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A A m, associé de l’Académie de médecine. 
AEP, agrégé à l'École de pharmacie. 
A rm, agrégé à la Faculté de médecine, 
A #, accoucheur des Hôpitaux. 
_ AM, assistant au Muséum. pop 
5 c À M, correspondant de l’Académie de médecine. 00 
_ «As, correspondant de l’Académie des sciences. qu 
à ;. c #, chirurgien des Hôpitaux. 
<a wa, membre de l’Académie de médecine. 
M A s, membre de l’Académie des sciences. 
MCFS, maître de conférences à la Faculté des sciences. 
M #, médecin des Hôpitaux. 
MI, ane de l'Institut. 
_pcr, professeur au Collège de France. 
PE, professeur à l’École de médecine. 
_Pep, professeur à l'École de pharmacie. 
PE v, professeur à l'École vétérinaire. 
_ PF M, professeur à la Faculté de médecine. 

prs, professeur à la Faculté des sciences. 
_.P #, pharmacien des Hôpitaux. di 
PH F M, professeur honoraire à la Faculté de médecine. 
P M, professeur au Muséum. | 
PU, professeur à l'Université. 
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Présidents perpétuels. 
MM. 
Rayer (1848-1867). 
Claude Bernard (1868-1878). 
Paul Bert (1879-1886). 


Présidents quinquennaux. 
MM. 
Brown-Séquard (1887-1892). 
Chauveau (1892-1896). 
Bouchard (1897-1901). 


COMPOSITION DU BUREAU 


(1903) 

Président eus cr M. Marey. 
Vice-présidents................ M. A.-M. Bloch. 

M. Armand Gautier. 
Secrétaire général............ M. Gley. 

M. Capitan. 
Secrétaires ordinaires. ....... M. Delezenne. 

M. Jolly. 

M. Meillère. 
Lrésorier it MRC CES M. G. Weiss. 
Arohiviste.:"""f 2e AMAR M. Pettit. 

MEMBRES HONORAIRES 

MM. MM. 


Albert (S. A.S.), Prince de Monaco. 
Beneden (Ed. van), pu, à Liége. 
Brouardel, MAS, MAM, PFM, MH, 
doyen honoraire de la Faculté de 
médecine,68,rue Bellechasse (7°). 
Burdon-Sanderson, pu, à Oxford. 
Chauveau, MAS, MAM, PM, 10, ave- 
nue Jules-Janin (16°). 
Engelmann (W.), pu, à Berlin. 
Foster (Michael) ,pau,à Cambridge. 


Haeckel (Ernst), PU, à léna. 

His (W.), pu, à Leipzig. 

Külliker (von), pu, à Würzburg. 

Leydig (F. von), Pau, à Bonn. 

Pflüger, pu, à Bonn. 

Ray-Lankester, directeur du Bri- 
tish Museum, à Londres. 

Strasburger, pu, à Bonn. 


Waldeyer (W.), pu, Lütherstr., 35, 


à Berlin. 


MEMBRES TITULAIRES HONORAIRES 


MM. 
Arsonval (A. d’), MAS, MAM, PCF, 
12, rue Claude-Bernard (5°). 


MM. 
Berthelot (M.-P.-E.), MAS, MAM, PCF, 
sénateur, 3, rue Mazarine (6e). 


Babinski, ma, 170 bis, boulevard | Blanchard (Raphaël), ma, PrM, 226, 


Haussmann (8°). 
Balzer, mx, 8, rue de l’Arcade (8°). 


boulevard Saint-Germain (7°). 
Bloch (A. M.), 43, rue St-Georges (9°). 


MM. 
| Bonnier (Gaston), mas, PFs, 15, rue 
_ de l’Estrapade (5°). 
7040 MAS, MAM, PFM, 
…. 174, rue de Rivoli (1°). 
- Bourneville, ma, 14, rue des Car- 
mes (5°). 
_  Bourquelot, MAM, PEP, PH, 42, rue 
_ de Sèvres (7°). 
_ Bouvier, MAS, PM, 39, rue Claude- 
Bernard (5°) (28 avril 1894). 
Brissaud, PFM, MH, 5, rue Bona- 
parte (6°). 
_  Budin, man, PFM, AB, 51, rue de la 
; Faisanderie (16°). 
_  Capitan, professeur à l'Ecole d'an- 
thropologie, 5, rue des Ursu- 
_lines (5°). 
Et Ru, directeur de labo- 
_ ratoire, à l’Institut Pasteur, 82, 
rue Dutot (45°). 
_  Charrin, pcr, Mu, 11, avenue de 
l'Opéra (1°). 
Chalin (Joannès), MAS, MAM, PFS, 
174, boul. Saint-Germain (6°). 
….  Cornil (V.), Man, PFM, Mu, 19, rue 
Saint-Guillaume (7°). 
Darier, Mu, 8, rue de Rome (8°). 
Dastre, PFs, 1, rue Victor-Cou- 
sin (5°). 
Dejerine, PFrM, mx, 179, boulevard 
Saint-Germain (7°). 
Duclaux, Mas, MAM, PFs, directeur 
de l’Institut Pasteur, 39, avenue 
de Breteuil (7°). 
Duguet, MAM, AFM, MH, 60, rue de 
Londres (8°). 
Dupuy (E.), 53, 
L  gne (8e). 
Duval (Mathias), Ma, Prm, 11, cité 
Malesherbes (9°). 
Fabre-Domergue, inspecteur géné- 
ral des pêcheries, 208, boule- 
vard Raspail (14°). 


MH, 


avenue Montai- 


VE: \ 


MN. | Ke 
Féré (Ch.), ux,37, boulevard Saint- 
Michel (5°). 


François-Franck, MAM, professeur 


suppléant au Collège de France, 


>, rue  Saint-Philippe-du- 
Roule (8°). 
Galippe (V.), mam, 12, place Ven- 


dôme (1°). 

Gellé, 40, avenue de la Grande- 
Armée (17°). 

Giard (Alfred), Mas, Prs, 44, rue 
Stanislas (6°). 

Gilbert, PFM, MH, 27, 
Rome (8°). 

Gley, MAM, AFM, AM, 14, rue Mon- 
sieur-le-Prince (6°). 

Grancher, MAM, PFM, Mu, 36, rue 
Beaujon (8°). 

Gréhant (N.), pu, 90, cours de Vin- 
cennes (12°). 

Guignard, MAS, MAM, PEP, À, 
des Feuillantines (5°). 

Hallopeau, mam, AFM, mx, 91, bou- 
levard Malesherbes (8°). 

Hamy, MI, MAM, PM, 36, rue Geof- 
froy-Saint-Hilaire (5°). 

Hayem (G.), MAM, PFM, mu, 97, bou- 
levard Malesherbes (8°). 

Henneguy, pcr, 9, rue Thénard 
(8°). 

Javal, ma, 5, boulevard de Latour- 
Maubourg (8°). 

Joffroy, MAM, PFM, Mu, 195, boule- 
vard Saint-Germain (1°). 

Kaufmann, PEv, à Alfort. 

Künckel d’Herculais (Jules), 
59, rue de Buffon (5°). 

Lancereaux (E.), MAM, AFM, M, 
4%, rue de la Bienfaisance (8°). 

Landouzy, MAM, PFM, Mu, 4, rue 
Chauveau-Lagarde (8°). 

Langlois (J.-P.), arm, 42, rue de 
l’'Odéon (6°). 
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MM. 

Lapicque, mers, 6, rue Dante (5°) 
(15 décembre 1894). 

Larcher(0O.),97,rue de Passy (16°). 

Laveran, MAS, MAM, 25, rue du Mont- 
parnasse (14°). 

Leven, 26, avenue des Champs- 
Élysées (8°). 

Magnan, MAM, MH, 1, rue Caba- 
nis (14°). 

Malassez, maAm, 168, boulevard 
Saint-Germain (6°). 

Marey, mas, MAM, PCF, 11, boule- 
vard Delessert (16°). 

Mégnin (Pierre), MAM, avenue Au- 
bert, 6, à Vincennes. 

Michon (Joseph), 33, rue de Baby- 
lone (7°). 

Netter, AFM, mx, 129, boulevard 
Saint-Germain (6°). 

Onimus, 118, boulevard Hauss- 
mann (8°). 

Perrier (Edmond), MAS, MAM, PM, 
57, rue Cuvier (5°). 

Phisalix, AM, 26, boulevard Saint- 
Germain (5°). 

Raiïlliet, MAM, PEV, 9, avenue de 
l’Asile, à St-Maurice. 

. Ranvier, MAS, MAM, PCF, à Thélys, 

C®° de Vendrange, par St-Sym- 

phorien de Lay (Loire). 


Raymond (F.), man, PrM, mx, 156, 
boulevard Haussmann (8°). 
Regnard (Paul), man, directeur 
de l'Institut agronomique, 224, 
boulevard Saint-Germain (1°). 
Rémy, AFM, 91, rue de Londres 
(9°). | 
Retterer, AFM, 29, boulevard Saint- 
Marcel (13°). 
Richer (Paul), man, 11, rue Garan- 
cière (6°). : 
Richet (Ch.), mam, PFM, 15, rue de 
l’Université (7°). 
Robin (Albert), MAM, AFM, ME, 
53, boulevard de Courcelles (8°). 
Roger, AFM, M, 73, rue de Cour- 
celles (8°). 
Rouget (Charles), cAM, PHm, à 
Saint-Jean-de-Villefranche. 
Sinety (de),14, place Vendôme (1°). 
Trasbot, MAM, PHEV, 11, avenue de 
l’Asile, à St-Maurice. x 
Troisier, MAM, AFM, M4, 25, rue de La 
Boétie (8°). 


Vaillant (L.), PM, 2, rue de Buf- 
fon (5°). 

Varigny (Henri de), 18, rue 
Lalo (16°). 


Wurtz, AFM, ME, 67, rue des Saints- 


Pères(69) 


MEMBRES TITULAIRES 


MM. 

Achard, AFM, mu, 164, rue du Fau- 
bourg-Saint-Honoré (8°) 21 fé- 
vrier 1903). 

Barrier, MAM, PEV, à Alfort (21 oc- 


tobre 1899). 
Binet, directeur du laboratoire de 
psychologie physiologique à ; 


l'École des Hautes-Études, 9, 
rue du Départ, à Meudon (21 dé- 
cembre 1895). 


MM. 

Bonnier (Pierre), 166, rue du Fau- 
bourg-St-Honoré (8°) (3, avril 
1897). 

Borrel, chef de laboratoire à l’Ins- 
titut Pasteur, 60, rue Mathu- 

rin-Régnier (15°) (17 novembre 
1900). Le 

Camus (Lucien), chef adj. des trav. 
physiologiques FM, 14, rue Mon- 
sieur-le-Prince (6°) (2 avril 1898). 


Carnot (Paul), mu, chef de labora- 
toire FM, 73, boulevard Saint-Mi- 
ke. chel (5°) (5 mar 1900). 
 Chabrié, chargé de cours Fs, 3, rue 
- Michelet (6°) (5 décembre 1896). 
Chantemesse, MAM, PFM, MH, 30, 

rue Boissy-d’Anglas (8°) (13 mai 
1899). 

: -  Delezenne, chef de laboratoire à 

l'Institut Pasteur, 6, rue Mizon 

# (15°) (42 juillet 1902). 

….  Desgrez, AFM, 240, rue St-Jacques 

—._. (5°) (29 avril 1899). 

Gautier (Armand), MAS, MAM, PFM, 
10, rue de Varennes (T°) (7 juin 
1902). 

_ Grimbert, AEP, PH,47, rue du Fau- 
bourg-St-Jacques (14°) (21 mars 

* 1896). 

- Guyon, directeur adjoint du labo- 

ratoire de physique biologique 

. au Collège de France, 22, rue de 
Madrid (8°) (7 janvier 1899). 

Hallion, chef des travaux de phy- 
siologie pathologique à l'École 

des Hautes-Études, 54, rue du 
Faubourg-St-Honoré (8°) (30 mai 
1896). 

Hanriot, MAM, AFM, 4, rue Mon- 
sieur-le-Prince (6°) (21 novembre 
1896). 

Héricourt, 12, rue de Douai (9°) 

_ (5 mars 1898). 

; Jolly, mc à l’École des Hautes-Étu- 

% des, 59, rue de Babylone (1°) 

Fa (9 novembre 1901). 

-  Letulle, AFM, mu, 7, rue de Magde- 
bourg (16°) (26 novembre 1898). 

Linossier, cam, 51, rue de Lille (7°) 

$ (15 décembre 1900). 

— Loisel. préparateur à la Faculté de 

… Médecine, 6, rue de l'École-de- 

Médecine (6°) (16 février 1901). 


MM. 

Mangin, professeur au Lycée Louis- 
le-Grand, 2, rue de la Sorbonne 
(5°) (25 mai 1895). 

Marchal, professeur à l'Institut 

_ agronomique,126,rue Boucicaut, 
à Fontenay-aux-Roses (Seine) 
(19 juin 1897). 

Marie (Pierre), AFM, Ma, 209, boule- 
vard Saint-Germain (8°) (29 juillet 
1899). 

Martin (Louis), chef de service à 
l’Institut Pasteur, 205, rue de 
Vaugirard (15°)(7 décembre 1898). 

Meillère, px, à l'hôpital Tenon (20°) 
(21 janvier 1902). 

Mesnil, chef de laboratoire à l'Insti- 
tut Pasteur, 21, rue Ernest-Re- 
nan (15°) (28 mai 1898). 

Moussu, PEv, à Alfort (12 décembre 
1903). 

Pettit (Aug.), chef de laboratoire 
FM, 108, rue de Vaugirard (6°) 
(2 juillet 1898). 

Rénon, AFM, MH, 51, avenue Mon- 
taigne (8°) (27 juin 1896). 

Suchard, professeur suppléant au 
Collège de France, 75, rue Notre- 
Dame-des-Champs (6°) (30 no- 
vembre 1895). 

Thomas, 92, boulevard Hauss- 
mann (8°) (18 février 1899). 

Trouessart, 145, rue de la Pompe 
(16°) (28 juillet 1895). 

Vaquez, AFM, Ma, 82, boulevard 
Haussmann (8°) (11 décembre 
1897). 

Weiss (G.), AFM, 20, avenue Jules- 
Janin (16°) (18 juillet 1896). 

Widal, 4rM, mx, 155, boulevard 
Hausmann (8°) (17 juillet 1897). 

Yvon, ma, 26, avenue de l’Ob- 
servatoire (14°) (13 novembre 
1897). 


MEMBRES ASSOCIÉS 


MM. 
Arloing, 
Lyon. 
Bea!le, Lionel $S., à Londres. 
Beaunis, PHFM, villa Ste-Gene- 
viève, promenade de la Croi- 
sette, à Cannes. 
Dugès (Alfred), consul de France à 
Guanajuato (Mexique). 
Flemming (W.), pu, à Kiel. 
Fredericq (Léon), pu, à Liége. 
Hertwig (0.), AAM, pu, à Berlin. 
Koch (R.), cas, AAM, PU, à Berlin. 
Kronecker, pu, à Berne. 
Laulanié, cam, PEv, à Toulouse. 
Lépine, cAS, AAM, PFM, 30, place 
Bellecour, à Lyon. 


CAS, AAM, PFM, PEV, à 


MM. 

Lortet, CAS, CAM, PFM, à Lyon. 

Maupas, cas,bibliothécaire,à Alger. 

Metchnikoff, AAM, chef de service à 
l'Institut Pasteur, rué Dutot(15°). 


Pitres, AAM, PFM, 119, cours d’Al- 


sace-Lorraine, à Bordeaux. 
Plateau, pu, à Gand. 


Recklinghausen (von), y, à Siras- 


bourg. 

Renaut (J.), AAM, Pr“, 6, rue de 
l'Hôpital, à Lyon. 
Roux, MAS, MAM, sous-directeur de 
l'Institut Pasteur, 25, rue Dutot 

(15°): 


Weismann (A.), PU, à Fribourg-en- 


Brisgau. 


MEMBRES CORRESPONDANTS NATIONAUX 


MM. 

Abelous, PFM, à Toulouse. 

Arthus, PEM, à Marseille. 

Baréty, à Nice. 

Bergonié, cam, PFM, à Bordeaux. 

Calmette, cam, PFM, directeur de 
l'Institut Pasteur de Lille. 

Caullery, mers, 6, rue Mizon (15°). 

Cazeneuve (Paul), cam, PF, à Lyon. 

Charpentier, cam, PF», à Nancy. 

Coÿne, cam, PFM, à Bordeaux. 

Courmont (Jules), PrM, à Lyon. 

Debierre (Ch.), cam, PFm, à Lille. 

Doyon (Maurice), professeur -ad- 
joint FM, à Lyon. 

Dubois (Raphaël), Pres, à Lyon. 

Duret, cam, professeur à l’'Univer- 
sité libre, à Lille. 

Gilis, PF, à Montpellier. 

Gimbert, à Cannes. 

Herrmann (G.), Prm, à Toulouse. 

Imbert, cam, PF“, à Montpellier. 


MM, 

Jobert (CI.), PFs, à Dijon. 

Jolyet, PFM, à Bordeaux. 

Jourdan, PFS, PEM, à Marseille. 

Jourdain, ancien Prs, à Porthail. 

Laguesse, PFM, à Lille. 

Lambling, PFM, à Lille. 

Lataste, ancien pu, à Cadillac (Gi- 
ronde). 


- Lennier (G.), directeur du Muséum, 


au Havre. 
Livon, cAM, PEM, à Marseille. 
Lucet, vélérinaire, à 
(Loiret). 
Maurel, chargé de cours Fu, à Tou- 
louse, 
Morat, Pru, à Lyon, 


à Courtenay. 


Moynierde Villepoix,PEM,à Amiens. 


Nicolas, PFM, à Nancy. 


OEchsner de Coninck, Prs, à Mont-. 


pellier. 
Pachon, AFM, à Bordeaux. 


MM. 
HuPelvet, à Vire. 

- Perraud, professeur de viticulture, 
-_ à Villefranche (Rhône). 
 Pierret, AAM, PFM, à Lyon. 

. Prenant, PFM, à Nancy. 

. Rietsch, rem, à Marseille. 

.  Rodet, Pr, à Montpellier. 


Allemagne. 


.  Behring, AAM, PU, à Marburg. 

…  Dohrn (A.), directeur de la Station 
zoologique internationale, à Na- 
ples. 

Ehrlich, p, K. Institut f. experi- 

D: mentelle Therapie, Sandhofstr., 
—. 4, Frankfurt-a-M. 

Kossel, cam, pu, à Heidelberg. 

—  Weigert,p Dr. Senckenbergisches 

D pathologisch.-anatomisches Ins- 

5 _titut, Frankfurt-a-M. 


2 Australie. 


Haswell, pu, à Sidney. 
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Autriche-flongrie. 
Adamkiewicz (Albert), cAM, PU, à 
Cracovie. 
Belgique. 


Bambeke (Ch. van), pu, à Gand. 
Heger (P.), pu, à Bruxelles. 


Cuba. 


» Sanchez Toledo, à Paris. 
Espagne. 


24 Ramon Cajal, pu, Madrid, 
pè s / 


MM. 

Testut (Léo), cam, PrM, à Lyon. 

Thierry (E.), cAM, ancien directeur 
de l’École d'agriculture, à Beaune 
(Côte-d'Or), villa Houdard, 3, 
quai de la Marne (Seine). 

Tourneux (Fréd.), FM, à Toulouse. 

Wertheimer, PFM, à Lille. 


MEMBRES CORRESPONDANTS ÉTRANGERS 


MM. 
États-Unis. 


Bowditch, P, Harvard University, 
Boston. 

Lœb, pu, à Berkeley (Californie). 

Stiles (CI. W.), cam, chief of the 
division of Zoology U. $. Public 
Health and Marine Hospital ser- 
vice, Washington. 

Minot (S.), P, Harvard University, 
Boston. 


Finlande. 


Tigerstedt (R.), pu, à Helsingfors. 


Grande-Bretagne. 


Beevor (Ch.-Edw.), 33, 
Street, à Londres, W. 
Ferrier (David), F.R.s., p., King's 
College, 34, Cavendish square, 

à Londres, W. 

Horsley (Victor), F. R.s., 80, Park 
street, Grosvenor square, à 
Londres, W. 

Langley, F.R.s., P, Trinity College, 
à Cambridge. 

Simon (John), à Londres. 

Waller (Aug.), FRS, 16, Grove End 
Road, à Londres. 


Harley 


Hollande. 
De Vries, pu, à Amsterdam. 


OU 


MM. 
Italie. 


Golgi, 4AM, PU, à Pavie. 
Mosso (Angelo), CAS, PU, à Turin. 
Perroncito (Eduardo), CAM, PU, à 
Turin. 
Russie. 


Cyon (E. de), 4, rue de Thann, 
Paris (17°). 

Dogiel, pu, à Kazan. 

Gamaleïa, à Saint-Pétersbourg. 

Mendelssohn (Maurice), cam, à 
Saint-Pétersbourg, et 47, rue de 
Courcelles, Paris (8°). 


MM. 

Mierzejewsky, cam, 26, rue Ser- 
guievskaja, à Saint-Pétersbourg. 

Pavloff, AAM, p à l’Institut de mé- 
decine expérimentale, à Saint- 
Pétersbourg. 

Tarchanoff (de), ancien pu, Saint- 
Pétersbourg, 16, perspective An- 
glaise. : 

Wedensky,Pu,àSaint-Pétersbourg. 


Suisse. 


Bunge (G. von), cam, pu, à Bâle. 
Prevost, PU, à Genève. 


Paris. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. MARETHEUX, directeur, 1, rue Cassette. 
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SÉANCE DU 10 JANVIER. 1903 


. A.-M. Broca, vice-président : Allocution. — M. L. Caprran : Discours prononcé 
aux obsèques de M. Hénocque au nom de la Société de Biologie. — M. L. Camus : 
Action du carbonate de soude sur la monobutyrine. — Lettre de M. MÉGniN : Du 
rôle des Tiques ou Exodes dans la propagation des Piroplasmoses. — MM. Armanp 
Rurrer et CRENDIROPOULO : Note sur uue nouvelle méthode de production des 
hémolysines. — M. AcrreD Gran : Les idées de Lamarck sur la métamorphose. — 
M. le professeur F. ne LAPERSONNE : Examen cytologique dans la syphilis oculaire. 
M. Winaz (Discussion). — M. Nestor GRÉHaANT : Sur les premières phases de 
l'empoisonnement aisu par l'oxyde de carbone; définition du coefficient d’empoi- 
sonnement. — M. Maurice Niccoux : L'extraction de l’oxyde de carbone du sang 
coagulé. — MM. LacassaGne, E Marrin et Maurice Niccoux : Deux cas d’intoxica- 
tion mortelle par l’oxyde de carbons. Analyse des 2az du sang. — M. Lucren Canus : 
Sur l’origine de la prosécrétine. — MM. H. Carré et H. Vazrée (d'Alfort) : Sur les 
substances toxiques des sérums normaux. — MM. P.-E. Launois et PiERRE Roy : 
Des relations qui existent entre l’état des glandes génitales mâles et le développe- 
ment du squelette. — M. Eu. TarercEuN : Formes d’involution de l’entérocoque. Enté- 
robactérie. — MM. C. Dezezenne et A. Mourox : Sur la présence d'une kinase dans 
quelques champignons basidiomycètes. — M. Lours LaApicQuE : Sur ja relation 
entre la longueur de l'intestin et la grandeur de l'animal. — M. O. Josué : La 
vaso-constriction déterminée par l’adrénaline n'est pas due aux centres sympa- 
thiques. — M. Louis Perir : Procédés de coloration du liège par l’aikanna, de la 
cellulose par les sels métalliques. Triple coloration. — MM. Risaneau-Dumas et 
Lecèxe ‘ Le sang et la rate après néphrectomie ou ligature des pédicules rénaux. 
— MM. F. BEzaANcoN, V. GRriFron et Parcreerr : Recherche du bacille tuberculeux dans 
le sang par homozénisation du caillot. — MM. Pierre Marie et GEORGES GUILLAIN : 
Sur les connexions des pédoncules cérébelleux supérieurs chez l'homme.—MM. PIERRE 
Marie et GEORGES GUILLAIN : Méthode de mensuralion des atrophies du névraxe. — 
M. Joserx Noé : Résistance du hérisson à l’atropine. — MM. E. Héoon et C. FLer6 : 


Actiou du chloralose sur quelques réflexes respiratoires. — M. E. Maures : 
Rapport du poids du foie au poids total de l'animal. — M. E. Maure : Rapport du 
poids du foie à la surface totale de l'animal. — M. A. BrisseuoreT : Le groupe- 


went fonctionnel eccoproticophore de quelques purgatifs organiques. — M. G. Car- 
HIèRe (de Lille) : Le signe de Kernig dans la fièvre typhoïde chez l'enfant. — 
MM. P. Carwor et P. JosseranD : lufluienre du travail musculsire sur l’activité de 
l'adrénaline. — M. GusrAve Lorsez : Expériences sur la conjugaison des infusoires. 
— M. Gusrave Loisez : Sur les causes de sénescences chez les protozoaires. — 
MM. Dorrer et F. GourauD : Leucocytose dans l’urémie expérimentale. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


ALLOCUTION DE M. A.-M. BLrocu, 


VICE-PRÉSIDENT. 


Permettez-moi, Messieurs, de vous remercier de l'honneur que vous 


m'avez fait en m'élisant vice-président de la Société de Biologie et de 


vous dire combien je suis sensible à cette marque d’estime et de sym- 
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pathie. Votre choix ajoutera des liens de gratitude à l’affection que j'ai 
vouée depuis bien longtemps à la Société, à mon admiration pour son 
incomparable activité, pour la hauteur de son niveau scientifique, pour 
la courtoisie, la cordialité des relations qu'on y entretient, pour le 
libéralisme, pour la sérénité bienveillante de son règlement et de ses 
traditions. 


DISCOURS PRONONCÉ AUX OBSÈQUES 
DE M. HÉNOCQUE AU NOM DE LA SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE, 


par M. L. CaPITan. 


C'est au nom de la Société de Biologie, en l'absence de son président 
le professeur Marey retenu par la maladie, que je viens adresser un 
dernier adieu à notre cher collègue et ami le D' Hénocque. 

L'œuvre scientifique d'Hénocque est considérable et très variée. En 
ne prenant même que les travaux ressortissant plus spécialement à nos 
études, leur nombre est fort élevé; la plupart ont été communiqués à la 
Société de Biologie dont Hénocque faisait partie depuis 1873. 

Dès 1886, il observait avec Hayem les mouvements amiboïdes des 
leucocytes. 

Dans sa thèse inaugurale, le 4 mars 1870, il étudiait le mode de dis- 
iribution et de terminaison des nerfs dans les muscles lisses. De mul- 
tiples recherches d’analomie pathologique, par exemple sur les lio- 
myomes, sur divers types de cancers, la rédaction de très nombreux 
articles du Dictionnaire encyclopédique, occupèrent ensuite Hénocque. 

Plus tard, en 1889, il étudia longuement avec le D' Eloy les fonctions 
du nerf phrénique et la physiologie du diaphragme, et c’est encore à la 
Société de Biologie qu'il communiqua la plupart des résultats impor- 
tants auxquels l’amenèrent ces recherches. 

En physiologie pathologique, ses observations et ses expériences 
furent considérables. Dès 1867, il fit une série de tentatives d'inocula- 
tion du cancer. Il étudia aussi la composition du vaccin et en déduisit 
le mode de conservation. Plusieurs mémoires furent consacrés ensuite 
par lui à la description de diverses particularités observées dans les 
septicémies. 

Il élucida aussi quelques points de thérapeutique expérimentale 
touchant l’anesthésie provoquée. Un des premiers, en 1888, il signala la 
production de l’anesthésie cutanée par la pulvérisation du chlorure de 
méthyle. Il analysa également l’action pharmacodynamique de diverses 
substances telles que l’antipyrine, l’exalgine, la conicine, et dès 1875, 
celle de l'acide salicylique et de ses sels, ainsi que le mécanisme de lac- 
tion toxique de l’oxyde de carbone, du sulfonal, de la thalline. 

Il fit connaître dans de multiples mémoires maints procédés fort 


ENT 


à 
* 
'- 
L 


A 


Le À L ae. à 
bd br de Fate 
, 


U 
# 
4 
4 
: 
74 


SÉANCE DU 10 JANVIER 3 


ingénieux de technique microscopique, électrique ou mécanique. Telles 
par exemple diverses applications du chlorure d'or à l'étude microsco- 
pique de nombre d'organes. Ce dernier travail remonte à 1873. 

En pathologie générale, ses recherches furent nombreuses; beaucoup 
portèrent sur l'application à l'étude du sang normal, et dans diverses 
maladies, de la méthode d'analyse spectroscopique qu'il a créée : l'héma- 
toscopie. C’est là son œuvre principale: elle a du reste fait connaître 
universellement son auteur. 

Ces recherches commencées avant même 1881 avaient amené Hénocque 
à créer toute une méthode spéciale et un outillage particulier : divers 
types d'hématospectroscopes et le procédé de mensuration de l’activité 
de réduction de l’oxyhémoglobine par l'examen spectroscopique du 
sang arrêté dans le pouce ligaturé, et la constatation de la durée du 
temps nécessaire à la disparition des deux bandes de l’oxyhémoglobine 
contenue dans ce sang, enfin le dosage de l’oxyhémoglobine au moyen 
de l'examen spectroscopique de ses deux bandes dans du sang placé 
entre deux lamelles ayant un écartement variable. 

Cette ingénieuse méthode à la fois simple et extrêmement pratique a 
été employée par Hénocque dans une foule de cas et enseignée par lui 
à un nombre considérable de médecins aussi bien dans son laboratoire 
que dans la chaire de médecine du Collège de France. Elle est mainte- 
nant connue et employée dans le monde entier. Elle seule suffirait 
à assurer à notre cher ami un souvenir persistant à la fois et reconnais- 
sant ainsi qu'un nom durable. 

Et maintenant que jai cherché à montrer ce que fut son œuvre 
considérable, ingénieuse et savante, souvent nouvelle et essentielle- 
ment pratique, laissez-moi vous dire ce qu'était le collègue excellent et 
sympathique, toujours disposé à rendre service, à vous aider d’un bon 
conseil, d’un renseignement curieux, d’une cordiale collaboration si 
vous faisiez appel à sa haute et spéciale compétence. Vous vous sou- 
venez avec quel intérêt il a suivi et encouragé les recherches nouvelles 
entreprises en ballon aux grandes hauteurs, grâce au concours de la 
Société aéronautique par l'intermédiaire du D' Guglielminetti. Ce fut le 
sujet des dernières communications qu'il fit à la Société de Biologie en 
offrant à ceux d'entre nous qui le désireraient de participer à ces ascen- 
sions pour y faire toute recherche biologique qui leur conviendrait. 

La bonté et la complaisance d'Hénocque étaient en effet proverbiales 
à la Société; aussi est-ce par acclamation qu'il fut nommé vice-président 
au début de cette année dont il ne devait pas voir la fin. Combien il fut 
heureux de cette nomination et avec quelle joie il présida durant les pre- 
miers mois de l’année, chaque fois que notre président était absent, 
me laissant, disait-il, cette tâche pour la fin de l’année ! Et voici qu'au- 
jourd’hui il me laisse aussi le cruel devoir de venir lui dire un dernier 
adieu, qui sera peut-être moins douloureux si par cette courte évocation 
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de son œuvre scientifique et de sa personnalité morale il nous reste de 
lui un souvenir à la fois reconnaissant pour les services qu'il a rendus 
à la Biologie et plein d’affectueuse tristesse pour l'excellent ami que 
nous ne reverrons plus. | 

En notre nom à tous de la Société de Biologie, adieu, mon cher col- 
lègue, adieu, mon cher ami. 


ACTION DU CARBONATE DE SOUDE SUR LA MONOBUTYRINE, 
Note à propos du procès-verbal de la dernière séance, 


. par M. L. Camus. 


Je rappellerai à propos de la très inléressante note de MM. Doyon et 
Morel publiée dans le dernier numéro des Comptes rendus de la Société, 
que je me suis autrefois occupé de la question de l’action du carbonate 
de soude sur la monobutyrine. Parmi les nouveaux résultats, apportés 
par MM. Doyon et Morel, ceux relatifs à l’action saponifiante du carbo- 
nate de soude sont entièrement confirmatifs de ceux indiqués dans ma 
note des Comptes rendus de la Société de l’année 1897. Je disais, en effet, 
dans cette note(1l) : « La solution de carbonate de soude, mise en excès 
au contact d’une solution de monobutyrine, suffit à elle seule à déter- 
miner la décomposition de la monobutyrine. Après un certain temps 
de contact, variable suivant l'excès d’alcali, le mélange est redevenu 
neutre à la phénolphtaléine ; il est décoloré. 

« S'il s'agit d'examiner une sululion de ferment peu aclive, il 
faudra avoir soin de prendre comme étalon de neutralisation le point 
précis de l'apparition de la coloration et non pas une coloration assez 
marquée; les quelques gouttes qu'il faudrait ajouter en plus pour 
obtenir celte coloration marquée pourraient ultérieurement, dans le 
dosage suivant, être attribuées à tort à l'action du ferment. » | 


Du RÔLE DES TIQUES OU EXODES DANS LA PROPAGATION DES PIROPLASMOSES, 


Lettre de M. MÉGNI\. 


Monsieur le Président, 


Je viens de recevoir le Compte Tendu de la séance du 27 décembre 
dernier, et j'y lis, avec beaucoup d'intérêt, la première note de M. Motas 
(de Bucarest) sur la Piroplasmose du mouton (Carceag). J'aurais quelques 
observations à faire sur un point de cette communication et je les envoie 
sous ce pli, ma santé ne me permettant pas d’aller les faire de vive voix. 


(1) Influence du carbonate de soude et de la phénolphtaléine sur le dosage 
de la lipase, Comptes rendus de la Société de Biolagie., t. IV, 10° série, p. 193; 
20 février. 
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L'auteur dit : 

« Comme pour les autres piroplasmoses, ce sont les Ixodes qui pro- 
pagent le carceag; j'ai pu donner la maladie à quatre agneaux de mon 
service, en déposant sur leur toison des tiques prélevées sur des mou- 
tons d'un troupeau infecté distant de plus de 200 kilomètres. MM. Neu- 
mann et Raiïllet ont bien voulu en déterminer l'espèce : ce sont des 
Ripicephalus bursa. 

« Je n’ai pu reproduire le carceag en déposant à la surface du corps 
de moutons neufs des larves ou des nymphes provenant de tiques mères 
développées sur des moutons malades. 

« Comme les tiques du chien, celle du mouton ne semble pas pouvoir 
accomplir toutes ses mues sur le même sujet: après quelques jours, 
pendant lesquels on les voil grossir un peu, larves ou nymphes se déta- 
chent de la peau et se laissent tomber sur la litière; les moutons dont 
elles ont sucé le sang ne deviennent pas malades et restent capables de 
prendre la maladie ultérieurement; il est donc probable que seule la 
tique adulte peut transmettre le carceag. » 

Je suis de l'avis de l’auteur : seule la femelle adulle PouRRAIT {rans- 
mettre la maladie, car c’est une véritable ampoule pleine d'œufs et de 
sang contaminé, Seulement la nature agit-elle comme l’expérimen- 
tateur? L’Ixode femelle, après avoir sucé un animal, va-t-elle spontané- 
ment se promener sur d’autres et les piquer? Voilà ce que je nie; et 
voici ce qui se passe d’après mes observations faites pendant près de 
cinquante ans : l'Ixode femelle, quand elle est fécondée (et souvent trans- 
portant le mâle encore fixé à elle, comme un autre petit Ixode qui a 
l'air de la sucer), cherche une victime pour faire la provision de nourri- 
ture nécessaire à sa nombreuse progéniture. — Cette victime n’est pas 
forcément désignée. Il n'y a pas d'espèces d'Ixodes particulières à une 
espèce animale : ce peut être un chien, un mouton, un chevreuil, ete. — 
Une fois fixée elle ne s’en détache spontanément que quand elle est 
repue, el ne cherche pas une autre victime; elle a décuplé de volume et 
ressemble à une olive; elle se laisse tomber à terre, gagne le pied d’une 
touffe d'herbe, et là pond en tas de pelits œufs sphériques, jusqu'à ce 
qu'elle soit entièrement vidée. Elle est alors plate et ratatinée comme 
une punaise de lit, et meurt. 

De ces œufs, au bout de quelques semaines (suivant la saison) sortent 
de petites larves hexapodes ayant à peine un millimètre de diamètre, 
suivant l'espèce, qui se répandent aux environs et s’attachent à de petits 
animaux rampants, laupes, mulots, campagnols, lézards, orvets, sur- 
tout comme véhicules. — Ce sont les seuls animaux sur lesquels je les 
aie rencontrées, jamais je n'en ai vu sur le chien). Au bout de cinq à six 
mois ces larves se transforment en nymphes (octopodes), qui se fixentsur 
des animaux en pénétrant entièrement sous la peau où elles paraissent 
vivre de la suppuration que leur présence, comme corps étrangers, pro- 
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voque. J'ai rencontré de ces tumeurs à Ixodes une seule et une seule 
fois à l'oreille d'un chien, et aux canons d’un cheval. 

Je le répète, ce sont les femelles fécondées seules qui se gonflent de 
sang: et comme il leur est impossible de se transporter spontanément d’un 
animal à l’autre comme le font les Cousins et les Tabaniens, je me 
demande comment elles peuvent être les colporteurs des Piroplasmes. 

A mon avis, il faut rechercher les véritables propagateurs des Piro- 
plasmoses parmi les Diptères piquants, qui, dans les pays où ces 
maladies règnent, sont aussi nombreux que les Tiques. 

Agréez, Monsieur le Président, l’assurance de mes meilleurs senti- 
ments. 


NOTE SUR UNE NOUVELLE MÉTUODE DE PRODUCTION DES HÉMOLYSINES, 
par MM. ARvwAxD RUFFER et CRENDIROPOULO. 


(Séance du 20 décembre 1902.) 


Si l’on injecte sous la peau d'un lapin de l'urine d’un homme sain à 
deux ou trois reprises, le sérum de ce lapin devient fortement hémoly- 
tique pour les globules rouges humains. L’hémolyse se fait très rapide- 
ment et à une dilution très étendue, comme le démontre l'expérience 
suivante (1). | 


Tube n° 1. — 15 gouttes de sérum de lapin préparé avec de l’urine humaine 
+ 2 gouttes de globules rouges humains lavés. L’hémolyse commence au 
bout de 3 minutes et est complèle au bout de 5 minutes. 

Tube n° 2. — 5 gouttes de sérum + 10 gouttes d’eau physiologique à 
7 p. 1.600 + 2gouttes globules rouges humains lavés. L'hémolyse est complète 
au bout de 8 minutes. 

Tube n° 3. — 1 goutte de sérum + 14 gouttes d’eau physiologique à 
7 p. 1.000 + 2 gouttes de globules rouges humains lavés. L'hémolyse se fait 
au bout de 26 minutes. 

Tube n° 4. — 5 gouttes de la solution de sérum dans l'eau physiologique 
au 1/10 + 10 gouttes eau physiologique à 7 p. 1.000 + 2 gouttes de globules 
rouges humains lavés. L’hémolyse est complète dans 46 minutes. 

Tube n° 5. — 2 gouttes de la solution de sérum au 1/10 + 13 gouttes d’eau 
physiologique + 2 gouttes de globules rouges humains lavés. Hémolyse com- 
plète 15 heures après. 

Tube n° 6. — 1 goutte de la solution de sérum + 14 gouttes d’eau physio- 
logique + 2 gouttes de globules rouges humains lavés. Au bout de 15 heures, 
hémolyse forte, mais incomplète. 

Tube n° 7, — 1 goutte de la solution de sérum au 1/20 + 14 gouttes d’eau 
physiologique + 2 gouttes de globules rouges humains lavés. Pas d'hémolyse 
au bout de 15 heures, 


(4) Schattenfroh (Centr. f. allg. Pathol., vol. XIIL, n° 44, 28 août 1902), en 
injectant de l'urine, a obtenu un sérum doué de propriétés hémolytiques, agglu- 
tinantes, mais non précipitantes. Nos expériences étaient déjà avancées quand 
son lravail a paru. 
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Ainsi le sérum en question hémolyse encore assez fortement à une 
solution au 1/150. 

Le sérum chauffé à 56 degrés pendant une demi-heure continue à 
hémolyser avec un petit retard, et il faut arriver, pour certains sérums, 
à un chauffage à 56 degrés pendant cinq heures et- demie pour enlever 
tout à fait la force hémolytique. Si l’on ajoute alors du sérum frais d'un 
animal quelconque, l'hémolyse a lieu, mais toujours avec un certain 
retard. 


Tube n° 1. — Sérum chauffé à 56 degrés pendant 2 heures, 15 gouttes 
+ 2 gouttes globules rouges humains lavés à 2 reprises. Hémolyse complète 
au bout de 40 minutes. 

Tube n°2. — Sérum chauffé à 56 degrés pendant 3 heures, 15 gouttes 
+ 2 gouttes globules rouges humains lavés. Hémolyse complète au bout de 
15 heures. 

Tube n° 3. — Sérum chauffé à 56 degrés pendant 5 h. 1/2, 15 gouttes 
—+ 2 gouttes globules rouges humains lavés. Pas d’hémolyse au bout de 
15 beures. 

Tube n° #. — Même sérum que le tube n° 3, 15 gouttes Æ 2 gouttes globules 
rouges humains + 10 gouttes sérum neuf de cobaye (sérum n'ayant aucun 
effet sur les globules rouges humains). Hémolyse complète au bout de 18 mi- 
nutes. 

Tube n° 5. — Même sérum que le tube précédent, 15 gouttes + 2 gouttes 
globules rouges humains lavés + 5 gouttes de sérum neuf de cobaye. Hémo- 
Iyse complète au bout de 25 minutes. 

Tube n° 6. — Même sérum que le tube précédent, 15 gouttes + 2 gouttes 
globules rouges humains + 2 gouttes sérum neuf cobaye. Hémolyse complète 
au bout de 15 minutes, 

Tube n° 7. — Même sérum que le tube précédent, 15 gouttes + 2 gouttes 
globules rouges humains — 1 goutte sérum neuf cobaye. Pas d’hémolyse au 
bout de 15 heures. 


Ainsi le sérum neuf ne parait pas remplacer complètement la substance 
détruite par le chauffage qui était contenue dans le sérum de l'animal 
préparé par l'urine. 

Il faut noter que le sérum de certains lapins préparé avec l'urine ne 
présente pas loutes ces qualités à un si haut degré, même quand on 
avait pris le plus grand soin pour que les conditions des expériences 
soient exactement les mêmes. | 

Ainsi, nous avons eu un sérum qui au bout de vingt-deux jours 
dans la glacière avait gardé presque entière sa force hémolytique, 
tandis qu'un autre, au bout de vingt-deux jours, n'hémolysait presque 
plus sans le concours de’sérum neuf. Le second sérum perdait son pou- 
voir hémolytique après un chauffage à 56 degrés d’une heure et demie, 
tandis que le premier ne le perdait qu’au bout de cinq heures et demie, 

La spécificité du pouvoir hémolylique du lapin préparé par l'urine 
n'est pas absolue. Ce sérum hémolyse les globules rouges de cochons 


d'Inde, mais l'intensité de ce pouvoir hémolytique varie considérable- 


ment. 
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La spécificité donc de ces sérums n’est pas absolue. Elle devient évi- 
dente surtout dans les dilutions très étendues et conservées depuis 
longtemps. Ainsi le sérum n° À qui hémolyse encore fortement les glo- 
bules humains au 1/150 n’hémolyse plus qu’à peine ceux du cobaye 
au 4/75. Le sérum n° 2 est encore plus spécifique. Tandis qu'il hémo- 
lyse les globules humains au 1/100, il n'hémolyse plus ceux de cobaye 
au 1/30. 

La spécificité apparaît mieux encore quand le sérum a vieilli. Ainsi le 
sérum n° 1, vieux de dix-huit jours, n'hémolyse plus les globules rouges 
du cobaye qu’au 1/30, tandis qu'il continue à hémolyser encore les 
globules humains au 1/150. Le sérum n° 2, âgé de vingt jours, hémo- 


lyse à peine les globules du cobaye quand il n’est pas dilué, et après . 


addition du sérum frais de cobaye, tandis qu'il hémolyse encore com- 
plètement au 1/75 les globules humains en ajoutant du sérum frais. 

Il n'y a rien d'étonnant à cela si l'on pense qu'on a affaire avec un 
liquide aussi complexe que l'urine. Parmi les substances homolyso- 
gènes contenues dans l'urine, il doit y en avoir plusieurs qui sont com- 
munes à divers animaux. 


(Travail du laboratoire du Port-Vieux, Alexandrie.) 


LES IDÉES DE LAMARCK SUR LA MÉTAMORPHOSE (1), 


par M. ALFRED GiARp. 


Les idées de Lamarck sur les causes de la métamorphose chez les 
Insectes sont loin d'être demeurées inconnues. 

Elles furent classiques à leur heure. Je les ai maintes fois rappelées 
dans mes cours, à titre de document historique, et si elles n’ont plus été 
discutées par les embryogénistes modernes (Lubbock, Brauer, F. et 
H. Mueller, etc.) qui se sont occupés de cette question, c’est que la posi- 
tion du problème s’est singulièrement modifiée depuis le développement 
de nos connaissances sur l'histolyse et l’histogenèse et depuis que grâce 
à Darwin, à Serres, à Haeckel, l’on a mieux compris l'importance de 
l’hérédité, trop négligée par Lamarck qui attachait une valeur prépon- 
dérante à l’action des facteurs primaires de l’évolution. 

Mais encore en 1834, dans un excellent livre qui nous donne parfai- 
tement l’état de la science entomologique vers le milieu du xix° siècle, 
Th. Lacordaire résume la théorie de Lamarck sur la mélamorphose, en 
lui opposant une critique pénétrante et des objections dont le temps 
n'a pas diminué la portée. Je cite texltuellement ce passage de l'/ntro- 
duction à l’Entomologie des Suites à Buffon : 


(1) Voir Ch. Perez. Les idées de Lamaick sur les causes de la métamor- 
phose chez les Insectes. C. R. Soc. Biologie, 27 décembre 1902, p. 1528. 
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« Les causes de la métamorphose nous sont encore inconnues, et la meil- 
leure explication qu'on en ait donnée, celle de Lamarck, nous paraît plus 
ingénieuse que solide ; on conçoit très bien avec lui que l'Insecte, dans son état 
parfait, ayant des téguments cornés qui jouent le rôle d’un squelette intérieur 
en servant de support aux organes qu'ils renferment, n'aurait pu croître si, 
dès sa naissance, ces téguments eussent offert cette solidité, et qu'il à dù lui 
être assigné une certaine période pendant laquelle son corps étant mou 
tant à l'extérieur qu'à l’intérieur, il opérait son développement; mais cela 
n'explique que la nécessité de la mue qui, en effet, est commune à tous les 
Articulés. Les changements qui s’opèrent dans tous les animaux à l’époque 
où ils deviennent aptes à la génération et que Lamarck met en avant comme 
une seconde cause aussi puissante que celle qui précède, ne rendent pas 
davantage compte de la métamorphose, c’est-à-dire de cet enroulement d’un 
animal dans plusieurs enveloppes de formes différentes. Un Crabe parvient à 
son état adulte en subissant de simples mues, tout aussi bien qu'un Coléop- 
tère qui éprouve une transformation complète; et, parmi les Insectes eux- 
mêmes,une Punaise est dans le même cas. Il y a donc à cs changements 
merveilleux une cause plus profonde que les conditions d'existence ordinaires 
et sur laquelle notre ignorance est complète (1). » 


Par suite des progrès de la science, des deux parties de la théorie de 
Lamarck, l'une est devenue presque une tautologie : c'est celle qui 
associe l’idée de mue à celle de protoplasme chitinogène et l'idée de 
dissémination génératrice sexuelle à celle d’imago, dernier terme de la 
métamorphose chez ies Insectes; l’autre a été démontrée inexacle : 
c'est celle qui lie indissolublement à l’idée de métamorphose celle de 
crise génitale. 

D'une part il ne faut pas confondre avec la métamorphose les livrées 
nuplales permanentes de certains animaux (Insectes, elc.) à revêtement 
chitineux. D'autre part, entre beaucoup d'exemples très démonstratifs, 
des phénomènes métaboliques aussi étendus que ceux connus dans le 
stade Cypris (pupa stage) des Cirripèdes ou dans la larve Cyphonautes 
des Bryozoaires du genre Membranipora n'ont aucun rapport immédiat 
avec les poussées génitales qu'ils précèdent de beaucoup. 

La métamorphose suppose chez les formes ancestrales de l'animal 
considéré une évolution palingénétique avec adaptations successives 
très intenses à des conditions d'existence variées (nutrition, etc.) et 
suppression ultérieure, par un caenodynamisme plus ou moins rapide, 
des organes devenus inuliles au représentant actuel du type métabole. 

Nous sommes loin encore de pouvoir débrouiller complètement 
aujourd'hui l’écheveau enchevêtré des causes intervenant dans le déter- 
minisme de ces phénomènes embryogéniques. 


(1) Th. Lacordaire. Introduction à l'Entomologie. 1. 1834, p. 19-20. 
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EXAMEN CYTOLOGIQUE DANS LA SYPHILIS OCULAIRE, 


par M. le professeur F. DE LAPERSONNE. 


Au nom de MM. Opin et Etienne Le Sourd, j'ai l'honneur de présenter 
le résultat d'examens cytologiques pratiqués dans le laboratoire de la 
Clinique Ophtalmologique, sur des malades syphilitiques. Nous pensons 
que nos observations, au nombre de quatre, sont les premières en 
pathologie oculaire. 

Dans une de ces observations, il s'agit d’un homme de vingt-cinq ans, 
qui à eu un chancre au mois de mai dernier et qui est atteint des pre- 
miers accidents oculaires six mois après l'accident primitif, ce qui 
dénote une syphilis à marche rapide. L'examen ophtalmoscopique n'in- 
dique aucune lésion du segment antérieur mais un aspect poussiéreux 
de la partie postérieure du vitré et une névrite optique des plus nettes. 
Le malade n’avait aucun trouble cérébral, en particulier pas de cépha- 
lée. Par la ponction lombaire, mes élèves recueillent environ 6 centi- 
mètres cubes de liquide céphalo-rachidien, elair, sans hypertension. 
L'examen sur lames après centrifugation a montré une lymphocytose 
abondante (20 à 30 lymphocytes par champ d'immersion.) Pas de poly- 
nucléaires. Ce malade a été soumis à un traitement intensif au moyen 
des injections intra-veineuses de cyanure. 

Notre deuxième cas se rapporte à une femme de quarante ans, syphi- 
litique depuis dix-huit mois, dont l'infection a paru bénigne au début, 
mais qui présente des troubles oculaires depuis un mois. On constate 
des deux côtés des traces d’iritis discrète; mais tandis qu'à droite 
l’acuité visuelle est bonne, elle est au contraire très réduite à gauche. 
L'examen ophtalmoscopique révèle de ce côté un léger trouble du vitré 
et une papille un peu floue : le diagnostic probable est névrite optique 
au début. Aucune douleur de tête. L'examen eytologique fait recon- 
naître une lymphocytose peu abondante, mais très nette (en moyenne 
10 à 15 lymphocytes par champ d'immersion). Pas de polynucléaires. 

Tandis que, dans le premier de nos cas, il s'agissait d’une névrite 
optique double en pleine évolution, nous nous trouvions ici en présence 
d'une lésion unilatérale à un stade si précoce que, par l'examen ophtal- 
moscopique seul il était bien difficile d'affirmer le diagnostic. Et cepen- 
dant, si discrets qu'aient été les phénomènes inflammatoires observés du 
côté du nerf optique, ils n'en ont pas moins suffi pour provoquer une 
lymphocytose bien nette, tout en étant moins abondante que dans le 
cas précédent. 

Par contre, chez un troisième malade, dont la syphilis remonte à trois 
ans, que nous avons traité pendant longtemps pour des accidents de 
névrite et de choriorétinite, mais chez lequel on ne trouve plus dans le 
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fond de l'œil que des lésions régressives, l'examen eytologique a été 
négatif. 

Ces premiers résultats méritent d’être retenus. Ils tendent à démontrer 
que dans les lésions récentes du segment postérieur de l'œil, portant 
surtout sur le nerf optique, il se produit une réaction méningée assez 
intense, qui n’est indiquée par aucun signe clinique, mais qui se tra- 
duit par une Iymphocytose très marquée du liquide céphalo-rachidien. 
Ces faits diffèrent de ceux obsersés par Widal, et plus récemment par 
Thibierge et Ravaut, où la céphalée violente du début de la période 
secondaire s'accompagnail d'une réaction positive. 

Nous ne devons pas nous étonner de ces résultats, si nous songeons 
que le nerf optique est une émanation de l'encéphale et que ses gaines 
limitent des espaces séreux en relation directe avec les espaces sous- 
arachnoïdiens. Depuis longtemps certains faits de pathologie oculaire, 
aussi bien que l'anatomie, nous l'avaient démontré. Les recherches 
récentes de Sicard et Dupuy-Dutemps, au moyen des injections d'encre 
de Chine dans le liquide céphalo-rachidien, sont venues le confirmer. 

. Notre dernière observation ne rentre pas dans le même cadre. Chez 
une jeune fille de quinze ans, atteinte de paralysie de la troisième paire, 
nous nous demandions s’il s'agissait d’une syphilis congénitale ou d’une 
syphilis acquise, en raison de certains stigmates. Une lymphocytose 
moyenne (20 à 30 par champ d'immersion) nous fait plutôt songer à 
une infeclion récente. 

Dores et déjà ces faits suffisent à démontrer tout l'intérêt de l’exa- 
men cytologique dans le diagnostic et aussi dans le pronostic de la 
syphilis oculaire, qui marque si fréquemment la première étape de la 
syphilis cérébrale. MM. Opin et Etienne Le Sourd se proposent de pour- 
suivre ces recherches dans mon service. Nous verrons si, dans des 
névrites optiques ayant pour origine des infections diverses, la Iympho- 
cytose du liquide céphalo-rachidien est aussi marquée. 


M. Wipaz. — Un des points importants à retenir dans la très inté- 
ressante communication de M. de Lapersonne est le fait de la dispa- 
rilion de la lymphocytose rachidienne dans un cas de névrite optique 
de date ancienne. On sait qu'au contraire la lymphocytose est perma- 
nente, au cours du tabes. Il y aurait donc là un caractère différentiel en 
plus entre les névrites tabéliques et les névrites optiques d'origine 
syphilitique de date ancienne. 

Dans le même ordre d'idées, j'ai constaté l'absence de lymphocytose 
rachidienne chez une femme portant des cicatrices d’ulcérations pala- 
tines et atteinte depuis de longues années de paralysie du moteur 
oculaire commun d’origine syphilitique, se traduisant par une ptase de 
la paupière supérieure. 
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SUR LES PREMIÈRES PHASES DE L'EMPOISONNEMENT AIGU PAR L'OXYDE DE 
CARBONE ; DÉFINITION DU COEFFICIENT D'EMPOISONNEMENT, 


par M. NESroR GRÉHANT. 


Dans un livre de l'Encyclopédie scientifique des Aide-Mémoire, de 
M. Léauté, membre de l’Institut, qui est sous presse, et que j'offrirai à 
la bibliothèque de la Société de Biologie aussitôt qu'il aura paru, j'ai 
donné l'exposé des recherches que je poursuis depuis longtemps sur 
l’oxyde de carbone, poison de l’hémoglobine. 

Aujourd'hui, je tiens à signaler à la Société des résultats de nom- 
breuses expériences qui établissent que chez un animal, un chien 
astreint à respirer de l'air renfermant 1 p. 100 d’oxyde de carbone, ce 
gaz est absorbé rapidement par le sang, de sorte que la courbe indi- 
quant les volumes du gaz toxique contenus dans 400 centimètres cubes 
de sang monte rapidement pendant vingt minutes, en s’éloignant peu 
de la ligne des ordonnées ; ainsi, par exemple, six minutes après le 
début de l’empoisonnement par le mélange titré, j'ai trouvé 9 c. c. 9 
d'oxyde de carbone dans 100 centimètres cubes de sang ; au bout de 
douze minutes, 15 c. c. 5; au bout de dix-huit minutes, 19 c. c. 3 
d'oxyde de carbone dans 100 centimètres cubes de sang ; en vingt-deux 
minutes, l'animal est mort par arrêt de la respiration et du cœur. 

Tandis que l’oxyde de carbone croît rapidement dans le sang, le pou- 
voir absorbant de ce liquide pour l'oxygène, ou la capacité respiratoire, 
va en diminuant, et j'ai obtenu par le dosage de l'oxygène absorbé par 
trois autres échantillons de sang pris en même temps, six minutes, 
douze minutes et dix-huit minutes après le début de l'empoisonnement, 
les nombres 9,2,6,7et6,1 d'oxygène dans 100 centimètres cubes de sang. 
Je donne aux rapports 2e gaux à 55 Fe TT qui sont 1,07, 2,3 et 
3,16 les noms de coefficients d'empoisonnement ; ils caractérisent, en 
eftet, les phases de l'empoisonnement, en nous indiquant par des frac- 
tions le rapport entre le poids d'hémoglobine oxycarbonée et le poids 
de l’hémoglobine que l’on peut encore oxygéner, ce qui résume en réa- 
lité le mécanisme intime de l’empoisonnement découvert par Claude 
Bernard. 

J'ai voulu donner la définition des coefficients d'empoisonnement 
dont la détermination me paraît nécessaire à l'avenir, dans les cas de 
médecine légale, afin que mon habile préparateur le D’ Nicloux puisse 
vous communiquer complètement les résultats très intéressants qu'il a 
obtenus sur des échantillons de sang humain envoyés à mon laboratoire 
par M. le professeur Lacassagne, de Lyon. 


(Travail du laboratoire de Physiologie générale du Muséum 
d'hisloire naturelle.) 
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L'EXTRACTION DE L'OXYDE DE CARBONE DU SANG COAGULÉ, 


par M. Maurice NicLoux. 


La technique de l'extraction des gaz du sang tel qu'on le recoit dans 
une seringue à la sortie d’un vaisseau, en vue de l'analyse des gaz immé- 
diate, ou du sang défibriné ou encore oxalaté, est celle décrite par 
M. le professeur Gréhant (1). Elle est très simple. Un ballon à long col 
du modèle ordinaire de 250 à 500 c. c. de capacité est muni d’un bouchon 
à deux trous : l'un est traversé par un robinet de cuivre auquel est fixé 
par un pelit tube de caoutchouc un tube de verre semi-capillaire arri- 
vant dans le ballon; l’autre, par un tube de verre auquel fait suite un 
long tube de caoutchouc à vide relié à la pompe à mercure sur le 
parcours duquel on place une pince Mohr (perfectionnement de L. 
Camus. Des fermetures hydrauliques obtenues avec des manchons de 
caoutchouc empêchent toute rentrée d'air partout où ces rentrées pour- 
raient se produire. 

On fait le vide à l'avance dans le ballon contenant de l’acide phos- 
phorique à 45 degrés Baumé (volume égal à celui du sang) plongé 
dans l’eau bouillante jusqu'à la moitié du col, on introduit le sang par 
le robinet; on extrait les gaz par les manœuvres habituelles de la pompe 
à mercure. L’extraction est sensiblement complète après 45 minutes. 
Les gaz sont analysés ensuite : action successive des réactifs : potasse, 
acide pyrogallique, chlorure cuivreux ou grisoumètre de M. Gréhant. 

La méthode qui vient d'être exposée concerne le sang liquide; elle 
devient inapplicable pour le sang coagulé. En effet, le caillot sanguin 
dilacéré en petites particules par le hachage ou les ciseaux, traité par 
le vide à 48 degrés, soumis ensuite à l’action de l'acide phosphorique à 
100 degrés, ne fournit pas la totalité de l’oxyde de carbone qui y est 
contenu: une partie du caillot échappe sans doute à l’action de l'acide 
et l'erreur atteint parfois plusieurs centimètres cubes. D'autre part, les 
tentalives de dissolulion du caillot dans la potasse, en particulier, ne 
m'ont pas donné de résultats satisfaisants. 

J'ai alors imaginé le procédé très simple que voici, il donne, comme 
on le verra par les résultats, toute satisfaction. 

Le sérum, s'il est coloré, est mis à part; le caillot est placé dans un 
verre à expérience, dilacéré grossièrement avec des ciseaux. Un jet de 
pissette enlève aux ciseaux toute trace de caillot qui pouvait y être fixé. 

Le tout est jeté sur un petit carré de toile de lin de 20 centimètres de 
côté environ placé sur un entonnoir, un liquide s'écoule; on le 
recueille. Ceci fait, on prend les bords de la toile, on les réunit dans la 


(4) N. Gréhant. L'oxyde de carbone, 1 vol. Encyclopédie Léauté. Gauthier- 
Villars, éditeurs (sous presse). 
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main gauche et on effectue avec la main droite, qui tient une pince de 
bois saisissant le linge, une torsion qui force l'écoulement, grâce à la 
pression progressive développée, d'abord du liquide en excès, puis des 
globules mélangés d'un peu de fibrine: finalement, il ne reste plus sur 
la toile que la plus grande partie de la fibrine. On lave et on tord de 
nouveau, et cela jusqu’à ce que la toile et le liquide de lavage soient 
incolores ou à peine colorés en rose. Le tout : sérum, liquide d'expres- 
sion, eaux de lavage sont réunis et introduits dans le ballon vide conte- 
‘ nant l’acide phosphorique (volume égal à celui du sang). | 
L'analyse se termine comme précédemment. Voici les résultats : 


Exp. I. — Chien intoxiqué pendant quinze minutes par un mélange à 
4 p. 100 de CO, le sang est recu dans l’oxalate de potasse à 1,5 p. 1000. Une 
partie est gardée, l’autre additionnée de chlorure de calcium en quantité équi- 
moléculaire, il ne tarde pas à coaguler. 


Onta Ssangioxalié ER CO ED A0 21,12 
SANSICOA QUE EE CCS AACOREE 20,32 


Exp. 11. — On recueille 100 c. cubes de sang d’un chien intoxiqué par CO 
dont on fait immédiatement deux parts, 50 centimètres cubes sont oxalatés, 
50 abandonnés à la coagulation; on a par le traitement ci-dessus : 


Sang iOn aa UE EE AGO DHU0 22,36 
SANS COACUIÉ Mer rl ae CR ROUE 22,04 
Après 11 jours : 
Sang 0x1. MA ST PA MMAOUED A 00 21,6 
SansrCOaBuEL. LIL SEM NAN MINE ICONE 20,2 
Exr. IL. — Chien dans de mauvaises conditions physiologiques intoxiqué 


mortellement par CO à 1 p. 100. Ponction de la veine cave, 190 centimètres 
de sang recu dans 300 milligrammes d’oxalate de potasse. 

Sur sept tubes renfermant 25 centimètres cubes de sang, trois sont laissés 
tels que, les quatre autres sont additionnés du double de la quantité équi- 
moléculaire de CaCl? correspondant à l’oxalate, soit 122 milligr. 5 dissous 
dans 2? centimètres cubes d’eau. Les analyses successives donnent : 


Après 3 jours. Sang oxalaté. : . . . CO p. 100 16,2 
— 9 — Sang coagulé . . - , CO — 16,12 
— 10 — Sang oxalaté, Cv 1510 
OMS SANE CDI UIÉ NP PACE 15,24 
— 13 — Sangcoagulé. : . . | CO  — 14,92 
— 29  —"Sang/coagulé MN CON 15,8 


Ces résultats pour lesquels les volumes gazeux ne sont pas rapportés 
à O0 degré et à 760 sont sensiblement constants, ils prouvent d'une part 
la stabilité de l'hémoglobine oxycarbonée in vitro, même à un degré 
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avancé de putréfaction, fait reconnu avant moi par M. Gréhant (1), et 
Pexactitude de Ia méthode très simple employée pour extraire toute 
l'hémoglobine du caillot. 

Cette méthode peut avoir un intérêt lors d’une recherche médico- 
légale, dans le cas d'un sang entiérement ou partiellement coagulé. Son 
étude était à peine terminée qu'elle recevait une application des plus 
intéressantes qui fait l’objet de la note suivante. 


DEUX CAS D'INTOXICATION MORTELLE PAR L'OXYDE DE CARBONE. 
ANALYSE DES GAZ DU SANG, 


par MM. LacassaGNE, E. MARTIN (pour la partie médico-légale) 
et Maurice Niczoux (pour la partie chimique). 


Nous résumerons tout d'abord l'observation (2) : 


Une demoiselle S..., âgée de soixante-treize ans, est trouvée morte au pied 
de son lit le jeudi 27 novembre 1902. Le décès est attribué à une mort subite 
et l’inhumation fixée au samedi 29 novembre après-midi. 

Une sœur de charité, A..., âgée de quarante-cinq ans, vient veiller le cadavre 
le samedi 29 entre dix et onze heures du matin. On la trouve morte l’après- 
midi à 3 heures. Il règne à ce moment dans le logement une forte odeur àcre 
et sulfureuse analogue à celle produite par la combustion de certaines houilles. 

Les deux corps sont transportés au laboratoire de médecine légale de Lyon 
le dimanche soir. L’autopsie est pratiquée le lundi après-midi à 2 heures. 


Résumons les constatations de l’autopsie : 


Cadavre de la demoiselle S... Muqueuses päles, sans taches; la peau ne 
porte aucune éruption caractéristique. Le décubitus est violacé, le sang est de 
coloration foncée. Dans le cœur se trouvent deux énormes caillots d’agonie. 
Athérome très marqué de l’aorte, des valvules sigmoïdes et'des coronaires. 
Reïns scléreux, à substance corticale très amoindrie; l’un, le droit, porte sur 
sa grande courbure un kyste volumineux. Rien de particulier à signaler du 
côté des méninges et du cerveau. 

Cadavre de la sœur A... Tous les signes cadavériques de l’empoisonnement 
par CO. — Taches roses disséminées sur la peau. Décubitus rose groseille. 
Faches rosées sur toutes les muqueuses et sur la muqueuse de l'estomac. Sang 
liquide rouge. Pas de caillot dans les cavités du cœur. OEdème carminé des 
poumons. Intestin injecté et de coloration rose. Relâchement des sphincters. 

Deux échantillons de sang, pris entre deux et cinq heures du soir, 


sont expédiés le jour de l’autopsie, arrivent à Paris le lendemain. Les 


(1) N. Gréhant. Loc. cit. 
(2) Elle paraïtra in extenso dans un mémoire spécial. 
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examens et analyses sont faits le jour suivant dans la matinée (M. N.). 

Spectroscopie.— Les deux échantillons de sang examinés au spectros- 
cope ont fourni les deux bandes caractéristiques dont les bords, cepen- 
dant, ont perdu de leur netteté (surtout pour le n° 1), après l'addition 
des réducteurs, sulfhydrate d’ammoniaque ou hydrosulfite de soude, 
sans qu’à aucun moment, toulefois, l’espace clair intermédiaire ne dis- 
paraisse. 

Analyse des gaz du sang. — La technique est celle décrite dans la 
note précédente (1). 

Le sang n° 1 (demoiselle S...), V — 47 centimètres cubes, contient 
quelques caillots qui sont traités comme il a été dit (2). L'analyse est 
faite sur 45 centimètres cubes de sang. On trouve : 


CO pour 100 centimètres cubes de sang. . . . 13 cc. 8. 


Le sang n°2 (sœur A), V — 110 centimètres cubes, est 
liquide. Deux analyses sont faites sur 25 et 40 centimètres cubes de 
sang. On trouve : 


CO pour 100 cent. cubes de sang : 17 cc. 6 et 17cc. 8. — Moyenne : 17 ce. 7. 


La capacité respiratoire (volume d'oxygène que peut absorber 100 cen- 
timètres cubes de sang) est déterminée (3). On trouve : 


Oxygène pour 100 centimètres cubes de sang. . 8 ce. 8. 


Colorimétrie. — Une comparaison au colorimètre des deux sangs 
indique la même proportion d’hémoglobine. 
Discussion des résultats. — Les proportions d'oxyde de carbone dans 


les deux sangs sont différentes, 13 cc.8, 17 cc. 7, corroborant les cons- 
tatations nécropsiques (4). Un premier point à mettre en évidence, d’un 
certain intérêt au point de vue médico-légal, c’est que la moitié du sang 
(43 cc. 8 sur 26 ce. 5) peut être oxycarbonée sans faire apparaître sur le 
cadavre les signes caractéristiques de l’'empoisonnement par CO. 

Le second point est le suivant. Un organisme en état de parfaite 
santé succombe par l'oxyde de carbone ; le sang renferme 17 ce. 7 d'oxyde 
de carbone, il peut encore fixer 8 cc. 8 d'oxygène; 1/3 de l’hémoglobine 
par conséquent (8 ce. 8 sur 26,5) est encore disponible. Cette consta- 
tation a une grande importance, car à cette période de l'intoxication ni 
le lapin, ni le chien n'auraient succombé (5). 


(4) Maurice Nicloux. L'extraction de l’oxyde de carbone du sang coagulé. 
Comptes rendus de la Société de Biologie, même numéro, p. 13. 

(2) Ibid. 

(3) N. Gréhant, L'oxyde de carbone, 1 vol. (sous presse). 

(4) Les constatations et les analyses ont été faites d'une facon absolument 
indépendante, les constatations à Lyon, les analyses à Paris. 

(5) N. Gréhant. Détermination du coefficient d’empoisonnement. Comples 
rendus de la Société de Biologie. Le rapport CO/Capacité respiratoire,'atteint #, 
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L'homme est-il plus sensible? Le maintien de la vie est-il compatible 
avec le 1/3 de l'hémoglobine disponible? Et si un organisme est affaibli, 
si des organes importants comme le cœur et les reins sont déjà lésés, 
la moitié de l’'hémoglobine est-elle suffisante pour entretenir la vie? 
Autant de questions qui ne peuvent être résolues que par l'analyse 
des gaz du sang, la détermination du coefficient d'empoisonnement 
(N. Gréhant, voir note n° 2) faites dans tous les cas d'intoxication mor- 
telle par l'oxyde de carbone. 

L'examen des chiffres lorsqu'il seront en certain nombre permettra de 
mettre en évidence (c'est là une simple hypothèse suggérée par les deux 
analyses que nous discutons) une sensibilité particulière de l'homme . 
pour l'oxyde de carbone, sensibilité d'autant plus grande que l'orga- 
nisme est plus atteint pathologiquement. 

Cette question est, on le voit, du plus haut intérêt. Elle ne peut être 
résolue qu'avec le concours des médecins légistes, s’adjoignant des 
chimistes. Ce sera à ceux-ci, grâce aux méthodes très exactes que la 
science met à leur disposition, de donner les résultats des analyses des 
gaz du sang au double point de vue de l’oxyde de carbone et de 
l'oxygène, et de fournir ainsi des données numériques certaines des- 
quelles seules on peut tirer des conclusions inaltaquables. 

Pour notre part, chaque fois que ce sera possible, nous n'y manque- 
rons pas. 


SUR L'ORIGINE DE LA PROSÉCRÉTINE, 


par M. LUCIEN Camus. 


Dans un mémotre récent sur la sécrétine (1) j'ai eu l'occasion d'étu- 
dier l'origine de la prosécrétine qui existe, comme l’on sait, d'après diffé- 
rentes recherches, à peu près exclusivement dans la muqueuse duo- 
déno-jéjunale. J'ai cherché à déterminer la part prise par la muqueuse 
dans la formation de cette substance, il importait en effet de savoir si la 
prosécréline est un produit de la vitalité propre de la muqueuse duo- 
déno-jéjunale, et si les diverses substances qui viennent des parties 
supérieures du tube digestif et qui passent dans le duodénum, contri- 
buent pour une certaine part à celle formation. Avant d'êlre autorisé à 
attribuer à la seule muqueuse duodéno-jéjunale l’origine de la prosé- 
crétine, il convient donc d'étudier le rôle possible des aliments et des 


5 et même 6 chez ces animaux au moment de la mort, on voit qu'il est de 
13,8/17,7 pour le cadavre n° {, soil environ l'unité, et de 17,7/8,8, soit exacle- 
ment 2 pour le cadavre n° 2. 

(1) Recherches expérimentales sur la « sécrétine », Jour. de Physiol. et de 
Pathol. générale, t. IV, p. 998-1013, 15 novembre 1902. 
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sécrétions stomacale et biliaire dans sa production. Quelques aliments 
et spécialement certains de leurs produits de digestion peptique ont 
un pouvoir sécréleur sur le pancréas, M. Gley (1) l’a montré le 
premier, mais leurs conditions d'action ne sont pas celles de la 
digestion normale et rien ne démontre leur intervention dans la 
formation de la prosécrétine. Je crois avoir donné d'autre part au 
sujet du rôle des aliments dans la formation de la prosécrétine, 
une réponse négative suffisante en montrant (2) qu'un intestin où 
aucun aliment n’a pu pénétrer, l'intestin du fœtus, renferme cependant 
de la prosécrétine. 

Je n’ai pas étudié l'influence de la sécrétion stomacale sur la forma- 
tion de la prosécrétine, mais Bayliss et Starling (3), ayant montré que les 
ferments qui agissent sur les matières albuminoïdes affaiblissent l’acti- 
vité de la sécrétine, il ne me semble pas qu'une étude plus approfondie 
doive être poursuivie sur ce point. 

Reste la question de l'influence de la bile où plutôt de ses produits de 
transformation, car on sait déjà (4) que la bile elle-même ne renferme 
pas d’une façon appréciable de sécrétine ou de prosécrétine; mais la 
muqueuse intestinale ne forme-t-elle pas la prosécrétine aux dépens de 
la bile ? 

Je me suis attardé à l'étude de cette question parce que Desgrez (5), en 
se servant d’un rapprochement très judicieux entre la constitution chi- 
mique de la pilocarpine et de la choline, a récemment insisté sur le pou- 
voir sécréteur de cette dernière substance. On pouvait penser que la 
muqueuse duodéno-jéjunale qui joue un rôle important dans la résorp- 
tion de la bile, possède une affinité pour certains groupes chimiques et 
en particulier pour ceux qui donnent à la choline son pouvoir sécréteur. 
Ainsi s'expliquerait la contradiction apparente d'un liquide ne ren- 
fermant pas de prosécrétine d’une façon appréciable et lui donnant 
cependant naissance. 

Les expériences que j'ai réalisées avec la muqueuse intestinale de 
fœtus n'ont pu me fournir aucun renseignement sur ce point, car sou- 
vent la bile existe déjà dans la lumière intestinale avant la naissance. 
J'ai donc eu recours, pour résoudre cette question, à des animaux por- 
teurs de fistule biliaire et j'ai recherché comment variait l’activité de 
la prosécrétine dans leur muqueuse intestinale. 


(4) Action des substances anti-coagulantes du groupe de la propeptone sur 
les sécrétions. Bull. du Muséum d’'hist. natur., 28 juin 1897. 

(2) Loc., cit. p. 1010. 

(3) The mechanism of pancreatic secretion, Journal of Physiology, t. XX VI, 
p. 325-353; 12 septembre 1902. 

(4) Bayliss et Starling, loc. cit. 

(5) De l'influence de la choline sur les sécrétions glandulaires, Comptes 
rendus de la Soc. de Biol. t. LIV, p. 839, 5 juillet 1902. 


SÉANCE DU 10 JANVIER 19 


C’est sur le chien qu'ont été faites mes expériences; sur deux de ces 
animaux j'ai sectionné le canal cholédoque entre deux ligatures et j'ai 
pratiqué la fistule de la vésicule biliaire en l’abouchant à la peau. Le 
premier opéré de ces animaux a été sacrifié quinze jours après l'opéra- 
tion il était en assez bon état à ce moment quoique ayant un peu maigri. 
La bile qui était sécrétée abondamment après l'opération s’écoulait en 
moindre quantité dans les derniers jours, et à l’autopsie j'ai constaté 
que la ligature du cholédoque n'avait pas provoqué une fermeture défi- 
nitive et qu'un peu de bile filtrait dans le péritoine qui était légèrement 
jaunâtre. La muqueuse intestinale triturée dans une solution d'HCI à 
0,4 p. 100 a donné un liquide riche en sécrétine qui ne pouvait pas être 
distingué au point de vue de son activité d’un liquide préparé avec la 
muqueuse d'un chien normal. On voit en effet sur les courbes que je pré- 
sente ici que l'injection de 1/4, 1/2 et 1 centimètre cube de la macéra- 
üon au quart donne une sécrétion abondante et normale. 

Cette expérience, bien que n'étant pas à l’abri de certaines critiques, 
montre au moins qu'il n’est pas nécessaire que la bile baigne la mu- 
queuse intestinale pour que cette dernière donne naissance à la prosé- 
crétine. 

Le deuxième chien a été opéré comme le premier, sauf que sur le bout 
supérieur du cholédoque sectionné j'ai eu soin de placer trois liga- 
tures étagées. Sur ce chien la bile s’est toujours écoulée abondam- 
ment; cependant vers le dixième jour après l'opération, l'enlèvement 
de la canule dont on avait cherché à se passer amena une certaine ré- 
tention. La canule fut replacée deux jours après et conservée jusqu’à la 
fin de l’expérience. A la suite de cette rétention passagère l'animal eut 
de violentes démangeaisons pendant plusieurs jours, les conjonclives res- 
tèrent incolores, mais l’urine donna nettement la réaction des matières 
colorantes biliaires. L'animal, qui pesait 12 kilogrammes le jour de 
l'opération, ne pesait plus que 10 kil. 500 le dixième jour, et il conserva 
ce poids jusqu'au trentième jour, qui fut le dernier de l'expérience; à 
ce moment l'urine ne donnait plus la réaction des matières colorantes 
bihaïires et dans le sérum qui était légèrement jaunâtre je n'ai pas 
décelé la présence de la bile. L'animal fut sacrifié vingt-six heures 
après le repas et l’autopsie montra que la cicatrisation du cholédoque 
était parfaite et qu'il n'y avait aucune communication avec le périloine. 
La muqueuse duodéno-jéjunale traitée par une solution d'acide chlorhy- 
drique à 0,4 p. 100 donna un liquide riche en sécrétine, tout aussi actif 
que celui de l'expérience précédente, et que celui fourni par la mu- 
queuse d'un chien normal. 

Je n'ai pas cru devoir poursuivre davantage ces recherches, qui ne 
m'ont pas permis de constater le moindre affaiblissement de la sécré- 
Line par la suppression de la bile dans l'intestin. Si j'avais entrevu une 
légère diminution de l’activité de la sécrétine chez les animaux opérés, 
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j'aurais été en droit d'espérer obtenir des différences plus grandes 
en prolongeant davantage les expériences. Pour rester parlisan, 
devant ces résultats, de l'hypothèse de la transformation de la bile en 
prosécrétine il faudrait admettre un emmagasinement persistant et 
sans usure de la prosécrétine, dans la muqueuse inteslinale chez 
un chien faisant de copieux repas. Cette dernière hypothèse ne me 
paraît pas mériter de retenir l'attention, et il me semble qu’on est auto- 
risé maintenant à penser avec Bayliss et Starling que la prosécrétine 
est un produit de la vitalité propre de certaines parties de la muqueuse 
intestinale. 

Si l’on parvenait maintenant à établir que le groupement chimique 
qui donne à la choline son pouvoir sécréteur existe aussi dans la sécré- 
line, il serait indiqu : de renverser l'hypothèse dont je suis parti, et de 
rechercher si la fonction sécrétoire de la choline ne lui vient pas de 
l'intestin. 


SUR LES SUBSTANCES TOXIQUES DES SÉRUMS NORMAUX, 


par MM. H. Carré et H. VarLée (d’Alfort). 


Nous avons montré précédemment (1) la très grande analogie des 
substances toxiques et des substances bactéricide et globulicide de cer- 
tains sérums normaux. 

Nous apportons ici de nouvelles preuves de cette étroite parenté. 

La substance cérébrale fraiche du cobaye jouit de la propriété de 
fixer énergiquement l'alexine du sérum normal du bœuf. Ainsi un 
sérum de bœuf qui, à 1/40, hémolyse très fortement le sang de cobaye, 
n'hémolyse plus du tout à 1/5 s’il a été, au préalable, mis au contact 
d'une émulsion fine de malière cérébrale (2 cerveaux de cobaye pour 
30 centimètres cubes de sérum), dont on s’est débarrassé par centrifu- 
gation après 24 heures de contact. 

Du même coup, ce sérum a perdu la plus grande partie de sa toxicité, 
ou l’a même perdue totalement ainsi que le prouve l'expérience sui- 


vante : 


Cobaye 94, in péritoine,. . . . . . 40 centimètres cubes. 
— 11095 INCpÉrILONE MAS PARC 0 — 
08, IN PÉTILOIE ARE UNE 0) — 


Sérum mis au contact de {matière cérébrale durant 24 heures. Tous sur- 


vivent. , : 
Le sérum normal tue en 2-4 heures un cobaye de poids égal à la dose de 
10 centimètres cubes. 


(1) Comptes rendus de la Société de biologie, 1902, pp. 125 et 176. 


. 
_ 
_ 
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Si le contact du sérum avec l’'émulsion de matière cérébrale est insuf- 
fisamment prolongé, celui-ci conserve une partie de sa toxicité et 
hémolyse encore nettement les globules lavés du cobaye. 

De même, si l'on émulsionne dans du sérum de bœuf fraichement 
récolté et très toxique une quantité suffisante de corps microbiens 
sensibilisés, on voit l'alexine de ce sérum se fixer sur les corps micro- 
biens et son pouvoir hémolysant disparaître totalement. Ici encore le 
pouvoir toxique disparait parallèlement au pouvoir hémolysant. 

Dans notre première Note, nous avons rapporté des expériences qui 
nous ont fait admeltre l'origine leucocytaire des substances toxiques 
des sérums normaux; celles qui suivent confirment cette manière de 
voir. 

En inoculant dans une des plèvres d’un veau une émulsion fine de 
noir animal en suspension dans l’eau physiologique, on récolte après 
24 heures un épanchement pleural très riche en albumine et contenant 
de très nombreux macrophages, et, en moins grand nombre des micro- 
phages. Si l'on inocule dans la plèvre du côté opposé un liquide à base 
de gluten-caséine, on récolte également, 24 heures après, un liquide 
albumineux d'une richesse invraisemblable en microphages, pauvre, au 
contraire, en macrophages. 

Tandis que l'épanchement pleural, riche en macrophages, hémolyse 
très fortement à 1/20 et même à 1/40 les hématies lavées du cobaye, 
l'épanchement riche en microphages n’hémolyse même pas au 1/4. Cette 
expérience confirme l’origine macrophagique de l’alexine hémolytique. 

Si l’on étudie parallèlement au pouvoir hémolysant de ces épanche- 
ments leur action toxique, l'on constate que l’épanchement à micro- 
phages, à quelque dose qu’on l’inocule, ne provoque jamais des acei- 
dents toxiques, tandis que l’épanchement à macrophages tue comme le 
sérum frais de l'animal qui l’a fourni : 


Cobaye 180. Poids, 375 grammes; in péritoine, 30 centimètres cubes d’épan- 
chement microphagique (300.000 leucocytes environ par millimètre cube) : 
aucun trouble. 

Cobaye 182. Poids, 360 grammes; in péritoine, tous les leucocytes obtenus 
par centrifugation de 100 centimètres cubes d’épanchement micropha- 
gique : (30 milliards environ de leucocytes) aucun trouble. 

Cobaye 184. Poids, 310 grammes; in péritoine, 10 centimètres cubes d’épan- 
chement à macrophages. Mort en 10 heures. 

Cobaye 185. Poids, 440 grammes; in péritoine, 20 centimètres cubes : même 
épanchement. Mort en 4 heures. 

Cobaye 186. Poids, 310 grammes; in péritoine, 20 centimètres cubes : sérum 
frais du même animal qui a fourni les épanchements. Mort en 3 heures. 


La toxicité procède donc des macrophages, puisque les deux épanche- 
ments, macro et microphagiques, recueillis sur un même sujet, ont la 
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même teneur en matières albuminoïdes, et qu'ils ne diffèrent entre eux 
que par la variété des leucocytes qu'ils contiennent. 

Le sérum normal de bœuf doit son pouvoir hémolysant à la présence 
d’une sensibilisatrice normale; on le constate aisément en rendant de 
l’alexine de cobaye au sérum de bœuf chauffé à 56 degrés. Au contraire, 
l'addition d’alexine de cobaye au sérum chauffé de bœuf ne lui restitue 
pas sa toxicité primitive. Le pouvoir toxique d’un sérum ne parait done 
pas être le résultat de l’action combinée de l’alexine et d'une sensibili- 
satrice normale appropriée. | 

De ces expériences et de celles que nous avons publiées antérieure- 
ment, il nous semble qu’on peut tirer cette conclusion que si la toxicité 
d'un sérum n’est pas le fait seul de son pouvoir globulicide, elle relève 
presque entièrement, au moins en ce qui à trait aux accidents immé- 
diats, de l’action de l’alexine sur l'organisme et surtout de la macro- 
cylase. 


(Travail du Laboratoire de M. le Professeur Nocard.) 


DES RELATIONS QUI EXISTENT ENTRE L'ÉTAT DES GLANDES GÉNITALES MALES 
ET LE DÉVELOPPEMENT DU SQUELETTE, 


par MM. P.-E. Lauxnois et PIERRE Roy. 


En étudiant les relations qui existent entre le développement du sque- 
lette et celui de l'appareil génital chez les mâles, nous avons été amenés 
à rapprocher l'une de l’autre deux dystrophies qui, au premier abord, 
semblent assez disparates : le gigantisme et l'infantilisme. L'examen du 
squelette, fait sur le vivant à l’aide des rayons de Rüntgen, d’un homme 
de trente ans, mesurant 2°04 et continuant à grandir, la notation des 
différents stigmates que nous avons observés chez lui, et en particulier 
l’atrophie testiculaire congénitale, nous ont amenés à le considérer 
comme un géant infantile. 

Ainsi que nous l'avons indiqué dans de précédentes communications 
à la Société de Neurologie (1) et à la Société de Pathologie comparée (2), 
ce type morbide nouveau, dont nous avons rassemblé les caractères les 
plus saillants, n’est pas aussi rare qu'on pourrait le supposer. L’obser- 
vation que nous venons de recueillir, et dont nous donnons aujourd’hui 


(1) P.-E. Launois et Pierre Roy. Gigantisme et Infantilisme, Revue neurolo- 
qique, 15 novembre 1902; et Nouv. Tcon. de la Salpétrière, Novembre-décembre 
1902, n° 6. 

(2) P.-E. Launois et Pierre Roy. Gigantisme et Castration. Les modifications 
du squelette consécutives à l’atraphie testiculaire et à a castration. Revue 
internat. de méd. et de chir., 10 décembre 1902, 


SÉANCE DU 10 JANVIER 23 


le résumé, vient confirmer le bien fondé de notre assertion, et l'exacti- 
tude de notre description. 


Cette observation concerne un jeune homme de vingt-sept ans, mesurant 
1286, dans les antécédents duquel nous relevons un assez grand nombre de 
maladies infectieuses (rougeole, scarlatine, oreillons), qui ont évolué sans 
complication et sans retentir sur la croissance. C'est à la suite d'une fièvre 
typhoïide intense et prolongée, survenue à l'âge de seize ans, que À... s'est 


mis à grandir rapidement et démesurément. 


Paraissant plus grand qu'il ne l’est en réalité, à cause de l’étroitesse de son 
tronc et de la gracilité de ses membres, X... est loin d'être bien proportionné; le 
développement du squelette ne s’est pas fait chez lui d’une facon harmonieuse. 
La petitesse relative de la faille assise (0"87), comparée aux dimensions de la 
taille debout (1286), ou à l'étendue de la grande envergure (190), montre que 
l'allongement du squelette est surtout en rapport avec la longueur excessive 
des membres inférieurs. La hauteur du grand trochanter au-dessus du sol est 
de 1205: d’après Quételet, cette distance chez un sujet normal âgé de 
vingt-cinq ans, mesurant 12682, ne doit pas dépasser 0"873. Elle excède donc, 
dans ce cas particulier, de 9 centimètres la hauteur qui ne devrait pas dépasser 
0®96 chez un sujet normalement proportionué d’une taille de 1"86. 

Comme chez le géant Charles, auquel nous avons fait précédemment allu- 
sion, l'examen radiographique nous a révélé la persistance, anormale à cet âge, 
des cartilages de conjugaison. Sur la radiographie de la main, les épiphyses 
supérieures des différents segments phalangiens et du 1° métacarpien qui, 
normalement, se soudent à la diaphyse entre dix-huit et vingt ans, demeurent 
encore séparées du corps des os par une zone claire, bien que le sujet soit 
dans sa vingt-huilième année. Il en est de même pour les épiphyses infé- 
rieures des quatre derniers mélacarpiens. Les images radiographiques sont 
en tous points comparables à celles que nous a fournies le grand Charles, qui 
possède encore, à l'âge de trente ans, des cartilages de conjugaison en pleine 
activité. 

L’analogie est plus complète encore chez nos deux sujets; car chez chacun 
d'eux nous avons trouvé une dystrophie congénitale des testicules. En exami- 
nant X..., nous avions été frappés par son visage absolument glabre, sa face 
juvénile, le décollement de ses oreilles, commun chez l’éphèbe, sa voix aiguë, 
l’étroitesse de la partie supérieure de son thorax (périmètre thoracique, sur 
la ligne mamelonnaire ; 083), contrastant avec la largeur anormale de son 
bassin aux lignes arrondies et empâtées. Ces constatations nous ont amenés à 
rechercher l’état de développement de l'appareil génital. Celui-ci est repré- 
senté par une verge tout à fait rudimentaire qu'encadrent quelques poils 
grêles et clairsemés, et par des bourses, plus rudimentaires encore : elles 
sont petites, flasques, séparées par un raphé médian à peine indiqué; elles 
sont complètement vides. La recherche des testicules, soit dans les bourses, soil 
dans les régions où ils peuvent demeurer ectopiques (trajet inguinal, creux inguinal, 
fosses iliaques, périnée), est demeurée négative. Le toucher rectal n'ayant pu être 
pratiqué, il a été impossible de constater la présence des glandes mâles dans 
le bassin, et de préciser l’état des parties annexes de l'appareil génital (vési- 
cules séminales, prostale. Quoi qu'il en soit, réduits probablement à l'étal 
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d'organes rudimentaires, les testicules doivent exister, puisque le sujet a 
évolué vers le type mâle, sans pouvoir toutefois le réaliser complètement. 


Le caractère le plus saillant de cette observation peut être résumé de 
la manière suivante : Allongement des membres inférieurs el persistance 
des cartilages de conjugaison chez un anorchide de vingt-sept ans, mesu- 
rant 186. 

Ce caractèré est à rapprocher de certains autres que nous avons rap= 
pelés dans des mémoires antérieurs et en particulier : 

1° De l'allongement du train postérieur chez les animaux ayant subi la 
castralion dite de convenance (bœuf, chapon, etc.). 

2 De l'allongement du train postérieur chez le lapin castré expérimen- 
talement (Poncet). ; 
3° De l'allongement des membres inférieurs sur un squelette d'eunuque 
égyptien (Lortet), sur ceux des eunuques orientaux en général (E. Go- 
dard, de Amicis, Matignon, Hikmet et Regnault, et enfin sur ceux des 

Skoplzys, castrés volontaires de Russie (Teinturier). 

° De l'allongement des membres, particulièrement des membres infé- 
rieurs, chez les géants infantiles (Woods Hutchinson, Buday et Jancso, 
P.-E. Launois et Pierre Roy. 

Des différentes données que nous avons réunies, nous nous croyons 
autorisés à formuler les conclusions suivantes : 

1° L'état de développement plus ou moins complet des glandes génitales 
mâles influe directement sur la croissance du squelette, en particulier sur 
celle des membres inférieurs. 

2° Dans le cas d'arrêt de développement génital, la croissance exagérée 
et disproportionnée des membres se fait par le moyen d'un retard anormal 
dans l'ossification des cartilages juxta-épiphysaires; il s'agit là d'une 
hypercroissance, non par hyperactivilé, mais par prolongation de l'ostéo- 
génèse normale. 


FORMES D’INVOLUTION DE L' ENTÉROCOQUE. ENTÉROBACTÉRIE, 


par M. En. THIERCELIN. 


Les formes que présente l’entérocoque sont extrêmement variables 
suivant la composition du milieu dans lequel il se développe, suivant 
l'âge de la culture qu’on examine, et aussi suivant l’âge de la culture 
qui a servi à l'ensemencement. 


Dans le bouillon peptoné, en culture récente, l’entérocoque présente les 
caractères morphologiques que nous avons précédemment décrits : microco- 
ques de tailles diverses, à grains arrondis ou allongés, 1e plus souvent disposés 
par paires, ou en chaïînettes de diplo-streptocoques. Mais quand la culture 


19 
O6 


SÉANCE DU 10 JANVIER 


est ancienne, il apparaît des formes d’involution d’une très grande variété : 
cocci volumineux arrondis ou en massue, ou ovalaires, chaînettes formées 
de cocci et de diplocoques de taille très variable et d'éléments allongés bacil- 
laires ou ovalaires, diplobacilles, streptobacille:, etc. Si on ensemence la 


- culture qui contient ces formes dégénérées dans un ballon contenant une 


grande quantité de bouillon, on voit apparaître, et cela dès le premier Jour, 
des formes microbiennes extrêmement variables. A côté, en effet, des formes 
analogues aux formes jeunes précédemment décrites, on voit des cocct très 
volumineux et d’autres extrêmement petits, les uns arrondis, les autres ova- 
laires; on trouve aussi des formes bacillaires les unes courtes et trapues, 
les autres allongées et grêles, d’autres allongées et volumineuses. On voit des 
diplocoques formés de deux grains très effilés, des diplobacilles et des chaïi- 
nettes dans lesquelles on constate à la fois la présence de diplocoques et de 
bacilles. Parmi ces éléments bacillaires, la plupart présentent un étrangle- 
ment médian, quelquefois à peine indiqué, répondant à un commencement de 
division. On peut voir aussi, colorées ou non, libres dans la préparation ou 
accolées aux éléments microbiens, de petites granulations, les unes puucti- 
formes, les autres de plus en plus volumineuses jusqu’à devenir un coccus, et 
auxquelles nous avons attribué un rôle important dans la reproduction de 
l’'entérocoque, et sur l'étude desquelles nous reviendrons prochainement. 
Nous leur avons donné le nom de microblastes. 

Sur agar; ce polymorphisme est plus accentué encore. En ensemencçant une 
culture jeune en strie, on obtient des formes ovalaires, cocco-bacillaires, soit 
isolées, soit accouplées en diplocoques, soit agglomérées en amas staphylococ- 
cique ;, mais ces formes sont de volume sensiblement égal. Si, au contraire, la 
même culture en bouillon jeune est ensemencée sur agar, en arrosant la sur- 
face de l’agar avec une pipelte, les formes microbiennes examinées au bout 
de 24 heures, présentent un polymorphisme des plus prononcés où domi- 
nent les formes bacillaires, trapues, très volumineuses. 

Si l’agar à été ensemencé avec le bouillon dans lequel nous avons signalé 
les formes d'involution précédemment décrites, on retrouve au microscope 
des éléments extrêmement variables, de volume et de forme : coques, diplo- 
coques, diplobacilles, streptobacilles, filaments. 

Dans le sérum d'’ascite, l’entéro donne une culture très pauvre; au bout 
de 24 heures on constate au microscope de longs filaments formés par une 
gaine, en certains points vide, et remplie en d’autres points par des grains 
de volume variable, rappelant l'aspect d’un streptocoque capsulé. 

Dans les milieux pauvres en éléments nutritifs (bouillon de paille), le 
microbe se présente sous forme de chaïnettes streptococciques, quelques- 
unes très longues (60 grains et plus) et formant des amas. Dans du bouillon 
préparé avec de la viande putréfiée, on obtient des formes très voiumineuses. 

Le réensemencement des vieilles cultures et l'emploi des milieux pauvres, 
font donc apparaître des formes d’involution dans les cultures d'entérocoque, 
mais dans aucun de ces cas nous n’avons obtenu des résultats aussi intéres- 
sants qu’en employant la méthode que M. Charrin a appliquée à l’étude du 
bacille pyocyanique. En ajoutant au bouillon diverses substances, acide 
borique, alcool, et surtout bichromate de potasse, on obtient, en effet, des 
-ormes extrêmement variables. En ajoutant 0,05 centgr. de bichromate de 
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potasse à un ballon contenant 100 cent. cubes de bouillon, et si on ensemence 
ce ballon avec une culture d’entérocoque, on obtient au bout de 24 heures des 
formes bacillaires et des formes filamenteuses libres ou groupées en amas, 
enchevêtrées : on trouve dans la préparation tous les intermédiaires entre le 
coccus allongé et le filament : on est là en présence d'une vérilable bactérie. . 
Comme ceux que nous avons signalés dans le sérum, quelques-uns de ces 
filaments, après 48 heures, présentent une gaine en certains points vide, 
ailleurs contenant un chapelet de grains arrondis. 

Si on réensemence ces cultures dans du bouillon et sur agar, on revient à 
l'entérocoque. Toutes ces formes gardent le gram. Quelquefois ces formes 
d’involution ne peuvent être régénérées qu'en milieu anaérobie. 


L'entérocoque présente donc, quand on modifie la composition du 
milieu où il pousse, des formes extrêmement variables : microcoques, 
bacilles, bactéries. Il est facile de concevoir que dans l’organisme où ce 
germe est répandu à profusion, il peut aussi se présenter sous des 
aspects très variables. En fait, un grand nombre des formes microbiennes 
saprophytiques, cocci et bacilles, rencontrées dans les cavités du corps 
(nez, bouche, pharynx, tube digestif, vagin), appartiennent à cette 
espèce bactérienne. 

Quand on examine au microscope les matières fécales normales, on 
constate qu'elles contiennent une quantité considérable de germes. Or, 
ces formes microbiennes ne ‘sont, pour la plupart, que des formes 
d'involution du même germe, l'entérocoque. 

La constatation des formes bactériennes que nous avons obtenues 
dans les cultures au bichromate, permettent de dire que l'entérocoque 
est la forme jeune d’une bactérie (entérobacille ou entérobactérie) à 
laquelle appartiennent la plupart des formes microbiennes contenues 
dans les matières fécales. 

La forme d'involution semble être un effort fait par le microbe vers 
cette forme bactérie. 

Les changements qu'apporte dans le développement de ce sapro- 
phyte la plus légère modification dans le milieu de culture, autorisent 
à penser que, dans l'organisme, où les milieux dans lesquels il végète 
sont si variables, ce germe peut y subir des modifications plus impor- 
tantes et durables. Un certain nombre de microbes aérobies et anaé- 
robies considérés comme des espèces différentes dérivent de cette 
même espèce. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Hayem.) 
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SUR LA PRÉSENCE D'UNE KINASE DANS QUELQUES CHAMPIGNONS BASIDIOMYCÈTES , 


par MM. C. DeLezenNE et H. Mouron. 


Les recherches relatives aux ferments protéolytiques des Champi- 
gnons Basidiomycètes ont permis de mettre en évidence, dans un certain 
nombre d'espèces, l'existence de diastases capables de liquéfier la géla- 
tine (1) ou de peptoniser la caséine en solution naturelle (2); mais aucun 
expérimentaleur n’a réussi à obtenir en s'adressant à ces végétaux, des 
sucs ou des extraits possédant la propriété de digérer la fibrine ou 
l’ovalbumine coagulée (3). 

Les expériences que nous avons faites à ce sujet confirment les don- 
nées précédentes. Les liquides ou les extraits, obtenus par différents 
procédés, d'un certain nombre de Basidiomycètes se sont toujours 
montrés rigoureusement inactifs sur la fibrine et l’albumine d'œuf coa- 
gulée par la chaleur. 

En revanche, nous avons constaté que plusieurs de ces extrails 
ajoutés à des sucs pancréaliques totalement inactifs vis-à-vis de l'albu- 
mine sont capables de leur conférer un pouvoir digestif des plus évi- 
dents. Nous nous sommes assurés que celte action est due à un ferment 
soluble analogue à l’entérokinase, mais qu'il est plus intéressant peut- 
être de rapprocher des kinases découvertes par l’un de nous dans les 
secrétions de divers microorganismes du groupe des bactériacées (4) et 
dans le venin des serpents (5). 

Ce sont les résultats de ces dernières recherches qui nous ont conduit 
à faire porter tout d’abord notre étude sur quelques-unes des Agari- 


(4) Voir à ce sujet : Zopf, Die Pilze. — Bourquelot, art. « Champignons », 
du Dictionnaire de Physiologie. — Green, The soluble ferments and fermenta- 
tion. 

(2) Bourquelot et Hérissey. — Comptes rendus de la Sociélé de Biologie, 1898, 
p. 972. 


(3) Cette donnée doit s'appliquer, semble-t-il, non seulement aux Basidio- 
mycètes, mais à l'ensemble des Champignons. En effet, M. Bourquelot, 
dans son article du Dictionnaire de Physiologie (1898), écrit : « Jusqu'ici 
on n'a pas signalé de Champignons possédant la propriété de peptoniser 
l'albumine de l’œuf ou la fibrine ». L'auteur considère probablement comme 
fort douteux les résultats qu'il a obtenus antérieurement sur l’albumine 
et la fibrine avec l’Aspergillus niger (Bull. Soc. miyc., 1893), et le Polyporus 
sulfureus (Bull. Soc. myc., 1895, en collaboration avec Hérissey), puisqu'il 
n’en tient plus aucun compte dans cet article, 

(4) C. Delezenne. — Les kinases microbiennes. Leur action sur le pouvoir 
digestif du suc pancréatique vis-à-vis de l’albumine. Comptes rendus de la Société 
de Biologie, 49 juillet 4902. 

(5) C. Delezenne. — Sur l'existence d'une kinase dans le venin des serpents. 
Comptes rendus de la Société de Biologie, 26 juillet 1902. 
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cinées qui sont habituellement classées parmi les plus toxiques ou les 
plus vénéneuses, l’Amanila muscaria (fausse oronge), et l'Amanita 
citrina. En fait, nous avons trouvé une kinase fort active dans ces 
deux espèces et surtout dans la première. 

Pour mettre, cette diastase en évidence, nous nous sommes adressés 
tout d’abord au sue extrait à la presse de Champignons fraîchement 
récoltés ; mais la plupart des conditions de son activité ont été étudiées 
à l’aide de fructifications cueillies à l'automne, séchées aussi rapidement 
que possible à 40 degrés, et conservées dans des flacons secs et bien bou- 
chés. Les Champignons secs sont réduits en poudre, pour l'usage, au 
fur et à mesure des besoins, et la poudre mise à macérer deux à trois 
heures à l’étuve à 40 degrés, dans dix à vingt fois son poids d’eau salée 
à 8 p. 1000, en présence du toluol. C’est avec le liquide obtenu, soit 
après simple filtration sur papier, soit après filtration sur bougie Ber- 
kefeld, que nous avons fait la plupart de nos essais. Dans les cas où 
nous opérions avec des liquides non filtrés sur bougie, les digestions 
étaient faites sous le toluol. 

Avec l’Amanita muscaria, nous avons constaté qu’il suffit générale- 
ment d’ajouter à 3 centimètres cubes de suc pancréatique de chien (sucs 
de fistule permanente, obtenus par cathétérisme; sucs de secrétine 
recueillis aseptiquement), 4 à 2 centimètres cubes d'extrait pour obtenir, 
à l’étuve à 40 degrés, la digestion d’un cube d’albumine de 1 gramme 
environ en l'espace de douze à trente-six heures. Si, dans quelques cas 
exceptionnels, spécialement lorsqu'on opère avec des liquides filtrés sur 
bougie et ayant perdu de ce fait une partie de leur diastase, la diges- 
üon demande un temps un peu plus long à s'effectuer, le résultat de 
l'expérience n'en est pas moins toujours saisissant, puisque les cubes 
d’albumine introduits dans les tubes témoins renfermant isolément le 
suc pancréatique et l'extrait de Champignons restent absolument intacts. 

Le liquide de macération perd complètement ses propriélés kinasi- 
ques lorsqu'il est porté à la température de 100 degrés pendant dix 
minutes. Un chauffage d’une demi-heure à 10 degrés donne un résultat 
identique ; il suffit même d'atteindre la température de 60-65 degrés 
pour observer déjà une diminution sensible de l’activité de la kinase. 

Précipité par l'alcool, le liquide donne un dépôt abondant qui, séparé 
rapidement, se redissout en grande partie dans l’eau. Le nouveau 
liquide obtenu présente, quoique affaiblies, les mêmes propriétés que la 
macération primitive. Le contact prolongé avec l'alcool et la dessiccation 
détruisent l’activité du produit. 

Les macérations d’'Amanita citrina présentent, à un degré un peu plus 
faible, les mémes propriétés que celles d'A. muscaria, el nous avons pu 
répéter avec elles toute la série d'expériences que nous venons de rap- 
porter. 

Nous avons voulu comparer le liquide de macération de nos Amanites 
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à ceux de plusieurs autres espèces de Basidiomycètes. Dans quelques- 
uns des Champignons étudiés, nous avons retrouvé la propriété kina- 
sique, mais à un degré beaucoup moindre que chez À. muscaria et 
A. citrina. Hypholoma fasciculare s’est encore montré assez actif, mais 
nous n'avons obtenu qu’une action extrêmement faible avec le Champi- 
gnon de couche ordinaire (Psalliota campestris) et le Cèpe (Boletus 
edulis). Un autre Champignon comestible acheté sur le marché et qui 
nous à paru être //ydnum repandum, s'est montré complètement inactif. 

Il est intéressant de constater que parmi les espèces étudiées, celles 
qui sont considérées comme les plus toxiques, sont aussi celles qui se 
sont montrées de beaucoup les plus actives. Existe-t-il toutefois un 
rapport entre la toxicité des Champignons et leur pouvoir kinasique ? 
Nos expériences sont évidemment insuffisantes pour nous permettre de 
nous prononcer sur cette question. 

Il est regrettable que la saison avancée où nous avons commencé cette 
étude ne nous ait pas permis de nous procurer d’autres espèces voi- 
sines de celles qui nous ont donné les résultats les plus intéressants et 
dont les unes sont comestibles comme A. Cæsaria (oronge vraie), quine 
se trouve pas dans la région parisienne, et dont d’autres sont des plus 
toxiques (1) comme 4. phalloides, toujours assez rare. Nous nous effor- 
cerons de combler ces lacunes quand la saison nous permettra de nous 
procurer des matériaux. 


(Laboratoire de Physiologie de l'Institut Pasteur). 


SUR LA RELATION ENTRE LA LONGUEUR DE L'INTESTIN ET LA GRANDEUR 
DE L'ANIMAL, 


par M. Louis LAPICQuE. 


Dans l’avant-dernière séance M. J. Noé a communiqué une note sur 
ce sujet. M. Noé calcule le rapport entre la longueur de l'intestin 
et le poids de l'animal ; il trouve que ce rapport varie beaucoup quandon 


(1) Nous rappelons que Kobert (Lehrbuch der Intoxæikationen, Stuttgart, 1893) 
a signalé dans A. phalloïd-s et aussi dans diverses autres Amanites dont 
A. cilrina, la présence d’une toxalbumine (phalline), à laquelle il attribue les 
accidents souvent mortels dus à l’ingestion de ces Champignons. A propos 
d'A. muscaria, il fait remarquer que l’intoxication provoquée par ce Champi- 
gnon se présente avec de tels symptômes qu'elle ne peut être entièrement 
expliquée par l’action de la muscarine. Les expériences poursuivies par l’un 
de nous sur cette question ont mis en évidence dans celte espèce la présence 
d'un produit toxique indépendant de la muscarine et présentant un certain 
nombre des caractères des toxalbumines. 
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passe des petits animaux aux grands; ainsi la souris a 33 mètres d’intestin 
par kilogramme, et le cheval 0*,06 seulement. D'où M. Noé conclut que 
la taille a une influence prépondérante sur la longueur de l'intestin, que 
cette influence masque le phénomène d'adaptation organique, « des 
espèces carnivores s’intercalent entre des herbivores et réciproque- 
ment. » 

Des relations ainsi exprimées rappellent l'obscurité qui a si longtemps 
régné sur la question de la grandeur du cerveau. Mais s'il était malaisé 
de bien poser le problème pour le cerveau, et si nous n'avons encore, 
avec la formule exponentielle de Dubois, qu'une expression empirique 
de la loi, le cas de l'intestin me parait beaucoup plus simple, et je pense 
qu'on peut indiquer «a priori à quel ordre de grandeur de l’animal il 
faut rapporter la longueur de l'intestin. : 

Un intestin, c'est une surface digestive. Si nous admettons pour 
une première approximation que les différents intestins sont semblables, 
au sens géométrique du mot (et c'est ce qu'admet explicitement M. Noé), 
deux surfaces intestinales seront entre elles comme leurs longueurs. 
Chez deux animaux semblables, ces deux longueurs seront entre elles 
comme les deux valeurs d'une dimension linéaire quelconque mesurée 
dans chacun des deux animaux; tandis que les poids seront entre eux 
comme les cubes de ces dimensions. C’est donc à une longueur de Pani- . 
mal qu'il faut rapporter la longueur de l'intestin. 

Les anciens auteurs qui comparaient la longueur de l'intestin à la taille 
de l'animal n'avaient donc pas tort: ils avaient ainsi mis en évidence 
l'influence très marquée du régime alimentaire. En physiologie, nous 
avons l'habitude de prendre le poids du sujet comme mesure de sa 


grandeur ; pour les petits animaux c'est beaucoup plus pratique ; et entre 


animaux non semblables, c'est théoriquement plus exact. Mais alors la 
longueur de l'intestin doit être rapportée à la racine cubique de ce poids. 

En faisant ce rapport avec les chiffres de M. Noé pour le cheval et la 
souris, il vient pour la souris 86, pour le cheval 175. C'est-à-dire, entre 
ces animaux extrêmement différents comme grandeur, une différence à 
peu près du simple au double, qui paraît traduire l'influence du régime 
alimentaire. 

Comme M. Noé annonce qu'il poursuit ses recherches, j'ai cru devoir 
présenter celte observation avec l'espoir qu’elle lui serait utile. 


LA VASO-CONSTRICTION 
DÉTERMINÉE PAR L'ADRÉNALINE N'EST PAS DUE AUX CENTRES SYMPATHIQUES, 


par M. O. Josué. 


La vaso-constriction déterminée par l'injection intra-veineuse d'adré- 
naline, dépend-elle des centres sympathiques? Telle est la question 
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que nous avons cherché à résoudre. Nous avons étudié dans ce but les 
modifications des vaisseaux de l'oreille chez le lapin. Ces vaisseaux 
sont faciles à observer et se prêtent de plus à l'analyse physiologique. 
On peut, en effet, arracher le ganglion cervical supérieur du grand 
sympathique qui fournit les nerfs vaso-moteurs de la région. A la suite 
de cette expérience classique, on voit se produire du côté opéré, du 
myosis et une vaso-dilatation intense; l'oreille devient rouge, turgide, 
les veines et l'artère sont saillantes et gonflées de sang rouge. 

Si l’on injecte quatre à six gouttes d'une solution d'adrénaline à 
1 p. 1000 dans la veine de l'oreille d’un lapin (1) pesant 2.300 à 
2.500 grammes, on voit les veines auriculaires du côté opposé diminuer 
de volume au bout d’une ou deux minutes; en même temps ou parfois 
un peu plus tard, la vaso-constriction se produit du côté où l'injection 
a été faite. Bientôt les veines disparaissent presque complètement et 
on n'arrive qu'à grand peine à en faire sourdre un peu de sang après 
incision. L'oreille est pâle à cause de la contraction des capillaires. 
L'’artère médiane est rigide, tendue, en fil de fer. 

La même expérience donne des résultats absolument semblables chez 
les lapins auxquels on vient d’arracher le ganglion cervical supérieur 
du grand sympathique. Une ou deux minutes après que l'injection de 
qualre à six gouttes de la solution d’adrénaline à 1 p. 1000 a été poussée 
dans la veine marginale du côté non énervé, on voit les vaisseaux du 
côté opéré qui étaient dilatés au maximum, se contracter et se vider. 
Bientôt les deux oreilles deviennent tout à fait exsangues. 

Cette expérience prouve que l'injection d’adrénaline dans les veines 
détermine la vaso-constriction en dehors de toute intervention des 
centres vaso-moteurs. Le spasme vasculaire est done d’origine péri- 
phérique. 

(Travail du laboratoire de M. le professeur Landouzy.) 


PROCÉDÉS DE COLORATION DU LIÈGE PAR L'ALKANNA, DE LA GELLULOSE PAR 
LES SELS MÉTALLIQUES. — TRIPLE COLORATION. 


par M. Louis PETIT. 


En étudiant les globules réfringents (2) du parenchyme chlorophyl- 
lien des feuilles, j'ai fait un grand usage de la teinture d’alkanna, et j'ai 


(4) La vaso-constriction est moins rapide avec des doses inférieures à 
4 gouttes, elle est plus rapide et plus marquée avec des doses de 6 à 12 gouttes, 
mais dans ce dernier cas, on voit fréquemment survenir des accidents mortels 
d'æœdème aigu du poumon (dyspnée extrême avec expuition d’un liquide 
spumeux et rosé); nos expériences ont porté sur des lapins pesant 2.300 à 
2.500 grammes environ. 

(2) Au sujet de ces globules réfringents (de nature grasse ou résineuse), 

æ 
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pu remarquer que, outre les substances grasses ou résineuses, la cuti- 
eule se colore également en rouge. J’ai pensé alors que les membranes 
subérifiées, qui se comportent d'ordinaire vis-à-vis des réactifs comme 
la cuticule, devaient également se colorer en rouge. L'expérience a 
confirmé ces prévisions, et l’alkanna, qui est depuis longtemps employé 
comme un réactif des graisses et des résines, devient aussi un excellent 
réactif du liège, puisqu'il permet de le distinguer de la cellulose et 
surtout du bois que d'ordinaire les colorants teignent de la même 
facon. 

En m'aidant de cette réaction et en me servant de la coloration des 
membranes cellulosiques par les sels métalliques, j'ai pu obtenir une 
triple coloration des coupes végétales. 

Deux mots d'abord relatifs aux procédés de coloration de la cellulose. 

En général, le bois se colore mieux que la cellulose par les divers 
réactifs, iode, phloroglucine, couleurs d’aniline. Quant à la cellulose, 
on peut la différencier du bois avec le carmin boracique, qui la colore et 
ne teint pas le bois; je ne parle pas du chlorure de zinc iodé, qui ne 
donne pas de coloration persistante. J'ai fait connaître, il y a bientôt 
sept ans (1), d'autres réactifs que le carmin, qui ont plus d’affinité pour 
la cellulose que pour le bois. Ce sont différents sels métalliques. 

Les résultats que j'ai obtenus, étant probablement inconnus des 
membres de la Société de Biologie, je demande la permission de les 
rappeler très brièvement (2). 

1° Si on plonge une coupe d’organe végétal dans une dissolution de 
perchlorure de fer, puis, après lavage, dans du ferrocyanure de potas- 
sium, le bois reste incolore, la cellulose prend une coloration bleue, 
beaucoup plus intense dans le tissu collenchymateux. 

2° Si on remplace le sel de fer par de l’acétate de cuivre, on obtient 
pour la cellulose une coloration rouge. 

3° Si on plonge successivement la coupe dans de l’acétate de plomb, 
dans de l’eau, dans du bichromate de potassium, la cellulose se colore 
en jaune, le bois se colore à peine. 

4° Enfin, voici une réaction qui m'a paru très sensible et qui pourra, 
sans doute, rendre des services lorsqu'il s'agira de reconnaitre l'exis- 
tence de membranes cellulosiques en voie de formation. | 

Si l’on plonge un tissu végétal dans du perchlorure de fer, puis qu'on 
le place au-dessus d'un verre de montre contenant du sulfhydrate 


voir mes communications à l'Académie des Sciences, séances du 23 décembre 
1901 et 17 décembre 1902. 

(4) Actes de la Société Linnéenne de Bordeaux, 1896. 

(2) Les réactifs qui suivent doivent être employés avec ménagement car, 
sous leur action prolongée, le bois à l'intensité près, se colore comme la cel- 
lulose. Ù 
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d’ammoniaque, la cellulose se colore la première en noir, le bois ne se 
colore qu'ensuite (1). 

En appliquant ces nouveaux procédés de coloration du liège et de la 
cellulose, voici comment on peut obtenir une ire coloration des 
organes végélaux. 

Une coupe de tige de sureau, par exemple, est placée successivement 
dans une dissolution d’acétate de plomb, l’eau distillée, le bichromate 
de potassium, l'eau distillée. Les membrnaes cellulosiques (parenchyme 
cortical, liber) se colorent en jaune. 

La même coupe est placée ensuite dans teinture d’alkanna, le liège se 
colore en rouge. 

La même coupe, enfin, déposée sur une lame, dans une solution 
aqueuse faible de vert d’iode, est laissée dans la chambre humide jusqu'à 
ce que le bois (le bois seulement) soit coloré en vert. 

Si la coloration rouge du liège avait päli on pourrait traiter de nou- 
veau, mais rapidement, par la teinture d’alkanna. 


LE SANG ET LA RATE 
APRÈS NÉPHRECTOMIE OU LIGATURE DES PÉDICULES RÉNAUX, 


par MM. Ripapeau-Dumas et LECÈNE. 


Nous avons étudié le sang et la rate d'animaux à qui nous avons lié 
les uretères ou les vaisseaux du rein. Nous avons obtenu des survies de 
trois et même quatre jours. Dans tous les cas, il y a une hypoglobulie et 
une leucocytose constantes. 

L'hypoglobulie est déjà appréciable quelques heures après l'opération, 
Le chiffre des globules rouges tombe en moyenne à 4.300.000, vingt- 
quatre heures après l'opération et tombe à 4.000.000 vers le troisième 
jour. Cette hypoglobulie existe également dans les cas d'hydronéphrose 
unilatérale etse maintient à un taux relativement constant. 

Elle S’accompagne de leucocytose. Cette leucocytose nous a paru 


(1) En 1901, M. Devaux a fait, à la Société Linnéenne de Bordeaux, une 
communication où il décrit les trois premières réactions ci-dessus, les croyant 
nouvelles. [l aurait dû cependant en avoir connaissance, puisque l'indication 
de ma première note figure dans le compte rendu des travaux, pour 1896, de 
la Faculté des Sciences de Bordeaux, où M. Devaux est Maître de Conférences 
depuis 1891. 

M. Devaux n’a du reste rien répondu à ma réclamation de priorité, insérée 
dans les Actes de la Société Linnéenne de Bordeaux (1901). Mais, si ses 
recherches n'ont pas le mérite de la nouveauté, elles n’ont pas été inutiles 
puisqu'elles ont confirmé les miennes. 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 
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légère. Toutefois, elle atteignait un chiffre élevé, 13.800 globules blanes 
en moyenne, chez deux lapins dont les uretères avaient été ouverts dans 
la cavité péritonéale. Cetle leucocytose paraît être due surtout à l'aug- 
mentation du chiffre des polynucléaires neutrophiles qui s'élève jusqu’à 
74 et 80 p. 100. Nous nous sommes assurés de l’asepsie du liquide de 
l’'hydronéphrose ou de l’exsudat péritonéal dont les cultures en milieux 
aérobie et anaérobie sont restées stériles. 

Cette étude a été complétée par l'examen histologique de la rate, pra- 
tiqué suivant la méthode de Dominici. Nos expériences ont provoqué 
dans la rate une réaction des macrophages dont l'intensité était propor- 
tionnelle au temps de survie des animaux. Les corpuscules de Malpighi 
paraissent diminués d'étendue. Les sinus de la pulpe sont dilatés et, à 
côté de globules rouges et blancs, on voit de nombreux macrophages 
parfois énormes, multinucléés, remplissant parfois tout le sinus de leur 
masse. Ils contiennent des globules blancs en voie de cytolyse, des 
tingibles Kôrpers, parfois des cristaux en aiguilles (d’ailleurs très rares) 
et surtout des hématies et des débris pigmentaires sous forme de blocs 
plus ou moins réguliers ou de fines poussières. La réaction colorante de 
ces grains, en présence du ferrocyanure de potassium, acide chlorhy- 
drique ou du sulfhydrate d'ammoniaque, montre qu'ils sont de nature 


- ferrugineuse. Il n'y à d’ailleurs pas lieu d'insister davantage sur la mor- 


phologie de ces macrophages dont une description très précise a été 
donnée par M. Dominici. Le pigment ferrugineux était particulièrement 
abondant dans les rates de lapins ayant subi en quinze jours deux 
néphrectomies successives pratiquées par MM. Gouraud et Dopter qui 
ont bien voulu nous les communiquer. 

Ces faits histologiques ont été contrôlés par l’analyse chimique : cette 
étude faite par M. Barbier ne porte encore que sur trois lapins: 


1, Lapin témoin, mâle, pesant 2 kil. 700. 
POIDS DU FER 
POIDS DES ORGANES trouvé à l'analyse 


rapporté à 100 crammes de substance fraîche. 
Foie ee O0mre 0 gr. 145 p. 100 
Rae laore0n (Her UT 


Total . . . O0 gr. 262 p. 100 


2. Lapin mâle, 2 kil. 600. Ligature des uretères. Survie 41 heures. 


Foie 27/1009 crammes: 0 gr. 091 p. 100 
Rate 20202 UVor 6 Le 


Total: :4.0 027. 517/pM00 
3. Lapin mâle, 2 kil. 960. Ligature du pédicule rénal. Survie 38 heures. 


Foie . . 5 . ‘12 grammes. 0 gr. 068 p. 100 
Baie re Aer 00 OMS 


Total; 21 1200 0r. 02561 pA400 


rat 
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Ce sont des résultats encore très incomplets, mais qui, en ce qui con- 
cerne la rate, sont à rapprocher des faits histologiques. 

Nous nous croyons donc autorisés à penser que l'hypoglobulie obtenue 
en créant des obstacles à l’excrétion des urines ou en suprimant la 
sécrétion urinaire tient d'une part à la dilution du sang ainsi que l'ont 
démontré MM. Achard et Læper, et d'autre part à une destruction réelle 
des hématies que prouve l'étude de la rate. 


RECHERCHE DU BACILLE TUBERCULEUX DANS LE SANG 
PAR HOMOGÉNISATION DU CAÏILLOT, 


par MM. F. BEezanÇON, V. GRIFFON et PHILIBERT. 
La tuberculose pulmonaire élant envisagée d'ordinaire comme un 


type d'affection locale, on ne s’est pas astreint jusqu'à présent à recher- 
cher de parti pris les bacilles dans le sang de la circulation générale 


par les différents procédés. 


Instruits, par nos recherches expérimentales, de la constance et de la 
précocité du stade d'infection sanguine généralisée dans la tuberculose 
pulmonaire provoquée du lapin, qui rappelle par tant de points la 
tuberculose pulmonaire de l’homme ; rapprochant nos constatations des 
résultats obtenus par MM. L. Fournier et Beaufumé (1) avec les urines 
des tuberculeux, nous avons été amenés à concevoir la présence du 


._bacille de Koch dans le sang comme plus fréquente qu’on ne l’a pensé 


Jusqu'ici, et à rechercher un procédé pratique qui permit de déceler ce 
microbe dans le sang. 

Le bacille de Koch ayant des réactions colorantes spéciales, qui 
rendent possible le diagnostic bactériologique par le seul examen 
microscopique, la méthode la plus simple pour la mise en évidence de 
ce microbe sera toujours l'examen direct après coloration par la 
méthode de Ehrlich-Ziehl, toutes les fois que le bacille se trouve en 
assez grande quantité pour qu'on ait des chances de le rencontrer dans 
un champ microscopique. Ces chances sont d'autant plus sérieuses 
qu’on fait porter la recherche sur une plus grande quantité de sang. La 
centrifugation, qui permet de collecter les microbes en suspension dans 
les milieux liquides, trouve ici son application. 

Mais, le sang se coagulant dès son issue des vaisseaux, il est néces- 
saire, avant de le soumettre à la centrifugation, de dissoudre le caillot, 
et de reconstituer un milieu homogène. 


(1) L. Fournier et 0. Beaufumé. Recherche du bacille de Koch dans l'urine. 
Société de Biologie, 15 novembre 1902. 
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C’est en effet dans le caillot que se trouvent emprisonnés les bacilles. 
Tous les expérimentateurs sont d'accord sur ce point. Pour liquéfier le 
caillot, il était indiqué de recourir à l’un des procédés déjà utilisés pour 
l'homogénisation des crachats contenant peu de bacilles (action de la 
soude, de la potasse, ou des ferments digestifs). La méthode de Bie- 
dert (1), basée sur l’action liquéfiante de la lessive de soude, nous ayant 
donné antérieurement d'excellents résultats pour l’analyse bactério- 
logique des crachats tuberculeux, nous en avons appliqué le principe à 
l'étude des caillots. | 

Technique (2). —- À cinq centimètres cubes de sang, déposés dans un 
mortier (caillot et sérum), on ajoute cinq centimètres cubes d'eau dis- 
tillée et cinq gouttes de lessive de soude, et l’on broie le caillot jusqu'à 
ce qu'il se dissolve dans la portion liquide; on addilionne alors cette 
masse de 20 centimètres cubes d’eau et l’on fait bouillir le tout dans 
une capsule de porcelaine pendant dix minutes; on répartit alors le 
liquide dans deux tubes du centrifugeur à tours rapides, et l'on cen- 
trifuge pendant une dizaine de minutes. Le culot obtenu est alors 
déposé sur lame et traité par la méthode de Ziehl. 

Par ce procédé nous avons pu déceler le bacille tuberculeux par 
examen microscopique du sang, d’une part dans la tuberculose expéri- 
mentale, d'autre part dans la tuberculose humaine. 

Nous avons pris deux lapins qui avaient reçu la veille sous la peau 
une inoculation de culture de bacille tuberculeux de provenance 
humaine, et nous avons recherché le bacille dans le sang recueilli du 
vivant de l’animal. Le résultat a été positif dans les deux cas. IL en fut 
de même chez un cobaye inoculé dans les mêmes conditions : l'examen 
du sang du cœur a également décelé la présence de bacilles. 

Chez l'homme, la recherche du microbe dans le sang ne nous a 
jusqu'à présent donné de résultat positif que chez un malade atteint de 
tuberculose pulmonaire localisée avec hémoptysie. Renouvelée deux 
jours après la première prise de sang, la seconde épreuve à fourni la 
même donnée positive. 

Dans le seul cas de pleurésie sérofibrineuse qu'il nous a été donné 
d'étudier, la recherche du bacille dans le caillot, traité par la même 
méthode que pour le sang, a été également suivie de succès. 

Les caractères du bacille, dans nos préparations, sont ceux que l’on 
exige pour porter le diagnostic du bacille de Koch : bacilles grêles, uni- 


(4) Biedert. Berl. klin. Woch., 1886, n°° 42 et 43 ; 1891, n° 2. 

(2) Dans la séance du 9 janvier dernier (V. Bulletin médical, 10 janvier 1903), 
M. Jousset a proposé à la Société médicale des hôpitaux un procédé différent, 
basé sur l’action d’un suc gastrique artificiel fluoré. IL a pu ainsi déceler le 
bacille dans vingt épanchements sérofibrineux de la plèvre, dans six périto- 
nites tuberculeuses, et deux fois dans le sang de granuliques. 
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formément colorés ou granuleux, disposés parallèlement ou en V, ou en 
petils amas; on peut en trouver jusqu'à 3 et 4 dans un champ micro- 
scopique. 

Les cas expérimentaux sur lesquels ont porté nos recherches mettent 
les résultats que nous consignons à l'abri des causes d'erreur, les 
animaux ayant été inoculés avec des cultures pures et leur sang prélevé 
aseptiquement dans les cavités cardiaques. 

La recherche systématique du bacille de Koch dans le sang des tuber- 
culeux par ce procédé simple et rapide permettra de se rendre compte 
si, dans la tuberculose de l’homme, comme dans la tuberculose expéri- 
mentale du lapin, le bacille se trouve de bonne heure dans le sang, et 
si, par suite, sa recherche peut être utilisée pour le diagnostic précoce 
de la maladie. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Cornil à la Faculté.) 


SUR LES CONNEXIONS DES PÉDONCULES CÉRÉBELLEUX SUPÉRIEURS 
CHEZ L'HOMME, 


par MM. PIERRE MARIE et GEORGES GUILLAIN. 


La constitution des fibres des pédoncules cérébelleux supérieurs n’est 
pas encore complètement élucidée. La plupart des auteurs avec Marchi, 
Cajal, Ferrier et Turner, Klimoff, Van Gehuchten et Pavloff admettent 
que le pédoncule cérébelleux supérieur à son origine dans le cervelet. 
Telle est aussi l'opinion de Thomas, qui pense cependant qu'un petit 
nombre de fibres des pédoncules cérébelleux prend son origine dans le 
noyau rouge. 

Forel, von Monakow, Mahaim, M. et M"° Dejerine, Switalski ont sou- 
tenu que les pédoncules cérébelleux supérieurs prennent leur principale 
origine dans le noyau rouge. 

Nous avons eu l'occasion d'examiner quatre cas de lésions pédoncu- 
laires chez l'homme qui nous ont permis d'étudier les dégénérations 
secondaires consécutives et d'apporter ainsi une contribution à la ques- 
tion discutée de la constitution des pédoncules cérébelleux supérieurs 
chez l’homme. 

Dans trois des cas que nous mentionnons nous avons constaté des 
lésions de ramollissement récent atteignant le noyau rouge, le locus 
niger adjacent et aussi le pied du pédoncule cérébral. Les coupes ont été 
traitées par la méthode de Marchi. Des dégénérations nombreuses et 
intéressantes se voient sur les coupes, tant du côté de la voie pyramidale 
que de la région de la calotte pédoncnlaire et protubérantielle. Nous ne 
mentionnons dans cette communication que les dégénérations des 
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pédoncules cérébelleux supérieurs. Dans nos trois cas en effet on voit 
de nombreuses fibres dégénérées dans le pédoncule cérébelleux supé- 
rieur; on poursuit les fibres à travers la commissure du Wernekink et 
plus bas sur les coupes sous-jacentes dans le pédoneule cérébelleux 
droit. Dans deux de nos cas quelques fibres en dégénération se voient 
également dans le pédoncule supérieur gauche, ce qui tient à ce que la 
lésion dont nous parlons atteignait légèrement la commissure des 
pédoncules cérébelleux supérieurs. La dégénération se poursuil jusque 
dans le hile du noyau dentelé du cervelet où sont de nombreux corps 
granuleux. | 

À ces cas examinés avec la méthode de Marchi nous pouvons en joindre 
un quatrième examiné avec la méthode de Weigert. Il s’agit dans 
cette observation d'une lésion infantile très particulière d’un noyau 
rouge, d'un angiome vraisemblablement. Or, on constate à la suite de 
cette destruction d’un noyau rouge une atrophie presque totale d’un 
pédoncule cérébelleux supérieur. Cette atrophie se voit très nettement 
au niveau de la commissure de Wernekink, elle se poursuit sur les 
coupes inférieures du pédoncule et supérieures de la protubérance. 
Ajoutons que, en examinant comparativement les deux noyaux dentelés, 
nous avons vu que d'un côté les fibres constitutives du hile faisaient 
presque entièrement défaut. Quant aux cellules des noyaux dentelés, 
elles ne sont pas altérées. $ 

Les caractères des dégénérations observés dans nos cas ne nous per- 
mettent pas de songer à un processus de dégénération rétrograde. Aussi 
croyons-nous que l’on peut admettre que, chez l'homme, un grand 
nombre des fibres constitutives des pédoncules cérébelleux supérieurs 
proviennent du noyau rouge et se rendent au noyau dentelé du cervelet 
du côté opposé. D’autres fibres sans doute naissent du noyau dentelé et 
ont une direction centripète vers le noyau rouge. 

Nous insistons sur ce fait que nos conclusions s'appliquent à l'homme 
et nous nous gardons de toute généralisation aux différentes espèces 
animales. 


MÉTHODE DE MENSURATION DES ATROPHIES DU NÉVRAXE, 


par MM. PIERRE MARIE et GEORGES GUILLAIN. 


Il arrive souvent qu’à la suite de lésions du cerveau, des noyaux gris 
centraux principalement, on constate sur les coupes microscopiques 
du pédoncule, de la protubérance, du bulbe, etc., l'atrophie de certains 
territoires. Cette atrophie coexiste ou non avec des traclus de sclérose. 
Il est très important, surtout dans le cas où l’atrophie se montre comme 
seule particularité pathologique, de pouvoir déterminer son degré, de 
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pouvoir la mesurer. Pour cela une méthode rigoureuse est indispen- 
sable. 

Sur les coupes microscopiques il est fort difficile souvent de spécifier 
si la calotte ou le pied d'un pédoncule, si une moitié de la protubérance 
est atrophiée par rapport au côté symétrique; de plus, il peut être 
nécessaire aussi de déterminer si, en présence d'une atrophie appa- 
rente, celle-ci est due à la seule disparition des faisceaux dégénérés ou 
encore à l’atrophie du tissu nerveux adjacent. 

C'est dans ce but que nous avons adopté une méthode fort simple que 
nous croyons utile d'indiquer parce que, à notre connaissance, elle n’a 
pas encore élé employée en histologie. s 

Nous photographions les coupes microscopiques avec un grossisse- 
ment connu, et c'est sur les épreuves photographiques positives que 
nous poursuivons l'analyse. Appliquant, en effet, sur ces épreuves un 
papier transparent divisé en millimètres carrés, tel celui dont se 
serveut les ingénieurs, il est facile de dessiner le contour des régions 
dont on désire connaitre la surface. Il suffit ensuite de faire la numé- 
ration des millimètres carrés à l’intérieur de la ligne de contour pour 
connaitre cette surface. On peut alors comparer les surfaces symétriques 
du névraxe; on peut aussi, en faisant abstraction de la zone dégénérée 
et de la zone saine symétrique, voir quels sont les rapports des autres 
surfaces symétriques. Un calcul facile permettra de spécifier les atro- 
phies non accompagnées de sclérose, les atrophies existant dans des 
régions en apparence normales. 

Le procédé que nous proposons nous parait plus pratique que ceux 
que l’on aurait pu adopter pour ce but. 

La méthode de recherches avec un planimètre nécessite l'emploi 
d’un instrument coûteux et d’une technique assez délicate. 

L'inscription dans le contour des coupes photographiées de surfaces 
géométriques dont on fait ensuite le total est un procédé long, difficile 
et nécessitant des corrections à cause de l'irrégularité du contour des 
coupes dans le système nerveux. 

Nous aurions pu adopter le procédé des pesées, c'est-à-dire que nous 
aurions découpé sur nos photographies des régions symétriques à 
droite et à gauche; après pesée de ces normaux découpés, nous 
aurions déduil de la différence de poids l’atrophie plus ou moins 
grande. Le procédé des pesées est très complexe. Il y a la difficulté 
très nette d'avoir du papier homogène, la difficulté de la pesée 
elle-même qui nécessite l'emploi de balances de précision d'un prix 
élevé. Etant donné le poids très minime du papier, toute erreur dans la 
pesée entraine une erreur beaucoup plus grande dans l'interprétation 
des résultats. 

Aussi est-ce pour ces mulliples raisons que nous avons adopté le 
procédé dont nous venons de parler. Il est aisé de dessiner sur un 
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papier divisé en millimètres carrés une surface quelconque, la numé- 
ration est facile ; de plus, comme il s'agit de coupes microscopiques très 
grossies, comme on a toujours un total de plusieurs centaines de milli- 
mètres carrés, une erreur de quelques millimètres carrés dans la 
numération n’a aucune importance. 

Il est bien évident que les chiffres obtenus dans la numération des 
surfaces n’ont pas de valeur en eux-mêmes; ils dépendent de la région 
examinée, du grossissement employé pour faire la photographie; mais, 
quels que soient les chiffres en eux-mêmes, deux régions symétriques 
peuvent toujours être comparées, c'est là précisément le but de la 
méthode. Il sera toujours utile de pouvoir dire que telle région du 
névraxe examinée avec un grossissement » offre une surface x, x étant 
une valeur indiquée par un chiffre concret et partant comparable au 
chiffre y indiquant la surface symétrique du côté sain. 

Tel est le but de la méthode que nous proposons; elle peut être 
importante pour déterminer indirectement les connexions de certaines 
régions du système nerveux entre elles. 


RÉSISTANCE DU HÉRISSON A L’ATROPINE, 
par M. Josepun No. 
Nos expériences ont été faites en injection hypodermique, avec des 


solutions de sul/ate neutre d'atropine, à des titres variant entre 1 p. 50 
et 1 p. 500. 


DATES QUANTITÉS ï 
de injectées RÉSULTAT 
l'injection. par kilogr. 

17 juillet 1902. 05 002 Survie. 
24 — 0 00% Survie. 
26 — 0 008 Survie. 

31 — 0 o11 Survie. 
THAOUILREMMEENE 0 03 Survie, 

6 septembre. . 0 098 Survie. 

8 — 0 192 Survie, mais malade. 
26 novembre. . 0 192 Survie, mais ne parait pas malade. 
13 — 0 360 Survie, mais malade. 

6 décembre. . 0 415 Mort en moins de 5 heures. 
25 seplembre . 0 421 Mort en 20 minutes. 

8 — 0 498 Mort en 1 heure. 


On voit donc que la dose mortelle minima est comprise entre 0 gr. 360 
et 0 gr. 415. Chez le cobaye, les déterminations de M. Ch. Livon (1) ont 


(1) Dict. de Physiclogie de M. Richet, article « Cobaye », p. 931. 
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montré qu'elle était de 0 gr. 5 par kilogramme. La résistance est donc 
un peu plus faible que chez le cobaye; mais, en somme, elle en est Lrès 
voisine, et par conséquent nous pouvons admettre que les /nsectivores 
sont, comme les Æongeurs, réfractaires à l’atropine. On sait que les Car- 
nivores (chien, chat) y sont manifestement plus sensibles. 

Nous voyons aussi que la résistance ne varie pas sensiblement du 
mois de septembre au mois de décembre. 


ACTIONS DU CHLORALOSE SUR QUELQUES RÉFLEXES RESPIRATOIRES, 


par MM. E. Hépon et C. Fcerc. 


L'hyperexcitabilité médullaire et les modifications des mouvements respi- 
ratoires étant deux faits primordiaux dans l’action du chloralose sur l'orga- 
nisme, il nous à paru intéressant d'étudier les réflexes respiratoires sous 
l'influence de cet agent, et voici un aperçu des résultats qui seront publiés 
ultérieurement in extenso avec tracés à l'appui. 


On sait qu'il y a en général chez les animaux chloralosés un ralentis- 
sement notable et souvent extrême de la respiration, du moins lorsque 
la dose de chloralose est suffisante, car au début de l’anesthésie ou avec 
une anesthésie incomplète, le rythme respiratoire peut ne point offrir 
ce caractère. Or, cette respiration si lente, il suffit, pour l’accélérer for- 
tement, d'exercer sur le thorax une compression continue, soit avec la 
main, soit avec une pince dont les deux mors sont appliqués à demeure 
sur les parois latérales du thorax : dans ces carditions nous avons pu 
observer chez des animaux à respiralions très ralenties une reprise 
immédiate de la fréquence normale se maintenant aussi longtemps que 
durait la compression, en même temps qu'une diminution d'amplitude 
des mouvements respiratoires. De plus, si la respiration était convul- 
sive, saccadée et irrégulière, ainsi que cela s’observe souvent chez le 
chien chloralosé, la compression du thorax était capable de la régula- 
riser. Lorsqu'on cesse la compression, l'effet consécutif est une longue 
pause expiratoire suivie pendant quelque temps de respiralions encore 
plus lentes qu'avant la compression et qui reviennent peu à peu à leur 
fréquence primitive, pour rester régularisées d'une façon persistante, 
si elles étaient tout d’abord irrégulières. Notons encore qu'avec l'accé- 
lération respiratoire se manifesle aussi une accélération cardiaque des 
plus nettes. 

Ce réflexe, qui ne nous parait point avoir été observé jusqu'ici, ne doit 
pointéêtre confondu avec celui que l’on provoque dans la respiration arti- 
ficielle par compressions et décompressions alternatives du thorax. On 
peut l'obtenir en comprimant celui-ci en avant ou en arrière, à sa partie 
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supérieure, moyenne ou inférieure. Il est très sensible, plus chez le 

lapin que chez le chien, et, avec des animaux favorables, une pression 

fort légère exercée sur le thorax provoque son apparition. La compres- 

sion de l'abdomen donne les mêmes effels, surlout en agissant par com-. 
pression indirecte du thorax, par refoulement de la masse intestinale 

sous le diaphragme. 

Le point de départ du réflexe paraît être non seulement dans le pou- 
mon, mais aussi dans la paroi thoracique ou abdominale (du moins chez 
le chien), car après la section des deux vagues, il n'y à qu'une diminu- 
tion de netteté et non une disparition du phénomène. La voie centripèle 
du réflexe est donc représentée en grande partie par les vagues, mais 
aussi par les nerfs de la sensibilité générale. En effet, une excitation 
cutanée suffisamment forte (pincement), la {rachion continue de la langue 
amènent également une accélération respiratoire; il en est de même 
de l'excitation de différents nerfs sensibles (crural, intercostaux) qui 
donne en outre à la respiration un caractère spasmodique (hoquet). 

Nous avons étudié en outre les réflexes de l'aspiration et de l’insuffla- 
tion pulmonaires pour voir si le chloralose modifiaitleur type classique. 
Or, une augmentalion, même très modérée, de la pression de l'air dans 
l’espace clos où respire l’animal (procédé de la bonbonne) provoque un 
arrêt expiraloire, tout comme chez l'animal normal, mais cet arrêt 
devient extrêmement prolongé chez l'animal chloralosé, et un lapin, 
par exemple, peut rester ainsi en apnée pendant 330”. Inversement, une 
aspiration, même très faible, provoque un réflexe d'accélération respi- 
ratoire, analogue à celui qui résulte de la compression du thorax. Ces 
réflexes sont, eux, complètement supprimés par la section des vagues. 

Enfin, pour ce qui concerne les réflexes produits par l'excitation des 
vagues, nous avons vu que l'excitation du bout central de ces nerfs ainsi 
que du laryngé supérieur, par un courant d'intensité suffisante, produit 
l'arrêt expiratoire (en coupant l'inspiration, si l'excitation tombe en 
inspiration) : résultat identique à celui que fournit l'excitation des mêmes 
nerfs dans l'anesthésie par le choral. 


Remarquons en terminant que le réflexe de la compression du thorax 
parait exister normalement chez l'animal non anesthésié, mais qu'il passe le 
plus souvent inaperçu, la respiration se faisant avec sa fréquence normale. 
Le chloralosen'’est d’ailleurs pas le seulagent capable de le mettre en évidence; 
nous l'avons observé pendant le sommeil chloralique ou à la suite d'injection 
d’aldéhyde éthylique, mais c'est sous l'influence de la narcose chloralosique 
qu'il est le plus facile à provoquer et qu'il s'exagère au plus haut degré. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Montpellier.) 
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RAPPORT DU POIDS DU FOIE AU POIDS TOTAL DE L'ANIMAL, 


par M. E. MAUREL. 


Les recherches utilisées dans ce travail comprennent: 1° des recherches 
personnelles failes sur le poulet et le pigeon (1); 2° celles faites en col- 
laboration du D' Lagrifle sur le hérisson (2) et le lapin (3); 3° celles du 
D'Baylacsur ce dernier animal (4) ; 4° celles du D' Alezais sur le cobaye (5); 
5° enfin celles de Ch. Richet sur le chien et citées par Athanasiu et Car- 
vallo (6). 

Je résume ces différentes recherches dans le tableau suivant qui donne 
leurs moyennes. 


à : POIDS L POIDS 
Rte Éonaes total p Es bo tot ee 
de l'animal. du foie. ml de l'animal. du foie. Hal 
Animaux jeunes. Animaux adulles. 
Cobayes. . De 20 De 600 
à 350 12,28 45 à 900 28 37,30 
— De 350 
à 450 16,50 A _ — — 
Lapins . . Au-dessous Au-dessus 
de 1,400 MO no 41 ,14 de 1,800 19539 38,07 
Hérissons. Au-dessous Au-dessus 
de 500 17,50 67,22 de 500 39 55 
Poulets . .: Au-dessous Au-dessus 
de 800 25,62 34 de 1,100 3012 28,80 
Pigeons. . Au-dessous Au-dessus 
de 350 10,73 35,90 de 400 Leu 31 
Chiens . . De 4 kil. De 30 kil. 
a 10 kil. 259 40,47 à 40 kil. 0713 21,18 
— De 4 kil. ZA1 52,8 De 40 kil. 836 20,90 


Or, de l’examen de cetableau me paraissent se dégager les principaux 
faits suivants : 

1° D'une manière constante les adultes ont, par kilogramme de leur poids, 
une quantilé de foie moindre que les jeunes. 

Le cobaye adulte a 37 gr. 30 de foie par kilogramme et les jeunes 
41 et 45 grammes; le iapin adulte a 38 gr. 07. et le jeune 47 gr. 14; le 
hérisson adulte 55 grammes, et le jeune 67 gr. 22; le poulet adulte 


1) Société d'histoire naturelle de Toulouse, juillet 4900. 

2) 1bid., 1 mars 1900. 

3) Ibid., 2 mai 1900. 

4) Ibid., 16 mai 1900. 

) Dictionnaire de physiologie de Richet, article « Cobaye ». 
) Ibid., article « Chien ». 
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28 gr. 80 et le jeune 34 grammes; le pigeon adulte 31 grammes et le 
jeune 35 gr. 90. 

2° Pour la même espèce animale, quand elle présente des différences de 
voiume dépendant des variétés, comme pour le chien, la quantité de foie, 
par hilogramme d'animal, est d'autant plus élevée que l'animal est plus 
petit. 

Les chiens de 40 à 30 kilogrammes n'ont que 21 gr. 18 de foie par 
kilogramme de leur poids, tandis que ceux dont le poids est compris 
entre 4 et 10 kilogrammes en ont 40 grammes. La proportion du foie 
varie même de 2 à 5, entre les chiens de 4 kilogrammes et ceux de 40. 
Ceux de 4 kilogrammes ont 52 gr. 80 de foie par kilogramme, et ceux 
de 40 kilogrammes, seulement 20 gr. 90. 

3° La proportion du foie par kilogramme varie avec la nature de l'ah- 
mentalion. C’est à l'alimentation animale que correspond la plus grande 
proportion du foie et à l'alimentation par les graines que correspond la plus 
pelite. 

En nous en tenant à la période adulte de ces animaux, nous voyons, 
en effet, que le hérisson, qui a une alimentation presque exclusivement 
animale, a55 grammes de foie par kilogramme, tandis que le lapin et le 
cobaye n’en ont que 38 et 37 grammes et que le pigeon et le poulet qui 
vivent surtout de graines n'on ont que 31 grammes et 28 gr. 80. 

Quant aux chiens, qui sont également surtout carnivores, même en 
descendant à ceux de 4 kilogrammes, leur poids est encore trop élevé 
pour qu'on-puisse les comparer aux animaux précédents. La proportion 
de 52 gr. 80 par kilogramme, qui est celle du chien de 4 kilogrammes, 
le serait encore davantage pour ceux de 3 et 2 kilogrammes. La loi de 
l'influence de l'alimentation sur le volume du foie se vérifie donc pour 
le chien, comme pour les animaux précédents. 

4° L'augmentation de la proportion du foie chez le hérisson et chez le 
chien paraît bien tenir à l'alimentation animale. 

Dans deux séries d'expériences de dix mois et desix mois de durée (1), 
sur des lapins nourris exclusivement avec du fourrage, le foie a atteint 
une proportion de 48 gr. 40 et de 34 grammes par kilogramme, tandis 
que pour les témoins, restés à une alimentation herbacée, ces propor- 
tions ont été de 30 et de 25 grammes. 

5° La nature animale de l'alimentation paraît agir plus que sa composi- 
ion azotée. 

Les deux granivores, poulets et pigeons, dont l’alimentation est assez 
azotée, n'ont que 28 gr. 08 el 31 grammes de foie par kilogramme, 


tandis que le cobaye et le lapin qui sont herbivores en ont 37 gr. 30 et 
38 gr. 07. 


(1) Société de Biologie, novembre 1884: Influence d’un régime fortement azoté 
sur le foie des herbivores. 
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Cette quantité moindre de foie, correspondant à l'alimentation par les 
différentes graines, ne pourrait-elle pas fournir une indication pour une 
alimentation analogue dans les cas d'insuffisance hépatique? 

6° Enfin la proportion plus grande du foie chez le hérisson ne paraît 
pas tenir à des dépenses plus considérables. 

C'est, en effet, ce qui ressort du lableau suivant, donnant, en calories, 
les dépenses de cobayes et de hérissons de même poids et aux mêmes 
températures (1). 


COBAYES HÉRISSONS 
TEMPÉRATURES A — 
; Dépenses Dépenses 
ae Poids moyen. par kilogr. Poids. par kiloer. 
en calories. en calories. 
or. gr. 
De 16 à 17 degrés. T4 139 115 144 
De 2005 à 22 degrés. 105 116 131 128 
De 25 à 26 degrés. 119 9805 725 


Ainsi, pour des températures de 15 et 17 degrés, et des animaux de 
même poids, le kilogramme de cobaye dépense 139 calories et celui 
de hérisson 144. A la température de 20 degrés et 22 degrés ces dépenses 
descendent à 116 pour le premier et à 128 pour le second; enfin aux 
tempéralures de 25 degrés et 26 degrés, ces dépenses sont réduites à 
98°5 calories pour le premier et à 101 pour le second. 

Comme on le voit, les dépenses sont sensiblement les mêmes pour ces 
deux espèces animales à des températures encore assez éloignées les 
unes des autres; et cependant, nous l'avons vu, leur alimentation et la 
proportion de leur foie sont bien différentes. Cette différence dans la pro- 
portion de leur foie ne peut donc pas être expliquée parila différence 
des dépenses. 


(Laboratoire du professeur André. Faculté de médecine de Toulouse.) 


RAPPORT DU POIDS DU FOIE A LA SURFACE TOTALE DE L'ANIMAL, 


par M. E. Maurez. 


Ces expériences ont porté sur les mêmes animaux que ceux étudiés 
dans la note précédente : cobayes, lapins, chiens, hérissons, poulets et 
pigeons. Les poids des animaux et celui de leur foie restent donc les 
mêmes. Quant à la surface des animaux, elle a été calculée d’après leur 
poids par le procédé suivant. 


(1) Influence des saisons sur les dépenses de l'organisme. Expériences 
faites sur le hérisson Languedoc médico-chirurgical, janvier et février 1900. 
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La densité de ces animaux a été considérée comme égale à 1, et leur 
surface assimilée à la surface totale d'un cylindre dont la do serail 
le double de son périmètre. - ; 

Dans cette hypothèse, la surface se calcule facilement par la formule 
suivante : 7,35 X VP°. 

C'est-à-dire que le poids étant connu, on en fait le carré ; on extrait la 
racine cubique de ce carré, et on multiplie cette racine par 7,35 qui est 
invariable. 

Je sais combien ce procédé est imparfait, surtout quand il s’agit des 
oiseaux. Mais étant donné que, dans cette étude, il s’agit seulement de 
comparer des animaux de la même espèce, et par conséquent ayant la 
même forme, il m'a semblé que les résultats ainsi obtenus, s'ils n'étaient 
pas exacts, étaient au moins suffisamment comparables. 

Dans cette manière de procéder, l'unité de surface devient le déci- 
mètre carré; et le poids du foie est évalué d'après le nombre de grammes 
qui correspond à cette unité de surface. 

En prenant les mêmes animaux que précédemment, et en calculant 
leur surface, comme je viens de l'indiquer, j'ai trouvé les quantités que 
je réunis dans le tableau suivant. 


ne D PL 
des de du COR des de du FRAQUES 
animaux. l'animal. foie. dé SUN animaux. l'animal. foie. ASE Cet 
Animaux jeunes Animaux adultes 
EE TS CC TS 
d. carré. gr. gr. gr. d. carré. gr. gr. 
Cobayes 
250 à 450 BAO/ 16,50 4,03 800 à 900 6,03 28 4,28 
Lapins 
moins de Au-dessus 
1,400 8,10 D599 6,94 de 1809 11,70 19759 6,71 
Hérissous 
moius de Au-dessus 
500 2,86 17,50 6.18 de 750 6,03 39 6,46 
Poulets 
moins de Au-dessus 
800 6,30 34 3,97 de 1,100 8,19 SD? 3,98 
Pigeons 
moins de Au-dessus 
350 3 02 10,73 3,18 de 400 3,97 AA 3,44 
Chiens 1 De 30 
4 à 10 kil. 261301862598 9,84 à 40 kil. 18,85 173 9,87 
4 kilogr. 18,50 211 44,51 Z0 kil. » 86 836 9,72 


Or, comme on le voit, de l'examen de ce tableau se dégage très 
nettement ce fait que la quantité de foie, par décimètre carré, reste 
sensiblement constante pour la même espèce animale, quel que soit 
j'àge du sujet examiné. 


| 
È 
à 
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Pour les cobayes de 350 grammes à 450 grammes, j'ai trouvé 4 gr. 63 
par décimètre carré, et pour ceux de 800 à 900 grammes, 4 gr. 28; pour 
les lapins de moins de 1.400 grammes, la quantité de foie est de 6 gr. 94 
par décimètre carré et pour ceux de plus de 1.800 grammes, 6 gr. 77. 
Pour les hérissons au-dessous de 500 grammes, 6 gr. 18, et pour ceux 
au-dessus de 750 grammes, 6 gr. 46. Les poulets de moins de 800 gram- 
mes ont 3 gr. 97 de foie par kilogramme, et ceux de plus de 1.100 gram- 
mes, 3 gr. 98; et les pigeons de moins de 350 grammes en ont 3 gr. 98, 
et ceux de plus de 400 grammes, 3 gr. 44. 

On peut donc dire que pour ces diverses espèces animales, et quel 
que soit l’âge du sujet, il y à un rapport constant entre le volume de 
leur foie et leur surface cutanée. 

De plus, le chien présente la même constance de rapport pour ses 
diverses variétés. Les chiens pesant de 4 à 40 kilogrammes ont 9 gr. 84 
de foie par décimètre carré, et ceux de 30 à 40 kilogrammes en ont 
9 gr. 87. Pour trouver une différence sensible, il faut aller du poids de 
4 kilogrammes à celui de 40 kilogrammes. Le premier a 11 gr. 51 de foie 
par décimètre carré, et le second 9 gr. 72. 

Ainsi, qu'il s'agisse des différents âges ou des différentes variétés d’une 
même espèce animale, il y à un rapport constant entre le volume du 
foie et l'étendue de la surface cutanée. 

Or, il m'a semblé que ce rapport constant rendait au moins probable 
que ces deux termes, poids du foie et surface cutanée, devaient être 
réunis entre eux par une relation de cause à effet. Cherchant alors 
quelle était la cause qui pouvait régler ce rapport, je me suis arrêté à 
l'hypothèse suivante : 

D'une part, nous savons, d’après Ch. Richet et À. Gautier, que les 
deux tiers des calories dépensées par l'organisme sont perdues par la 
radiation cutanée. C'est donc par la surface cutanée que se dépense la 
plus grande partie du calorique animal. 

D'autre part, une grande partie de ce calorique est produit par la com- 
bustion du sucre, que celui-ci provienne des hydrates de carbone, des 
azotés ou des graisses; et nous savons que le foie joue un rôle impor- 
tant dans la transformation au moins des deux premiers de ces aliments. 

Or, cela étant, il m'a semblé naturel que le foie qui élabore le sucre, 
c'est-à-dire le combustible le plus employé par l'organisme, se mette en 
rapport avec la surface cutanée qui dépense la plus grande partie de 
ce combustible. Chez les jeunes, nous le savons, la surface est relali- 
vement plus étendue, les dépenses par kilogramme plus considérables ; 
et ainsi s'explique, ce que j'ai constaté dans la première note, que le 
volume du foie qui élabore le combustible est proportionnellement 
plus grand chez eux. Mais au fur et à mesure que le jeune marche vers 
l’âge adulte, la proportion relativement à son poids diminue ; il en est 
forcément ainsi de même de la radiation cutanée. Or, en vertu de ce 
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principe d'adaptation, le foie ne se développe qu’en proportion de la 
surface ; il reste proportionnel à la surface de l'animal, mais forcément 
il diminue relativement à son poids. 

Ce qui précède me conduit donc à ces conclusions : 

1° Sauf lout à fait dans la première période de la vie, période pendant 
laquelle les conditions de la vie fœtale se font encore sentir, le rapport du 
poids du foie à la surface totale de l'animal reste constant pour une espèce 
animale donnée, quel que soit l’âge des sujets; 

2° Ce rapport varie ou peut varier avec chaque espèce animale, et la 
nature de l'alimentation est une des causes qui l'influence le plus ; 

3° La même constance de ce rapport existe également pour les diverses 
variélés de la même espèce, même quand, comme pour le chien, ces variétés 
présentent des volumes très différents. 


(Laboratoire du professeur André, Université de Toulouse.| 


LE GROUPEMENT FONCTIONNEL ECCOPROTICOPHORE 
DE QUELQUES PURGATIFS ORGANIQUES, 


par M. A. BRISSEMORET. 


Les travaux d'Aweng, de Léger et de Tschirch permettent d'attribuer 
à des oxyméthylanthraquinones les propriétés purgatives d’un grand 


CH CO C—OH 


OA AN 
HC © GC C—CH 


2e) 
HOC CC C C—H 


NANAINZ 
CH CO CH 
Dioxyméthylanthraquinon chrysophanol. 


nombre de drogues végétales qui fournissent la réaction de Bornträger. 
Ces anthraquinones substituées contiennent le groupement fonctionnel 
paradicétone; peut-on reconnaître à ce groupement des propriétés 
eccoproticophores? 
On sait qu'il existe d’étroites analogies entre l’anthraquinone et la 
quinone ordinaire. Si la fonction peroxyde (fig. I) qui fut attribuée par 


CO 
N AN 
H=-CH CE HU HEC ACER 
| O| Née 
LI lbs 
HS OOIC HN LE CICR 
NU NCA 
CO 
Fig. I Fig. IL 


Graebe aux paraquinones s'accorde avec Ja plupart de leurs propriétés, 
la formation d'oximes à leurs dépens cadre mieux avec une formule dicé- 


“hi 


D. 
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tonique (fig. Il); les quinones peroxydes peuvent donc passer par 


tautomérisation à la forme dicétonique : la fonction paradicétone des 
oxyméthylanthraquinones purgatives est par conséquent celle que 
possède la quinone ordinaire lorsqu'on fait agir sur elle l'hydroxylamine. 
Or, la paraquinone | 
O0 
csH: | 
Do 
provoque sur le tube intestinal une action irritante assez violente pour 
le léser gravement (Fränkel) : mais, prend-t-on parmi ses dérivés ceux 
qui tendent à perdre les propriétés qui caractérisent sa fonction pero- 
xyde ou qui présentent les réactions dicétoniques, on constate que son 
action sur l'intestin est reproduite par la plupart d’entre eux mais atté- 
nuée suffisamment pour qu'on puisse les utiliser comme purgatifs. 
L’homologue immédiat de la paraquinone, la toluquinone qui partage 
ses propriétés, irrite 
CHS 
4 
coHs£ (0) 
No 
comme elle l'intestin et produit les mêmes lésions (Fränkel) mais, 


l'acide embélianique de l'£mbelia ribes, dérivé de la forme tautomère 
CO 


/ 


ZON 
HO—C  C—C'"H# 


Ian 
CHS—C  C—OH 
À / 


&0 
de la paraquinone, comme le prouve l’action qu'exerce sur lui l’aniline, 
purge en provoquant une sécrélion modérée de mucus intestinal (Hefter 
et Feuerstein). 

Le juglon 
092 
cure 
NoH 

un des éléments du yuglandin dérive de la naphtoquinone; il ne possède 
plus l'intensité d'action de la quinone, mais l’atténuation des propriétés 
physico-chimiques de la quinone ordinaire est manifeste chez lui : c’est 
ainsi qu'il oppose à l'entrainement par la vapeur d’eau une résistance 
que n'offre pas la paraquinone (1). 


(1) L’Acourtia formosa renferme un homologue phénolique de la quinone 
ordinaire, le perezon 
77 
A 
cer OH 
N 


NCH:7 
que la plupart de ses propriétés rattachent au juglon (Mylius) et qui est pur- 
gatif. Ù 
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Les oxyméthyanthraquinones dérivent toutes d'une dicétone, car 
l'anthraquinone fournit par réduction des alcools. H. Vieth a indiqué 
quelle était la valeur eccoproticogène du groupement fonctionnel phén ol 
pour les différentes oxyanthraquinones. 

D'ailleurs, il ne semble même pas indispensable pour que l’exonéra- 
tion intestinale soit provoquée par une substance à fonction cétone qui- 
nonique en position para que cette fonction soit dicétonique : un seul 
groupement fonctionnel cétone quinonique peut suffire à cette tâche : je 
tire cette conclusion de résultats expérimentaux obtenus avec une 
oxazine quinonique, la resorufine 


AZ 
O=CH CH —ON 
No 


Cette quinone, à la dose de 0,15 centigrammes par kilo de chien, pro- 
duit des phénomènes comparables à ceux que provoquent quelques 
purgatifs anthracéniques et l'acide embélianique : elle augmente la sé- 
crétion intestinale, mais c’est une drogue plus nettement eccoprotique. 
Son action exonératrice est facile à apprécier grâce à son élimination 
lente et à la coloration laque carminée qu'elle communique au bol fécal. 

Je ne puis m'empêcher de rapprocher les effets purgatifs de la réso- 
rufine de ceux obtenus, chez l’homme, avec la phénolphtaléine dont 
les sels alcalins ont, d’après Friedländer, 

C—CSH‘OH 


une formule quinonique. Les propriétés de ces différentes substances 
m'autorisent à dire que le groupement fonctionnel cetone quinonique 
est réellement eccoproticophore. 


LE SIGNE DE KERNIG DANS LA FIÈVRE TYPHOIDE CHEZ L'ENFANT, 


par M. G. CaRRièRE (de Lille). 


Lorsque Kernig décrivit le signe qui depuis a conservé son nom, l’on 
crut que ce phénomène était pathognomonique de lésions médullaires, 
qu'on ne le rencontrait que dans les méningites spinales. 

Pendant quelque temps de nombreux observateurs vinrent confirmer 
cetle assertion. | 

Depuis cette époque une réaction tend à se faire et le signe de Kernig 
n’a pas conservé sa valeur pathognomonique (Abadie). 

En ce qui concerne la dothiénentérie, plusieurs auteurs ont déjà noté 
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le signe de Kernig dans cette affection sans méningite concomitante. 
C'est ainsi que Cucherousset l’a trouvé dans deux cas, Dopter dans un 
cas, Mery et Babonneix dans un cas, Hirtz dans deux cas, Moizard dans 
Un Cas. 

J'ai systématiquement recherché le signe de Kernig dans 50 cas de 
fièvre typhoïde chez des enfants de mon service. Dans 22 cas je l'ai 
trouvé très net, dans 7 cas il était très léger. On peut donc dire que 
chez 44 p.100 des enfants typhiques on trouve le signe de Kernig. 

Dans tous les cas, J'ai pratiqué la ponction lombaire. Jamais je n'ai 
noté l'hypertension. Une seule fois j'ai trouvé une polynucléose légère, 

Dans tous les autres cas, le liquide ne renfermait pas d'éléments cel- 
lulaires. Jamais je n’ai obtenu de cultures positives par ensemencement 
de ce liquide. 

On peut donc conclure avec Netter et Dabout que la présence du signe 
de Kernig n'est pas suffisante pour entraîner le diagnostic de méningite 
spinale. 

Nous avons noté l'existence du signe de Kernig dans toutes les formes 
de fièvre typhoïde, mais surtout dans les cas hyperpyrétiques. IL est 
exceptionnel dans les formes adynamiques, 

Il n'existe guère qu'au début de la période d’état du 3° au 16° jour; 
très rarement avant ou après. En général, on le trouve vers le 3° jour et 
il persiste jusque vers le 15° jour, mais je l'ai vu reparaïître ou apparaître 
à l’occasion de complications s’accompagnant d’hyperthermie. 

Le signe de Kernig n’est pas en rapport avec d’autres phénomènes 
nerveux. 

La présence du signe de Kernig n'implique pas un pronostic fatal; 
cependant je dois ajouter que les six cas qui se sont terminés par la 
mort présentaient tous ces symptômes. 

En concluant nous pouvons dire que le signe de Kernig ne peut servir 
pour différencier chez l'enfant la fièvre typhoïde de la méningite tuber- 
culeuse, de la méningite cérébro-spinale ou d’accidents méningés de 
même nature. 


(Travail de la clinique médicale infantile de l'Université de Lille.) 


INFLUENCE DU TRAVAIL MUSCULAIRE SUR L'ACTIVITÉ DE L'ADRÉNALINE, 


par MM. P. Carnot et P. JossERAND. 


Dans une précédente communication, nous avons montré qu’une dose 
d'adrénaline, de 1 à 2 centimètres de milligramme, susceptible de déter- 
miner en injection intra-veineuse une élévation de pression sanguine 
supérieure à 10 centimètres de Hg, est, au contraire, à peu près inac- 
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tive en injection artérielle, surtout lorsqu'elle traverse un réseau mus- 
culaire important; il est alors nécessaire de doubler la dose pour obte- 
nir, dans l'artère femorale, le même effet que dans la veine. Il semble 
done que les tissus, et le muscle en particulier, neutralisent l'adrénaline 
par un mécanisme qui reste à élucider. 

Nous nous sommes demandés quelle influence le travail et la fatigue 
du musele exerçaient, probablement par les produits de l'activité mus- 
culaire, sur cette neutralisation; dans ce but, nons avons comparé les 
effets sphygmométriques obtenus par injection dans ia veine fémorale, 
dans l’artère fémorale, la patte étant au repos, et d'autre part dans l’ar- 
-tère fémorale opposée, la patte correspondante ayant élé préalablement 
fatiguée par électrisation faradique prolongée. 

Nous avons constamment observé que la traversée des muscles 
fatigués diminuait considérablement l’activité de l'adrénaline. 

Nous ne relaterons ici que deux expériences prises parmi les plus 
typiques : 

Sur un chien de 10 kilogrammes, ayant reçu 1 centimètre cube 
d'atropo-morphine, l'injection dans la veine fémorale d’une dose d'adré- 
naline correspondant à 0 milligr. 025 par kilogramme détermine une 
élévation de pression considérable atteignant un maximum de 10 cen- 
timètres de Hg. Dans l'artère fémorale droite, la patte étant au repos, 
la même dose ne détermine qu'une élévation insignifiante (2 centi- 
mètres de Hg au maximum); une dose plus forte (0 milligr. 035 par 
kilogrammes) provoque seulement une élévation maxima de 3 cen- 
timètres. On doit injecter une dose de 0 millligr. 05 par kilogramme 
pour obtenir par injection artérielle une élévation de 11 centimètres, 
correspondant à l'élévation obtenue par injection veineuse d’une dose 
moitié moindre. à 

D'autre part, tandis que, dans l'artère fémorale droite, les muscles 
étant au repos, l'injection de 0 milligr. 05 par kilogramme détermine 
une augmentation de 11 centimètres Hg, dans l'artère fémorale gauche, 
après 1/4 d’heure d’électrisation du la patte gauche, une dose légère- 
ment supérieure (0,055 milligrammes par kilogramme) ne provoque 
qu'une très légère élévation (maximum : 1 cent. 5 Hg.). 

Nous avons fait, en dernier lieu, une injeclion intra-veineuse qui a 
déterminé une élévation de pression considérable, montrant ainsi que 
la réaction générale de l'animal n’était alors nullement émoussée vis-à- 
vis de l’adrénaline. 

Dans une autre expérience, sur un chien de 14 kil. 5, l'injection 
dans la veine de 0 milligr. 017 par kilogramme détermine une éléva- 
tion maxima de {3 centimètres de Hg. Dans l'artère fémorale droite, la 
patte étant au repos, l'injection de 0 milligr. 024 par kilogramme 
détermine une élévation maxima de 6 cent. 2 seulement. La même dose 
dans l'artère fémorale gauche, aprés électrisation préalable de la patte 
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gauche, ne donne qu'une élévation insignifiante (Maximum : 1 cent. 2). 
Enfin une deuxième injection de la même dose dans l'artère fémorale 
droite, la patte de ce côté n’ayant pas été électrisée, mais ayant parti- 
cipé aux mouvements de défense de l'animal, a donné une élévation 
maxima de 3 centimètres, supérieure à celle de l'injection du côté élec- 
trisé, mais inférienre de moitié à celle provoqué par la même dose dans 
la même artère avant l’électrisation. 

Nous avons constamment obtenu des résultats de même ordre. Nous 
avons, d'autre part, remarqué que l'agitation vive de l'animal et ses 
mouvements de défense sur la table d'opération suffisent parfois à 
rendre inactive une dose limite d’adrénaline injectée dans les veines. 

Il semble donc que la traversée du muscle suffise pour neutraliser, en 
partie, l’action de l’adrénaline, et que cette neutralisation est beaucoup 
plus nette encore lorsque le muscle à été préalablement soumis à un 
cerlain travail. Nous nous proposons de revenir prochainement sur la 
nature de cette action. 


(Laboratoire de thérapeutique de la Faculté de médecine.) 


EXPÉRIENCES SUR LA CONJUGAISON DES [NFUSOIRES, 


par M. GuSrAvE LoisEL. 


Désirant appliquer à l'étude de la conjugaison des Infusoires les mé- 
thodes récentes de fécondation artificielle des œufs d'oursin, nous 
avons commencé, en septembre dernier, à faire des cultures de para- 
mécies, de stylonichies et de vorticelles. Nous avons abandonné ces 
cultures pendant quatre mois, à l'abri de l’air et sans renouveler leur 
eau; puis, modifiant un peu la méthode préconisée par Maupas (1), 
nous avons placé quelques paramécies dans des gouttelettes suspen- 
dues, au-dessus de chambres humides. Quelques jours après, beaucoup 
de ces paramécies étaient en conjugaison. Les prenant alors dans les 
premières heures de leur accouplement, c’est-à-dire au stade À de 
Maupas, nous portons la gouttelette les contenant, au-dessus d’une 
petite cuvette, creusée dans une lame de verre et renfermant la sub- 
stance chimique à expérimenter : eau de source filtrée et solution faible 
de chlorure de sodium (2). 

Le mélange étant opéré, nous suivons au microscope la destinée des 


(1) Arch. de zool. expér., 1899, VII, p. 168. 

(2) Cette solution était titrée à 1 p.1000, mais, étant donné son mélange avec 
l’eau contenant les infusoires, le titre de la solution agissante était en réalité 
un peu plus faible. 
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couples conjugués vivant dans ce nouveau milieu. Or, dans ces condi- 
tions, nous avons vu toujours les couples se séparer au bout de quelque 
temps, puis chaque conjoint mener une vie indépendante, manger et 
grossir comme un individu normal et se multiplier activement les jours 
suivants. 

Ces expériences sont incomplètes ; elles ont été faites sans témoins 
et ne disent rien sur la durée de la réjuvénescence artificielle. Nous ne 
les aurions donc pas encore publiées, si le dernier numéro de la Revue 
générale des Sciences (30 déc. 1902, p. 1162) n'avait rendu compte de 
résultats semblables que G.-N. Calkins a obtenus l'année dernière. Cet 
expérimentateur a vu, en effet, que le bouillon de bœuf, l'extrait de 
cerveau de mouton et différents sels (phosphate et chlorure de potas- 
sium, chlorure de sodium et de magnésium) produisaient sur les infu- 
soires en sénescence les mêmes effets qu'une conjugaison; il a pu 
obtenir ainsi 665 générations successives de Paramecium caudatum. 

Calkins pense que la sénescence des Protozoaires est due à une perte 
de substance nécessaire à la vie; la conjugaison agirait en redonnant à 
l'infusoire vieilli ce qui lui manque. Cette explication ne concorde 
guère avec la non-spécificité des substances rajeunissantes trouvées 
par Calkins, surtout quand il faut ajouter l’eau pure à ces substances, 
comme nous l’avons vu nous-même et comme l'avait déjà vu Kulagin, 
il y à deux ans (1). 

S'il est permis de comparer les rejuvénescences obtenues artificielle- 
ment aux réjuvénescences physiologiques, il nous semble plutôt que la 
conjugaison doive être considérée comme un ensemble de phénomènes 
physico-chimiques d’où résulterait une sorte d'épuration cellulaire. 

Deux individus vieillis présentent un chimisme particulier qui 
détermine entre eux un chimiotactisme positif d'autant plus énergique 
que les deux individus ont une souche ancestrale plus éloignée. Une 
fois unis, des mélanges de substances se produisent entre eux, ce qui 
détermine, comme l'on sait, un trouble visible dans les deux proto- 
plasmas conjoints, examinés à l’état vivant. 

On peut donc penser que les substances échangées ainsi agissent à la 
façon des antitoxines, des agglutinines, des précipitines et autres sub- 
stances analogues dont l'existence a été constatée, chez les métozoaires 
et qu'une observation de H. Mouton semble également montrer chez 
les protozoaires (2). 

Dans tous les cas, les expériences de Kulagin, de Calkins et de nous- 
même montrent : 1° Qu'une réjuvénescence artificielle peut être obtenue 


(4) N. Kulagin. Zur Biologie der Infusorien, in Le Physiologiste russe, 
1 dée, 1899. 

(2) H. Mouton. Recherches sur la digestion des Amibes et sur la diastase 
intracellulaire. Ann. Inst. Pasteur, 1902, XVI, p. 476 et pl. VIL fig. 5 et 6. 
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facilement ; 2 Que les échanges nucléaires, entre deux individus conjugués, 
n'ont pas l'importance essentielle et exclusive qu'on leur a attribuée 
jusqu'ici. | 

Les substances chimiques qui amènent celte réjuvénescence 
artificielle agissent, soit en modifiant le milieu externe dans lequel 
vivent les infusoires, soit en influencçant directement le milieu interne, 
c'est-à-dire le protoplasma lui-même. Dans ce dernier cas, on ne peut 
dire que cette action consiste à empêcher l'expulsion des substances 
protoplasmiques spéciales, expulsion qui rendrait le reste du corps 
protoplasmique incapable d’assimiler et caractériserait l'état de matu- 
rité sexuelle. En effet, les infusoires expérimentés par Kulagin et par 
nous, étaient certainement mûrs, puisque l’un et l’autre, nous atten- 
dions que la conjugaison ait commencé pour faire agir l’eau ou le 
chlorure de sodium. 

Quels sont maintenant les facteurs qui conduisent les protozoaires à 
l’état de sénescence? C’est ce que nous allons essayer d’élucider dans 
la note suivante. 


SUR LES CAUSES DE SÉNESCENCE CHEZ LES PROTOZOAIRES, 


par M. GusravE LoisEL. 


Les expériences dont nous avons rendu compte dans la note précé- 
dente ne permettent plus d'admettre, il nous semble, les explications 
que Maupas, Schimkewitsch, Tarchanow et Le Dantec ont donné de la 
sénescence des protozoaires. Si nous rapprochons ces expériences et 
d’autres observations dont nous parlerons plus loin, des connaissances 
nouvellement acquises sur les sécrétions cellulaires des métlazoaires, 
nous croyons pouvoir donner une explication nouvelle, en partie hypo- 
thétique, du reste, des causes qui amènent ce phénomène et de la mort 
qui peut en résulter. 

Un protozoaire est une cellule qui se nourrit de substances inertes ou 
vivantes. Dans le premier cas, son protoplasma secrète, comme l'on sait, 
un liquide digestif renfermant un acide et une diastase (amibo-diastase 
de Metchnikoff et de Mouton). Dans le second cas, si l’on en juge par ce 
qui se passe dans la digestion d’un microbe ou d’une autre cellule par un 
leucocyte, en plus des diastases normales (alexines ou cytases) il doit se 
produire d'autres Ilysines (philocytases ou sensibilisatrices) déter- 
minées par la présence même de la proie ingérée et variant de nature 
avec celle-ci. Enfin, réunissant, dans une seule masse de protoplasma, 
les principales activités caractéristiques de la matière vivante, il doit 
encore se former, dans le corps d’un protozoaire, des substances ana- 
logues aux poisons cellulaires des métazoaires. 


Lo 


56 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Ces différentes substances sont des produits de désassimilation qui 
agissent nocivement sur la matière vivante, souvent même sur celle qui 
les a produites; chez les métazoaires, par exemple, l'élaboration des 
sucs digestifs détermine la mort totale ou partielle des cellules qui sont : 
chargées exclusivement de cette fonction. 

Donc, pour que la vie d’un protozoaire puisse se continuer indéfini- 
ment, il faudrait que ses ferments et ses toxines ne se trouvassent 
jamais en contact direct avec son protoplasma. Or, c'est ce qui n'existe 
pas. En effet, une fois que les vésicules digestives ont rempli leur rôle, 
leur contenu (produits assimilables et déchets) se répand dans le proto- 
plasma environnant. Les toxines sont bien altirées, avec l’eau en excès, 
par la vésicule contractile ; mais, dans leur parcours vers cet organite, 
elles doivént forcément agir sur les molécules protoplasmiques dont 
rien ne les sépare; et cela, d'autant plus que le fonctionnement de la 
vésicule contractile présente en général une période de repos assez lon- 
gue ou, même, peut complètement manquer. | 

Certes, le protoplasma que nous trouvons aujourd’hui dans le corps 
des protozoaires à un long passé ; il est le résultat des sélections nom- 
breuses qui ont éliminé les individus trop faibles pour pouvoir s'adapter 
à ces conditions particulières de la vie ; aussi doivent-ils présenter des 
tolérances particulières pour les poisons qu'ils produisent. Mais un pro- 
toplasma ne peut s'accoutumer à la présence d'une substance chimique 
agissant directement sur lui qu'en contractant, avec une partie, au 
moins, de cette substance, des groupements moléculaires particuliers. 
Et comme, chez les protozoaires, il n’y a pas, ou à peine, de différen- 
ciations protoplasmiques conduisant à une véritable division du travail, 
tous ces groupements doivent s'opérer dans un même corps cellulaire. 

Il en résulte que, plus un protozoaire vieillit, plus son protoplasma 
accumule de ces groupements moléculaires spéciaux. On comprend, 
dès lors, si les corps fixés ainsi sont des toxines, que l’activité fonc- 
tionnelle des molécules protoplasmiques, qui ont servi à cette fixation, 
doit être plus ou moins entravée. | 

Chacun des deux individus résultant de la division d’un protozoaire 
renferme nécessairement une partie des groupements moléculaires 
paternels dont nous venons de parler (1). Il y ajoute d'autres groupe- 
ments provenant de sa propre vie. Aussi, après un certain nombre de 


(1) Ces groupements sont peut-être modifiés par les mélanges qui se font, 
au moment de la division, entre les substances cytoplasmique et nucléaire ; 
dans ce cas, la division cellulaire pourrait être considérée comme une sorte 
de défense du protoplasma contre les causes de mort que la vie y accumule. 

Nous pensons du reste que la division cellulaire elle-même résulte de deux 
facteurs principaux : 1° de la croissance totale de l'élément; 2° de l’action 
excilante des toxines s’accumulant d’abord dans le protoplasma et venant 
ensuite atteindre le noyau. 
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générations, il doit arriver nécessairement un moment où les derniers 
individus formés n'ont plus assez de protoplasma disponible pour assu- 
rer toutes les fonctions vitales et en particulier l'assimilation; c’est à ce 
moment qu'apparaissent les caractères de la sénescence. 

L'accumulation de ces sortes de groupements ancestraux et le chan- 
gement de chimisme du protoplasma qui doit en résulter, ne sont pas 
absolument que des hypothèses. 

Pour ce qui concerne d’abord le changement de chimisme, il est facile 
de voir, en effet, que les paramécies sénescentes présentent des affinités 
spéciales pour certains colorants : ainsi, elles acquièrent une coloration 
verdètre particulière avec le bleu de méthylène; elles sont plus avides 
de safranine que de violet de gentiane, ce qui est le contraire pour les 
individus jeunes. 

D'un autre côté, une expérience déjà ancienne nous a montré (1) que 
le rouge congo ne bleuissait plus dans les vacuoles digestives de styloni- 
chies gardées pendant quatre mois dans la même infusion; de nouvelles 
vacuoles contenant des aliments se formaient toujours cependant. 
Cette dernière observation, qui vient d’être refaite par Calkins, chez 
des paramécies sénescentes, montre bien que la mort par sénescence 
n’est pas due au manque de nourriture, comme le pense Maupas. 

Enfin, pendant la conjugaison, on voit apparaître, dans les protoplas- 
mas conjoints, des granulations spéciales qui sont excrétées à la fin du 
phénomène; la mue cuticulaire, qui se produit également à ce moment 
sur une étendue plus ou moins grande, pourrait peut-être aussi êlre 
considérée comme un acte d’excrétion. 

Si nous ajoutons que les infusoires dont on a observé la conjugaison 
ont toujours été conservés longtemps dans un milieu restreint, non 
renouvelé, on comprend que ce milieu s’est trouvé saturé, à un certain 
moment, par les produits d’excrétion. Or, si ces produits ne peuvent 
plus agir nocivement sur les infusoires protégés par leur cuticule, par 
contre, ils peuvent devenir un obstacle à la sortie de nouveaux déchets; 
nous aurions donc là une cause seconde dans la production de la 
sénescence. 


(4) G. Loisel. Coloration de quelques Infusoires à l’état vivant, Journal de 
l’Anatomie et de la Physiologie, 1898, p. 224, fig. 1. 
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LEUCOCYTOSE DANS L'URÉMIE EXPÉRIMENTALE, 


par MM. Dopter et F. Gouraup. 


Les théories actuelles sur la leucocytose tendent à lui faire jouer un 
rôle de défense considérable dans toute intoxication, soit exogène, soit 
endogène. Besredka, le premier, a pu déceler l’afflux leucocytaire 
à la suite de l’empoisonnement expérimental par l’arsenic. D’autres 
recherches ont montré la leucocytose due à l'injection de venin (Cal- 
mette), de bile (Gilbert et Herscher), à la thyroïdectomie (Mezincesen), 
confirmant ainsi les remarquables déductions de Metchnikoff sur le rôle 
phagocytaire des leucocytes. 

L'urémie étant, jusqu'à plus ample informé, une auto-intoxication 
provenant, soit d’une lésion rénale pure, soit de lésions concomitantes 
d’autres organes, il était permis de se demander comment le système 
leucocytaire réagirait contre l’envahissement de l'organisme par les 
poisons supposés de l’insuflisance rénale. 

Ce genre de recherches était particulièrement délicat à poursuivre 
chez un urémique. La différence d’étiologie, de rapidité d'évolution et 
de réaction organique complique singulièrement le problème. Aussi 
nous sommes-nous adressés à l’expérimentation qui éliminait un 
grand nombre de ces causes d'erreur. 

Les expériences tentées dans ce but ont consisté à faire au lapin :: 

1° Une injection intra-péritonéale d'urine normale stérile (3 lapins) ; 

2° Une néphrectomie unilatérale suivie huit ou quinze jours après de 
l’ablation du rein restant (7 lapins); 

3° Une néphrectomie double d'emblée (3 lapins). 

Nous nous étions préalablement rendu compte, en ce qui concerne 
les néphrectomies, que l'opération en elle-même, faite dans des condi- 
tions rigoureusement semblables, sauf l’ablation du rein, ne donnait 
lieu qu'à une leucocytose insignifiante et essentiellement passagère (1). 

1° Nous donnons ici pour chaque série les chiffres d’une expérience 
prise parmi les plus typiques : 


Dates. Globules rouges. Globules blancs. Rapport. Polynucléaires. Mononucléairese 


9 juillet. 3.930.000 11,400 345 71,8 28,2 


Le même jour, injection de 40 centimètres cubes d'urine normale 
stérile. 


10 juillet. 3.885.000 18.600 208 88,8 14,2 
11 juillet.  4,100.000 6.600 621 52,3 27,7 


(1) Ajoutons qu'à chaque opération la perte de sang a été minime, 
L'absence d'infection fut vérifiée à l’autopsie dans chaque cas. 


SÉANCE DU 10 JANVIER 59 
2° Néphrectomie unilatérale successive. Lapin n° 3. 
Dates. Globules rouges. Globules blancs. Rapport. Polynucléaires. Mononucléaires. 
19 juin. 4.515.000 12.090 381 67,6 32,4 
Le même jour, ablation du rein droit après l'examen de sang. 
21 juin. 2.775.000 32.400 (1) 86 48,4 51,6 
23 juin. 4.089.000 13,800 295 39,9 64,1 
25 juin. 3.999.000 11.100 360 45,06 54,4 
Le même jour, ablation du rein gauche après l'examen de sang. 
26j.à11h. 3.945.000 22.200 177 69,1 30,9 
26 j. à 6h. 3.480.000 12.600 275 6% : 30 
3° Néphrectomie double d'emblée. Lapin n° 11, 
Dates. Globules rouges. Globules blancs. Rapport. Polynucléaires. Mononucléaireæ 
30 novembre. 3.900.000 71.280 539 60,4 39,6 
Ablation des deux reins le 1° décembre. 
Dates. Globules rouges. Globules blancs. Rapport. Polynucléaires. Mononucléaires. 
2 décembre. 3.510.000 12.000 291 65,8 34,2 
3 décembre. 2.598.000 12.300 211 60,6 ; 39,4 


La lecture de nos chiffres nous a permis de faire les constatations 
suivantes : 

L'injection intra-péritonéale d'urine stérile est suivie d’une poussée 
leucocytaire moyenne, et courte Le plus souvent. 

Dans la néphrectomie unilatérale successive, l’ablation du premier 
rein a été suivie d'une leucocytose parfois considérable, qui s’est 
atténuée les jours suivants pour revenir à un taux normal vers le cin- 
quième jour. L'ablation du deuxième rein était suivie d’une réaction en 
général moins considérable, persistant presque toujours jusqu'à la 
mort. 

Quant à la néphrectomie double d'emblée, elle provoque une leuco- 
cytose intense et le plus souvent progressive. 

L'équilibre leucocytaire a été calculé dans Lous les cas; il ne nous à 
permis d’ériger aucune loi absolue : il s'agissait tantôt de poly, tantôt 
de mononucléose. 

Ces faits montrent, d'une façon évidente, que l’empoisonnement 
complexe provoqué par l'insuffisance rénale amène, du côté des leuco- 


(1) La leucocytose est encore plus forte si l’on tient compte de la dilution 
sanguine récemment mise en lumière par MM. Achard et Loeper. C'est ce que 
permet de faire le rapport des globules blancs aux globules rouges. 
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cytes, une réaction intense, comparable en tous points à celle qui 
accompagne les intoxications connues par poisons, soit minéraux, soit 
biologiques. Elle est une confirmation du rôle de défense du globule 
blanc. 

La connaissance de cette leucocytose au cours de l’urémie semble de 
nature à faire comprendre peut-être certains phénomènes physio-patho- 
iogiques, certaines actions thérapeutiques jusqu'à présent mal expli- 
quées. 


(Travail des laboratoires du Val-de-Gräce et du professeur Dieulafoy.) 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, {, rue Cassette. 


SÉANCE DU {7 JANVIER 1903 


M. A. LaveraAN : Au sujet du rôle des tiques dans la propagation des piroplasmoses. 
— M. L. Caprran : Le nanisme et le gigantisme, considérés comme des arrêts de 
développement. — M. le professeur AxroxiN Poxcer : De l'influence de la castration 
sur le développement du squelette. Recherches expérimentales et cliniques. — 
M. Nerrer : Le signe de Kernig dans la fièvre typhoïde de l'enfant. — MM. Éx. Bour- 
quEeLot et H. Hékissex : Sur la présence de faibles quantités de trypsine dans les 
pepsines commerciales. — M. Cu. FÉRÉ : Note sur l'effet physiologique de l’écono- 
mie de l’effort. — M. Cu. FÉRÉ : Note relative aux réactions du fœtus aux émo- 
tions de la mère. — M. F. Dévé : De l’action de la bile sur les germes hyda- 
tiques. — M. K. DÉVE : De l’action parasiticide du sublimé et du formol sur les 
germes hydatiques. — M. GEorGes RosenraaL : Le tube cacheté : expériences de 
contrôle. — M. RapaAEL Dugois : Sur le venin de la glande à pourpre des Murex. 
— M. RapxAEL Dugois : Sur la purpurase du purpura. — M. Pauz Muzox : Note sur 
une localisation de la lécithine dans les capsules surrénales du cobaye. — 
MM. Henri CLAUDE et P. Bcoca : Sur un cas de méningite cérébro-spinale compli- 
quée d’endo-myocardite. — M. Marcez LaBgé : Les globules rouges et l’'hémoglo- 
bine chez les malades atteints d'affection laryngée dyspnéisante. — M. Josepa Noé : 
Toxicité de la pilocarpine. — M. V. BacruazarD : Sur un cas de méningite aiguë 
cérébro-spinale. — M. A. Ragreaux : Contribution à l’étiologie de la rage. — 
M. Maurice Dupoxr : Marteau à percussion automatique et graduée. — MM. G. FERRÉ 
et J. Taézé : Contribution à l’étude des cellules de Purkinje chez le lapin inoculé 
de virus rabique par trépanation. — MM. Cu. Moncour et SÉRÉGE : Note sur un 
cas de cirrhose monolobaire. — M. Cu. Pérez : Sur une station de Cordylophora 
lacustris. — M. CH. PÉREZ : Sur un Acinétien nouveau, Lernæophrya capitata, 
trouvé sur le Cordylophora lacustris. — M. L. Genres : Structure du feuillet juxta. 
nerveux de la portion glandulaire de l’hypophyse. — MM. TriBoNpEAU et BONGRAND : 
Localisation de la sécrétion du sulfo-indigotate de soude dans les tubes inter- 
médiaires du rein, chez le serpent. — M. Trisonpeau : Note complémentaire sur le 
lepidophyton, champignon parasite du Tokelau. — M. Henry Girarp : Le doigt 
hippocratique dans l’abcès et le kyste hydatique du foie. — MM. J. Secier et J. 
ABapie : Etude de la sécrétion acide de l’estomac en rapport avec les variations 
psychiques dans l'hystérie. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


AU SUJET DU RÔLE DES TIQUES DANS LA PROPAGATION DES PIROPLASMOSES, 


par M. A. LAVERAN. 


Dans la dernière séance, M. Mégnin a fait, au sujet de la propagation 
des piroplasmoses par les tiques ou ixodes, des remarques qui ont 
éveillé certainement l'attention de tous ceux qui sont au courant de la 
question. 

M. Mégnin a retracé avec beaucoup de compétence l’évolution nor- 
male des tiques et il a montré que les tiques gorgées du sang des 
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animaux malades ne peuvent pas propager les piroplasmoses, attendu 
que ces parasites ne se détachent que pour pondre dans le sol et meu- 
rent après la ponte. 

Tous les observateurs sont d'accord avec M. Mégnin sur ce point. Si 
M. Motas dit (1) que ce sont les tiques adultes qui vraisemblablement 
transmettent le carceag, il veut parler, non de tiques ayant déjà sucé le 
sang d'animaux malades, mais de tiques issues de ces dernières et 
devenues adultes. 

De ce que les liques gorgées de sang ne se détachent des animaux 
que pour pondre et qu'elles meurent peu après, faut-il conclure, avec 
M. Mégnin, qu'elles ne peuvent pas propager les piroplasmoses? Cette 
conclusion serait en contradiction avec un grand nombre de faits qui 
prouvent que des liques issues d’une tique ayant sucé le sang d'un 
bovidé ou d’un chien atteint de piroplasmose peuvent transmettre la 
maladie à des animaux sains de même espèce. 

L'expérience suivante, faite d’abord par Smith et Kilborne aux États- 
Unis, a été répétée avec succès par Koch dans l'Est africain allemand et 
par Lignières dans la République Argentine : On recueille sur un bovidé 
atteint de piroplasmose (Fièvre du Texas) quelques tiques gorgées de 
sang et on les met dans un tube en verre dont le fond est garni de sable. 
Les tiques pondent et meurent ensuite. Les œufs sont transportés dans 
une localité où ne règne pas la piroplasmose bovine, et, lorsque les 
œufs éclosent, les jeunes tiques sont déposées sur des animaux sains; 
au bout d’une quinzaine de jours on constate, chez les bovidés qui ont 
reçu les tiques, les symptômes de la piroplasmose et on trouve, dans 
le sang, les parasites caractéristiques. 

Les résultats si concordants obtenus par différents observateurs 
et par des observateurs dont les noms inspirent toute confiance sont 
aujourd'hui universellement admis ; l'expérience de Smith el Kilborne 
sur la transmission par les tiques de la fièvre du Texas a pris place 
dans tous les ouvrages consacrés à l'étude des piroplasmoses. 

Dans la piroplasmose canine, la démonstration est plus difficile à 
faire parce que les tiques du chien n'accomplissent pas toutes leurs 
transformations sur le même animal, contrairement à ce qui a lieu pour 
Bhipicephalus annulatus chez les bovidés; Lounsbury a réussi cependant 
à démontrer également, dans cette maladie, le rôle des tiques. 

À la vérité on n'est pas encore fixé sur la manière dont les tiques 
issues de tiques ayant sucé le sang d'animaux infectés de piroplasmose 
propagent la maladie. Les éléments parasitaires qui se trouvent dans 
les tiques sont très petits, mal caractérisés au point de vue morpholo- 
gique, très difficiles à distinguer par conséquent. Il est bien probable 
que ces germes existent dans les glandes salivaires des tiques et que 


(1) Société de Biologie, 21 décembre 1902, p. 1524. 
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l'étude de ces glandes, chez les tiques infectées, conduira à des résultats 
intéressants. 

Si quelques-unes des conditions de la transmission des piroplasmoses 
par les tiques nous échappent encore, ce n’est pas une raison pour nier 
la transmission elle-même qui me paraît bien démontrée, au moins en 
ce qui concerne la piroplasmose bovine, par les expériences de Smith et 
Kilborne, Koch et Lignières. 


LE NANISME ET LE GIGANTISME 
CONSIDÉRÉS COMME DES ARRÈTS DE DÉVELOPPEMENT, 


par M. L. Capiran. 


A la dernière séance, MM. Launois et Pierre Roy ont communiqué une 
note sur les relations qui existent entre l’état des glandes génitales 
mâles et le développement du squelette. Dans ce travail, «ils ont été 
amenés à rapprocher l’une de l’autre deux dystrophies qui, au premier 
abord, semblent assez disparates : le gigantisme et l’infantilisme ». Les 
auteurs, parlant d'un géant ayant une taille de 2"0%, « ont été amenés à 
le considérer comme un géant infantile ». 

Or, il suffit de jeter un simple coup d'œil sur la figure ci-jointe pour 
voir que telle était exactement l’idée que j'ai développée dans une note 
parue le 14 octobre 1893 dans la Médecine moderne, et d'où cette figure 
est extraite. Cette note portait pour titre : « Trois cas d’arrèt de déve- 
loppement ». 

Le premier cas était celui précisément du géant auquel les auteurs 
font allusion, et dont ils se sont occupés ailleurs. Il était alors àgé de 
vingt et un ans et mesurait exactement 1286. Je disais : « Ce qui 
frappe surtout, c'est l’aspect absolument infantile de la face complète- 
ment imberbe, et qui est plutôt celle d’un gamin que d’un jeune 
homme... Il y a une absence complète de système pileux, même au 
pubis. Les organes génitaux sont normaux mais peu développés; ce 
sont ceux d’un jeune homme de quatorze à quinze ans... En somme, on 
dirait d’un gamin démesurément agrandi, surtout en hauteur. » La pho- 
tographie montre bien d’ailleurs cet extrême allongement, portant sur- 
tout sur les membres inférieurs. 

J'ajoutais enfin : « C'est un jeune adolescent vu à travers un verre 
grossissant, mais fixé au point où il était avant de grandir et ne se 
différènciant en rien aujourd'hui qu'il a vingt et un ans, sauf par la 
taille, de ce quil était à dix-sept ans. 

« Aussi pourrait-on dénommer ce cas, d'une façon juste, quoique 


paradoxale, dans la forme : un cas d'arrêt de développement par gigan- 
tisme. » 
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| Le second sujet que l’on voit sur la photographie à côté du grand était 


| 


RE pi 


7. 


Nain et géant par arrêt de développement. 
(Photographie exécutée en 1893 par M. Bryon.) 


un petit bonhomme d'aspect vieillot, âgé de vingt-neuf ans, et mesu- 
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rant 1"30 de hauteur. Normale jusqu'à l’âge de neuf ans, sa croissance 
s'était subitement arrêtée à ce moment et il était resté tel qu'il était 
alors. Les seins étaient très développés; on notait une absence com- 
plète de poils, même au pubis; les organes génitaux étaient ceux d’un 
tout petit enfant, avec verge minuscule et des testicules gros à peine 
comme des haricots, remontant facilement dans le canal inguinal. 

L'arrêt de développement total était ici très net. J'avais insisté sur 
l’arrêt de développement complet des organes génitaux et Les consé- 
quences qui en résultaient, au point de vue de lafperversioà très 
curieuse du sens génital chez ce sujet. 

Le troisième personnage de celte trilogie était une petite fille de 
huit ans et demi, rachitique, dont le développement semblait s'être 
arrêté à l’âge de quatre ans. Elle ne mesurait que 98 centimètres et 
pesait 21 kilogrammes. 

J'ai tenu à rappeler ces faits. Mon interprétation était exactement la 
même que celle de MM. Launois et Roy dans leurs cas récents. Ils ont 
eu toutefois le mérite de préciser quelques points, et d'appliquer à cette 
étude les procédés nouveaux de la radioscopie. 


DE L'INFLUENCE DE LA CASTRATION 
SUR LE DÉVELOPPEMENT DU SQUELETTE. 
RECHERCHES EXPÉRIMENTALES ET  CLINIQUES, 


par M. le professeur ANTONIN PoNcET. 


La récente communication sur ce sujet de MM. P. Launois et P. Roy (1) 
m'engage à vous rappeler les recherches expérimentales que j'avais faites, 
déjà en 1877, pour élucider la question de l'influence de la castration sur le 
développement du squelette (Congrès de l'Association française pour l'avance- 
ment des Sciences. Session du Havre, 1877). Cette influence a été de nouveau 
bien étudiée dans ces deux dernières années par deux de mes élèves, les 
D'S Brian (Gazette hebdomadaire, 1901) et tout récemment par le D' Pirsche, 
médecin stagiaire au Val-de-Grâce, dans son intéressante thèse, soutenue à 
la Faculté de médecine de Lyon, le 17 décembre 1992 (De l'influence de la cas- 
tralion sur le développement du squelette. Recherches expérimentales et cliniques). 

Ce dernier auteur a envisagé la question sous ses différentes faces; il a, dans 
mon laboratoire, guidé par le D' L. Dor, fait de nouvelles expériences, et il 


est arrivé aux conclusions que voici : 


Il existe une relation nette entre la fonction testiculaire et le déve- 


loppement du tissu osseux. 
Pratiquée pendant l’enfance, avant la puberté, la castration totale 


(1) Des relations qui existent entre l’état des glandes génitales mâles et le. 
développement du squelette, Société de Biologie, séance du 10 janvier 1903, 
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exerce une influence notable sur le développement du squelette et sur 
l'ossification. 

Cette action est constituée par un hyperaccroissement dont la preuve 
nous est fournie : 


1° Par l'observation clinique des eunuques; 
2 Par l'observation clinique des castrats naturels ; 
3° Enfin et surtout par l’expérimentation. 


1° a) Chez les eunuques, la moyenne de la taille, d’après les faits 
connus, est 1"70 chez les Skoptzy, tandis que, chez les sujets non cas- 
trés, elle est de 1265. Différence : 5 centimètres. 

Chez les castrats égyptiens, elle est de 1"76; celle des hommes de 
même race est 1260. Différence : 16 centimètres. 

Chez les eunuques de l’Extrème-Orient, à en juger par la communi- 
cation de M. le major Matignon, elle semble être de 1275, tandis que 
chez les Chinois du Nord la taille moyenne est de 1"65. Différence 
10 centimètres. 

b) Celte disproportion du squelette est surtout due à l’élongation mar- 
quée du fémur et en particulier des tibias. Le squelette tout entier 
subit l'influence de la castration. 

2° Les castrats naturels, soit par atrophie double des testicules, soit 
par cryptorchidie double, présentent les mêmes caractères eunuchoïdes 
de leurs squelettes. | 

À ce propos, nous ferons remarquer que les sujets atteints de gigan- 
tisme passent avec raison pour présenter un développement testicu- 
laire et une virilité plutôt au-dessous de la moyenne. 

3° L’expérimentation confirme les résultals que nous avons signalés 
chez l'homme. 

a) Il résulte, en effet, de nos recherches, que, chez tous les animaux 
observés dans les expérimentations, le squelette subit un allongement 
notable (exception faite pour les équidés où le cas est très discuté par 
les vélérinaires). Le fait peut être considéré comme constant; nous 
avons noté, dans nos expériences, que les animaux témoins étaient plus 
petits que ceux châtrés. 

b) L'hyperaccroissement porte principalement sur les membres pos- 
térieurs. 

Il est également plus accusé pour le tibia. 

Chez les chapons, la différence de longueur est de 8 millimètres pour 
les fémurs et de { cent. 8 pour les tibias. 

Chez les cobayes, différence de 3 millimètres pour les fémurs et de 
À millimètres pour les tibias. 

c) De même que chez l’homme, le squelette tout entier tend à l'hyper- 


accroissement, la substance compacte est épaissie, les a pophyses moins 
volumineuses, elec. 
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Nous avons noté chez les animaux opérés un certain degré de dolico- 
céphalie, que l’on remarquait également chez les eunuques. 

4 Le mécanisme de l'hyperaccroissement squelettique chez les cas- 
trés serait dû, d'après l'examen des squelettes d’eunuques, et aussi 
d’après nos recherches expérimentales, à un retard considérable dans la 
soudure des épiphyses, en un mot : à une persistance des cartilages de 
conjugaison au delà des limites normales. 

Cette absence de soudure des épiphyses chez les animaux châtrés est 
bien connue depuis longtemps, des vétérinaires et d’autres observa- 
teurs. C'est ainsi, par exemple, que, chez le taureau, l’ossification en lon- 
gueur est terminée à l’âge de deux ans, tandis que chez le bœuf la sou- 
dure n’est complète qu’à l’âge de quatre ans et au delà. 

Nous avons donc fourni des preuves (cette opinion n'a pas encore 
été formulée) que : l'allongement du squelette est dû, en pareil cas, à une 
ossification retardée des épiphyses. 

Quant à la pathogénie de ce trouble de l’ossification, elle est encore 
des plus obscures et des plus hypothétiques. 

Nous ignorons comment l'absence de sécrétion testiculaire peut 
s'opposer, du moins pendant un certain temps, à l'ossification nor- 
male des cartilages d’accroissement. 

Il semblerait, d’après des recherches récentes, que la rétention des 
phosphates dans l'organisme, rétention vérifiée expérimentalement 
après la castration, ne serait pas étrangère à ce trouble de l’évolution 
du squelette. 


LE SIGNE DE KERNIG DANS LA FIÈVRE TYPHOÏDE DE L'ENFANT, 


par M. NETTER. 


Dans la dernière séance, M. G. Carrière (de Lille) a fait, sous le titre 
qui précède, une communication de laquelle il résulte que la fièvre 
typhoïde s'accompagne souvent du signe de Kernig (44 p. 100), et que 
ce symptôme n'implique pas l'existence d’une méningite concomitante. 

Ces propositions ne font que confirmer celles que j'avais émises 
dès 1900, au Congrès de médecine, dans une note intitulée : « Des 
symptômes méningitiques dans la fièvre typhoïde, leur signification 
pronostique (1) ». 

Me basant sur des observations recueillies également dans un service 
d'enfants, mais en nombre beaucoup plus considérable, 313, je signalais 
la présence du signe de Kernig 44 fois, soit 11,8 p. 400. 


(1) Congrès international de médecine, Paris, 1900. Section de pathologie 
interne, p. 157 à 161. 
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Je faisais remarquer, toutefois, que le signe de Kernig était relevé 
de plus en plus fréquemment : 4,3 p. 100 en 1898; 13,6 en 1899; 18,1 
en 1900. Depuis, cette fréquence augmente encore et se rapproche fort 
de celle qu'indique M. Carrière. 

Il m'a paru, et j'ai formulé la proposition dès 1900, que les cas de 
fièvre typhoïde méningitique étaient plus communs au moment des 
épidémies de méningite cérébro-spinale. L’épidémie de méningite 
cérébro-spinale dont le débat remonte à 1898 ou à la fin de 1897 n'a 
pas encore pris fin, tant s’en faut, et je ne suis donc nullement surpris 
que la fréquence des fièvres typhoïdes à forme méningitique ait encore 
augmenté depuis 1900. 

Dans ma communication au Congrès, j'ai montré que la recherche du 
signe de Kernig avait une importance réelle pour le pronostic. La mor- 
talité s’est montrée trois fois plus grande dans nos cas accompagnés 


du signe de Kernig, et il en a été de même de la proportion des re- 
chutes. 


Mortalité des fièvres typhoïdes, avec signe de Kernig. . . . . 20,5 p. 100 
— — — sanssiene de Kernie Pr — 
Rechutes dans les fièvres typhoïdes avec signe de Kernig. . . 43,20 p. 100 


— — — sans signe de Kernig. . . 16 — 


J'ai continué naturellement à rechercher le signe de Kernig chez 
mes typhoïsants, et j'ai trouvé des résultats identiques aux précé- 
dents. 

M. Carrière ne nous renseigne pas sur la fréquence des rechutes de 
ses malades. Il nous dit que la présence du signe de Kernig n'implique 
pas un pronostic fatal. Mais les six cas qui se sont terminés par la mort 
présentaient tous ces symptômes. 

Donc, dans les cas de M. Carrière, la mortalité des enfants ayant 
présenté le signe de Kernig a été de 27,22 p. 100, tandis qu’elle aurait 
été nulle chez les autres typhoïsants. 

Je ne pouvais espérer confirmation plus satisfaisante de mes propo- 


sitions de 1900, qui paraissent avoir passé inaperçues de mon col- 
lègue, 


SUR LA PRÉSENCE DE FAIBLES QUANTITÉS DE TRYPSINE 
DANS LES PEPSINES COMMERCIALES, 


par MM. Em. BourRQUELOT et H. HÉRISSEY. 
Lorsqu'on fait agir la pepsine en milieu physiologique, c'est-à-dire 


convenablement acidulé,-sur la fibrine, on voit d'abord celle-ci se 
gonfler, puis se fluidifier à l'exception d'un faible résidu. Cette dispa- 


Me. do 
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rition de la fibrine, qui correspond à sa transformation en synto- 
nine, constitue la première phase de sa digestion pepsique. Les 
phases suivantes. s’accomplissent au sein du liquide, et l’on n'en 
peut suivre les progrès. qu'en examinant celui-ci au polarimètre : 
le produit, est, comme on sait, lévogyre, et son pouvoir rotatoire 
va diminuant peu à peu, pendant l'acte digestif, jusqu'à un minimum 


. déterminé. 


L'’accomplissement de la première phase ne parait même pas dû à 
l'action de la pepsine, car on peut la provoquer à l’aide de l’acide seul, 
quoiqu'un peu plus difficilement. Ainsi, si l’on plonge de la fibrine dans 
un liquide renfermant de l'acide chlorhydrique ou de l’acide oxalique, 
et sion maintient le tout à une température de 50 ou 60 degrés, cette 
fibrine se gonfle et disparaît comme nous l'avons dit plus haut, 

Ces faits conduisent à se demander si la présence de l'acide est 
vraiment indispensable pendant tout le cours de la digestion pepsique; 
si, par exemple, la fibrine une fois transformée en syntonine, la 
digestion ne pourrait pas se continuer dans le milieu neutralisé. 

Pour étudier cette question qui ne nous parait pas avoir été examinée 
méthodiquement jusqu'ici, nous avons opéré en milieu chlorhydrique 
et en milieu oxalique. Nous avons, toutefois, préféré ce dernier milieu, 
pour la raison que l'acide oxalique peut être éliminé d’une liqueur avec 
facilité. Ajoutons qu’au point de vue fermentatif, sa substitution à l'acide 
chlorhydrique est sans inconvénient; car il a été reconnu, par plusieurs 
expérimentateurs, que les deux acides sont, à cet égard, à peu près 
équivalents. 

La transformation de la fibrine a été obtenue en maintenant Île 
mélange suivant 


Hibrine lavé el TesSoné e: 21 RME PRE Ar AMAR Er et IR A AO a 
PAU ISAlÉe 000 A SP TEUOT Gr: 


Acide oxalique cristallisé, 12 gr., 3, ou acide chlorhydrique (HCI), 7 gr., 1% 


à la température de 45-50 degrés pendant plusieurs jours. Dans ces 
conditions, la masse s’est bien liquéfiée, et l’on a obtenu, surtout en 
milieu oxalique, une liqueur facile à filtrer. Les proportions d'acides 
sont équivalentes. 

Nous appellerons ces liquides, pour abréger, liquide oxalique et 
liquide chlorhydrique. 

Ils ont été soumis à l’action de diverses sortes de pepsines commer- 
ciales irès actives (renfermant, les unes une proportion faible, et les 
autres une forte proportion de matériaux solubles), et cela dans des 
conditions variées qui sont suffisamment définies par ce qui suit. Dans 
tous les cas, on à ajouté de l’eau, de façon à amener le titre acide à un 
titre physiologique, 
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À B 
Liquide oxalique . 100 cent. cubes. Liquide oxalique . 100 cent. cubes. 
Eau distiléem04, "050 — Eau‘distilléec. 250 — 
Pepsmenteer A gr., 50 Go Ca fers Pere 2 grammes. 
On agite jusqu à neutralisation, puis 
on ajoute : 
Bepsine nr 10 LR EL) 
C D 
Liquide oxalique, 100 cent. cubes. Eau distillée . . . 150 cent. cubes. 
Eau distillée. . . Ho ee PEpSsine PAS 4 gr., 50, 
Co Ca Eee 2 grammes. 


Les mélanges ont été maintenus à 50 degrés pendant six heures. Le 
liquide À ne précipitant plus par addition d'acide azotique, on pouvait 
considérer comme terminée la digestion telle qu'on a l'habitude de la 
comprendre dans les essais de pepsine. À ce moment, afin que tous 
les essais fussent dans les mêmes conditions, les liquides À et D ont 
été additionnés chacun de 2 grammes de carbonate de chaux, et tous 
les mélanges ont été portés à 100 degrés. 

Après refroidissement, les liqueurs filtrées examinées au polarimètre 
({ = 2) ont donné : 

A B C D 


Li 2000! == AIS x — 929! 


S'il ne s'était produit aucune action en B, la somme des rotations de 
G et D aurait dû être égale à la rotation de B, ce qui n’est pas le cas. 
D'autre part, la détermination de la matière en solution, dans les 
divers essais a donné pour 100 centimètres cubes : 


A B C D 
2 gr., 36 0 gr., 930 0 gr., 370 0 gr., 350 


Soit en faveur de B une différence de 0 gr., 21 pour 100 centimètres 
cubes. 

Des expériences analogues ont été faites avec les solutions de fibrine 
préalablement maintenues au bain-marie bouillant pendant un temps 
qui à varié, suivant les essais, de deux à six heures, de façon à déter- 
miner, s'il était possible, des transformations plus profondes de la 
fibrine par l'acide. | 

Les résullats, tout en étant, par suite, numériquement différents, se 
sont trouvés de même sens que ceux qui viennent d’être relatés. 

On aurait donc pu conclure de là que la pepsine pouvait agir, quoique 
faiblement, en milieu neutre, à la condition que la fibrine ait déjà subi, 
de la part des acides, des modifications préalables. Il était cependant 
indispensable de voir si la digestion ainsi produite correspondait réelle- 
ment à une digestion pepsique, 
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Nous avons eu recours pour cela à la tyrosinase, qui, comme Harlay 
l'a démontré (1), colore en vert tous les liquides neutralisés de digestion 
pepsique. Or, tandis que la réaction s’est toujours nettement produite 
avec les mélanges A, il a été impossible de l'obtenir avec les autres 
mélanges. Les mélanges B, au contraire, se coloraient en brun noirâtre 
comme le font les liquides de digestion trypsique. 

On se trouvait done conduit à se demander si la digestion observée 
dans les mélanges B n'était pas due à un ferment trypsique. 

Pour étudier ce point, nous avons mis à profit le fait connu et étudié 
d'une façon particulière par Harlay, à savoir que les ferments tryp- 
siques sont détruits dans la digestion normale pepsique,et même dans 
les milieux acides où peut s'effectuer cette digestion (2). 

Dans une nouvelle série d'expériences, la pepsine, avant d'être 
employée, a été maintenue en solution acide physiologique pendant 
six heures à 48-50 degrés. C'est seulement alors qu'avec cette pepsine, 
on a repris les essais exposés antérieurement, et cette fois on a trouvé 
les résultats de l’ordre ci-après 


A B ë D 
Rotation . . . , . — 3048! — 2056! 1010! 1044! 
Résidu p. 100. . . ) 1,67 0,81 0,87 


On voit nettement ici qu'il n’y a eu en B aucune action digestive. En 
effet, le poids du résidu de B égale la somme des résidus de G et de D, 
et il en est de même pour les rotations. 

Il faut donc conclure : 1° que la pepsine est incapable, en milieu 
neutre, de peptoniser la fibrine déjà modifiée par les acides; 2° que 
les pepsines commerciales, ou tout au moins bon nombre d’entre elles, 
renferment de faibles quantités de ferment trypsique. 


NOTE SUR L'EFFET PHYSIOLOGIQUE DE L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT, 


par M. Cu. FÉRé. 


C'est un fait bien connu qu’on peut donner un travail plus considé- 
rable quand on ménage ses forces au début. Le ménagement des forces 
coïncide avec une sensation de bien-être; on travaille avec plaisir lors- 
qu'on ne dépense pas loute sa force. L'expérience permet de se rendre 
compte à la fois du bénéfice au point de vue du produit, et du plaisir de 
l’activité volontairement restreinte. 


(4) V. Harlay. De l'application de la lyrosinase à l'étude des ferments pro- 
téolytiques, Thèse doct. univ., Paris, 1903, 
(2) Mémoire cité, p. 73, 
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Toutes les expériences sont faites à la même heure et dans des condi- 
tions aussi égales que possible. La première qui sert de témoin con- 
siste à prendre vingt ergogrammes séparés par des repos de une minute, 
avec le médius droit soulevant chaque seconde un poids de 3 kilo- 
grammes. Elle donne un travail total qui ne diffère pas du travail 
moyen déjà obtenu dans les mêmes conditions. Dans l’expérience sui- 
vante, on cherche à restreindre le premier ergogramme de un dixième 
environ, puis de un dixième en plus dans chacune des expériences suc- 
cessives. La restriction proportionnelle désirée manque de précision 
parce que l’idée de s'arrêter gène le mouvement; mais les restrictions 
réalisées n’en sont pas moins instructives, comme on en peut juger 
par le tableau I, où le résultat des expériences est résumé par le travail 
des vingt ergogrammes de chaque expérience qui se lit dans le sens 
vertical, 


I. — Travail en kilogrammètres variant suivant la réduction volontaire de l'effort 
au premier ergogramme. 
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À mesure que le premier ergogramme est diminué volontairement, 
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le second ergogramme, où on dépense, comme dans les ergogrammes 
suivants, toute l'énergie disponible, augmente au point de dépasser de 
beaucoup le travail normal du début après le repos complet. Tant que 
l'excitation est modérée, elle ne s'épuise pas après le deuxième ergo- 
gramme et le travail total augmente ; à partir du moment où l'excitation 
caractérisée par la valeur du deuxième ergogramme devient forte 
(Exp. V), elle est suivie d’une dépression brusque, et le travail total 
diminue. L'effet excitant de la réduction volontaire du travail initial 
s'atténue quand cette réduction volontaire du premier ergogramme 
est devenu considérable; le travail du deuxième ergogramme décline : 
on voit alors (Exp. IX et X) le travail total remonter. 

C'est la réduction volontaire du premier ergogramme d'environ 
30 p. 100 qui paraît la plus favorable au travail total (tableau 1,Exp. IV). 
Dans une seconde série d'expériences, on a réduit volontairement dans 
cette même proportion de 30 p. 100 et relativement à l'expérience 
précédente un ergogramme de plus à chaque nouvelle expérience. 


Il. — Travail en kilogrammètres variant suivant le nombre d'ergogrammes 
sur lesquels a porté l’économie de l'effort. 


Exe.I il III IV V VI MERS NITRENTX X 
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L'expérience I du tableau IL est la reproduction de l'expérience IV de 
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la première série (tableau I), qui sert de point de comparaison aux 
expériences suivantes. On y voit les mêmes faits que dans la série pré- 
cédente. Quand, à la suite de la réduction volontaire, l'effort à fond 
objective une excitation très forte (Exp. IT et IX), le travail subit à l’effort 
suivant une dépression brusque et considérable et le travail total est 
diminué. Quand l'excitation est modérée, elle est plus durable ; et la 
persistance de l'excitation se manifeste quelquefois par un travail 
stéréotypé, caractérisé par des séries d'ergogrammes égaux ou peu 
s’en faut. L'effet excitant de l’économie de l'effort peut manquer, 
après une longue série de réductions successives, si on n'augmente 


pas la proportion de la réduction volontaire. C'est ce qu on voit dans 


l'expérience VII (tableau IT) : la réduction volontaire de l’ergogramme 7, 
de 30 p. 100 environ de l’ergogramme 7 de l'expérience VI, ne donne 
plus aucune excitation à l’ergogramme 8 qui obéit à la loi de la fatigue 
et diminue ; mais à l'expérience VIT, l’'ergogramme 8, réduction volon- 
taire de 30 p. 100 environ de l’ergogramme 8 de l'expérience VII, 
l’ergogramme 9 où l'effort est poussé à sa dernière limite, le travail 
remonte et il reste considérable dans les ergogrammes stéréotypés 
qui suivent. 


NOTE RELATIVE AUX RÉACTIONS DU FŒTUS AUX ÉMOTIONS DE LA MÈRE, 


par M. Cn. FÉRÉ. 


Toutes les ‘excitations sensorielles et les émotions éprouvées par la 
mère au cours de la grossesse peuvent retentir sur la nutrition du fœtus 
et il peut en résulter des troubles de développement divers, affectant le 
plus souvent le système nerveux (1). Ces troubles, qu'on ne peut cons- 
tater que longtemps après l'excitation sensorielle ou lémotion, peuvent 
d’ailleurs être provoqués par d’autres influences capables de laisser 
des doutes sur la réalité du rapport de laccident et des troubles 
constatés à la naissance. 

Mais les excitations sensorielles et les émotions de la mère peuvent 
avoir des effets immédiats et faciles à constater à partir du quatrième 
ou du cinquième mois de la grossesse. Ce sont les mouvements du 
fœtus. Jacquemier a étudié les conditions dans lesquelles ils se produi- 
sent. L'action des excitations et des émotions les plus légères de la 
mère est souvent des plus faciles à constater (2); on les a même accu- 
sées de déterminer des présentalions anormales (3). 


(4) Ch. Féré. La Pathologie des émotions, 1892, p. 236. 
(2) Ch. Féré. Contribution à la psychologie du fœtus, Revue philos., 1886, 
t. XXI, p. 247, Sensation et mouvement, 2° édit., 1900, p. 94. 


(3) H. Larger. Les stigmates obstétricaux de la dégénérescence, Thèse, 1902, 
p. 24, 55. 
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Les mouvements du fœtus provoqués par une émotion de la mère 
peuvent constituer le premier signe de la grossesse. 

M°° P..., trente-quatre ans, appartient à une famille saine au point de 
vue nerveux. Elle-même a toujours été indemne de tout accident névro- 
pathique. Son mari est aussi bien portant et sobre. 

Elle a été enceinte pour la première fois à vingt-deux ans, avec cette 
particularité, présentée d’ailleurs aussi par sa mère et par sa sœur, 
qu'elle a été réglée jusqu'au septième mois. La grossesse avait été 
signalée au début par quelques troubles de l'appétit, elle s’est passée 
sans accident et terminée par la naissance d'une fille aujourd’hui vigou- 
reuse et bien constituée à tous égards. Sept ans s’écoulèrent sans aueun 
signe de fécondation. Un matin, en s'approchant de sa fenêtre, elle vit 
en face un individu qui enjambait le balcon du cinquième étage et se 
précipitait dans la rue. Elle sentit dans son ventre une série de secousses 
qu’elle reconnut pour les mouvements dits spontanés d'un enfant. Elle 
avait eu ses règles quelques jours auparavant et n'avait éprouvé aucun 
symptôme de grossesse. Elle prenait de l'embonpoint depuis six mois, 
et cet embonpoint avait suffi à rendre compte de l’augmentation du 
volume du ventre. L'événement prouva qu'elle était en effet enceinte de 
six mois au moment de l'émotion qui, chez elle, ne laissa pas de traces, 

Un garçon vint au monde, tout à fait normal et bien vivant. Mais dès 
le troisième mois, il commençait à éprouver des pâleurs subites, quel- 
quefois avec raideurs des membres ; au huitième mois, il a eu deux 
grandes attaques convulsives. Après une accalmie de dix-huit mois, il a 
été repris d'accès de différentes formes, päleurs subites, secousses brus- 
ques, partielles ou généralisées, convulsions générales avec perte de 
connaissance, miction et stupeur consécutives, crises dyspnéiques noc- 
turnes, chocs céphalalgiques. C’est un épileptique. 

Ce fait montre que le fœtus peut être réellement secoué par les émo- 
tions de la mère; il réagit sans doute à des changements brusques de 
la pression utérine. Ces secousses sont vraisemblablement accompa- 
gnées d'autres phénomènes de réaction qui laissent des traces et 
peuvent rendre compte des troubles qui se manifestent chez l'enfant 
après Sa naissance. 


DE L'ACTION DE LA BILE SUR LES GERMES HYDATIQUES, 


par M. F, DÉvé. 


Ïl est généralement admis que la bile possède, à l'égard des germes 
hydatiques, uñ pouvoir nocif, parasiticide, des plus manifestes : cette 
donnée a même été, comme on sait, le point de départ de tentatives 
thérapeutiques. Or, différents faits permettent de penser que cette 


76 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


notion classique est, sinon complètement inexacte, du moins trop 
absolue. C’est ainsi qu'on peut voir la greffe hydatique se produire 
dans la cavité abdominale, malgré la présence prolongée d’un épanche- 
ment bilieux péritonéal. 

Nous nous sommes adressé à la méthode expérimentale pour tenter 
d'éclairer la question. Les expériences que nous avons instituées à cet 
effet — elles avaient plus spécialement en vue le cas du « cholépéri- 
toine hydatique » — concernent les seuls scolex ; il serait intéressant de 
laire des recherches analogues en s'adressant aux vésicules-filles. 


Exp. [ — 25 juillet 1902. Injection péritonéale d’un mélange de 3 centi- 
mètres cubes de liquide hydatique et de 3 centimètres cubes de bile de mouton 
recueillie aseptiquement, mélange contenant un demi-centimètre cube de 
sable échinococcique (de kystes de mouton), laissé préalablement quinze 
minutes en contact avec le liquide bilieux. Dix minutes plus tard, nouvelle 
injection d'un mélange de 3 centimètres cubes de liquide hydatique, et de 3 cen- 
timètres cubes de bile. Quelques instants après, l’animal est pris de dyspnée, 
urine et se couche sur le ventre. Mort le lendemain, quatorze heures après 
l’inoculation. — Autopsie : dans le péritoine, quelques cuillerées de liquideun 
peu louche et encore légèrement teinté par la bile (pas d'examen bactériolo- 
gique). Nombreux tractus fibrineux, dans lesquels le microscope montre les 
scolex agglutinés. 


Exp. 11. — 25 juillet. Inoculation péritonéale d'un mélange de #4 centimètres 
cubes de liquide hydatique avec 2 centimètres cubes de bile, contenant 
40 millimètres cubes de sable échinococcique laissé quinze minutes en contact 
avec le mélange. Dix minutes plus tard, injection d'un mélange de 2 centi- 
mètres cubes de liquide hydatique et de 1 centimètre cube de bile. Accidents 
toxiques passagers.—Animal sacrifié le 19 décembre(cent quarante-sept jours): 
nombreuses fumeurs kystiques disséminées dans la cavité péritonéale (plusieurs 
kystes appendus à la paroi abdominale, deux tumeurs polykystiques enclavées 
dans la face convexe du foie, un kyste enchâssé dans la rate, un kyste du 
mésorectum et deux kystes du Douglas). Nature échinococcique de ces kystes 
vérifiée histologiquement. 


Exe. II. — 25 juillet. Injection péritonéale d’un mélange de 4 centi- 
mètres cubes de liquide hydatique et de 1 centimètre cube de bile, contenant 
50 millimètres cubes de scolex laissés dix minutes en contact avec le mélange. 
Un quart d'heure plus tard, nouvelle injection de # centimètres cubes de 
liquide hydatique avec 1 centimètre cube de bile. Accidents toxiques passa- 
gers.— Animal sacrifié le 19 décembre (cent quarante-sept jours) : kystes mul- 
tiples de la cavité abdominale (dans l’épaisseur de la paroi abdominale, dans 
l’épiploon gastro-hépatique et le grand épiploon ; tumeur polykystique pédi- 
culée, insérée à l'entrée du canal inguinal droit et s’engageant dans ce canal). 
Nature spécifique des kystes vérifiée par le microscope. 


Exp. IV. — 25 juillet. Inoculation sous-cutanée, flanc droit, d’un mélange 
de 3 centimètres cubes de liquide hydatique, et de 3 centimètres cubes de 
bile, contenant 50 millimètres cubes de scolex, laissés quinze minutes en 
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contact avec le mélange ; inoculation semblable au niveau du flanc gauche. 
Le 8 août, ulcération croûteuse du flanc gauche. Le 21 août, large ulcération 
ombilicale avec décollement, sous-cutané, remontant vers le flanc droit, et 
élimination du tissu cellulaire nérosé et suppuré; animal extrêmement 
amaigri. Le 1°" octobre, ulcérations cicatrisées ; animal rétabli. — Sacrifié le 
20 décembre (cent quarante-huit jours) : dans le tissu cellulaire de l'abdo- 
men, on retrouve, de chaque côté, une traînée granuleuse et pigmentée ; 
dans celle de droite, il existe trois petits kystes accolés, de nature échi- 
nococcique. 


La première expérience étant mise à part (mort rapide par intoxi- 
cation, ou peut être par infection ?), on voit que dans les trois autres 
cas, les scolex ont résisté à l’action de la bile et poursuivi leur évolution 
kystique. L'expérience IV, dans laquelle cette évolution a pu se réaliser 
— d'une facon, à la vérité, très discrète — malgré la suppuration et la 
nécrose du lissu cellulaire, nous semble particulièrement suggestive. 

Nous ne nous dissimulons pas que ces tentatives expérimentales ne 
reproduisent, que d’une façon assez imparfaile, les faits fournis par la 
pathologie humaine. S'ii est vrai, en effet, que les proportions de bile 
que nous avons employées sont très supérieures à celles que l’on ren- 
contre habituellement en clinique dans les cas de cholépéritoine hyda- 
tique (1 : 5,1 : 3, 1 : 2, au lieu de 1 : 10, cas de Dupré), en revanche, il 
est bien certain que, dans nos expériences la bile injectée a dù être 
assez rapidement résorbée : les germes n'ont donc pas subi le contact 
prelongé du liquide bilieux, auquel ils sont soumis chez l'homme. 
— D'autre part, l’action passagère d’une bile plus ou moins diluée, ne 
peut être comparée à celle que doit exercer la bile pure, agissant durant 
de longs mois sur les éléments hydatiques, comme cela s’observe fré- 
quemiment dans les kystes du foie. 

Il nous à paru cependant que ces quelques expériences méritaient 
d’être rapportées. Elles montrent, du moins, que le scolex n'est pas 
aussi sensible à l’action de la bile qu’on le supposait jusqu'ici. La résis- 
tance remarquable de cet élément spécifique, d’une constilution en 
apparence assez fragile, est d’ailleurs bien mise en valeur par les expé- 
riences que nous rapportons d'autre part. 


DE L'ACTION PARASITICIDE 
DU SUBLIMÉ ET DU FORMOL SUR LES GERMES HYDATIQUES, 


par M. F. DEvé. 


Nous avions provisoirement conclu de recherches antérieures entre- 
prises au sujet de l’action des antiseptiques sur les éléments hydatiques, 
que le sublimé à 1 p. 1000 et le formol à 1 p. 200 paraissaient 
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détruire la vitalité des germes échinococciques, après un contact de 
deux à trois minutes (Note du 17 mai 1902). Les expériences.que nous 
avons, depuis lors, poursuivies sur le même sujet, nous amènent à 
modifier ces conclusions. 

Dans les nouvelles expériences dont nous apportons les résultats, 
nous nous sommes adressé exclusivement aux scolex {de kystes de 
mouton); nous avons soumis ces germes, durant des temps variables, 
à l’action du formol à 1 p. 200 et du sublimé à 1 p. 1000, comme dans 
nos premiers essais. 


‘A. SuBLimMÉ. — Dans 3 expériences, le contact des germes avec la solution a 
été de 3 minutes; dans une £4°, il a été de 2 minutes 1/2. Toutes ces inocula- 
tions (pratiquées dans le tissu cellulaire sous-cutané du lapin) sont restées 
négatives (après 61, 111, 172, 175 jours). L'examen histologique des placards 
trouvés à l’autopsie des animaux nous a montré qu'ils étaient constitués par 
des scolex morts, fixés par le sublimé, et ayant en grand nombre subi une 
infiltration calcaire. 

B. Formoz. — Dans une première série de 5 inoculations, le contact des 
germes avec la solution a duré 2 minutes. Ces 5 inoculations sont demeurées 
négatives (après 132 jours). 

Par contre, dans ? autres expériences, des scolex ont résisté à un contact 
de 2 minutes 1/4, et donné naissance à des fumeurs polykystiques, moins 
nombreuses et moins développées, il est vrai, que dans une expérience témoin 
pratiquée sur l’un des animaux (90 jours). 

Trois nouvelles inoculations sont restées négatives après un contact de 
3 minutes (examens après 61, 172 et 175 jours). Le microscope a montré, au 
niveau des placards sous-cutanés trouvés à l’autopsie, la présence de scolex 
morts et firés; plusieurs d’entre eux avaient subi une infiltration calcaire. 

Dans une dernière expérience, l’inoculation est devenue positive, bien que 
les germes aient été soumis pendant 3 minutes à l’action de la solution for- 
molée. Mais nous devons dire que dans ce cas, où nous avions pratiqué une 
inoculation sous-cutanée très abondante, il ne s’est développé qu’un seul kyste, 
du volume d’un pois (110 jours); l’examen histologique, qui nous a permis de 
nous assurer de sa nature échinococcique, nous a montré qu'il s'était déve- 
loppé au milieu d’un amas de scolex morts, infiltrés de sels calcaires pour la 
plupart. 


Ainsi, pour ce qui est de l'emploi de la solution formolée à 1 p. 200, 
on ne peut être certain d’avoir détruit la vitalité de tous les scolex 
après un contact de trois minutes. Ce temps semble au contraire suffi- 
sant en ce qui concerne la liqueur de van Swieten. 

Les expériences que nous venons de rapporter mettent en lumière la 
résistance notable que les éléments hydatiques microscopiques offrent 
aux antiseptiques : deux expériences analogues d’Alexinsky avaient 
déjà indiqué le fait. Cette résistance se montre un peu variable, ainsi 
qu’on a pu le voir; le coefficient de vitalité des germes échinococciques 
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ensemencés apparait différent suivant les échantillons, et il n’est pas 
égal pour tous les germes d’un même échantillon. 

Aussi devra-t-on, pour assurer la prophylaxie de l’échinococcose 
secondaire post-opératoire, employer des solutions assez actives de 
sublimé ou de formol (ou de tout autre parasiticide dont la valeur 
pourra être établie ultérieurement). Contrairement à ce qu’on nous a 
fait dire à tort, il ne suffira donc pas, pour tuer les éléments échinococ- 
ciques, de « quelques centimètres cubes » de formol « au millième » 


injectés « dans le liquide du kyste » au début de l'opération. Après 


évacuation complète du liquide hydatique, on injectera dans la poche 
kystique une quantité presque égale de solution parasiticide. 

Nos nouvelles expériences montrent qu'on devra prolonger quelque 
peu la durée de cetle injection tœnicide préalable, et employer, en ce 
qui concerne le formol, une solution plus active que celle que nous 
avions provisoirement indiquée. Il ne faut pas oublier, au surplus, que 
le contact intime, individuel, de tous les germes avec le liquide toxique, 
facile à réaliser dans des expériences, ne peut guère être obtenu, avec 
une certitude complète, à l’intérieur de la poche hydatique, au cours 
d’une opération. — Il est permis de penser cependant que Pinjection 
d'une solution de sublimé à À p. 1000, ou de formol à 1 p. 100, maintenue 
pendant cinq minutes, en contact avec la surface interne du kyste (dans la 
variété « univésiculaire »), détruira la vitalité des germes échinococ- 
ciques contenus dans sa cavité. 

C'est la pratique qu’a mise en œuvre M. Quénu, il y a quelques mois, 
dans une intervention pour kyste du foie, à laquelle nous assistions. 
Nous avons pu faire, avec les germes recueillis dans ce cas, une série 
d'inoculations dont les résultats seront communiqués prochainement. 


LE TUBE CACHETÉ : EXPÉRIENCES DE CONTROLE, 


par M. GEORGES ROSENTHAL. 


Les résultats obtenus avec les tubes cachetés, les cultures rapides et 
abondantes d'espèces multiples, l’utilisation facile des milieux spé- 
ciaux (sérum liquide, etc.) sont évidemment la meilleure démonstration 
de leur utilité dans l'étude des microbes anaérobies (1). 

Néanmoins, il nous a paru utile de vérifier d’une part l'imperméabi- 
lité du bouchon de lanoline, de l’autre l'absence presque absolue d'oxy- 
gène dans les milieux préparés selon notre méthode. 


I. — 1° Le tube cacheté est imperméable aux substances colorantes. 


(1) Société de Biologie, 18 octobre 1902. 


& 
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En effet, des tubes cachetés ont été recouverts de solution de thionine, 
éosine, bleu de méthylène, fuchsine, violet de gentiane, etc. Après des 
délais de quinze jours à un mois, aucune coloration n'avait diffusé. 

2° Le tube cacheté empêche toute réaction chimique. Car des tubes 
contenant une solution aqueuse d’iodure de potassium, perchlorure de 
fer, acétate de plomb, amidon, ont été respectivement recouverts de 
solution d’acétate de plomb, ferrocyanure de potassium, iodure de 
potassium et teinture d’iode. Aucune réaction ne s’est manifestée. 

3° Le tube cacheté est imperméable aux microbes et aux moisissures. 
Des tubes cachetés de laït ont été recouverts de culture en bouillon de 
bactérium coli, ou de moisissures sans contamination. De même, du 
lait versé sur une culture en tubes cachetés de microbes coagulants n’a 
pas été modifié. Enfin, les tubes cachetés gardés sans bouchon d’ouate 
restent stériles. 

4 Le tube cacheté est imperméable aux gaz. Des gouttes de formol 
versées sur le bouchon d'ouate n'entravent pas le développement des 
germes. D'autre part, les gaz produits par les fermentalions micro- 
biennes repoussent le bouchon de lanoline : ils pourront être recueillis 
et étudiés. 


IT. — Avec Maurice Nicloux, dans le laboratoire de M. le professeur 
Budin, nous avons pu, par la méthode du professeur Gréhant, vérifier 
la faible teneur en oxygène de nos tubes. 

4° Quatre tubes de lait cachetés contenant 32 centimètres cubes ont 
laissé se séparer 2 c. c. 35 de gaz ; dont 1 c. c. 95 de CO* (épreuve de la 
potasse), et 0,03 d'oxygène (dosé par l’acide pyrogallique). 

9° Quatre tubes d’eau peptonée cachetés, préparés par addition, à des. 
tubes d’eau peptonée bouillie, de lanoline (préparation en deux temps), 
contenaient 30 centimètres cubes de liquide. La pompe à mercure en à 
extrait 0 c. c. 6 de gaz dont 0 c. c. 35 de CO* (épreuve de la potasse) et 
des traces d'oxygène. 

3° À titre de comparaison, nous avons vu que quatre tubes de Libo- 
rius contenant 39 c. c. 5 de gélose sucrée renfermaient 1 c. c. 21 de gaz 
dont 0,73 de CO* et des traces d'oxygène. 

Nous pouvons donc conclure que le tube eacheté absolument imper- 
méable, aussi pauvre en oxygène que les milieux les plus réputés, offre, 
avec sa simplicité extrême, toute la rigueur scientifique désirable pour 
la culture des anaérobies. 


(Laboratoire de M. le professeur Hayem.) 
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SUR LE VENIN DE LA GLANDE A POURPRE DES MUREX, 


par M. RapnaELz DuBois. 


‘Jusqu'à ce jour, on n’a fait que des hypothèses sur le rôle de la 
glande à pourpre. Suivant M. Letellier, elle sert à colorer la coquille des 
purpura et vraisemblablement à guider, par les produits odorants 
qu’elle sécrète, les individus au moment de la reproduction (1). 

Chez Murex brandaris et trunculus, la glande à pourpre ne sert cer- 
tainement pas à colorer la coquille, mais, par l'alcool, on en peut 
extraire un poison très actif. Les glandes sont broyées, aussitôt déta- 
chées, avec du sable et de l'alcool : le liquide alcoolique filtré est éva- 
poré à l'air libre dans des assiettes ou au bain-marie, abandonne un 
liquide brun-jaunâtre huileux. Il suffit d'en injecter quelques gouttes 
sous la peau d'une grenouille pour provoquer des accidents toxiques 

- bien caractérisés, quand l'extrait est fraichement préparé. On voit sur- 
venir assez rapidement de la paresse et de la lenteur des mouvements; 
l'animal présente encore des réflexes, mais il ne peut plus sauter. Si la 
dose n'est pas trop forte, cet état de parésie peut durer plusieurs 
heures, les mouvements du cœur continuent et le sujet peut se rétablir. 
Mais le plus souvent à la parésie succède une paralysie complète. On se 
croirait en présence d'un animal curarisé. Pourtant le venin de la 
glande à pourpre n’est ni curarisant, ni cardiaque. Le cœur, les muscles, 
les plaques motrices, les nerfs moteurs et sensitifs sont respectés : 
les centres nerveux seuls sont atteints, l'encéphale principalement. 
L'animal meurt lentement sans convulsions. 

Ce venin est extrêmement actif chez Les poissons de mer et d’eau douce 
(Gobies, Cyprins). Il arrive qu'après une injection de quelques gouttes, 
l'animal est complètement paralysé au bout de quelques secondes et 
meurt aussitôt. Il s’est montré inactif sur les animaux à sang chaud : 
chien, lapin, cobaye. 

Les Murex (bigorneaux) sont consommés en grande abondance sur le 
littoral de la Provence et jamais aucun accident n’a été signalé chez 
l’homme. Il s’agit donc plutôt d’un poison des animaux à sang froid. 

Bien que ce ne soit probablement pas son rôle unique, on peut dire 
que la glande à pourpre est une glande à venin servant soit à la capture 
des proies, soit à la défense, peut-être à ces deux objets à la fois. 


(Travail du laboratoire maritime de biologie de Tamaris-sur-Mer.) 


(1) Recherches sur la pourpre produite par le Purpura lapillus, Arch. de 
Zool. exp. et gén., 1890, n° 3, 2e sér.., t. VIII. 
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SUR LA PURPURASE DU PURPURA, 
A PROPOS D'UNE NOTE DE M. A. LETELLIER, 


par M. RaPHaEL DuBois. 

Dans une note insérée dans les Archives de Zoologie expérimentale et 
générale (1), M. A. Letellier, dont on connaît les belles recherches sur 
la pourpre du Purpura lapillus, a écrit : « Le mécanisme de la for- 
mation de la pourpre chez le Purpura lapillus est différent de celui qu'a 
découvert le savant professeur de physiologie de Lyon chez le Murex 
brandaris. » 

M. Letellier, après avoir vérifié l'exactitude des faits que j'ai publiés 
à propos de la formation de la pourpre chez Murex brandaris et trun- 
culus, a eu l'extrême obligeance de m'envoyer des Purpura lapillus. J'ai 
pu constater que la formation des substances purpurigènes était bien 
due, comme chez les Murex, à l’action d’une zymase : la purpurase. 

La divergence momentanée d'opinion entre M. Letellier et moi a tenu 
simplement à une interprétation inexacte du sens de ma note publiée 
dans les Comples rendus de l'Académie des sciences, le 27 janvier 1902 ; 
il en est résulté naturellement une différence dans le déterminisme. 
expérimental expliquant la divergence des résultats obtenus. 


(Travail du laboratoire maritime de biologie de Tamaris-sur-Mer.) 


NOTE SUR UNE LOCALISATION DE LA LÉCITHINE DANS LES CAPSULES 
SURRÉNALES DU COBAYE, 


par M. Pauz MuLow. 


Dareste, en 1866, trouva dans l'œuf, les capsules surrénales, etc., de: 
la tortue, des corps biréfringents présentant le phénomène de la croix 
de polérisation, et qu'il crut être de l’amidon. 

Dastre, en 1877, démontra que, dans le vitellus, ces grains n'étaient 
autre chose que de la écithine. Ses recherches établirent encore que 
l’oléate de soude et la lécithine étaient les deux seuls corps qui fussent 
à la fois solubles dans l'alcool chaud et l’éther, et doués du pouvoir de 
produire la croix de polarisation. 

L. Bernard et Bigart (2) ont émis l'hypôthèse de l'existence de la léci- 
thine dans les surrénales et les analyses chimiques en décèlent, en 


(1) 4902, n° 8. 
(2) Société anatomique, novembre 1902. 
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effet, dans de fortes proportions (2,80 à 4,50 p. 100) (Alexander). Il 
n'est jamais fait mention d’oléate de soude. 

Les corpuscules biréfringents vus pour la première fois par Dareste 
existent dans les capsules surrénales du cobaye. Ils sont solubles dans 
l'éther et l'alcool chaud, insolubles dans l'eau. Ils présentent enfin les 
caractères optiques que Dastre a donnés pour ceux du vitellus. On peut 
donc dire qu'ils sont constilués par une lécithine. 

J'ai recherché de plus quelle était leur répartition. 

Sur des coupes fraiches faites par congélation et examinées immé- 
diatement dans la lumière polarisée, les nicols étant croisés, tout reste 
obscur. Au bout de quelques minutes, au fur et à mesure que les tissus 
subissent une légère dessiccation, les corpuscules biréfringents, en croix, 
apparaissent. Ils se présentent au sein de la couche spongieuse. Toutes 
les tailles sont représentées, depuis 2 w jusqu’à 7 à 8 u. En décroisant 
les nicols, on peut se rendre compte qu'ils correspondent à certaines 
des goutteletites graisseuses qui remplissent la couche spongieuse des 
surrénales. 

Avec les progrès de la dessiccation, la couche entière arrive bientôt 
à être biréfringente. Mais, même sur des coupes, on peut déjà voir que 
cette réfringence totale n'est pas due à la présence seule des corps en 
croix : il se produit, en effet, dans les gouttes de graisse, des cristaux 
aciculaires dont la forte réfringence masque les corps en croix. 

De plus, une dissociation de la couche spongieuse seule, examinée 
très rapidement après qu'elle a été faite, montre d’abord que toutes les 
gouttes graisseuses ne présentent pas le phénomène de la biréfrin- 
gence, et qu'ensuite toutes les gouttes biréfringentes ne présentent pas 
le caractère de la croix de polarisation. 

Les nombres respectifs des gouttelettes présentant la croix et de 
celles qui ne la présentent pas varient suivant les individus et, vrai- 
semblablement aussi, les phases du fonctionnement de la glande. Parmi 
les individus que j'ai examinés, les corps biréfringents en croix étaient 
plus nombreux chez les femelles pleines. 

La fasciculée, la réticulée, la médullaire, à l’état frais, et non des- 
séché, ne présentent en aucun point le pouvoir de rétablir la lumière, 
les nicols étant croisés. 

Toutes ces données permettent de poser comme un fait certain que la 
lécithine constitue une quantité toujours importante, quoique variable, 
des gouttelettes graisseuses de la couche spongieuse du cobaye. 

On pourrait ainsi donner à cette couche le nom de /écithinogène. 
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SUR UN CAS DE MÉNINGITE CÉRÉBRO-SPINALE COMPLIQUÉE D'ENDO-MYOCARDITE, 


par MM. Henri CLAUDE et P. BLrocx. 


On s'accorde généralement à attribuer au microorganisme décrit en 
1887 par Weichselbaum un rôle bien défini dans la pathogénie de cer- 
taines méningites cérébro-spinales et notamment de la méningite épidé- 
mique, et de tous côtés on a rapporté des observations dans lesquelles 
le méningocoque est mis en cause. L'identification de ce microbe ne se 
fait cependant pas sans difficultés si l’on passe en revue les descripiions 
souvent contradictoires des agents infectieux du lype méningocoque 
faites par les divers auteurs. C’est pourquoi nous avons cru devoir rap- 
porter les caractères un peu particuliers du microbe que nous avons 
isolé dans un cas de méningite cérébro-spinale; cette contribulion à 
l'étude bactériologique de ces maladies montrera également l’action 
pathogène sur l’endocarde du microorganisme en question. 


OBsERvaTiON. — Le 23 et le 25 août 1902, nous retirions par ponction lom- 
baire chez un homme de quarante-deux ans présentant des symptômes ménin- 
gitiques des plus manifestes, un liquide légèrement trouble qui a servi à ense- 
mencer des tubes de cultures. La maladie avait débuté quinze jours environ 
avant l’entrée à l’hôpital le 22 août et se termina le 25 août. A l’autopsie, il 
existait une méningite cérébro-spinale suppurée. et une lésion cardiaque sur 
laquelle nous attirerons l'attention. Entre deux des valvules sigmoiïdes, on 
trouvait une espèce de bourgeon recouvert d’un coagulum fibrineux, développé 
non aux dépens de la valvule, mais de la portion sous-jacente de l’endocarde 
et du myocarde. Sur une coupe transversale, cette végétation apparaît cons- 
tituée par un magma purulent et hémorragique envahissant le tissu fibro- 
musculaire de la base du ventricule; cette collection se prolonge d'une part 
dans l’espace qui sépare l'aorte de l'artère pulmonaire, et décolle en partie 
la tunique aortique au niveau d'un des nids sigmoïdiens. Les coupes histolo- 
giques ont montré par places les mêmes diplocoques que dans les cultures du 
liquide céphalo-rachidieu. Les ensemencements faits avec le magma purulent 
ont donné plusieurs espèces de microbes indéterminés, de même que toutes 
les cultures faites avec le pus des méninges, ou du sang du cœur, qui furent 
envabies par des microbes variés. L’autopsie avait été faite trente-quatre heures 
après la mort, au moment des fortes chaleurs du mois d’août, et le cadavre 
était putréfié. 

Nos constatations bactériologiques ont été faites seulement avec le liquide 
provenant des ponctions lombaires qui donna des cultures pures. A l'examen 
sur lamelles on voyait, dans le liquide céphalo-rachidien centrifugé, des 
diplocoques quelquefois extraleucocytaires, le plus souvent intraleucocytaires, 
groupés ou isolés ; ils sont formés de deux grains aplatis sur les faces qui se 
correspondent, arrondis ou légèrement ovoïdes sur l'autre face. Ils sont 
incomplètement colorés par le Gram, si l’on prend comme terme de compa- 
raison des échantillons de pneumocoque et de streplocoque. 

Dans les cultures sur sérum de lapin, au bout de vingt-quatre heures, on 
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voit des amas de cocci réunis le plus souvent en tétrades, de dimensions 
variables, nettement encapsulés, et de courtes chaïînettes de 4 à 8 éléments 
groupés par deux. Ces cocci se décolorent incomplètement par le Gram. 
Quelques gouttes de liquide déposées dans un tube de bouillon peptonisé neutre 
n’ont pas cultivé. De nouvelles cultures faites avec le sérum de lapin ense- 
mencé antérieurement ont donné un léger trouble du bouillon et un fin dépôt. 
L'ensemencement sur gélose ordinaire du liquide céphalo-rachidien n’a donné 
au bout de trois jours que des colonies très fines et rares, même après 
transplantation de la culture sur sérum. 

De belles cultures ont été obtenues sur la gélose au sang; elles formaient 
une nappe peu épaisse, uniformément étendue autour de la strié d'inoculation, 
d'une coloration gris jaunâtre. La vitalité des cocci s’est maintenue assez 
longue sur ce milieu, car nous avons pu transplanter avec succès, le 15 sep- 
tembre, une culture datant du 27 août. Il est vrai que la dernière culture 
ainsi obtenue a été plus maigre que les précédentes et les diplocoques n'étaient 
plus colorables par le Gram. Résullat négatif avec les ensemencements sur 
gélatine, sur pomme de terre. Pas de coagulation du lait. Deux souris furent 
inoculées avec 6 gouttes de culture sur sérum, l’une sous la peau, l’autre sous 
la plèvre. Celle-ci meurt la première en moins de trente-six heures, la pre- 
mière ne succombe qu’au bout de quarante-huit heures. L'une et l’autre pré- 
sentent le diplocoque dans le sang du cœur. Deux cobayes sont inoculés dans 
le fond de la cavité orbitaire, près du trou optique, dans l'espoir d’infecter par 
propagation les méninges; résultat négatif. Un autre cobaye inoculé sous la 
peau avec 1/10 de centimètre cube de culture sur sérum n’est pas malade. 
Deux lapins recoivent, l’un dans la veine de l'oreille, l’autre dans la cavité du 
ventricule gauche directement, une petite quantité de culture récente, et 
n'ont aucun accident. 


Le microbe que nous avons isolé paraît donc se rapprocher davantage 
d’une facon générale du pneumocoque que du diplocoque de Weichsel- 
baum. Il s’en distingue toutefois par des caractères qui, pris isolément, 
n'ont rien d’absolu, mais dont la réunion ne manque pas de valeur, la 
forme des microorganismes, la faible coloration au Gram, la situation 
intraleucocytaire, la disposition en chaïnettes dans le sérum de lapin 
jeune (Bezançon et Griffon), le développement très difficile des cultures 
en milieux ordinaires, le défaut de coagulation du lait, l'absence de 
pouvoir pathogène pour le lapin. Il ressemble au Streptococcus meningi- 
tidis (Bonome) par sa réaction au Gram, la formation de chaïnettes en 
sérum de lapin, mais en diffère par la localisation intracellulaire, le 
défaut de vitalité sur les milieux ordinaires, notamment la gélatine, et 
l'absence de virulence pour le lapin. Enfin, si notre microorganisme 
présente quelques-uns des caractères altribués par Pfaundler aux deux 
types de méningocoques, le type Weichselbaum et le type Jœger-Heubner, 
il s’en distingue par d’autres, de sorte que l'identification reste incom- 
plète. Il nous semble donc, en somme, qu’il faut reconnaître avec Con- 
cetti et ses élèves Longo et Sorgente que, à côté des agents pathogènes 
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vulgaires des méningites cérébro-spinales, pneumocoque, strepto- 
coque, etc., il y a un groupe de méningocoques dont les caractères 
sont assez variables, chaque type pouvant être notablement modifié 
artificiellement, et dont les diplocoques type Weichselbaum, type 
Heubner, le streptocoque de Bonome, et peut-être d’autres encore, 
sont seulement des représentants assez bien différenciés. 


(Travail du laboratoire du professeur Bouchard.) 


LES GLOBULES ROUGES ET L'HÉMOGLOBINE CHEZ LES MALADES 
ATTEINTS D'AFFECTIONS LARYNGÉES DYSPNÉISANTES, 


par M. Marcer LABBé. 


Toute affection apportant une entrave à l'hématose a pour résultat de 
produire une augmentation du nombre des globules rouges et de la 
quantité d'hémoglobine du sang. 

M. Vaquez, MM. Jolyet et Sellier ont constaté expérimentalement que 
la compression de la trachée des animaux provoquait une hyperglobulie. 
MM. Auscher et Lapicque ont obtenu le même résultat en produisant 
un pneumothorax partiel chez le chien. M. Quiserne a montré expéri- 
mentalement que cette hyperglobulie par obturation de la trachée était 
rapide, progressive, et cessait rapidement quand on rétablissait la libre 
circulation de l’air dans la trachée. 

Chez l’homme, dans les cas pathologiques qui réalisent une diminu- 
tion du calibre du larynx ou de la trachée, on observe les mêmes 
phénomènes ; dans trois cas de sténose laryngée tuberculeuse, amenant 
de la suffocation et nécessitant la trachéotomie, M. Quiserne a con- 
staté une hyperglobulie relative, qui a cessé après la trachéotomie. 

J'ai étudié aussi le sang chez plusieurs individus atteints d’affections 
laryngées dyspnéisantes : cancer du larynx, syphilis da larynx, trachéo- 
tomie ancienne. : 


Ogs. 1. — Mathilde N..., trente-trois ans. Syphilis du larynx. Trachéotomie 
il y a un an. Il a été impossible d’enlever la canule. Actuellement elle porte 
une canule trop étroite. Dyspnée continuelle et accès de suffocation. Tubercu- 
lose pulmonaire 1° degré; lupus du nez. Amaigrissement. 


Nombre de globules rouges . . . . . . . . . 4.836.000 
Oxyhémoglobine te ner es ARE RSR EAION) 
Hémoslobine totale 4e nee Con 

Ogs. IT. — Am..., soixante ans. Cancer de l'œsophage et du larynx. Dysphagie 


et dyspnée extrêmes. Cyanose légère de la face et des mains. Cachexie 
profonde. Amaigrissement considérable. 
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Nombre de globules rouges . . . . . . | |... 4.960.000 
Oxyhémoglobine . . . . ss" 0 RE PO 
Hémoglobine réduite, assez ei. 


Os. IT, — Jeanne D..., vingt-six ans. Trachéotomisée pour croup dans la 


première enfance. Facies lymphatique. Tuberculose pulmonaire au début. 


Nombresde slobules rouges "47405, 1:,6:107.000 
CURE OS IANInEL 5) MEL NU Qt NS OMS De 400 

O8s. IV. — Gabriel J.…., vingt ans. Trachéotomisé à quatre ans au cours 
d'une diphtérie. Tuberculose pulmonaire au début. Gêne respiratoire. 
Nombre de globules rouges . . . . . . . . . 4.960.000 
Oxyhémoglobine . . . . . See Aer et Sp ARR LS ns UD) 


Ces quelques observations démontrent nettement l'influence d'un 
obstacle laryngé rendant l'hématose difficile, sur le nombre des globules 
et la quantité d'hémoglobine. Assurément, sauf dans l'observation II, 
le nombre des globules n’est pas très considérable et dépasse à peine 
le chiffre normal; mais si l'on tient compte de ce que ces malades 
étaient atteints d'affections capables d'amener de l’anémie, comme le 
cancer, la syphilis, la tuberculose, et que l’un d'eux même, atteint de 
cancer de l’æœsophage et du larynx, était dans un état de dénutrition très 
grave, un chiffre normal de globules observé chez eux doit être considéré 
comme une hyperglobulie relative. 

Il est particulièrement intéressant de remarquer l'influence de la 
trachéotomie subie dans l'enfance sur le chiffre des globules : l’hyper- 
globulie observée chez ces malades est l’indice d’une gêne respiratoire, 
produite par un obstacle laryngé, minime il est vrai, mais qui, agissant 
d'une façon continuelle durant des années, est capable de produire des 
troubles profonds de l'hématose. 

Cette constatation hématologique est d'accord avec les observations 
du professeur Landouzy, qui a montré que les sujets trachéotomisés 
dans le jeune âge étaient des prédisposés à la tuberculose et succom- 
baient très souvent à cette infection. La gêne respiratoire minime causée 
par la cicatrice de la trachéotomie et dont l'hyperglobulie est un indice 
délicat peut expliquer la prédisposition à l'infection bacillaire. 

Qu'on ne s’attende pas toutefois à rencontrer l'hyperglobulie chez 
tous les sujets qui ont sübi la trachéotomie. Je l'ai vue manquer deux 
fois, mais il est vrai dans des conditions spéciales : 

Le premier malade était un homme de trente-huit ans, ayant subi à 
vingt et un ans la cricothyrotomie pour l'extraction d'un corps étranger 
du larynx. Sa santé était restée parfaite depuis cette époque. Il possédait 
4.123.000 globules rouges et 13 p. 100 d'hémoglobine. L’âge auquel 
avait été pratiquée l'opération, l'intégrité des fonctions du larynx 
suffisent peut-être à expliquer l’absence d’hyperglobulie. 
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Le second malade était un sujet de seize ans, trachéotomisé pour 
croup à quatre ans et demi, atteint d'insuffisance aortique, et qui était 
en convalescence de pleurésie tuberculeuse et de péricardite lorsque Je 
- pratiquai l’examen du sang. Il avait 4.588.000 globules rouges et 
12 p. 100 d’oxyhémoglobine, chiffre inférieur à la normale dont la 
maladie récente nous donne l'explication. 

En résumé, l'hyperglobulie est un réactif très sensible de la gène 
apportée à l’hématose par un obstacle, même léger, silué au niveau du 
larynx. Elle apparaît comme un processus de défense destiné à augmenter 
la surface respiratoire offerte par la masse des globules sanguins au- 
devant desquels l'oxygène se porte avec plus de difficulté. 


TOXICITÉ DE LA PILOCARPINE, 


par M. Josepx Noé. 


Toutes les expériences qui suivent ont été faites avec le nitrate de 
pilocarpine, en solution à divers titres selon l'animal. 


I. Hérisson. — Injections hypodermiques d’une solution à 1/500. 
QUANTITÉS ; 
DATES injectées RÉSULTAT 
par kilogramme. 

8 août 1902. . . 0501 Survie. 
8 septembre . . 0 021 Survie, mais malade. 
14 — re 0 040 Mort en 2 jours. 
1° décembre . . 0 039 Survie. 
25 — Joe 0 054 Mort en moins de 24 heures. 


On voit : 1° que la dose mortelle minima esl comprise entre O gr. 021 
et O gr. 04; 2° que la résistance est un peu plus grande en décembre 
qu'en septembre. 

De plus, la sialorrhée débute presque aussitôt après l'injection des 
doses ci-dessus et se montre très abondante. Il se manifeste une vive 
agitation, surtout au début. 

IL. Cobaye. — Parmi les alcaloïdes dont M. Livon (1) a étudié la toxi- 
cité chez cet animal, la pilocarpine ne figure pas. Nous avons entrepris 
cette détermination avec la même solution qui nous avait servi pour le 
hérisson, et nous avons vu, qu'après injection intra-péritonéale, la 
dose mortelle minima était comprise entre 0 gr. 04 et O gr. 046, c'est-à- 
dire un peu plus forte que pour le Hérisson. 


(1) Ch. Livon. Société de Biologie, nov. 1897, p. 979. 
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0 gr. 046 ont tué en 24 heures, 0 gr. 05 en 12, 0 gr. 063 en moins 
de 2, 0 gr. 099 en 1 h. 1/2. | 

La dose de 0 gr. 0198 ne donne pas de sialorrhée, mais une légère 
hypersécrétion lacrymale au bout de 3/4 d'heure. Avec 0 gr. 03, on 
n'observe pas encore de sialorrhée au bout de 3/4 d'heure. Avec 
0 gr. 04 je l’ai constatée au bout de 1 heure, avec 0 gr. 046 au bout de 
1 b. 1/4, avec 0 gr. 05 au bout de 30 minutes, avec 0 gr. 053 au bout de 
20 minutes. 0 gr. 063 n’en donnent presque pas et 0 gr. 099 n'en 
donnent pas du tout. 

D'après ces résultats nous concluons que les hautes doses, rapide- 
ment mortelles, ne sont pas sialorrhéiques. Les petites doses ne le sont 
pas non plus, mais provoquent du larmoiement. 

La sialorrhée, déterminée par les doses moyennes, apparaît d'autant 
plus vite que ces dernières sont plus fortes. Mais elle est toujours tar- 
dive (1/2 heure à 1 h. 1/4 après l'injection). Chez le hérisson, nous 
avons vu qu'elle était presque immédiate; en revanche, elle est, chez 
lui, beaucoup moins persistante. 

Dans un cas, le cobaye résista à O0 gr. 05, ce que je ne puis expli- 
quer autrement que par une idiosyncrasie particulière. Mais la 
sialorrhée survint au bout de 20 minutes. Sa plus ou moins grande rapi- 
dité n’est donc pas un indice du degré de toxicité. Les déterminations 
que nous avons faites pour le rat et le lapin viennent à l'appui de cette 
conclusion. 

La sialorrhée est également indépendante de l'hypothermie, car les 
hautes doses ont déterminé, chez le cobaye, une hypothermie intense, 
alors qu’elles n'étaient pas sialorrhéiques. Enfin, nous ajouterons : 
1° que ce sont surtout les hautes doses qui occasionnent de la dyspnée; 
2 que, tandis que, chez le hérisson, le début de l'intoxication est 
marqué par une grande excitabilité, chez le cobaye on note le plus sou- 
vent au contraire de la dépression (hésitation de la démarche, absence 
de vivacité, immobilité, flaccidité); 3° qu’on ne remarque ni frissons, 
ni convulsions, ni rigidité cadavérique. 

IUT. Æat blanc. — Injections hypodermiques d’une solution à 1/500. 

Nous concluons de nos expériences, que nous nous dispenserons de 
citer enlièrement, que la dose toxique est comprise entre O0 gr. 307 et 
0 gr. 375. Les hautes doses, rapidement toxiques, ne sont pas non plus 
sialorrhéiques; mais les autres le sont. La dose inférieure (0 gr. 05), 
qui donnait de la sialorrhée chez le cobaye au bout de 30 minutes 
environ, la provoquait chez le rat au bout de 2 à 3 minutes. Le rat se 
comporte donc à cet égard comme le hérisson, bien qu'il soit dix fois 
environ plus résistant. Nous verrons qu'il en est de même pour le lapin. 

Le rat présente des frissons généralisés au début de l'intoxication. 
Pas de rigidité cadavérique. 

IV. Lapin. — En injection sous-cutanée, la dose mortelle minima 
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est comprise entre 0 gr. 357 et 0 gr. 359. En injection intra-veineuse, 
nous l’avons trouvée de 0 gr. 355 environ, en opérant avec une solu- 
tion à 1/100 dans l’eau salée physiologique. 

Quel que soit le mode d'injection, la sialorrhée est presque immédiate. 
L'injection sous-cutanée ne détermine pas de convulsions; mais elles se 
montrent du commencement à la fin de l'injection intra-veineuse, qui 
n’est cependant pas tétanisante. 

Je noterai aussi que chez le lapin, on observe de la rigidité cadavé- 
rique. 

En résumé, nous voyons qu’au point de vue de la dose mortelle 
minima, on peut rapprocher, d'une part le cobaye et le hérisson, 
d'autre part le rat et le lapin. Ces derniers sont environ dix fois plus 
résistants et présentent vis-à-vis de la pilocarpine un état réfractaire, 
analogue à celui qui a été signalé pour l'atropine. 

Nous avons vu aussi que la rapidité de la sialorrhée n’est pas un 
indice du degré de toxicité. Enfin, tandis que chez le hérisson, le chat, 
le chien, la souris, le rat, le lapin, la sialorrhée est presque immédiate, 
elle est au contraire tardive chez le cobaye. 


(Travail du laboratoire de la clinique chirurgicale de l'hôpital La Charité.) 


SUR UN CAS DE MÉNINGITE AIGUE CÉRÉBRO-SPINALE, 


par M. V. BALTHAZARD. 


Chez un malade mort en quatre jours de méningite aiguë, observé 
dans le service de M. le professeur Bouchard, et chez lequel l’autopsie 
révéla l'existence d’une méningite cérébro-spinale, l’'ensemencement du 
liquide céphalo-rachidien a donné des cultures pures d’un diplocoque 
présentant des caractères très spéciaux. Ce mierobe, vu déjà pendant la 
vie dans le liquide céphalo-rachidien louche obtenu par ponction lom- 
baire, est intra-cellulaire, inclus dans des leucocytes polynucléaires et 
se colore par la méthode de Gram. Il donne sur la gélose et Le sérum des 


colonies arrondies, visqueuses, opaques au centre, réfringentes sur la 


circonférence, d’une couleur jaune de chrome; aussi nous proposons de 
le dénommer diplococcus meningitidis aureus. Il pousse dans le bouillon 
en donnant un louche homogène, constitué par des diplocoques encap- 
sulés; plus tard, un dépôt se forme dans lequel les microbes se mettent 
en chaînettes ou en petits amas. Ce diplocoque pousse bien sur pomme 
de terre, coagule le lait en trois ou quatre jours et rougit le bouillon 
lactosé, tournesolé. Sur gélatine à 18-22 degrés, il donne assez lente- 
ment des colonies jaunes qui liquéfient la gélatine. 


= 
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Sur sérum de lapin jeune et sur sérum humain liquide, il pousse 
médiocrement, mais se met en chainettes ou en amas. 

Le diplococcus aureus est pathogène pour la souris en injections 
intra-péritonéales, intra-pleurales et sous-cutanées ; la souris meurt en 
général en douze heures. L’ensemencement du sang et des sérosités 
donne toujours des cultures pures du diplocoque. 

Le lapin et le cobaye résistent bien aux injections intra-péritonéales, 
mais il est possible de tuer un lapin en quarante-huit heures, en injec- 
tant dans la veine 5 à 6 centimètres cubes de culture jeune. 

Le sérum des lapins qui ont recu plusieurs injections intra-péritonéales 
possède un pouvoir agglutinant élevé pour le diplocoque. Ce microbe 
est doué d’une grande vitalité. Au bout de cinq semaines, il donne 
encore des cultures abondantes par repiquage et ne semble rieu avoir 
perdu de sa virulence. | 

Les caractères biologiques du diplococcus meningitidis le diffé- 
rencient nettement du pneumocoque, des méningocoques type Wei- 
chselbaum et type Heubner, et du streptocoque de Bonome. Il s’agit 
certainement d’une observation exceptionnelle, mais elle prouve la 
nécessité des cultures pour le diagnostic étiologique des méningites 
aiguës, certains auteurs donnant le nom de méningocoque aux diplo- 
coques intra-cellulaires qu'ils trouvent par un simple examen micros- 
copique. 


l 


CONTRIBUTION A L'ÉTIOLOGIE DE LA RAGE, 


par M. A. RABIEAUX. 


La virulence de la salive mixte, chez le chien enragé, bien établie 
aujourd’hui, est-elle due à la virulence propre de chacune des sécrétions 
salivaires ou seulement à l’une d’entre elles? Jusqu'à présent la plupart 
des expériences ayant pour but d’élucider ce point particulier ne sont 
pas absolument probantes, et leurs résultats sont contradictoires, car 
l'épreuve de la virulence à été tentée à l’aide de tissu glandulaire et, 
comme le font observer MM. Nocard et Leclainche dans leur Traité des 
maladies microbiennes (2° édit., 1903, p. 459), cette virulence à été 
éprouvée le plus souvent par l'injection sous-cutanée à divers animaux, 
c'est-à-dire par une méthode fort défectueuse. 

Pour contribuer à élucider ce point particulier, en ce qui concerne la 
virulence de la salive fournie par la glande sous-maxillaire, nous avons, 
mon collègue M. Guinard et moi (1), recueilli directement et purement la 


(1) Les premiers essais tentés l’ont été en 1899, collaborant avec mon dis- 
tingué collègue de l’École vétérinaire de Lyon, M. Guinard. 
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salive par une fistule du canal de Wharton, l’excitation de la corde du 
tympan permettant d'avoir ce liquide en assez grande abondance. La 
virulence du produit recueilli était éprouvée par l’inoculation intra-crâ- 
nienne ou intra-oculaire au lapin. Ces recherches ont porté sur des 
chiens en pleine évolution rabique (7 chiens), et chez quelques-uns 
(5 chiens) avant l'apparition des premiers symptômes de la maladie. 
Chez les chiens enragés, la virulence de la salive sous-maxillaire a été 
constamment observée, elle a été constatée 4 fois sur 5 essais sur des 
chiens inoculés de rage et cela deux à quatre jours avant l'apparition 
des symptômes rabiformes. Cette dernière constatation confirme plei- 
nement les résultats obtenus par MM. Nocard et Roux avec la salive 
mixte. 

Par analogie de texture histologique entre les glandes salivaires et le 
pancréas, M. Guinard et moi nous avons expérimenté avec le suc pan- 
créatique ; sur 3 essais tentés, nous avons eu un seul résultat positif. 

En expérimentant a vec la salive, j'ai noté un fait particulier. Chez deux 
chiens inoculés dans la chambre an'!érieure de l’œil en vue de recueillir 
de la salive avant l'apparition des premiers symplômes nets de rage, j'ai 
constaté que la salive était déjà virulente alors que l'humeur aqueuse 
et les centres nerveux ne l’étaient pas encore. 

A différentes reprises, j'ai fait de multiples tentatives pour cultiver 
in vitro le venin rabique dans les milieux les plus variés, notamment 
dans le bouillon-sérum, le bouillon de cerveau de chien sain ou enragé, 
l'humeur aqueuse, en ensemençant ces milieux, soit avec de la pulpe 
nerveuse, soit avec de la salive purement recueillie. Toutes mes tenta- 
tives sont restées jusqu'alors vaines. 

Les essais faits in vino en sacs de collodion dans le péritoine du lapin 
ne m'ont pas donné de meilleurs résultats. J’ai pu noter dans ces essais 
un fait que je crois intéressant. Pour opérer, j'ensemencçais aussi abon- 
damment que possible dans un tube à essai dans le milieu de culture 
choisi, soit de la pulpe bulbaire, soit de la salive purement recueillie. Le 
mélange rendu aussi homogène que possible servait à remplir le sac de 
collodion, une partie était inoculée au lapin pour vérifier la virulence 
du mélange; de trois à cinq semaines plus tard, on retirait le suc, son 
contenu élait ensemencé à la fois dans un nouveau sac et dans un lube 
à essai en même temps qu'on éprouvait la virulence par inoculation au 
lapin. Dans les différents essais faits ainsi J'ai nolé constamment la dis- 
parition de la virulence dans l’émulsion du sac. Cette disparition de la 
virulence s'observe à peu près aussi rapidement lorsque le mélange 
virus rabique et milieu de culture est conservé à l’étuve à 37°. Il y a là 
une nouvelle preuve de la sensibilité du virus rabique à la chaleur, si 
tant est qu'en ce qui concerne le contenu du sac de collodion l'élément 
chaleur soit le seul agissant. 

À propos de ce fait, je relaterai en outre, fait sans doute déjà constaté, 
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que chez le lapin et chez le chien auxquels on injecte une émulsion 
virulente dans la chambre antérieure de l'œil, la virulence de l'humeur 
aqueuse disparait rapidement. Quatre à huit jours après l’inoculation, 
alors que les milieux de l'œil sont redevenus à peu près complètement 
transparents, l'humeur aqueuse à perdu toute virulence; celle-ci ne 
réapparait pas, elle fait complètement défaut lorsque l'animal inoculé est 
enragé. 

Que devient le virus rabique à la suite de l’inoculation intra-ocu- 
laire? Où va-t-il se loger durant la période d'incubation? Quelle voie 
d'absorption suit-it? Où pullule-t-il pour produire ses premiers effets? 
Autant de questions auxquelles on ne saurait répondre que par des 
hypothèses, surtout si l’on envisage le fait que je signale précédemment, 
où, chez deux chiens inoculés dans la chambre antérieure de l'œil, j'ai 
observé la virulence de la salive sous-maxillaire alors que les centres 
nerveux (bulbe et cerveau) n'étaient pas encore virulents. 

Il reste, comme on le voit, de très nombreux points à éclaircir dans 
l'étiogénie de la rage. 


MARTEAU A PERCUSSION AUTOMATIQUE ET GRADUÉE, 


DE M. Maurice Dupont. 


J'ai l'honneur de présenter à la Société un petit appareil destiné à la 
recherche des réflexes tendineux. 

Cet appareil à percussion aulomatique se compose d’un pelit marteau 
pilon en ébonite recouvert d’une garniture de caoutchouc, actionné par 
un ressort, lequel est armé au moyen d’une tige d'acier garnie de crans 
d'arrêt. Un déclic sur lequel on exerce une pression au moyen du doigt 
permet de déclancher le ressort et de projeter le marteau sur la région 
dont on veut rechercher les réflexes. Un autre ressort antagoniste du 
premier à pour but de relever le marteau arrivé à l'extrémité de sa 
course, de telle sorte que le marteau pilon projeté par l’action du grand 
ressort vient frapper brusquement la région sur laquelle il est applique, 
sans y rester en contact. 

Il est intéressant de noter que le réflexe se produit d’autant plus net 
que le contact du marteau est de courte durée. 

La technique consiste à placer le marteau sur les points d'élection, en 
adoptant des positions déterminées, les muscles non contractés. Pour 
détourner l'attention du malade j'ai l'habitude de lui faire faire une 
addition à l’aide d’un crayon pendant que je recherche ses réflexes. Le 
malade étant assis sur une table les jambes pendantes, j'interpose un 
doigt transversalement au-dessous de la rotule et je percute sur mon 
doigt comme à l’aide d’un plessimètre, Que la percussion soit directe 
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ou non, il y a intérêt à percuter sur la région à nu, afin d'obtenir le 
réflexe avec le mode de percussion le plus faible. 

Les avantages de cet appareil sont les suivants. Si on note sur la cré- 
maillère le degré d'énergie utilisée pour provoquer le réflexe, on peut 
établir sur un diagramme une courbe qui aura son utilité pour l'obser- 
valion de malades tels que les tabétiques qu'on est exposé à examiner 
dans des délais assez espacés. 

Au point de vue de l'Enseignement cet appareil met bien en évidence 
devant l'auditoire la différence qui peut exister chez un malade dans 
l’état de ses réflexes, sans que l’exagération ou la diminution si elles 
existent d'un côté puissent être attribuées au mode de percussion qui 
pourra être répétée de chaque côté avec le même degré d'énergie. 

Avec le marteau classique il arrive souvent que l’on tâtonne avant de 
trouver le point capable de donner le réflexe. Cet appareil permet 
d'opérer à coup sûr, car il peut être mis en place sans hâte, et le coup 
de marteau atteint d'une facon précise le point utile. 


J’ajouterai que lorsque, par le procédé habituel, l'opérateur percute 
une région en visant le point d'élection, son attention se trouve parlagée, 
puisqu'il doit observer en même temps le réflexe produit. Le marteau 
automatique étant mis en place, le ioigt presse le déclic d’une façon 
presque inconsciente et toute l'attention de l'observateur peut être ainsi 
concentrée sur le réflexe pour lui attribuer l'importance et la valeur 
qu'il comporte. Il en est de même en ce qui concerne l'élève qui assiste 
à l'examen des réflexes : son attention ne se trouve pas détournée par 
le mouvement et la projection du marteau que manie l'opérateur. 

Ce marteau, bien adaplé sur certaines régions t Iles que le masséter, 
le carpe, l'éminence thénar, hypothénar, permet d rechercher certains 
réflexes plus délicats à obtenir à l’aide du marteau ordinaire qui se 
déplace à chaque mouvement de percussion. 

Enfin, il faudra tenir compte que cet appareil aurait une tendance à 
provoquer des réflexes légèrement plus vifs, plus accusés que le marteau 
classique, en raison même de la soudaineté du choc qu'il détermine. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Joffroy.) 
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| MM. G. Ferré et J. Tnézé : Contribution à l'étude des cellules de Purkinje chez le 
: lapin inoculé de virus rabique par trépanation. — MM. Moncour et SÉRÉGE : Note 
sur un cas de cirrhose monolobaïire. — M. Cu. Pérez : Sur une station de Cordy- 
lophora lacustris. — M. Cu. Pérez : Sur un Acinétien nouveau, Lernæophrya capi- 
tata, trouvé sur le Cordylophora lacustris. — M. L. Genrès : Structure du feuillet 
juxta-nerveux de la portion glandulaire de l’hypophyse. — MM. TrisonpEau et Bon- 
GRAND : Localisation de la sécrétion du sulfo-indigotate de soude dans les tubes 
intermédiaires du rein, chez le serpent. — M. Trisonpeau : Note complémentaire 
sur le lepidophyton, champignon parasite du Tokelau. — M. Henry Grrarp : Le 
doigt hippocratique dans l'abcès et le kyste hydatique du foie. — MM. Secuter et 
J. ABADre : Etude de la sécrétion acide de l'estomac en rapport avec les variations 

psychiques dans l'hystérie. 


Présidence de M. Jolyet, vice-président. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES CELLULES DE PURKINJE 
CHEZ LE LAPIN INOCULÉ DE VIRUS RABIQUE PAR TRÉPANATION, 


par MM. G. Ferré et J. Tnézé. 


L'un de nous, en 1887, étudiant la pathogénie de la rage, avait été 
frappé du caractère particulier de l’état paralytique développé par l'ino- 
culation du virus fixe au lapin et aux oiseaux, notamment du caractère 
des accidents initiaux qui se traduisent par des troubles de l’équilibra- 
tion, par une sorte d’ataxie. En 1892, il engagea M. Letinois à reprendre 
un certain nombre des recherches qu’il avait déjà faites ou ébauchées, 
et, parmi ces dernières, à examiner le cervelet qui est réputé tenir sous 
sa dépendance les fonctions d’équilibralion. M. Letinois trouva et 
décrivit (1) des lésions des cellules de Purkinje. Avant lui, ainsi qu'il le 
constata en faisant la bibliographie de la question, Golgi avait décrit 
des lésions semblables. Le premier auteur qui ait décrit ces lésions 


(1) Thèse de Bordeaux, 1894-95. 
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est Wassilief (1876) cité par Nélis. Ce dernier auteur les a également 
retrouvées (1900). 

Pour essayer d'interpréter ces lésions, nous avons tenté d'en préciser 
l’évolution en examinant les circonvolutions cérébelleuses du lapin 
normal, de lapins au troisième, cinquième, septième jour de la rage, 
de lapins pris en pleine période paralytique, et enfin de lapins examinés 
trente minutes après la mort par rage. Tous ces lapins ont été, sauf les 
derniers, asphyxiés au gaz d'éclairage. Leur écorce cérébelleuse a été 
fixée par la liqueur de Fleming, par les alcools successifs. Les coupes 
ont élé colorées par la thionine phéniquée, suivant la méthode de 
Weigert. 

Jusqu'au cinquième jour, les cellules de Purkinje ne paraissent pas 
changer d'aspect. A cette date, on voit apparaitre en petit nombre des 
cellules surcolorées, à protoplasme opaque, souvent homogène, laissant 
voir parfois le noyau; le corps de ces cellules n’est plus piriforme, il 
est polyvédrique ou allongé. 

Au septième jour, ces cellules en bloc sont beaucoup plus nombreuses 
(un quart environ de la totalité); d’autres cellules de Purkinje sont en 
voie de chromatolyse rapide; un certain nombre sont encore normales. 

En pleine période paralytique, le nombre des cellules en bloc est 
devenu encore plus considérable; presque la moilié environ a subi cette 
altération. Le nombre des cellules en chromatolyse avancée a augmenté. 
On note encore quelques rares cellules saines. 

Après la mort, le nombre des cellules en bloc est à peu près égal à ce 
qu'il élait dans le stade précédent. Les autres cellules sont à l’état de 
chromatolyse avancée souvent complète; il y en a de vacuolisées. Le 
noyau de ces dernières est déplacé et déformé, le nucléole restant 
apparent. On ne saurait affirmer qu'il existe des cellules saines. 

Le corps seul des cellules de Purkinje a été étudié. 

Comme on le voit, dès le septième jour, époque à laquelle appa- 
raissent les troubles de l’équilibration, les cellules de Purkinje sont 
altérées en grand nombre; l’altération va en croissant, soit qu'elles se 
transforment en blocs homogènes, soit qu’elles se chromatolysent à 
l'extrême ou se vacuolisent. Ces altérations sont-elles d'ordres diffé- 
rents? Il est possible qu'il en soit ainsi, étant donné leur mode d’évo- 
lution. Dans tous les cas, il nous paraît important de signaler, en même 
temps que la constance de ces lésions, la coïncidence de leur multipli- 
cation avec l'apparition des troubles de l’équilibration. Peut-être même 
la généralisation de ces lésions n'est-elle pas sans influence sur la 
marche de la paralysie rabique, véritable parésie, ainsi que l’a démontré 
depuis longtemps l’un de nous (1). 


(1) Acad. des sciences, 1889. Comptes rendus, p. 983. 
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NOTE SUR UX CAS DE C:RRHOSE MONOLOBAIRE, 


par MM. Cu. MonGour et SÉRÉGÉ. 


En 1890, Glénard, au cours de ses recherches cliniques sur les locali- 
sations lobaires hépatiques, prévoyait l'indépendance fonctionnelle rela- 
tive des deux lobes du foie; en 1895, Glénard et Siraud démontraient 
expérimentalement cette indépendance dans leur mémoire sur les modi- 
ficalions de l'aspect physique et des rapports du foie cadavérique par les 
injections aqueuses dans les veines de cet organe; enfin, Sérégé, par la 
méthode des injections colorées, par la production constante dans un 
même lobe d’embolies issues d’un même territoire intestinal, complétait 
cette démonstration (Congrès de Toulouse, 1902). 

Cette dissociation fonctionnelle des deux lobes du foie faisait prévoir 
la dissociation morbide dont la preuve anatomique n'avait pas encore été 
donnée. Nous croyons pouvoir combler, aujourd’hui, cette lacune, en 
rapportant la première aulopsie au cours de laquelle l'indépendance 
morbide des deux lobes apparaît nettement. 

Ces recherches ont été faites sur le foie d’un alcoolique mort de 
broncho-pneumonie dans le service de M. le D' Durand, à l'hôpital 
Saint-André. Au simple examen macroscopique, il paraissait évident 
que le lobe gauche du foie, extrêmement dur, d’une coloration gris 
ardoisé, présentant de nombreuses granulations à sa surface et sur la 
coupe, était atteint d’un processus sclérogène beaucoup plus avancé que 
la lobe droit moins consistant. Des fragments furent prélevés sur cha- 
cun des deux lobes, en des points symétriques; ils furent soumis à 
l'examen de M. le professeur agrégé Sabrazès qui ignorait la prove- 
nance de l'organe et l'impression macroscopique. 

De cet examen histologique sont résultés les constatations suivantes : 

Dans le lobe gauche : d'énormes foyers de cirrhose péri-sus-hépa- 
tique et portale,un véritable processus de cirrhose monocellulaire dont 
les travées supportent de nombreuses cellules Iymphocytoïdes et des 
débris nucléaires. La lésion de cirrhose monocellulaire peut être si 
avancée que. l’on trouve au milieu d'un ilot de cirrhose des groupes de 
cellules hépatiques nécrosées. Les phénomènes de dégénérescence grais- 
seuse sont très apparents. L'architecture du foie est désorientée; à côté 
des phénomènes dégénératifs, on trouve des signes de régénération pas 
très accentués. 

Dans le lobe droit : lésions légères de sclérose péri-sus-hépatique et 
de sclérose portale. Les cellules hépatiques sont pour la plupart 
indemnes. Quelques néoformations de canalicules biliaires et çà et là 
quelques tractus conjonctifs en plein lobule, non loin d’une veine hépa- 
tique. Il y a aussi des lésions d’endartérite parfaitement accusées et très 
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particulières. Pas de phénomènes de dégénérescence graisseuse des 
cellules hépatiques. 

Enfin, M. Sabrazès a constaté l'existence de nombreuses bactéries 
filamenteuses, associées à des streptocoques dans le lobe droit, moins 
abondantes dans le lobe gauche. 

De ce fait unique nous ne tirons aucune déduction. Nous le présen- 
tons comme le premier d’une série à poursuivre. 


SUR UNE STATION DE Cordylophora lacustris, 


par M. Ch. PÉREZ. 


J'ai récolté, en novembre dernier, de belles colonies de Cordylophora 
lacustris Allman, sur des tiges de HMyriophyllum, dans le Bassin d’ali- 
mentation des Docks de Bordeaux. Déversoir de puits artésiens qui lui 
amènent l’eau douce de nappes profondes, cet étang doit aussi sans 
doute, au moins dans certaines circonstances (pleines mers de grandes 
marées), recevoir de la rivière des infiltrations saumäâtres. On y trouve 
en effet, avec une flore en majeure partie fluviatile, des £nteromorpha, 
Confervacées qui, si elles s'accommodent de degrés très variables de 
salure, ne peuvent cependant jamais être considérées comme franche- 
ment d'eau douce. Cette station de Cordylophora correspond done, par 
ses conditions, à la plupart de celles où cet intéressant Hydraire a été 
signalé, au voisinage des golfes ou des estuaires, dans les pays rive- 
rains de la mer du Nord et de la Baltique (1). 


SUR UN ACINÉTIEN NOUVEAU, 
Lernæophrya capitata, Trouvé sur LE Cordylophora lacustris, 


par M. Ch. PÉREZ. 


J'ai trouvé en abondance, sur les Cordylophora, un Acinétien nu, 
sessile, remarquable par sa forme de plasmode irrégulier, encroûtant, 
d'où s'élèvent un grand nombre de digitations obtuses, couronnées par 
des bouquets de sucçoirs (fig. A); et par son noyau, également irrégu- 
lier, rubaniforme et rameux (fig. F). Sa taille atteint 400-500 p; ses 
tentacules peuvent dépasser 400 u. 


Cet Acinétien est nettement intermédiaire, par l'ensemble de ses 


(1) Fr. E. Schultze. Ueber den Bau und die Entwicklung von Cordylophora 
lacustris. Leipzig, 1871. 
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caractères, entre le 7richophrya epistylidis Clap. et Lach. et le Dendro- 
soma radians Ehrbg. C'est un 7richophrya de grande taille et rameux, 
ou un Dendrosoma réduit à ses stolons basilaires. Les jeunes en parti- 
eulier rappellent beaucoup les 7richophrya (fig. E). Je propose de 
l'appeler Lernæophrya capitata (n. g.; n. sp.). 

La multiplication, telle que j'ai pu l'observer, a lieu exclusivement 
par embryons ciliés de 50 y (fig. D), nés isolément dans des cavités 
internes (fig. C). La production de ces embryons peut avoir lieu d’une 
manière précoce, chez de très jeunes individus fixés depuis peu (fig. E), 


Lernæophrya capitata Ch. Pérez. 


peut-être sous l'influence de conditions ambiantes défavorables (prépa- 
rations conservées en chambre humide). 

Je n'ai jamais observé ni un bourgeonnement interne multiple, 
comme on le connaît chez les 7richophrya, ni la formation de petites 
gemmules externes, comme cela à lieu à l'extrémité des rameaux du 
Dendrosoma. 

Malgré le nombre et le développement des tentacules, je n'ai pu 
observer la capture de proies, tandis que les petits Ciliés qui pullu- 
laient dans le voisinage étaient activement saisis par des Acineta. Je ne 
pense pas que la nutrition par succion fasse défaut dans cette espèce, 
mais peut-être est-elle en partie suppléée par une osmose directe avec 
l’'Hydraire. La localisation étroite de l'Acinétien au voisinage des 
polypes, sur les parties jeunes de la colonie, où ne s’est pas encore 
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épaissie l'enveloppe chitineuse externe, plaiderait en faveur de cette 
hypothèse. On connait d'ailleurs, pour d’autres Acinétiens, des locali- 
sations comparables (Dendrocometes sur les branchies de Gammarus). 

La découverte de cette forme rend très naturelle la famille des Den- 
drosominae, et justifie les vues de Bütschli sur la manière dont la forme 
aberrante Dendrosoma peut dériver de la forme 7richophrya. 


STRUCTURE DU FEUILLET JUXTA-NERVEUX DE LA PORTION GLANDULAIRE 
DE L'HYPOPHYSE, 


par M. L. GENTES. 


Chez un grand nombre d'animaux, la cavité de la vésicule, qui forme 
la portion glandulaire de l'hypophyse, persiste pendant toute la vie, de 
telle sorte qu'il existe deux feuillets, se continuant d’ailleurs entre eux : 
l'un mince, justa-nerveux ou proximal : l’autre plus épais, feuillet 
distal. 

On désigne communément sous le nom de portion glandulaire de 
l'hypophyse tout ce qui est au-devant du lobe nerveux. Or, rien n’est 
moins exact. 

Le feuillet distal seul, qui constitue, au point de vue de la masse, la 
partie la plus importante, est véritablement glandulaire. 

Quant au feuillet juxta-nerveux, il parait constitué quand on a em- 
ployé les méthodes de coloration ordinaires par un épithélium cylin- 
drique stratifié à cinq à six couches. 

Du côté de la cavité glandulaire et lui servant de limite postérieure, 
il existe un plan superficiel de cellules cylindriques juxtaposées, tandis 
qu'au-dessous d'elles, se rangent des cellules arrondies disposées en 
plusieurs couches. 

Mais des renseignements autrement intéressants sont fournis par la 
méthode de Golgi. 

Les cellules qui ont été mises en évidence par l'imprégnation élective 
n'occupent pas simplement un étage de l’épithélium. Toutes sans excep- 
tion ont une longueur plus grande et vont de la face superficielle à la 
face profonde du feuillet juxta-nerveux. Elles occupent, par consé- 
quent, et d’une façon exacte, toute sa hauteur. 

Leur forme est d’ailleurs assez variable, bien que toutes présentent 
une portion renflée et un ou plusieurs prolongements plus grêles. Le 
ventre qui correspond au noyau de la cellule, lequel est d’ailleurs assez 
souvent réservé en clair, se trouve placé, pour les diverses cellules, à 
des niveaux différents. 

On peut à ce propos considérer plusieurs catégories de cellules que 
nous allons étudier séparément. 
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A. La lumière glandulaire est limitée en arrière par une rangée de 
ventres cellulaires qui correspondent, sans aucun doute, à la couche de 
cellules cylindriques qui, avec les méthodes ordinaires, paraissent 
constituer le plan épithélial le plus superficiel du feuillet juxta-nerveux. 
En effet, l’imprégnation reproduit exactement en noir leur forme eylin- 
drique. Mais, on voit, de plus, partir de leur extrémité profonde un 
prolongement plus grêle, qui va traverser tous les plans sous-jacents en 
passant dans les intervalles intercellulaires pour gagner en définitive la 
face profonde du feuillet juxta-nerveux. 

Ce prolongement, qui est habituellement unique, peut dans certains 
cas être double et même triple. Plus habituellement, simple à son ori- 
gine sur le corps cellulaire, il ne tarde pas à se diviser en deux ou trois 
filaments secondaires qui se terminent tous de la même manière à la 
limite profonde de l’épithélinm par une portion élargie en forme de 
pied. Les pieds juxtaposés de toutes ces cellules sont d’ailleurs alignés 
d'une façon parfaite, et placés exactement sur le même plan. Sur tout 
son parcours, le prolongement recliligne ou, au contraire, plus ou 
moins sinueux et contourné sur lui-même, envoie latéralement, à divers 
niveaux, des filaments qui, après un certain trajet horizontal, se termi- 
nent par une extrémité libre dans les espaces intercellulaires voisins, 
de telle sorte que toute sa surface est irrégulière, excavée en forme de 
logeltes. L'aspect de ces cellules rappelle exactement celui des éléments 
de soutien de la muqueuse olfactive. 

B. Au-dessous de cette rangée superficielle, se disposent deux à trois 
plans de ventres cellulaires qui occupent la partie moyenne du feuillet 
juxta-nerveux. 

Comme les précédentes, ces cellules envoient un ou plusieurs prolon- 
gements profonds qui se comportent de la même manière. Mais, de 
plus, de leur pôle supérieur part un prolongement qui s'élève jusqu’à 
la surface où il se termine par un renflement en forme de pied. Ce sont 
donc là des éléments bipolaires, mais qui occupent, comme les pre- 
miers, toute la hauteur du feuillet épithélial. Il est probable, bien que 
je n’aie pu en trouver dans mes préparations, qu'il existe une variété 
de cellules dont le corps et, par conséquent, le noyau, correspondent à 
la couche basale de l’épithélium, et dont le pôle supérieur envoie un 
prolongement qui monte jusqu’à la surface libre. 

Dans ces conditions, l’épithélium qui constitue le feuillet juxta-ner- 
veux de l’hypophyse se comporterait comme l’épithélium sensoriel des 
tâches et des crêtes acoustiques (1), ou comme celui de la muqueuse 


(1) Coyne et Cannieu. Etude sur l’épithélium sensoriel de l'oreille. Annales 
des maladies -du larynx, des oreilles et du pharynæx, 1895. 

Cannieu. Recherches sur l'appareil terminal de l'acoustique. Journal de 
l’'Anatomie, 1899. 
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pituitaire (1). Il y aurait, ici aussi, stratification des noyaux, mais non 
pas des cellules, puisque celles-ci vont toutes de la face libre à la face 
profonde, et occupent toute la hauteur de l'épithélium. 

Conclusions. — 1° Chez les animaux où la cavité de la portion glandu- 
laire de l’hypophyse persiste, au moins chez le chat et le chien qui nous 
ont servi de sujet d'étude, le feuillet juxta-nerveux possède une struc- 
ture tout à fait spéciale. Il n’est pas glandulaire. 

2° Il est constitué par un épithélium cylindrique stratifié qui res- 
semble à certains épithéliums sensoriels. | 

3° Le fait devient indiscutable quand on réussit à imprégner, soit chez 
le nouveau-né, soit chez l'adulte, cet épithélium par la! méthode de 
Golgi. 


(Travail du Laboratoire d'analomie.) 


LOCALISATION DE LA SÉCRÉTION DU SULFO-INDIGOTATE DE SOUDE DANS LES TUBES 
INTERMÉDIAIRES DU REIN, CHEZ LE SERPENT, 


par MM. TRIBONDEAU et BONGRaAND. 


Expérience de Heidenhain chez les mammifères. — Cette expérience 
classique a permis à son auteur de démontrer que le rein est une glande 
et non un filtre. Le bleu ne filtre pas à travers les glomérules mais est 
sécrété par les cellules des tubes contournés, de la branche ascendante 
de l’anse de Henle et du tube intermédiaire de Schweigger Seidel, qui 
le puisent électivement dans le sang, puis le déversent dans l'urine. La 
branche descendante de l’anse de Henle, le canal d'union, les canaux 
collecteurs, ne participent pas à ce travail. 

Rappel de notions anatomiques et histologiques sur le rein des serpents. — 
Pour comprendre les résultats de notre expérience, la connaissance des 
quelques faits qui suivent est indispensable. On trouvera ailleurs une 
description détaillée (2). 

La glande rénale des ophidiens est composée de petits lobes distincts 
et superposés. Chacun d’eux est formé de deux substances : l’une 
médullaire, l’autre corticale. Il recoit du sang artériel par l'artère rénale, 
du sang veineux par la veine rénale afférente. Le sang s’en échappe par 


(1) Cannieu et Gentès. Recherches sur l’épithélium des fosses nasales, 
Gazette hebdomadaire des Sciences médicales, 4900. 

(2) Tribondeau. Description anatomique du rein des Ophidiens. Communi- 
cations faites à la Société Linnéenne de Bordeaux, 1901-1902. 

Tribondeau. Histologie du rein des serpents. Communications faites à la 
Société de Bioitogie, 11 janvier, 1°r février et 3 juin 1902. 
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les rameaux veineux efférents, l’urine par des canaux collecteurs qui se 
jettent dans l’uretère. 

Le tube urinifère est formé de plusieurs portions no à trois 
types sécrétoires distincts : 

1° Cellules contenant des grains intraprotoplasmiques et surmontées 
d'une bordure en brosse : canalicule contourné. 

2° Cellules très élevées, sans grains, sans bordure en brosse, à pro- 
toplasma criblé de gouttelettes de sécrétion : canalicule intermédiaire. 

3° Cellules aquipares, sans grains, sans bordure, sans gouttelettes ; à 
protoplasma spongieux, contenant un ou plusieurs corpuscules chro- 
matoïdes : collet, anse de Henle (atypique), canal d’union, canaux 
collecteurs. 

Expérience de Heidenhain chez le serpent. — Un serpent du genre 
Zamenis viridiflavus, ayant 1"15 de long, est fixé vivant sur un liège. La 
trachée est mise à nu, une canule y est introduite. Le bulbe est sec- 
tionné immédiatement au-dessous du crâne, d’un coup de scalpel. La 
capule trachéale est alors reliée à un soufflet pour respiration artificielle 
convenablement réglé. La paroi abdominale est incisée pour avoir vue 
sur les reins. Nous injectons alors (mi-partie dans une jugulaire, mi- 
partie dans la veine sus-hépatique) 3 centimètres cube de solution 
aqueuse saturée de sulfo-indigotate de soude. Chaque centimètre cube 
est poussé en deux minutes; dix minutes d'intervalle sont laissées entre 
les trois injections de 1 centimètre cube. 

Une heure après le début de l'injection, les reins, primitivement 
jaune très légèrement rouge deviennent manifestement vert jaune. La 
teinte bleue va ensuite en s’accentuant. 

Au bout de deux heures et demie, la respiration artificielle est sus- 
pendue. Les reins sont lavés à l'alcool absolu injecté à la fois et en abon- 
dance dans l’aorte et dans les veines rénales afférentes. Ils sont divisés 
en lobes qui sont plongés dans l'alcool absolu, puis débités en coupes 
sans inclusion préalable, ou après inclusion à la paraffine. 

Résultats. — Une coupe verticale et médiane d’un lobe montre, ma- 
croscopiquement, un noyau central jaune enveloppé d'une couche verte. 

Le noyau central, représentant environ le quart du lobe, est occupé 
par les glomérules de Malpighi, la majeure partie des tubes contournés 
très peu développés chez ce sujet, et par quelques canaux d’union qui 
le traversent. 

La couche périphérique est formée presque exclusivement de tubes 
intermédiaires et d'union. (Les tubes intermédiaires se reconnaissent 
facilement à leur grand diamètre : 150w; à l'absence de bordure en 
brosse sur des cellules dont le protoplasme est criblé de gouttelettes). 

Le bleu n'existe que dans les tubes intermédiaires et dans les tubes 
d'union. Il s’y trouve sous deux formes : à l’état diffus dans le proto- 
plasme des cellules intermédiaires lesquelles sont de ce fait teintées en 
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bleu clair; sous forme de très fines aiguilles contenues dans des glo- 
bules de sécrétion. Ces globules, de volume variable (le plus souvent 
moins de 5; parfois 10u), encombrent la lumière des tubes intermé- 
diaires et d'union. Les cristaux qu'ils renferment rayonnent autour d’un 
point central. 

Conclusions. — Chez les serpents comme chez les mammifères, l’éli- 
mination du bleu par les urines est une véritable sécrétion. Le bleu ne 
filtre pas à travers les glomérules. Il ne traverse pas les portions aquis 
pares du tube urinifère (one anse de Henle, tube d'union). 

Contrairement à ce qu'on observe chez les mammifères, les tubes con- 
tournés (caractérisés par leurs grains urinaires et leur bordure en brosse) 
ne sécrètent pas de bleu. 

Aux seules cellules des gros tubes contournés correspondant par leur 
situation aux canaux intermédiaires des mammifères, est dévolue la 
sécrétion du colorant. 

Malgré la section du bulbe et l'arrêt de filtration du sérum sanguin 
au niveau des glomérules qui en résulte, le bleu sécrété par les tubes 
intermédiaires est entrainé en partie dans les tubes d'union, sans doute 
gràce à la sécrétion aqueuse de l’anse de Henle. 


NOTE COMPLÉMENTAIRE SUR LE LEPIDOPHYTON, CHAMPIGNON PARASITE 
DU TOKELAU, 


par M. TRIBONDEAU. 


Dans un travail sur le Tokelau à Tahiti publié en 1899 dans les 
Archives de médecine navale j'ai montré que le champignon parasite de 
celte maladie n’est pas un trichophyton ainsi qu'on le croyait, mais un 
aspergillns. J'appelai ce champignon lepidophylon fherx écaille, œurov, 
champignon). 

J'en donnai, dans la séance de la Société de Biologie du 19 janvier 
1901, une description basée sur mes premières recherches et sur celles 
que j'avais faites depuis mon relour en France. 

Jeanselme, qui à étudié la maladie dans l'Indo-Chine, a, dans une com- 
municalion à la Société de Biologie (2 février 1901), affirmé la nature 
aspergillienne du Tokelau. 

J'ai observé, dès le début, des différences entre le lepidophyton et 
les espèces banales d’aspergillus. C’est ainsi que les hyphes sporifères, au 
lieu d'être constituées par une tige cylindrique dont l'extrémité est 
renflée en boule très distincte, affectent plutôt la forme de massues 
(Société de Biologie, 19 janvier 1901, pl. n, fig. 3) augmentant plus ou 
moins régulièrement de volume depuis leur insertion sur le mycélium 
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jusqu'à leur extrémilé libre. — De plus, les hyphes ne sont pas toujours 
simples. Comme premier terme de complication, on voit parfois deux 
hyphes s'insérer côte à côle sur un même segment mycélien (pl. n, 
fig. 5). Plus souvent, les hyphes se bifurquent en Y, de sorle qu'une 
même tige est terminée par deux tètes sporifères (pl. 11, fig. 1, 2, 4). — 
La tendance des hyphes à se diviser est pärfois plus grande encore et 
j'ai trouvé récemment dans quelques squames de véritables petits bou- 
quets d'hyphes (de 3 à 6) ayant pour tige un seul:filament aérien très 
volumineux. 

De nouveaux faits viennent encore individualiser le lepidophyton. Le 
Journal de Médecine de Bordeaux du 18 mai 1902 publie une note de 
M. Dubreuilh où il confirme l’existence d'hyphes sporifères et signale 
une disposition intéressante des spores dans des squames provenant de 
mon premier malade : 

« Les spores ont un double contour, et une enveloppe hérissée de 
piquants très fins et très nombreux. » — J'ai recherché celte particula- 
rité et en ai constaté l’exaclitude. 

Le lepidophyton possède donc des spores muriquées. 

Je ne les avais pas apercues dans les préparations faites suivant la 
méthode que j'ai conseillée dans mon premier article parce que les 
piquants sont empâtés par l’éosine et indistincts. Le procédé plus simple 
de M. Dubreuilh (potasse, glycérine sans coloration, après un bon dégrais- 
sage des squames) permet au contraire de voir très distinctement des 
piquants sur toute la surface de l'enveloppe qui enferme la spore. — 
J'ai de plus constaté que les segments ovoïdes de mycélium fragile, en 
forme de spores et disposés par endroits en paquets dans les squames, 
— ce qui les a fait prendre jadis pour des spores véritables —, possè- 
dent une capsule dépourvue de piquants. 

La tête des hyphes est coiffée d'articles rayonnant dans tous les sens. 
Ces articles sont plus ou moins longs. Ils sont d'habitude surmontés 
d’une ou plusieurs spores. Certains présentent à leur extrémité un petit 
renflement arrondi qui leur donne l’aspect d’une quille : ils sont en train 
de s’étrangler pour donner des spores. Exceptionnellement j'ai vu des 
articles très longs, non surmontés de spores et scindés en deux ou 
trois segments semblables à des phalanges. On dirait alors que chaque 
article, au lieu de se diviser en éléments de résistance,se multiplie acti- 
vement sous forme de filament segmenté. 

J'ai réuni actuellement trois cas de Tokelau avec hyphes dans les squa- 
mes. Le premier, qui fit l’objet de mon travail original, fut le plus favo- 
rable à mes recherches. Dans les deux autres, la fructification du cham- 
pignon était de maigre importance. Il serait intéressant de cultiver le 
lepidophyton sur milieux artificiels, mais aucun expérimentateur n’a 
encore réussi cette culture. 
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LE DOIGT HIPPOCRATIQUE DANS L'ABCÈS ET LE KYSTE HYDATIQUÉ DU FOIE, 


par M. HENRY GIRARD. 


Dès 1895, Gilbert et Fournier (1) insistaient sur l'existence, dans les 
cirrhoses biliaires, d'un signe à peine entrevu par Fox, Mirinescu et 
Hanot, la déformation hippocratique des doigts. Depuis, les observations 
se sont multipliées et, d'après un récent travail de Gilbert et Lere- 
boullet {2), la fréquence de cette manifestation dans les infections d'ori- 
gine biliaire paraît un fait définitivement acquis, en dehors de tout 
désordre confirmé des appareils de la circulation et de la respiration. 
Mais doit-on restreindre le doigt hippocratique à ces seules variétés 
cirrhotiques? N’accompagnerait-il pas d’autres processus provoqués 
par l'infection ou le parasitisme et évoluant dans le parenchyme hépa- 
tique? Deux cas, l’un d’abcès volumineux, l'autre de kyste hydatique, 
que nous venons d'observer le laisseraient du moins supposer. On en 
jugera par les résumés anatomiques et les documents photographiques 
et radiographiques que nous présentons. 


I. Kyste hydatique du foie. — T..., soldat rapatrié de Cochinchine, où il a 
séjourné pendant dix-huit mois et a été traité pour fièvre et congestion hépa- 
tique. Nul antécédent dysentérique. Cinq mois après sa rentrée en France, 
présente tous les signes d’un abcès du foie. Cependant une ponction dans le 
neuvième espace intercostal droit ramène un liquide clair comme de l’eau 
de roche : kyste hydatique donc, qu'on opère par la voie transpleurale 
(29 août 1901). Au début de novembre, cholerragie abondante qui ne cesse 
qu'en fin décembre. La persistance d’un trajet fistuleux conduit en janvier 1902 
à une seconde intervention qui met a découvert un abcès, reliquat de la pre- 
mière opération. En février, l’attention est appelée sur une déformation sin- 
gulière des extrémités digitales : 

Le doigt est mince, allongé et présente au niveau de la dernière phalange 
des modifications caractéristiques : vue de face, celle-ci présente une forme 
olivaire ou en vraie baguette de tambour; de profil, elle se courbe en une 
incurvation régulière, sans ressaut vers la racine ongulaire; son volume a 
augmenté dans des proportions notables. L'ongle est très développé, forte- 
ment convexe, en verre de montre excessivement saillant, en rapport dans sa 
disposition avec la forme olivaire de la phalange, peu étalé latéralement, 
recourbé surtout vers l'extrémité digitale, augmenté d'épaisseur mais ni dépoli 
ni friable. La peau des doigts est fine, souple, décolorée et non cyanosée; 
hyperhydrose constante. 

Dans le courant de février et de mars, trois poussées fébriles avec manifes- 


(1) Gilbert et Fournier. Société de Biologie et Revue des maladies de l’en- 
fance, 1895. 

(2) Gilbert et Lereboullet. Gazette hebdomud. de médecine et de chirurgie, jan- 
vier, 1902. 
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tations douloureuses et œdème au niveau des articulations digitales, radio- 
carpiennes, et tibio-tarsiennes. 

En juin, la cicatrisation des lésion hépatiques est acquise; les déformations 
digitales sont en voie de régression; la radiographie est pratiquée : intégrité 
osseuse absolue des phalangettes, épaisseur normale de face et de profil de 
leur extrémité unguéale, absence de toute production ostéophytique appré- 
ciable. Nulle modification articulaire au niveau des phalanges et du poignet. 
La projection des portions molles figure encore nettement le contour de la 
déformation et le développement de ces tissus mous, seuls louchés par les 
troubles trophiques. 


IT. Abcès du foie. — M..…., soldat rapatrié d'Indo-Chine pour dysenterie et 
hépatite suppurée probable (20 décembre 1900). Ouverture par voie trans- 
pleurale d’un abcès volumineux du lobe droit (26 janvier 1901). Etat général 
mauvais; diarrhée profuse; cholerrhagie. Cicatrisation à la fin de juin. En 
mai on constate au niveau des extrémités digitales des modifications hippo- 
cratiques qui vont progressant; ea novembre, les déformations sont très accu- 
sées, En mars 1902, nouvelle intervention; le 24 on prend la radiographie. 

L'aspect du doigt est complètement différent de celui présenté dans le cas 
précédent. La dernière phalange est épaissie, très volumineuse, renflée sur- 
tout en son extrémité libre, qui dessine une boule plutôt qu’une olive. L’ongle 
est excessivement bombé, arrondi, soulevé très fortement en verre de montre, 
recourbé en bec de perroquet, strié, dépoli, friable. 

L'examen radiographique est absolument négatif quant aux lésions osseuses 
des phalangettes; intégrité complète de leurs articulations. 


Dans les deux cas observés, il n’a élé relevé aucun signe de lésions 
chroniques des organes renfermés dans la cage thoracique. 

L’examen de ces faits semblerait donc faire ressortir l'influence du 
parasitisme et des suppurations hépatiques sur la production du doigt 
hippocratique, la variabilité d'aspect de la déformation tenant sans doute 
à l'ancienneté de l'affection, à la limitation du processus aux parties 
molles et à l'intégrité ostéo-articulaire. D'autre part, la possibilité d’une 
régression, la non coexistence de cholémie, le retentissement sur des 
articles volumineux paraitraient favorables à l'hypothèse d’une toxi- 
infection partant du foie, mécanisme pathogénique déjà invoqué par 
Gilbert et Fournier. 


ÉTUDE DE LA SÉCRÉTION ACIDE DE L'ESTOMAC 
EN RAPPORT AVEC LES VARIATIONS PSYCHIQUES DANS L'HYSTÉRIE, 


par MM. J. SELLIER et J. ABADIE. 
Les travaux récents de physiologie ont confirmé l'opinion générale- 


ment admise de l'influence directe de l’état psychique sur les fonctions 
gastriques. Nous avons pensé qu'il serait de quelque intérêt de recher- 
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cher les modifications apportées au chimisme stomacal par les varia- 
tions psychiques, en particulier dans l’hystérie, où ces variations sont 
nombreuses et susceptibles même d’être provoquées par la sugges- 
tion. 


Nos recherches ont porté sur une malade du service de M. le pro- 
fesseur Pitres, hystérique avérée présentant avec tous les stigmates de 
la névrose de nombreuses crises convulsives et de fréquents accès 
d'hypnose spontanée. Cette malade, facilement hypnotisable, accepte 
merveilleusement les suggestions : l’un de nous (1) à pu même par sug- 
gestion directe produire chez elle des phénomènes durables de polyurie 
et de pollakiurie. Elle est atteinte en outre depuis cinq ans d’anorexie 
hystérique avec intolérance gastrique élective. 


Avant toul, nous avons déterminé chez notre sujet la valeur de son chi- 
misme stomacal, la malade étant dans des conditions psychiques normales. 
Nous avons employé le repas d’épreuve d'Ewald, pris le matin à jeun; l’es- 
tomac était vidé une heure après l’ingestion du repas. Le produit de la diges- 
tion, soumis à l'analyse chimique, a donné les résultats suivants, au point de 
vue de l'acidité gastrique, mesurée par rapport au litre. (Nous avons déter- 
miné l'acidité totale par la phtaléine du phénol et la soude décinormale; 
l'HCI libre a été dosé en employant comme réactif indicateur le diméthylami- 
doazobenzol ; l'HCI total a été dosé par la méthode de Braun.) 


I]. — État normal (2). 
EXPÉRIENCES ACIDITÉ TOTALE HCI ToTaL HCI Ligre 
1 1,80 1,80 1,09 
2 1,85 1,82 1,2% 
3 2,33 2,19 1,89 
% 2,33 4071 1,86 


Dans une deuxième série de recherches, nous avons étudié les modifica- 
tions du chimisme stomacal chez notre sujet en période d'accidents hysté- 
riques variés à la suite de rêves spontanés terrifiants provoquant des contrac- 
tures temporaires des membres, à la suite de crises convulsives de plusieurs 
heures de durée ou d'accès d'hypnose spontanée : tous ces états modifiant 
profondément le caractère qui devient irritable, méchant, insoumis aux 
expériences, etc. 


(1) Jean Abadie. Polyurie et pollakiurie hystériques. Archives de Neurologie, 
1900, n° 51. 

(2) Voir pour les variations du chimisme stomacal à l’état normal : Durand, 
Thèse de la faculté de médecine de Bordeaux, 1902. 
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Il. — Accidents hystériques spontanés avec modifications psychiques. 


EXPÉRIENCES ACIDITÉ TOTALE HCI ToTaz : HCI LIBRE 
3 2,33 1,89 1,46 
6 2.99 2,26 1,73 
7 1,97 4,67 1,24 
8 2,62 2,19 1,82 


Une troisième série a été faite, la malade étant placée dans des états seconds 
différents. Depuis le moment de l’ingestion du repas d’épreuve jusqu'après 
l'évacuation du liquide de digestion, elle est maintenue, soit en état d’hyp- 
nose provoquée, soit en état léthargique complet, soit en état de contracture 
musculaire généralisée. Les résultats de l’analyse gastrique sont les suivants : 


111. — États seconds provoqués. 


EXPÉRIENCES ACIDITÉ TOTALE HCI ToTAL HCI1 LIBRE 
9 1,82 1,16 1,09 
10 DD 1,97 1,40 
11 2,62 » 1,60 
12 2,04 1,82 1,38 


Enfin dans une dernière série, nous avons influencé l’état psychique de la 
malade, par la suggestion directe en état d'hypnose provoquée. Le repas 
d’épreuve lui a été présenté, non plus comme du pain et duthé, mais comme 
du pâté, des sardines, du café, de la liqueur, etc., etc., toutes choses que la 
malade aime beaucoup, et que son intolérance gastrique lui interdit spécia- 
lement. Les repas d'épreuve présentés sous ces formes suggestives sont 
dévorés avec une satisfaction et une gourmandise remarquables. Les proue 
de digestion fournissent à l'analyse les résultats suivants : 


IV. — Appétence psychique provoquée par suggestion. 


EXPÉRIENCES ACGDITÉ TOTALE HCI ToTaL ACL z1BRE 
413 4,97 1,60 1,38 
14 2,50 2,30 2,10 
15 25 2,28 1,97 
16 2,44 1,82 1,38 


Les moyennes numériques obtenues dans chacune des quatre séries 
d'expériences sont les suivantes : 


V. — Moyennes des résultats précédents. 
EXPÉRIENCES . ACIDITÉ TOTALE  HCI roTaz HCI LiBRE 
HHatinormals. on 2,07 1,94 1,52 
É Accidents hystériques OH ans, 2,47 2 1,06 
HI. États seconds PrOVOqUÉS 0 2,27 1,65 1,36 
IV. Appétence psychique provoquée. 2,45 1,93 41,70 
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La simple comparaison des résultats énoncés dans ce dernier tableau 
nous permet de poser les conclusions suivantes : 


La sécrétion acide de l'estomac n’a pas été modifiée, chez notre 
malade, par les accidents gastriques anciens, de nature hystérique dont 
elle était atteinte. 

Le taux de l'acidité produite pendant la manifestation de certains 
états psychiques (spontanés ou provoqués) n’a amené que des variations 
insignifiantes susceptibles d’être observées chez un même sujet nor- 
mal. 


(Travail de la clinique de M. le professeur Pitres.) 


ERRATUM 


Dans la communication de M. G. Loisel, p. 57, 9° ligne, après : de voir, en 
effet; ajouter : comme l’a montré Kulagin. 3; 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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M. ANGLADE (d’Alencon) : Les diverses espèces de cellules névrogliques dans la 
moelle du caïman. — M. Y. Manouézrax : Recherches sur l’histologie pathologique 
de la rage à virus fixe. — M. Y. Mawovérran : Des lésions des ganglions cérébro- 
spinaux dans la vieillesse. — M. Lucrex Cauus : Toxicité comparée du Ksopo ou 
Tanghin de Menabé chez le chien, le lapin et la grenouille. — MM. É. Hépon et 
C. Fcerc : Inhibition de mouvements observée sous l'influence du chloralose. — 
MM. Léon BEerNaxD, BrcarT et HENRI LABBÉ : Sur la sécrétion de lécithine dans les 
capsules surrénales. — M. F. DÉvÉ : Inoculations échinococciques au cobaye. — 
M. F. Dévé : Essai de sérothérapie anti-échinococcique. — M. Léon MEUNIER : Du 
diagnostic chimique de l’hyperchlorhydrie. — M. H. Vazrée (d'Alfort) : Sur les 
lésions séniles des ganglions nerveux du chien. — M. Marcez Laggé : La proportion 
de l'hémoglobine réduite dans le sang à l’état normal et chez les cardiopathes. — 
MM. A. Dasrre et Srassaxo : Existence d'une antikinase chez les parasites intes- 
tinaux. — M. C. Decezenxe : Sur l’action antikinasique du sérum sanguin. — 
M. Nicocas Kozrzorr (de Moscou) : Sur la réorganisation des corpuseules centraux. 
— M. Jures Corte : Sur la présence de la tyrosinase chez Suberiles domuncula. — 
M. Jures Corte : Sur la présence du manganèse et du fer chez les Eponges. — 
M. L. Borpas : Les glandes salivaires de la nymphe de sphinx convoluuli L. — 
M. Ca. Livox : Les gaz du sang dans l’anesthésie par l’amylène. — M. ALezais : 
Anomalie de division du poumon droit. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


LES DIVERSES ESPÈCES DE CELLULES NÉVROGLIQUES DANS LA MOELLE 
DU CAÏMAN, 


par M. ANGLADE (d'Alençon) 
(Présentation de préparalions microscopiques). 


(Communication faite dans la séance précédente) 


« Chez les vertébrés inférieurs, la névroglie est représentée unique- 
ment par les cellules épendymaires. Les cellules en araignée ne se ren- 
contrent que dans la moelle des oiseaux et des mammifères. » Ainsi 
s'exprime Ramon y Cajal (1) dont l’opinon est celle de la plupart des 
auteurs (2). 

Il semble cependant qu’au point de vue du développement phylogé- 
nique de la névroglie, tous les reptiles ne puissent être rangés parmi 


(4) S. Ramon y Cajal. Textura del Sistema nervioso del Hombre y de los verte- 
brudos, t. I, p. 507. 
(2) CI. Sala. La Neuroglia de los vertebrados, Thèse de Barcelone, 1894, 
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les vertébrés inférieurs. Les crocodiliens qui sont, il est vrai, des reptiles 
supérieurs, marquent une étape de transition. 

Sur la moelle d’un caïman provenant de l’Institut Pasteur (1) nous 
avons appliqué notre méthode de coloration élective de la névroglie (2). 

Il résulte de notre examen que la cellule épithéliale épendymaire y est 
très développée et va du canal épendymaire à la périphérie de la moelle, 
que cette cellule épithéliale représente presque toute la névroglie des 
reptiles. Non toute cependant, puisque Ramon y Cajal (3) a bien vu et 
figuré, dans la moelle d’un lézard de vingt jours, des éléments névro- 
gliques distincts de la cellule épithéliale. « Ces éléments, dit Cajal, 
représentent évidemment des termes de transition entre l'épithélium 
primordial et la cellule de Deiters. » 

Dans la moelle du caïman, notre méthode de coloration montre bien 
qu'il ne s'agit pas seulement de termes de transition. Les diverses 
formes de cellules névrogliques s'y voient au complet. 

Les cellules épithéliales y sont d’un volume relativement exagéré; 
elles forment autour du canal une couronne régulière. Par leur extré- 
mité centrale élargie, on les dirait accolées contre une sorte de man- 
chon qui tapisserait le canal intérieurement et qui, sur la coupe trans- 
versale, est représenté par une ligne régulière bien colorée comme la 
chromatine des noyaux. Non seulement la cellule épithéliale s’adosse 
contre ce manchon, mais il est évident que des faisceaux de fibres s'y 
insèrent. Elles rayonnent autour du canal, limitent des espaces ovoïdes 
ou triangulaires à sommet externe. Dans ces espaces se logent les 
noyaux. Ces noyaux sont également ovoïdes, allongés, étranglés à leur 
partie moyenne, bordés d'une rangée de grains petits, pourvus au centre 
de deux ou trois grains plus volumineux. 

Quant aux fibres qui paraissent donner aux cellules leurs formes, 
maintenir le protoplasma et les noyaux, arrivées au sommet de la pyra- 
mide cellulaire, elles se croisent ou s’écartent, formant autour de 
l’épendyme et dans les commissures, un réseau épais. On en voit s’en- 
foncer directement vers les sillons, puis se confondre avec les fibres 
péri-médullaires. D’autres vont vers les cornes grises d'où elles s’écartent 
chemin faisant, pour pénétrer dans la substance blanche, principalement 
au niveau des racines. Les gros faisceaux de fibres névrogliques, ceux 
surtout qui bordent les cornes grises, sont accompagnés de véritables 
traînées de noyaux de formes variables, mais loujours allongés. 

Ainsi la névroglie épendymaire semble se mettre en rapport avec tout 


(4) Nous devons cette pièce à l’obligeance de MM. Metchnikof et Vo 


qu'il nous sera permis de remercier ici. 

(2) Anglade. Nouvelle méthode de coloration de la névroglie, Revue neuro- 
logique, 15 février 1901. 

(3) Ramon y Cajal, Loc. cit., p. 501, fig. 181. 
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le réseau névroglique ; mais celui-ci n’est évidemment pas exclusivement 
constitué par des émanations de cellules épithéliales. Il est facile de s'en 
assurer sur nos préparations. On y retrouve les diverses espèces d’as- 
trocytes. 

Dans la substance grise, on voit de grandes cellules de Deiters, tra- 
versées et entourées par des fibres qui ont pris la couleur éleclive. Ces 
fibres dessinent un espace dans lequel il n'est pas rare de reconnaitre 
un protoplasma plus pâle et un, souvent plusieurs noyaux. Ces cellules 
névrogliques ont presque toutes de la tendance à prendre la forme bipo- 
laire et deux faisceaux plus importants de fibres se voient aux pôles 
opposés. Le corps cellulaire est volumineux, mais les fibres névrogliques 
sont très ténues et forment un fin réseau qui entoure les vaisseaux et 
les cellules radiculaires, suit les cylindres-axes dans leur trajel à travers 
la substance blanche. 

Et dans celte substance blanche le réseau névroglique est lui-même 
très riche. Les fibres, encore plus fines que dans la substance grise, s'in- 
sinuent entre les tubes nerveux, se rencontrent et se croisent en des 
points de convergence marqués par un corps cellulaire pourvu d’un 
noyau le plus souvent triangulaire. On les voit s'approcher des parois 
vasculaires, les côtoyer jusqu’à la rencontre de fibres venues d’autres 
points et reprendre ensuite leur trajet à travers les faisceaux nerveux. 
Le réseau périphérique existe lui aussi et ne diffère de celui des verté- 
brés supérieurs que par son épaisseur moindre et la plus grande finesse 
des fibres qui le constituent. 

En sorte que dans la moelle d’un vertébré inférieur, d'un reptile 
crocodilien, une méthode de coloration autre que celle de Golgi montre 
la présence des diverses espèces de cellules névrogliques : 1° Cellules 
épithéliales ; 2° Corpuscules de Deiters; Astrocytes de la substance 
grise; cellules péri-vasculaires ; 3° Astrocytes de la substance blanche. 

Ce qui veut dire que dans l'échelle d'évolution phylogénique de la 
névroglie, le caïman se trouve plus haut placé que certains reptiles, 
même que le lézard étudié par Ramon y Cajal. 


RECHERCHES SUR L'HISTOLOGIE PATHOLOGIQUE DE LA RAGE A VIRUS FIXE 
par Y. MANOUÉLIAN. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


Dans le cours de ces dernières années, l’'histologie pathologique de la 
rage a fait, grâce aux travaux de van Gehuchten et de Nélis, un grand 
progrès. Ces savants, en examinant les ganglions cérébro-spinaux 
d'animaux morts de la rage des rues, ont constaté qu'un grand nombre 
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de cellules nerveuses avaient disparu et se trouvaient remplacées par 
de petites cellules que ces auteurs croient provenir de la prolifération 
de la capsule endothéliale. On sait qu'à l’état normal, les ganglions 
cérébro-spinaux sont peuplés par des cellules nerveuses volumineuses, 
de forme ronde ou ovoïde, placées les unes à côté des autres et enve- 
loppées d’une capsule endothéliale. D’après van Gehuchten et Nélis, 
dans la rage des rues, les cellules endothéliales se multiplieraient par 
voie directe, engloberaient le corps du neurone sensitif périphérique 
formant ainsi des nodules cellulaires, et finiraient par le détruire com 
plèlement. 

Chez le chien, affirment les mêmes auteurs, la destruction cellulaire 
est frappante dans n'importe quel ganglion spinal, et les nodules rabi- 
ques sont le plus souvent nettement délimités. Chez le lapin, au con- 
traire, la destruction cellulaire est beaucoup moins prononcée, les cap- 
sules endothéliales sont envahies, mais seulement dans leur partie 
périphérique, et le tissu de déformation a une tendance manifeste à 
dépasser les limites de la capsule, de sorte que la cellule nerveuse 
échappe à l’envahissement. 

Les ganglions cérébraux sont plus fortement atteints que les gan- 
glions spinaux ; parmi les premiers, le plus sensible à l’action du virus 
rabique parait être le ganglion noueux du pneumogastrique. 

Les lésions observées dans la rage des rues existent-elles dans la rage 
à virus fixe ? Les recherches de van Gehuchten et celles toutes récentes 
de Goebel paraissent répondre négativement à cet égard. 

Nous avons entrepris de nombreuses recherches sur la rage à l’Institut 
Pasteur. Jusqu'ici nous avons examiné un grand nombre de ganglions 
cérébro-spinaux de vingt-six lapins infectés par le virus fixe, fournis 
obligeamment par M. Viala. 

Dans un premier lot, nous avons prélevé les ganglions de lapins 
vivants arrivés à la dernière période de paralysie ; dans un deuxième, 
nous les avons recueillis après la mort des animaux. Les pièces ont été 
fixées par l'alcool, le sublimé de Gilson et le liquide de Borrel; ce der- 
nier nous a donné des résultats précieux pour l'étude des lésions fines 
de la cellule nerveuse. Nous avens fait des coupes très minces, et nous 
les avons colorées par la thionine, le bleu polychrome, l'érythrosine et le 
bleu de toluidine, l'hématoxyline de Delafield, l’hématoxyline lerrique. 

L'observation de nos coupes nous permet d'affirmer que les lésions 
décriles dans la rage des rues existent aussi dans la rage à virus fixe. 
Dans toutes nos coupes, nous avons constaté la destruction totale d'un 
certain nombre de cellules nerveuses par de pelites cellules neurono- 
phages. Nous y avons pu observer tous les stades d’envahissement des 
éléments nobles par les neuronophages. Les lésions vasculaires exis- 
taient aussi sous forme de nodules périvasculaires. 

Le ganglion noueux du pneumogastrique présentait assurément des 
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lésions considérables, et, vu la facilité avec laquelle on peut l'enlever, il 
pourrait servir comme élément de diagnostic. 

Etant donnée la plus longue durée de la rage des rues, il est probable 
que dans cette maladie les lésions des ganglions cérébro-spinaux sont 
encore plus considérables que dans la rage à virus fixe. 


DES LÉSIONS DES GANGLIONS CÉRÉBRO-SPINAUX DANS LA VIEILLESSE, 
par YŸ. MANOUÉLIAN. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


Grâce à l'extrême amabilité de M. Bourg, vétérinaire en chef de la 
Fourrière, nous avons pu examiner les ganglions cérébro-spinaux pro- 
venant de trois vieux chiens sacrifiés à la Fourrière. À part les dépôts 
de pigment dans le protoplasma des cellules nerveuses et quelques 
légères modifications des corps chromophiles de Niss|, etc., nous avons 
observé dans toutes nos coupes l’englobement complet d’un certain 
nombre de cellules nerveuses par de petites cellules excessivement 
riches en chromatine. Ici comme dans la rage (voir la note précédente) 
on peut constater tous les stades d'envahissement des neurones par des 
petites cellules neuronophages. Ces lésions rappellent celles décrites 
par M. Metchnikoff dans le cerveau des animaux âgés. 

Mais hâtons-nous de dire que, chez nos vieux chiens, le processus de 
destruction était bien moins intense que chez les animaux ayant suc- 


combé à la rage. 
(Travail fait à l'Institut Pasteur.) 


ToxICITÉ COMPARÉE DU Ksopo ou TANGHIN DE MENABÉ CHEZ LE CHIEN, LE 
LAPIN ET LA GRENOUILLE, 


par M. Lucien Camus. 


Cette plante originaire de Madagascar, rapportée pour la première 
fois en Europe par M. Grandidier, a été décrite en 1890 par Baïllon 
sous le nom de Menabea venenata comme une Asclépiadée nouvelle. 
Baillon a aussi indiqué que cette plante très toxique est employée 
par les Sakalaves dans la confection d’un poison d'épreuve. Contesté 
depuis quant à son authenticité, le ksopo vient d’être étudié par M. Per- 
rot (1) qui en a donné une description morphologique et histologique 
complète. Grâce aux envois de M. Prudhomme, directeur de l’agricul- 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, CXXXIV, 303-306, 3 février 
1902, et Revue des cultures coloniales, Paris, 1902, 6° année, t. X, p. 105-113, avec 
6 figures. 
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ture à Madagascar, et à la faveur des renseignements du D' Lasnet sur 
la toxicité de la racine, M. Perrot a préparé une certaine quantité d’ex- 
irait alcoolique de racine qu'il a eu l’obligeance de me confier pour en 
faire l’étude physiologique. 

J'ai étudié les effets toxiques de cet extrait sur le chien, le lapin et la 
grenouille, et je crois utile de donner tout d'abord, sous forme d’un 
tableau très condensé, les résultats d’un certain nombre d'expériences. 
qui renseigneront tout de suite sur l’activité de ce produit. 


EXPÉRIENCES SUR LE CHIEN. 


Injections intra-veineuses. 
Dose d'extrait 
Sexe. Poids et âge de l'animal. injectée Suites de l'injection. 
par kil. d'animal. 


Chien © AE Se AT CR 05 002 Survie. 
— (@) 6 400 15 à 18 mois. 0 003 Survie. 
— 9 SDS FANS AT er 0 003 Mort en 2 jours et demi. 
— (e) MAO AM GP mMoOIS ou: 0 003 Mort en 2 jours. 
= Q AO ME nmNoIs et 0 00% Mort en 1 h. 30 minutes. 
ee (@) OMS MOIS EU 0 004 Survie. 
— RO PAT TESAN ANS RENE 0 005 Mort en 4 h. 54 minutes. 
— Se hAG ADS ANS eee 0 005 Mort en #4 h. 36 minutes. 
— 012 2 Memoire 0 005 Mort en 41 h. 7 minutes. 
Injections sous-cutanées. 
Chien 1200 Sans ere 05005 Mort en #% h. 7 minutes. 
— ei CROP MANS EAN 0 005 Mort en 2? heures. 
_ d TT ANSE Me 0 006 Mort en 2? h. 42 minutes. 
-— Q 10 800 16 à 18 mois. 0 006 Mort en 7 heures environ. 
— (e) 1 300 1% à 16 mois. 0 008 Mort en 3 h. 23 minutes. 
d' 1200 MS MOIS ER 0 008 Mort en 4 h. 13 minutes. 
EXPÉRIENCES SUR LE Lapin. 
Injections intra-veineuses. 
Dose d'extrait 
Sexe. Poids de l’animal. injectée Suites de l'injection 
par kil. d'animal. 
Lapinirusse pe d' 2x 830 05 005 Survie. 
2 albINoS 00 Q 2 260 0 005 Survie. 
RH AOTIS LS.) Le o) 1 730 0 006 Survie. 
— IOWX. ® 2 130 0 006 Mort après 46 heures. 
— gris ei 2 430 0 007 Survie. 
— gris . ei 2 530 0 007 Survie. 
— gris . (e) 4 925 0 007 Survie. 
ONE ent © 2 010 0 007 Survie. 
— noir et blanc. . © 2 240 0 007 Mort en 10 jours. 
— gris et blanc. . 9© 4 910 0 007 Mort.en 1 h. 20 minutes. 
— noir . Re AE Of 2 290 0 008 Mort en 37 minutes. 
— noir et blanc. d 1 860 0 008 Mort en 33 minutes. 
— gris et roux d 2 000 0 008 Mort en 1 h. 4 minutes. 
— — Joux ei 2 320 0 008 Mort en 35 minutes. 
—  albinos. d 2 100 0 010 Mort en 20 minutes. 
—  albinos. . Q 2 980 0 010 Mort en 49 minutes. 
—  albinos. . Q 2 680 0 010 Mort en 35 minutes. 
—  albinos, . (o) 3 700 0 010 Mort en 49 minutes. 
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Injections sous-cutanées. 


1 Dose d'extrait 
S Sexe. Poids de l'animal. injectée Suites de l'injection. 
x par kil. d'animal. 
Lapin blanc et jaune. 6 1K800 05008 Survie. 
1 — gris et blanc. . 9 2 188 0 008 Survie. 
- EM jaunes SAR 2 290 0 008 Mort en 1 h. 50 minutes. 
| te NOIRE Me arrete ON 12108 0 008 Mort en 1 h. 40 minutes. 
— noir et blanc. . 2 050 0 010 Mort en 50 minutes. 
EXPÉRIENCES SUR LA GRENOUILLE, 
Injections intra-veineuses. 
GrenOUMIlLE. RERO 77e 08010 Survie. 
— Q 61 0 010 Survie. 
— Ho 70 0 ©10 Survie. 
— d' 43 0 024 Mort en moins de 24 h,. 
— ei 36 0 025 Mort en 26 h. 40 minutes. 
— ei 44 0 030 Survie. 
— (@) Hs) 0 040 Mort en 20 heures environ. 
— d 45 0 040 Mort en 4 à 5 heures. 
— Q 4% 0 050 Mort en 43 minutes. 
— Q 42 0 050 Mort en 49 minutes. 
-- d 38 0 050 Mort en 32 minutes. 
Injections sous-cutanées. 
GEO TEE ET 4AST 05020 Survie. 
De LES HP nEtte WHO o1 0 020 Survie. 
En TOME NO RE TA ei 39 0 040 Survie. 
— : (@) 45 0 040 Survie. 
— Q 45 0 050 Survie. 
— Q 64 0 050 Mort en 46 heures. 
— (®) 45 0 050 Survie. 
— Q 64 0 050 Mort en 36 heures. 
— ®) 56 0 060 Mort en 48 heures. 
— d 42 0 060 Mort en 36 heures. 
— Q 39 0 064 Mort en 48 heures. 
— ei 51 0 100 Mort en 12 heures. 
— @ 49 0 102 Mort en 12 heures. 
— Q 44 0 200 Mort en 2 heures. 
— ®) 52 0 200 Mort en 2? heures. 
— (@) 46 0247 Mort en 4 h. 15 minutes, 


Ces expériences ont été faites avec l'extrait sec mis en solution dans l’eau 
salée physiologique ou dans l’eau distillée au moment de l'injection. Les solu- 
tions sont amères, légèrement odorantes et suffisamment limpides pour être 
injectées telles quelles, si le titre en est de 0,5 ou de 1 p. 100. L’extrait est 
plus soluble dans l’eau distillée que dans l’eau salée, et plus soluble à froid 
qu'à chaud; une solution qui est limpide à 10 degrés précipite fortement à 
40 degrés et même à 25 degrés. Malgré cette diminution de solubilité à 
40 degrés, il ne semble pas qu’une action nocive mécanique se produise dans 
les cas d'injection intra-vasculaire chez les animaux à sang chaud, du fait 
d’une précipitation dans le sang; les tableaux ci-dessus montrent en effet 
qu'il y à peu de différence entre les doses mortelles en injections intravascu- 


118 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


laires et les doses mortelles en injections sous-cutanées; de plus les symp- 
tômes présentés par les animaux dans les deux cas sont aussi les mêmes. 

Si l’on compare la sensibilité du chien, du lapin et de la grenouille, vis-à- 
vis du ksopo, on voit qu'il existe des différences assez grandes; le chien est 
beaucoup plus sensible que le lapin, et le lapin beaucoup plus sensible que la 
grenouille. Tandis que la dose mortelle pour la grenouille est de 0 gr. 04 par 
kilogramme, elle est de 0 gr. 008 pour le lapin et de 0 gr. 005 et peut-être un 
peu moindre pour le chien. 

Je ne reviendrai pas sur les manifestations toxiques que l’on observe chez 
le chien et chez le lapin; je les ai indiquées récemment (1), et je dirai sim- 
plement quels sont les symptômes que présente dans ces mêmes conditions 
la grenouille maintenue à 20 ou 22 degrés. 

A la suite de l'injection, après un temps variable suivant la dose injectée, 
on voit des phénomènes de paralysie se produire : ce sont d’abord les mouve- 
ments respiratoires qui diminuent de fréquence, puis disparaissent; la gre- 
nouille devient moins vive, elle présente parfois quelques mouvements con- 
vulsifs, surtout à l'occasion d’excitation; puis la paralysie devient complète, 
l'animal est en état de résolution et ne réagit plus aux excitations mécaniques 
si intenses qu'elles soient; sa pupille est rétrécie. Le muscle et le nerf restent 
excitables directement; le poison agit donc surtout sur le système nerveux 
central. Le cœur n’est pas épargné : ralenti peu à peu dans son fonctionne- 
ment, il finit par s'arrêter en diastole; si on excite le ventricule dans cet 
état, il se vide, soit en donnant une véritable pulsation, soit en se rétractant 
lentement et progressivement. L'arrêt du cœur dans l’intoxication lente n’est 
donc pas la cause de la mort, et il semble que l’on ait affaire surtout à un 
poison du système nerveux central. Si l'animal est intoxiqué rapidement par 
une forte dose, on constate que la respiration et le cœur s'arrêtent tout 
d'abord, bien avant que le système nerveux ait cessé de réagir. J'ai étudié 
l'intoxication cardiaque indépendamment de l’intoxication nerveuse, soit sur 
des grenouilles curarisées, soit sur des grenouilles aux-quelles j’ai préala- 
blement détruit le système nerveux en totalité ou en partie. 


Je publierai ultérieurement cette étude, et pour le moment je me con- 
tente d'indiquer que l'extrait alcoolique de ksopo est à la fois un poison 
nerveux et cardiaque, aussi bien pour la grenouille que pour le chien et 
le lapin. 


INHIBITION DE MOUVEMENTS OBSERVÉE SOUS L'INFLUENCE DU CHLORALOSE, 


par MM. E. Hépon et C. Frerc. 


Parmi les animaux chloralosés, la plupart présentent une anesthésie 
calme ; d’autres au contraire offrent une période d’excitation d'intensité et 
de durée variables, soit immédiatement après l'injection, soit à une phase 


(1) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, CXXXVI, 176; 19 janvier 1903. 
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plus ou moins avancée de la narcose. Ces phénomènes d'excitation varient 
depuis le simple frisson jusqu'aux convulsions les plus nettes. Or, chez cer- 
tains animaux, on peut les inhiber de la façon la plus remarquable par cer- 
taines excitations sensitives. 


Le cas suivaat est un des plus typiques que nous ayons observés. Un 
chien bouledogue de 8 kil. 650 ayantreçu par une veine 70 centimètres 
cubes de chloralose à 1 p. 100 {soit 0 gr. 08 par kilogramme) fut pris, 
tout de suite après l'injeclion, de convulsions cloniques, généralisées 
et persistantes, affectant la forme d'un violent trembleïment, secouant 
l’animal tout entier dans ses liens, et par moments ébranlant la table de 
vivisection. Il ne s'agissait évidemment point là d’un frisson thermique. 
La température de l'animal demeura d’ailleurs, pendant toute la durée 
de l'expérience, aux environs de 39 degrés. Or, si l’on venait à exercer 
une compression continue sur le thorax, les convulsions cessaient im- 
médiatement et totalement, pour reprendre aussitôt après la cessation 
de la compression ; cependant une compression un peu prolongée (3) 
amenait l'arrêt du tremblement pendant un quart d'heure; puis les 
convulsions reprenaient spontanément avec leur intensité première. 
Lorsque les convulsions étaient arrêtées et l'animal parfaitement immo- 
bile, on pouvait d'ailleurs provoquer à volonté l'agitation en chatouil- 
lant légèrement la peau ou en produisant un choc sur la table. L'arrêt 
des convulsions par compression du thorax se produisait encore après 
la section des vagues. Ce n'était d’ailleurs pas le seul moyen capable 
d'arrêter les convulsions. Toute excitation sensitive forte qui sur 
l'animal normal eût produit de la douleur, comme un fort pince- 
ment de la peau, l'excitation faradique de certains nerfs sensitifs (crural), 
modérait ou arrêtait même tout à fait le tremblement. Certaines régions 
cutanées paraissaient plus favorables : ainsi le pli cutané abdomino- 
crural était certainement un lieu d'élection pour la production du phé- 
nomène inhibitoire; son pincement arrêtait les convulsions; toutefois 
l’inhibition ne persistait pas plus longtemps que l'excitation. On arrêlait 
encore les convulsions par l’insufflation pulmonaire, par l'excitation du 
bout central d'un vague. 

D’autres animaux ont présenté des phénomènes semblables, quoique 
à un degré moins marqué. Chez un lapin, de violentes secousses convul- 
sives de tout Le corps, persistantes, survenues après une injection de 
0 gr. 10 de chloralose par kilogramme, étaient totalement inhibées par 
des excilations semblables aux précédentes. Nous avons aussi observé 
que de pareils phénomènes inhibitoires peuvent être fréquemment pro- 
voqués chez des animaux pris, au cours de l’anesthésie chloralosique, 
d'un tremblement plus ou moins intense, dû chez certains au refroidis- 
sement (frisson thermique). 

En outre, on arrive à inhiber assez facilement chez les animaux chlo- 
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ralosés certains réflexes provoqués. Par exemple chez le lapin et le. 
cobaye chloralosés, l'excitation des narines (pincement brusque, chique- 
naude, chatouillement, choc d'induction) provoque un réflexe consis- 
tant en une brusque extension de la tête, accompagnée d’une flexion 
des membres antérieurs et postérieurs. Le même résultat est obtenu 
par un choc sur le globe de l'œil. Or, on atténue ou, suivant les cas, 
on inhibe complètement ce réflexe en entourant avec la main et com- 
primant la racine du membre antérieur, ou en pincant fortement la peau 
de l'épaule. Une forte compression de la racine de la cuisse est moins 
efficace que celle du moignon de l'épaule. Comme réflexe ayant pour 
point de départ les fosses nasales, celui de l'arrêt de la respiration chez 
le lapin, par inhalation de vapeurs de chloroforme, est bien connu. Chez 
le lapin normal, ce réflexe n’est accompagné d'aucun autre mouvement 
de défense que le simple arrêt respiratoire. Chez le lapin chloralosé, le 
même réflexe devient plus complexe, en ce qu'il s’y ajoute un violent 
mouvement de défense, consistant en une brusque extension de la tête, 
accompagnée de mouvements respiratoires expulsifs (éternuement, 
toux). Or, ces mouvements peuvent être complètement inhibés par la 
compression de la racine des membres ou une forte excitation cutanée; 
de sorte quil ne reste plus du réflexe complexe que le simple arrêt res- 
piratoire. 


D’après ces faits, le chloralose, à côté de sa propriété d'exagérer les mou- 
vements réflexes, paraît également posséder celle d'exagérer certains phéno- 
mènes d'inhibition; ce qui est loin d’ailleurs d’être contradictoire. Sous l’ac- 
tion du chloralose les neurones moteurs de la moelle ont une excitabilité 
exagérée, et il n’est pas étonnant qu'ils deviennent plus sensibles aux in- 
fluences inhibitoires; de plus les neurones qui exercent sur ces neurones 
moteurs leur action d'arrêt peuvent avoir eux-mêmes une excitabilité accrue 
et être plus facilement mis en jeu. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Montpellier.) 


SUR LA SÉCRÉTION DE LÉCITHINE DANS LES CAPSULES SURRÉNALES. 
par MM. LÉON BERNARD, BiGart et Henrr LaBté. 
Dans une publication antérieure (1), nous avons montré qu'il existail 


dans la substance corticale des glandes surrénales de l'homme et du 
cobaye deux variétés de graisse distinguées par leurs réactions histo- 


(1) L. Bernard et Bigart. Note sur les graisses des capsules surrénales de 
l’homme, Comptes rendus de la Société anatomique, 28 novembre 1902. 
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chimiques : l’une de ces variétés possède les caractères habituels des 
graisses, l’autre présente cette particularité de rester soluble dans le 
xylol même après fixation par l’acide osmique. Cette deuxième variété, 
graisse labile, paraît exister chez l'homme dans des cellules indistine- 
tement réparties dans toutes les couches de la substance corticale, cel- 
lules qui doivent à cette graisse leur texture spongieuse ; chez le cobaye 
elle est localisée dans des cellules identiques dites spongiocytes (Mulon). 

Dès novembre dernier, nous appuyant sur la notion connue de la 
présence de la lécithine dans les capsules surrénales, nous formulions 
l'opinion que cette graisse spéciale devait être une lécithine. 


Les recherches chimiques dont nous apportons ici les résultats vérifient 
cette assertion : la présence de ces graisses reconnue par leurs réactions spé- 
ciales, elles ont été dosées de la manière résumée suivante : d’une part esti- 
mation pondérale des graisses de l’organe par épuisement complet au moyen 
d'un mélange d'alcool et d'éther absolus; d’autre part, par l'intermédiaire des 
phosphates ammoniaco-magnésiens, dosage du phosphore contenu dans une 
quantité déterminée d’organe desséché et détruit par un mélange de potasse 
caustique et d’azotate de potasse, 


Nous avons, par cette méthode, trouvé que le rapport de la graisse 
phosphorée à la graisse totale s'élève à 45,3 p. 100 chez le cheval; à 
48,8 p. 100 chez le mouton; à 52,7 p. 100 chez le lapin. Le rapport de la 
graisse phosphorée au poids total de la glande s'élève chez le cheval à 
6,77 p. 100. En ce qui concerne l'homme, la difficulté de se procurer des 
glandes fraiches et normales ne nous permet pas de donner des chiffres 
définitfs : nous dirons seulement que dans un cas Le rapport de la léci- 
thine à la graisse totale fut de 13,1 p. 100; le rapport de la lécithine au 
poids total de la glande, de 2,08 p. 100. 

L'analyse chimique montre donc qu'il existe dans les surrénales, à 
côté de la graisse ordinaire, une graisse spéciale dont elle révèle l'abon- 
dance remarquable et détermine la nature de graisse phosphorée. Con- 
frontant cette donnée chimique avec cette autre donnée histologique de 
l'abondance d'une graisse à caractères spéciaux, nous pensons être en 
droit de conclure que cette graisse spéciale n'est autre qu'une lécithine 
ou un mélange de lécithines, et que par conséquent c’est bien de la 
lécithine que contiennent les spongiocytes des surrénales, dans lesquels 
l’histologie décèle cette graisse particulière. 

Or nous avons établi dans une note antérieure (1) que e’est précisé- 
ment par une augmentation de nombre des spongiocytes et, par consé- 
quent, par une augmentation de cette graisse spéciale que se traduit la 
réaction des surrénales au travail musculaire. En rapprochant ce fait 


(1) L. Bernard et Bigart. Réactions histologiques des surrénales au surme- 
nage musculaire. Comptes rendus de la Société de Biologie, 5 décembre 1902. 
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des résultats obtenus par l'analyse chimique sur la nature de cette 
graisse, nous pouvons déduire que la surproduction de lécithine dans la 
surrénale est intimement liée à sa fonction vis-à-vis du travail muscu- 
laire, que les physiologistes lui ont reconnue. Le mécanisme de cette 
fonction est encore obscur; on pourra sans doute tirer quelque éclair- 
cissement de ce fait que la formalion de lécithine y prend une part 
essentielle et fait partie intégrante du fonctionnement de la glande. 

En outre, nos recherches nous permettent de dire que cette lécithine, 
dont on ne connaissait jusqu'ici que l'existence dans les surrénales, ne 
sy trouve pas seulement en dépôt. Il s’agit là d’un phénomène de 
sécrétion active, que nous avons pris sur le fait dans des conditions 
expérimentales déterminées. La glande surrénale parait done être un 
des organes où se fabriquent des lécithines; et cette notion ne nous 
semble pas indifférente à l'histoire de la physiologie générale des léci- 
thines de l'organisme. 


(Travail du Laboratoire de M. le professeur Landouzy.) 


INOCULATIONS ÉCHINOCOCCIQUES AU COBAYE, 


par M. F. Dévé. 


Nous avons rapporté dans des communications antérieures, et con- 
signé dans notre thèse, les résultats d’inoculations échinococciques que 
nous avions pratiquées chez le lapin. Elles avaient été positives dans le 
plus grand nombre des cas; l’inoculation des scolex, que nous avions 
envisagée plus spécialement, nous avait donné 23 résultats positifs sur 
32 tentalives. — Nous avons, depuis lors, institué, chez le même animal, 
16 nouvelles expériences concernant les scolex (4 inoculations périto- 
néales, 1 pleurale, 11 sous-cutanées) ; nous avons obtenu la formation 
de kystes échinococciques multiples dans les 16 expériences. 

Bien différents ont été les résultats que nous ont fournis les inocula- 
tions pratiquées chez le cobaye. Nos premières recherches à ce sujet 
remontent au mois d'avril 1900; nous les avons poursuivies pendant les 
années 1901 et 1902. Nous avons tenu, en effet, en renouvelant à 
maintes reprises nos expériences, à contrôler les premiers résultats 
qu'elles nous avaient donnés, et à nous assurer de leur constance. 

Nous considérerons successivement l’inoculation des scolex et celle 
des vésicules-filles. 


À. SCOLEX. — Quarante-six expériences (26 inoculations péritonéales, 12 pleu- 
rales, 8 sous-cutanées); dans les dernières séries, la dose de sable échinococ- 
cique injecté était extrêmement abondante. Toutes ces inoculations sont restées 
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négatives. On doit, il est vrai, mettre à part 13 de ces expériences (6 périto- 
néales, 4 thoraciques, 3 sous-cutanées), dans lesquelles la mort de l'animal 
est survenue du 10° au 30° jour : on peut admettre que, dans ces cas, les 
germes n'ont pas eu le temps d'accomplir leur transformation kystique. Mais 
il reste encore 33 expériences (20 péritonéales, 8 pleurales, 5 sous-cutanées), 
dans lesquelles l’autopsie des animaux a été faite après 60 jours, et, parmi 
elles, 24 dans lesquelles la mort est survenue après 100 jours. — Dans deux 
de ces expériences, nous avons pratiqué, chez le même animal, deux inocula- 
tions intra-péritonéales abondantes à 50 jours d'intervalle : résultats négatifs 
(après 100 et 50 jours, après 130 et 81 jours). 

L'autopsie des animaux, dans les expériences de courte durée, nous a 
montré constamment, après les inoculations intra-séreuses, l'existence de 
nombreux nodules superficiels, de granulomes dans lesquels l'examen histo- 
logique révélait la présence de débris de scolex et de crochets (pseudo-tuber- 
culose échinococcique). Dans les expériences de longue durée (159, 179, 201, 
426 jours), nous n'avons plus rencontré que quelques nodosités fibreuses 
ayant perdu tout caractère spécifique. 


Les résullats négatifs que nous avons obtenus dans toutes ces expé- 
riences concordent avec ceux de deux expériences de Milian (consignées 
dans notre thèse inaugurale), et d’une expérience que Franta a rap- 
portée dans un lravail récent (Annales de Gynécologie et d'Obstétrique, 
décembre 1902). 


B. VésicuLes-FILLES. — Nous avons déposé 14 vésicules-filles (provenant d’un 
kyste du foie humain opéré) dans le péritoine d’un cobaye, qui fut sacrifié 
après 81 jours. Les hydatides furent retrouvées incluses dans l’épiploon 
(sauf une, logée dans le ligament large droit) : 9 d’entre elles étaient ten- 
dues, limpides, avec des capsules proligères intactes et leurs scolex vivants. — 
Ce cobaye avait antérieurement recu une inoculation sous-cutanée de scolex, 
restée négative au 422° jour. 


Franta a rapporté, dans le travail auquel nous avons fait allusion, 
quatre expériences dans lesquelles les vésicules-filles ont également 
continué de se développer dans le péritoine du cobaye. 

Nous sommes ainsi amené à cette conclusion dissociée et en appa- 
rence contradictoire, que l'organisme du cobaye détruit les scolex, 
tandis qu'il permet aux vésicules-filles de poursuivre leur évolution. 

La résistance qu'offre le cobaye au développement des parasites en 
général est bien connue des helminthologistes. On voit que si elle se 
vérifie en ce qui concerne les scolex, éléments échinococciques relative- 


ment fragiles, elle se trouve, par contre, en défaut en face des formes 


spécifiques résistantes et en pleine vitalité, que sont les vésicules- 
filles. 
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ESSAI DE SÉROTHÉRAPIE ANTI-ÉCHINOCOCCIQUE, 


par M. F. DÉvé. 


De nombreuses observations démontrent qu'une première atteinte de 
l'organisme par le parasite échinococcique n'empêche pas, dans la 
règle, le développement ultérieur de nouveaux kystes : il est à peine 
besoin de rappeler, à ce sujet, les cas de greffes hydatiques multiples 
après rupture d'un premier kyste. D'ailleurs nous avons pu, chez le 
lapin, obtenir des inoculations échinococciques posilives, chez des ani- 
maux déjà porteurs de kystes expérimentaux. 

Cependant plusieurs faits, tirés de la pathologie humaine, vétérinaire 
et expérimentale, sembleraient, jusqu'à un certain point, indiquer une 
immunité relative de l'organisme, dans des conditions particulières, et 
peut-être même une sorte de vaccination spontanée, à l'égard du para- 
site échinococcique. 

Nous avons montré, dans une note précédente, que le cobaye pré- 
sente une résistance naturelle, qui paraît absolue, aux inoculations de 
scolex. Dès lors, il n’était pas a priori irrationnel de rechercher s’il ne 
serait pas possible d'obtenir, en «hyperimmunisant » le cobaye, par des 
inoculations répétées de sable échinococcique, un sérum qui, injecté 
au lapin, rendit cet animal réfractaire aux inoculations de scolex. 

A 5 lapins, pesant 1 kil. 900, 2 kil. 100, 1 kil. 800, 2 kilogrammes, 
2 kilogrammes, nous avons injecté sous la peau respeciüivement 3, 3, 5, 
8, 12 centimètres cubes de sérum provenant de cobayes ayant recu préa- 
lablement (63 et 4 jours auparavant) deux inoculations intrapéritonéales 
de scolex de kystes hydatiques de mouton. Trois jours après l'injec- 
tion, nous avons pratiqué à chacun de ces lapins deux inoculations 
sous-cutanées de 95 et de 50 millimètres cubes de sable échinococcique 
(kystes de mouton), sauf pour le second, auquel nous avons fait une 
inoculation intrapéritonéale. Chez tous ces animaux, les inoculations 
sont devenues positives. 

Par contre, dans une sixième expérience, dans laquelle nous avons 
fait au lapin deux injections préalables de sérum de cobaye, à un mois 
d'intervalle, les inoculations échinococciques semblent être restées 
négatives : 


Lapin de 2 kil. 300. Le 20 juin 1902, injection, au niveau du flanc droit, de 
3 centimètres cubes de sérum d’un cobaye ayant recu 2 inoculations intra- 
péritonéales de scolex (100 et 50 jours auparavant). Le 20 juillet, seconde 
injection, flanc droit, de 8 centimètres cubes de sérum d’un cobaye ayant recu 
3 inoculations intrapéritonéales (130, 81 et 4 jours auparavant). Le 22 juillet, 
inoculations sous-cutanées de 50 millimètres cubes de scolex de mouton, au 
point où avait été faite l'injection de sérum, et de 25 millimètres cubes au 
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niveau correspondant du flanc gauche (1). — Autopsie le 15 octobre 1902 
(85 jours). On trouve, dans le tissu cellulaire sous-cutané du flanc gauche, un 
petit placard aplati, jaunâtre, présentant 5 ou 6 nodosités du volume d’une 
petite tête d’épingle; au niveau du flanc droit, placard semblable, mais 
n'offrant pas de granulations. Aucune formation kystique apparente. L'examen 
histologique a montré que le placard droit (correspondant à l’inoculation la 
plus abondante et à l'injection de sérum) était constitué uniquement par du 
tissu conjonctif dense, dans lequel on trouvait çà et là quelques crochets. Le 
placard gauche offrait la même structure générale, mais il présentait par 
places, noyées dans un tissu de granulations, quelques ébauches de formations 
kystiques, constituant les nodosités signalées plus haut. 


N'’est-il pas, dans ce cas, permis d'attribuer aux injections préventives 
de sérum cette résistance tout à fait inaccoutumée de l’animal à des 
inoculations échinococciques très abondantes ? Peut-être. Et il ne nous 
paraitrait pas impossible que l’on parvint, en modifiant les conditions 
expérimentales, en multipliant les injections de sérum de cobaye 
hyperimmunisé, à rendre le lapin réfractaire à l'inoculation des scolex. 

Quoi qu'il en soit, il semble bien que l'intérêt de ces recherches doive 
rester surtout théorique. Si l’on peut, en effet, concevoir, et peut-être 
entrevoir, la possibilité d'une sérothérapie anti-échinococcique préventive 
à l'égard de la dissémination (spontanée, traumatique ou opératoire) des 
scolex, — par contre une sérothérapie curatrice de kystes arrivés à un 
degré plus ou moins avancé de développement apparait beaucoup plus 
difficile à réaliser. Nous avons vu que le cobaye lui-même ne peut 
détruire les formations kystiques en pleine vitalité. 

Au surplus, un traitement spécifique, qui aurait pour effet d'amener 
la mort des kystes échinococciques dans les organes atteints, ne serait- 
il pas encore insuffisant et parfois même dangereux ? La nécessité de 
l’ablation, de l'évacuation chirurgicale du parasite s'affirme chaque jour 
davantage. 


DU DIAGNOSTIC CHIMIQUE DE L'HYPERCHLORHYDRIE, 


par M. LÉON MEUNIER. 


Tous les auteurs s'accordent pour reconnaître dans l'hyperchlor- 
hydrie un trouble de la sécrétion stomacale. La difficulté commence 


(1) Nous avons pratiqué nos inoculations de la même façon dans les autres 
expériences : nous voulions ainsi rechercher si le sérum n'aurait pas une 
action préventive locale. Dans deux cas, cette action n’a pas paru marquée; 
par contre, dans les expériences IV et V, les kystes poussés dans la région du 
sérum ont été notablement moins nombreux que dans la région opposée, bien 
que l’inoculation y ait été deux fois plus abondante. 
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lorsqu'il s’agit de définir en quoi se manifeste chimiquement ce trouble 
de sécrétion. 

Par une sélection de nos malades, nous nous sommes adressés exclu- 
sivement à des hyperchlorhydriques nettement définis par la clinique; 
et des examens des sucs gastriques obtenus après repas d'Ewald, nous 
avons cherché à déduire chimiquement un diagnostic de l'hyper- 
chlorhydrie. 

Reprenant d’abord les recherches d’acidités totale et chlorhydrique, 
qui jusqu'alors servaient à faire le diagnostic d’hyperchlorhydrie, 
nous avons vu, d'accord avec les travaux de Riegel, Strauss, Ilovay : 

1° Pour l'acidité totale. — Que la recherche quantitative de l'acidité 
totale, faite chez 17 normaux, nous avait donné des chiffres variant 
entre 124 et 255 (en milligrammes pour 100 centimètres cubes) ; 

Que la même recherche, faite chez 20 hyperchlorhydriques nets, avait 
donné des chiffres variant entre 153 et 379. 

2° Pour l'acide chlorhydrique libre. — Que la recherche quantitative 
de l'acide chlorhydrique libre, faite par le réactif de Gunzbourg, chez 
20 normaux, nous avait donné des chiffres variant entre 7 et 124 ; 

Que la même recherche, faite chez 20 hyperchlorhydriques nets, nous 
avait donné des chiffres variant entre 36 et 219. 

Recherche du poids spécifique. — L'étude de la densité du suc gas- 
trique après repas d’Ewald nous a donné les résultats suivants : 

Dans 12 cas non hyperchlorhydriques, les densités ont été de : 

1022 — 1023 — 1024 — 1027 — 1028 — 1029 — 1029 — 1032 
1032 — 1034 — 1037 — 1040. 


Dans 12 cas d'hyperchlorhydrie nets, les densités ont été de : 


1007 — 1008 — 1009 — 1010 — 1012 — 1013 — 1014 — 1014 
1015 — 1015 — 1017 — 1019 


Il résulte de ces recherches, que les densités des sucs gastriques 
hyperchlorhydriques sont bien inférieures aux sucs gastriques des non 
hyperchlorhydriques. 

À quoi tient cette diminution de densité ? Le mélange extrait après un 
repas d'Ewald comprend des éléments sécrétés par la muqueuse de 


l'estomac, et des éléments dissous par la digestion. On sait que les 


premiers sont généralement, chez les hyperchlorhydriques, en quantité 
exagérée ; la diminution des seconds peut donc seule influer sur la den- 
sité, et c'est ce que nous ont confirmé les recherches suivantes : 

1° Dosage de l'azote soluble, fait par le procédé de Kjeldahl, l’azote 
élant exprimé en milligrammes pour 100 centimètres cubes de liquide. 

Dans 12 cas de non-hyperchlorhydrie : 

130 — 130 — 145 — 150 — 150 — 160 — 210 — 185 — 170 — 204 

207 — 220. 


SÉANCE DU 24 JANVIER 127 


Dans 12 cas d'hyperchlorhydrie : 
65 — 108 — 110 — 110 — 90 — 101 — 108 — 112 — 118 — 130 — 118 


2 Dosage du glucose, provenant des matières amylacées; dosage 
effectué par la liqueur de Fehling, les résultats étant exprimés en 
grammes par 1.000 centimèires cubes. 

Dans 8 cas de non hyperchlorhydriques : 


42,50 — 12,50 — 16 — 20 — 29 — 25 — 25 — 33 
Dans 9 eas hyperchlorhydriques. 


2 — 3 — 3,60 — 3,60 — 5,50 — 6,20 — 10 — 10 — 10,11. 


Conclusion. — De ces séries de recherches, il nous paraît résulter : 

1° Que le dosage des acides libre et chlorhydrique est insuffisant 
pour caractériser seul un suc gastrique hyperchlorhydrique ; 

2° Qu'il est nécessaire d'y joindre les recherches suivantes, après 

.repas d'Ewald. 

a) Recherche de densilé du suc gastrique, qui devra être inférieure à 
1020 chez un hyperchlorhydrique. 

b) Dosage du glucose, qui devra être inférieur à 10 gr. par 1.000 centi- 
mètres cubes, chez un hyperchlorhydrique. 


SUR LES LÉSIONS SÉNILES DES GANGLIONS NERVEUX DU CHIEN, 


par M. H. VALLÉE (d’Alfort). 


L'étude des ganglions cérébro-spinaux des vieux chiens m'a paru 
offrir un certain intérêt au double point de vue de la connaissance des 
lésions séniles du système nerveux et des analogies qu'elles peuvent 
présenter avec les lésions neuronophagiques que l’on observe dans les 
ganglions des animaux morts de la rage. 

J'ai étudié, tout d’abord, les ganglions plexiformes de trente-cinq 
chiens, jeunes ou adultes, morts de diverses affections, dont quelques- 
unes se traduisent par des symptômes nerveux (chorée, épilepsie); j'ai 
pu me convaincre que l’on n’observe pas au cours de ces maladies les 
lésions neuronophagiques déjà signalées par quelques auteurs chez 
l'homme dans divers états pathologiques. 

J'ai examiné ensuite les ganglions plexiformes de 30 vieux chiens 
sacrifiés comme incurables ou séniles : 4 de ces animaux étaient âgés 
de vingtans ; 21 avaient de quatorze à dix-huit ans; 5 seulement étaient 
âgés de dix à quatorze ans. Tous étaient indemnes de rage. 

Les ganglions de ces sujets ont été fixés au liquide chromo-platinc- 
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acéto-osmique de Borrel et colorés par l'excellente méthode au Magenta- 
roth et picro-indigo carmin, préconisée par cet auteur. 

Chez la plupart de ces vieux chiens, le tiers ou le quart environ des 
capsules que l’on rencontre sur une coupe du ganglion plexiforme pré- 
sente un aspect inaccoutumé. 

Certaines cellules nerveuses sont détruites : des leucocytes ont tota- 
lement envahi la capsule endothéliale qui primitivement renfermait la 
cellule nerveuse. En d’autres points la cellule encore bien visible a perdu . 
ses éléments chromatophiles; elle est entourée d’une couronne de 
macrophages et ceux-ci se retrouvent parfois jusque dans la masse 
protoplasmique de l'élément nerveux. La trame ganglionnaire elle- 
même est infiltrée de nombreux leucocytes qui, en certains points, 
constituent des agglomérations assez considérables. 

Ces phénomènes sont très apparents et faciles à analyser sur des 
coupes fixées et colorées comme il est dit plus haut. Il s'agit à lévi- 
dence de lésions de neuronophagie. MM. Nocard et Metchnikoff qui ont 
bien voulu examiner mes préparations estiment que cette interprétation , 
est pleinement justifiée. 

Rien dans l’état antérieur des animaux qui ont fourni les ganglions 
examinés ne peut expliquer l'existence de ces lésions qu'il faut forcé- 
ment rattacher à une phagocytose normale des éléments nerveux chez 
les animaux âgés. 

Ces observations confirment les constatations faites déjà par quelques 
auteurs (1) et constituent une preuve nouvelle de la valeur de Ia doc- 
trine de M. Metchnikoff sur le rôle des leucocytes dans les atrophies. 

D'autre part, ces lésions séniles de neuronophagie simulent à sy 
méprendre les altérations que l’on trouve dans les ganglions plexi- 
formes des chiens enragés, sacrifiés prématurément. Conséquemment, 
si le sujet suspect de rage est déjà vieux, la seule constatation des lésions 
capsulaires signalées par Van Gehuchten et Nélis n’autoriserait pas à 
conclure, — en l'absence des autres signes rabiques, — à l'existence 
de la rage chez cet animal. 

(Travail du laboratoire de M. le professeur Nocard.) 


LA PROPORTION DE L'HÉMOGLOBINE 
RÉDUITE DANS LE SANG A L'ÉTAT NORMAL ET CHEZ LES CARDIOPATHES, 


par M. MArcELz LABBéÉ. 
À l'état normal, le sang des vaisseaux capillaires contient une faible 
proportion d'hémoglobine réduite. Cette proportion augmente dans les 


(1) Pugnat /Société de Biologie, 1898) signale des faits identiques à ceux 
que nous énoncons, mais sans spécifier nt l'espèce ri la qualité des sujets 
dont il a examiné les ganglions. 
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états pathologiques où l’hématose se fait mal; c'est ce que nous avons 
cherché à établir par une série d'observations comparatives. 

Pour déterminer la proportion d’hémoglobine oxygénée et réduite 
nous nous sommes servis de la méthode d'Hénocque. Le sang est 
obtenu par piqûre du doigt et recueilli immédiatement dans la cuve 
hématoscopique; on a ainsi le chiffre de l’oxyhémoglobine. Quelques 
gouttes de sang sont ensuite recueillies dans un tube de verre au fond 
duquel on a placé quelques parcelles de fluorure de sodium pour 
empêcher la coagulation; ce sang est agité dans le tube et promené sur 
ses parois où il se réoxyde au contact de l’air; ainsi toute l'hémoglobine 
du sang passe à l’état d'oxyhémoglobine après une minute d’agita- 
tion, le sang est versé dans la cuve d’un hématoscope : on a ainsi un 
second chiffre qui indique la quantité totale d’hémoglobine. Si on 
soustrait de la quantité d'hémoglobine totale celle de l’hémoglobine 
oxygénée, on a par différence la proportion d’hémoglobine réduite. 

Assurément ce procédé n’est pas absolument rigoureux; il y a des 
causes d'erreur tenant à l’évaporation du sang, à l'oxygénation impar- 
faite, ete.; cependant il nous a donné des résultats qui sont comparables 
entre eux et dont l'interprétation est intéressante. 

1° Chez les sujets sains, au repos, la quantité d’hémoglobine réduite 
contenue dans le sang du doigt varie de 0,5 à 1 p. 100; 

2° Chez les sujets atteints d’une affection cardiaque (lésion mitrale 
ou aortique) compensée, la proportion de l'hémoglobine réduite atteint 
en moyenne 1 p. 100. Après un effort, tandis que les lèvres deviennent 
légèrement violacées, la quantité d'hémoglobine réduite s'élève à 1,5 
ou 2 p. 100. 

Chez les cardiaques mitraux ou aortiques en état d’asystolie aiguë ou 
chronique, avec dyspnée plus ou moins intense, et cyanose des mu- 
queuses et des extrémités, la proportion de l'hémoglobine réduite 
devient plus considérable et varie de 2 à 3,5 p. 100; quelquefois même 
elle atteint un chiffre élevé, 7 p. 400. 

Il n'y a pas de rapport direct entre la fréquence du pouls et de la 
respiration et la quantité d'hémoglobine réduite. Cependant, chez un 
même malade, lorsque l'examen est fait à plusieurs reprises, l’accélé- 
ration de la respiration, qui traduit une gêne plus considérable de 
l’'hématose, s'accompagne d’une augmentation de l’hémoglobine réduite 
dans le sang. 

Il n’y à pas de rapport entre la quantité totale d'hémoglobine et la 
proportion d'hémoglobine réduite; certains cardiaques anémiés ont 
une forte proportion d’hémoglobine réduite ; d’autres, moins anémiés, 
peuvent avoir une proportion moins grande d’hémoglobine réduite. 

La quantité d’oxyhémoglobine s’est montrée en général inférieure à 
la normale chez les cardiaques examinés ; elle a varié le plus souvent 
de 9 p. 100 à 414,5 p. 100. Le chiffre le plus bas, 5,5 p. 100, a été observé 
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chez une femme atteinte de rétrécissement mitral d’origine rhumatis- 
male. | 

La quantité d’hémoglobine totale n’est pas elle-même très considé- 
rable ; elle varie de 11 p. 100 à 14 p. 100. Dans le cas de rétrécisse- 
ment mitral précité, elle était très faible (6,5 p. 100); dans un cas 
d’asystolie chronique elle était par contre très élevée (16 p. 100) et 
coïncidait avec une hyperglobulie (6.169.000 hémalies). 

L'activité de réduction de l’oxyhémoglobine est assez considérable et 
le plus souvent voisine de la normale. Dans quelques cas, elle la 
dépasse même et s'élève à 1,10, 1,20, 1,40; dans d’autres, elle s'abaisse 
à 0,80; le chiffre le plus bas, 0,42, a été noté dans un cas de rétrécisse- 
ment mitral avec anémie dont nous avons parlé plus haut. 

En général les chiffres élevés de l’activité de réduction correspondent 
aux proportions fortes d’oxyhémoglobine; les chiffres bas corres- 
pondent aux proportions faibles. 

3° Chez les sujets atteints d’une affection congénitale du cœur, avec 
cyanose, la proportion d’hémoglobine réduite est ordinairement élevée, 
elle atteint en moyenne 3 à 4 p. 100; après un effort, un mouvement 
de colère, cette proportion s'élève encore et peut atteindre jusqu'à 
10 p. 400 ; la majorité de l’'hémoglobine du sang se trouve alors à l’état 
d'hémoglobine réduite et le sujet est forlement cyanosé. 

Chez ces derniers malades, la quantité totale d'hémoglobine est ordi- 
nairement supérieure à la normale (16 à 1% p. 109), ce qui concorde 
avec l'hyperglobulie que l’on constate aussi chez eux : l’hyperglobulie 
et l'augmentation de la quantité d’hémoglobine représentent un pro- 
cessus de défense contre la gène persistante de l’hématose. 

4 Chez les sujets atteints d'urémie dyspnéique, la proportion 
d'hémoglobine réduite n'est pas en rapport avec l'intensité de la 
dyspnée,; dans les trois cas que nous avons examinés, la dyspnée était 
considérable, mais les malades étaient pàles, peu cyanosés et la propor- 
tion d’hémoglobine réduite égale à 2 p. 100. Ce résultat est d'accord 
avec les notions pathogéniques qui font de la dyspnée des urémiques 
une dyspnée tonique, tandis que celle des cardiaques est plutôt méca- 
nique. 


EXISTENCE D'UNE ANTIKINASE CHEZ LBS PARASITES INTESTINAUX, 


par MM. A. DASTRE et STASSANO. 


Le commensalisme intestinal suppose la résistance du parasite à 
l’action digestive des sues protéolytiques de l'hôte. Les vers, cestodes, 
nématodes qui vivent dans l'intestin échappent, en cffet, à la digestion 
pancréatique, bien qu'ils plongent dans un milieu ambiant chargé du 
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suc du pancréas rendu actif par la kinase de Pavloff et qu'ils soient 
capables d’absorber le liquide ambiant par leurs téguments ou de l’in- 
gérer, suivant leur manière de s’alimenter. 

On s’est posé, de très bonne heure, la question de savoir pourquoi et 
comment ces parasites échappent à l’action dissolvante des sucs diges- 
tifs. On en a donné des explications diverses, et M. Matthes, en 1893, et 
Claudio Fermi, en 1894, résumant les notions acquises à ce sujet par 
leurs prédécesseurs et leurs expériences propres, concluaient, chacun 
de son côté, qu'il s'agissait là d’une propriété vitale, liée à l'intégrité 
anatomique et physiologique des tissus. Le protoplasma vivant, d'après 
ces savants, possèderait la propriété de résister à l’action des zymases 
protéolytiques, comme il possède à des degrés divers la propriété de 
résister à la pénétration des matières colorantes et d’autres substances. 
La mort et les changements qu'elle amène lui feraient perdre cette 
propriété. 

Léon Fredericq, en 18178, avait observé que certains ascarides du 
chien (Ascaris marginata) pouvaient subsister plusieurs jours, în vitro, 
dans une solution de suc pancréatique, sans éprouver d’altération. 
Fermi, allant plus loin encore, annonça que le sérum sanguin (albumine 
vivante), comme les organes vivants, non seulement résistait à la 
trypsine, mais qu'il l’annihilait et la détruisait. Ce fait a été confirmé 
trois ans plus tard, et étudié par Pugliese et Coggi, Hahn, Camus et 
Gley. 

E. Weinland a repris récemment cette question dans le laboratoire de 
physiologie de Munich, et il est arrivé à la conclusion que les tissus des 
parasites résistent aux ferments digestifs par la production d’antifer- 
ments et particulièrement d’une antitrypsine. 

Les expériences que nous avons faites, M. Stassano et moi, ne sont 
pas favorables à cette manière de voir. Elles tendent à démontrer que 
l'immunité des parasites intestinaux ({ænias, ascarides) résulterait d'un 
mécanisme différent. Elle serait due à l'existence d’une antikinase. Ces 
recherches apporteraient, en même temps que l'explication réelle de 
limmunité de ces parasites, le premier exemple d’une substance anti- 
kinasique, c’est-à-dire d'une antisensibilisatrice physiologique. 

L'arrêt de la digestion tryptique est facile à constater. 

Décider si cet arrêt est dû à une antikinase ou à un antiferment est 
beaucoup plus difficile, puisque le phénomène qui sert de critérium met 
en présence, dans tous les cas, les mêmes trois substances : suc pan- 
créatique inaclif, kinase, macération de ver. — Il faut profiter des 
variétés qui existent entre les manières d'agir de la kinase sur la tryp- 
sine — et de la macération sur la trypsine et sur la kinase. — C'est de 
là seulement que peut sortir une démonstration complète, c'est de là 
que nous avons tiré notre conviction. 
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Néanmoins, en opérant avec la macération de tænia serrata du chien 
sur le suc pancréatique inactif et sur la kinase du même animal, on 
obtient des résultats convaincants que voici : 


Si l’on fait agir la macération de tænia sur la kinase pendant quatre heures 
et qu'on mette ensuite ce mélange en présence du suc pancréatique inactif, 
cette liqueur est absolument inactive sur l’albumine. Au bout de dix-huit 
heures, le cube n’est pas digéré. 

Au contraire, si, employant exactement les mêmes liqueurs, on a mis la 
macération de tænia d’abord pendant quatre heures en présence du suc pan- 
créatique et qu’ensuite on fasse le mélange avec la kinase, la digestion du cube 
d’albumine est complète dans le même temps. 

La troisième combinaison : sucre pancréatique + kinase laissée quatre 
heures, puis mise en présence de la macéralion de tænia, a donné lieu à une 
digestion. Celle-ci a été moins complète que dans le tube témoin où la macé- 
ration fait défaut, mais elle a été très nette. Le fait qu’elle a été néanmoins 
un peu entravée sera expliqué ultérieurement : il tient à une particularité de 
l’action sur le suc pancréatique. 

Ces expériences réussissent à la condition d'employer une macération de 
tænia qui soit d’une activité convenable, pas trop forte. 


SUR L'ACTION ANTIKINASIQUE DU SÉRUM SANGUIN. 


par M. C. DELEZENNE. 


On sait, depuis les recherches de Fermi (1), Camus et Gley (1), Pugliese 
et Coggi (3), Hahn (4), Landsteiner(5) etc., que le sérum sanguin possède 
normalement la propriété d'empêcher ou tout au moins de retarder 
très notablement la digestion tryptique des matières albuminoïdes. 

Les expériences qui ont permis d'établir cette donnée ont été faites, 
pour la plupart, avec des extraits de pancréas ou des produits commer- 
ciaux, toujours doués par eux-mêmes d'une activité protéolytique plus 
ou moins marquée. Or, nous savons aujourd'hui qu'à l'inverse des 
macérations ou des extraits, la sécrétion physiologique du pancréas est 
dépourvue d'action digestive propre (6) et que le pouvoir de digérer 
l’albumine lui est conféré par une diastase contenue dans le suc intes- 
tinal, l’'entérokinase. Nous savons d'autre part qu'il existe des ferments 


(1) Fermi. Central. für physiol., 1894. 

(2) Camus et Gley. Comptes rendus de la Société de Biologie, 1897. 

(3) Pugliese et Coggi. Bollet. Scienze med., 18917. 

(4) Hahn. Berl. klin. Wochensch., 1897. 

(5) Landsteiner. Central. für Bacteriolog., 1900. 

(6) Delezenne et Frouin. Comptes rendus de la Société de Biologie, 14 juin 1902. 


— Delezenne, 1bid., 14 juin et 12 juillet 1902. 
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solubles d'origine toute différente qui possèdent la même action et les 
mêmes propriétés que la kinase du suc intestinal (1). 

En raison de ces faits nouveaux, l'étude de l’action antitryptique du 
sérum méritait d'être reprise. Il y avait lieu de se demander en effet si 
le sérum sanguin qui exerce également une action inhibitrice des plus 
nettes vis-à-vis du mélange de suc pancréatique et de suc intestinal, 
porte son action sur la diastase inactive du suc pancréatique ou sur la 
kinase. En d’autres termes, le sérum sanguin contient-il une antitryp- 
sine ou une antikinase ? 

Pour résoudre cette question j'ai fait tout d’abord les expériences 
suivantes : après avoir déterminé préalablement la dose de sérum 
capable d’annihiler l'action digestive d’un mélange de suc pancréatique 
et de suc intestinal, on prépare trois tubes contenant chacun, outre la 
substance à digérer, la même quantité du mélange : suc pancréatique 
+ suc intestinal et la même dose de sérum. Lorsqu'on s'est bien assuré 
qu'après un certain nombre d'heures d'étuve, la digestion n'a com- 
mencé dans aucun des tubes, on ajoute à l'un d'eux un excès de suc 
pancréatique, à l’autre un excès de suc intestinal, le troisième étant 
conservé comme témoin. 

Si nous supposons que c'est le suc pancréatique qui à été neutralisé 
par le sérum et que le suc intestinal n’a pas élé influencé, la digestion 
doit s'effectuer sans retard dans le tube ou nous avons ajouté un excès 
de suc pancréatique. Inversement elle doit apparaître dans l’autre tube 
si c’est exclusivement sur la kinase qu’à porté l’action neutralisante du 
sérum. Or, c’est ce dernier résultat qui est obtenu invariablement. Alors 
que la digestion ne se produit pas dans le tube additionné d’un excès de 
suc paneréatique ou tout au moins se produit aussi tardivement que dans 
le témoin, elle s'effectue toujours au contraire avec une grande rapidité 
dans le tube auquel on a ajouté une nouvelle quantité de suc intestinal. 

L'action neutralisante du sérum, vis-à-vis du suc intestinal, se mani- 
feste avec une netteté beaucoup plus grande encore si l’on a soin de 
mélanger préalablement ces deux liquides et de les maintenir en contact 
pendant quelques heures à la température du laboratoire, ou mieux 
encore de les porter à l’étuve. En opérant de cette façon, on observe 
qu'une dose relativement faible de sérum peut neutraliser ou atténuer 
très fortement une quantité notable de suc intestinal. Le suc pancréa- 
tique au contraire, mis pendant le même temps en présence du sérum, 
conserve intactes ses propriétés ; en effet, lorsqu'on lui ajoute une forte 
dose de kinase, son action digestive est sensiblement la même que celle 
du mélange : suc pancréatique Æ sérum + suc intestinal, fait dans les 

(1) Nous n’avons en vue dans cette note que l’action empêchante du sérum 
vis-à-vis de la kinase intestinale, mais nous pouvons annoncer que dans leur 
ensemble les résultats que nous signalons s'appliquent également à la kinasé 
leucocytaire, aux kinases microbiennes et à la kinase des venins. 
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mêmes proportions au moment de la mise en train de l'expérience de 
-digestion. 

Nous nous sommes spécialement adressé pour ces recherches au 
sérum de lapin; mais nous avons obtenu des résultats du même ordre 
en utilisant le sérum du cheval, celui du mouton, du chien et du cobaye. 
Il y a, toutefois, entre ces divers sérums des différences d'activité assez 
considérables sur lesquelles nous aurons d’ailleurs à revenir. 

Nous avons observé, d'autre part, que tous ces sérums perdent leur 
propriélé antikinasique lorsqu'ils sont soumis à l’action d’une tempé- 
rature élevée. Déjà fortement atténuée par un chauffage d’une demi- 
heure à 60 degrés, leur action disparaît presque complètement lorsqu'ils 
sont chauffés pendant le même temps à 65-70 degrés. L’antikinase des 
sérums normaux à donc tous les caractères d’une antidiastase et c’est 
exclusivement à elle qu'il y a lieu de rapporter l’action empêchante 
exercée par les sérums sur la digestion tryptique des matières albumi- 
noïdes (1). Il est d’ailleurs assez facile, comme nous le montrerons 
prochainement, de renforcer cette action en préparant les animaux par 
des injections répétées de suc intestinal. Il est beaucoup plus difficile, 
par contre, de faire apparaître dans le sérum des animaux (lapin) 
injectés de suc pancréatique inactif, un pouvoir antitryptique et les 
expériences que nous avons entreprises à ce sujet ne nous ont donné 
Jusqu'ici que des résultats négatifs ou douteux. 


(Laboratoire de physiologie de l'Institut Pasteur.) 


(1) Les faits que nous venons de rapporter conduisent à se demander par 
quel mécanisme le sérum exerce son action empêchante sur les extraits de 
pancréas el les trypsines commerciales. Nous croyons qu'il s’agit là encore, 
avant tout, d'une action antikinasique. Dans les extraits de pancréas, et dans 
certains produits commerciaux tout spécialement, il est assez facile en effet 
de metlre en évidence l’existence d'une kinase. Si on détermine la température 
à laquelle ces extraits perdent leur activité protéolytique, on constate qu'après 
un chauffage à cette température (variable avec les préparations employées), 
ces extraits, bien qu'inactifs sur l’albumine, peuvent encore, à dose relative- 
ment faible, activer un suc pancréatique complètement inactif. Ainsi nous 
avons expérimenté une « pancréatine de Merck » dont les solutions chauffées 
à 60 degrés perdaient complètement leur action protéolytique, mais conser- 
vaient lencore la propriété de conférer un pouvoir digestif à des sucs pan- 
créatiques inactifs. Cette propriété disparaissait à son tour quand la solution 
de pancréatine était chauffée à 75 degrés. Il est très vraisemblable que ce 
sont ces kinases qui donnent précisément aux extraits pancréatiques et aux 
produits commerciaux l’activité qu'on ne retrouve pas dans le suc normal. Ces 
kinases dérivent-elles des leucocytes, toujours très nombreux dans le pan- 
créas, surtout lorsque cet organe est prélevé chez des animaux en digestion? 
Les faits que nous avons publiés antérieurement sur l’action kinasique des 
organes lymphoiïdes et des globules blancs rendent, il me semble, cette hypo- 
thèse des plus vraisemblable. 
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Présidence de M. Perdrix. 


SUR LA RÉORGANISATION DES CORPUSCULES CENTRAUX, 


par M. Nicoras Kozrzorr (de Moscou). 


Depuis la découverte des corpuscules centraux, aucun travail peut-être n'a 
étendu nos connaissances sur ces curieuses formations de la cellule autant 
que le dernier mémoire de Meves (1). Cet auteur a montré que, dans les sper- 
matocytes de premier ordre de la forme oligopyrène de Paludina vivipara, les 
corpuscules centraux se multiplient et, en se disséminant dans la cellule, font 
apparaître des mitoses pluripolaires. Des fuseaux pluripolaires ont été décrits 
maintes fois par les botauistes, mais comme ceux-ci ne pouvaient pas aperce- 
voir dans la cellule de corpuscules centraux, le vrai caractère de ces mitoses 
est resté incompréhensible. Maintenant nous pouvons croire que, dans ces 
cas, ces mitoses ont pour origine, comme chez Paludina, une multiplication 
des corpuscules centraux. La multiplication des corpuscules centraux est aussi 
décrite par M. Heidenhain dans les leucocytes (1894), par Niessing (1900) et 
Eisen (1901) dans les spermatocytes de Salamandra, et surtout par Benda 
(1898 et 1900) dans les cellules vibratiles ; cependant, dans ces cas, l’histoire 
complète des corpuscules centraux, d'une mitose à l’autre, n'est pas encore 
claire. 


(4) Fr. Meves. Ueber oligopyrene und apyrene Spermien, etc., Arch. für 
mikr. Anat., Bd. LXI. : 
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En étudiant la spermatogénèse des Crustacés décapodes, j'ai trouvé 
dans les spermatocytes de premier ordre de Galathea squamifera, un 
procédé de même genre que chez Paludina vivipara, mais avec des par- 
ticularités qui semblent avoir une grande signification. Dans les prépa- 
rations traitées par la méthode de M. Heidenhain et parfaitement réus- 
sies (c'est-à-dire où les mitochondries ne sont pas colorées), on aperçoit 
dans tous les spermatocytes de premier ordre des corpuseules centraux 
doubles et nus (sans idiozomes); ces corpuseules centraux sont très 
grands et ont d’abord la forme sphérique; peu à peu, ils s'étendent et 
prennent la forme de baguettes en envoyant un fort rayon à l'intérieur 
de la cellule. Je trouve souvent des spermatocytes dont toutes les 
cellules ont une paire de semblables baguettes avec des rayons paral- 
lèles. Ces rayons vont disparaitre en se transformant en nimbes et les 
corpuscules centraux très agrandis et de nouveau sphériques commen- 
cent à se multiplier. Dans plusieurs cas, cette multiplication est d'abord 
tout à fait régulière. Dans un spermatocyste, j'ai trouvé une douzaine de 
cellules dont chaque corpuseule central est divisé en deux. Cependant 
parfois l’un d'eux est déjà divisé quand l’autre est encore intact. Jai 
observé aussi le degré suivant : chaque corpuscule est remplacé par 
quatre grains reliés par des filaments; dans un cas, un corpuscule est 
divisé en quatre et l’autre en deux. On comprend qu'il est difficile de 
suivre cette multiplication plus loin; au lieu d’un couple de corpuseules 
centraux, nous voyons bientôt un amas de grains assez différents en 
largeur et en netteté. Ces amas ressemblent à ceux qui sont décrits chez 
Paludina par Meves ; cependant celui-ci n’a pas pu suivre leur origine 
aux dépens des corpuscules centraux géants. J’ajouterai que leur origine 
chez Galathea n’est peut-être pas toujours aussi régulière que je viens de 
le décrire. Quelquefois j'ai vu de petits bourgeons se séparer de la partie 
principale; d’autres fois, il doit y avoir une pulvérisation simultanée. 

Comme la multiplication des corpuscules centraux va très vite, les 
spermatocytes où l’on trouve ce procédé sont peu nombreux; ceux qui 
contiennent un amas de grains sont en majorité dans les glandes que 
j'ai étudiées. Pendant ce temps le noyau est formé par une vésicule 
dont une moitié est occupée par une masse de chromatine déformée et 
l’autre par un liquide quelconque. Au commencement de la caryoky- 
nèse, la membrane du noyau va disparaître et, dans la masse de chro- 
matine, on aperçoit des chromosomes qui vont se disperser dans la 
cellule. À ce moment se développe un nouveau couple de corpuscules 
centraux aux dépens des débris des anciens. Ce développement peut se 
faire par deux méthodes différentes. D'une part, on voit souvent que 
l’amas de grains se divise en deux moitiés dont chacune se transforme 
en un grand corpuscule central sphérique; ceux-ci, en diminuant de 
volume, s'écartent et donnent naissance à un fuseau ordinaire. D'autre 
part, la divergence des amas de grains peut précéder; et les grains ou 
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de petits groupes de grains, en s'éloignant vers les deux pôles, restent 
reliés par une chaine de grains dont chacun envoie des rayons. Ainsi se 
forme un fuseau pluricentral avec trois on quatre pôles au plus. Toute- 
fois, pendant la métakynèse, nous apercevons toujours le fuseau ordi- 
naire avec deux petils corpuscules centraux à chaque pôle, de telle 
sorte que les spermatocytes de deuxième ordre et les spermatides reçoi- 
vent des corpuscules centraux normaux. 

Nous voyons ainsi que dans ce cas, la formalion des fuseaux pluri- 
centraux n’a qu'une importance secondaire, et que la réorganisation des 
corpuscules centraux joue le premier rôle dans ce processus. Il est cer- 
tainement possible qu'une réorganisation de ce genre, sous telle ou telle 
forme, puisse être beaucoup plus répandue qu'on ne le croit. Chez 
Galathea les corpuscules centraux sont très grands et, après la destruc- 
tion, restent eusemble. Mais admettons que des particules de petits 
corpuscules centraux, après leur destruction, se disséminent tout de 
suite dans la cellule. Ils échapperont certainement aux yeux de l’obser- 
vateur et on dira que le corpuscule central disparaît. On peut peut-être 
de cette facon expliquer l'absence apparente de corpuscules centraux 
dans plusieurs cas. 


Quelle est la signification de cette réorganisation des corpuscules centraux ? 
Nous ne pouvons répondre à cette question que par des hypothèses vagues. 
Peut-être ce processus est-il en relation quelconque avec les transformations 
caractéristiques des corpuscules centraux dans les spermatides. D'autre part, 
ce mode de réorganisation chez Galathea rappelle beaucoup la conjugation des 
protozoaires. Comme les corpuscules centraux ne prennent aucune part à la 
fécondation chez des métazoaires, c’est-à-dire proviennent uniquement de la 
cellule mâle, il ne serait pas invraisemblable de voir ici un procédé analogue 
du rajeunissement. En tout cas les faits décrits plus haut confirment encore 
une fois que les corpuscules centraux sont des organoïdes compliqués de la 
cellule, dont nous ne connaissons jusqu’à présent l’histoire que très incom- 
plètement. 


(Travail du laboratoire russe de zoologie marine à Villefranche-sur- 


Mer.) 


SUR LA PRÉSENCE DE LA TYROSINASE CUEZ Suberites domuncula, 


pAR M. JULES CoTrE. 


Dans un travail antérieur (1), j'avais été amené à rapprocher le bru- 
nissement que subit le suc de Suberites au contact de l'air d’un certain 


(4) Notes biologiques sur le Suberites domunculu, Thèses, Faculté méd. 
Paris, 1901. 
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nombre de faits analogues, tels que le brunissement du sang des 
Insectes, si souvent cité. Les recherches de Biedermann, de O0. von 
Fürth et Schneider, de Przibram, de Gessard, sur les tyrosinases ani- 
males, m'ont engagé à examiner s'il n’y a pas réellement identité 
entre les deux phénomènes. 

Cette hypothèse s'est montrée justifiée : le brunissement du sue se 
produit sous l'influence d’une tyrosinase. Il suffit, en effet, d'ajouter de 
latyrosine au suc d'éponge, au moment même où il vient d’être exprimé, 
pour voir apparaître assez rapidement au niveau de la partie supérieure 
du liquide une teinte brune qui vire ensuite au noir franc, avec forma- 
tion d’un dépôt noir adhérent au verre. 

En ajoutant au suc de Suberites trois fois son volume d'alcool à 
90 degrés et en recueillant le précipité, on obtient un dépôt diastasique, 
coloré par le lipochrome de l'éponge, qui oxyde également la tyrosine 
avec assez de facilité. La liqueur alcoolique est, d'autre part, évaporée 
à siccité et le résidu repris à l’eau bouillante. La solution ainsi obtenue 
est divisée en deux moitiés : l’une est additionnée des diaslases de 
Suberiles, l’autre d’une solution de tyrosinase (1). Il ne se produit 
aucun changement de teinte. L’addition de tyrosinase au suc de Sube- 
rites n'accélère d’ailleurs pas la formation de la teinte brune ordinaire; 
peut-être même la ralenlit-elle. 

Dans le suc normal, la teinte brune ne se montre que lentement, et 
seulement à la partie supérieure du liquide au début. Il faut bien vingt- 
quatre heures pour que le phénomène soit appréciable, à moins que le 
suc ne soit porté à l’éluve, auquel cas la réaction est beaucoup plus 
rapide. Celle-ci m'a paru être également accélérée quand on ajoute au 
liquide une substance albuminoïde comme la fibrine. 

On peul conclure de ces divers faits que S. domuncula renferme une 
tyrosinase, ainsi que des corps susceptibles de donner naissance à de la 
tyrosine. Celle-ci n’y serait pas préformée. Selon toutes les apparences, 
elle prendrait naissance aux dépens des albuminoïdes de l'éponge ou 
de ceux que l’on ajoute intentionnellement, sous l’influence des fer- 
ments digestifs contenus dans le suc. 

Le thymol gène beaucoup le brunissement du suc; les essais à la 
surface desquels on à déposé quelques cristaux de cet antiseptique se 
colorent beaucoup plus lentement et ne possèdent pas leur maximum 
de coloration à la partie supérieure, mais bien en pleine couche liquide, 
là où l'action empêchante du thymol se fait moins vivement sentir. 
J'aurai à rechercher si le thymol se montre empêchant pour le ferment 
digestif ou pour le ferment oxydant, mais je tiens, dès à présent, à 
signaler les méfaits d'un antiseptique qui est bien souvent employé en’ 


(1) La solution de fyrosinase que j'ai employée est une macération glycé- 
rinée de Russules, que je dois à l'obligeance de M. le professeur Bourquelot. 
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chimie biologique. Le chloroforme, au contraire, s’est montré sans 
action. | 

Un certain nombre d’autres Spongiaires renferment aussi de la tyro- 
sinase. La réaction avec la tyrosine a été positive pour les sucs de Z'ethya 
lyncurium et de Cydonium gigas. Chez cette dernière espèce, il semble 
exister, en même temps que le ferment, de pelites quantités de tyrosine 
(ou d’un corps qui noircit par la tyrosinase) : le suc bouilli est lente- 
ment oxydé par la macération de Russules. 

Je tiens à signaler encore, en terminant, que le suce de Suberites 
n'oxyde pas régulièrement les réactifs des oxydases. Je n'ai rien à 
changer à ce que je disais en 1901 : « Les tissus frais et le suc de cette 
espèce ont une aclion nulle sur le gaïac et le gaïacol, faible sur l'hydro- 
quinone, marquée sur le pyrogallol et la pyrocatéchine. » Encore cette 
action sur les deux derniers phénols est-elle à rapprocher de l'existence 
chez Suberites du manganèse, dont on connaît les propriétés oxydantes. 
Bourquelot et Bertrand ont montré que les solutions de tyrosinase 
(macéralion de champignons) peuvent perdre leur pouvoir oxydant 
vis-à-vis de la tyrosine lout en restant actives à l'égard des phénols, et 
réciproquement. Nous pourrions peut-être admettre que S. domuncula 
possède, surajouté à de la tyrosinase, un autre ferment très faiblement 
oxydant qu'il faudrait ranger, ainsi que je le disais, « dans un groupe 
aussi éloigné de celui des laccases que ces dernières sont elles-mêmes 
éloignées de la tyrosinase ». 


SUR LA PRÉSENCE DU MANGANÈSE ET DU FER CHEZ LES ÉPONGES, 


par M. JULES COTTE. 


J'avais déjà signalé assez brièvement la présence du manganèse chez 
les Éponges (Suberites domuncula); la question m'a paru mériter de 
nouvelles recherches. 

Spongelia pallescens elastica massa Schulze renferme également du 
manganèse en assez grande abondance ; le fragment qui à été calciné 
pesait vivant 10 grammes. Une T'ethya lyncurium du poids de 13 grammes 
a été calcinée, en janvier comme la précédente,avec de l’acide azotique; 
puis le résidu à été fondu avec de la polasse : pas trace de coloration 
verte. La même recherche, faite sur une partie des cendres provenant 
de deux individus en plein bourgeonnement et fortement colorés, en 
janvier de cette année, a donné une réaction verte de manganèse bien 
caractérisée. 

En janvier 1902, un fragment de Aeniera simulans, pesant 0 gr. 360 
après dessiceation à l’éluve à 100 degrés, a été calciné avec de l'acide 
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azotique, les cendres chauffées au rouge vif avec du carbonate de soude. 
Le résidu, repris à froid par de l'acide azotique, a été mis à bouillir 
avec de l'oxyde puce de plomb et la solution ainsi obtenue, purifiée par 
décantation, a été comparée avec des liqueurs litrées de permanganate 
de potasse. J'ai trouvé ainsi une teneur en manganèse qui, rapportée à 
100 parties de matière sèche, s’élèverait à O0 gr. 0097. 

Suberites domuncula. Des fragments desséchés de Suberites, du poids 
de 2 gr. 575, et des gemmules provenant du même lot d'animaux et 
pesant sèches 0 gr. 510 sont soumis à la même opération que À. simu- 
lans. Je trouve ainsi 0 gr. 0032 de manganèse pour 100 grammes de 
Suberites secs et 0 gr. 0200 pour 100 parties de gemmules sèches. Les 
gemmules seraient donc plus de six fois plus riches en manganèse que 
les tissus de l'animal adulte; encore y a-t-il lieu de tenir compte de ce 
fait qu'il est très difficile de décortiquer convenablement les éponges et 
qu'une certaine quantité de tissus du Suberites étaient restés adhérents 
aux gemmules dans une proportion que l’on peut évaluer être de 5 à 
40:°/, du poids de celles-ci. 

L'accumulation de manganèse dans les gemmules de S. domuncula 
parait bien digne de remarque. On peut en effet rapprocher de ces 
observalions ce que nous ont appris les recherches de Pichard (1). Cet 
auteur à remarqué que le manganèse se trouve principalement con- 
centré, chez les végétaux, dans les parties de la plante en activité végé- 
tative, dans les feuilles, les jeunes pousses, surtout dans les graines des 
Phanérogames. Les animaux sont relativement pauvres en manganèse, 
ce métal étant en plus grande abondance dans les œufs, surtout dans 
le vitellus, ainsi que dans les parties cornées. 

L'ensemble des résultats connus nous montre donc bien que, d’une 
facon générale, le manganèse se rencontre principalement dans les tissus 
qui possèdent une croissance rapide et qui sont appelés à subir, à un 
moment donné, un accroissement très actif. Les travaux de Bertrand 
sur la laccase nous ont appris que ce ferment se rencontre également 
dans les parties de végétaux en voie de croissance rapide, et qu'il ne 
peut agir qu'en présence de manganèse. Aussi suis-je étonné d’avoir à 
constater que les tissus et les gemmules de Suberites, relativement 
riches en manganèse, sont bien peu actifs à l'égard des réactifs des 
oxydases. 

Lors de mes premières analyses je n'avais pas pu déceler de fer dans 
les cendres de Suberites, non plus que dans celles des gemmules de la 
même espèce. Je viens d'être plus heureux dans de nouvelles recherches, 
en reprenant par l'eau bouillante aiguisée d’acide chlorhydrique les 


(1) P. Pichard. Contribution à la recherche du manganèse dans les miné- 
raux, les végétaux et les animaux. Comptes rendus Académie des Sciences, 
t. CXXVI, p. 1882, 1898. 
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cendres (résidu de calcination avec l'acide azotique) provenant d'un des 
individus qui avaient déjà été mis à contribution pour le dosage du 
manganèse. Après ébullition, la solution que j'ai obtenue a été amenée 
par de l’'ammoniaque diluée jusqu'à très faible réaction alcaline, et j'ai 
pu faire, avec la plus grande netteté, les réactions des sels ferriques (fer- 
rocyanure et sulfocyanure de potassium). 

Avec les individus de Z'ethya lyncurium qui ont donné la réaction du 
manganèse, j'ai caractérisé également la présence du fer par une 
méthode identique à la précédente. 

On avait déjà signalé la présence de fer chez les éponges, surtout à la 
suite des travaux de Schneider (1). Cet auteur, en traitant des coupes 
de Spongilla fluviatilis par du ferrocyanure de potassium et de l'acide 
chlorhydrique, a obtenu des précipités de bleu de Prusse dans les cor- 
beilles vibratiles, les canaux, mais surtout dans la couche cuticulaire 
des gemmules, entre les amphidisques. Ces résultats ont certainement 
un très grand intérêt; il est malheureusement dommage que l’auteur se 
soit servi d’un réactif aussi infidèle que le ferrocyanure de potassium 
acide. On sait en effet que le ferrocyanure additionné d'acide chlorhy- 
drique donne lentement un dépôt bleu à l'air; cette réaction est accé- 
lérée par l’action des oxydants : acide azotique, hypochlorite de soude, 
sels de manganèse, oxydases. Loisel a observé la présence d’oxydases 
chez la Spongille, moi-même la présence de tyrosinase chez S. domun- 
cula, de manganèse en notable quantité dans les tissus et les gemmules 
de la même espèce. Aussi semble-t-il que les résultats de Schneider 
doivent provisoirement n'être acceptés qu'avec de grandes réserves. 


LES GLANDES SALIVAIRES DE LA NYMPHE DE Sphinx convoluuli L., 


par M. L. Borpas. 


Plusieurs entomologistes, tels que Malpighi (1687), Swammerdam, 
Leeuwenhoek (1719), Réaumur (1734), Pierre Lyonet (1762), Herold 
(4815), Meckel {1846), Filippi (1854), Leydig (1857), F.-E. Helm 
(1876), etc., et, plus récemment encore G. Gilson (La Cellule 1890) se 
sont occupés des glandes séricigènes des Lépidoptères. Les recherches 
de ces divers auteurs ne portent cependant que sur un nombre très 
restreint d'espèces, attendu que la plupart d’entre eux n'ont surtout 
étudié, d'une facon toute spéciale, que la larve de Bombyx mort (2). 


(1) Schneider. Ueber Eisen-Resorption in thierischen Organen und Geweben. 
Abhandl. d. Kün. Akad., Berlin, 1888. 
(2) Lors de la publication de l’ensemble de nos recherches sur l’Appareil 
digestif des Lépidoptères, nous donnerons la bibliographie complète de la 
question. 
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Les glandes salivaires de la nymphe de Sphinx convolouli L. sont les 
homologues des glandes séricigènes ou glandes labiales de la larve 
(V. Réunion biol., 18 nov. 1902), et présentent à peu près les mêmes 
caractères externes que celles que nous avons étudiées chez les Lépidop- 
tères adultes sous le nom de glandes de la trompe. Quant aux glandes 
mandibulaires, organes décrits par Pierre Lyonet, chez la Chenille qui 
ronge le bois de saule, sous le nom de vaisseaux dissolvants, on n’en 
trouve aucune trace chez la nymphe de Sphinx convolvouli. 

Chez la nymphe de cette espèce, les glandes salivaires sont volumi- 
neuses et se présentent sous la forme de longs tubes cylindriques, très 
sinueux, s'étendant jusque dans la partie postérieure du corps. Leur 
extrémité distale se lermine par une pointe arrondie, presque sphé- 
rique et plonge dans le tissu adipeux environnant. La partie qui lui 
fait suite est à peu près régulièrement cylindrique, décrit quelques 
circonvolutions, puis s'applique, tantôt contre les parois externes du 
tube digestif, lantôt se sépare de ces dernières pour cheminer ensuite 
sur la masse adipeuse, très abondante dans cette région. 

Vers la région antérieure de l'intestin moyen, les deux tubes glandu- 
laires passent sous le tube digestif de la nymphe et forment, un peu 
au-dessus du système nerveux, de nombreux pelotons. Ce n’est qu'à 
l'extrémité proximale de l'intestin moyen que les deux glandes, toujours 
dirigées en avant, s'écartent de l’axe médian du corps et cheminent 
parallèlement à l’œsophage. Dans celte région, leur structure morpho- 
logique s’est sensiblement modifiée, et les tubes, moins régulièrement 
cylindriques que dans leur première partie, présentent extérieurement 
des bosselures, des <triations et de petites sinuosités leur donnant une 
apparence variqueuse. Enfin, dans le tiers antérieur du corps, les deux 
canaux diminuent brusquement de diamètre et se continuent par les 
conduits excréteurs. 

Les deux glandes ont une longueur considérable et dépassent de 
beaucoup les dimensions longitudinales des glandes homologues de 
l'adulte. Complètement déroulées, elles atteignent une longueur à peu 
près égale à celle du corps de Ja nymphe. 


Les canaux excréteurs sont également fort longs (12 à 15 millimètres). 
Ce sont de petits tubes régulièrement cylindriques, très ténus, et dont le 
diamètre est à peine le quart de celui des glandes. Ils ont une direction 
parallèle, passent sous l'œsophage, le pharynx et se fusionnent en un 
canal excréteur, très court, avant de s'ouvrir, à l'extérieur, en un point 
correspondant à la trompe de l'adulte. 

Au point de vue histologique, ces glandes se présentent, sur une coupe 
transversale, avec des parois plissées. Elles sont formées d’une mem- 
brane externe, d'une assise épithéliale, à cellules rectangulaires 
pourvues de noyaux sphériques, et, à l'intérieur, d'une intima chiti- 
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neuse, présentant de nombreux plissements et limitant une cavité cen- 
trale très Sinueuse. à: 

Les canaux excréteurs sont caractérisés par le volume considérable 
des noyaux de leur couche cellulaire. Ces noyaux, fortement colorés par 
les divers réactifs employés, sont irréguliers : les uns sont ovales, les 
autres sphériques, et d’autres allongés et à contours généralement 
sinueux. On trouve, en allant de dehors en dedans : une membrane 
recouvrante externe, mince, hyaline et transparente; une couche cellu- 
laire assez épaisse et comprenant, sur une section perpendiculaire à 
l'axe, de 6 à 8 cellules, et enfin, il existe intérieurement une membrane 
chitineuse, ordinairement plissée. 


LES GAZ DU SANG DANS L'ANESTHÉSIE PAR L’AMYLÈNE, 


par M. Cu. Livon. 


Poursuivant mes recherches sur les gaz du sang avec les divers anes- 
thésiques, j'ai expérimenté l’amylène, qui produit chez les chiens une 
anesthésie assez rapide, sans agitation, que l’on peut prolonger par de 
petites doses, administrées avec précaution. 

Il est bon d'ajouter que le réveil est tranquille, l'animal semble sortir 
d'un sommeil naturel et il reste peu de temps pour reprendre son 
allure habituelle. 

Mes premières expériences m'ont donné immédiatement un résultat 
qui à frappé mon attention : c’est une quantité de gaz résidual beaucoup 
plus considérable après le dosage de C0? et de O, que celle que lon 
obtient d'habitude et que l’on considère comme l'azote normal. 

Dans une première expérience j'ai obtenu 4 centimètres cubes; dans 
une seconde 5 c. c. 6 pour 100 centimètres cubes de sang artériel. Ce ne 
pouvait être de l'azote; j'ai pensé qu'une partie de ce gaz pouvait être 
de l’amylène. 

J'ai fait agir l'acide sulfurique anhydre et j'ai obtenu aussitôt une 
absorption, confirmant mes présomptions et laissant alors comme gaz 
une quantité égale à celle que l’on obtient habituellement. 

Un premier fait ressort donc de ces expériences. C’est que dans 
l’anesthésie par l’'amylène, les gaz que l’on extrait du sang renferment 
une proportion assez importante d’amylène :2 c. c.4: 3 c.c. 6; 2c.c.7, 
pour 100 centimètres cubes de sang artériel. 

Au point de vue qui m'a occupé dans les premières recherches que 

2 
(8) 
j'ai constaté dans mes premières expériences avec l’amylène que ce 


2 


j'ai communiquées en novembre dernier, c’est-à-dire le rapport 
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rapport avait de la tendance à augmenter, et même dans un cas ila 
doublé puisqu'il a passé de 4,76 à 9,21 ; l'anesthésie dans ce cas avait 
duré quarante-cinq minutes. La dinde d'’amylène a été trouvée de 
3 C. C. 6. 

On pourrait donc conclure de ces premiers faits que, contrairement 
au chloroforme et à l’éther, l’amylène n'arrête pas les phénomènes de 
combustion intime. 

J’ai tenu à élucider aussi un autre ne Dans la mort par l’amylène, 
est-ce la quantité de substance accumulée dans le sang qu'il faut incri- 
miner? Je crois pouvoir répondre que non. 

Ayant tué un chien par des doses un peu massives d’amylène, j'ai mis 
rapidement le cœur à nu et j'ai puisé dans le ventricule droit du sang 
que j'ai analysé. 

Je n’ai trouvé dans ce sang veineux, provenant d'un animal tué par 
l’amylène, que 3,52 p. 100 de substance; tandis que dans une expérience 
normale relatée précédemment et non suivie de mort, j'en avais trouvé 
3,6. Ce n'est donc pas à cette quantité d’amylène que l’on doit attri- 
buer la mort. 


(Travail du laboratoire de physiologie de Marseille.) 


ANOMALIE DE DIVISION DU POUMON DROIT, 


par M. ALEZAIS. 


Les anomalies de division des poumons sont assez peu communes 
pour que l’on puisse rapporter les cas qui se présentent, surtout lorsque 
les conditions dans lesquelles on les observe permettent d'éliminer 
foute influence pathologique. Il s’agit actuellement du poumon droit 
d’une femme morte de variole et chez laquelle les deux plèvres étaient 
absolument intactes, chose assez rare dans les amphithéâtres. Ni le 
feuillet pariétal, ni le feuillet viscéral d’un côté ou de l’autre n'offraient 
la moindre trace d'inflammation récente ou ancienne. 

La morphologie du poumon gauche était normale. Le poumon droit 
avait l'aspect d'un poumon gauche et la petite scissure horizontale ou 
supérieure, qui le caractérise, faisait défaut. On reconnaissait à son 
niveau sous la plèvre viscérale une ligne ondulée qui représentait le tra- 
jet de la scissure. On constatait sur des coupes verticales, au moins dans 
la partie antérieure du poumon, qu'il existait entre les lobes du tissu 
conjonctif lâche que l’on pouvait disséquer en rétablissant ainsi la fente 
interlobaire. Mais la plèvre restait manifestement superficielle et passait 
du lobe supérieur au lobe moyen sans présenter la moindre dépression 
au niveau de la scissure. Outre cette anomalie, la scissure oblique, qui 


(44) SÉANCE DU 20 JANVIER 145 


s’étend du bord postérieur à l’angle antéro-inférieur du poumon n'était 
pas complète. Tandis qu'elle incise normalement sur toute sa longueur 
le parenchyme du viscère jusqu'à sa racine, eile faisait défaut au niveau 
du bord postérieur sur une longueur de 3 centimètres. Dans cette région, 
comme sur la scissure horizontale, la plèvre restait superficielle en 
passant du lobe supérieur sur l’inférieur et l’espace interlobaire était 
occupé par un tissu conjonctif interstitiel assez dense. Il ne saurait y 
avoir aucun doute à l'égard de cette disposition de la séreuse sur la 
coupe verticale du poumon; on distinguait nettement le feuillet pleural 
que l’on pouvait saisir avec des pinces et que l’on voyait se prolonger 
d'un lobe sur l’autre sans la moindre dépression ou trace de soudure. 

A quelle cause peut-on rattacher les anomalies du poumon par seg- 
mentation insuffisante ? On pourrait se demander s'il ne s’agit pas d'une 
distribution anormale des bronches. Cette hypothèse ne pourrait s’appli- 
quer au cas que j'ai observé et qui était normal à cet égard. La bronche 
épartérielle ne fournissait que le lobe supérieur, et le lobe moyen rece- 
vait comme à l’ordinaire la première bronche ventrale hypartérielle. 

Les artères pulmonaires n’offraient rien à signaler. Il n'en est pas de 
même des veines, et c’est à mon sens à ces anomalies veineuses qu'il 
faut attribuer la morphologie irrégulière du poumon. 

_ On constatait au niveau des scissures anormalement fermées des con- 
nexions veineuses entre les lobes accolés. C’est ainsi que dans la scissure 
supérieure, on voyait près du bord antérieur deux gros troncs veineux, 
provenant l'un du lobe supérieur et l’autre du lobe moyen, s'unir en un 
tronc commun qui se jetait après un court trajet dans la veine pulmo- 
naire droite antérieure. À 6 centimètres du bord antérieur, nouvelle 
union de deux vaisseaux issus de chacun des lobes en contact, et ici 
l’union était beaucoup plus superficielle et siégeait à 2 centimètres de la 
surface. Le tronc commun plongeait dans le lobe supérieur. 

Dans la scissure postérieure, les connexions vasculaires étaient encore 
plus superficielles, et c’est tout près de la surface que l’on voyait de 
petites veinules émerger du lobe inférieur pour s'enfoncer dans le lobe 
supérieur. 

C'est de cette disposition anormale des veines pulmonaires, de ces 
connexions vasculaires entre des lobes ordinairement indépendants, 
que provient l'anomalie pleurale. Sans vouloir généraliser ce processus, 
il semble bien démontré dans le cas actuel. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


UN DERNIER MOT SUR LE RÔLE 
DES IXODES DANS LA PROPAGATION DES PIROPLASMOSES, 


par M. PIERRE MÉGnNin. 


Me confiant au temps et à la vulgarisation de la science acariologique 
pour établir le bien fondé de mon opposition au rôle que l'on veut faire 
Jouer aux Ixodes dans la propagation des piroplasmoses, je voulais 
m'en tenir à ma note du 10 janvier dernier. Mais il est un passage, 
dans la réponse de M. Laveran, que je ne puis laisser passer sans 
observations. 

Voici ce passage : 

Dans la piroplasmose canine, la démonstration est plus difficile à 
faire parce que les tiques du chien n’accomplissent par toutes leurs 
transformations sur le même animal, contrairement à ce qui a lieu pour 
le Rhipicephalus annulatus chez les bovidés.…. » 

Il y aurail donc, parmi les centaines d’espèces d’ rotés qui toutes ont 
les mêmes mœurs et le même genre de vie, une espèce organisée exac- 
tement comme les autres, qui ferait seule exception et opérerait toutes 
ses transformations sur le même animal! Je proteste contre cette 
assertion qui est une véritable hérésie scientifique. 

J'ai étudié la vie des Ixodes sur des bœufs d'Afrique, sur les mou- 
tons, les chiens et les chevaux d'Europe, et chez aucun je n'ai vu 
chose semblable. Tous les naturalistes savent que les Ixodes sont des 
parasites temporaires et que la femelle fécondée seule se gorge de 
sang, que les œufs et les larves n’ont jamais été vus chez les grands 
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animaux victimes de la première; bien mieux, les larves herapodes 
naissent avec le ventre plein d’une provision de vitellus telle qu’elles 
peuvent atteindre la mélamorphose nymphéale sans manger. J'ai vérifié 
ce fait vingt fois. Si on les voit sur des lézards ou des petits mammifères, 
ce sont de simples véhicules pour elles. Les nymphes ont le même genre 
de vie, mais pénètrent quelquefois sous la peau, s’y logent entièrement 
et vivent du pus dont leur présence provoque la formation. Les mâles 
seuls se voient en compagnie des femelles et c'est certainement leur 
petitesse qui les à fait prendre pour des larves dont ils ont la taille. Il 
y a un siècle, ils ont déjà été méconnus par Geoffroy, Fabricius et Her- 
mann. Le premier disait : On voit souvent sous le ventre des Ixodes de 
petits Ixodes qui ont l'air de les sucer. Ils étaient simplement accouplés. 
Ils tombent et meurent avec elles, ils ne se gorgent pas de sang et je ne 
les ai jamais vu piquer. 

Quant aux expériences que l’on invoque, des savants aussi considé- 
rables que MM. Kilborne et consorts en ont fait auxquelles on ne pense 
plus, témoin celle de Davaine démontrant que, la mouche bleue (Calli- 
phosa vomitoria) est une propagatrice du charbon; la mouche bleue! une 
mouche de cadavres, frais ou non, qui ne va Jamais sur le vivant! 


Vincennes, le 30 janvier 1903. 
Monsieur le Président de la Société de Biologie. 
Monsieur le Président, 


Permettez-moi d'ajouter un petit supplément à ma note de ce matin, 
ou plutôt un post-scriptum : 


Post-scriplum. — Je venais, ce matin, de faire partir la note ci-dessus, 
lorsque l’idée me vint de revoir ma collection d’Ixodes qui m'est 
revenue de Toulouse il y a quelques mois où elle avait été à la disposi- 
tion de M. Neumann qui me l’a classée après s’en être servi. Or dans 
cette collection composée de 300 individus environ constituant une cin- 
quantaine d’espèces, il s'y trouve 40 individus de l'espèce Rhipicephalus 
annulatus, celle précisément qui, d’après M. Laveran, passerait toutes 
ses phases sur le même animal. Ces Ixodes, je les ai tous récoltés moi- 
même sur des bœufs d'Afrique, venus à l'abattoir de Vincennes, j'ai 
eu tout le temps de les étudier et j'ai pu constater que, contrairement à 
l’assertion de M. Laveran, cette espèce a les mêmes mœurs que les 
autres. Il n y avait que des femelles et des mâles, et les bœufs étaient 
en parfaite santé. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, la nouvelle assurance de mes 
sentiments dévoués. 

PIERRE MÉGNIN\. 

Aussitôt que ma santé me le permettra, j'irai porter ma collection 
d'Ixodes à la Société. 


SÉANCE DU 31 JANVIER 149 


M. LAVERAN. — En disant que /hipicephalus annulatus peut accom- 
plir ses transformations sur le même Bovidé, je n'ai fait que reproduire 
une asserlion qui a été émise par différents observateurs : Smith et 
Kilborne, Koch et Liguières. Notre collègue M. Mégnin traite celte 
assertion d’hérésie scientifique. Je le trouve bien sévère et je ne vois pas 
que les observations qu'il à faites sur Rhipicephalus annulatus jus- 
tifient cette appréciation. M. Mégnin n’a pas répété les expériences 
qu'il critique ; il oppose à des faits, des raisonnements ; les faits 
subsistent. 


SUR DES CULIGIDES DE DIÉGO-SUAREZ (MADAGASCAR) ET DU SÉNÉGAL, 


par M. A. LAVERAN. 


I. CuzicipES DE DIÉGO-SUAREZ. — Dans la séance du 1° mars 1902. j'ai 
communiqué à la Société de Biologie une première note sur des Guli- 
cides provenant de Diégo-Suarez qui m'’avaient été envoyés par M. le 
D' Aurégan, médecin de la marine. Ces Culicides avaient été capturés du 
20 au 30 décembre 1901, au camp d’Ankourik, près de Diégo-Suarez ; 
les Anopheles étaient très nombreux, notamment parmi les Culicides 
provenant de l'infirmerie du camp d’Ankourik ; à ce propos, je faisais 
remarquer combien ces conditions étaient favorables à la propagation 
du paludisme, et j'émettais le vœu qu’on fit bénéficier nos soidats des 
mesures prophylactiques reconnues aujourd'hui les plus efficaces 
contre l'endémie palustre, si grave à Madagascar et qui à déjà fait, 
parmi eux, tant de victimes. 

Lors de ce premier envoi, tous les Anopheles étaient des À. super- 
pictus. 

M. le D' Aurégan m'a remis au mois de novembre 1902 d’autres Culi- 
cides recueillis le 6 avril 1902 à Ankourik, dans la chambre dun lieule- 
nant. Sur 30 Culicides, je n’ai trouvé que 3 Culex, tous les autres Culi- 
cides étaient des A. funestus. 

Les Anopheles élaient donc plus nombreux encore que dans le pre- 
mier envoi. Il est à noter que, dans les deux envois, les Anopheles 
appartenaient à des espèces différentes, bien qu'ils eussent été recueillis 
dans la même localité (camp d’Ankourik, près de Diégo-Suarez); il est 
probable que cette différence tient à ce que les Culicides du premier 
envoi ont été capturés au mois de décembre, tandis que ceux du 
deuxième l'ont été au mois d'avril. On sait que A. funestus est très 
commun sur les côtes est et ouest de l’Afrique. 

Plusieurs des À. funestus venant du camp d'Anhkourik ont été exa- 
minés ; les coupes histologiques, colorées par l'hématéine et l’éosine 
ont été montées dans le baume ; sur les coupes d’un de ces Culicides, 
j'ai trouvé, dans les muscles thoraciques, d’assez nombreux embryons 
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de filaires. D'où l’on peut conclure : 1° que les Anopheles servent à la 
diffusion de la filariose comme les Culex (1); 2° que, au camp d’An- 
kourik, il importe d'autant plus de se protéger contre les Culicides que 
ces insectes peuvent inoculer non seulement le paludisme mais aussi la 
filariose. 

Je regrelte d’avoir à constater que dans notre armée on n’a pas encore 
adopté les mesures prophylactiques qui s'imposent depuis que l’on sait 
exactement comment se propage le paludisme. 


Il. CULICIDES PROVENANT DU SÉNÉGAL. — M. le D' Vincent, inspecteur 
du service de santé des troupes coloniales, m'a remis récemment des 
Culicides qui avaient été capturés aux mois de septembre et d'octobre 
1902 par M. le D' L. Gouzien, médecin des colonies à Dakar et à Hahn 


(Sénégal). 

Pendant les mois de septembre et d'octobre, l’endémie palustre règne 
avec intensité au Sénégal. 

À. Culicides capturés à Dakar. Je n'ai trouvé aucun Anopheles. La plu- 
part de ces Culicides sont des Sfegomyia fasciala. 

B. Culicides capturés à Hahn (localité insalubre). Sur 32 Culicides, il 
y a 20 Anopheles ; il s’agit, dans tous les cas, de À. costalis. Parmi les 
autres Culicides, je note plusieurs Sfegomyia fasciata. 

Précédemment, M. le D' Kermorgant m'avait envoyé des Culicides 
capturés à Gorée (Sénégal). Je n'avais trouvé, parmi ces Culicides, aucun 
Anopheles ; l'espèce dominante était Stegomyia fasciata. 

Ces résultats sont bien d'accord avec ce que nous savons aujourd'hui 
relativement au rôle des Anopheles dans la propagation du paludisme : 
les Anopheles qui font défaut à Dakar et à Gorée, localités salubres, 
sont très communs à Hahn, une des localités les plus malsaines de la 
baie de Dakar. 

La fréquence des Stegomyia fasciata à Dakar et à Gorée est digne 
d'attention (2). On sait que le rôle de ces Culicides dans la transmission de 
la fièvre jaune a été constaté à Cuba; on sait d’autre part qu’au Sénégal 
les épidémies de fièvre jaune sont très communes et très graves. Il est 
très probable que l'abondance des Stegomyia fasciata est une des causes _ 
de la facilité avec laquelle ces épidémies se répandent sur cette partie 
de la côte d'Afrique. 

Parmi les mesures d'assainissement qui s'imposent, dans les villes 
de Saint-Louis, de Dakar, et de Gorée, il faut donc citer, en première 
ligne, la destruction des Culicides. 

Les Américains ont réussi à assainir la Havane et à faire disparaitre 


(4) Bancroft avait déjà vu que la migralion des embryons de filaires peut 
s’observer chez À. musivus, comme chez différentes espèces de Culex. 

(2) L'existence de Sé. fusciata à Saint-Louis a été signalée déjà par M. L. Dyé, 
Arch. de parasitologie, 1902, t. VI, p. 367. 
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presque complètement la grave endémo-épidémie de fièvre jaune qui 
régnait dans cette ville, en faisant une guerre acharnée aux moustiques 
et en protégeant avec soin contre les piqüres des moustiquesles malades 
atteints de fièvre jaune. 

L'’isolement tel qu’on le pratiquait naguère pour les malades atteints 
de fièvre jaune était illusoire, et il ne faut pas s'étonner s’il n'empêchait 
pas la diffusion de la maladie : les Culicides avaient libre accès dans les 
habitations et dans les salles des hôpitaux où les malades étaient isolés, 
et par suite toutes les mesures prescrites se trouvaient inefficaces. 

Les progrès de nos connaissances, en ce qui concerne les modes de 
diffusion du paludisme et de la fièvre Jaune, pourront exercer sur l’état 
sanitaire de notre colonie du Sénégal l'influence la plus heureuse si 
l'Administration veut bien tenir compte de ces progrès et adopter les 
nouvelles règles de prophylaxie qui déjà ont fait leurs preuves sur 
d’autres points du globe. 


NOTE SUR QUELQUES CARACTÈRES ANATOMIQUES DES JAMBES DES STATUES 
ÉGYPTIENNES, 


par M. Pace RiCHER. 


L'art égyplien, qui passionne à si juste titre les archéologues, n’est 
pas sans intérêt pour les anatomistes et les physiologistes, car il soulève 
plus d’un curieux problème pour la façon très spéciale dont il a repré- 
senté la forme humaine au repos ou en mouvement. 

Je ne traiterai pas la question dans son ensembie. Je désire seule- 
ment soumettre à la Société quelques-unes des observations que j'ai 
faites à ce sujet depuis longtemps. Il ne sera question aujourd'hui 
que de la forme au repos, et pour me limiter encore davantage, je choi- 
sirai, parmi les nombreux documents que j'ai réunis, ce qui a plus 
particulièrement trait à la morphologie du membre inférieur. La jambe 
des statues égypliennes se distingue par des caractères si nets, si 
précis et si constants que rien n’est plus facile que de la définir. 

D'abord à la cuisse, la grosse masse du triceps fémoral descend très 
bas, jusqu'au niveau de la partie moyenne de la rotule, et son extré- 
mité inférieure fait une saillie égale et de même forme en dedans et en 
dehors. 

Il n’en est pas ainsi dans la nature et l’on sait que si le vaste interne 
arrive en effet jusqu’au niveau de la partie moyenne de la rotule, le 
vaste externe descend beaucoup moins bas. De plus, les reliefs que for- 
ment les deux corps charnus sont très inégaux et leurs extrémités 
inférieures, dans certaines circonstances physiologiques données, 
s’isolent sous forme de reliefs distincts. Rien de semblable n'existe sur 
le nu égyptien. 
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La rotule est généralement de forme carrée avec un léger rétrécis- 
sement en son milieu. Cette forme n’est pas dans la nature, mais elle 
constitue une interprétation qui se justifie si l'on songe que le sommet 
inférieur du triangle que représente l'os de la rotule est masqué par 
l'insertion du tendon rotulien et qu'à son niveau font saillie latéra- 
lement les coussinets adipeux sous-rotuliens qui viennent alors former 
les deux angles inférieurs du carré. 

Le tibia n’a pas été reproduit avec autant de bonheur par l’art égyp- 
tien. Les plateaux de l'extrémité supérieure sont presque toujours trop 
courts. La saillie du bord antérieur est droite, et la face interne qui se 
dessine d'ordinaire sous la peau avec une largeur moyenne de 3 à 4 cen- 
timètres est réduite à un plan généralement très étroit. De plus, la 
saillie de la malléole interne est toujours amoindrie, quelquefois 
nulle. 

Quant aux muscles qui entourent ce squelette, ils sont toujours repro- 
duits avec un curieux mélange d’exactitude et d'erreur. La saillie du 
bord interne du soléaire est toujours fort exagérée, et au lieu de s’arrêter 
au niveau du tiers supérieur du tibia, elle remonte constamment jus- 
qu'au-dessous du plateau interne. Derrière le soléaire, le jumeau interne 
est toujours bien dessiné. Et ces deux muscles trop rapprochés du plan 
antérieur exagèrent leurs reliefs aux dépens de la face interne du tibia. 
En dehors, le groupe externe des péroniers est en général trop nette- 
ment isolé par deux sillons longitudinaux qui le limitent en avant et en 
arrière. En avant de ces muscles, le groupe antérieur des muscles de la 
jambe se dessine sous la forme d’un large plan qui occupe toute la 
hauteur du membre. Ce plan se confond en dedans avecle bord antérieur 
du tibia et il se termine en dehors, au devant des péroniers, par une 
longue saillie distincte qui ne répond à aucune disposition anato- 
mique. 

Ces traits si caractéristiques du nu égyptien ne peuvent être dus qu’à 
deux causes : ou bien à une structure anatomique des anciens Égyptiens 
un peu différente de la nôtre et que les artistes auraient conscien- 
cieusement copiée, ou bien à une interprétation spéciale à l’art égyp- 
tien. 

La première hypothèse méritait d'être examinée avec soin et nous 
avons pu le faire grâce à l’obligeance de notre ami le professeur Hamy, 
du Muséum. En examinant les squelettes des momies égyptiennes qu'il 
possède dans sa collection, nous avons pu nous convaincre qu'ils étaient 
à très peu près semblables aux squelettes d'aujourd'hui. En ce qui 
concerne particulièrement le tibia, c’est la même épaisseur des pla- 
teaux, la même épaisseur du corps de l'os, la mème saillie de la mal- 
léole interne. De plus, les insertions musculaires sont les mêmes, et 
l'existence très nette de la ligne oblique de la face postérieure du tibia 
suivant laquelle se fait l'insertion du soléaire nous montre que ce 
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muscle ne remontait pas plus autrefois qu'aujourd'hui jusqu'au plateau 
interne du tibia (1). 

Il nous faut donc conclure que la conformation si spéciale que l’art 
égyptien a donnée au membre inférieur ne peut dépendre que de con- 
ditions inhérentes à l'art lui-même. 

Or il apparaît clairement sur les jambes de certaines statues assises 
qu'elles ont été sculptées à la manière de bas-reliefs suivant deux plans, 
le plan antérieur et le plan latéral externe. 

Sur le plan antérieur apparaissent, comme en bas-relief, le tibia, le 
groupe musculaire antérieur, le bord interne du soléaire et le jumeau 
interne. Et ainsi s'expliquent l’aplatissement du bord antérieur du tibia 
ainsi que de tout le groupe musculaire antérieur, le peu d'épaisseur 
de la face interne du tibia et la saillie exagérée du soléaire et du 
jumeau interne. 

Sur le plan externe se dessine le relief trop schématique des péro- 
niers. Et la ligne suivant laquelle se rejoindrait ce plan externe au plan 
antérieur correspondrait justement à cette saillie longitudinale inexpli- 
quée anatomiquement et que nous avons signalée sur le bord externe 
du groupe musculaire antérieur. 

Cette hypothèse ,qui rend compte, pour une bonne part tout au 
moins, de la morphologie si singulière de la jambe des statues égyp- 
tiennes, devient encore plus vraisemblable si l’on examine les autres 
parties du corps de ces statues. Elle nous explique, en effet, l'aspect 
cubique que prend bon nombre de têtes de statues, alors que le crâne 
des momies n'a aucun des caractères qui justifient cette forme. Elle 
explique aussi l’aplatissement général du torse, le relief maigre et uni- 
forme de la clavicule dont la double courbure souvent très atténuée est 
parfois même complètement supprimée, l’absence constante du creux 
sous-claviculaire et de fa fosse sus-claviculaire, l’atténuation systéma- 
tique des différents reliefs de la partie antérieure du tronc. Enfin elle 
explique aussi le dessin de la saignée toujours figurée trop de face sur 
un membre dont l’avant-bras est en demi-pronation, parfois même en 
pronation complète, la saillie constamment exagérée du long supina- 
teur qui se trouve au point de rencontre du plan antérieur et du plan 
latéral externe, l'aspect quadrangulaire que, sur certaines œuvres, prend 
le membre tout entier et en particulier la main étendue ou fermée, etc. 

D'après ce qui précède on pourrait formuler deux sortes de lois d’où 
découleraient quelques-uns des caractères les plus typiques et les plus 
constants du nu égyptien : 1° Amoindrissement, suivant les procédés du 


(1) I est même impossible de voir dans le muscle de la sculpture égyptienne 
quelque chose comme une anomalie régressive, la trace d’une disposition 
anatomique ancestrale, car le soléaire des singes se distingue par l'absence 
des faisceaux tibiaux internes et se trouve réduit aux faisceaux péroniers. 
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bas relief, des creux el des saillies des surfaces orientées suivant les 
grands plans de l’ébauche; 2° Exagération des saillies qui se trouvent à 
la rencontre de ces différents plans. 

Cette hypothèse à laquelle nous a conduit l'examen du nu est con- 
firmée encore par cette remarque d'ordre plus général, que dans un grand 
nombre d'œuvres on note certaines parties absolument traitées à la 
manière du bas-relief et que, d'autre part, aussi bien dans certaines 
statues debout que dans d’autres agenouillées ou accroupies, l'aspect 
géométrique et anguleux de l’ébauche a été ouvertement conservé. 

La méthode qui consiste à procéder dans l’ébauche d’une ronde bosse 
par plans géométriques n'aurait rien de spécial à l’art égyptien. Elle 
serait commune d'après M. Heuzey à tous les arts primitifs. Mais ce qui, 
suivant nous, serait particulier à l'art égyptien, c’est l'influence prépon- 
dérante qu'elle aurait eue sur la constitution de la formule dont nous 
avons indiqué les principaux caractères et qui a constamment prévalu 
daps la suite. 

Les œuvres même les plus parfaites, celles de l’ancien empire qui 
passent, à Juste titre, pour des chefs-d'œuvre réalistes, n’y échappent 
pas entièrement. Si parfois la têle atteint une telle perfection de rendu 
et de modelé, que toute trace de convention disparait, il n’en est jamais 
ainsi pour le reste du corps, où se révèle toujours sur un point ou sur 
un autre, à des traits plus ou moins nombreux, l'antique et tyrannique 
formule née en partie de l'adaptation du bas-relief à la ronde bosse. 

Quoi qu'il en soit, ce que je liens à relever ici, c’est comment cetle 
méthode nous rend compte de certaines formes spéciales au nu de Part 
égyptien, que l'anatomie toute seule n’arrive pas à expliquer. 


ACTION DE LA KINASE SUR LE SUC PANCRÉATIQUE, 
HORS DE LA PRÉSENCE DE MATIÈRES A DIGÉRER, 


par A. DASTRE et STASSANO. 


L'étude de l’action anti-fermentative des macérations de tænia et 
d’ascaris, dûe à la substance que nous avons appelée provisoirement 
anti-kinase, nous a fait désirer plus de précision dans nos connaissances 
relatives à l’action de la kinase elle-même sur le suc qu'elle active. 

Nous voulons signaler aujourd'hui l'une des particularités de cette 
action. Elle se rapporte à l'effet produit par le contact prolongé du suc 
pancréatique et de la kinase hors de la présence de matières à digérer. 

Nous nous procurons du suc pancréatique inactif provenant de fistule 
temporaire chez le chien, et de la kinase de macération. Nous nous assu- 
rons que le suc pancréalique isolé est inactif et la kinase active, ainsi 
que l’anti-kinase. 


Exp. I. — Le cube d’albumine placé dans le tube à suc pancréatique isolé 
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est resté intact après 18 heures d’étuve. Au contraire, voici un tube où nous 
avions mis le suc pancréatique, la kinase ef au même moment un cube 
d'albumine; celui-ci a disparu, la digestion est complète. Voici un troisième 
tube, préparé comme le second, mais où nous avons mis en plus quelques 
gouttes de la macération de tænia; la digestion a été entravée, le cube est 
seulement un peu entamé. L'action anti s’est exercée... Ces trois tubes seront 
notés : tubes témoins 1, 2, 3. 


Ceci posé, on fait des mélanges de kinase et suc pancréatique dans 
les mêmes proportions que précédemment, et on les met à l’étuve, sans 
y ajouter tout de suite de cube d'albumine à digérer. On les éprouve, 
après avoir laissé le contact se prolonger plus ou moins longtemps. On 
constate que le mélange est très actif au début, et que l’activité se perd 
à mesure que le contact se prolonge. Après cinq heures, le mélange est 
inactif. 


Exp. II. — Les tubes sont au nombre de 8. Ils contiennent le mélange 
kinase + suc pancréatif inactif, dans les mêmes proportions. Le premier 
est laissé 45 minutes à l’étuve; le n° 2, 30 minutes; le n° 3, 1 heure; le n° 4, 
2 heures; le n° 5, 3 heures; le n° 6, 4 heures; le n° 7, 5 heures; le n° 8, 
13 heures. Après ces délais de 15 minutes pour le premier, de 20 minutes 
pour le second, etc., on ajoute dans chacun un cube d’albumine et on suit 
l’action. La digestion commence aussitôt dans le tube n° 1, et elle est com- 
plèle en 18 heures; dans les tubes suivants, il en est de même, avec un léger 
retard. À partir du n° 5, le retard s’accentue; avec le n° 7, la digestion n’a 
presque plus lieu; dans le n° 8, le tube est intact. 


Le mélange kinase + suc pancréatif inactif perd donc ses propriétés 
proléolytiques après 5 heures de contact à la température de l’éluve, 
s'il n'y a pas d'albumine, de corps à digérer en présence. — Au contraire, 
ce contact n’a pas d'effet destructif, s’il y a un corps à digérer. Ainsi, 
dans le tube témoin n° 2 (de l'expérience 1), qui contient uu cube d’albu- 
mine, le même mélange n’a pas perdu sa vertu protéolytique; au bout 
des 5 heures, son activité est au contraire à son maximum : c'est à ce 
moment que la digestion marche le plus vivement, el elle se continue 
d’ailleurs jusqu’à la 18° heure où elle est complète. 

Tel est le fait. Nous ne doutons ni de sa généralité ni de son impor- 
tance. Il ne peut manquer d'être utilisé, à partir d’aujourd'iui, pour 
l'interprétation correcte d’unc foule d'actions fermentatives (1). 


(1) On pourrait dire que la protéolyse tryptique est une réaction à trois fac- 
teurs, qui exige leur intervention simultanée et qui ne s'arrête pas une fois 
commencée. On serait loin de l’idée actuelle d’une réaction en deux temps, 
— à arrêt facultatif, — le premier consistant dans la transformation de la 
protrypsine en trypsine; le second dans l’action de la trypsine sur l’albumine. 
L'hypothèse que nous indiquons aurait l'avantage de classer le phénomène 
dans le cadre des réactions catalytiques établi par Ostwald, Bredig, Osaka, 
Thle, Federlin et V. Henri. 
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Ajoutons que nous avons adjoint aux huit tubes de l'expérience IT, 
une série de tubes semblables, sauf qu'ils contenaient, en plus, 1 cen- 
timètre cube de la macération de tænia (anti-kinase). Dans tous, la 
digestion a été empêchée. L'action anti s'est produite nettement. 

Une autre série d'épreuves comparatives marchant simultanément 
avec les précédentes, nous a montré a la kinase seule, laissée à l’étuve 
pendant 45, 30 minutes, 1, 2, 3, 4, 5, 13 heures, n’avait pas subi d’'al- 
tération. Mise, après ces divers délais en présence du mélange albu- 
mine + suc pancréatique, la digestion s’est opérée dans tous les tubes, 
pari passu. 

Enfin, dans une dernière série marchant comparativement avec les 
trois précédentes, on laissait en présence, à l’étuve, le mélange kinase 
+ albumine pendant 15, 30 minutes, 1, 2, 3, 4, 5 heures. Après quoi 
on ajoutait le suc pancréatif inactif: La destto s’'accomplissait . 
ment de la même manière partout. 

Ainsi, l’action du temps et de la chaleur d’étuve sur - les facteurs isolés 
de la digestion tryptique, à savoir : protrypsine, kinase, albumine, n’a 
aucun effet. Ce n’est que lorsque deux d’entre eux, protrypsine et kinase, 
sont mis en présence en l'absence d’albumine ou en présence d'une 
très faible quantité de cette substance, que l’action digestive ultérieure 
devient impossible. 


EMPLOI DE L’ANTI-KINASE POUR APPRÉCIER LA VALEUR DES TRYPSINES 
ET DES SUCS PANCRÉATIQUES DU COMMERCE, 


par MM. A. DASTRE et STASSANO. 


Nous admettons comme incontestable que le véritable type du suc 
pancréatique est le suc naturel de fistule temporaire activé par la kinase 
intestinale. La valeur d'un suc artificiel quelconque, produit expéri- 
mentalement ou industriellement, sera d'autant plus grande qu'il s’ap- 
prochera davantage d'exercer les actions qu'exerce le suc naturel. Or, 
ces propriétés sont au nombre de deux : il digère complètement les 
cubes d’albumine dans un intervalle de douze à dix-huit heures; en 
second lieu, il est entravé plus ou moins complèlement par l'addition 
de la macération de tænia ou d’ascarides. 

Pour apprécier la valeur d’un produit commercial, on fera donc deux 
tubes : l’un qui contient la substance additionnée d'un cube d'albumine, 
l’autre, contenant la substance, le cube d’albumine et en plus quelques 
gouttes de la macération de tænia ou d'ascarides. On met à l'étuve. La 
digestion doit se faire complètement, entre douze à dix-huit heures 
dans le premier tube; elle doit être plus ou moins complètement 
empêchée dans le second. 

En opérant ainsi, on constate qu’une partie des produits commerciaux 
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est franchement inactive et ne possède aucune propriété digestive. Ils 
doivent être écartés. Parmi les autres, qui sont capables d'exercer une 
action protéolytique plus ou moins énergique, il y en a qui sont plus 
sensibles et d’autres moins sensibles à l’action anti. Parmi les meilleurs 
produits, nous en signalerons quatre : un suc pancréatique de Billaui- 
Billaudot, qui se comporte à peu près comme le suc naturel, puis un 
Trypsinum purissimum qui digère parfaitement et avec lequel l'action 
anti est encore bien marquée ; de même, un suc liquide de marque 
allemande, et la pancréatine de Chassaing. Enfin, nous avons trouvé 
trois types qui digèrent facilement l’albumine, mais qui sont insen- 
sibles à l’action anti : ce sont une Trypsine active (marque française) 
une substance indiquée Zrypsinum purum, et une trypsine du Codex 
(Bayen). 


LE MICROBISME BILIAIRE NORMAL, 


par MM. A. GicBerT et A. LIPPMANN. 


Dans une première communication à la Société (1), nous laissions 
pressentir déjà toute l'importance de la culture en milieux spéciaux 
anaérobies du contenu des voies biliaires extra-hépatiques du chien. 
La longue série des recherches que nous poursuivons depuis sur le 
microbisme normal de l'appareil biliaire, aux divers étages de son 
trajet anatomique, et cela chez des animaux différents (chiens, chats, 
lapins, bœufs, porcs), nous a donné la confirmation absolue des faits 
antérieurement relatés, et nous permet aujourd’hui d'exposer une con- 
ception d'ensemble de l'arbre biliaire envisagé au point de vue bacté- 
riologique. 

Nous avons poursuivi l'étude successive et systématique, en milieux 
ordinaires et spéciaux (gélose sucrée en couches profondes), de la bile | 
recueillie dans le canal cholédoque, dans la vésicule biliaire, dans les 
canaux hépatiques, dans les ramifications intra-hépatiques enfin. 

Nous ne pouvons que rapporter iei une série de tableaux dans les- 
quels se trouvent simplement mentionnés les résultats. 


I. Cholédoque. — Le tiers inférieur de ce canal est, de notion courante, le 
siège d'une flore microbienne riche et variée. Les quelques ensemencements 
pratiqués à ce niveau ont offert des cultures tellement abondantes que, sans 
plus approfondir l'isolement d'espèces si nombreuses, nous nous sommes 
attachés à la détermination exacte et complète du microbisme des portions 
moyennes et supérieures de ce conduit. 

Ces expériences ont été faites sur le chien. 


(4) Gilbert et Lippmann. Du microbisme normal des voies biliaires extra- 
hépatiques (Soc. de Biol., 14 juin 1902). 
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A. — Tiers moyen. 
CULTURES AÉROBIES CULTURES ANAÉROBIES 
: : ( Entérocoque. 
Exp. I Entérocoque. | Funduliformis, 
Perfringens. 
SERRE EL Staphylocoque blanc. < Entérocoque. 
Staphylocoque blanc. 
mr 0 
ragilis 
Perf 
Coli Bacille. “HHRESRS 
— IV. Enter Entérocoque. 
AUS Coli Bacille. 
B. — Tiers supérieur. 
EXPRESS pe ns () Funduliformis. 
ne a 
Perfringens. 
TN 0 ( Perfringens. 
( Fragilis. 
CINE TPE UMRRE 0 Entérocoque. 
Il. Vésicule biliaire. — Le chien, le chat, le lapin, Le bœuf et le pore, ont été 


successivement mis à contribution dans cette série d'expériences. Chez les 
premiers de ces animaux, la bile fut recueillie, tantôt immédiatement après 
la mort, tantôt sous la narcose. Ces derniers sujets, pour la plupart, sont 
actuellement en vie. 


Exr. I: (Chien) 
lle (Chien) 
—  Jil (Chien) : 

— IV (Chien) 
—  V. (Chien) 
— VI . . . (Chien) 
= VI (Chien) 
— VII (Chien) 
— IX. (Chien) 
EX . (Chien) 
en . (Ghat) 
— XI . (Chat) 
> EI . (Porc) 


CULTURES AÉROBIES 


0 


0 
0 


Coli Bacille. 


0 
() 


0 


Coli Bacille. 
0 
0 
0 


( 
l 


le 2 0e) 


I CSI TS 


CULTURES ANAÉROBIES 


Entérocoque. 
Radiiformis. 

0 

0 
Entérocoque. 
Coli Bacille. 
Funduliformis. 
Fragilis. 
Entérocoque. 
Radiiformis. 
Fragilis. 
Streptococcus fusiformis. 
Funduliformis. 
Fragilis. 

Coli Bacille. 
Funduliformis. 
Fuodulformis. 
Perfringens. 
Ramosus. 
Funduliformis. 
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CULTURES AÉROBIES CULTURES ANAÉROBIES 
psp XIV  . (Porc) 0 Funduliformis. 
REV: (Bœuf) 0 Funduliformis. 

Funduliformis. 
AVE: 4h (Bœuf) 0 Perfringens. 
Ramosus. 


— XVII . . (Lapin) 
) 


— XVIII . . (Lapin) Résultats négatifs. 


— XIX. . . (Lapin) 
— XX . . . (Lapin) 
III. Canaux hépatiques. — Le chien, seul animal auquel nous nous soyons 


adressés pour cette étude, présente un foie multilobé, et, en conséquence, 
plusieurs canaux hépatiques. Nous avons, sur chaque sujet, prélevé le contenu 
des deux conduits hépatiques les plus volumineux, l’un du côté droit, l’autre 
du côté gauche. 

Sur quatre expériences ainsi conduites, sur huit canaux hépatiques exa- 
minés par conséquent, une seule fois (Expérience IIT), la bile du conduit 
hépatique gauche nous donna une culture pure de B. Funduliformis. 

IV. Voies intra-hépatiques. — Nos recherches portent sur le chien et le 
chat. Dans chaque cas nous avons, après section du parenchyme hépatique, 
aspiré directement et aseptiquement sur l'animal sacrifié, la gouttelette de 
bile issue des ramifications biliaires. 

Sept examens successifs n’ont permis qu'une seule fois de déceler une 
colonie unique de B. Perfringens. 


Ces constatations permettent de poser les conclusions suivantes : 

I. — À l’état normal, les voies biliaires, sur la presque totalité de leur 
parcours extra-hépatique, sont le siège d’une abondante flore micro- 
bienne anaérobie. 

II. — Ce microbisme latent s'étend de leur embouchure intestinale 
à leur division en conduits hépatiques, envahissant ainsi le cholédoque, 
la vésicule biliaire, les canaux hépatiques eux-mêmes dans leur portion 
initiale. 

IT. — À l’ancienne conception d’une infection biliaire physiologique 
aérobie, limitée à la partie inférieure du cholédoque, nous substituons 
le schéma suivant que, seule, une étude systématique de la bile en 
anaérobiose pouvait mettre en évidence : 

L'arbre biliaire présente au point de vue bactériologique, cinq zones 
successives : 

1° Zone classique de l'infection aéro-anaérobie, comprenant l’ampoule 
de Vater et le Liers inférieur du cholédoque. 

2° Zone de transition (tiers moyen du cholédoque). Les aérobies dis- 
paraissent peu à peu et laissent la place aux germes anaérobies. 

3° Zone de l'anaérobiose pure (tiers supérieur du cholédoque. Vésicule 
biliaire). Les germes anaérobies stricts existent seuls. 
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4° Zone d'anaérobiose décroissante (origine des canaux hépatiques). 
Les anaérobies diminuent brusquement. el disparaissent. 

5° Zone de stérilité absolue. Canaux hépatiques. Voies biliaires intra- 
hépatiques. ë 

IV. — Les germes aérobies les plus constants (coli-bacille, enté- 
rocoque), ne franchissent qu’exceptionnellement la portion moyenne du 
cholédoque. 

Les vrais hôtes normaux des voies biliaires sont donc les microorga- 
nismes anaérobies. Le Funduliformis et le Perfringens par leur assi- 
duité occupent une place prépondérante ; après eux et par ordre d’im- 
porlance viennent le Fragilis, le Ramosus et le Radiformis. 


PRÉSENTATION DE SUC GASTRIQUE DE PORC EXTRAIT DE L'ESTOMAC EXCLU, 


par M. le D' Maurice HEepp. 


J'ai l'honneur de présenter à la Société de biologie un flacon de suc 
gastrique de porc, que j’extrais de l'estomac de cel animal dans un but 
thérapeutique. 

Le flacon de suc que je présente date d’une année; ce suc est donc 
susceptible de se conserver parfaitement, ce que l’on sait d’ailleurs 
depuis Spallanzani. 

Pour obtenir régulièrement, quotidiennement, le suc gastrique, j'ai 
recours de préférence à l'exclusion gastrique, c'est-à-dire que, par 
laparotomie, j’implante sur le duodénum l’œsophage isolé des nerfs 
pneumogastriques et sectionné au-dessus du cardia; je pratique ensuite 
une fistule gastrique à travers le muscle droit. 

Ce procédé ressemble à celui de Frémont; il en diffère par ce fait que 
je n'inferromps, en aucun point, la continuité du tube digestif; je laisse 
le pylore ouvert, détournant en somme simplement le bol alimentaire 
de la traversée gastrique. J'ai essayé et utilisé les procédés de Pavloff; 
mais le premier, l'œsophagotomie cervicale, très facile à pratiquer sur 
le porc, donne difficilement, par le repas ficlif, une trop petite quan- 
tité de suc; le second, le cul-de-sac isolé, donne assez facilement une 
quantité beaucoup trop minime de liquide. Ces deux procédés ne sont 
pas pratiques lorsqu'on veut obtenir du suc gastrique, en certaine 
quantité, pour un usage thérapeutique. 

Par le procédé très simple que j'emploie, il suffit de sonder la fistule 
gastrique quarante minutes après le repas pour avoir, en abondance, 
un suc aclif;, de plus, les animaux semblent profiter, dans une certaine 
mesure, de leur estomac; après une période de réaction assez courte, 
leur nuirition se rétablit au point que de jeunes animaux que j'opérai 
voici un an, pesant 40 kilogrammes, en pèsent aujourd'hui 130 à 140, 
en dépit de la soustraction régulière d'une grande partie de leur sécré- 
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tion gastrique. Leur santé est donc parfaite, condition essentielle, à mes 
yeux, pour l’emploi de leur sécrétion à titre de médicament. 

Le porc est un animal comestible dont les produits ne répugnent pas; 
le suc gastrique de porc est peu acide; c'est un suc d'omnivore qui doit 
convenir à l'homme; c’est de la muqueuse gastrique du pore qu’on 
extrait aujourd'hui les meilleures pepsines; c'est avec la muqueuse 
gastrique du porc que Gilbert et Chassevant préparent leur extrait 
gastrique. C'est pour ces raisons que j'ai songé à extraire le suc gas- 
trique du porc. 

Les résultats thérapeutiques obtenus par l'emploi de ce suc dans les 
dyspepsies atoniques avec insuffisance gastrique, et surtout dans les 
troubles digestifs des tuberculeux, m'ont montré que je ne m'étais pas 
trompé dans mes prévisions sur sa valeur. 

Je compte revenir ultérieurement sur ce suc gastrique, que je me 
contente de vous présenter aujourd'hui; M. Lemate est en train d'en 
faire une étude chimique complète, dont nous soumettrons les conelu- 
sions à la Société de biologie. 


ÉTAT DU PANCRÉAS DANS CERTAINES GLYCOSURIES TOXIQUES. 
INTÉGRITÉ DES ILOTS DE LANGERHANS, 


par M. JEAN LÉPINE. 


On sait que, dans ces dernières années, un certain nombre d’auteurs, 
Opie, Herter, Ssobolew, Herzog, Laguesse, entre autres, ont insisté sur 
les lésions des îlots de Langerhans que l’on constate assez souvent dans 
le pancréas de diabéliques. 

D'autre part, il existe un certain nombre de moyens expérimentaux 
de provoquer des glycosuries plus ou moins durables par injection à 
l'animal de substances toxiques. 

J'ai étudié l’état du pancréas, et plus spécialement des îlots de Lan- 
gerhans, chez une série de cobayes qui avaient reçu des leucomaïnes 
diabétogènes préparées suivant la méthode que MM. R. Lépine et Bou- 
lud ont exposée dans plusieurs publications récentes. 

Le pancréas, extrait aussitôt après la mort de l'animal, était fixé soit 
au fixateur de Lenhossek, soit au formol ou au Flemming faible. Les 
coupes à la paraffine ont été traitées par les colorants usuels. Dans les 
cas où la glycosurie datait de plusieurs semaines, j'ai recherché avec 
soin, par la méthode de Van Gieson, la dégénérescence hyaline des 
ilots, que quelques auteurs ont signalée dans le diabète spontané de 
l’homme. = 

Dans tous les cas, au nombre de six, que j'ai étudiés de la sorte, il 
m'a été impossible de découvrir la moindre lésion des îlots de Lan- 
gerhans, qui avaient conservé leur volume et leur aspect normal. Même 
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dans la région de la queue du pancréas, où l'abondance des îlots 
rend la recherche plus aisée, je n’ai pas pu trouver de différence appré- 
ciable avec l’état normal. 

Le reste du pancréas était sain de même. Dans quatre cas, on pou- 
vait noter une congestion légère des vaisseaux, mais sans phénomènes 
diapédétiques. 

Ces résultats ne sont point surprenants. Déjà Herter en badigeonnant 
le pancréas de chiens, après laparotomie, avec une solution d’adréna- 
line, avait obtenu une glycosurie qui ne laissait point de traces sur les 
îlots de Langerhans. 

On ne saurait tirer de conclusion absolue de ces faits négatifs ; tout 
au plus sont-ils des arguments en faveur de la pluralité des glycosuries. 


(Travail du Laboratoire de la clinique médicale de M. R. Lépine, à Lyon.) 


INFLUENCE DES VARIATIONS DE PRESSION SUR LE POUMON, 


par M. Maurice Duponr. 


La méthode aérothérapique dite « de Waldenburg » consiste à favo- 
riser la fonction du poumon en apportant un appoint d'énergie au 
mécanisme de la respiration. 

Si on considère que les parois des alvéoles constituées par des fibres 
élastiques jouent un rôle actif dans le phénomène de l'expiration, on 
comprendra qu’en diminuant la résistance à la sortie de l'air du 
poumon dans lequel la pression est à l'état normal de 5 millimètres 
de mercure on facilitera d'une façon appréciable le retrait des parois 
alvéolaires. Dans ces conditions, la quantité d'air éliminée par les voies 
respiratoires sera plus considérable, sans compter que si l'expiration a 
lieu dans un milieu raréfié, le volume de l'air résidual dans le poumon 
se trouvera diminué en rapport comme volume avec la tension exté- 
rieure, si bien que la pression intra-pulmonaire de positive deviendra 
négative. 

Les conséquences sont faciles à prévoir : 1° La différence de pression 
interne en déterminant un appel du sang sur les muqueuses favorisera 
la secrétion des glandes de cette muqueuse pour éliminer les produits 
toxiques ou pathologiques ; 

2° En présence d'une pression négalive dans le poumon, l'acide 
carbonique dissous dans le sérum sanguin se dégagera plus rapidement 
pour être éliminé au dehors. 

De la diminution de pression dans le poumon résultent donc trois 
phénomènes : 

1° Retrait du poumon et des parois alvéolaires qui reviennent sur 
elles-mêmes, le poumon étant ramené à son minimum de volume par 
le fait du retrait du diaphragme; 
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% Modification des sécrétions des glandes de la muqueuse bron- 
chique ; 

3° Élimination des gaz dissous dans le sang ; 

4° Comme phénomène éloigné, déplétion du cœur droit par le fait 
d’un appel du sang du cœur droit dans le poumon. 

Examinons maintenant quels sont les résultats de l’augmentaiion de 
la pression de l’air dans le poumon. 

Si on met l'organe en rapport avec une atmosphère d'air comprimé 
au moment de l'inspiration, les parois des alvéoies vont être dis- 
tendues à leur maximum et le poumon complètement insufflé refoulera 
le diaphragme aux dépens de l'intestin et du foie. 

1° L'augmentation de pression de l’air dans les voies respiratoires 
décongestionnera l'organe en refoulantle sang dans le cœur gauche. 

Il résulte donc de ce changement de pression une masse d'air plus 
considérable au contact des capillaires et une oxydation plus éner- 
gique de l’hémoglobine au contact de l'oxygène dont la tension est 
plus élevée; d'où hématose sur une plus grande surface, sous l'in- 
fluence d’un milieu plus oxydant; 

2 Refoulement du sang dans l'oreillette gauche. 

Si maintenant nous alternons les deux opérations, inspiration dans 
l'air comprimé, expiration dans l’air raréfié, nous obtiendrons : 1° Une 
sorte de massage du poumon dont le contre-coup se fera sentir sur le 
foie et sur le cœur. Le massage du poumon déterminera un appel du 
sang dans l’organe, puis la déplétion de l'organe; 

2% Le coefficient de la ventilation pulmonaire atteindra le degré le 
plus élevé, puisque, à chaque mouvement respiratoire, la masse d’air en 
réserve dans le poumon sera complètement renouvelée et l’air résidual 
réduit à son minimum ; 

3° Suroxygénation de l’hémoglobine et élimination des gaz dissous; 

4 Sur les muqueuses bronchiques, déplétion des glandes et excrétion 
plus facile des sécrétions; 

5° Dans le cas où il existe des adhérences sur les plèvres, distension 
de ces adhérences. 

Tels sont les résultats qu'on peut obtenir au moyen de cette méthode 
aérothérapique des milieux différents dont nous verrons les appli- 
cations à la thérapeutique d'un certain nombre d’affections chroniques 
des voies respiratoires. 


APPAREIL A MILIEUX DIFFÉRENTS, 
de M. Maurice Dupont. 


L'appareil que j’ai fait construire pour obtenir d’une façon pratique les 
milieux différents présente cette particularité sur les autres appareils 
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connus, que le même agent, la pression de l’eau, produit l'aspiration et la 
compression; autrement dit, j'ai utilisé la trompe des laboratoires pour 
produire la pression positive et négative alternativement à chaque mou- 
vement respiratoire. 

L'appareil se compose d’une colonne de cuivre qui contient la trompe. 

Sur le tube de gauche on adapte 
un tube de caoutchouc relié à une 
prise d’eau: le tube placé en arrière 
sert à l'écoulement de l’eau. L'em- 
bouchure que le malade applique 
sur la bouche est reliée à l’appareil 
par un robinet à deux directions : 
d’un côté il peut être mis en commu- 
nication avec le tube à air raréfié, de 
l’autre avec le tube à air comprimé: 
ainsi par le déplacement du robinet 
de gauche à droite et de droite à 
gauche le malade se met alternati- 
vement en rapport avec l'air raréfié 
et avec l’air comprimé. Le masque 
qui emboîte le nez et la bouche est 
recouvert d'une garniture de caout- 
chouc qui peut être gonflée au moyen 
d'une poire de caoutchouc, de telle 
sorte que le nez et les joues se lo- 
gent et s'emboîtent hermétiquement 
dans la garniture. 

La manœuvre est la suivante : le 
malade est assis devant l'appareil, le 
masque appliqué sur la figure, la 
main sur la manette du robinet. 
Veut-il expirer dans l’air raréfié, il 
place le robinet dans la position de 
gauche, puis l'expiration terminée il 
inspire dans l’air comprimé en pla- 
çant le robinet dans la position de droite. Le manomètre à mercure 
placé au milieu de l’appareil indique la pression de l’air comprimé 
et de l’air raréfié, pression qui ne doit pas dépasser trois centimètres 
en plus ou en moins. La pression est réglée facilement par l’ouverture 
du robinet d’eau. 

Sur le côté droit de l'appareil est placée une étuve dans laquelle 
l'air peut être chauffé ou chargé de vapeurs médicamenteuses. 

En résumé, cet appareil permet au malade de faire à domicile une 
gymnastique respiratoire passive qui peut être graduée méthodique- 


SÉANCE DU 931 JANVIER 165 


ment pour améliorer le fonctionnement du poumon dans le cas d'in- 
suffisance respiratoire. 

Les indications sont les suivantes : 

1° Emphysème, bronchite chronique, bronchorrée fétide avec dila- 
tation bronchique, pleurésie ancienne avec adhérences, sclérose pulmo- 
naire, atélectasie, chloro-anémie. 

L'influence des variations de pression sur le poumon retentit sur les 
centres bulbaires; cette hypothèse me parait justifiée par l'observation 
clinique de chaque jour qui témoigne que les asthmatiques peuvent être 
améliorés par cette méthode aérothérapique. J'expliquerai volontiers les 
résultats obtenus de la façon suivante. Étant donné un asthmatique 
chez lequel les variations barométriques de quelques millimètres suffi- 
sent pour provoquer des accès d'asthme par une influence spéciale sur 
les neurones bronchiques, j'admettrai que les variations brusques 
et intermittentes artificielles, d'intensité énorme par rapport aux varia- 
tions atmosphériques acclimatent le poumon aux variations exlérieures, 
en atténuant la réflectivité des centres. Je rappellerai que chez le nou- 
veau-né le déplissement des alvéoles par la première insufflation suffit 
pour provoquer le réflexe respiratoire, ce qui témoigne que le contact de 
l'air sur la muqueuse respiratoire est nécessaire pour provoquer le 
réflexe; d’où on peut déduire que ce même contact est de nature à pro- 
voquer le spasme bronchique. Il m'a donc paru intéressant d’acclimater 
l'organe en le soumettant à des variations de pression intermittentes 
régulièrement espacées. 

2 Chez les noyés, chez les asphyxiés, après avoir pratiqué les tractions 
rythmées de la langue suivant la méthode de M. Laborde aujourd’hui 
universellement répandue, la respiration une fois rétablie pourra être 
entretenue d’une façon passive au moyen de ces changements de pression 
qui favorisent l’élimination des gaz toxiques. 

3° Enfin, dans les laboratoires de physiologie cet appareil trouvera sa 
place pour remplacer le soufflet classique de la respiration artificielle, le 
mouvement de robinet pouvant être assuré par un moteur à eau de petit 
calibre. : ce 

J'ajouterai que cet appareil peut rendre des services pour l'éducation 
de la respiration, en particulier dans l'étude du chant. 


RECHERCHES SUR LES RÉACTIONS ÉLECTRIQUES DU NERF APRÈS SA SECTION, 


par M. J. CLUZET. 


À la suite de très nombreuses expériences; faites en partie en colla- 
boration avec M. Abelous, nous avons pu réaliser quelques conditions 
pouvant modifier les réactions électriques des nerfs et des muscles (1). 


(1) Soc. de biol., 31 mars, 5 mai, 9 et 16 juin 1900. 
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Toutes ces expériences avaient été faites en employant un procédé 
d'investigation se rapprochant le plus possible de celui employé en cli- 
nique pour l’électrodiagnostic; en particulier, l'excitation était toujours 
faite d'une manière unipolaire à travers la peau et au moyen d’élec- 
trodes polarisables. De plus, en ce qui concerne les résultats obtenus 
avec les grenouilles, il faut noter que celles-ci n'étaient pas à leur 
période d’hibernation; cette remarque est importante, car si on réalise, 
en particulier, la section du nerf ou de la moelle pendant l'hiver, on 
n'observe aucun changement dans l'ordre de succession des secousses 
de fermetures et d'ouvertures du courant galvanique. 

Pour pousser plus loin l'étude de tous ces faits, j'ai d’abord employé 
l'excitation immédiate du nerf avec des électrodes impolarisables, et 
non plus exclusivement l'excilation médiate avec des électrodes quel- 
conques. Or, les modificalions observées ainsi pendant l'été, à la suite 
de la section du nerf et de la moelle, sont les mêmes que si l’on emploie 
l'excitation à travers la peau; je me propose d'étudier plus complète- 
ment, pendant la prochaine période estivale, ces phénomènes d’inver- 
sion, déjà constatés d’ailleurs en partie par MM. Chauveau et Charbon- 
nel-Salle, avec un dispositif un peu différent. Je voudrais simplement 
aujourd'hui donner les résultats obtenus pendant cet hiver sur les 
grenouilles vertes, en employant l'excitation unipolaire immédiate avec 
des électrodes nn el 

Après avoir sectionné le nerf sciatique, dans une première période, on 
ne constate, en excitant le bout périphérique en un point quelconque 
par des courants galvaniques, qu'une hyperexcitabilité considérable, 
signalée d’ailleurs par tous les auteurs. Puis, au bout de quelques 
minutes, l’hyperexcitabilité diminuant, on assiste, en outre, à une 
inversion dans l’ordre d'apparition des secousses de fermeture, si 
l’électrode active porte sur la surface de section du bout périphérique; 
au bout de quelques instants, on voit, en outre, l’inversion des ouver- 
tures, mais seulement comme pour la fermeture quand on excite le nerf 
sur la surface de section; au-dessous, les réactions électriques se main- 
tiennent normales. 

C'est ainsi que, à cette seconde période, lorsque l’on place sur l'élec- 
trode active l'extrémité du bout périphérique du nerf, les secousses qui 
apparaissent les premières sont PFeS et NOS; tandis que lorsque l’on 
place sur l'électrode active un point quelconque du nerf situé au-des- 
sous de la section, les secousses qui apparaissent les premières sont 
NFeS et POS, l'intensité du courant allant en croissant à partir de zéro. 

Cette modification de la loi des secousses de Pflüger peut être con- 
statée quelle que soit la place de l’électrode indifférente sur le corps de 
la grenouille, et que cette électrode soit polarisable ou non: il est pré- 
férable, pour faire l'expérience, de remettre le nerf en place après sa 
section, et de ne le tirer hors des tissus environnants pour le placer sur 
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l’électrode active que de temps en temps; on évite ainsi la dessiccation 
d'une manière très simple. En outre, on pourra ainsi vérifier que si le 
nerf est replacé sous la peau et si l’on fait l'excitation médiate, on n’a 
plus l’inversion, même à la hauteur de la section. Cette seconde période, 
caractérisée par l'inversion à la surface de section, dure plusieurs 
semaines si on remet le nerf en place et si on conserve l'animal, l’exci- 
tation médiate ne donnant toujours que des réactions normales. Si, au 
contraire, on sectionne la patle après le nerf, et si on l'abandonne à 
elle-même, l’inversion constatée d'abord uniquement à la section gagne 
peu à peu tout le nerf et dure ainsi jusqu'à l’inexcitabilité absolue. 

En résumé, pendant l'hiver, la section du nerf sciatique de grenouille 
verte ne détermine pas l’inversion à l'excitation médiate, comme cela a 
lieu pendant l'été, mais on peut alors observer cette inversion d’une 
manière constante par l'excitation immédiate de la surface de section 
du bout périphérique. Il y a donc des conditions dans lesquelles 
l'examen électrique médiat, tel qu'il se fait en électrodiagnostic, ne 
révèle aucune modification qualitative dans les réactions électriques des 
nerfs, tandis que l'examen immédiat révèle l’inversion de la formale 
des secousses. 

Il était naturel de rechercher comment se comportent les manifesta- 
tions électrotoniques du nerf quand apparait l’inversion signalée plus 
haut; on verra prochainement quelles sont les constatations obtenues 
ainsi. 

(Travail du Laboratoire de physique de la Faculté de médecine de 

Toulouse.) 


DES NÆVI ARTÉRIELS ET CAPILLAIRES DANS LES MALADIES DU FOIE 
| ET DES VOIES BILIAIRES, 


par MM. A. Gizsert et M. HERSCHER. 


Au cours de ces dernières années, l'attention a été particulièrement 
attirée du côté de petites productions vasculaires, développées dans 
l'épaisseur du revêtement cutané. 

Leur nature, leurs causes ont été diversement interprétées par les 
auteurs qui se sont occupés de la question. Nous n’entrerons pas dans 
une étude historique complète, nous mentionnerons seulement l’opinion 
du professeur Bouchard qui en distingue deux variétés : les nævi pro- 
prement dits avec auréole, d’une part, les taches rubis, d'autre part, et 
qui, sans les rattacher constamment aux cirrhoses hépatiques, insiste 
sur la fréquence de leur existence au cours de ces affections. 

Nous pensons aussi qu’il convient de diviser ces productions vascu- 
laires cutanées en deux catégories et, en nous fondant sur leur structure 
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histologique, nous les distinguerons en nævi capillaires et nævi arté- 
riels dont, successivement, nous indiquerons les caractères. 


I. — Les nævi capillaires siègent habituellement sur le tronc, en 
avant, latéralement ou en arrière, quelquefois sur les membres, très 
exceptionnellement à la face. 

Leur nombre est variable : il oscille entre un et plus de cent; mais, 
d'ordinaire, on en compte de dix à vingt répartis sur lout le tronc. 

Leurs dimensions sont habituellement restreintes : pouvant être 
représentés par un simple point naissant, ils atteignent, dans quelques 
cas, le volume d’une lentille; le plus souvent, ils sont gros comme un 
grain de mil. 

Dès qu'ils sont suffisamment développés, ils forment une légère saillie 
à la surface de la peau. 

Leur couleur est carmin rouge et, tout autour d’eux, existe une zone 
de décoloration, une sorte d’auréole pâle, les séparant de la peau saine. 

Si l’on vient à comprimer ces petites tumeurs, on constate qu’elles ne 
sont pas animées de battements et que leur teinte diminue, sans qu’il 
se produise, d'ordinaire, une décoloration complète. 

Ils ne s’accompagnent d'aucun trouble fonctionnel et ne sont pas la 
cause d'hémorragies. 

Au microscope, ils se montrent formés de capillaires dilatés accolés 
les uns aux autres. Nous reviendrons d’ailleurs sur leur structure histo- 
logique avec plus de détails. 


IT. — Bien différents des précédents sont les nævi artériels. 

Leur siège de prédilection est la face, le front tout particulièrement, 
puis les joues, la racine du nez. Ils peuvent aussi occuper les membres, 
le dos des mains et la face postérieure des avant-bras notamment, mais 
nous ne les avons jamais constatés sur le thorax ou sur l'abdomen. 

Leur nombre est très restreint : on n’en rencontre habituellement 
qu'un seul, quelquefois deux; il est tout à fait exceptionnel d’en cons- 
tater davantage. 

Leurs dimensions sont beaucoup plus considérables que celles des 
nævi capillaires; en général, ils atteignent la largeur d’une pièce de 
50 centimes, rarement plus, souvent moins. 

Leur aspect est tout à fait caractéristique : de contours mal délimités, 
ils sont formés de deux parties, l’une centrale, saillante, l’autre périphé- 
rique, plane et sensiblement circulaire, si bien que, dans leur ensemble, 
ils rappellent le mamelon avec son aréole. 

La partie centrale est constituée par une élevure violacée, plus ou 
moins Ssaillante, de la dimension d'un grain de mil en général. 

La zone périphérique est formée de fines arborisations radiées, vio- 
lacées elles aussi comme le centre, cheminant sur un fond rosé, moins 
foncé que la région médiane. 
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L'angiome artériel se présente donc sous la forme d’une sorte d'étoile 
vasculaire, suivant l'expression employée par l’un de nous dans une 
observation de cirrhose alcoolique publiée jadis avec Hanot (1). 

Les artères voisines sont souvent dilatées, allongées et, par suite, 
plus ou moins sinueuses. 

La palpation de la petite tumeur permet de constater dans la portion 
centrale des battements synchrones avec ceux du pouls et ce signe, plus 
encore que l’aspect déjà bien différent, permet de séparer nettement les 
nævi artériels des nævi capillaires. La zone périphérique ne bat pas. 

La compression, enfin, entraine une décoloration qui cesse dès qu’on 
abandonne la tumeur à elle-même. 

Les angiomes artériels ne sont le siège d'aucune douleur et ne sont 
capables d'entraîner qu'un seul signe fonctionnel, à savoir l’'hémor- 
ragie. Quand ils ont pris un certain volume, il n’est pas rare, en effet, 
de les voir ulcérer l’épiderme et se rompre; il en résulte une issue de 
sang, sous forme d'un petit jet saccadé, difficile à arrêter, se reprodui- 
sant sans cesse, entraînant une anémie marquée et pouvant, comme 
chez un de nos malades, nécessiter une intervention chirurgicale. 

Nous avons eu l’occasion d'examiner histologiquement trois de ces 
nævi artériels et nous comptons décrire, dans un travail ultérieur, leur 
structure minutieuse. Nous nous bornerons à indiquer ici qu'ils sont 
formés, du moins au centre, de vaisseaux conglomérés, de dimen- 
sions fort variables, offrant une lumière irrégulière, une paroi conjonc- 
tive le plus souvent très épaisse, semée de noyaux, et un endothélium 
gonflé, ovalaire ou globuleux, quelquefois même implanté perpendicu- 
lairement à la paroi et prenant ainsi l'aspect d’un revêtement cylin- 
drique. Ajoutons encore qu'au sein et dans tout le voisinage d’un des 
angiomes que nous avons étudiés se trouvaient de nombreuses granula- 
tions pigmentaires noires, d'origine hémoglobinique certaine, comme 
dans l’angiome mélanique du foie décrit par l'un de nous. 

Tout donc — leur siège, leur aspect, les caractères perçus par leur 
palpation, leur structure — sépare les deux variétés de nævi; leur évo- 
lution enfin montre que, dès leur naissance, les nævi artériels diffèrent 
des nævi capillaires et que ceux-ci ne sont nullement le premier terme 
de ceux-là. La fréquence des uns à la face, la rareté des autres en cette 
région plaide déjà dans ce sens. Mais, en cutre, ayant eu l’occasion de 
voir des nævi artériels naître sous nos yeux, nous avons reconnu que, 
dès leur origine, ils offrent les caractères ci-dessus relatés, les batte- 
ments y compris. 


IL. — La fréquence générale des nævi est très considérable, mais bien 
différente est celle des nævi capillaires et celle des nævi artériels. 


(4) Hanot et Gilbert. De la cirrhose alcoolique hypertrophique. Société 
médicale des hôpitaux, 23 mai 1890. 
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Les premiers sont des productions presque banales, que l’on note 
d'autant plus souvent qu'on examine des sujets plus avancés en âge, et 
tout médecin peut en noter plusieurs milliers de cas durant sa carrière. 

Les seconds sont relativement beaucoup plus rares, mais ils sont 
loin d'être exceptionnels, puisque l’un de nous, dont l'attention a été 
attirée depuis longtemps déjà vers ce point, évalue à une centaine le 
nombre de cas qu'il a observés, tant en ville qu'à l'hôpital, et puisque, 
en quelques semaines, à propos d’une statistique dont nous donnerons 
bientôt les résultats, nous avons pu en recueillir sept observations. 

Les nævi artériels sont neltement en rapport avec des affections du 
foie ou des voies biliaires, avec les cirrhoses alcooliques, en particulier, 
mais nous avons pu les constater aussi dans les cirrhoses tubercu- 
leuses, dans les cirrhoses biliaires et même dans la cholémie simple 
familiale (deux cas). 

L'origine des nævi capillaires paraît, de prime abord, beaucoup plus 
obscure; mais pour qui sait dépister les maladies du foie et des voies 
biliaires par une enquête approfondie sur les antécédents personnels et 
familiaux des malades, par l'étude de l’état fonctionnel du foie, par l’ex- 
ploration de l’état anatomique de cet organe et de la rate, par la 
recherche enfin de la bile dans le sérum sanguin, les connexions de ces 
petites productions avec un état pathologique du foie ou des voies 
biliaires ne sont pas douteuses. 

Par quel mécanisme, d’ailleurs, les capillaires et les artères se modi- 
fient-ils pour donner naissance à des tumeurs angiomateuses, c’est là 
un point à éclaircir. Toutefois, certains faits nous porteraient volon- 
tiers à incriminer plutôt la cholémie qu'un trouble fonctionnel du 
foie. 

Quoi qu'il en soit, l'intérêt des nævi cutanés est donc réel. Ils ne 
constituent pas seulement des particularités intéressantes à noter, ils 
ont une certaine valeur séméiologique et doivent porter le médecin à 
rechercher les affections du foie ou des voies biliaires chez les malades 
qui en sont porteurs. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. — 3833 
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Présidence de M. Armand Gautier, vice-président. 


ACTION DU SUG PANCRÉATIQUE ET DU SUG INTESTINAL SUR LES HÉMATIES 
par M. C. DELEZENNE. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


Dans “nes premières recherches sur l’action du suc intestinal dans la 
digestion tryptique des matières albuminoïdes, j'ai indiqué que l'on 
pouvait établir un parallélisme entre l’action conjuguée de la diastase 
inactive du suc pancréatique et de l’entérokinase et celle de l’alexine 
et de la sensibilisatrice des sérums bactéricides ou cytotoxiques. De 
part et d'autre, en effet, l'on a affaire à deux diastases inactives lors- 
qu'elles sont employées isolément, mais qu'ilsuffit de réunir pour obtenir 
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d’un côté la digestion de l’albumine, de l’autre la destruction des bac- 
téries ou la dissolution des globules rouges. 

Pour compléter l'analogie, j'ai montré que la fibrine ou l’albumine 
préalablement sensibilisées par le suc intestinal et débarrassées de ce 
dernier par des lavages répétés étaient capables de se dissoudre dans 
des sucs pancréatiques dépourvus par eux-mêmes de toute action 
digestive. ru 

De nouvelles expériences relatives à l’action conjuguée du suc pan- 
créatique et du suc intestinal sur les hématies me permettent de démon- 
trer que le rapprochement antérieurement établi est parfaitement jus- 
tifié, 

Si on introduit dans du suc pancréatique de chien, fraichement 
recueilli et tout à fait inactif vis-à-vis de l’ovalbumine coagulée, des 
globules rouges de lapin soigneusement débarrassés du sérum par des 
lavages répétés à l’eau salée physiologique, on constate que ces élé- 
ments restent intacts pendant un temps très long (1). Si on opère à 
la température du laboratoire (16°), on n'observe pas ordinairement 
d'hémolyse appréciable avant vingt-quatre ou trente-six heures; à la 
température de l’étuve (39°) les globules se conservent sans altéra- 
tion sensible pendant huit, dix heures et davantage. Toutefois, même 
si l'on a eu soin de faire toute la manipulation asepliquement, les 
globules finissent le plus souvent par se détruire et l’hématine est mise 
en liberté. 

Introduits dans du suc intestinal de chien obtenu chez un animal 
porteur d’une fistule de Thiry, les globules rouges ne tardent pas à s'y 
agglutiner. Au bout de quelques minutes, ils forment des amas qui se 
réunissent assez rapidement pour constituer un véritable caillot globu- 


(1) Les auteurs qui se sont occupés avant nous de la digestion tryptique des 
hématies ont toujours opéré soit avec des macérations ou des extraits de 
pancréas, soit avec des produits commerciaux. Comme on pouvait s’y attendre, 
leurs expériences ont donné des résultats incertains ou contradictoires. En 
fait, nous avons eu l’occasion de constater que parmi ces produits, il en est, 
en effet, qui sont complètement inactifs sur les globules rouges. D’autres ont 
un pouvoir hémolytique assez marqué, sans posséder cependant de pouvoir 
digestif appréciable : dans ce cas, l’hémolyse est due à des substances (acides 
amidés, acides gras, produits ammoniacaux) résultant de l’autolyse de la 
glande pancréatique et qui se distinguent des hémotoxines et des diastases 
digestives par leur résistance à la température. Enfin, on trouve des produits 
qui digèrent nettement les globules rouges et transforment leur hémoglobine 
en hématine. Ces produits sont précisément ceux qui sont capables d'attaquer 
l'ovalbumine coagulée. 

Il est à peine utile de faire remarquer que tous ces faits n’ont qu’un rapport 
indirect avec nos expériences qui ont toujours été faites en s'adressant à la 
sécrétion physiologique du pancréas c’est-à-dire à des sucs incapables de 
digérer l’albumine sans l'intervention de la kinase. 
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laire unique qui tombe au fond du tube. Cette agglutination n'est suivie 
d'aucune hémolyse, et, même s'ils sont conservés à la température de 
l'étuve, les globules ne se détruisent guère plus rapidement que dans 
l’eau salée physiologique ou dans leur propre sérum. 

Si on ajoute par contre, des globules de lapin à un mélange de sue 
pancréatique et de suc intestinal, préparé au moment de l'expérience, et 
qu'on porte le tout à l'étuve, on observe une hémolyse extrêmement 
rapide. Quand les proportions des deux sucs sont bien choisies, cette 
hémolyse est ordinairement complète une demi-heure après le début de 
l'expérience; elle est d’ailleurs rapidement suivie de la digestion de 
l'hémoglobine. La teinte rouge du liquide fait place à une teinte vio- 
lacée, puis à une teinte brune. Celle-ci correspond à la dislocation de 
l'hémoglobine et la mise en liberté de l’hématine qu’il est alors facile 
de caractériser au spectroscope. 

On sait que ce dernier phénomène ne se produit pas avec les sérums 
hémolytiques. Leur action parait strictement limitée à la dissolution des 
globules rouges, dissolution qui correspond à la première phase du 
phénomène diastasique plus complexe qui se produit sous l'influence 
du mélange de suc pancréatique et de sue intestinal. 

Il n’est pas douteux d’ailleurs que l’action digestive exercée par le 
mélange de ces deux secrétions soit de nature diastasique. 

En effet, le suc pancréatique perd son pouvoir lorsqu'il est porté à La 
température de 66-68 degrés pendant une demi-heure; la kinase est 
complètement détruite après un chauffage à 70-75 degrés pendant le 
même temps (1). 

Ces faits nous ont conduit à rechercher si le processus en vertu 
duquel la diastase inactive du suc pancréatique et la kinase peuvent 
manifester leur action digestive sur les hémalies est comparable en 
tous points à celui qui permet aux sérums hémolytiques d'exercer leur 
pouvoir dissolvant. 


(1) Si le mélange de suc pancréatique et de suc intestinal est fait non plus 
au moment de l'expérience mais quelques heures plus tôt, et s’il est aban- 
donné à la température de l’étuve on constate que le liquide acquiert peu à 
peu des propriétés hémolytiques qui ne disparaissent plus même à la tempé- 
rature d'ébullition. On observe en même temps que le pouvoir digestif du 
mélange, qui se traduit par le dédoublement de l'hémoglobine, décroit pro- 
gressivement. Les substances hémolytiques qui apparaissent dans ces condi- 
tions sont des produits de la digestion (acides amidés, produits ammonia- 
caux, etc.) des matières albuminoïdes qui entrent dans la constitution des 
sucs employés. Elles atteignent leur maximum au moment où le pouvoir 
protéolytique du mélange disparait. À ce moment l’on a affaire à des liquides 
qui dissolvent, les globules comme le font une foule de poisons (urée, sels 
biliaires, glucosides, etc.,) dont les propriétés ne sont pas modifiées par l’ac- 
tion des températures élevées. 
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On sait depuis les recherches d'Ehrlich et Morgenroth que la sensibi- 
lisatrice des sérums préparés, à laquelle ils donnent le nom de substance 
intermédiaire ou d'ambocepteur, possède la propriété de se fixer énergi- 
quement sur les globules rouges et de permettre l’action dissolvante de 
l'alexine. Celle-ci est incapable par contre de se fixer et d’agir sur les 
globules qui n'ont pas été soumis préalablement à l’action de la sensi- 
bilisatrice. 

L'expérience suivante répétée un très grand nombre de fois nous a 
montré que le mode d’action de la trypsine inactive et de la kinase sur 
les hématies est exactement calqué sur celui de l’alexine et de la sensi- 
bilisatrice des sérums. 

Dans deux tubes contenant l'un 1 centimètre cube de suc pancréa- 
tique, l’autre 0e. c. 5 de suc intestinal + 0,5 d’eau salée, on introduit 
0 e.c. 1 de globules rouges de lapin, lavés à l’eau salée physiologique. 
Après mélange, on porte les tubes à la glacière pour deux heures; puis 
on centrifuge et on lave plusieurs fois les globules à l’eau physiolo- 
gique. Dans le tube qui contenait primitivement le suc pancréatique, on 
introduit 0 e. ce. 5 de suc intestinal + 0,5 d’eau salée; dans l’autre on 
introduit 1 centimètre cube de suc pancréatique, puis on porte le tout à 
l’étuve. Au bout d'une demi-heure l'hémolyse est complète, dans le 
second tube; au bout d'une heure, le liquide a’‘pris une teinte brun foncé 
indiquant la présence de l'hématine en grande quantité. 

Dans le premier tube, c’est-à-dire dans celui qui contient les globules 
ayant subi le contact préalable du suc pancréalique, on observe sini- 
plement une forte agglutination; après six heures d'étuve, il nv à 
aucune trace d’hémolyse (1). 

Je me borne pour aujourd'hui à l'énoncé de ces faits qui me parais- 
sent en eux-mêmes suffisamment démonstralifs. J'examinerai, dans une 
prochaine communication, quelles sont les déductions que l’on peut en 


tirer. 


(1) Cette expérience, vérilablement schématique, ne peut être répétée com- 
plètement lorsqu'on emploie la fibrine ou l’albumine comme réactifs. Si, 
comme nous l'avons rappelé plus haut, la kinase se fixe aisément sur l’albu- 
mine et la sensibilise à l’action du suc pancréatique, la tripsine inactive est 
capable, elle aussi, de se fixer directement sur cette substance. Il y a tout lieu 
de croire que le désaccord entre ces faits et ceux que nous venons de rap- 
porter relativement aux globules rouges n’est qu’apparent. C’est du moins ce 
que semblent démontrer quelques expériences que je publierai prochai- 
nement. 
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ENCORE UN MOT SUR LA BIOLOGIE DES IXODES, 


par M. PIERRE MÉGNIN. 


Ea lisant le dernier bulletin où M. Laveran me reproche de n'opposer 
que des raisonnements à des faits, on voit qu'il n'avait pas lu mon post- 
scriptum qui n'a pas été donné à la Société en même temps que ma 
nole à laquelle seule s'adresse la réponse de M. Laveran. Je viens 
confirmer ce post-seriptum et en même temps montrer ma collection qui 
constitue des faits ou je n'y comprends plus rien. (Tous les types de ma 
collection ont été déterminés par M. Neumann, professeur à Toulouse, 
qui l’a eue presque deux ans entre les mains, pour son beau travail sur 
la Revision des Ixodes.) 

Il est {très vrai que je n’ai pas été dans la République Argentine étu- 
dier le AÆhipicephalus annulatus qui vit sur les bœufs de ce pays; mais 
cette espèce est venue elle même à Vincennes s’offrir à mes études, voici 
comment. 

Il y à vingt-cinq ans, les régiments d'artillerie de Vincennes eurent 
l'excellente idée de faire acheter des bœufs sur pied pour l'alimentation de 
leurs hommes. Les entrepreneurs avec lesquels ont traila eurent l'occa- 
sion d'acheter à la Villette des bœufs d'Algérie et du Maroc qui y arri- 
vaient après un voyage d'une quinzaine de jours. Ces bœufs étaient 
encore en bon état d'embonpoint et ne coûtaient pas plus que la viande à 
soldat ordinaire; ils étaient bien meilleurs et toujours en parfaite santé. 
Les vétérinaires des deux régiments en passaient la visite avant l’aba- 
lage et après le dépecage; j'aimais beaucoup ce service-là parce que J'y 
récoltais une foule de parasites internes et externes et entre autres des 
Ixodes dont ils avaient les aines farcies. Je m’attachai alors à l'étude de 
ces parasites et, je le répète, leur genre de vie était exactement celui 
des autres espèces d'Ixodes vivant sur Les chiens, les moutons, et autres 
grands animaux. Jamais je n ‘ai trouvé que des femelles gorgées de sang 
et prêtes à se détacher et quelques mâles; jamais de larves ni de nym- 
phes. Les larves que j'ai étudiées sont toutes le résultat des éclosions 
des œufs que m'ont pondu les femelles en abondance; et j'ai pu obtenir 
des nymphes en élevant des larves, ce qui est facile, car elle n’ont besoin 
d'aucune nourriture : elles naissent avec l'estomac bondé de vitellus. 

Il yen avait plusieurs espèces. Des noms provisoires que je leur avais 
donné, M. Neumann n'a conservé que l’'ŒÆgyptius, et ce n'est que der- 
nièrement que j'ai constaté qu'il y avait quantité de Ahipicephalus 
annulatus et même bursa et sanguineus. 

L'Algérie et le Maroc abondent en Ixodes; non seulement les bœufs et 
les moutons qui en arrivent en sont chargés, mais mes camarades 
Perrin et Sarciron m'en ont envoyé aussi de beaux spécimens récoltés 
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sur des chameaux, des chevaux, des bœufs et des ânes. Les tortues de 
terre en ont presque toutes, mais ce sont en général des mâles de 
l'Ayalomma ŒÆgyptius; mon ami M. Lataste m'en a donnés qu il avait 
récoltés sur de petits rongeurs du Sahara, et c'était des nymphes. Une 
grande quantité de nymphes encore du Æyalomma (ÆEgyptius m'ont été 
données par le même, qu'il avait récoltées sur un hérisson. 

En résumé, il ressort de mes études qu'il n’y a pas d'espèce d’Ixode 
particulière à tel ou tel mammifère, que leur aire de distribution est très 
étendue, et qu'ils ont tous, sans exception, le même genre de vie, à 
savoir : que la femelle fécondée seule se gonfle de sang; qu'à tous les 
autres âges ce sont des individus errants ou faux parasites, et qu'au- 
cune espèce ne subit toutes ses transformations sur le même animal. 

C'est ce que je montrerai avec détails el toutes les preuves nécessaires 
dans un travail complet que je publierai sur la Biologie des Ixodes. 


M. LavEerax. — Les observations faites par M. Mégnin sur les Tiques 
ne prouvent nullement que les expériences très précises de Smith et 
Kilborne, de Koch et de Lignières, sur le rôle des Tiques dans la trans- 
mission de la fièvre du Texas soient inexactes. J'ai déjà rappelé ces faits, 
je crois inutile d'y revenir; mais je constate de nouveau que ces faits 
subsistent et qu'on ne pourrait les contester qu’en s'appuyant sur des 
expériences faites dans les conditions où se sont placés les auteurs pré- 
cités et ayant donné des résultats en contradiction avec ceux qui sont 
aujourd'hui classiques. 


M. MÉGnINX. — Je répète de mon côté que les larves et les nymphes des 
Ixodes n'ayant pas de contact avec les grands animaux ne peuvent pas 
leur transmettre de maladie. Nous sommes d'accord sur l'impuissance 
de la femelle adulte à cet égard. 


RECHERCHES RELATIVES A LA QUESTION DES ANTIFERMENTS, 


par MM. Em. BourQUELOT et H. HéRIssEy. 


Dans ces derniers temps on a signalé l'existence, dans certains liquides 
organiques, de substances « de nature fermentaire », possédant la pro- 
priété d'arrêter les réactions provoquées par les ferments solubles, 
sans détruire ces ferments: et on leur a donné le nom d'anliferments. 

Ces substances seraient de la nalure des ferments, car il suffirait, 


pour en amener la destruction, de porter leur solution aqueuse à l’ébul- 
lition. 
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Nous nous sommes proposé d'établir qu'il existe des composés chi- 
miques susceptibles, dans certaines conditions, de présenter les pro- 
priétés des antiferments : leurs solutions arrêtent l’action d'un ferment 
déterminé sans le détruire ; et ces solutions perdent cette propriété par 
ébullition. 

Il y avait intérêt, dans l'étude de cette question, à éviter toute com- 
plexité provenant de la matière fermentescible et, par là même, du 
ferment soluble susceptible d'agir sur elle. C'est d’ailleurs, dans ces 
sortes de recherches, l'une des principales conditions permettant 
d'aboutir à des résultats ne donnant pas lieu à des interprétations 
divergentes. : 

Nous nous sommes donc adressés à l’invertine, ferment hydrolysant 
du sucre de canne, et il s'est trouvé que la chaux en dissolution pouvait 
jouer vis-à-vis de ce ferment le rôle d'antiferment. 

On savait déjà, en particulier, par les recherches de M. Duelaux et de 
M. Fernbach, que les alcalis, et les sels alealins à de très faibles doses 
arrêtent l’action de l’invertine; mais, à notre connaissance, on n'avait 
fait aucune recherche méthodique avec la chaux. 

La solution d’invertine a élé préparée par macération aqueuse à 
2 p. 100 de levure des boulangers tuée préalablement par l'alcool 
à 95 p. 100, puis desséchée. 

Le sucre de canne était employé en proportions telles que les 
mélanges en renfermaient toujours 2 p. 100. 

Les milieux étaient rendus antiseptiques, tantôt par le thymol, tantôt 
par le toluène, et les essais d’'hydrolyse ont été faits à la température du 
laboratoire (15 à 17 degrés). 

1° La chaux à de très faibles doses arrête l'action de l’invertine. 
En opérant avec 10 centimètres cubes de macéré de levure pour un 
mélange total de 100 centimètres cubes, nous avons constaté en pre- 
mier lieu, qu'il suffisait d’une proportion de 3 milligrammes de chaux 
hydratée Ca (OH), ajoutés au mélange, pour arrêter complètement l’ac- 
tion du ferment. 

Si la quantité de macéré de levure est plus grande, ou si l’on ajoute 
des matières albuminoïdes, il faut davantage de chaux pour arriver au 
même résultat ; mais la proportion est toujours faible. 

Ainsi, dans des expériences où les mélanges étaient additionnés de 
10 centimètres cubes de solution de blanc d'œuf frais au 4/10° il a fallu 
environ 5 milligrammes de chaux hydratée. 

2° L'activité du ferment n'est que suspendue. Si, en effet, au bout d’un 
certain temps, on fait passer dans le liquide un courant d’acide carbo- 
nique, qui précipite la chaux, le ferment reprend son action sur le sucre 
de canne. 

Ainsi, dans une de nos expériences, portant sur des mélanges ren- 
fermant des malières albuminoïdes (blanc d'œuf), mélanges dans 
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lesquels l’action du ferment était arrêtée depuis quatre jours, l'activité 


dü ferment a repris, sitôt après la précipitation de la chaux par l'acide 
carbonique. ie 

3° L’aclion entravante de la chaux peut être délruite par ébullition. 
Remarquons immédiatement que la question ne se pose pas pour une 
simple solution aqueuse de chaux. L'expérience directe montre, du 
reste, que cette solution garde ses propriétés. 

Il s'agissait de savoir s’il peut exister des mélanges biologiques tels 
que la chaux exerçant, dans ces mélanges, ses propriétés entravantes à 
la température ordinaire, les aura perdues définitivement après ébulli- 
tion des milieux qui les renferment. 

À priori, on peut en imaginer, étant donné le nombre considérable de 
composés organiques qui, sans action ou presque sans action sur la 
chaux à froid, sont susceptibles de réagir sur elle à l’ébullition et d'en 
neutraliser les propriétés alcalines. 

Nous avons fait, dans cet ordre d'idées, un certain nombre d'essais, en 
reslant dans les conditions ordinaires de la recherche des ferments 
solubles. On a opéré, par exemple, avec l’albumine de l'œuf et avec le 
jaune d'œuf. 

Ce dernier surtout a donné des résultats très nets. On s'est servi d'une 
macération de jaune d'œuf frais dans dix parties d’eau additionnée de 
1 centimètre cube de toluène pour 100 centimètres cubes. 

Si, à une solution renfermant du sucre de canne et de l’invertine, on 
ajoute un volume déterminé de ce macéré filtré et bouilli, puis addi- 
lionné, après refroidissement, de chaux en quantité convenable, on cons- 
tate que l’invertine reste inactive. de 

Si l'on opère de la même manière, mais après avoir fait bouillir le 
macéré de jaune d'œuf avec la chaux, il en est tout autrement : l'inver- 
tine exerce son action, 


ÉTUDE BACTÉRIOLOGIQUE, 


par M. Pirssor. 


Nous apportons une étude expérimentale de laboratoire sur le mélange 
désinfectant suivant : 


Chlorure-degzinc eee 00 
GMlorure dersodiume eme satur. 
Alunis res ee 0 A0 


Eau distillée. 


Comme on le voit, ce n’est pas une association de substances anti- 
sepliques, dont les effets se multiplent en se surajoutant. 
Outre les qualités bactéricides annoncées, il a la propriété particu- 


= 
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lière d'être un merveilleux désodorisant. Pour le démontrer, on peut 
le mettre en contact avec les matières les plus fétides, ainsi que nous 
l'avons fait pour des fumiers, des selles de malades, et particulière- 
ment des foies en putréfaction dégageant une odeur repoussante et 
insoutenable, odeur qui disparut en quelques secondes d'une façon 
absolue. 

Nous ne pouvons faire ici l'énumération complète de nos expériences. 
La méthode générale est celle-ci : Après avoir choisi un certain nombre 
d'espèces microbiennes, non pour déterminer d'une façon précise la 
vitalité de chacune d'elles vis-à-vis de l’antiseptique, mais pour vérifier 
l'efficacité de celui-ci dans tous les cas, nous avons fait une série d’en- 
semencements, destinés à être exposés de façons différentes au contact 
de l’antiseptique. Par exemple, un ensemencement sur gélose a servi 
pour l'exposition directe; un autre, dans un bouillon, à été répandu 
sur une flanelle stérilisée, et exposé à la pulvérisation ou seulement aux 
vapeurs, etc. 

On verra que le minimum d'effet coïncide avec le minimum de lemps 
d'exposition, mais non d'une facon absolue, et que particulièrement 
pour des variétés communes et éphémères nous avons eu lè maximum 
d'effet pour un minimum de temps d'exposition. La principale qualité 
exigée étant la rapidité d'action, nous avons supprimé dans ce court 
exposé de notre travail le résultat des expositions un peu longues, nous 
bornant à citer les expositions ne dépassant pas quelques minutes, bien 
qu'il nous ait paru intéressant de fixer le temps au delà duquel il fau- 
dra renouveler la désinfection. Nous avons résumé notre travail en une 
série de tableaux, pour simplifier la lecture des résultats. 

Il nous parait utile de faire remarquer que les solutions employées 
sont concentrées, étant donné que nous nous adressions à des cultures. 
Mais dans des démonstrations faites sur des matières en putréfaction, 
nous avons obtenu des résultats très satisfaisants avec des solulions 
très étendues, au 1/100 par exemple. 


Charbon. 
Cult. n° 1 Cult. n° 2 Cult. n° 3 Cult. n° 4 Cult. n° 5 Cult. n° G 
ln. C0 RS ln C0 A , Lan. 0 an) CD. OS ln. 02 D] 
Solutions 5! 40! 45! SOA! HSM DO EAIS DMOMAISE SO MISE 
SUR MEN EP AR N="N"°P NAN EN NN: P NreN 0 P DA RP. 
A) D PEN PP NE P CP Nu NN N N P NP ANe SP pi 1n11D 
au 1 PAPA PRÉPE D NN AP PHARES PEUPASR PAPA 


Nous nous sommes servi des signes P, positif, et N, négatif, pour indi- 
quer que l'effet produit était, ou non, en faveur de l’antiseptique. Les 
guillemets indiquent les expériences qui ne nous ont pas paru suffi- 
samment concluantes. 
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Staphylocoque. 

Cult. n° 1 Cult. n° 2 Cult. n° 3 Cult. n° 4 Cult. n° 6 

Lan 2 n° Lan 2 Re) CL. 2 Lan 2 un ES EL 
Solutions 5! 10! 15! DMIO ME SOS DEA) SAIDEAS 
AU OM PEAR NSP PAPERS No PRHePENP 
au 1/2 APE PAER PAPE PAPER D'HAPARS P'MPINP 
au 1 Dep D PAÉPARNP PRESS PANPAEP PAP 

Subtilis. 

Cult. n° { Cult. n° 2 Cult. n° 3 Cult. n° 4 Cult. n° 6 

D. 2 En TT ln. LE Ce. A CS TN 
Solutions 5! 410! 15 SO IASE SO MIS SA IO ASE 5j! STONE! 
au 1/3 N N N N N N N » N N N P. » » ») 
au)? ENAPNEIN NN N NAR PP NP DA IRS) 
au 1 PSP P NN UN RER PENP PSP P DARODA ID 

Coli-bacille. 

Cult. n° 1 Culi. n° 2 Cult. n° 3 Cult. no 4 Cult. n° 6 

nn 2 an CO en. Lan. OS on) CT AIT 
Solutions 5! 10! 15 SIPAIO S SOUS D ADMEAES SUOMI! 
A LS CN NN DSP NP CP N NN 
au 4/2 4 PSPESP DD E PNPPREP PIREPAEAP PMP 
au 1 PASDEre PARPREP PEU SEUP PAPE? IDD 1 

Diphtérie. 

Cult. n° 1 Cult. n° 2 Cult. n° 3 Cult. n° 4 Cult. no 6 

CE TS on. 2 Lan. 0 RS ln 20 an) nn. 2 >) 
Solutions 5! 10! A5 D'OMAE SUPPOSE S PO AE S'MIO INA 
au 15 DIRES Pr P'RP PAP END NAME PMP 
au PS DPI PAPER DANPenp INPI P PANPANP 
au ! PARPAeP P'SSPr2P PPS D PSP. PAPER 


Il convient de dire que 
notée, même, comme on le 
favorable. 


chaque expérience a été scrupuleusement 
voit d’ailleurs, quand le résultat n’était pas 


LA LEUCOCYTOSE QUI ACCOMPAGNE ET SUIT LES PERTES DE- SANG. 


Note de MM. Henri STassano et F. BILLON. 


Le phénomène de l’hyperleucocytose post-hémorragique que nous 
examinerons dans cette note, a été signalé déjà par Hunerfauth (1) et 
par Lyon (2), mais, d'une manière générale, il a été méconnu par les 


physiologistes. 


La moindre perte de sang a pour répercussion presque immédiate, 


4) Virchow Arch., LXXVE, 1874. 
1 


{ 
\ 


(2) Virchow Arch., LXXXIV, 1881. 
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dans les vaisseaux sanguins, une augmentation plus ou moins Cconsi- 
dérable, mais toujours appréciable, du nombre des leucocytes qui 
y circulent. Cette hyperleucocytose s’accentue au fur et à mesure que 
lhémorragie devient de plus en plus considérable, jusqu’à atteindre une 
certaine limite, qui varie sensiblement d'un animal à l’autre. À partir de 
cette limite, le nombre des leucocytes baisse rapidement pour donner 
lieu, à la fin, si la saignée a élé trop copieuse, par rapport au poids de 
l'animal, à une profonde hypoleucocytose. 

Pour mieux faire connaître la marche de la leucocytose à la suite de 
la saignée, nous empruntons à nos feuilles d'expériences, les obser- 
vations suivantes qui nous paraissent les plus caractéristiques : 


13 octobre 1903. — Cobaye : avant de commencer l'expérience, le nombre 
des leucocytes est de 11.500 par millimètre cube de sang; quelques minutes 
après une première prise de sang (2 centimètres cubes) par la carotide, ce 
chiffre monte à 18.000; après une seconde prise de sang (5 à 6 centimètres 
cubes), il atteint 45.000. 

18 octobre. — Lapin : avant la saignée, le nombre des leucocyles est de 
11.000 par millimètre cube de sang; on lui retire d’abord quelques centi- 
mètres cubes de sang; le nombre des leucocytes monte aussitôt à 17.500, et 
retombe, une demi-heure après, presque au chiffre normal, 10.250; on retire 
encore du sang (20 centimètres cubes) à ce lapin; les leucocytes montent de 
nouveau et atteignent le nombre considérable de 44.000; une demi-heure 
après, ils baissent à 6.750 pour remonter encore une fois et plus haut qu’aupa- 
ravant, à 50.400, après une dernière et plus copieuse saignée. 

21 octobre. — Lapin, le nombre des leucocytes est au début de 13.000 par 
millimètre cube, immédiatement après une première prise de sang (20 cen- 
timètres cubes) légère baisse, 12,000; un peu plus tard, vingt minutes après, 
les leucocytes montent déjà à 19.000; ils continuent à augmenter ainsi 
que l'indique une troisième numération, 25.250. Après une deuxième prise 
de sang (30 centimètres cubes) les leucocytes tombent à 11.500 et s’y main- 
tiennent pendant vingt minutes. Après une troisième prise de sang, encore 
plus considérable, une grande baisse se détermine, les leucocytes descendent 
à 6.750 pour se relever ensuite un petit peu, vingt minules après. 

21 décembre. — Chien de 38 kilogrammes, les leucocytes sont au nombre 
de 10.250 par millimètre cube (examen du sang pris à l'oreille droite); après 
une première prise de sang de un litre, ils montent à 16.500 (sang oreille 
gauche); après une deuxième saignée d'un litre ils montent encore un peu 
à 18.000 (sang pris dans la saphène droite), nombre qu'ils dépassent légère- 
ment, 18.750 (sang pris dans la saphène gauche) après une troisième et der- 
nière saignée d’un litre. 

17 décembre. — Vache de 527 kilos ; avant la saignée, le nombre des leuco- 
cytes est de 4.250 par millimètre cube ; cinq minutes après une petite prise 
de 200 centimètres cubes de sang, à la jugulaire, ils montent à 6.750. 

Méme jour. — Vache de 539 kilogrammes, avant la saignée les leucocytes 
sont au nombre de 8.750 par millimètre cube; cinq minutes après une petite 
saignée de 200 centimètres cubes également, ils montent à 12.500. 
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La facilité avec laquelle on saigne les grands animaux, donne à ces 
deux dernières observations un intérêt particulier. En effet, elles 
mettent en lumière l’action exercée par la saignée, et par une très faible 
saignée, sur la leucocytose, entièrement dégagée des influences secon- 
daires, narcose, douleur, immobilisation complète, qui compliquent le 
phénomène lorsqu'il s'agit des animaux de laboratoire. 

La narcose principalement donne une allure anormale à la leucocy- 
tose post-hémorragique ; les deux observations suivantes le prouvent 
nettement. 


3 décembre. — Chien de 40 kilogrammes, endormi avec morphine et chloro- 
forme; les leucocytes sont au nombre de 32.800 par millimètre cube; après 
une petite saignée de 200 centimètres cubes, ils descendent à 29.250 et 
tombent ensuite à 7.500 après une grande saignée de un litre et demi. 

31 décembre. — Lapin, avant contention et chloroformisation, 11.000 leuco- 
cytes par millimètre cube; 41.250 après. Saignée de 30 centimètres cubes, les 
leucocytes tombent à 11.750, et enfin à 3.500, après une seconde saignée de 
55 centimètres cubes. 


On peut donc conclure que la saignée provoque toujours une augmen- 
tation du nombre des leucocytes, sauf lorsqu'elle est effectuée dans un 
accès d'hyperleucocytose due à des causes fortuites. Dans ce cas, le 
nombre des leucocytes décroît considérablement comme dans le stade 
pré-agonique d’une saignée à blanc. 

. Nous devons enfin signaler le fait suivant : Chez les animaux opérés 
asepliquement, et conservés après la saignée, le nombre des leucocytes 
se maintient pendant plusieurs jours au-dessus de la normale. 


CARACTÈRES DE LA LEUCOCYTOSE POST-HÉMORRAGIQUE ET ASPECTS 
DES LEUCOCYTES EN DEHORS DES VAISSEAUX ET DANS LE SANG DÉFIBRINÉ. 


Note de MM. H. Srassano et F. BILLON. 


L'hyperleucocytose provoquée par les pertes de sang, et dont nous 
venons de citer quelques exemples dans la note qui précède, porte prin- 
cipalement sur les leucocytes polynucléaires. Dans la majorité de nos 
expériences, le nombre de ces polynucléaires étant le même que celui 
des mononucléaires, avant la saignée, en devient le double ou même le 
triple dans le stade de l'hyperleucocytose post-hémorragique. Cepen- 
dant, dans le stade suivant de la baisse, de l'hypoleucocytose, ce sont 
les mononucléaires et les lymphocytes qui prédominent. 

Dès la fin du premier stade, les leucocytes polynucléaires présentent 
une plus grande fragilité envers les fixateurs ordinaires, et beaucoup 
d’entre eux se présentent sous forme d'amas avec apparence d'agglu- 
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lination. Ces symptômes trahissent vraisemblablement, dans ces cellu- 
les, un élat particulier de souffrance, comparable à celui qu’on désigne 
sous le nom de phagolyse. Ce sont, en tout cas, les mêmes aspects que 
les polynucléaires présentent dans le sang qui coagule et surtout dans 
le sang défibriné. U 

Par contre, les mononucléaires, grands et petits, au début comme à la 
fin de la saignée, se laissent fixer et colorer sur les lames avec la même 
facilité, et il n’y a pas de différences entre ceux pris dans un caillot et 
ceux pris dans du sang défibriné. 

Le fait que la plus petite hémorragie fait augmenter sensiblement le 
nombre des leucocytes par millimètre eube de sang prouve, ce nous 
semble, que cette augmentation ne lient pas à une concentration des 
éléments figurés de la lymphe, survenue à la'suite de l'hémorragie. 
D'autre part, le fait que l'hyperleucocytose dont il s’agit porte princi- 
palement sur les polynucléaires exelut l'hypothèse suivante : la lymphe 
appauvrie en eau par la perte de sang, et devenue par là plus riche en 
lymphocytes, provoquerait, en pénétrant dans les vaisseaux sanguins, 
une augmentation du nombre total des cellules migratrices. S'il en était 
ainsi, en effet, comme Lassar (1) l’a prétendu pour expliquer les faits 
signalés jadis par Hunerfauth et Lyon, ce serait une Iymphocytose, et 
non la polynucléose que nous venons de décrire, qui devrait accompa- 
gner el suivre les perles de sang. 


RECUERCUE DU, MALTOSE EN PRÉSENCE DU GLUCOSE, 


par M. L. GRIMBERT. 


Ayant eu dernièrement à rechercher de petites quantités de maltose, 
je m'étais reporté à la technique publiée par MM. R. Lépine et Boulud 
dans les comptes rendus de la Société de Biologie du 7 décembre 1901. 
Leur procédé consistait à traiter l’osazone formée par de l'éther ; la 
maltosazone seule se dissolvait, l’éther évaporé laissait un résidu qu’on 
faisait recristalliser dans l’eau chaude ; les cristaux obtenus fondaient à 
206 degrés. 

J'ai voulu d’abord véritier la raleur de la méthode en opérant sur une 
mallosazone obtenue en partant de maltose pur (2) ayant subi deux 
cristallisalions dans l'alcool à 96 degrés. Bien m'en à pris, car j'ai cons- 

(1) Lassar. Virchow Archiv., vol. LXIX, 1881. 

(2) Une solution de ce maltose à 4 gr. 366 pour 100 centimètres cubes 
donne à 22 degrés pour un tube de 2 décimètres une déviation : a = + 11218, 
ce qui correspond à [a] D=+129°40 pour ce maltose hydraté, ou +136°24 
pour le maltose auhydre. Parkus et Tollens donnent +130 degrés et + 1365. 
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taté avec élonnement que la maltosazone était aussi insoluble dans 
l'éther que la ji 7ronr ane. ce qui rendait toute idée de séparation impos- 
sible. 

Je fais les mêmes réserves en ce qui concerne le point de fusion 
donné par les auteurs précités, car ils ne nous ont fourni aucun détail 
sur la méthode qu'ils ont suivie pour le déterminer. 

Or, comme le dit fort bien Maquenne (1), « le point de fusion des 
osazones n’est pas net et peut même varier de près de 20 degrés sui- 
vant le temps que la matière met à fondre. » 

C'est ainsi que par la méthode classique du bain d'huile et en opé- 
rant rapidement comme l'indique Fischer, j'ai vu la maltosazone com- 
mencer à se décomposer vers 180 degrés, tandis qu'en se servant du 
bloc de Maquenne et en suivant la méthode dite de fusion instantanée 
de Bertrand, on obtient un point de fusion constant de 196 degrés à 
198 degrés. 

La glucosazone dont le point de fusion classique est fixé à 205 degrés, 
ne fond en réalité qu'à 230-232 degrés (Bertrand). 

J'ai donc repris l'étude de la maltosazone en comparant ses propriétés 
à celles de la glucosazone dans un but de séparation possible. 

Maltosazone. — Des solutions de maltose pure de plus en plus éten- 
dues sont additionnées pour 20 centimètres cubes de 1 centimètre 
cube de phénylhydrazine fraichement redistillée et de 1 centimètre 
cube d'acide acétique et chauffées au bain-marie pendant une heure. 
Aucune cristallisation n'apparaît à chaud, l’osuzone ne se forme que 
par refroidissement. La réaction est encore nette pour une solution de 
1/1000° de maltose ; au delà je n'ai rien obtenu. En cela, la recherche 
du maltose par la phénylhydrazine est moins sensible que la recherche 
du glucose dont on peut déceler jusqu’à 1/20000° par ce procédé. 

Examinée au microscope lorsqu'elle vient d’être préparée, la malto- 
sazone se présente sous forme de larges cristaux tabulaires allongés et 
colorés en jaune. Ces cristaux sont plus petits tout en èonservant leur 
forme générale quand ils proviennent de solutions diluées. Recristal- 
lisée dans l’eau, la maltosazone donne les mêmes cristaux plus courts 
et groupés en rosace ou en cocarde. 

La maltosazone est insoluble dans le benzène et dans l’éther; elle se 
dissout rapidement dans l’eau chaude, et à froid dans l'alcool méthy- 
lique, dans l'alcool à 50 degrés, et dans un mélange à parties égales 
d’acétone et d’eau. 

Purifiée par traitement au benzène et desséchée à 100 degrés, elle 
fond à 196-198 degrés au bloc de Maquenne (fusion instantanée de Ber- 
trand). 


(1) Maquenne. Les sucres et leurs principaux dérivés, p. 2517. Carré et Naud. 
Paris, 1900. 
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Glucosazone. — La glucosazone préparée de la même manière se pré- 


cipite à chaud, même des solutions ne renfermant que 1/1500° de sucre, 
au delà, la précipitation ne se fait que par refroidissement et elle a lieu 
encore pour une dilution de 1/20000°. 

La glucosazone se présènte au microscope sous la forme de longues 
aiguilles groupées en branches de genêt, ou bien, dans les solutions 
étendues, forme de petits faisceaux caractéristiques. 

Comme la maltosazone, elle est insoluble dans la benzène et dans 
l’éther, de plus insoluble dans l’eau chaude et à froid dans l'alcool 
méthylique et dans l’acétone étendue. 

Au bloc de Maquenne, son point de fusion instantané est de 230- 
232 degrés (Bertrand). 

Ces caractères permettent de séparer nettement les deux osazones 
par la différence de leur solubilité dans l’eau et dans l’acétone étendue. 


Séparation des deux osazones. — La solution renfermant un mélange de mal- 
tose et de glucose est additionnée pour 20 centimètres cubes de 1 centimètre 
cube de phénylhydrazine purifiée et de 1 centimètre cube d’acide acétique, 
puis placée au bain-marie bouillant pendant une heure. On laisse refroidir 
complètement. 

L'osazone recueillie sur un filtre est lavée à l’eau froide puis séchée à 
100 degrés. On la traite sur le filtre même par du benzène jusqu'à ce que 
celui-ci cesse de passer coloré et on dessèche de nouveau. 

On peut adopter alors une des deux marches suivantes : 

1° L'’osazone puriliée et desséchée est séparée du filtre et triturée dans un 
mortier de verre avec la plus petite quantité possible d’acétone étendue de 
son volume d’eau, on jette le tout sur un petit filtre. Le liquide filtré aban- 
donné à lui-même laisse déposer des cristaux très nets de maltosazone. Si on 
a employé trop d’acétone pour la quantité existante de maltosazone, la cris- 
tallisation ne se produit pas; il faut, dans ce cas, laisser le liquide s’évaporer 
à l’air dans une capsule de verre jusqu’à disparition d’odeur d’acétone, verser 
le résidu trouble dans un petit tube à essai et le chauffer légèrement au bain- 
marie jusqu à éclaircissement, puis le laisser refroidir lentement. On obtient 
ainsi une plus belle cristallisation, qu'on examine au microscope. 

20 L’osazone purifiée et desséchée est délayée dans une très petite quantité 
d'eau et le tout porté au bain-marie bouillant pendant cinq minutes. On 
filtre rapidement. Le liquide filtré donne par refroidissement des cristaux de 
maltosazone que l’on peut faire recristalliser lentement comme il est dit plus 
haut. 


Ces deux méthodes m'ont donné concurremment de bons résultats. 
C'est ainsi que j'ai pu caractériser nettement le maltose : 1° dans une 
solution renfermant 1 millième de ce sucre additionné de 1 millième de 
glucose ; 2° dans une solution renfermant 2 millièmes de maltose pour 
1 p. 100 de glucose. Dans une autre expérience où il entrait seulement 
4 millième de maltose, pour 1 p. 100 de glucose, l'épreuve est restée 
douteuse. 


æ 
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PRÉSENCE DU GLUCOSE DANS LE LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN, 


par MM. L. GRimBErT et V. CouLaur. 


Les auteurs sont d'accord pour admettre dans le liquide céphalo- 
rachidien la présence d’un corps réducteur que les uns ont attribué au 
glucose, les autres à diverses substances, entre autres à la pyroca- 
téchine; cette dernière hypothèse doit être écarlée, ainsi que l’a 
démontré M. Guerbet (1), qui n'a pas réussi non plus à caractériser la 
cause de la réduction. 

Dans le but de résoudre la question nous avons soumis à l’action de 
la phénylhydrazine un grand nombre de liquides céphalo-rachidiens 
provenant soit du service de M. Widal, soit de l'hôpital Broca, et n'appar- 
tenant à aucun glycosurique. 

Ces liquides étaient préalablement déféqués par le réactif de Patein, 
et l’excès de mercure enlevé par neutralisation à la soude. Maïs ici il 
est inutile de chercher à enlever les dernières traces de mercure à l’aide 
de poudre de zinc, la phénylhydrazine, s'en chargeant elle-même. Lors- 
qu'en effet, au liquide déféqué et neutralisé, on ajoute quelques gouttes 
de phénylhydrazine, on obtient un précipité noirätre qui contient tout 
le mercure; il suffit de filtrer et d'ajouter le reste de la phénylhydra- 
zine, l'acide acétique et l'acétate de soude et de maintenir le tout une 
heure au bain-marie bouillant. 

Sur vingt-deux liquides ainsi traités nous avons obtenu dix-neuf fois 
une osazone se formant le plus souvent par refroidissement. 

Cette osazone présentait deux formes cristallines assez distinctes 
existant souvent dans la même préparation. 

Dans l’une, les cristaux étaient réunis en petits faisceaux analogues à 
ceux qu'on obtient dans les solutions étendues de glucose; dans l’autre, 
c'élaient de longs cristaux flexueux partant d'un centre commun et 
donnant à la préparation un aspect chevelu. 

Ayant réuni les osazones provenant de plusieurs échantillons présen- 
tant cette particularité de cristallisation nous les avons traitées comme 
il a été dit dans la communication précédente; dessicealion, purification 
au benzène, action de l’eau chaude et de l’acétone étendue. Notre osa- 
lone est restée insoluble dans ces divers dissolvants. Enfin, desséchée à 
100 degrés, nous avons déterminé son point de fusion au bloe de 
Maquenne par la méthode de fusion instantanée, en opérant parallè- 
lement avec.un glucosazone pure, et nous avons trouvé pour toutes les 
deux 229-931 degrés (230-232 degrés [Bertrand]). 

D'autre part, l’osazone dissoute à chaud dans une petite quantité 

(1) Guerbet. Sur la composition du liquide céphalo-rachidien, Journal de 
Pharmacie et de Chimie, 69, X. p. 59, 1899. 
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d'alcool à 60 degrés a laissé par refroidissement se déposer des cris- 
taux en branches de genèêt caractéristiques de la glucosazone. 


La substance réductrice de nos liquides céphalo-rachidien est donc 
bien du glucose. 


RECHERCHES SUR L'INNERVATION VASO-MOTRICE DES GLANDES SURRÉNALES, 


par MM. HALLION et LAIGNEL-LAVASTINE. 


Il n’exisle, à notre connaissance, qu’un seul travail relatif à l'inner- 
vation vaso-motrice des capsules surrénales. C’est un article de Biedl, 
paru dans les Archives de Pflüger {t. LVII, p. 443). D'après cet auteur 
les capsules reçoivent des fibres vaso-dilatatrices venues de la partie 
inférieure de la moelle dorsale en passant par les racines antérieures, 
le sympathique thoracique et les nerfs splanchniques. Il n'a pu mettre 
en évidence des fibres vaso-constrictives. Quant à nous, c’est précisé- 
ment dans ce même trajet nerveux où Biedl place les fibres vaso-dila- 
tatrices que nous avons trouvé, au contraire, des fibres, vaso-constric- 
tives. 

Nous avons pu, grâce à un artifice que nous indiquerons, appliquer 
la méthode pléthysmographique, à laquelle Biedl avait renoncé, dit-il, à 
cause de la petitesse de l'organe à explorer. Il à eu recours à l'inscrip- 
tion du débit des veines surrénales, concluant d’une accélération de ce 
débit à une vaso-dilatation de la glande; mais les accélérations coïnci- 
daient généralement, dans ses expériences, avec une augmentation de la 
pression artérielle, capable à elle seule d'accroître le débit veineux en 
s’'accompagnant d'une dilatation vasculaire purement passive ; la réalité 
d'un phénomène vaso-dilatateur proprement dit, c’est-à-dire d'ordre 
nerveux, reste douteuse dans ces conditions. Bien plus, quand la pres- 
sion artérielle s'accroît, le débit veineux peut augmenter, malgré une 
vaso-constriction légère. Sans doute est-ce à une technique plus sûre 
que nous avons dû de trouver des vaso-constricteurs là où Biedl 
pense avoir démontré des vaso-dilatateurs. Au surplus, il se peut que 
des vaso-dilatateurs suivent le même trajet, côte à côte avec leurs 
antagonistes, mais cela n’est pas prouvé, croyons-nous. La technique, 
en celte matière, est chose importante. Elle sera plus longue à indi- 
quer que les résultats obtenus. 

Chez un chien curarisé, choisi autant que possible de grande taille, 
on aborde la glande surrénale gauche, plus facilement accessible que la 
droite, on lie la grosse veine surrénale médiane qui croise transversale- 
ment la face antérieure de l'organe ; on libère le bord externe et la 
face dorsale de la glande, qui devient, dès lors, mobile autour de son 
bord interne à la facon d’un volet, et qu'on peut saisir entre les deux 


Brozocre. CouPTEs RENDUS. — 1903. T, LV. 15 
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valves d’un petit pléthysmographe. Ce temps de l'opération exige une 
certaine attention, si l’on veut respecter, dans la mesure désirable, les 
connexions circulatoires et nerveuses. 

Si l’on mettait l'appareil pléthysmographique en relation directe avec 
un tambour inscripleur, celui-ci ne marquerait pas de variations appré- 
ciables. Aussi avons-nous dû recourir à un procédé que l’un de nous 
avait employé pour des recherches sur le corps thyroïde (1). 

Le tube de transmission reliait le pléthysmographe à un « appareil 
indicateur des variations de volume » formé essentiellement d’un tube 
de verre de petit calibre dans lequel se déplaçait un index liquide. Le 
tube indicateur était posé à plat sur une table. Derrière lui, à quelque 
distance, était fixé un tambour de Marey, pourvu d’un long style et 
disposé de telle sorte que l'extrémité du style constitué par une mince 
aiguille venait croiser perpendiculairement le tube indicateur. Un aide 
observait constamment le niveau marqué par ce dernier et faisait suivre 
au style les oscillations de ce niveau. Aïnsi se produisaient, en défini- 
tive, dans le tambour de Marey, des variations de volume solidaires de 
celles de l'organe. Ce tambour jouait enfin le rôle de récepteur vis-à-vis 
d’un autre tambour qui était inscripteur. 

Ce système de relais amplificateur nous à permis d'obtenir des 
courbes extrêmement démonstratives comme celles que nous présentons, 
alors que l'inscription directe ne donnait aucun résultat appréciable. 

Nous explorions les modifications circulatoires, non seulement dans 
la glande surrénale, mais encore simultanément dans plusieurs organes 
appartenant ou non au territoire des nerfs splanchniques; les réactions 
respectives de ces organes se contrôlaient les unes par les autres, et 
nous avertissaient, le cas échéant, de la mise en jeu de la sensibilité 
récurrente, qui a causé plus d’une erreur dans les expériences d’excita- 
tion du bout périphérique des nerfs sectionnés. 

Enfin, par une compression momentanée de l'aorte au diaphragme, 
nous nous assurions que le volume des organes explorés montrait les 
variations prévues, et que l'appareil surrénal, en particulier, fournissait 
des indications pléthysmographiques valables. 

Moyennant l'emploi de la technique un peu compliquée, mais très 
sûre selon nous, que nous venons d'indiquer, il nous a été permis de 
constater très nettement, dans les glandes surrénales, des vaso-constric- 
tions actives; on les provoque soit par voie réflexe, en excitant, par 
exemple, le bout central du nerf crural, soit par voie directe, en exci- 
tant par un courant faradique le bout périphérique de certains nerfs à 
cordon sympathique thoracique au-dessous du 8° rameau communi- 
cant, nerf splanchnique, filets nerveux fournis par le splanchnique 


1) Hallion. Article « Pléthysmographie » du Traité de physique biologique, 
tp 48; : 
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à la capsule surrénale du côté correspondant. Aucune vaso-constriction 
ne s’observe, au contraire, si l’on porte les excitations sur les mêmes 
trajets nerveux du côté opposé à la glande explorée. 

Ainsi donc, en résumé, d’après nos expériences, on voit que des 
fibres vaso-constrictives destinées à la capsule surrénale, quittent la 
partie inférieure de la moelle dorsale pour aborder le cordon sympa- 
thique thoracique, à partir du 8° rameau communicant; elles passent 
de là dans les nerfs splanchniques, d'où elles gagnent la capsule du 
côté correspondant. 


(Travail du laboratoire de M. Françcois-Franck au Collège de France.) 


INFLUENCE DU CHLORAL SUR LES BATTEMENTS RYTHMIQUES 
DANS LE COEUR DE CHIEN EXCISÉ, 


par M. L. Lapicoue et M GATIN-GRUZEWSKA. 


Depuis que Locke a montré qu'une solution minérale, avec un peu de 
sucre et d'oxygène, suffit à entretenir les battements rythmiques d'un 
cœur de mammifère excisé (lapin), l'expérience a souvent été répétée 
dans des conditions diverses et sur des animaux différents; elle a 
donné, par exemple, entre les mains de Kuliabko, des résultats surpre- 
nants sur le cœur d'animaux morts depuis un temps appréciable. Mais 
nous avons été frappés de ce fait que le chien, le sujet le plus usuel des 
recherches de laboratoire, ne figure pas dans cette littérature. 

Nous nous sommes demandé, alors, si les expérimentateurs n'avaient 
pas été arrètés, dans leurs essais sur cet animal, par la grande suscep- 
tibilité nerveuse que présente son cœur; on sait, en effet, que des irrita- 
tions, quelquefois assez légères, font brusquement, à la contraction 
synergique des divers faisceaux musculaires, qui constitue la systole, 
succéder des contractions désordonnées et inefficaces de ces faisceaux 
(trémulation); chez le chien, le phénomène est définitif, la cessation de 
la vie normale du cœur est sans retour. KRONECKER et SCHMEY, puis GLEY 
ont donné une analyse assez avancée du mécanisme de ce phénomène; 
ils ont montré que ce mécanisme est essentiellement nerveux; Gley, en 
particulier, a montré que, sous l’action du chloral à haute dose, les tré- 
mulations deviennent impossibles à obtenir ou bien ne sont que passa- 
gères, et laissent bientôt place à la reprise des battements rythmiques, 
comme cela a lieu normalement chez le lapin. Il nous à paru qu'on pou- 
vait résoudre expérimentalement la question ainsi posée. 

Nous avons essayé d’abord de répéter sur le chien l'expérience de 
Locke, en prenant les plus grandes précautions pour ne pas irriter le 
cœur. 
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L'animal étant anesthésié par le chloroforme et la morphine, on pratiquait 
la saignée de la carotide, puis, par le bout supérieur de la veine porte, on 
injectait une assez grande quantité de la solution physiologique tiède, de 
façon à mélanger cette solution au sang, et à n'avoir point ensuite un si 
brusque changement de milieu dans la circulation coronaire; puis, le thorax 
étant ouvert, on fixait une canule dans le tronc brachio-céphalique, on liait 
l'aorte dans la partie descendante de la crosse, et la sous-clavière gauche à 
son origine, tout cela sans toucher au cœur; puis, tenant à la main seulement 
la canule, on sectionnait rapidement la trachée et les vaissseaux de façon à 
exciser l'ensemble des viscères thoraciques, cœur et poumons; on suspendait 
le tout, toujours par la canule; on faisait arriver dans cette canule la solution 
tiède et saturée d'oxygène, et, seulement alors, on enlevait les poumons et on 
ouvrait largement le péricarde. 


Dans ces conditions, nous avons obtenu généralement des battements 
franchement systoliques et rythmiques (du ventricule droit); mais après 
quelques minutes, ces battements rythmiques faisaient place aux tré- 
mulations et ne reparaissaient plus. Dans 4 expériences, les battements 
rythmiques ont duré — 20 minutes (chien très jeune), — 15 minutes, 
— quelques minutes (ici les trémulations ont apparu sous l'influence 
d'une excitation mécanique extérieure), — 8 minutes. 

Nous avons alors préalablement chloralisé l'animal; le chloral, en 
solution au dixième, était injecté dans le péritoine à la dose de 0 gr.5 
par kilogramme. Quand l'animal était profondément endormi, on opérait 
comme précédemment. 

Dans ces conditions, 3 expériences nous ont donné toutes trois des 
baltements rythmiques qui se sont prolongés — 1 h. 1/2, — 2 heures, 
— 1 h. 5 minutes. Après ce temps, trémulations et mort du cœur. 


Nous avons augmenté la dose de chloral; à la dose de 0 gr. 7 par kilo- 
gramme, notre chien s’est endormi si rapidement et si profondément que la 
respiration et le cœur se sont arrêtés avant que nous ne soyons prêts à faire 
l’opération; la poitrine a été ouverte, le cœur monté comme d'habitude sur 
la canule, mais sans lavage préalable des vaisseaux. Il y avait plus de dix 
minutes que le cœur s'était arrêté quand il fut posé sur l'appareil et qu'il 
commenca à recevoir la circulation artificielle; il fallut un peu de massage 
pour dégager les vaisseaux coronaires de leur sang. Presque aussitôt, les bat- 
tements rythmiques réapparurent dans le ventricule droit; les contractions 
se succédaient régulièrement 56 fois par minute. Une heure après, le cœur. 
était un peu ralenti et irrégulier, mais les systoles étaient toujours vigoureu- 
sement exécutées; au bout de deux heures, il battait encore fortement 10 à 
12 fois par minute. Les excitations mécaniques les plus violentes (dilacéra- 
tion avec une épingle de la région du centre de Kronecker) ne produisirent 
pas de trémulations. Les précautions que nous prenions n'étaient donc pas 
nécessaires avec les cœurs chloralisés. 


La différence entre ces deux séries est manifeste. Mais, en réalité, le 
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cœur chloralisé se sépare du cœur normal par une différence plus tran- 
chée encore. Les animaux de notre première série étaient, en effet, 
morphinés (1 centigramme par kilogramme) et chloroformés jusqu’à 
l’anesthésie. ; 


À un chien neuf, nous avons piqué le bulbe, puis, aussi rapidement que 
possible et avec précaution, nous avons ouvert la poitrine et nous avons 
monté le cœur sur l'appareil; le cœur était arrêté, sans trémulations. Après 
quelques minutes d'irrigation, apparition d'emblée des trémulations, qui se 
sont prolongées fort longtemps sans qu'apparût jamais aucune systole. 

Sur un autre chien, neuf, les deux carolides sont tranchées. d’un seul coup; 
aussitôt que l’hémorragie a cessé d'être violente, nous ouvrons la poitrine et 
nous prenons le cœur avec les mêmes précautions. Le cœur, placé sur l’appa- 
reil, est immobile. On établit la circulation artificielle. Au bout de très peu 
de temps, apparaît une esquisse de systole, puis une systole plus marquée, 
enfin une systole franchement exécutée, mais la fin même de cette systole 
passe aux trémulations sans que la diastole ait le temps de s'’accomplir. 

Dans ces deux expériences, l'irrigation du système coronaire par le liquide 
physiologique se faisait complètement, ce qui se voit très bien à l'inspection 
directe de la surface du cœur. 


Ces deux expériences sont comparables, comme conditions expéri- 
mentales, à la dernière expérience de la série précédente. Cette compa- 
raison montre que le cœur du chien chloralisé fortement bat rythmique- 
ment sous l'influence du sérum de Locke (1), tandis que le cœur normal 
est mis en état de trémulations par ce même sérum. 


(Laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


SUR LA GLYCOLYSE DES DIFFÉRENTS SUCRES, 


par M. P. PortiER. 


Dans une note précédente (2), j'ai recherché quels étaient les sucres 
qui subissaient la glycolyse. 

J'ai depuis lors complété mes premières recherches en ayant soin de 
me mettre toujours à l'abri de l'intervention des microorganismes. La 
stérilité du sang ayant subi la glycolyse était toujours vérifiée par des 
cultures sur bouillon et par des examens microscopiques. 

Le sang défibriné asepliquement étaitadditionné d’une solution stérile 


(1) Notre sérum était composé suivant la formule de Locke, avec 0,5 p. 100 
de glycose. Pression, 35 centimètres; température, 30 à 35 degrés. 
(2) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 1900, 24 décembre. 
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du sucre qu'on voulait étudier à raison de 2 grammes de sucre pour 
1.000 grammes de sang; on laissait quarante-huit heures à l’étuve à 
42 degrés et on procédait à l'analyse du sucre du sang par la méthode 
que M. Bierry et moi avons fait connaître précédemment (1). 

Voici les résultats obtenus : 


SUCRES SUCRES 
subissant la glycolyse. ne subissant pas la glycolyse. 
Glucose. Saccharose. 
Galactose. Lactose. 
Lévulose. Sorbose. 
Mannose. Arabinose. 
Maltose. Xylose. 


Enfin, grâce à l’obligeance de M. Bertrand, chef de service à l’Institut 
Pasteur, j'ai pu étudier au point de vue qui nous occupe la dioxyacé- 
tone, qui est, comme on sait, un sucre en C*° à fonction cétonique prove- 
nant de l'oxydation de la glycérine. 

Ce sucre réduit énergiquement la liqueur de Fehling, même à la tem- 
pérature du laboratoire. 

J'ai constaté que ce sucre subit la glycolyse. 

Les résultats précédents ont été obtenus en opérant avec du sang de 
chien et du sang de lapin. ; 

Prochainement, j'étudierai la glycolyse dans le sang des oiseaux, et à 
ce sujet Je tirerai les conclusions qui me paraissent découler des expé- 
riences précédentes. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


RECHERCHES SUR LA GLYCOLYSE 
DES LIQUIDES FILTRÉS SUR BOUGIE DE PORCELAINE, 


par M. P. PorTiER. 


Divers auteurs (2) ont étudié le pouvoir glycolytique du pancréas, soit 
qu'ils s'adressent aux macérations de la glande ou au suc pancréatique 
lui-même... Les résultats obtenus diffèrent avec les auteurs. 


(1) Comptes rendus Soc. Biol., 1902, p. 1276. 

(2) Lépine. Comptes rendus Acad. Sci. 1895, 120, p. 139. 

Pierallini (G.). Zeitschr. für klin. Med., 39, p. 26. 

Herzog (M.). Beilräge zur chemisch. Phys. und Path. Fr. Hofmeister, IN, 1902, 
p. 102: 

Umber (F.). Zeitschr. für klin. Med., 1900, 39, p. 13. 
Sympson (E.). Brit. med. Journ., 1893. 


SÉANCE DU 7 FÉVRIER 193 


Nous avons repris l'étude de cette question en ayant soin de nous 
mettre toujours à l'abri des microorganismes. 

Voici les résultats obtenus. 

Ni les macérations fluorées de pancréas, ni les macérations dans l’eau 
chloroformée, filtrées sur bougie de porcelaine, n'ont montré de pouvoir 
glycolytique. 

Nous avons obtenu les mêmes résultats négatifs au moyen du suc 
pancréatique sensibilisé ou non par la kinase et filtré sur bougie Cham- 
berland ou sur bougie Berkfeld. 

Nous nous sommes alors demandé comment se comporterait le sérum 
après filtration sur bougie de porcelaine. Nous avons vu que dans ces 
conditions il a perdu tout pouvoir glycolytique. 

Voici à titre d'exemple le protocole d'une de nos expériences. 

Sang de chien, défibriné et centrifugé. On décante rapidement ce 
sérum, on l’additionne de 1 p. 1000 de glucose et on filtre sur bougie 
Berkfeld. 

On prélève 40 centimètres cubes de ce sérum filtré, et on procède 
immédiatement à leur analyse; on constate que ce sérum contient 
4 gr. 25 de sucre par litre. 

Une autre portion est placée vingt-huit heures à l’étuve à 43 degrés 
dans un vase stérile; on procède à son analyse et on constate que la 
quantité de sucre n’a pas varié. 

On laque alors le culot des globules obtenus par la centrifugation par 
deux volumes d’eau éthérée, on filtre sur bougie Berkfeld ce liquide 
très teinté d'hémoglobine et on l’additionne de 1,5 p. 1000 de glucose. 

On constate comme précédemment que la glycolyse ne se produit pas 
dans ces conditions. 

Il semble donc que la présence des éléments figurés soit indispensable 
à la production de la glycolyse. 

Nous comptons donner prochainement de nouvelles preuves de ce fait 
par l'étude de la glycolyse du sang additionné d’eau distillée ou de 
solution isotonique de NaCI. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


INFLUENCE DU FROID SUR LA DURÉE DE LA DIVISION CELLULAIRE 


par M. J. Jozzy. 


Dans des communications antérieures, j'ai fait connaître un objet 
d'étude dans lequel on peut suivre les phases de la division indirecte à 
l'état vivant. Ce sont les Jeunes globules sanguins du Triton. J'ai montré 
que la durée de la division cellulaire était notablement influencée par 
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l'élévation de la tempéralure, et qu'on pouvait suivre l'accélération du 
phénomène de 14 degrés à 32 degrés. À 32 degrés, le maximum de rapi- 
dité semble à peu près atteint, et, vers 37 degrés, on risque de tuer les 
cellules. 

J'ai cherché à faire intervenir l’action de températures plus basses, 
et à voir si l’on pouvait ralentir ou arrêter la division cellulaire en uti- 
lisant des températures inférieures à la température habituelle du 
laboratoire. 

L'influence du froid sur la segmentation des œufs est bien connue ; le 
phénomène a élé surtout étudié par O. Hertwig (1), qui a montré le 
ralentissement du développement des œufs de Grenouille produit par 
l'abaissement de température. De plus, dans les œufs d'Oursins 
prêts à subir la segmentation, le même auteur (2) a observé, sous l’in- 
fluence du froid, la disparition des radiations du fuseau, qui réappa- 
raissaient sous l'influence de la chaleur. Mais, sur les œufs, les phases 
de la division cellulaire ne peuvent être convenablement suivies, et 
l'influence du froid sur la karyokinèse n'a pu être jusqu'ici constatée 
que sur les cellules végétales, par de Wildeman (3). 

Je me suis servi, pour cette étude, de milieux réfringents; mais dans 
la plupart des expériences, j'ai profité simplement des périodes de froid 
qui ont eu lieu en décembre et en janvier, et j'ai fait mes observations 
à la température ambiante de 14 degrés à 2 degrés. Ces observations 
ont été parfailement convaincantes. J'ai vu, en effet, que la durée 


de la division était nettement augmentée par l’abaissement de tempé- 


rature. Bien que possédant déjà un nombre d'observations lrès suffisant 


pour apprécier la valeur du phénomène, j'hésite cependant à donner 


des chiffres et des moyennes dans une note qui ne peut naturellement 
contenir le détail des expériences : toutes Les expériences ne sont pas 
comparables, et de plus, vu le ralentissement, il est presque impossible 
de suivre loutes les phases du commencement à la fin de la karyoki- 
nèse, à la même température. Je puis dire pourtant, par exemple, pour 
fixer les idées, que la durée de la phase d’élranglement, qui est d’en- 
viron dix à quinze minutes, à la température du laboratoire, arrive 
à atteindre trente à cinquante minutes entre 7 et 10 degrés, et qu'à 


(1) 0. Hertwig. Ueber den Einfluss der Temperatur auf die Entwickelung 
von: Rana fusca und Rana esculenta, Archiv. für mikr. Anatomie, Bd. LI, 1898, 
pe 910! 

(2) O. Herlwig. Experimentelle Studien am thierischen Ei vor, während 
und nach der Befruchtung, Jenaische Zeitschrift für Naturwiss., 1890, Bd. 24, 
p. 268. 

(3) E. de Wildeman. Premières recherches au sujet de l'influence de la tem- 
péralure sur la marche, la durée et la fréquence de la karyokinèse dans le 
règne végétal, Journal de médecine, de chirurgie et de pharmacologie de la 
Société royale des sciences méd. et nat. de Bruxelles, 1891, t. XCIT, p. 33 et p. 65. 
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cetle tempéralure, la reconslitution des noyaux, dans les cellules-filles 
séparées, met plus de deux heures à se faire, tandis qu'elle s'effectue 
en une heure environ, à la température du laboratoire. A la température 
de 8 à 2 degrés, il peut s'écouler plus de six heures entre la phase de 
pelolon-mère et la phase de reconstitution des noyaux-filles, ce qui 
porte à dix heures et plus la durée lotale. Il y a de grandes variations 
dans l'importance du ralentissement à la même température, mais ce 
ralentissement est constant. Pour m’assurer qu'il n'était pas dù au 
hasard, j'ai fait, à plusieurs reprises, les expériences suivantes : 

1° J'ai noté la durée d’une phase dans une cellule exposée à la tem- 
pérature du laboratoire, et j'ai noté ensuite la durée de la même phase 
dans une cellule voisine de la première, après avoir placé la préparation 
à une température basse ; | 

2% J'ai observé une cellule à la température du laboratoire; je l'ai 
soumise au froid ; j'ai noté le ralentissement de la division, puis je l'ai 
reportée à la chaleur et observée à la fin de la division. 

J'ai pu ainsi, à volonté, et alternativement, dans une même cellule, 
ralentir et accélérer la marche de la division. 

Le ralentissement est le plus souvent plus marqué avec les plus 
basses températures, mais je n’ai pu constater une progression compa- 
rable à celle qui existe en sens inverse avec les températures de 
14 degrés à 32 degrés. La division peut être suivie encore à 2 degrés. 
Mais le ralentissement est considérable, et il ressemble quelquefois à 
un arrêt du phénomène (1). 

La limite inférieure de la température, compatible avec la division, 
dans l'objet que j'étudie, est donc inférieure à 2 degrés, et probable- 
ment peu éloignée de ce point (2). Il est intéressant de constater que 
cette limite (très approximative) coïncide avec celle à laquelle est arrivé 
O. Hertwig, qui a conclu de ses expériences que la limite inférieure des 


(1) Il est facile, dans ces cas, de s'assurer que la cellule n'est pas morte : 
d'une part, le noyau vivant a des caractères tout différents du noyau mort. 
Lors de la mort de la cellule, les chromosomes deviennent très réfringents et 
s’accolent les uns aux autres. De plus, en laissant en place la préparation et 
le microscope, à la températoire du laboratoire, ou, pour accélérer le phéno- 
mène, dans une étuve à 26 degrés, il est facile de voir, après un certain 
nombre d'heures, si la division s’est accomplie. 

(2) Dans ces expériences, je choisis des cellules dont les transformations 
nucléaires sont déjà commencées ; la limite de température dont je parle est 
donc la température minima qui permet la continuation des phénomènes 
karyokinétiques commencés à une température favorable; je ne puis encore 
dire qu'à cette température limite une cellule au repos serait entrée en divi- 
sion. J'ai fait au-dessous de 2 degrés un trop petit nombre d'observations 
pour préciser davantage cette limite inférieure de température qui permet la 
continuation de la division. D'après mes expériences, elle serait entre — 5 de- 
grés et + 2 degrés. 
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températures qui permettent le développement des œufs de Grenouille 
est située entre 0 degré et 1 degré. 

Dans son important mémoire cité sur la segmentation des œufs, 
O. Hertwig fait remarquer le travail chimique considérable qu'’effectue 
la cellule pendant les divisions successives, travail qui consiste surtout 
à élaborer et à multiplier les principes compliqués qui entrent dans la 
composition du noyau. L'influence de la température sur la vitesse de 
segmentation des œufs tient principalement, pense-t-il, à l'influence 
qu'elle exerce sur ces processus chimiques. Maïs, étant donné qu’il a vu 
disparaître les radiations protoplasmiques sous l'influence du froid, il 
tend à accorder aussi une part à l'influence de la température sur les 
processus dynamiques de la division cellulaire. Mais sur les œufs, cette 
influence directe ne peut être bien mise en évidence. Mes expériences 
sur des cellules animales, celles de de Wildeman sur des cellules 
végétales, démontrent bien que la température, en dehors de son action 
vraisemblable sur les combinaisons chimiques qui se passent dans la 
cellule à ce moment et plutôt dans les phases préparatoires de la mitose, 
influence directement les phénomènes dynamiques de la division cel- 
lulaire. 


(Travail du laboratoire d’Histologie du Collège de France.) 


RAPPORT DU POIDS DU FOIE AU POIDS TOTAL ET A LA SURFACE TOTALE 
DE L'ANIMAL. DÉDUCTIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES, 


par M. E. MaUREL. 


Dans deux notes présentées précédemment (10 janvier), j'ai étudié 
successivement le rapport du poids du foie d’abord au poids total de 
l’animal et ensuite à sa surface totale. Or, outre les conclusions que j'ai 
déjà données, ces deux études m'ont suggéré les réflexions suivantes : 

1° Il me parait incontestable que le volume du foie est soumis à cer- 
taines influences dont je crois avoir indiqué les principales; 

2° Parmi ces influences, celles qui m'ont paru les plus importantes sont : 

a) La surface cutanée. — Pour les sujets de la même espèce animale, 
à la condilion qu ils soient soumis à la même alimentation, après Richet, 
j'ai trouvé un rapport sensiblement constant entre cette surface et le 
poids du foie ; et j'ai admis cette hypothèse que le foie, destiné à élaborer 
le combustible, s'adapte avec l’organe par lequel se perd la plus grande 
partie du calorique, la surface cutanée. 

b) Le genre d'alimentation. — Ce sont les espèces ayant une alimenta- 
tion surtout animale qui, proportionnellement au kilogramme de leur 
poids, ont la plus grande quantité de foie. Or, plusieurs causes semblent 
intervenir pour expliquer ce fait. On peut attribuer cette plus grande 
quantité de foie à l'obligation dans laquelle une alimentation plus azotée 
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met cet organe, de transformer une parlie de ces azotés en sucre; ou 
bien à l'obligation dans laquelle le met également cette alimentation, 
de détruire une plus grande quantité de produits septiques intestinaux 
qui se forment de préférence avec les aliments d’origine animale. 

Ces deux hypothèses ne s’exeluent pas; mais je suis porté à donner la 
plus grande importance à cette dernière, parce que les granivores, 
poulets et pigeons, qui cependant absorbent des azotés végétaux en 
assez grande quantité, sont les animaux ayant normalement le foie le 
moins développé. 

Or, ces faits me paraissent conduire aux conclusions suivantes, au 
moins comme probables. : 

1° Il me semble évident que l'augmentation du volume du foie sous 
une influence quelconque indique que celte influence augmente le 
travail de cet organe. C’est là un effort nécessaire de la nature; 

2° Etant donné, d'une part, que les dépenses dues à la radiation 
cutanée diminuent au fur et à mesure que la température ambiante 
s'élève (1), et, d'autre part, que le volume du foie s'adapte aux dépenses 
de l’organisme, il devient probable qu’en supposant que l'alimentation 
soit réglée sur ces dépenses, le volume du foie doit diminuer dans les 
pays chauds et pendant l’élé dans les pays tempérés, tandis qu'il doit 
augmenter dans les conditions contraires. 

C'est ce que j'ai pu constater, en effet, chez les indigènes des pays 
chauds conservant l'alimentation surtout végétale habituelle à ces pays, 
et aussi sur les créoles ayant adopté ce genre d’alimentation; et, au 
contraire, j'ai trouvé le foie ayant un volume supérieur à la normale 
chez les Européens ayant conservé dans ces pays leur alimentation 
d'Europe, ainsi que chez les indigènes ayant adopté notre alimentation 
surtout carnée. 

Il résulte donc de ce qui précède que, ne serait-ce qu’au point de 
vue des fonclions hépatiques, il y a lieu de tenir compte des climats et 
des saisons pour régler l'alimentation ; et ensuite qu’il faut limiter les 
azotés aux quantités nécessaires à l'organisme, surtout dans les pays 
chauds et pendant nos étés. 

3° Cette règle d'hygiène doit être encore plus rigoureusement suivie 
quand on se lrouve en présence d’un foie dont la fonction, pour une 
raison quelconque, est devenue insuffisante. 

À ces considérations je crus devoir ajouter les suivantes : 

1° Le volume de tous les organes est fixé par les conditions d’exis- 
tence propres à chaque espèce animale, et ce volume s'adapte à ces 
conditions au fur et à mesure qu’elles changent. 


(4) Influence des climats et des saisons sur les dépenses de l'organisme 
chez l'homme. Archives de médecine navale, novembre 1900, janvier et février 
1901. Doin, Paris, 1901. 
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Je viens de le montrer pour le foie; J. Noé le montre pour l'intestin (1), 
et je le montrerai pour la rate, Le rein et le cœur. 

2 Ainsi ressort l'importance qu'il y a dans les examens cadavériques 
de peser non seulement les organes, mais aussi le sujet tout entier, 
pour établir un rapport; et, comme le poids peut varier selon de nom- 
breuses circonstances, il convient également de prendre la taille qui 
permettra d’avoir le poids normal d'une manière suffisamment approxi- 
mative et par conséquent aussi la surface. 


SUR UN NÉMATODE NOUVEAU (Angiosloma helicis n. sp. 
PARASITE DE L'APPAREIL GÉNITAL D'Aelix aspersa (MüELr.), 


par MM. A. Conte et À. BOoNNET. 


Nous avons trouvé dans un grand nombre d'Aelix aspersa (Müll.) 
recueillis aux environs de Lyon un Nématode parasite, qui doit être 
considéré comme une espèce nouvelle du genre Angiostoma (Duj.). 

Nous l'avons rencontré exclusivement dans les Æelix recueillis sur le 
territoire de la commune d’Oullins au sud de Lyon; mais là presque 
tous les Helix aspersa étaient infestés. Cette localisation géographique 
d'un Nématode parasite est à rapprocher des cas identiques chez divers 
autres groupes sur lesquels À. Giard a déjà attiré l'attention. 

Ce Nématode se rencontre uniquement dans l'appareil génital des 
Helix et plus particulièrement dans l’oviducte et la vésicule séminale ; 
son absence constante partout ailleurs conduit à admettre que l’infec- 
tion doit se faire lors de l'accouplement. Chaque /elix contient de vingt 
à trente Nématodes, les mâles étant toujours plus nombreux que les 
femelles. 

La femelle est longue de 5 millimètres, et presque régulièrement 
cylindrique jusqu’à l'anus, à partir duquel le corps se rétrécit el se ter- 
mine par une queue effilée. La cuticule est lisse. Le corps est tronqué en 
avant, au niveau de la bouche qui se compose d'une capsule buccale au 
fond de laquelle émergent trois saillies en forme de lèvres. L’œsophage 
est étroit et se termine par un bulbe globuleux auquel fait suite l'in- 
testin qui débouche sur une papille anale. La vulve peu saillante est 
située au tiers antérieur du corps; l'ovaire est unique, replié sur lui- 
même et contient une douzaine d'œufs à divers stades de développe- 
ment. 

Le mâle mesure 3 millimètres de long, il a la forme de la femelle, 
mais il est plus agile. Le testicule est unique; on trouve deux spicules 
fortement arqués et un spicule accessoire large et court faisant saillie 
sur une papille en arrière de laquelle le corps s’amincit rapidement. 


(4) Société de Bioligie, 20 décembre 1902. 
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Les spermatozoïdes sont peu nombreux et présentent des prolongements 
hyalins et réfringents. 

Cette espèce est vivipare; certains œufs avortent en cours de dévelop- 
pement: ils se distinguent des autres par leurs blastomères inégale- 
ment développés, à contours irréguliers et contenant plusieurs noyaux. 

Très souvent l'utérus est bourré d’embryons au nombre d’une 
dizaine. La pression produite par ces embryons amène l'émission de 
l'utérus par l’anus et non par la vulve comme cela a lieu chez Sphærula- 
ria bombi (Dufour.). 

Leidy a décrit sous le nom d'Ascaris cylindrica un Nématode parasite 
de l'intestin d’Aelix alternata (Fer.); il n’a trouvé que des femelles dont 
il ne donne d’ailleurs qu'une description très incomplète, mais suffis- 
sante néanmoins pour qu'on ne puisse y rapporter notre espèce. 

On connaît d'autre part deux Nématodes parasites des Limaces : 
Leptodera appendiculata (Schneider) et Angiostoma limacis (Duj.). Le 
genre Angiostoma (Duj.) diffère du genre Zeptodera (Duj.), dans lequel 
certains auteurs le font rentrer, par la présence d’une cupule buccale; 
nous croyons ce caractère suffisant pour justitier cette distinction. 

Notre Nématode par sa bouche à trois lèvres et la présence d’une 
cupule buccale doit être rangé dans le genre Angiostoma; toutefois, 
étant données les affinités étroites des Angiostoma et des Leptodera, nous 
sommes conduits à considérer les premiers comme des formes lepto- 
deriennes modifiées par le parasitisme. La forme intermédiaire nous 
est fournie par Leplodera appendiculala qui est parasite transitoire 
susceptible de se reproduire à l’état libre, mais néanmoins déjà plus 
adapté au parasitisme que d’autres formes vivant dans des invertébrés, 
et qui sont des parasites inchoatifs. 

Notre Angiostoma incapable de se reproduire et de vivre à l'état 
libre est une forme rigoureusement parasite. L’avortement fréquent des 
œufs dans l'utérus témoïgne en outre d'une adaptation très incomplète 
à la viviparité. La mort précoce de certaines blastomères, que l’un de 
nous à signalée déjà dans l'œuf de Sclerostomum equinum (Duj.), et dont 
il a montré l'origine, prouve que l’on est ici en présence de phénomènes 
asphyxiques résultant sans doute du développement insuffisant de 
l'utérus. 


LA RÉACTION DE WIDAL ET LE PRONOSTIC DE LA FIÈVRE TYPHOÏDE, 


par M. TROUSSAINT. 


Jusques à ces derniers mois la réaction de Widal était recherchée à 
l’aide de cultures du bacille d’Eberth entretenues dans les laboratoires, 
réensemencées en bouillon la veille de leur utilisation ou immobilisées 
pir le formol. Certains auteurs avaient cru trouver un rapport entre 
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l'intensité du pouvoir agglutinant du sérum des malades et l'énergie de 
la défense organique. Courmont publia, en 1896, un intéressant mémoire 
tendant à tirer de ces observations un élément de pronostic; l’abais- 
sement de la courbe thermique se trouve, en effet, dans certains cas, en 
opposition avec l'ascension de la courbe du pouvoir agglutinant. 

Il nous est arrivé maintes fois de vérifier l'exactitude de cette notion 
à laquelle la clinique a, par contre, donné souvent un démenti fâcheux ; 
de telle sorte que nous avons renoncé à y chercher un élément de pro- 
nostic. 

La facilité avec laquelle on obtient aujourd'hui des cultures d'Eberth 
par l’ensemencement direct du sang des malades nous avait conduit, 
dès le mois de janvier 1902, à rechercher la réaction de Widal chez le 
même sujet, d’un côté avec son propre bacille, de l’autre avec l'Eberth 
ordinaire provenant de l'Institut Pasteur. 

Il est certainement plus intéressant, au point de vue clinique, de savoir 
comment l'organisme malade réagit contre le microbe infectant que 
contre un agent pathogène en quelque sorte domestiqué par des cul- 
tures successives. 

Dans une première observation de dothiénentérie terminée par la 
mort en janvier 1902, le pouvoir agglutinant du sérum du malade fut 
toujours nul vis-à-vis de son propre Eberth, alors qu’il se montrait 
progressivement croissant, bien que peu élevé, pour le bacille typhique 
du laboratoire. 

Au total nous relevons, dans nos notes, sept cas de fièvre typhoïde dont 
quatre terminés par la mort, dans lesquels le bacille d'Eberth a été 
isolé du sang et soumis, à diverses reprises, à la séro-réaction, compa- 
rativement avec nos cultures de laboratoire. 

Dans tous les cas mortels la réaction de Widal a été négative, jusqu'au 
bout, pour le bacille provenant du malade, bien que positive avec un 
autre Eberth. 

Dans deux des cas terminés par la guérison, le troisième n’ayant pu 
être suivi, le phénomène de l’agglutination a été toujours plus intense 
avec les cultures de laboratoire qu'avec celles originaires des malades. 

Le pouvoir agglutinant semble augmenter pour l'Eberth du malade à 
mesure qu'il approche de la guérison. Mais il serait nécessaire de pour- 
suivre les recherches sur un plus grand nombre de cas; si ces résultats 
étaient confirmés, on pourrait en tirer un élément de pronostic. 

Il résulte de nos recherches que la séro-réaction de Widal, pratiquée 
dans les conditions ordinaires de la clinique, conserve toute sa valeur 
diagnostique, mais ne peut être d'aucun secours dans l'appréciation de 
la gravité des cas. Il devient au contraire possible d’avoir un élément 
de pronostic en utilisant comparativement la méthode de Widal avec 
une culture de laboratoire et avec une autre culture fournie par l’ense- 
mencement du sang des malades. Les deux réactions se contrôlent : 
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également ou inégalement positives, elles semblent indiquer une défense 
organique suffisante et permettent d'espérer la guérison; négative avec 
l'Eberth du malade bien que positive avec un bacille de laboratoire, la 
réaction fixera l'attention sur la gravité du pronostic, malgré des appa 
rences cliniques parfois bénignes. 


ACTION COMPARÉE DES MICROBES 
ET DES TOXINES MICROBIENNES SUR LE SANG DÉFIBRINÉ, 


par M. MARCEL LABBÉ. 


J'ai montré il y a deux ans que les microbes cultivés dans le sang 
défibriné exercçaient sur le milieu de culture des actions spécifiques 
et transformaient Foxyhémoglobine en produits dérivés. Certains mi- 
erobes, comme le bacille diphtérique, forment très rapidement de la 
methémoglobine; la plupart exercent des actions réduetrices et forment 
de l’'hémoglobine réduite qui peu à peu se transforme en methémoglo- 
bine. D'autres, comme le colibacille, le bacille de Friedländer, 
sont fortement réducleurs et donnent rapidement de l'hémoglobine 
réduite. 

J'ai cherché depuis si les toxines obtenues par filtration des cultures 
microbiennes en bouillon exerçaient nne action analogue sur le sang. 

Pour faire cette étude, j'ai suivi comparativement, au moyen du spec- 
troscope aidé des réactions chimiques, les transformations de l’hémoglo- 
bine dans des tubes de sang défibrinés, les uns ensemencés avec des mi- 
crobes aérobies (staphylocoque, colibacille, bacille de Friedlander,proteus 
vulgaris, tetragène, muguet, bacille diphtérique), les autres additionnés 
d'une petite quantité des toxines correspondantes obtenues simple- 
ment par filtration sur porcelaine des cultures en bouillon des microbes 
susdits. 

J'ai pu me rendre compte ainsi que les toxines manifestaient à l'égard 
du sang des propriétés analogues à celles des cultures correspondantes, 
mais que l’action des toxines était beaucoup moins intense que celle 
des microbes vivants. 

La principale différence entre l’action des microbes et celle des toxines 
consiste dans l'intensité des phénomènes de réduction; d’une facon 
générale, les microbes sont beaucoup plus réducteurs, ils donnent plus 
rapidement de l'hémoglobine réduite et celle-ci persiste beaucoup plus 
longtemps. 

Ainsi, si on compare l’action du colibacille et du bacille de Friedländer, 
fortement réducteurs, à celle de leurs toxines, on voit que : ces 
microbes donnent après un jour un mélange d'hémoglobine réduite et 
d'oxyhémoglobine, après deux jours de l’hémoglobine réduite seule, 
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tandis que les toxines n'ont produit après un jour qu'une très petite 
quantité d'hémoglobine réduite, et après deux jours seulement un 
mélange d'hémoglobine réduite et d’oxyhémoglobine. 

Il en est de même avec les microbes peu rédueleurs comme le staphy- 
locoque et le muguet. Ces microbes donnent : après un jour de 
l'oxyhémoglobine avec un peu d'hémoglobine réduite; après deux jours 
un mélange d’oxyhémoglobine et d’hémoglobine réduite ; après six jours 
un mélange d’oxyhémoglobine, d’hémoglobine réduite et de méthémo- 
globine. Leurs toxines donnent : après un jour et après deux jours de 
l'oxyhémoglobine; et après six seulement un mélange d’oxyhémoglo- 
bine et d'hémoglobine réduite. 

Si maintenant on compare l’action des microbes et des toxines après 
un mois, on voit que tous les microbes ont transformé ie sang en un 
mélange de méthémoglobine et d'hémoglobine réduite, tandis que les 
toxines ont donné une transformation complète en méthémoglobine 
seulement. 

En résumé, l'existence, l'intensité et la persistance des phénomènes de 
réduction sont la caractéristique de l’action des microbes aérobies sur le 
sang. Ces phénomènes de réduelion sont dus sans doute à la vie même 
du microbe qui a besoin d'oxygène pour se développer, se multiplier et 
qui emprunte cet oxygène au milieu dans lequel il est plongé, c'est-à- 
dire à l'hémoglobine du sang. 

Les ioxines agissent dans le même sens, et de la même façon 
que les microbes correspondants ; ainsi les toxines des microbes forte- 
ment réducteurs comme le coli et le Friedländer sont aussi plus réduc- 
trices que les autres et produisent plus rapidement et en plus grande 
quantilé de l'hémoglobine réduite : cette dernière persiste assez long- 
temps après que de la méthémoglobine est déjà formée. Au contraire 
la toxine d’un microbe peu réducteur comme le slaphylocoque ne 
produit que très peu d’hémoglobine réduite et celle-ci disparaît rapide- 
ment quand la méthémoglobine se produit. 

Mais l’action des toxines est beaucoup moins intense que celle des 
microbes. Ainsi le bacille diphtérique est un puissant producteur de 
méthémoglobine ; sa toxine pourtant ajoutée au sang défibriné ne semble 
exercer aucune action sur lui, et l’'hémoglobine de ce sang se comporte 
à peu près comme si on ne lui avait rien ajouté. 

Chaque microbe et sa toxine ont donc une action spécifique sur le 
sang, ce qui doit faire admettre que l'action du microbe sur le sang 
s'exerce en partie au moyen des produits solubles qu'il élabore. Ces 
produits sont capables de réduire l’oxyhémoglobine ou de la transformer 
en méthémoglobine. 

En résumé, l’action des microbes sur l'hémoglobine du sang est 
double : 

1° Ils exercent des phénomènes de réduction, car ils empruntent à 
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loxyhémoglobine une partie de l'oxygène dont ils ont besoin pour 
leur développement. Ces phénomènes sont liés à la vie du microbe; 

2 Ils exercent des phénomènes de réduction et de transformation au 
moyen des produits solubles qu'ils sécrètent; ainsi, sous l'influence de 
la toxine microbienne, l’oxyhémoglobine passe à l’état d’hémoglobine 
réduite ou de méthémoglobine. 


CAUSE D'ERREUR DANS LE DIAGNOSTIC DU BACILLE TUBERCULEUX 
RECHERCHÉ DANS LES CAILLOTS PAR L'EXAMEN MICROSCOPTQUE, 


par MM. F. BEZANCON, V. GRIFFON et PHILIBERT. 


Dans une première communication (1), nous avons avancé qu’en 
appliquant à l'homogénisation des caillots fibrineux le procédé pro- 
posé antérieurement par Biedert pour la recherche du bacille tuber- 
culeux par homogénisation des crachats, on peut déceler le bacille de 
Koch par l'examen microscopique du dépôt obtenu par centrifugation. 
Par cette méthode, en effet, nous avons rencontré le bacille quatre fois 
dans le caillot sanguin et une fois dans le caillot pleurétique. Il s’agis- 
sait, chaque fois, de bacilles grêles, uniformément colorés ou granu- 
leux, disposés parallèlement ou en V ou en petits amas, au nombre de 
trois à quatre au maximum par champ microscopique. La préparation 
était traitée par la méthode de Ehrlich-Ziehl (coloration à chaud, déco- 
loration par l'acide nitrique au tiers). 

Depuis, nous avons constaté des bacilles dans quatre nouveaux cas, 
une fois dans le sang recueilli par ventouses scarifiées, trois fois dans 
des épanchements pleuraux de nature tubereuleuse (cytodiagnostic : 
lymphocytes, pas de placards endothéliaux). Mais les caractères pré- 
sentés par un certain nombre de ces bacilles nous ont mis en éveil sur 
l'existence possible de causes d’erreur. 

Dans les préparations du caillot sanguin homogénisé, à côté de 
bacilles grêles et isolés, nous avons vu d’autres bacilles, plus gros, se 
disposant parfois en amas rappelant les amas classiques du bacille 
tuberculeux dans les cultures. Ce premier fait (apparence de bacilles en 
colonies dans le sang) devait déjà nous suggérer une certaine réserve 
sur la légitimité d’une telle constatation. 

Les résultats obtenus dans nos nouveaux cas de pleurésie devaient 
bientôt nous montrer le bien fondé de nos hésitations. Si, dans un des 


(1) F. Bezancon, V. Griffon et Philibert. Recherche du bacille tuberculeux 
dans le sang par homogénisation du caillot, Société de Biologie, 10 jan- 
vier 1903. 
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cas de pleurésie, nous n'avons observé sur nos préparations que des 
bacilles rares, grêles, qu'on peut à juste titre considérer. comme des 
bacilles de Koch (1), par contre, dans les deux autres, à côté de bacilles 
grêles eb courts, nous avons trouvé en très grand: nombre des bacilles 
ayant plus de 40 x de long, parfois épais, souvent onduleux, pouvant 
prendre l'aspect de filaments; ces bacilles étaient les uns isolés, les 
autres intriqués en amas. Le nombre de ces bacilles apparaissait 
beaucoup plus considérable sur les préparations décolorées légère- 
ment par la méthode de Gabbé (acide sulfurique au quart), que sur 
celles qui étaient décolorées par l'acide. nitrique au tiers. 

Dans l'hypothèse que nous. pouvions nous trouver en présence d’une 
bactérie de l’air qui aurait contaminé les liquides au cours des manipu- 
lalions, nous avons abandonné à la température des salles du labora- 
loire un bocal contenant un de ces épanchements pleuraux, et nous 
n'avons pas tardé à voir se développer à la surface du liquide un. voile 
formé de bactéries diverses, et, en particulier, de. bacilles filamenteux 
conservant la coloration de Ziehl après action de l’acide sulfurique au 
quart. I ne peut s'agir, en l'espèce, de bacilles tuberculeux. 

Pour ce qui est donc de l’éfude du sang et. des sérosités, et en, dehors 
des cas où les humeurs ont été prélevées avec la plus rigoureuse 
asepsie, on n’est pas autorisé à considérer comme. bacille de Koch tout 
bàätonnet gardant la coloration après action de la solution de Ziehl et 
décoloration par lacide sulfurique au quart. 

Ces faits n’infirment en rien les premiers résultats que nous avons 
publiés, puisque nous nous sommes trouvés alors en présence de 
microbes ayant l'aspect caractéristique du bacille tuberculeux, résis- 
tant à la décoloration par l'acide nitrique au tiers, et que surtout, 
dans trois cas, il s'agissait de tuberculose expérimentale (animaux 
inoculés avec des cultures pures; sang prélevé aseptiquement, pendant 
la vie). 

Ils nous montrent les difficultés et les causes d'erreur avec lesquelles 
il va falloir compter si du terrain de l'expérimentation on veut faire 
passer la méthode dans le domaine pratique. 


(1) Ne considérant aujourd'hui que les cas où l’on voyait des bacilles, nous 
laissons de côté un autre cas de pleurésie franche que nous avons étudié et 
dans lequel par l’homogénisation du caillot par la lessive de soude, de même 
que par la digestion par le suc gastrique arüficiel, nous avons eu des pré- 
parations sans bacilles. 
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rein du dauphin. 


Présidence de M. Pitres, vice-président. 


SUR LA SIGNIFICATION MORPHOLOGIQUE DE CERTAIN MUSCLE RUDIMENTAIRE 
DES MAMMIFÈRES, 


par M. J. CHalne. 


Chez quelques rares Mammifères, certains auteurs ont décrit un tout 
petit muscle situé, de chaque côté de la tête, dans la partie antéro- 
supérieure de la région parotidienne, entre la parotide et la paroi du 
crâne. Ce muscle, innervé par un rameau du facial, consiste en un grêle 
faisceau légèrement oblique de haut en bas et d’arrière en avant. Par 
son extrémité supérieure, il s’insère sur la face externe du pavillon de 
l'oreille ; en bas, il se fixe sur le bord postérieur du maxillaire inférieur. 
Entre autres noms, ce muscle a recu celui de mandibulo-auriculaire, 
sous lequel je l’ai déjà étudié. 

Le muscle mandibulo-auriculaire, par ses inserlions spéciales, sa 
siluation, ses rapports, se différencie entièrement des muscles moteurs 
superficiels de l'oreille; certains auteurs ont même écrit qu’ils ne 
savaient pas à quelle formation ils pouvaient le rattacher. De plus, ce 
muscle n'existe que chez quelques rares Mammifères, il se rencontre 
chez une espèce et peut faire défaut chez une autre très voisine ; aussi, 
pour ces diverses raisons, ai-je pensé que le mandibulo-auriculaire 
n’était peut-être que le reliquat, le vestige, d'une formation plus déve- 
oppée qui existerait chez d’autres Vertébrés et qui aurait disparu 
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chez les Mammifères. Pour élucider cette question, je me suis adressé à 
l'anatomie comparée. 

Chez les Oiseaux, les Reptiles et les Batraciens, la mandibule est 
abaissée par un muscle qui entre autres noms a recu celui de dépresseur 
de la mâchoire inférieure. Ce muscle, qui est innervé par le facial, s’in- 
sère, inférieurement, sur le sommet de la mandibule ; chez les Batraciens 
et les Reptiles inférieurs, ses insertions supérieures se font sur le crâne 
et les apophyses épineuses des premières vertèbres, tandis que chez les 
Reptiles supérieurs et les Oiseaux, par suite de la disparition progres- 
sive des faisceaux postérieurs, elles ne se font plus que sur le crâne. 
Chez ces derniers êtres, le dépresseur de la mâchoire inférieure cons- 
titue donc un muscle situé en arrière de l'articulation de la mâchoire et 
qui s'étend du sommet de la mandibule au crâne ; une formation, sous 
tous les rapports semblable à cette dernière, existe chez un Édenté, le 
Tatou peba (Dasypus peba, Desm.). Mais chez le Tatou, toutes les fibres 
de ce musele ne s’insèrent pas sur la paroi du crâne, un certain nombre 
d’entre elles atteignent le pavillon de l'oreille et s’y fixent. Le muscle 
que je viens de décrire chez le Tatou peba possède donc des caractères 
intermédiaires entre ceux du dépresseur de la mandibule des Vertébrés 
inférieurs et ceux du mandibulo-auriculaire des Mammifères; c'est donc 
là une forme de passage très importante entre ces deux formations. 

Dès lors n'est-il point permis de penser que le muscle mandibulo- 
auriculaire n’est que le vestige du dépresseur de la mâchoire inférieure? 
Par suite du développement considérable qu’a pris le muscle digastrique 
chez les Mammifères, le dépresseur de la mandibule dont la fonction 
est semblable à celle du digastrique (1) a peu à peu diminué d’im- 
portance, au point de ne plus constituer qu'un faisceau très grêle. En 
même temps, comme cela résulte fort bien de la disposition spéciale du 
Tatou peba, l'insertion supérieure du dépresseur de la mâchoire qui se 
fait sur le crâne s’est progressivement déplacée pour venir se faire sur 
la face externe du pavillon de l’oreille (2). 


(1) J'ai précédemment montré, dans plusieurs publications, que le dépres- 
seur de la mâchoire inférieure ne fournissait nullement le ventre postérieur du 
digastrique ; ce dernier muscle tirerait son origine d’une masse embryonnaire 
primitive qui, par clivage longitudinal, donnerait en dedans le génio-hyoïdien 
et peut être aussi d’autres muscles et en dehors le digastrique lui-même. 

(2) Ge processus de régression peut parfois être beaucoup plus considérable 
que celui que je viens de décrire; c’est ainsi que dans certaines espèces le 
dépresseur de la mandibule n'est plus représenté que par une formation 
fibreuse. C. R. Acad. Sciences, 2 février 1903. — Parfois même le dépresseur 
peut complètement disparaître, sans laisser aucune trace de son existence 
primitive. 

(Travail du laboratoire d'anatomie comparée et d'embryogénie 
de la Faculté des sciences de Bordeaux.) 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU CARTILAGE DE MECKEK, 


par M. J. CHAINE. 


Le cartilage de Meckel, chez l'embryon, se présente sous la forme d’une 
bandelette arquée qui s'étend de la région auriculaire à la ligne médiane 
du plancher buccal, où elle se soude à sa congénère du côté opposé. 
Avec les progrès du développement, cet arc cartilagineux se modifie 
peu à peu de facon à donner naissance à des formations bien différentes. 
D’après les derniers travaux, la destinée du cartilage de Meckel serait 
la suivante : l’extrémilé tympanique fournit deux osselets de l’oreille 
l’enclume et le marteau, l’autre extrémité contribue à former la 
mächoire inférieure, tandis que la portion moyenne ne paraît avoir 
aucun avenir et se résorbe progressivement. 

Une question très intéressante se pose d'elle-même à ceux qui 
étudient le cartilage de Meckel ou bien à ceux qui s'occupent, à des 
points de vue divers, de la région où se trouve contenue cette formation. 
La portion moyenne de ce cartilage disparait-elle complètement ou 
bien laisse-t-elle, au moins chez certaines espèces, quelque trace de 
son existence primitive? Répondant à cette question, le professeur 
Testut a pensé que, chez l'Homme, le ligament sphéno-maxillaire de 
l'articulation temporo-maxillaire pourrait peut-être représenter la por- 
tion moyenne du cartilage de Meckel. Get auteur a rejeté ainsi, avec 
juste raison, « l'opinion émise par certains anatomistes que le ligament 
sphéno-maxillaire de l'Homme aurait pour fonction de protéger le 
nerf et les vaisseaux dentaires inférieurs, comme si la nature avait 
pris soin de protéger un nerf et des vaisseaux contre un danger imagi- 
naire ». Mais, de laborieuses recherches que je poursuis depuis long- 
temps m'ont amené à considérer le ligament sphéno-maxillaire de 
l'Homme et les ligaments similaires des autres Mammifères comme 
le reliquat d’un muscle qui n'existe plus chez ces êtres (1). D’après mon 
hypothèse, le ligament sphéno-maxillaire ne représentant pas, chez 
l'adulte, la portion moyenne du cartilage de Meckel, il devenait néces- 
saire {de rechercher s'il n'existait pas ailleurs des vestiges de cette 
formation. 

Mes recherches m'ont permis d'étudier une formation ligamenteuse 
qui fait défaut chez l'Homme et que je n'ai rencontrée que chez un petit 
nombre de Mammifères. Ce ligament que j'appellerai ligament {ympano- 
maæillaire, s'étend de l'angle postérieur de la mandibule à la capsule 
tympanique; il relie ainsi les deux parties du cartilage de Meckel qui 


(1) J. Chaine. Contribution à la morphologie des ligaments accessoires de 
l'articulation temporo-maxillaire, Comptes rendus de l'Académie des sciences, 
2 février 1903. 
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persistent chez l'adulte. En outre, cette formation se comporte, en partie, 
comme la mandibule elle-même, en ce qu'elle donne insertion à une 
porlion du masséter et des ptérygoïdiens. Ces caractères m'ont conduit 
à considérer cette formation comme le reliquat, chez l'adulte, de la por- 
tion moyenne du cartilage de Meckel. 


(Travail du laboratoire d'anatomie comparée et d'embryogénie de la 
Faculté des sciences de Bordeaux.) 


VALEUR DE LA CHLORURIE EXPÉRIMENTALE COMME ÉLÉMENT DE PRONOSTIC 
DANS LES NÉPHRITES, 


par MM. Ch. MoxGour et COURATTE-ARNAUDE. 


Le pronostic des néphrites est entouré de difficultés; par l'étude 
clinique nous découvrons bien l’état de souffrance de l'appareil rénal, 
mais comme nous ignorons la quantité de tubes et de glomérules encore 
sains, les aptitudes de l’organe à la régénération spontanée ou à l'hy- 
pertrophie compensatrice, — la valeur fonctionnelle réelle de la glande 
nous demeure inconnue sauf, peut-être, à la phase des grands accidents 
urémiques, susceptibles encore de se prolonger au delà de toute prévision 
et de guérir contre toute attente, Jusqu'à ce jour l’expérimentation 
clinique n’a pas résolu les difficultés : ni l'étude de la toxicité urinaire, 
ni la cryoscopie, ni le mode d'élimination du sucre ou du bleu de méthy- 
lène, ni la glycosurie provoquée par les injections de phloridzine ne 
permettent de formuler un pronostic avec plus de précision. 

En serait-il de même de la chlorurie expérimentale? Telle est la ques- 
tion que nous avons essayé de résoudre. 

Les conditions dans lesquelles nous nous sommes placés diffèrent de 
celles réalisées par nos prédécesseurs ; elles sont les suivantes : 

1° Le sujet en observation est mis au repos absolu dans son lit 
pendant 3 jours et à une alimentation composée de 3 litres de lait exac- 
tement mesurés. 

% Le 4° jour au matin on lui donne, en supplément des 3 litres de 
lait, 10 grammes de chlorure de sodium dissous dans 500 centimètres 
cubes d’eau distillée. 

3° Pendant les 4°, 5° et 6e jours, même alimentation et persistance du 
repos. 

4 L'analyse qualitative et quantitative des urines est faite chaque 
jour sur un échantillon prélevé sur la totalité des urines des vingt- 
quatre heures. 

5° Avant ou après l'épreuve de la chlorurie nous avons étudié chez 
nos malades la perméabilité du rein au bleu de méthylène administré 
par voie stomacale à la dose de 0 gr. 10 et la glycosurie phloridzique. 


a 
ë 


(21) SÉANCE DU 3 FÉVRIER 209 


Nos observations sont peu nombreuses, mais les malades qui con- 
sentent à se soumettre pendant 6 jours au régime que nous leur avons 
imposé sont rares. 


Chlorures Chlorures & 
Dire, des 3 jours des 3 jours Diffé-  Glycosurie Epreuve du 
= av. l'épreuve ap. l'épreuve rence. phloridzique. Bleudeméfhylène. 
de la chlorurie. de la chlorurie. 
1. Néphrite chroni- 52892 31555 — 24,27 on Intermittences 
que bénigne. nombreuses. 
2. Néphrite chroni- 31 03 30 71 — 0,26 — Pas d'intermittences. 
que bénigne. Elimination en 49 h. 
3. Néphrite subai- 32 62 44 20 + 11,58 — 2 intermittences. 
guë bénigne. > 
4, Néphrite subai- 31 48 35 83 + 4,45 2 Intermittences 
guë bénigne. nombreuses. 
5. Néphrite subai- 18 46 26 42 + 4,96 + 2 intermittences. 
guë bénigne. 
6. Néphrite chroni- 40 66 47 16 + 6,50 -+ Nombreuses 
que grave. intermittences. 
1. Cardio-rénal 1 89 20 70 = 12,01 — Pas d'intermittences. 
grave. Élimination en 50 h. 
8. Cirrhose hyper- 6 91 18 13 = 14,922 —— Intermittences très 
trophique bi-vei- nombreuses. 


neuse alcoolique et 
néphrite chronique 
(malade guéri de 

son ascite). 

L'examen du tableau ci-joint aulorise les conclusions suivantes 
valables dans les limites restreintes de notre champ d'expériences : 

1° Les résultats fournis par l'étude de la glycosurie phloridzique, de 
l'élimination du bleu de méthylène et des chlorures artificiellement 
absorbés ne sont pas comparables. 

2° Il n'est pas possible d'établir un rapport entre la valeur fonction- 
nelle des reins et le mode d'élimination des chlorures. 

3° Il doit exister pour chaque individu un coefficient personnel 
d'utilisation des chlorures par les tissus, coefficient essentiellement 
variable suivant l’âge, la profession, les antécédents, etc.; aussi bien la 
rétention des chlorures est-elle compatible avec un rein fonctionnelle- 
ment suffisant. 

4° L'épreuve de la chlorurie expérimentale telle que nous l'avons 
instituée, longue et pénible, ne mérite pas d’être mise en pratique. 

5° Au point de vue du pronostic, l'observation purement clinique 
reste supérieure à tous les procédés d'investigation. 


LES RÉSEAUX PÉRICELLULAIRES DES CELLULES GANGLIONNAIRES DE LA RÉTINE, 
par M. M. Cavanié. 
En utilisant la méthode d'Ehrlich, chez le lapin, j'ai pu observer la 


présence de réseaux péricellulaires imprégnés en bleu, autour de la 
plupart des cellules ganglionnaires de la rétine. 
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Ces réseaux paraissent envelopper, presque complètement, le corps 
cellulaire, sans s'étendre sur les prolongements protoplasmiques ou 
cylindraxiles. 

Ils présentent des aspects que l’on peut ramener à trois types : 

1° Réseau de fibrilles rayonnantes ; 

2° Réseau de fibrilles en anse; 

3° Réseau double de fibrilles rayonnantes et en anse. 

Réseau de fibrilles rayonnantes. — Sur la périphérie du corps cellu- 
laire, indépendamment des prolongements protoplasmiques et du 
cylindre-axe, paraissent s'implanter des filaments généralement très 
courts, comparables à des barbes de plume. 

2 Réseau de fibrilles en anse. — Les fibrilles du réseau péricellulaire 
forment des anses anastomotiques enlacant le corps cellulaire (anses 
péricellulaires). 

D’autres anses, moins grandes, sont simplement fixées sur les pre- 
mières et constituent un réseau de petites boucles rayonnantes, sur la 
périphérie de la cellule (anses juxta-cellulaires). 

Quelques filaments partent de ces boucles ou y arrivent et se perdent 
dans le voisinage. 

3° Réseau double de fibrilles rayonnantes et en anse. — Les deux 
réseaux précédents sont superposés autour du corps cellulaire. 

Les anses sont appliquées contre celui-ci. 

Les fibrilles rayonnantes, nombreuses, partent du réseau des anses. 

Quels sont les rapports de ces réseaux péricellulaires avec le corps 
cellulaire qu'ils entourent, ou avec les prolongements de ce corps cellu- 
laire ? 

Quels en sont les rapports encore avec Les prolongements des cellules 
nerveuses voisines ou avec leurs réseaux péricellulaires respectifs ? 

Le corps de la cellule ganglionnaire est pourvu d’un noyau coloré en 
bleu assez foncé; ce noyau est à peu près central, arrondi, lorsque le 
corps cellulaire est ramassé et globuleux: allongé, ovale, lorsque ce 
corps cellulaire est prismatique triangulaire. 

Il y a constamment, autour du noyau, une mince zone claire, et plus 
en dehors, une zone plus massive et d’un bleu plus ou moins foncé, dans 
laquelle il est aisé de distinguer des granulations chromatophiles. 

Enfin l’écorce du corps cellulaire est représentée par une dernière 
zone mince, moins foncée. 

C'est sur cette écorce cellulaire que se trouvent les réseaux péricel- 
lulaires. 

Il m'a été impossible, jusqu'ici, de constater nettement si les fibrilles 
du réseau péricellulaire se continuent dans le corps cellulaire. 

Le réseau péricellulaire est indépendant des prolongements cylin- 
draxiles et protoplasmiques. Il s'étend quelquefois, pourtant, à la base 
d'un gros prolongement protoplasmique. 
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Le réseau péricellulaire d’une cellule présente des relations intéres- 
santes avec les réseaux voisins, ou même avec les prolongements proto- 
plasmiques des cellules ganglionnaires voisines. 

Des fibrilles d'un réseau vont se perdre assez souvent sur un réseau 
voisin. On peut aussi, quoique rarement, observer la terminaison d’un 
prolongement protoplasmique d'une cellule ganglionnaire sur un réseau 
péricellulaire d'une autre cellule ganglionnaire plus ou moins éloignée. 

Je n'ai pas remarqué de rapports entre ces réseaux péricellulaires et 
les cellules de la couche suivante de la rétine. L'existence de ces réseaux 
est limitée, dans mes imprégnations, à la couche des cellules ganglion- 
naires de la rétine, chez le lapin. Dogiel, à ma connaissance, les a, 
le premier, signalés dans la rétine. 

Ils ont été également observés, un peu partout, dans le système ner- 
veux central et dans les ganglions. 

Quelle est leur valeur ? Quel est leur rôle? 

Il existe, dans la science, des divergences d'opinion telles qu'il est 
difficile de se prononcer. 

Golgi (1) les considère comme un réseau artificiel de neurokératine. 

Ramon y Cajal (2) affirme qu'ils représentent la partie périphérique 
du spongiosplasme chimiquement modifié des cellules nerveuses. 

Quant à ceux qui admettent leur existence, ou bien ces réseaux sont 
anastomotiques, unissent entre eux les éléments nerveux et servent à 
expliquer l'hypothèse de la continuité nerveuse (Held, Apathy, Bethe); 
ou bien ils représentent un réseau terminal péricellulaire pour les pro- 
longements venus d'éléments nerveux plus ou moins éloignés (hypothèse 
de la contiguïlé nerveuse, indépendance et individualité des neurones : 
Ramon y Cajal, Külliker, Ketzius, Van Gehuchten, Auerbach, etc.). 

J'ai remarqué, pour ma part, que si on décolore, par l'alcool chlo- 
rhydro-picrique, ou par l’eau acidulée, les coupes de pièces traitées par 
la méthode d'Ehrlich, les réseaux péricellulaires demeurent colorés 
aussi longtemps que le corps cellulaire lui-même. 

Les colorations de fond des coupes par l’éosine, par l’acide picrique, 
ou par l’orange laissent intacts les réseaux péricellulaires. Ces derniers 
se comportent ainsi, dans ces deux cas, comme la cellule nerveuse et 
ses prolongements. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Viault.) 


(1) Golgi. Intorno alla Struttura delle cellule nervose, Bollet. della Soc. 
medico-chirurg. di Pavia, 1898. 

(2) Ramon y Cajal. La red superficial de las cellulas nerviosas centrales, 
Revista trimest. microgr., vol. LIT, 1898. 
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SUR LE REIN DU DAUPHIN (1), 


par M. M. Cavauié. 


Le rein du dauphin est formé d’un grand nombre de lobules com- 
posés, environ 150 à 200. 

Chaque lobule composé comprend, 2, 3, ou 4 grains élémentaires ou 
lobules simples, partiellement soudés, sur les côtés, les uns aux autres. 

Organisation du lobule simple. — Chaque lobule simple est un petit 
rein complet, en forme de coin, à base regardant la surface externe du 
rein total, à pointe interne entourée d’un calice auquel fait suite le 
canal urétéral de ce lobule. 

On trouve, sur une coupe macroscopique perpendiculaire à la surface 
extérieure du lobule et allant de la base au sommet : 

1° La capsule propre, fibreuse, très mince; 

2 La substance corticale d'une épaisseur ne dépassant pas 2'millimètres. 

3° La substance médullaire, d'une épaisseur de 5 à 7 millimètres 

La substance corticale forme un manteau qui recouvre la substance 
médullaire à sa base et sur les côtés, jusque tout près de la pointe, où se 
trouvent les pores papillaires. 

Entre les deux substances corticale et médullaire se rencontrent des 
vaisseaux, artères et veines, d’un calibre relativement grand, et visibles 
sur les coupes, à l’aide de la loupe ; s'agit-il là d’une petite voûte arté- 
rielle avec anastomoses? C'est ce que Je me propose d'examiner lorsque 
j'aurai un rein à ma disposition. 

Un calice assez considérable, enferme la pointe du lobule, jusqu’à 
mi-hauteur de ce lobule. 

Quelques particularités de structure duns la substance corticale : 

4° Voies urinaires. — Elles répondent au schéma général des mammi- 
fères et de l'homme. 

Les tubes contournés (après fixation au formol et coloration par 
l’hématoxyline au fer) sont pourvus d’un épithélium cylindrique, haut; 
Ja bordure en brosse est très nette. Le noyau, généralement peu chro- 
matique, est plus près de la paroi propre que de la lumière du tube. 

Le protoplasma est bourré de fines granulations noires (hématoxyline 
au fer) violettes (méthode de Flemming), invisibles après coloration par 
le bleu polychrome. 

Ces granulations diminuent considérablement dans l'anse de Heule, 


pour s’accroître dans le tube intermédiaire. Elles disparaissent dans les 
tubes de Bellini. | 


(1) Voir les Comptes rendus de la Société de biologie, juillet 1902 : Cavalié et 
Jolyet, « Sur le rein du dauphin ». 
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Vascularisation de la substance corticale. — Les glomérules de Mal- 
pighi sont très nombreux; il est possible d’en rencontrer soudés deux 
à deux. 

Ce qui frappe le plus, c'est l'abondance de globules sanguins, entre 
les tubes, dans le tissu interstitiel. Ces globules prennent une belle 
coloration noire, uniforme, fondue, avec l'hématoxyline au fer. 

A un examen superficiel, les globules rouges paraissent être en dehors 
de lout vaisseau ; il y aurait comme des fentes sanguines dans la subs- 
tance corticale. Mais il est aisé de constater, avec un grossissement 
approprié, en certains points, l'existence d’un endothélium. Il y a ainsi 
une richesse excessive, une prodigalité de vaisseaux capillaires. 


(Laboratoire de la station biologique d'Arcachon.) 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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MM. Maurice Doyox et Acsertr MoreL : Rôle des éléments figurés du sang dans la 
glycolyse. — MM. Cr. RecauD et A. PozicarD : Variations sexuelles de structure 
dans le segment préterminal du tube urinifère de quelques Ophidiens. — Discus- 
sion : M. Grarp. — MM. Eu. Bourquecor et H. Hérissey : L'émulsine, telle qu'on 
l'obtient avec les amandes, est un mélange de plusieurs ferments. — M. Maurice 
Nrccoux : Dosage et analyse orgauique de très petites quantités de glycérine pure. 
— M. A. Gawcse : Sur l'activité optique de l’hémoglobine et de la globine. — 
M. A. Game : Les nucléoprotéides du pancréas du thymus, et de la glande 
surrénale, étudiés particulièrement au point de vue de leur activité optique. — 
M. N. GréHanr : Toxicité de l’alcool éthylique. — M. C. Gessarp : Antilaccase. — 
M. N. FLoresco : Influence de la résection du nerf sympathique cervical sur les 
plaques motrices et les vaisseaux du muscle. — M. J. CLuzer : Réactions électri- 
ques anormales et électrotonus des nerfs. — M. Rapnaez Durois : Sur l'absence de 
zymase pepsique dans le liquide de l’urne des Népenthes ; réponse à M. Clautriau. 
— MM. Exriquez et HarzioN : Réflexe acide de Pavloff et sécrétine : mécanisme 
humoral commun.— M: E. Forsx : De l’action d’un mélange de cocaïne et d'adré- 
naline sur les tissus enflammés. — MM. Ferxann ARLOING et Marc TROUDE : Action 
de l'ozone sur le bacille diphtérique et sur sa toxine. — MM. Bezancon et V. Grir- 
ron : Recherche du bacille tuberculeux dans le liquide céphalo-rachidien par la 
culture sur « sang gélosé ». — MM. Narrax-LarriEr et V. Grirrox : Recherche de 
la nature tuberculeuse d'un exsudat par l’inoculation dans la mamelle d'un cobaye 
en lactation. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


RÔLE DES ÉLÉMENTS FIGURÉS DU SANG DANS LA GLYCOLYSE, 
par MM. Maurice Doyon et ALBERT MorEL. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


I. — Arthus a soutenu que le ferment glycolytique ne préexiste pas 


dans le plasma. Les expériences que nous publions aujourd'hui viennent 
à l'appui de cette opinion. 

IT. — Si on laque un volume de sang avec dix volumes d'eau distillée, 
le sucre ne disparait pas à l’étuve, même au bout de trois jours. Il est 
essentiel d'opérer à l'abri des microbes. La dilution du sang n'intervient 
pas. Si, en effet, on mêle à un volume de sang dix volumes d’une solu- 
tion de chlorure de sodium à 9 p. 1000 et si on place le mélange à 
l’étuve, on constate que le sucre disparait. 

Expérience. — On prélève à un chien trois échantillons de sang arté- 
riel. Le premier est dosé immédiatement; les deux autres sont reçus 
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directement dans des vases stérilisés contenant, l’un de l’eau distillée, 
l’autre une solution NaCI. 
GLYCOSE P. 1000 DE SANG 
A  —— 
Immédiatement Après 48 heures 
après la saignée. à 31 degrés. 


50 gr. de sang (échantillon témoin). . . . 1 gr. 54 » 
50 gr. de sang + 500 c. c. eau distillée. . » Pen 
50 gr. de saug — 500 c. c. NaCI à 9 p. 1000. » traces (?) 


IE. — La glycolyse n’a pas lieu, ou tout au moins est peu accentuée, 
dans le sérum débarrassé des globules. 
Expérience : 
GLYCOSE P. 1000 DE SÉRUM 
TT TE. + 


Après 144 heures 


A l’origine. à 31 degrés. 


Sérum (de cheval) recueilli { non centrifugé . . 0566 néant. 
après 20 heures de repos < centrifugé pendant 
du sang à 8-12 degrés. . 20 minutes 0, "NUE 65 0547 


IV. — Les dosages de glycose ont été exécutés soit suivant la méthode 
d'Arthus (procédé Causse, décoloration de la liqueur cuprique ferrocya- 


nurée), soit suivant celle de Dastre (pesée du précipité de cuivre) (1). 


(Travail du laboratoire du professeur Morat.) 


VARIATIONS SEXUELLES DE STRUCTURE 
DANS LE SEGMENT PRÉTERMINAL DU TUBE URINIFÈRE DE QUELQUES OPHIDIENS, 


par MM. Cr. REGAUD et A. PoLicaRp. 


Nos recherches histologiques sur le rein des Ophidiens ont porté sur 
trois espèces indigènes : Zamenis viridiflavus (Boie) var. sardus (Suekow), 
l'ropidonotus natrix (L.) et 7ropidonotus viperinus (Latr.). Ces trois 
espèces sont semblables quant à la structure du rein et présentent toutes 
trois constamment la variation de structure corrélative au sexe que nous 
signalons aujourd'hui. Nous avons étudié les reins de 2 Zamenis (dont 


i mâle et 1 femelle), de 14 7° natrix (dont 10 mâles et 4 femelles), de - 


(1) Dastre. Arch. de Phys. 1891. 
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5 T. viperinus (dont 4 mâles et 1 femelle): soit au total 21 individus, 
dont 15 mâles et 6 femelles. 


On sait, depuis Heidenhain (1), que le tube urinifère de la Couleuvre à col- 
lier, que nous prendrons comme exemple, se compose des segments suivants : 
A, un collet cilié, s’ouvrant dans la capsule de Bowman; B, un segment con- 
tourné (dans lequel M. Tribondeau (2) a reconnu l'existence d’une bordure en- 

T brosse); C, un segment intermédiaire cilié; D, un segment gréle non cilié; E, un 
segment prélerminal (dont les variations de structure fontl’objet de la présente 
note); F, un segment terminal court par lequel le tube urinifère débouche dans 
le canal collecteur. 

Le segment préterminal est différent chez le mâle et chez la femelle. 

1° Chez le mâle, l'aspect du segment préterminal est très caractéristique et 
a frappé les observateurs (Heidenhain, Tribondeau) (3). A la surface du rein 
frais, à l'œil nu, ou mieux avec une loupe faible, on voit les segments préter- 
minaux, d'une couleur jaune et opaque, tranchant nettement sur le reste de 
l'organe rosé et demi-transparent. Lorsqu'on dissocie dans du sérum artificiel 
un fragment de rein frais, les segments préterminaux se montrent comme 
d'énormes tubes opaques. Par leurs déchirures, ils laissent échapper en abon- 
dance des grains jaunes, sphériques, égaux, isolés ou bien réunis en amas 
par une enveloppe protoplasmique commune. Ces grains sont excrétés en 
nature hors de la cellule, contrairement aux grains du segment à brosse. On 
les retrouve en effet dans les segments suivant et précédent (dans ce dernier, 
ils ont reflué par pression) du tube urinifère. L’acide acétique, l’alcool et la 
plupart des fixateurs les détruisent: ils ne sont donc formés ni d’acide urique, 
ni d’urales. 

Sur des coupes de rein bien fixé, on constate, avec Heidenhain (qui a donné 
de ce segment une description exacte et riche en faits), que ce segment est 
composé de cellules cylindriques très hautes; leur noyau est basal ; leur pro- 
toplasma a une structure alvéolaire typique ; la cellule ne porte aucune cuti- 
cule et les alvéoles centraux du protoplasma s'ouvrent dans la lumière du tube. 

(1; Heidenhain. Mikroskopische Beiträge zur Anatomie und Physiologie der 
Niere, Arch. f. mikr. Anat., t. X, 1874, p. 21. 

(2) Tribondeau. Comptes rendus de la Société de Biologie, 11 janvier 1902 (p.8), 
1er février 1902 (p. 131). 

(3) Tribondeau. Comptes rendus de la Société de Biologie (Réunion biologique 
de Bordeaux, 3 juin 1902), p. 67%. 

Tribondeau et Bongrand. Comptes rendus de lu Société de Biologie {Réunion 
biologique de Bordeaux, 13 janvier 1903), p. 102. 

Dans ces deux dernières communications, M. Tribondeau dit que le gros 
segment du tube urinifère des Ophidiens ne sécréte pas de grains et que son 
protoplasma est criblé de gouttelettes de sécrétion. Les réactifs fixateurs qui 
respectent les grains contenus dans les cellules du segment à brosse, détruisent 
en effet les grains sécrétés dans les cellules du gros segment. Mais l'examen 
à l’état frais, qui, en pareille matière, est un critérium indispensable, montre 
d’une facon entièrement évidente les grains du gros segment, tels qu'ils ont été 
décrits autrefois par Heidenhain. 
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20 Chez la femelle, à l'œil nu et à la loupe, on ne distingue pas les segments 
préterminaux. Dans les dissociations et les coupes de rein fixé, on constate 
que le segment grêle non cilié se continue avec un segment préterminal sen- 
siblement identique au segment contourné à brosse. 

Nous ne croyons pas que cette variation structurale nette, et même grossière 
du tube urinifère des Ophidiens ait déjà été signalée. 


La statistique de nos observations, présentée plus haut, etla constance 
de leur résultat ne peut laisser aucun doute sur la signification sexuelle 
de cette variation. Voici donc un groupe de Vertébrés dans lequel le rein 
du mäàle présente une particularité structurale importante : un volumi- 
neux segment du tube urinifère acquiert chez le mâle un développement 
considérable et une structure remarquable en rapport avec une fonction 
sécrétoire intense. 

Les hypothèses ne manquent pas pour l'explication de ce fait. Nous 
n’en formulerons aucune, et rappellerons seulement un fait connu qu'il 
est intéressant de rapprocher de celui que nous rapportons: l’uretère et 
le canal déférent des Ophidiens débouchent dans une petite vésicule 
commune, où le sperme et l'urine se mélangent avant d'être déversés 
par un orifice unique dans le cloaque, au sommet de la papille uro- 
génitale. 


M. A. Grarp. — L'intéressante observation de MM. Regaud et Poli- 
card rappelle un fait analogue observé chez des animaux bien éloignés 
des Ophidiens. 

En étudiant les reins (tubes de Malpighi) des Phasmes (Orthoptères), 
M. R. de Sinéty a constaté que les tubes inférieurs présentent des diffé- 
rences très marquées suivant qu'on les étudie chez la femelle ou chez 
le mâle adultes. « Très développés chez la première, où ils descendent 
bien au-dessous de l’extrémité libre des tubes supérieurs, toute leur 
partie moyenne y est distendue par une grande quantité de sphérules 
calcaires qui lui donnent un aspect laiteux; le calcaire y coexiste avec 
les autres concrélions ordinaires, notamment avec des urates et abonde 
surtout dans les vieux sujets sans jamais faire défaut chez l'adulte où il 
est strictement localisé dans cette catégorie de tubes. Chez les mâles, 
ces mêmes tubes se développent relativement peu, et à aucune époque 
on ne peut y constater la présence du calcaire. » (Bull. Soc, Ent. Fr., 
14 nov. 1900, p. 334.) 0 

Comme on le voit, le même phénomène semble se manifester dans les 
sexes opposés chez les Phasmes et chez les Ophidiens. Peut-être le cal- 
caire éliminé définitivement par l'Ophidien mâle est-il résorbé par le 
Phasme femelle pour la formation des coques ovulaires. 


mr 
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L'ÉMULSINE, TELLE QU'ON L'OBTIENT AVEC LES AMANDES, EST UN MÉLANGE 
DE PLUSIEURS FERMENTS, 


par MM. Em. BouRQUELOT et H. HÉRISSEY. 


Lorsque Fischer a publié ses premières recherches sur les ferments, 
et a fait connaître, en particulier, le dédoublement du sucre de lait par 
l’'émulsine des amandes, l’un de nous a émis l'opinion que ce dédou- 
blement ne devait pas être rapporté à l’émulsine proprement dite (fer- 
ment hydrolysant des glucosides), et qu'il y avait lieu de supposer que 
le produit dont s'était servi le chimiste allemand renfermait, outre 
l’émulsine en question, un autre ferment soluble, une lactase. Il 
s’appuyait sur ce fait qu'avec une émulsine ancienne, il n'avait pu 
réussir à hydrolyser le sucre de lait, alors que, pourtant, cette émulsine 
dédoublait encore tous les glucosides naturels sur lesquels l’action 
bydrolysante du ferment soluble des amandes avait été signalée jusqu’à 
cette époque (1). 

Depuis lors, nous avons fait sur l’'émulsine de nouvelles observations. 
Les unes sont venues donner raison à cette manière de voir; les autres 
nous permettent de penser que le produit fermentaire retiré des 
amandes renferme, ou peut renfermer encore, d’autres enzymes. Nous 
rassemblons ici ces observations, en nous bornant, surtout pour celles 
qui ont déjà été publiées, à un simple résumé. 

La solution obtenue en faisant séjourner de l’eau distillée pendant 
trois jours sous une culture d’Aspergillus niger, développée jusqu'à 
maturité sur du liquide de Raulin, dédouble tous les glucosides naturels 
qui sont dédoublés par l’émulsine, mais n’agit pas sur le sucre de lait. 
Nos plus anciennes recherches sur ce point datent de 1895 et se rap- 
portent aux glucosides suivants : amygdaline, salicine, coniférine, 
arbutine, esculine et hélicine. La conclusion, c’est que l’émulsine, telle 
qu'on la prépare, renferme une lactase que ne contient pas le liquide 
d’Aspergillus (2). 

Le suc retiré par expression à l’aide d’une forte presse, d’un champi- 
gnon basidiomycète, le Polyporus sulfureus, dédouble les mêmes gluco- 
sides, mais n’agit pas non plus sur le sucre de lait. Là encore nous 


(3) Em. Bourquelot. Travaux de M. Emil Fischer sur les ferments solubles, 
Journ. de pharm. et de chim. [6], t. IT, pp. 327 et 376, 1895. 
(2) Em. Bourquelot et Hérissey. Sur les propriétés de l’émulsine des cham- 


r 


pignons, Journ. de pharm. et de chim. [6], t. II, p. 435, 1895. Plus récemment, 
des résultats identiques ont été obtenus avec la syringine et la gentiopicrine, 
— H. Hérissey. Recherches sur l'émulsine, Thèse Doct. univers. (Pharm., 1900), 
ainsi qu'avec l’aucubine. — Bourquelot et Hérissey. Comptes rendus, CXXXIV, 


p. 4441, 4902. 
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sommes donc arrivés au même résultat; aussi, lorsque nous avons com- 
paré l'émulsine des amandes avec celle des champignons, avons-nous 
fait abstraction de la propriété que possède, seule, la première, d'agir 
sur le sucre de lait, propriété que nous avons considérée comme appar- 
tenant à un autre ferment (1). 

En faisant des essais sur d’autres polyoses que le lactose, nous avons 
constaté que l’émulsine des amandes dédouble le gentiobiose (2). Ce 
dédoublement est également déterminé par le liquide d’Aspergillus : il 
faut donc d’abord admettre que ce n’est pas la lactase des amandes qui 
dédouble le gentiobiose, puisque le liquide d'Aspergillus ne contient 
pas de lactase. 

Il ne semble pas non plus que ce soit l'émulsine, car il est possible, 
en additionnant les mélanges fermentaires de quantités convenables de 
chaux, toujours très minimes, d'arrêter complètement le dédoublement 
du gentiobiose, alors que le ferment continue à agir sur les glucosides. 
Nous rappellerons, à ce propos, que Fischer, s'appuyant sur des expé- 
riences faites avec les ferments de la levure, a considéré que les deux 
molécules de glucose qui entrent dans la constitution de l’amygdaline 
sont reliées entre elles comme elles le sont dans le maltose. Dans cette 
hypothèse, on concoit difficilement que l’émulsine des amandes, qui est 
sans action sur le maltose, puisse dédoubler complètement l’'amygdaline 
en aboutissant, non pas au maltose, mais bien au dextrose. Comme 
l'émulsine des amandes agit sur le gentiobiose, l'hypothèse que les deux 
molécules de glucose existent dans l’amygdaline à l’état de gentiobiose 
serait, au moins pour le moment, plus acceptable. Quoi qu'il en soit, 
on voit que l’amygdaline est un nouvel exemple de ces composés pour 
l’hydrolyse complète desquels deux ferments sont nécessaires. L'un de 
ces ferments est l’émulsinhe proprement dite et l’autre serait, dans notre 
hypothèse, la gentiobiase. | 

Ce n’est pas tout; il peut arriver qu'on obtienne, suivant l’état des 
amandes ou le mode opératoire, des émulsines qui renferment de 
l’invertine, car elles dédoublent manifestement le sucre de canne. Il 
est même difficile de préparer une émulsine absolument exempte de 
trace de ce ferment, ce qui, en cas d’expériences prolongées, pourrait 
être une cause d'erreur, si l'on n'était prévenu. 

En résumé, il ressort des recherches que nous avons faites jusqu'ici, 
que le produit appelé émulsine est, en réalité, un mélange fermentaire 
complexe, qui renferme : 

4° Un ferment, qui est l’'émulsine proprement dite, dont l'action, 


(1) Em. Bourquelot et H. Hérissey. Les ferments solubles du Polyporus sul- 
fureus, Bull. de la Soc. myc. de France, XI, p. 235, 1895. 
__ (2) Em. Bourquelot et H. Hérissey. Sur le gentiobiose cristallisé, Journ. de 
pharm. et de chim. [6], XVI, p. 417, 1902. 
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comme nous l'avons déjà fait remarquer à plusieurs reprises (1), n'a été 
observée jusqu'ici que sur les glucosides lévogyres donnant du dextrose 
par hydrolyse (2); 

2° Une lactase; 

3° Vraisemblablement une gentiobiase; 

4 Souvent de l’invertine. | 

Nous ferons remarquer que les trois premiers de ces ferments, dans 
leur action hydrolysante, ramènent ou accroissent vers la droite la 
rotation des solutions qui renferment les corps mis en expérience. 

Dans ces conclusions, nous laissons encore de côté les connaissances 
relatives à l’action du ferment des amandes sur d’autres sucres, tels que 
le gentianose, le mélibiose et le raffinose, action qui a été constatée par 
nous-mêmes ou par d'autres expérimentateurs. 


DOSAGE ET ANALYSE ORGANIQUE DE TRÈS PETITES QUANTITÉS 
DE GLYCÉRINE PURE, 


par M. MAURICE NICLOUX. 


La méthode générale de dosage que, le premier, j'ai indiquée pour le 
dosage de petites quantilés d'alcool, a déjà recu quelques applications ; 
un certain nombre de corps organiques à fonction réductrice ou 
simplement oxydables peuvent être dosés, lorsqu'ils sont en très 
petites quantités, par le bichromate de potasse et l'acide sulfurique, 
grâce à la différence de teinte, véritable virage du vert bleu au vert 


(4) Em. Bourquelot. Recherche, dans les végétaux, du sucre de canne à 
l’aide de l’invertine et des glucosides à l’aide de l’émulsine (Comptes rendus, 
CXXXII, p. 690, 1901); Em. Bourquelot et H. Hérissey. Sur un glucoside 
nouveau, l'aucubine, retiré des graines d’Aucuba japonica L. Comptes rendus, 
CXXXIV, p. 1441, 1902. 

(2) Dans un travail récent (Annales de l'Institut Pasteur. t. XVII, p. 31, 
1903), M. Pottevin a fait intervenir l’une de nos expériences qui démontrent 
l'existence d'une lactase dans l’émulsine des amandes; il a, en outre, dans 
ses conclusions, signalé l’action de l’émulsine sur les glucosides lévogyres. 
L'auteur a négligé de rappeler, à cette occasion, la part qui nous revient rela- 
tivement à ces questions. Il nous a cités, il est vrai, à propos de points 
secondaires, mais je dois dire encore que ses citations sont erronées. Ainsi à la 
page 45, il cite un mémoire que nous aurions publié, en 1894, dans le Bulletin 
de la Société mycologique de France : ce mémoire n’existe pas. A la page 37, il 
me fait dire que la maltase dédouble le tréhalose : la note à laquelle il renvoie 
le lecteur renferme les expériences qui démontrent le contraire. Je dois 
ajouter enfin que la citation relative à l'opinion de Fischer sur le même point 
est également inexacte. Em. B. 
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jaune correspondant à l'absence ou à la présence d'un très petit excès 
de bichromate dans la solution vert-bleu du sulfate de sesquioxyde 
de chrome. C'est ainsi que la glycérine (1), l'alcool méthylique, l’aldé- 
hyde formique, l’acide formique à l’étal de pureté (2) sont justifiables de 
cette méthode. 

Je n'insisterai pas sur la technique du dosage, on la trouvera décrite 
en détail pour la glycérine dans un mémoire spécial (3) ; elle ne diffère 
pas, d’ailleurs, de celle du dosage de l'alcool. 

Si on a soin d'opérer avec de l’acide sulfurique pur non dilué, en 
très grand excès, 5 à 7 centimètres cubes, la réaction est toujours iden- 
tique à elle-même, elle correspond à l'oxydation complète de la glycé- 
rine en acide carbonique et en eau ; la quantité de bichromate employée 
l'indique, la mesure de l’acide carbonique produit va nous en donner la 
confirmation. 

J'ai dans ce but imaginé et adopté le dispositif suivant. Un tube de 
75 centimètres de longueur, de 2 cent. 5 de diamètre dont le bord supé- 
rieur a été élargi et rodé, est fermé hermétiquement par un disque de 
verre de 5 centimètres de diamètre également rodé; on enduit très 
légèrement les deux surfaces avec de la vaseline, au moment de la 
fermeture. Le tube porte à la partie supérieure, à 3 centimètres du bord, 
une tubulure latérale à laquelle est adapté un caoutchouc à vide fermé 
par une pince de Mohr. 

Dans ce long tube, on introduit 10, 15 ou 20 centimètres cubes d'acide 
sulfurique pur suivant le cas, puis doucement un tube à essai contenant 
la solution de glycérine et la quantité de bichromate correspondant à 
l'oxydation complète de la glycérine. 

On fait le vide dans le tube au moyen de la trompe à eau, grâce à la 
tubulure latérale supérieure. On ferme la pince, on incline légèrement 
et plusieurs fois le tube de manière à mettre en contact les substances 
devant réagir entre elles : acide, solution de glycérine et bichromate. 
On complète la réaction par l'immersion dans un bain d'huile à 
140 degrés. On extrait tous les gaz, cette fois avec la pompe à mercure, 
on les recueille dans une cloche graduée, on passe à la cuve profonde; 


(1) Ce sont MM. Bordas et de Raczkowsky qui ont eu l’idée d'appliquer ma 
méthode de dosage de l'alcool au dosage de la glycérine. Toutefois le calcul, 
d’ailleurs exact, d'une équation d’oxydation fausse, a fait qu'ils n’ont pu le 
réaliser. Consulter pour plus de détails et pour la bibliographie : Maurice - 
Nicloux, Sur le dosage de petites quantités de glycérine, Comptes rendus de la 
Société de Biologie, 10° série, t. IV, p. 274, 1897, et 10e série, t. IV, p. 698, 1897 
et Bulletin de la Société chimique, 3° série, t. XVIL, p. 455, 1897. 

(2) Maurice Nicloux. Dosage de petites quantités d'alcool méthylique, d' dl 
déhyde formique, d'acide formique, Bulletin de la Société chimique, 3 série, 
t. XVII, p.-839, 1897. 

(3) Bulletin de la Société chimique, 13 février 1903. 
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une lecture avant et après l'introduction d'un petit morceau de potasse 
donne par différence l'acide carbonique. 

Voici le tableau des résultats des expériences de contrôle, ils mon- 
trent la parfaite exactitude de la méthode : 


QUANTITÉ DE GLYCÉRINE OXYGÈNE CONSOMMÉ ACIDE CARBONIQUE PRODUIT 
milligr. Théorique. Trouvé. 

8, 10,38 12,20 12,1 

16,5 20,08 23,67 23,6 
10,5 12,78 15,06 ae 

10,75 13,10 15,42 15,3 

5,315 6,0% 1,66 Ta 


On voit tout de suite l'intérêt que présente cette détermination. 
On réalise, en définitive, une vérilable analyse organique : détermina- 
tion de l’oxygène consommé et de l'acide carbonique produit, au 
moyen d'une méthode très simple, très rapide, et en n’employant que 
quelques milligrammes de substance en solution dans l’eau. 

Cette méthode, que l'on peut d'ailleurs étendre à l'analyse d’autres 
composés organiques, permettra, en ce qui concerne particulièrement 
la glycérine, de pouvoir en faire l'identification, si on se trouve par 
exemple en présence de liquides réducteurs devant renfermer de la 
glycérine, lors du dosage de cet important composé dans des expé- 
riences ou essais du domaine de la chimie pure et de la physiologie. 
C'est ce que je me propose de montrer dans de prochains travaux. 


SUR L'ACTIVITÉ OPTIQUE DE L'HÉMOGLOBINE ET DE LA GLOBINE, 


par M. le D' À. GAMGEE, 


professeur émérite de physiologie à la Victoria University. 


Je désire faire part à la Société des résultats de recherches que je viens 
de communiquer à la Société Royale de Londres, entreprises avec la 
coopéralion du D’ Croft Hill, sur l’activité optique de l’hémoglobine. 
Jusqu'à présent, on a pensé que tous les corps albumineux, sans aucune 
exception, étaient lévogyres, aucun cas n'ayant été vu d’une matière 
albumineuse dextrogyre, racémique, où autrement inactive. 

Des considérations théoriques nous ont conduits à penser que proba- 
blement l’hémoglobine ferait exception à cette règle générale. Il est 
évident qu'avec une substance dont les solutions sontrouges el absorbent 
(à moins qu'elles ne soient très diluées) tous les rayons du spectre,sauf 
ceux entre D et B,on ne pourrait étudier l'activité optique qu’en se ser- 
vant de lumière monochromatique rouge assez intense et en employant 
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un polarimètre adapté aux recherches où il est indispensable de tra- 
vailler avec des lumières monochromatiques de longueurs d'onde diffé- 
rentes. Les polarimètres à pénombre construits selon le système Laurent, 
comme on les trouve dans les laboratoires, ne sont pas utilisables, ne 
pouvant être employés qu'avec une lumière monochromatique jaune. 

Les auteurs se sont servis dans leurs recherches de lumière mono- 
chromatique rouge ayant une longueur d'onde moyenne correspondant 
approximativement à celle de € (à 665.3 uu). Ils ont obtenu cette 
lumière par la méthode de Landolt en filtrant la lumière blanche d’une 
lampe à arc à travers deux cuves à faces rigoureusement parallèles, 
dont la première contenait une couche de l'épaisseur de 20 millimètres 
d'une solution de hexaméthylpararosanaline (contenant 5 grammes de 
cette substance par litre) et la seconde une couche ayant la même épais- 
seur d'une solution de chromate neutre de potasse à 10 p. 100. 

Se servant de cette source de lumière et à l’aide d’un grand polarimètre 
à pénombre de Lippich, qui permet d'étudier la rotation du plan de 
polarisation de la lumière de toutes longueurs d'onde, ils ont étudié 
l'activité optique de l’oxyhémoglobine et de la combinaison de l’'hémo- 
globine avec le gaz oxyde de carbone. 

Les préparations d’hémoglobine qui ont servi à ces recherches ont été 
préparées par les auteurs selon la meilleure des méthodes de Zinoffsky 
et ont été recristallisées plusieurs fois. 

Ces recherches ont démontré que l'hémoglobine est une snbstance 
albumineuse dextrogyre ayant une « rotation spécifique » (œ) CG — + 10°4. 
Des expériences tout à fait concluantes avec des solutions d'oxyhémo- 
globine dont on chassait l'oxygène, après en avoir déterminé la rotation, 
par l'oxyde de carbone, et avec lesquelles on faisait une seconde série 
de déterminations de rotation, ont démontré que les combinaisons de 
la matière colorante du sang avec l'oxygène et avec l’oxyde de carbone 
ont une « rotalion spécifique » identique. 

S'adressant ensuite à la question de l’activité optique des substances 
qui se produisent par le dédoublement de l'oxyhémoglobine, les auteurs 
ont entrepris d’abord l'étude de la globine dont nous connaissons la 
méthode de préparation, les caractères et les affinités, depuis les études 
de Fr. N. Schulz. Ils ont trouvé que la globine, substance appartenant 
au groupe des histones et qui représente la partie albumineuse de la 
molécule d'hémoglobine, agit sur la lumière polarisée comme toutes les 
matières albumineuses étudiées jusqu'à ce jour, c'est-à-dire qu'elle est 
lévogyre, ayant une rotation spécifique (x) GC = — 54°2, 
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LES NUCLÉOPROTÉIDES DU PANCRÉAS, DU THYMUS ET DE LA GLANDE SUR- 
RÉNALE, ÉTUDIÉS PARTICULIÈREMENT AU POINT DE VUE DE LEUR ACTIVITÉ 
OPTIQUE, 


par M. A. GAMGEE. 


J'ai l'honneur de vous signaler maintenant les recherches que je 
viens de faire avec la collaboration du D' Walter Jones, professeur 
adjoint de Chimie physiologique à la Johns Hopkins University à Bal- 
timore. Ces recherches ont rapport à la préparation et aux caractères 
chimiques et physiques des nucléoprotéides du pancréas, du tymus et 
des glandes surrénales. 

Les résultats de la partie optique de ces recherches peuvent être 
résumés de la manière suivante : 

1° Les nucléoprotéides (dans le sens le plus général du mot, compre- 
nant toutes les combinaisons des acides nucléiques avec les substances 
albumineuses) du pancréas, du thymus et de la glande surrénale sont 
des corps albumineux dextrogyres, ayant une rotation spécifique pour 
la lumière de la longueur d'ondes de D qui varie depuis + 37°58, celle 
du nucléohistone du thymus, jusqu'à + 97°9, celle du nucléoprotéide 
du pancréas, décrit par Hammarsten, substance qui appartient à la 
classe des nucléines. 

2° Quand un nucléoprotéide par la perte d'une fraction des molécules 
albumineuses qui lui appartenaient, devient un nueléoprotéide du type 
des « nucléines », sa rotation spécifique augmente. 

3° IL paraît légitime de conclure que, non seulement les nucléopro- 
téides bien caractérisés qui ont été soumis à l'examen des auteurs, mais 
tous les nucléoprotéides et les nucléines qui en dérivent, forment une 
classe de substances albumineuses dextrogyres. 


TOxICITÉ DE L'ALCOOL ÉTHYLIQUE, 


par M. N. GRÉHANT. 


Parmi les nombreuses recherches physiologiques que je poursuis 
depuis plusieurs années sur l'alcool éthylique, je choisis quelques expé- 
riences que Jai faites récemment dans mon laboratoire et dans les- 
quelles j'ai employé des doses d'alcool suffisantes pour démontrer la 
toxicité. 

Première expérience. — Je fais préparer un mélange d’eau et d’alcool 
éthylique pur à 20 p. 100. Chez un lapin du poids de 3 kilogrammes, 
Jj'injecte à 9 heures dans l'estomac, à l’aide d'une sonde œsophagienne, 
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pendant 10 minutes, 225 centimètres cubes de cette solution, ce qui fait 
45 centimètres cubes d'alcool absolu pour 3 kilogrammes ou 15 centi- 
mètres cubes d'alcool absolu par kilogramme du poids de l’animal. 
Immédiatement après l'injection, le lapin placé ‘sur le sol reste couché 
sur le flanc; 5 heures et demie après l'injection, il est complètement 
inerte, insensible à la cornée, et sa température rectale est abaissée à 
275; elle a diminué de 39 degrés — 275 — 11%. 

On découvre une artère carotide qui est fort petite, ce qui indiqueune 
faible pression sanguine, et on aspire 10 centimètres cubes de sang qui 
ont été D dans le vide et ont donné pour 100 centimètres cubes 
de sang 1 c.c. 4 d’alcool, c’est-à-dire une PROpEHAR égale à 1/71, la 
plus élevée que j'ai trouvée jusqu’ici. 

A 3 heures 26 minutes l'animal a succombé; il a donc vécu 6 heures 
26 minutes après l'injection dans l'estomac d'une dose élevée d'alcool. 
Il fut très facile de chercher ce qui restait d'alcool dans l'estomac : le 
contenu de ce viscère composé d'herbe et de liquide pesait 181 grammes; 
en le dislillant dans le vide, j'ai trouvé avec l’alcoomètre de Gay-Lussac 
> centimètres cubes d’alcool absolu et avec le procédé au bichro- 
mate du D' Nicloux exactement le même nombre, de sorte que sur 
45 centimètres cubes d'alcool injectés, 40 centimètres cubes avaient été 

absorbés pour passer dans le sang et dans tous les tissus. 

Deuxième expérience. — Chez un chien, 5 centimètres cubes d’alcool 
absolu par kilogramme ou 30 centimètres cubes d'alcool à 10 p. 100 
injectés dansl’'estomac produisent l'ivresse, mais l’animal ne meurt pas. 

Pour démontrerla toxicité del’alcoo)l j'ai dû faire chez un chien unesérie 
d'injections successives de 5 centimètres cubes par kilogramme du poids 
du corps de quatre heures en quatre heures. Après la première injection, 
à 9 heures du matin, l'animal qui pesait 7 kilogrammes et qui avait reçu 
dans l'estomac 350 centimètres cubes d'alcool à 10 p. 100, a bientôt pré- 
senté les premiers signes de l'ivresse. Ilse mettait à courir dans le labo- 
ratoire, mais il tombait de temps en temps. 

Après la seconde injection à 1 heure et la troisième à 5 heures, le 
chien restait couché sur le flanc dans la cage destinée à recueillir l'urine; 
il est Rep la nuit. 

Le sang pris à 4 heures dans une artère renfermait 0 c. c.85 d'alcool 
dans 100 centimètres cubes ; une demi-heure après la troisième injec- 
bon j'ai trouvé 1,14 d'alcool dans 100 centimètres cubes de sang. 

Le lendemain on fit l’autopsie et 18 gr. 5 de sang coagulé recueillis 
dans le cœur droit furent traités par le procédé de Nicloux et donnèrent 
1c.c. 3 p.100 d'alcool dans 100 centimètres cubes ou 1/76, nombre très 
voisin de celui 1/71 qui a été fourni par le lapin dans l'expérience pré- 
cédente. L'urine prise dans la vessie dont le volume était égal à 
15 centimètres cubes seulement, renfermait 1,4 p. 100 d'alcool. 

Les résultats que. j'ai obtenus et les procédés techniques qui sont 
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employés dans mon laboratoire permettent donc de faire une applica- 
tion utile à la médecine légale; on pourra décider facilement si un 
homme a succombé à un empoisonnement aigu produit par l'alcool, ce 
qui est un cas probablement beaucoup plus fréquent qu'on ne le pense. 


(Travail du laboratoire de physiologie générale du Muséum 
d'histoire naturelle.) 


ANTILACCASE, 


par M. C. GEessarp. 


J'ai pu obtenir un sérum empêchant de la laccase, par injection sous- 
cutanée de cette diastase au lapin. 

Je me suis servi de laccase de l’arbre à laque, que M. G. Bertrand a 
mise obligeamment à ma disposition. C'est le produit complexe préci- 
pité du latex par l'alcool, sous forme de poudre blanche très soluble 
dans l’eau. Il est bien supporté à la dose de 1 gramme dans 10 centi- 
mètres cubes d’eau, et même sans filtration préalable ne détermine pas 
d’aceident. Il m'a suffi de six doses semblables injectées à des intervalles 
de cinq à six jours. Cela représenterait, d’après M. Bertrand (1) et sous 
les réserves que ce savant met tout le premier à ce calcul, une quantité 
totale de 0 gr. 15 de laccase vraie, pour des poids de lapins de 1.960 et 
2.090, montés respectivement à 2.090 et 2.170 au cours de l'expérience, 
laquelle a compris trente-cinq jours (de la première injection à la prise 
de sang) et a donné avec les deux bêtes des sérums d'une efficacité 
sensiblement égale. 

Le pouvoir de ce sérum se mesure au moyen de l’émulsion de gayac 
et de la solution de gayacol à 1 p. 100, qui offrent l'avantage sur les 
autres réactifs de la laccase (hydroquinone, pyrogallol, etc.), de ne pas 
absorber l'oxygène d'abord et indépendamment de la diastase, dans les 
conditions d'alcalinité que l'addition du sérum apporte au milieu; le - 
gayac se colore en bleu, le gayacol en rouge. 

J'ai revu pour la laccase ce que j'avais constaté pour la tyrosinase et 
ce qui est la règle, peut-on dire, pour Les corps passibles d’une action 
anti : le sérum de lapin normal montre une ébauche de cette action et 
atténue déjà les réactions colorées de la diastase. Le sérum de lapin 
traité empêche leur apparition, à la dose de deux gouttes pour-une 
goutle de solution de laccase à 2 p. 100. Le sérum empéchant de la 
tyrosinase n'agit pas autrement que le sérum normal. 

L'antilaccase de l'arbre à laque empêche, dans une certaine mesure, 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. XI, 1897, p. 128. 
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les réactions colorées avec la macération de ARussula delica. Toutefois 
j'attendrai, avant d'identifier les laccases de l’une et de l'autre origine 
au point de vue des effels de ce sérum, d’avoir pu réaliser des condi- 
tions d'essai plus rigoureusement comparables, en faisant agir le sérum 
sur la laccase extraite des champignons, et non plus sur la macération 
aqueuse ou glycérinée de ces champignons, mélange complexe où 
parmi les éléments étrangers figure l’autre diastase oxydante, la tyro- 
sinase. Je ne veux pour aujourd'hui, en donnant l’antilaccase après 
l’antityrosinase, que confirmer par là, s’il était encore besoin de preuve 
nouvelle, l'individualité de leurs diastases respectives, et montrer que, 
à conclure des deux oxydases les mieux connues, les diastases de cette 
nouvelle classe ne diffèrent pas des autres diastases, à l'égard de la 
faculté de donner naissance à des sérums qui s'opposent à leur action. 


INFLUENCE DE LA RÉSECTION DU NERF SYMPATHIQUE CERVICAL SUR LES 
PLAQUES MOTRICES ET LES VAISSEAUX DU MUSCLE, 


par M. N. FLORESCo. 


La résection du nerf cervical produit des phénomènes de deux sortes, 
persistants et passagers. | 

Entre autres phénomènes persistants, la congestion vasculaire se 
constate même trois ans et demi après la résection (1). 

Nous avons recherché sice phénomène avait une influence appréciable 
sur les plaques motrices et les vaisseaux du muscle. à 

Les expériences sont faites sur le rat. 

La technique microscopique pour la recherche des plaques motrices 
est celle du chlorure d’or et de l’acide formique. 

Pour les vaisseaux nous avons employé le procédé au bichromate et 
l'alcool et la coloration par l'hématoxyline et la fuchsine. 

Expériences. — Sur une série de rats, le nerf sympathique cervical 
d'un côté étant découvert, on le résèque sur une grande distance (gan- 
glion cervical supérieur, inférieur et cordon intermédiaire). 

Les rats sont sacrifiés à des intervalles différents : après 24, 44, 120 
et 200 jours. 

a) Plaques motrices. — NVingt-quatre jours après la résection la face 
ne présente aucune dissymétrie. Le muscle masséter est bien développé 
des deux côtés. 


(1) Jonnesco et Floresco. Phénomènes observés après la résection du nerf 
sympathique cervical chez l’homme. Journal de Phys. et de Path. générale, 
sept. 1902. 
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De petits morceaux du muscle masséter préparés par le procédé au 
chlorure d'or, par la dissociation avec les aiguilles et par de petites 
pressions exercées avec le manche d’une aiguille sur la lamelle, on 
étale suffisamment les fibres musculaires. 

Sur ces préparations, on observe de très belles plaques motrices. En 
suivant le nerf qui se termine par une plaque, on voit que le nerf pré- 
sente sur son trajet, de distance en distance, des renflements de myéline, 
et, en s’approchant de la fibrille musculaire, perd d’abord la myéline, 
puis, dans la masse granuleuse de la plaque, se divise en deux ou trois 
ramifications, qui à leur tour donnent d’autres ramifications qui se ter- 
minent par un noyau ou restent effilées. On trouve aussi des noyaux 
sur le trajet des ramifications. Sur plusieurs préparations, les plaques 
motrices sont formées seulement par des noyaux. 

Quelquefois le filet nerveux ne présente pas de myéline, il est 
simple. 

Le myolemme entoure la plaque motrice. 

Du même nerf partent des filets pour deux ou trois plaques motrices, 
qui sont assises sur une seule fibre musculaire ou sur deux fibres mus- 
culaires voisines. 

Sur une préparation, nous avons vu un filet nerveux, partant même 
d'une ramification de la plaque motrice sur une fibre musculaire voisine 
où il forme une petite plaque. 

La plaque motrice du muscle masséter du côté sain présente la même 
disposition. 43 jours après la résection du nerf sympathique cervical, le 
muscle masséter présente un développement normal; il n'y a pas de 
dissymétrie de la face. Sur des préparations microscopiques, on observe 
que les noyaux des ramifications de la fibrille nerveuse se portent sur- 
tout à la périphérie de la plaque motrice; 120 et 200 jours après la 
résection du nerf sympathique, le muscle masséter est normalement 
développé. Les plaques motrices sont plus creusées dans le myolemme. 
Les noyaux se portent surtout à la périphérie des plaques. 

Sur plusieurs préparations nous avons vu deux ou trois plaques 
motrices confondues en une seule, et Le filet nerveux avant de se ramifier 
dans la plaque motrice présente immédiatement un renflement sous 
lequel le filet nerveux se ramifie. 

Vaisseaux. — Lepinski (1) à observé à la suite de la résection du nerf 
sympathique cervical chez le lapin des altérations des vaisseaux : l'épais- 
sissement et la sclérose des parois vasculaires. 

Sur des préparations microscopiques du musele masséter de rats 
opérés, 25, 43, 120 et 200 jours après la résection du nerf, nous n’avons 


(1) Lepinski. Zur Frage von der Degeneration der Gefaesse bei Laesion des 
Nervus sympathicus. Deutsche Zeitschrift für Nervenheilkunde. Bd XVI, 3-#, 
1900. (D’après la thèse du D' Beyne.) 
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observé ni l’atrophie des fibres musculaires, ni l'épaississement de 
l’adventice, ni l’oblitération du vaisseau. 

Le seul phénomène observé est une accumulation de cellules nour- 
ricières — des mastzellen; nous les trouvons aussi dans le muscle nor- 
mal, mais un peu sorbraretes 

Les pièces microscopiques ont été examinées par mon ami le D' Raï- 
ner. 


(Travail des laboratoires de MM. les professeurs 1. Jonnesco 
et G. Stoicesco). 


RÉACTIONS ÉLECTRIQUES ANORMALES ET ÉLECTROTONUS DES NERFS, 


par M. J. CLUZET. 


Le rapport de cause à effet, généralement admis entre l’électrotonus 
et l'excitation, n’est en réalité qu'une hypothèse et n’est pas encore dé- 
montré rigoureusement; d'ailleurs la loi de Pflüger (Le nerf est tou- 
jours excité par l'apparition du catélectrotonus.et par la disparition de 
l’anélectrotonus) a été plus d’une fois trouvée en défaut. Voici deux 
ordres de faits qui me paraissent mettre en évidence des exceptions qui 
ne sont peut-être qu'apparentes, et des exceptions qui sont certainement 
réelles. 

I. — Un nerf sciatique de grenouille est sectionné à sa partie supé- 
rieure; il est mis à nu et isolé sur toute sa longueur depuis la section 
jusqu'au gastrocnémien. Si l’on pratique de temps en temps des excita- 
tions unipolaires (l’électrode indifférente étant placée sur la patte, l’élec- 
trode active sur le nerf), on constate que l'inversion des secousses, qui 
siège tout d'abord à la section exclusivement, descend peu à peu et 
gagne toute la longueur du tronc nerveux. Cette inversion a été observée 
pour la première fois par M. Chauveau, dès qu'il eut créé la méthode 
unipolaire, et M. Charbonnel-Salle l’a expliquée par les changements 
que subit l’excitabilité : celle-ci, plus considérable au début près de la 
section devient peu à peu égale, puis inférieure à celle des parties du 
nerf plus rapprochées du muscle. Dans ces conditions le courant ascen- 
dant, agissant comme sur le nerf frais, cesse de produire des secousses, 
non par suppression de l'excilation elle-même, mais par suite de l’obs- 
tacle opposé par la région anélectrotonisée au transport de cette excita- 
tion jusqu’au muscle. D’après cette explication l’anomalie observée dans 
l'ordre d'apparition des secousses ne serait encore, en réalité, qu'une 
conséquence de l’électrotonus normal des parties inférieures du nerf, 
plus excitables que les supérieures. 

D'ailleurs, on peut chercher directement commentse comportent dans 
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ce cas les modifications électrotoniques de l’excitabilité. Si on place, 
quand l’inversion des secousses est apparue, les électrodes excitatrices 
près de la section et qu’on électrotonise unipolairement toute la partie 
du nerf placée au-dessous, on constate, pour une intensité de courant 
polarisant produisant le seuil de l'excitation, un renversement complet 
et très caractérisé de la loi de l’électrotonus : l’anélectrotonus provoque 
l'hypérexcitabilité, le catélectrotonus provoque lhypoexcitabilité. 

Cette anomalie n’est peut-être qu'apparente car elle peut s'expliquer, 
comme l'inversion des secousses, par la plus grande excitabilité des 
parties inférieures du nerf, électrotonisées d'une manière inverse et en 
même temps que les parties supérieures moins excitables. D'ailleurs 
on peut vérifier que si au contraire les électrodes excitatrices et l’élec- 
trode active polarisante sont placées plus bas, sur une région du nerf 
ne présentant pas encore l’inversion des secousses, les modifications 
électrotoniques de l’excitabilité sont normales. 

II. — Si l’on peut admettre que dans le cas précédent, l'inversion 
des secousses ne constitue qu'une exception apparente à la loi de Pflüger, 
il me paraît impossible de ne pas considérer les faits suivants, observa- 
bles après la mort, comme une exception réelle, 

Une grenouille étant tuée par destruction de la moelle ou par ligature 
du cœur, on met à nu un nerf sciatique depuis les lombes jusqu’au gas- 
irocnémien et on l'isole parfaitement en enlevant les parties charnues 
de la cuisse. En évitant soigneusement la dessiccation, on pratiquera de 
temps en temps des excitations unipolaires, l'électrode indifférente étant 
sur le tronc, l’électrode active sur le nerf. On assistera alors, au bout d’un 
temps variant suivant les conditions expérimentales de quelques heures 
à un jour, à une inversion des secousses avec hypoexcitabilité occupant 
tout d’abord exclusivement la partie supérieure du nerf, puis descendant 
peu à peu jusqu'au muscle. 

Or, ici il est impossible pour expliquer cette inversion d’invoquer 
l’anélectrotonus des parties lointaines hyperexcitables, puisque celles- 
ci, étant situées plus bas que l’électrode active, sont ici en dehors du 
passage du courant. 

D'ailleurs si on recherche directement les modifications électroto- 
niques de l’excitabilité, on constate qu’elles demeurent normales. Si l’on 
produit en effet l'électrotonus unipolaire de la portion supérieure du 
nerf et que l’on place les électrodes excitatrices d’un côté ou de l’autre 
de l’électrode active polarisante, on constate que le catélectrotonus pro- 
duit l'hyperexcitabilité et que l’anélectrotonus produit l'hypoexcitabilité. 
Ainsi dans ce second cas les modifications électrotoniques de l’excita- 
bilité sont normales tandisque l’ordre d'apparition des secousses est véri- 
tablement anormal. 

En résumé, si l’inversion des secousses observée après la section du 
nerf, en opérant comme il est indiqué plus haut, peut être considérée 
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comme une exception seulement apparente à la loi de Pflüger, au con- 
traire, l’inversion obtenue après la mort échappe à la loi et constitue 
une exception réelle. 

En outre, il résulte des faits qui précèdent que si les actions polaires 
et les actions électrotoniques coïncident en général, à tel point que l’on 
considère le plus souvent les premières comme une conséquence des 
secondes, il est des conditions dans lesquelles cette coïncidence n'existe 
pas et où par suite la loi de Pflüger paraît être en défaut. 


(Travail du laboratoire de physique de la Faculté de Médecine de 
Toulouse.) 


SUR L'ABSENCE DE ZYMASE PEPSIQUE 
DANS LE LIQUIDE DE L'URNE DES NÉPENTHES ; 
RÉPONSE A M. CLAUTRIAU, 


par M. RAPHAEL DuBoïs. 


Dans une note insérée dans les Comptes rendus en 1890(1), j'ai 
démontré par des expériences précises que le liquide des urnes de 
Népenthes, non infecté de microorganismes, ne renferme aucune zymase 
peptonifiante. ï 

M. Tischutkin a ultérieurement obtenu le même résultat (2). 

Malgré cela, mes conclusions ont été attaquées, en Angleterre, par 
M. Vines (3) et, en Belgique, par M. Clautriau (4), lequel conteste égale- 
ment l'exactitude des résultats expérimentaux de M. Vines. 

Dans une note présentée à l'Académie des Sciences par M. le profes- 
seur Guignard, M. E. Couvreur() a, en effet, démontré que les expé- 
riences de M. Vines étaient entachées d’une erreur de technique 
expérimentale el qu'il y avait lieu de maintenir les conclusions de 
M. Raphaël Dubois. 

M. Vines n'ayant pas répondu aux critiques qui lui étaient adressées, 
nous ne nous trouvons plus qu’en présence des objections de M. Clautriau 
qui a soutenu l’ancienne hypothèse de la peptonification. 

Clautriau, qui n'avait pas pu produire de digestion in vitro à Java, 


(1) Comptes rendus t. CXT, p. 315-17. 

(2) Ueber die Rolle der Mikroorganismen bei der Ernæ&hrung der insektfres- 
senden Pflanzen, Bot. Centralblatt, 50, 1892, S. 3084. 

(3) The proteolytic enzyme of Nepenthes, Ann. bot., AE, XIF, 1897, 1898. 

(4) La digestion dans les urnes des Népenthes, une broch., chez Hayez, 
Bruxelles, 1900. 

(5) Comptes rendus, 1901, 
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revint en Europe et entreprit de nouvelles recherches sur des Népenthes 
du Jardin botanique de Bruxelles. 

Contrairement aux règles les plus élémentaires de la critique expéri- 
mentale, il choisit (p. 42, loc. cit.) une urne de Népenthes qui « ren- 
fermait une certaine quantité de liquide et beaucoup de cadavres d'in- 
sectes, de fourmis et principalement de moustiques, très abondants 
dans la serre », et c’est dans ce liquide que Clautriau rechercha et trouva 
la « zymase » qu'il n'avait pu mettre en évidence à Java ! Il est évident 
que les cadavres etles nombreux microorganismes qui les accompagnent 
dans les urnes ouvertes peuvent fournir des zymases.Je me contenterai 
d'ajouter que si Clautriau avait observé les mêmes précautions d'asepsie 
et d’antisepsie à Bruxelles que celles que j'ai prises à Lyon, il aurait 
obtenu les mêmes résultats que moi et en aurait forcément tiré les 
mêmes conclusions, surtout après les résultats négatifs qu'il avait 
obtenus à Java. Il faut renoncer à l’idée que le Népenthe digère les 


petits oiseaux comme une orfraie et que Le Drosera est pour les mouches 
une sorte de Caméléon végétal. 


RÉFLEXE ACIDE DE PAVLOFF ET SÉCRÉTINE : MÉCANISME HUMORAL COMMUN, 


par MM. EnriQuez et HALLION. 


Par quel mécanisme un acide, introduit dans le duodénum, fait-il 
‘sécréter le pancréas? Le processus réflexe, admis par Pavloff et ses 
élèves, tend à faire place à un processus humoral, depuis que Bayliss et 
Slarling ont démontré que la macération acide de muqueuse duodénale, 
injectée dans le sang, amenait une sécrétion pancréatique des plus abon- 
dantes. Toutefois, d'après les expériences de Wertheimer et Lepage, des 
excitations du duodénum peuvent provoquer une sécrétion pancréatique 
dans des conditions qui exeluent la pénétration dans la circulation géné- 
rale, d'une substance ayant pris naissance dans la région excitée. De 
sorte que, toute séduisante qu'était l'interprétation de l'expérience de 
Pavloff proposée par Bayliss et Slarling, tout incontestable qu'était la 
présence d’une « sécrétine » pancréatique dans la macération acide de 
muqueuse duodénale, il n’était pas péremptoirement démontré que 
l'expérience de Pavloff doit son résultat pancréatique à la formation 
et à l'absorption de sécrétine. Puisque aussi bien le mécanisme réflexe 
était tenu pour possible, il n’était pas interdit de le regarder comme suf- 
fisant : on pouvait d’ailleurs se demander si une formation de sécrétine 
dans la muqueuse ne jouerait pas, dans ce cas, vis-à-vis des nerfs sen- 
sibles du duodénum, le rôle d’excitant spécifique. De toute manière, il 
n'était pas établi qu'une injection d'acide dans le duodénum s’accompa- 
gnait d’une pénétration de sécrétine dans le sang. 
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L'explication de Bayliss et Starling avait pour elle une extrême vrai- 
semblance, mais la certitude lui manquait. C'est pourquoi il ne nous a 
pas semblé superflu de lui apporter un complément de preuves. L'expé- 
rience suivante nous paraît décisive à cet égard. 


Un chien curarisé, chez lequel a été établie une fistule pancréatique 
temporaire, recoit dans le duodénum 20 à 30 centimètres cubes d’une solu- 
tion d’'HCI à 5 p. 1000. Au moment où commence à s'établir la sécrétion pan- 
créatique chez cet animal, on transfuse une partie de son sang d’artère caro- 
üde à veine jugulaire, à un autre chien pourvu, lui aussi, d’une fistule pan- 
créatique temporaire dont on enregistre le débit. Or, chez ce deuxième chien 
on voit s'établir rapidement dans ces conditions, un bel écoulement de suc 
pancréatique : preuve qu'il existait, dans le sang qui lui a été transfusé, une 
substance excito-sécrétoire spécifique, c’est-à-dire de la « sécrétine ». 


Cette expérience confirme les présomptions que nous avions déjà pu 
tirer d'un ensemble de faits. Nous avions rapproché systématiquement 
les effets variés produits d’un côté par les injections de sécrétine, ou 
plutôt de macération acide de muqueuse duodénale, et ceux qu’engen- 
dre, d'autre part, la présence d'acide chlorhydrique dans le duodénum. 

Or, non seulement au point de vue de la sécrétion pancréatique, mais 
encore à d’autres points de vue, nous avons d’une façon générale, obtenu 
dans les séries comparatives des résultats semblables. 

1° La macération de Bayliss et Starling provoque, ainsi que l'ont fait 
voir V. Henry et Portier, une grande exagération de la sécrétion biliaire. 
D'une part, nous avons à notre tour, comme Bayliss et Starling, confirmé 
celte action par de très nombreuses expériences. D'autre part, nous 
avons noté, les premiers à notre connaissance, que l'injection intra- 
duodénale d’un acide détermine aussi une très grande abondance du 
flux biliaire. Nous reviendrons avec plus de précision sur les rapports 
réciproques des deux sécrétions dans ces conditions. 

2% En général, on observe, à la suite d’une injeclion d'acide chlorhy- 
drique dans le duodénum, une baisse légère de la pression artérielle 
qui se prolonge pendant un certain nombre de minutes, et qui rappelle, 
mais à un degré fort atténué, l'effet dépresseur noté par Bayliss et 
Starling à la suite des injections intra-veineuses de leur macération et 
rapporté par eux à une substance spéciale indépendante de la sécrétine 
proprement dite. 

3° L'injection de carbonate de soude dans les veines favorise la sécré- 
tion biliaire aussi bien que la sécrétion pancréatique, quand ces sécré- 
tions sont excitées soit par l'injection d'acide dans le duodénum, soit 
par l'injection de macérations duodénales dans les veines. 
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DE L'ACTION D'UN MÉLANGE DE COCAÏNE ET D'ADRÉNALINE 
SUR LES TISSUS ENFLAMMÉS, 


par M. E. Forsy. 


Nous avons obtenu une anesthésie excellente des tissus en réaction 
inflammatoire en injectant une solution de cocaïne à 1/200° additionnée 
de quelques gouttes d’une solulion de chlorhydrate d’adrénaline 
au 4/1.000°. 

Les doses que nous avons employées le plus ordinairement sont de 
6 à 12 gouties d’adrénaline pour 4 à 20 centimètres cubes de cocaïne. 

La dose maxima que nous n’avons jamais dépassée a été de 15 gouttes 
d’adrénaline pour 25 centimètres cubes de cocaïne. 

L'injection est faite selon la méthode de Reclus. Tout d’abord infil- 
tration du derme au niveau de la ligne d'’incision, puis infiltration de la 
paroi de l’abcès ou de la périphérie de la masse des tissus enflammés à 
enlever. 

Il se produit immédiatement une vaso-constriction intense. La rou- 
geur de la peau disparait au niveau de la zone d'infiltration et est rem- 
placée par une teinte blanche qui bientôt s'étend à toute la région 
voisine. 

Si l’on incise maintenant la peau en procédant couche par couche, le 
malade ne percevra aucune douleur. On doit éviter les fortes pressions 
ou les tractions sur Îles tissus enflammés, car elles sont douloureuses. 
Par contre la section et l’extirpation des tissus au bistouri ou aux 
ciseaux est indolore. 

De plus, l’hémorragie est réduite à son minimum. Il faudra faire 
l’hémostase des moindres vaisseaux qui suintent et mettre un fil sur 
les vaisseaux dont on voit la tranche de section, pour éviter l’hémor- 
ragie secondaire qui surviendrait quelques heures après lorsque la 
vaso-constriction disparait. 

Dans plusieurs phlegmons où il était nécessaire de faire une ouver- 
ture et une contre-ouverture, nous avons anesthésié en un point à la 
cocaïne seule et à l’autre avec le mélange. Les résultats ont toujours 
été supérieurs avec le mélange. 

Par cette méthode nous avons incisé sans douleur de nombreux 
abcès, phlegmons et adénites suppurées, pratiqué l’extirpation de gan- 
glions suppurés de l’aine et d'un volumineux anthrax de la nuque. 

Nous n’avons Jamais eu d'accident. Les opérés étaient placés dans le 
décubitus horizontal pendant l'opération et restaient dans cette position 
plusieurs heures après l'intervention. 
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ACTION DE L'OZONE SUR LE BACILLE DIPHTÉRIQUE ET SUR SA TOXINE, 


par MM. FERNAND ARLOING et Marc TROUDE. 


Des travaux nombreux, ayant pour but de constater l’action destruc- 
tive de l'ozone sur les espèces microbiénnes saprophytes ou patho- 
gènes, ont, suivant les cas, donné tantôt des conclusions positives, 
tantôt au contraire des résultats négatifs. Nous n’entreprendrons pas ici 
d'expliquer ces divergences. Nous nous proposons seulement de rap- 
porter certains faits que nous avons observés, et qui sont consignés 
dans la thèse de l’un de nous (1). 

Dans des recherches antérieures, faites en collaboration de M. le pro- 
fesseur agrégé Boudier (2), l'un de nous avait constaté qu'après exposi- 
tion à l’air ozonisé, des cultures de tuberculose humaine sur pommes 
de terre présentaient après deux mois d’étuve un développement quatre 
fois moindre que des cultures lémoins. De plus, ces cultures de tubercu- 
lose ozonisées ont vu leur virulence considérablement atténuée au point 
de ne donner, chez le cobaye, que deslésions localisées au pointinoculé, 
alors que les cultures témoins créaient des lésions généralisées. 

Nos expériences actuelles ont porté sur le bacille de Lœffler, cultivé 
en bouillon de veau peptoné et alcalinisé. 

Nous avons exposé nos cultures de bacille diphtérique à un courant 
d'ozone, venant barboter au sein du bouillon. L’ozone produit au moyen 
de l’appareil à courants de haute fréquence de M. Bordier, était aspiré 
à travers un compteur permettant d'apprécier la quantité de gaz con- 
tenue dans le cube total d'air mis en mouvement. Dans les conditions 
des expériences, on trouvait après dosage O0 milligr. 25 d'ozone en 
moyenne par litre d’air. Le gaz circulait dans un système de tubes de 
verre ; on évitait ainsi l’action de l'ozone sur les tubes de caoutchouc. 

Les cultures ainsi ozonisées ont été inoculées à des cobayes. Voicï 
les conclusions auxquelles nous sommes arrivés. 

1° L’ozone à la dose où nous l'avons employé (quantité maxima, 
468 litres d'air ozonisé à 0 milligr. 25 par litre), nous a paru incapable 
de tuer le bacille diphtérique cultivé en milieu nutritif liquide. 

2° Il peut atténuer le pouvoir végétatif des microbes pendant un cer- 
tain laps de temps (quarante-huit heures environ), après lequel la végé- 
tation reprend son activité. Elle reste toujours un peu plus faible que 
dans les cultures ordinaires. 

3° L’ozone peut aussi atténuer la virulence des bacilles soumis à son 
action, au point de permettre une survie considérable chez un cobaye 


(1) Marc Troude. Étude expérimentale de l’action bactériologique de l'ozone, 
Thèse, Lyon, 1902. 


(2) Archives d'électricité médicale, février 1901, p. 99. 
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inoculé avec une dose de culture qui, normalement, est rapidement 
mortelle. 

Nous avons cru intéressant de rechercher l'influence de l’ozone sur la 
toxine diphtiérique. À cet effet, nous avons fait passer à travers une 
toxine diphtérique active (tuant au dixième de centimètre cube un 
cobaye de 500 grammes en vingt-quatre heures) un courant d’air 
ozonisé. 

Nous pouvons résumer ainsi nos observalions : 

1° Si l’on fait agir sur la toxine diphtérique active une quantité d'air 
ozonisé, à O0 milligr. 25 par litre, inférieure à 60 litres, le résultat obtenu 
est négatif. 

2° En élevant la quantité au-dessus de 150 litres, on constate une 
diminution de l’activité de la toxine permettant une survie de dix jours 
du sujet inoculé. 

3° Au delà de 200 litres d’air ozonisé, la survie est illimitée, même si 
l’on injecte une dose de 1 centimètre cube de toxine. 

4° Sous l'influence du courant d'ozone, la toxine diphtérique employée 
prend une coloration différente ; elle devient de plus en plus brunûtre, 
noirâtre, de jaune citrin qu'elle est à l’état normal. 


(Travail des laboratoires de physique médicale et de médecine 
expérimentale de l'Université de Lyon.) 


RECHERCHE DU BACILLE TUBERCULEUX DANS LE LIQUIDE 
CÉPHALO-RACHIDIEN PAR LA CULTURE SUR « SANG GÉLOSÉ », 


par MM. F. BEezanÇoN et V. GRIFFON. 


La méthode, récemment préconisée, de recherche du bacille tubercu- 
leux dans les humeurs de l'organisme par l'examen microscopique 
direct après dissolution de la fibrine, soit par la digestion artificielle 
(Jousset), soit par la lessive de soude ‘Bezançon, Griffon et Philibert), ne 
peut que gagner à être corroborée par les procédés antérieurement 
usités (inoculation, culture), qui, par le caractère macroscopique, appré- 
ciable à l'œil nu, de leurs résultats, ont le mérite d’emporter plus ferme- 
ment la conviction. 

Pour ce qui est du liquide céphalo-rachidien recueilli par ponction 
lombaire au cours d'une méningite soupconnée tuberculeuse, MM. Widal 
et Le Sourd (1) ont fait remarquer, l'an dernier, la constance des résul- 
tats positifs fournis par l’inoculation d’une petite dose de ce liquide dans 
la cavité péritonéale du cobaye. 


(1) F. Widal et L. Le Sourd, Soc. méd. des Hôpitaux, 1902, n° 7, p. 131. 
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Nous apportons aujourd'hui les résultats que nous avons obtenus par 
la culture du liquide céphalo-rachidien prélevé pendant la vie dans dix 
cas de méningite tuberculeuse de l'adulte. Ils confirment la note préli- 
minaire que nous avons déjà présentée à la Société de Biologie (1). 
Ensemencé sur sang gélosé, le liquide a donné des colonies bacillaires 
dans les dix cas, qu'on en ait simplement répandu quelques gouttes à la 
surface du milieu de culture, ou bien qu'on ait semé le culot obtenu 
par cenirifugation de quelques centimètres cubes. L'addition de glycérine 
à la gélose (sang gélosé glycériné) n’est pas indispensable, mais elle 
favorise l'accroissement des colonies. Celles-ci peuvent déjà être visibles 
à l’œil nu au bout de douze à quinze jours; dans un cas particulière- 
ment riche en bacilles, l'ensemencement du dépôt produit par la cen- 
trifugation de 5 centimètres cubes de liquide céphalo-rachidien a 
donné au bout de deux semaines 90 colonies à la surface d'un même 
tube de sang gélosé. 

Examinées au microscope, ces colonies apparaissent, après dissocia- 
tion et coloration, formées de bacilles isolés ou en amas caractéris- 
tiques ; inoculées au cobaye ou au lapin, elles se sont montrées très 
virulentes. 

La culture a toujours été suivie de succès, que nous ayons ensemencé 
le liquide sur sang gélosé avant ou après la formation du caillot fibri- 
neux. Ainsi, le filament ou le voile vertical de fibrine qui se produit au 
centre du liquide laissé en tube, au repos, n’emprisonne pas tous les 
bacilles, puisque l’ensemencement en décèle dans la couche ambiante. 

Dans un autre ordre de faits, l’'iodure de potassium ingéré par le 
malade, sel qui peut passer en pareil cas, comme on sait (Widal, Sicard, 
Monod et Griffon), dans le liquide céphalo-rachidien, n'empêche pas le 
bacille, qui a subi son action, de cultiver sur sang gélosé. 

Les résultats constamment positifs fournis par la culture et par l'ino- 
culation montrent que, dans la méningite tuberculeuse, si les lésions 
prédominent sur le cerveau, le processus diffuse en réalité à la surface 
de tout l’axe encéphalo-rachidien, puisqu'il est possible de déceler, à 
tout coup et en quantité considérable, des bacilles virulents dans la 
région déclive de l’espace sous-arachnoïdien médullaire. 


(Travail du Laboratoire de M. le professeur Cornil à la Faculté, 
et de M. le professeur Dieulafoy à l'Hôlel-Dieu). 


(1) Bezancon et Griffon, Soc. de Biologie, 24 juin 1899. 
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RECHERCHE DE LA NATURE TUBERCULEUSE D'UN EXSUDAT 
PAR L’INOCULATION DANS LA MAMELLE D'UN COBAYE EN LACTATION, 


par MM. L. NATTAN-LARRIER et V. GRIFFON. 


Aux deux voies d'inoculation, sous-cutanée et intra-péritonéale, 
habituellement suivies lorsqu'on veut mettre en évidence, par l’expé- 
rimentation chez le cobaye, la nature tuberculeuse d'une collection 
pathologique séreuse ou purulente, nous proposons d'ajouter la voie 
mammaire, qui nous parait avoir dans certains cas sur les deux autres 
des avantages intéressants au point de vue pratique. 

Si l’on injecte en pleine glande mammaire d’un cobaye en lactation 
une petite quantité de produit pathologique tenant en suspension 
quelques bacilles tuberculeux, ceux-ci se multiplient au sein de la 
glande, comme dans un véritable milieu de culture vivant, et on peut 
les déceler au bout de peu de jours dans le produit de sécrétion de la 
mamelle. Ce procédé réalise l'application aux recherches cliniques des 
résultats obtenus par M. Nocard (1) dans la tuberculose mammaire 
expérimentale des bovidés, et, d'autre part, par nous-mêmes (2) dans la 
tuberculose mammaire expérimentale du cobaye. 

L'animal de choix est la femelle qui a mis bas depuis quatre à cinq 
jours seulement; la mamelle est alors en pleine activité fonctionnelle ; 
mais tout le temps que dure l’allaitement et même, avant, dans les der- 
niers jours de la gestation, la glande est susceptible de recevoir l’injec- 
tion. Celle-ci est pratiquée avec une petite aiguille de 2 centimètres 
enfoncée obliquement en dedans du mamelon dans la direction du 
centre du sac glandulaire, ce sac s'étendant, comme on sait, du 
mamelon à la vulve. La quantité de liquide à inoculer peut varier de 
1 à 3 centimètres cubes. Sous l'action de l'injection, la glande, déjà 
antérieurement gorgée de lait, se distend, et si l’exsudat injecté est en 
trop grande abondance, il se produit un léger reflux par le mamelon. 

Au bout de quelques jours, la glande s’indure, se tuméfie; la sécré- 
lion lactée se modifie, devient séreuse et jaunâtre, puis puriforme; une 
adénopathie inguinale apparaît à la deuxième ou à la troisième semaine: 
puis la mammite tuberculeuse s’uleère et s'ouvre à la peau, et le cobaye 
finit par succomber à la généralisation du processus tuberculeux. 

Mais l'intérêt de la méthode découle de la possibilité de suivre ici 
méthodiquement l’évolution de la lésion expérimentale, en puisant 
chaque jour à la source le liquide sécrété au niveau du mamelon et en y 


(1) Nocard. Congrès international de médecine. Paris, 1900. 
(2) Nattan-Larrier. Soc. de Biologie, 1°" décembre 1900; Nattan-Larrier et 
Griffon, Soc. anatomique, 26 décembre 1902. 
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recherchant les bacilles par l'examen microscopique. Les préparations 
sont colorées par la méthode ordinaire (Ziehl à chaud, décoloration par 
l'acide nitrique au tiers, recoloration du fond par le bleu de Kühne). On 
note d’abord l'apparition de nombreux leucocytes polynucléaires et de 
macrophages dans le lait qui contient encore à ce moment de la graisse 
en abondance, mais pas encore de bacilles; puis, du 8° au 15° jour, on 
décèle des bacilles de Koch isolés ou en petits groupes, libres ou inclus 
dans les polynucléaires. IL est impossible de les confondre avec des 
gouttelettes de lait phagocytées, qui conservent parfois la coloration 
rouge, mais qui ont une forme sphérique et ne peuvent simuler un 
bâtonnet. L'erreur viendrait plutôt d'un bord cellulaire relevé et 
demeuré coloré, mais elle est facile à éviter. 

Nous avons inoculé, par ce procédé, à la dose d’un centimètre cube 
environ, des épanchements d'origines diverses, avec résultats positifs 
(pus d’abcès froid, de tumeur blanche, de pleurésie purulente, de pyo- 
pneumothorax ; liquide céphalo-rachidien, ete.). Le liquide recueilli par 
ponction lombaire dans la méningite tuberculeuse a provoqué l'appari- 
tion de bacilles moins d’une semaine après l'injection. 

En résumé, la voie mammaire a sur la voie d’inoculation péritonéale 
cet avantage qu’elle permet au clinicien de ne pas attendre l’époque de 
la mise à mort de l'animal pour constater les lésions de tuberculose 
provoquée. Son intérêt pratique réside en la précocité relative de sa 
réponse microscopique. 


(Travail du Laboratoire de M. le professeur Dieulafoy, à l'Hôtel-Dieu ) 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MAR£LTHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


OUVRAGE OFFERT 


PRÉCIS DE BACTÉRIOLOGIE, par M. J. CourMonr. 
(2° édition, collection Testut; O. Doin, éditeur, 1903.) 


M. CuaRRiIN. — Le nom de l’auteur du livre que j'ai l'honneur de 
présenter et d'offrir à la Société de Biologie me dispense de tout com- 
mentaire. D'ailleurs, cette deuxième édition rapidement atteinte dit 
assez le succès de la première. 

Je ne puis cependant passer sous silence les intéressantes additions 
réalisées, le souci de la mise au courant, l’utilisation des données : 
récemment mises en lumière. 

On retrouvera, du reste, dans cette nouvelle édition, les qualités 
maitresses qui ont fait de ce Précis un livre si recherché; je veux parler 
de cette clarté, de cette précision qui n’appartiennent qu'aux chercheurs 
rompus aux difficultés des sujets qu'ils traitent. 

Je désire également faire remarquer que, sans négliger aucunement 
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les découvertes des différents savants, très justement Courmont place 
en lumière la part si importante, et pourtant si souvent amoindrie, de 
cette École de Lyon, de cette École de Chauveau, dont l’auteur est 
aujourd'hui l’un des représentants les plus autorisés. 

Enfin, le soin apporté dans l'exposé de certaines questions, telles 
que la bactériologie des eaux, laisse deviner le professeur d'hygiène. 


SUR DEUX HIPPOBOSQUES DU TRANSVAAL SUSCEPTIBLES DE PROPAGER 
Trypanosoma Theileri, 


par M. A. LAVERAN. 


M. Theiler, vétérinaire à Prétoria, a découvert, dans le sang des 
Bovidés du Transvaal, des Trypanosomes qui, au point de vue de 
l’action pathogène, comme au point de vue morphologique, se distin- 
guent nettement du Trypanosome du Nagana (1). Il était intéressant de 
savoir comment se propageaient ces hématozoaires. 

Dans une lettre datée de Prétoria le 28 décembre 1902, M. Theiler 
m'écrit : « Je vous envoie deux mouches, deux Hippobosques, qui, 
d’après moi, sont les agents de propagation des Trypanosomes des 
Bovidés. À plusieurs reprises j'ai placé des mouches semblables sur le 
ventre d'un animal ayant des Trypanosomes dans le sang et j'ai trouvé des 
parasites vivants dans l'estomac des mouches quelque temps après (une 
demi-heure à une heure). Des mouches qui avaient sucé le sang d’un 
animal infecté ont été placées ensuite sur un animal sain et, sur quatre 
expériences, les résultats ont été positifs deux fois. Les Trypanosomes 
apparaissent après un temps d’incubation identique à celui qui est noté 
quand on injecte, sous la peau des Bovidés, de très petites quantités de 
sang à Trypanosomes ». 

J'ai remis les deux Hippobosques à notre collègue M. Bouvier, qui lui- 
même les a envoyés à M. le D" Speiser, de Bischofsburg. Avec une 
grande obligeance, M. le D' Speiser s’est chargé de déterminer ces Hip- 
pobosques; je traduis à peu près intégralement la note rédigée par lui. 

« Les Hippobosques qui m'ont été envoyés, écrit M. le D° Speiser, 
appartiennent à deux espèces différentes. 

« L'une de ces espèces est, d’après les matériaux que j'ai examinés 
dans différents musées, en particulier à Berlin et à Vienne, un parasite 
des chevaux très répandu dans l'Afrique du Sud : Æippobosca rufipes. 


(1) A. Laveran. Sur un nouveau Trypanosome des Bovidés. Acad. des Sc., 
3 mars et 3 novembre 1902. 
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v. Olfers, 1815. Décrite primitivement comme parasite de l’autruche, 
H. rufipes a élé indiquée par v. Olfers comme un parasite commun 
du cheval (1). Distant décrit cette espèce, qui était encore connue 
sous quatre autres noms (2), comme parasite des chevaux, mais il ajoute 
qu'elle s'attaque souvent aussi aux voyageurs (3). En raison de son 
abondance et de sa grande dissémination, dans l'Afrique du Sud, il est 
très admissible que cette espèce joue un rôle dans la propagation des 
maladies dues à des hématozoaires. 

« L'autre espèce est, au point de vue zoologique et au point de vue 
de la géographie animale, plus intéressante que la première, mais elle 
ne semble pas devoir jouer un rôle important dans la transmission des 
maladies. Il s’agit d’un échantillon de Æippobosca maculata Leach, qui 
est originaire de l’Inde. 7. maculata a été décrite également sous d'autres 
noms (4); elle est très voisine d’une espèce qu'on rencontre dans le nord 
de l'Afrique, sur les côtes de la Méditerranée et de la mer Rouge, et qui 
paraît être simplement une variété (5) : var. ægyptiaca Macq.; dans le 
sud de l'Afrique, il existe une autre espèce voisine : Æ. struthionis 
Osmerod. 

« À. maculata n'avait pas été observée jusqu'ici dans l'Afrique du 
Sud ; il est probable qu'elle a été importée pendant la dernière guerre 
avec les chevaux de la cavalerie provenant de l'Inde. » 

Les observations faites par M. Theïler sont très intéressantes et ne 
paraissent laisser aucun doute sur le rôle des Hippobosques dans la 
propagation des Trypanosomes des Bovidés ; comme le dit M. Speiser, il 
est probable que c’est A. rufipes qui est l'agent le plus ordinaire de 
transmission dans l'Afrique du Sud. 

On sait que le Nagana est propagé par la mouche tsétsé (Glossina 
morsitans) ; le Surra paraît être inoculé par les taons (Tabanus tropicus, 
T. lineola) ; à ces diptères, déjà connus comme étant les agents de pro- 
pagation de maladies à Trypanosomes, il faudrait done joindre les 
Hippobosques ou du moins certains d’entre eux. 


(1) De vegelativis et animatis corporibus in corporibus animatis reperiundis. 
Dissert. Gôttingue, 1815, p. 101. 


(2) H. maculata Macq., 1835 nec Leach, H. albomaculata Macq., ES H. allo- 
notata Rond., 1864, H. wahlenbergiana, 1867. 

(3) À Naturalist in the Transvaal, 1892, p. 244. 

(4) H. variegata Diedemann, 1830 ; H. bipartita Macq., 1843; H. calopsis 
Bigot, 1885. 

(5) Studien über Hippobosciden, I, in Ann. Mus., Genova. 1900, p. 553. 
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COLORATION DES HÉMATOZOAIRES, 


par M. Gizcor (Alger). à 


L'étude du sang sec est indispensable pour les recherches concernant 
le paludisme. De là l’utilité d’une benne méthode de coloration. 

Après de nombreux essais, nous nous sommes arrêté à la coloration 
suivante qui mérite d’être vulgarisée. 

Il s’agit toujours du mélange de l'Éosine avec un bleu, mais celui-ci 
est le Zleu Azur. M. le D' J. Crespin a vu employer ce colorant à Ham- 
bourg et nous en a fait connaître la grande valeur (1). 

En Allemagne ce bleu est encore nommé Pleu de Ghiemsa, du nom de 
son inventeur, chef de service à l'Institut tropical de Hambourg. 
Le D: Nocht, directeur de cet Institut, et le D' Phülleborn font avec 
ce Bleu, au dire du D' Crespin, des préparalions très belles d'hémato- 

zoaires, soit dans le sang humain, soit chez les moustiques. 

Nous avons obtenu nous-même des résultats remarquables avec le 
Bleu Azur II livré par Grübler, de Leipzig en l’employant de la façon 
suivante : 


Il gouttes de Bleu Azur IT 
XXV gouttes d'une solution aqueuse d’Eosine à 0 gr.05/1.000 


sont mélangées rapidement dans un verre de montre et versées immé- 
diatement sur la lame où le sang a été élalé puis fixé par un séjour de 
vingt-quatre heures dans l’alcool-éther ou de quelques heures dans 
l'alcool absolu. On recouvre la lame d’une cloche ou plus simplement 
d'une carte ou d’un papier plié en forme de toit. Au boul d’une demi- 
heure à froid on lave à grande eau, on sèche et on examine. Les glo- 
bules rouges ont pris la teinte habituelle de l'Éosine : les leucocytes ont 
leur noyau coloré en violet, leur protoplasma en bleu, et leurs granula- 
tions apparaissent nettes et diversement colorées suivant leur nature. 
L'hématozoaire a son protoplasma en Bleu Azur et ses grains pigmen- 
taires ressortent très brillamment. 

Les avantages que nous reconnaissons au Bleu Azur sont : sa facilité 
d'emploi, son absence de précipitation et surtout sa grande fixité, grâce 
à laquelle on peut indéfiniment comparer les résultats obtenus. Rien ne 
colore mieux et pius simplement l'hémalozoaire et nous ne saurions 
trop en recommander l'emploi. 


(1) L'Institut de médecine coloniale de Hambourg, par le D' J. Crespio, in 
Le Caducée, 2° année, n° 23, 6 déc. 1902. 
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SUR UN NOUVEL INFUSOIRE PARASITE DE L'HOMME, 


par M. J. Guiart. 


M° C.…., àgée de cinquante-huit ans, ayant rendu le 6 février der- 
nier une selle dysentériforme, frai de grenouille, sans trace de matières 
fécales, dans une certaine quantité de liquide mêlé d'un peu de sang, 
le tout me fut apporté aussitôt au laboratoire. L'examen microscopique 
me montra au milieu du mucus, et dans ce mucus seul, une grande 
abondance d’un petit Infusoire très agile et très contractile que je ne 
pus rapporter aux espèces parasites connues. 

Comme cette selle dysentériforme avait été rendue dans un seau de 
toilette renfermant déjà un peu d’eau, je pensai qu'il pouvait s’agir 
d’une espèce banale, se trouvant au préalable dans cette eau et qui 
aurait envahi secondairement les mucosités. Il n'aurait donc été ques- 
tion que d’un cas intéressant de pseudo-parasitisme. 

Le lendemain je demandai de nouvelles matières. Celles-ci furent 
rendues dans un vase préalablement nettoyé et introduites dans un 
flacon bien propre pour les transporter au laboratoire. Cette fois il 
s'agissait de matières diarrhéiques ordinaires, de coloration jaune 
brunätre. L'examen microscopique me montra des quantités de cel- 
lules muqueuses et de cristaux de phosphate ammoniaco-magnésien. Il 
y avait bien quelques apparences de kystes d'Infusoire, mais insuffi- 
samment caractérisés pour que je puisse affirmer leur nature. Je fis 
donc une série de cultures dans l’eau stérilisée, et les jours suivants je 
trouvai dans toutes ces cultures une culture pure de mon premier 
Infusoire. Il n’y avait donc plus à douter : l’Infusoire en queslion pro- 
venait de l'intestin. Restait à Le déterminer. 

L'examen des principaux ouvrages relatifs aux Infusoires me montra 
qu'il s'agissait d’un Infusoire décrit en 1841 par Dujardin sous le nom de 
Loxodes dentatus et rapporté depuis au genre Chilodon décrit en 1833 
par Ehrenberg. Il doit donc porter le nom de Chilodon dentatus (Du- 
jardin 1841). C’est une espèce qui se rencontre de lemps en temps dans 
les eaux : elle passe pour craindre la putréfaction et succomberait aux 
plus pelites variations dans le milieu qu’elle habite. C'est ainsi que 
dans les eaux stagnantes on ne trouverait guère que ses cadavres; 
tandis qu’une espèce voisine, le Chilodon cucullulus, s'adapte si facile- 
ment aux conditions extérieures, qu'on le irouve à profusion pour ainsi 
dire dans chaque flaque d’eau. L’acclimatement de notre Infusoire dans 
le tube digestif de l'Homme est donc d’autant plus intéressant. 

C'est un Infusoire de forme ovale, long de 35 u à 55 & sur 25 pu à 35 we 
de large. La face ventrale est aplatie, la face dorsale fortement bombée. 
Il présente en avant un prolongement membraneux très flexible, incur vé 
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sur le côté gauche et portant à sa face inférieure plusieurs rangées de 
longs cils. L’endoplasme très granuleux occupe toute la région posté- 
rieure bombée, l’ectoplasme se trouvant limité à une mince couche 
périphérique et constituant à lui seul toute la région lamelleuse anté- 
rieure, très contractile. Les cils de la région postérieure semblent se 
continuer sur le côté droit par des cils plus courts jusque dans la région 
postérieure, où l’on observe également quelques longs cils ventraux. La 
face ventrale est parcourue d'un bout à l’autre par des lignes longitudi- 
nales peu marquées, qui doivent servir d'insertion à des cils très courts, 
comme l'indique le tourbillonnement des corpuseules rencontrés par 
l'Infusoire. La face dorsale m'a semblé nue. 

La bouche se trouve ventralement, à la partie antérieure de la région 
endoplasmique, et rejetée un peu vers la gauche. Elle est contractée et 
peu visible à l’état normal et se continue dans l’endoplasme par une 
nasse pharyngienne, qui se dirige dorsalement et offre le caractère très 
important de se recourber bientôt ventralement pour constituer un 
cercle presque complet. En arrière du corps on observe un volumineux 
noyau de forme arrondie, auquel se trouve accolé le centrosome. Il 
existe deux vésicules contractiles situées l’une à gauche du noyau et 
l’autre à droite de la bouche. 

Le nombre des Infusoires parasites de l'Homme se trouve donc porté 
ainsi à cinq: le Balantidium coli découvert en 1856 par Malmsten ; le Ba- 
lantidium minulun, etle Nyctotherus faba, décrits en 1899 par Jakoby et 
Schaudinn; le Colpoda cucullus, décrit en 1899 par Schulz; enfin le Chi- 
lodon dentatus, qui fait l’objet de la présente note et qui se trouve être 
le premier Infusoire observé en France dans l'intestin de l'Homme. 


(Travail du laboratoire de parasitologie de la Faculté de Médecine de Paris.) 


DES POISONS CONTENUS DANS LES TENTACULES DES ACTINIES. 
(CONGESTINE ET THALASSINE). 


Note de M. CHARLES RICHET. 


x 


Ayant eu à ma disposition une quantité assez considérable de tenta- 
cules d’Actinies provenant de diverses régions, j'ai pu, avec l'aide 
d'Aug. Perret, séparer deux poisons très différents par leurs effets phy- 
siologiques aussi bien que par leurs propriétés chimiques. 

Le premier poison, que j'appelerai congestine, à cause de son action 
puissante sur les vaso-moteurs de l'intestin, est insoluble dans l'alcool. 
Voici comment on peut le préparer : 

En recueillant les tentacules actiniques dans un volume égal d’une 
solution de fluorure de sodium à 10 p. 100, on élimine absolument 
toute action microbienne. La liqueur qui, après macération de quatre 
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ou cinq jours, surnage les tentacules non dissous est décantée, filtrée 
avec soin sur plusieurs filtres de papier très fin. La filtration se fait 
avec grande lenteur, et le filtrat, d’abord légèrement opalescent, finit, à 
mesure que les filtres se colmatent, par devenir d’une limpidité parfaite. 

De même, on met sur le filtre le produit de la macération des tenta- 
cules broyés avec une solution de NaF1 à 10 p. 100, et on réunit tous 
les filtrats absolument limpides. 

Pour rendre la filtration plus facile, on peut ajouter une petite quan- 
tité de chlorure de calcium ? 

Le liquide présente alors une très belle fluorescence. Les Actinies 
de l'Atlantique (Penmarc’h) sont beaucoup plus fluorescentes que les 
Aclinies de la Méditerrannée (Banyuls et Carqueiranne). Mais je me 
suis assuré que les Actinies méditerranéennes étaient aussi toxiques, 
sinon plus toxiques que les Actinies de l'Atlantique, quoique élant à 
peine fluorescentes, ce qui prouve que la matière fluorescente est bien 
distincte de la matière toxique. 

Les filtrats limpides sont précipités par quatre fois leur volume 
d’alcoo! à 95 degrés. La décantation etla filtration sont alors très faciles. 
Le produit précipité est broyé avec une petite quantité d’eau contenant 
> p. 1000 de bicarbonate sodique. Une partie seulement du précipité se 
redissout; ce sont les parties toxiques avec les parties fluorescentes. On 
a alors un très beau liquide fluorescent qu’on précipite de nouveau par 
quatre fois son volume d'alcool à 95 degrés. Le précipité oblenu est, 
après filtration, desséché sur l'acide sulfurique. Il constitue une poudre 
blanche, presque incolore, à peine verdâtre quand elle est desséchée, et 
qui se redissout en totalité dans l’eau, en lui communiquant une fluores- 
cence très marquée. C’est cette substance, certainement encore impure, 
mélangée à des cendres et à une très petite quantité de peptones, que 
j'appellerai la congestine. 

En effet, elle a la propriété remarquable de pouvoir, à dose très faible, 
0 gr. O1 par kilogramme d'animal, déterminer des vomissements, de la 
diarrhée, et une congestion intense de tout le système intestinal. À 
la dose de 0,1 par kilogramme elle amène la mort par paralysie progres- 
sive de la respiration, avec insensibilité totale de l'animal. La mort est 
précédée de vomissements mêlés de sang, de diarrhée liquide sangui- 
nolente avec ténesme rectal, et douleurs abdominales très vives, bref 
avec tout l'ensemble symptomatique des injections du produit glycériné 
total qui constitue l’ensemble des poisons actiniques. 

Gette congestine a donc les propriétés du venin des Actinies. J'ai pu 
en préparer 300 grammes environ, et probablement il est impossible, 
avec d’autres venins, d’avoir une aussi grande quantité de substance; 
j'espère donc pouvoir donner prochainement l’étude méthodique, tant 
physiologique que chimique, de ce poison. 

L'autre poison, sur lequel j'ai insisté dans une communication précé- 
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dente, et que j'ai appelé la fhalassine, est actif à des doses extrêmement 
faibles. Sa toxicité est de l’ordre du centième de milligramme par 
kilogramme d'animal. Il est absolument soluble dans un mélange 
d'alcool et d’éther, où il se conserve sans altération. Mais il ne se con- 
serve pas dans de l’eau privée de sels, ni dans les solutions acides. Dans 
les solutions étendues d’ammoniaque ou de carbonate de soude, il ne 
paraît pas s’altérer. 

La thalassine à une propriété physiologique caractéristique, c'est de 
déterminer à très faible dose des éternuements, des démangeaisons 
extrêmement vives (chez le chien). Quelquefois les chiens ainsi injectés 
se grattent de toutes parts, comme ils peuvent, avec frénésie, pendant 
une demi-heure ou une heure. 

Même, chez certains chiens, probablement prédisposés (?), il y a en 
même temps que les démangeaisons une éruption urticaire confluente, 
et une congestion intense des vaisseaux de la face qui va presque à un 
œædème considérable. Cet œdème, qui se produit rapidement, disparait 
de même. En tout cas, ces phénomènes sont tout à fait différents des 
phénomènes provoqués par la congestion; car la thalassine ne produit ni 
vomissements, ni diarrhée, ni anesthésie, ni probablement de conges- 
tion intestinale. De même la congestion ne produit ni urticaire, ni 
démangeaisons. 

J'ai retrouvé des effets analogues à ceux de la thalassine dans deux 
liquides extraits de kystes hydatiques; la première fois, d’un kyste hyda- 
tique humain ; la seconde fois, de kystes hydatiques de mouton. Je les 
ai retrouvés aussi dans le liquide extrait des moules (trois fois). La pré- 
paration élait la même. Le liquide évaporé élait traité par l'alcool 
absolu, puis le soluté était additionné d’éther. La solution éthéro-alcoo- 
lique était évaporée, et reprise par de l’eau additionnée de carbonate de 
soude. Le liquide filtré contenait la substance active. 

Il est donc probable que les substances pruritogènes, analogues chi- 
miquement et physiologiquement à la thalassine, sont très répandues. 


NOTE PRÉLIMINAIRE SUR LA RÉSISTANCE GLOBULAIRE CHEZ L'ENFANT. 
(RÉSISTANCE GLOBULAIRE CHEZ L'ENFANT NORMAL), 


par MM. Paris et SALOMON. 


Nous avons recherché la résistance globulaire chez un grand nombre 
d'enfants normaux ou atteints d'affections diverses. 

Notre technique a été dans ses lignes principales celle préconisée par 
M. Vaquez (1). Nous avons employé la méthode de l'isotonie d'Ham- 
burger en y adjoignant la numération des globules dans les différentes 


(1) Vaquez. Congrès international de Médecine, 1900, Paris. 
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solutions salines. Nous nous sommes servis de solutions de chlorure de 
sodium préparées au moyen d’une solution mère, fréquemment renou- 
velées et conservées dans des flacons stériles. Le sang recueilli par 
piqûre au doigt avec les pipettes Malassez ou Thoma était immédiate- 
ment mélangé en proportion conslante (1/2 p. 100) avec les diverses 
solutions réparties au préalable dans une série de petits tubes. 

Nos examens ont été faits six heures après la prise de sang; dans l'in- 
tervalle nos tubes, hermétiquement bouchés, restaient dans l’étuve de 
Roux à 37 degrés (1). Nous avons tenu compte dans nos appréciations, 
d'une part, de l'aspect des solulions (coloration, laquage, abondance 
du dépôt), d'autre part, du nombre des globules et de leurs déforma- 
tions. Il nous a semblé en effet qu'il y avait avantage à employer simul- 
tanément ces divers procédés, car l'examen macroscopique des solu- 
tions, très suffisant en clinique, ne renseigne pas sur les différents temps 
du processus. Dans certains cas, par exemple, où nous avons voulu tenir 
compte de la durée de contact entre le sang et les solutions prolongées 
au delà de six heures, nous avons remarqué que si l'aspect des solutions 
se modifiait rapidement, les courbes de numération des globules 
demeuraient parallèles, avec, pour chaque solution, une diminution glo- 
bulaire progressive et proportionnelle au temps écoulé. 

En effet, les méthodes basées sur l’action du temps ne semblent pas 
reposer sur le même principe (isotonie), mais faire intervenir un autre 
facteur (2). 

De même que MM. Vaquez et Ribierre, nous n'avons noté aucune 
différence appréciable entre les résultats obtenus immédiatement après 
la prise et dans les cinq ou six heures qui suivent. Nous avons jugé 
d'autre part qu'il valait mieux laisser déposer les globules rouges 
quelques heures sans recourir à la centrifugation dont l'influence n'est 
peut-êlre pas négligeable. 

Nos examens ont porté sur des enfants normaux de dix mois à 
quinze ans. Il nous semble, contrairement à l'opinion de Chanel et de 
Urcelay, que la résistance globulaire chez l'enfant normal ne diffère 
pas de celle de l'adulte. Nous avons toujours trouvé, en effet, la résistance 
minima oscillant entre 0,44et0,48, la résistance maxima entre 0,32 et0,36. 

Les importantes modifications que subit l'organisme depuis la pre- 
mière enfance jusqu'à l'adolescence n'auraient donc aucune influence 
sur la résistance globulaire. 


(Travail des Laboratoires des D Netter et Guinon.) 


(1) Calugareanu. Influence des variations de température sur la sortie de 
l’'hémoglobine, Société de Biologie, 22 mars 1902. 

(2) Calugareanu. Influence de la durée de contact sur la sortie des sels et 
de l'hémoglobine des globules rouges, Soc. de Biol., 22 mars 1902. 
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VALEUR DE L'INFLUENCE DU RÉGIME SUR LA LONGUEUR DE L'INTESTIN, 


par M. Joserx Noë. 


J'ai précédemment (1) critiqué la théorie classique qui considère le 
régime comme le seul facteur de la longueur de Fintestin et ne juge de 
son influence que d’après cette donnée, en se basant uniquement sur le 
rapport de cette longueur à celle du corps. Ayant lieu de croire cette 
opinion beaucoup trop absolue, j'ai cherché une interprétation diffé- 
rente, montré l'influence prépondérante de la taille etémis l'hypothèse 
que la surface de l'animal règle non seulement les dépenses, mais aussi 
les recettes, adapte les organes non seulement à la consommation des 
matériaux nutritifs, mais aussi à leur absorption. 

M. Lapicque (2) a bien voulu me faire observer que, si les différents 
intestins sont semblables, leur longueur doit être rapportée à une 
dimension homologue de l'animal, soit à la longueur du corps comme 
le faisaient les anciens auteurs, soit à la racine cubique du poids. 

Je ne puis, certes, nier l’intérêt de la fonction exponentielle qui lie 
les variations de l'intestin à celles du poids du corps. Mais l’exposant de 
relation est susceptible de différer d'espèce à espèce, suivant des lois 
plus ou moins obscures. Au contraire, les unités de poids ou de surface 
auxquelles on rapporte les mensurations et les pesées constituent des 
termes de comparaison qui ne préjugent de rien; ils permettent d'établir 
des coefficients qui ne font que traduire, d'une facon uniforme, les 
résultats de l'observation. Le sens des rapports ainsi obtenus est moins 
mathématique, mais peut-être plus biologique. D'ailleurs, si le calcul 
de la fonction exponentielle est intéressant, mais s'appuie sur la déter- 
mination du poids, l'intérêt de cette dernière est par le fait même 
démontré, et c’est en partie ce que nous tenons à mettre en relief. 

Quant à la longueur de l'animal, sa mesure nous paraît peu précise. 
Elle ne constitue d’ailleurs qu’une dimension de la surface, et n’aurait 
de valeur comparative réelle que si les animaux étaient semblables. 
C’est à elle que les auteurs anciens, guidés par des considérations 
d'ordre géométrique, avaient rapporté la longueur de l'intestin, afin de 
juger de l'influence du régime. M. Lapicque pense qu'ils n'avaient pas 
tort. Quant à moi, je crois cette façon de procéder défectueuse au point 
de vue des déductions qu'ils voulaient en tirer. J'en donnerai comme 
preuve les contradictions flagrantes qui en résultent, contradictions 
qu'ils avaient eux-mêmes signalées et qui demeurent trop oubliées. 
Carus fait, par exemple, remarquer dans son 7raité d'anatomie com- 


(1) I. Noé. Société de biologie, 20 décembre 1902. 
(2) Lapicque. Société de biologie, 20 janvier 1903. 
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parée (p. 33), qu'en général les Coléoptères carnassiers ont un canal 
intestinal plus long, proportionnellement à leur corps, que les espèces 
herbivores. Chez les Mammifères, on avait aussi observé que les Pares- 
seux (animaux herbivores) ont un intestin fort court, égal à trois ou 
quatre fois la longueur du corps, et qu'il en est de même pour les 
Lémuriens, les Souris, les Musaraignes (animaux frugivores), tandis que 
celui des Phoques et des Dauphins (animaux carnivores) aurait une lon- 
gueur extraordinaire pouvant atteindre jusqu à vingt-huit fois celle du 
corps. Pour expliquer ces anomalies, Carus pense que la conformation 
générale du canal intestinal pourrait dépendre non du régime, mais de 
la place qu'occupe l’animal dans la série générale. 

Colin (1) a signalé également de nombreuses exceptions à la règle 
générale, et les explique par la possibilité de compensations dans le 
sens diamétral. 

Ces faits contradictoires et ces interprétations diverses montrent les 
obscurités qui règnent dans cette question, posée sur les termes d’un 
-rapport géométrique. 

On obtient des résultats plus simples et plus significatifs lorsque l’on 
considère le rapport de la longueur de l'intestin à ÿP. Reprenons en 
effet nos chiffres pour la souris et le cheval: 


LONGUEUR DE L'INTESTIN RAPPORTÉE 
LONGUEUR 


ROME de l'intestin 


Au kil. d'animal. A la racine cubique du poids. 


Souris. O0 kil. 0135 0 mètre 45 33 mètres 33 1,88 
Cheval. 500 kilos. 30 mètres. 0 mètre 06 STE 


On voit que le rapport de la longueur de l'intestin à VP est sensible- 
ment constant pour ces deux espèces. M. Lapicque avait admis par 
erreur les nombres 86 et 175, soit une différence du simple au double 
qui, d’après lui, paraîl traduire l'influence du régime. 

Cette influence, d’ailleurs, nous ne pouvons la nier. Elle résulte de 
mes propres chiffres, et je l’ai admise dans ma précédente note. J’ai 
simplement soutenu que son rôle est secondaire à celui de la taille. 

Il est vrai que la considération de la longueur de l'intestin est insuffi- 
sante, et qu'il faut tenir compte de la différenciation fonctionnelle de 
ses diverses parties et faire intervenir la section moyenne, le poids, etc. 
L'animal à régime carnivore présente, en effet, de longues villosités et, 
par suite, une augmentation probable de la surface digestive, tandis 
que se trouve réduite la partie qui sert à l’élimination mécanique des 
résidus alimentaires. 

Le déterminisme de la longueur de l'intestin est probablement 
soumis aussi à la notion d'espèce. J'ai mis précédemment en relief 


(1) Colin. Traité de physiologie comparée, 1886, t. I, p. 579. 
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l'importance du facteur âge, que je puis confirmer pour de nouvelles 
espèces. La longueur de l'intestin s'accroît beaucoup moins vite que le 
poids du corps et même que sa surface. Les différences, très accentuées 
au début de la croissance et pour les adultes de petite taille, deviennent 
de plus en plus faibles à mesure que l'individu tend vers l’état adulte 
ou vers une plus grande taille. 

On pourrait enfin penser que lexpérimentation directe peut seule 
résoudre l'influence du régime. Mais, en outre de la difficulté qu'il y a 
à faire accepter un régime anormal et continu, et des causes d'erreurs 
qui résulteraient des troubles de la nulrilion, nous pouvons rappeler les 
expériences de M. Houssay, d’après lesquelles les poules de seconde 
génération s'adaptent au nouveau régime institué. Il conclut que « tout 
changement organique obtenu par changement de régime de quelques 
mois, ou même d’une année, n’est guère, malgré son intérêt physiolo- 
gique ou médical, immédiatement susceptible d’applicalion précise en 
anatomie comparée ». Il est donc rationnel d'observer des animaux déjà 
fixés par l’hérédité. 

Conclusions. — Le déterminisme de la longueur de l'intestin est pri- 
mitivement subordonné à des facteurs, que nous pourrions qualifier de 
primaires, et dout les principaux sont l’âge, la taille et l'espèce. 

L'influence du régime nous parait secondaire, et n'inlervient pas 
nécessairement dans tous les cas. 


(Laboratoire de c'inique chirurgicale de l'hôpital de la Charité.) 


OBSERVATIONS SUR LE MÉCANISME 
DE LA RÉSISTANCE AU FROID CHEZ LES HOMÉOTHERMES, 


par M. J. LEFÈVRE. 


Le problème du processus de résistance au froid chez les homéo- 
thermes a donné naissance à des hypothèses et à des doctrines variées; 
mais, ce qui est plus grave, ce problème semble voué à la perpétuelle 
équivoque. Il y a bientôt dix ans que je l’étudie, en m'efforçant d'écarter 
celte équivoque et de fournir des conclusions dont les termes soient 
d'une parfaite limpidité. Or, mes longues recherches sur la réfrigération 
par l’eau sont, contrairement à toute évidence, actuellement invoquées 
comme preuve de résistance par diminution des pertes. 

Dans les Æléments de Physiologie de M. Arthus, à la suite de mes 
tableaux de réfrigération, on trouve en haut de la page 463 la concelu- 
sion suivante : « Donc la température centrale de l'animal est main- 
tenue constante, grâce à un double mécanisme : 1° Diminution du pou- 
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voir émissif de la peau, par suite de son abaissement de température 
consécutif à la constriction de ses vaisseaux; 2... » 

Cette formule répond à une interprétation illégitime de mes recher- 
ches. Cette interprétation égarera l'esprit du lecteur el de l'étudiant au 
sujet de ces lois de résistance dont, jusqu'ici, j'ai été seul à analyser le 
mécanisme. Il m'appartient donc de présenter une rectification, d’ail- 
leurs utile à la clarté de l'excellent livre d’Arthus; et c’est ce que je fais 
ici rapidement. 

Les expériences sur lesquelles l’auteur a basé son interprétation ont 
pour type la suivante : 

Un homme adulte, plongé dans un bain à 5 degrés, perd 80 calories 
pendant la première minute, puis 21 pendant la seconde, et, après une 
courte période de débit variable, fixe sa perte à 18 calories par minute. 
Au total, en dix minutes, il a perdu 250 calories. 

J'ajoute que, malgré celie perte énorme, la température générale du 
corps, depuis le noyau central jusqu’à la région sous-cutanée, est restée 
strictement invariable. Seule la peau, au contact du froid, s’est abaissée 
d'une quinzaine de degrés. Tel est le fait. 

Or, ce fait met en évidence une loi de résistance absolument inverse 
de celle qu’en a tirée Arthus. En effet, l'organisme à gardé sa tempéra- 
ture tout en perdant 250 calories. On ne peut donc pas prétendre que 
la résistance à celle violente réfrigération s’est faite par diminution de 
la perte, puisque, au contraire, cette perte est vingt fois plus grande 
que dans les conditions normales! 

Est-ce donc parce que le débit tombe en deux minutes, de 80 à 
18 calories, que Arthus conclut à une résistance par diminution des 
pertes? Alors le fameux mur du problème physique de conductibilité 
aurait donc, lui aussi, une résistance. Au début, la température de ce 
mur est homogène; puis, dès qu'on met une de ses faces au contact du 
froid, il débite d’abord une grande quantité de chaleur, qui va en 
s'amoindrissant jusqu'à atteindre le débit de la période de régime. En 
un mot, à la suite de la phase de débit variable s'établit la phase de 
débit uniforme. C'est le problème classique de la conductibilité. Et 
Jamais, que je sache, la diminution du débit, en passant d’une phase à 
l'autre, n’a été considérée comme une résistance. 

Le corps de l'homéotherme chaud, plongé dans l'eau froide, obéit 
tout simplement à cette loi nécessaire de déperdition physique sans 
qu'il y ait davantage à y chercher une résistance (1). 

Ce qu'il faut remarquer, au contraire, c’est que, bien loin de s’amoin- 
drir par refroidissement excessif de la peau, le débit de la période de 


(1) Les 80 calories de la première minute sont celles que donnent les 
5 ou 6 kilogrammes de la masse cutanée en se refroidissant de 12 ou 
13 degrés. 
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régime (18 calories) reste très élevé. J'ai maintes fois expliqué ce méca- 
nisme dans mes études de calorimétrie et de topographie. Gràce à une 
hyperhémie sous-cutanée intense qui donne à la peau une coloration 
rouge éclatante, l'organisme réchauffe la peau et maintient sa tempéra- 
ture à 14 ou 15 degrés au-dessus de celle de l'eau. Au total, au lieu de 
diminuer ses pertes, il les augmente. 

Encore une fois, la loi expérimentale est l'inverse de l'interprétation 
donnée par Arthus. 

Au surplus, pour étudier sans équivoque la résistance, il faut déter- 
miner la perte à toutes lempératures et suivre la courbe de ses varia- 
tions. On retrouvera ces courbes dans une suite de mémoires dont j'ai 
justifié les méthodes et les résultats (1). 

Toutes ces courbes condamnent l'interprétation que j'auteur des 
Eléments de Physiologie a donnée de mes recherches, et prouvent que 
la perte s'accélère toujours avec le froid. 

J'espère que cette rectification donnera fin à toute équivoque. 


ANTIKINASE DES MACÉRATIONS D ASCARIS ET DE TÆNIA, 


par MM. A. DASTRE et H. STASSANo. 


Dans la séance du 24 janvier dernier nous annoncions, M. Slassano et 
moi, l'existence d'une antikinase qui expliquait la résistance des para- 
sites intestinaux à l’action dissolvante, protéolytique, du sue pancréa- 
tique. Dans la même séance, M. Delezenne faisait connaître également 
une antikinase existant dans le sérum sanguin. 

L'étude ultérieure que nous avons faite du mécanisme de cette action 
a confirmé le résultat annoncé. Elle nous a amenés à er fournir une 
meilleure démonstration. 

Nous employons, pour obtenir l’antikinase, la macération dans le fluo- 
rure de sodium à 3 p. 100 d’ascaris broyé. La kinase provient de la 
macération d’intestin ; le suc pancréatique inactif est fourni par la fis- 
tule pancréatique temporaire. 

Comme nous le disons dans une autre note, une condition essentielle 
consiste à déterminer les proportions CorresDon dents de kinase et de 
suc pancréatique inactif qui conviennent pour produire une digestion 


active. 


Nous convenons, dans chaque série d'expériences, d’employer la même 
quantité de suc pancréatique inactif, soit 4 centimètre cube, et d'essayer la 
digestion sur des cubes d’albumine cuite aussi semblables que possible. On 


(4) Archives de Brown-Séquard, 1896, 1897, 1898. 
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constate que, si l'on emploie un quart de goutte de la solution de kinase, la 
digestion ne s’accomplit pas ; au bout de 12 heures le cube est intact, ses 
arêtes ont conservé leur vivacité ; pas davantage d'effet avec 1/2 goutte ; avec 
1 goutte l'effet commence ; avec 1 goutte et demie, il s’accentue; avec 
2 gouttes la digestion est complète en 12 heures, et il ne sert de rien d’ajou- 
ter plus de kinase, la digestion ne marche pas plus vite. Deux gouttes de solu- 
tion kinasique représentent le minimum correspondant à l'effet désiré (diges- 
tion complète en 12 heures) ; c’est ce que nous appelons le seuil. Il est ici de 
2 gouttes. 


On conçoit qu'avec d’autres macérations d’intestin plus ou moins 
riches, le seuil puisse être différent. Il peut être de 3 gouttes, de 
4 gouttes dans d'autres expériences. 


ExPÉRIENCE I. — Ceci posé, nous constituons une série de 6 tubes contenant 
chacun 1 centimètre cube de suc pancréatique inactif, 1 cube d’albu- 
mine et une quantité de kinase variable : 4 goutte dans le premier, 
2 gouttes dans le second, 3 gouttes dans le troisième, 4 gouttes dans 
le quatrième, 5 gouttes dans le cinquième, 6 gouttes dans le sixième. 

Un septième tube contient comme le troisième 2 gouttes de kinase pour 
1 centimètre cube de suc pancréatique inactif. 11 digère le cube d’albu- 
mine en 12 heures. C’est ce que feraient aussi les autres tubes, à partir 
du troisième, si l'on n’y mettait point de macération d'’ascaris. 

Dans les 6 tubes on met la même quantité, 5 gouttes de macération d’as- 

caris, et on porte à l’étuve. 


Après 12 heures on constate que la digestion n'a pas lieu dans les trois pre- 
miers. À partir du troisième elle est en train, dans le quatrième elle est très 
avancée ; dans le cinquième, le sixième, elle est terminée. La digestion a été 
empêchée dans le tube (n° 2), où elle se serait produite en 12 heures; celatient 
à l'addition des 5 gouttes de macération qui ont annulé le pouvoir digestif cor- 
respondant à 2 gouttes de kinase. De même dans le tube (n°3), les à gouttes 
de macération ont annulé, mais incomplètement, les 3 gouttes de kinase; au 
delà, la kinase l’a emporté et la digestion s’est accomplie avec un léger 
retard. 

Si l’on examine ces tubes après plusieurs jours, on constate que la digestion 
s'est achevée partout, sauf dans les deux premiers. 


EXPÉRIENCE [f. — La seconde expérience est la contre-partie de la première. 

On prépare 12 tubes dans chacun desquels on met: 1 centimètre cube de 

suc pancréatique inactif, 5 gouttes de kinase (on sait que 2 gouttes suf- 
fiseut), 1 cube d’'albumine, 


Et on ajoute successivement dans la série 5 gouttes de macération d’ascaris, 
6, 4, 8, 9,40, 11, 12, 13, 14, 15, 16 gouttes. 

Après 12 heures d'étuve on constate que la digestion est complète dans les 
premiers tubes, qu'elle va en diminuant ensuite, et qu'elle n’a pas commencé 
dans les quatre derniers. 

Si l’on attend plusieurs jours, on constate que 14 digestion est achevée dans 
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les huit premiers tubes et nulle part dans les quatre derniers. C'est dire 
qu’au delà de 13 gouttes la macération a annihilé les 5 gouttes de kinase. 

L'action anti de la macération d’ascaris est en proportion inverse de la 
quantité de kinase. 


Ceci montre que l'effet anti-digestif de la macération exige une quan- 
tité déterminée de macération (5 gouttes) pour une quantité déterminée 
de kinase (2 gouttes). 

Si la kinase est en plus grande proportion, la digestion a lieu. 

Les choses se passent comme si une quantité délerminée de macéra- 
tion (5 gouttes) annihilait une certaine quantité de kinase (2 gouttes) 
(2 fois et demie sa proportion) et laissait subsister l'effet du reste. 

On voit que les rapports réciproques de la macération d’ascaris et du 
suc pancréatique inactif n’ont pas d'influence. Ce qui détermine le phé- 
nomène, ce n’est pas la quantité de suc inactif, c’est la quantité de kinase 
en excès. C’est sur celle-ci que porte l'effet de la macération. C’est donc 
bien une anti-kinase. ; 

Observation. — Les épreuves dans lesquelles on laisse la macération 
agir sur la kinase pendant un certain temps avant qu’on éprouve celle- 
ci et puis comparativement sur le suc pancréatique inactif et sur le mé- 
lange paraissent démonstratives. Elles ne le sont pas en réalité. Elles 
n'ont qu’une valeur négative. IL y a des phénomènes de destruction de 
kinase conservée isolément; de fixation de kinase par l’albumine; et 
enfin des questions de doses qui peuvent faire varier le résultat, ainsi 
qu'il résulte des expériences que nous communiquerons prochainement. 


DE L'HYPERLEUCOCYTOSE QUI SUIT LES PERTES SANGUINES, 


par M. E. Maurer. 


Dans la séance du 7 février, MM. Stassano et Billon ont communiqué 
à la Société deux notes relatives à cette question, et dont les points 
principaux sont les suivants : 

1° Ces expérimentaleurs ont étudié la leucocytose peu de temps après 
les pertes sanguines ; 2° leur attention s’est portée d'une manière par- 
ticulière sur la proportion des deux principales variétés des leucocytes ; 
et 3° ils ont constaté que : « Chez les animaux opérés aseptiquement et 
conservés après la saignée, le nombre des leucocytes se maintient pendant 
plusieurs jours au-dessus de la normale. » 

Mes recherches personnelles n’ont porté que sur ce dernier point; 
mais je suis heureux de constater-que celles de ces deux expérimen- 
tateurs distingués viennent les confirmer. 

J'ai eu l'honneur, en effet, de lire devant l’Académie de médecine, 
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dans sa séance du 11 août 1896, une note ayant pour titre : De l'hyper- 
leucocytose postphlébotomique et postrévulsive. 

Dans cette note, après avoir distingué les hyperleucocytoses et les 
hypoleucocytoses en vraies et apparentes, en réelles et relatives, et en 
passagères et persistantes, j'arrivais à cette conclusion, en ce qui con- 
cerne la saignée, qu'une perte sanguine équivalant à une saignée de 
300 à 500 centimètres cubes pour un adulte de 65 kilogrammes : 1° est 
toujours suivie d'une augmentation notable du nombre des leucocytes 
qui se prolonge pendant plusieurs jours; et 2° qu’il est possible que 
celte hyperleucocytose soit utile à l’organisme dans les affections 
microbiennes. 

L'Académie soumit cette note à une Commission composée de 
MM. Nocard et Roux; et ce dernier, dans son rapport lu le 9 février 1897, 
après avoir rappelé les travaux antérieurs sur ce sujet, voulut bien 
accepter cette hypothèse, et cita même un fait expérimental en sa 
faveur. 

Depuis, je suis revenu plusieurs fois sur cette question, et notamment 
devant la Société de médecine de Toulouse, le 22 février (1) et le 
21 avril 1897 (2), dans les Archives médicales de Toulouse, le 1° oc- 
tobre 1897 (3), et, enfin, devant l'Académie des sciences de cette ville, 
le 24 février 1898 (4). 

Mes expériences ont été les suivantes (5) : 


ExPÉRIENCE N° 1. — 28 janvier 1895. Lapin de 1.750 grammes, saignée de 
13 grammes de la carotide, soit sensiblement de 500 grammes pour un homme 
de 65 kilogrammes. 


DATES HÉMATIES LEUCOCYTES : ne 
28 janvier (avant la saignée) . . 4.526.000 6.820 4.261.000 
(Saignée de 13 grammes). 
29 janvier. . 4.123.000 18.600 3.099.000 
30 janvier. . 3.627.000 1.440 3.099.000 
1SMÉvrere 3.565.000 9.300 3.480.000 
SHÉVLIEr 4.559.000 9.300 3.475.000 


(1) Note sur l’hyperleucocytose postphlébotomique et postrévulsive, Société 
de médecine, de chirurgie et de pharmacie de Toulouse, 22 février 1897. 

(2) De l’utilisation des voies digestives et de la saignée par le lavage de 
l'organisme (même Société), 21 avril 1897. 

(3) De l’hyperleucocytose postphlébotomique et postrévulsive, Archives 
médicales de Toulouse, 1°" octobre 1897. 

(4) Sur une récente discussion soulevée à l’Académie de médecine de 
Paris, Académie des sciences de Toulouse, 24 février 1898, compte rendu, p. 88. 

(5) Société de médecine de Toulouse, comptes rendus des séances du 
21 avril 1897, p. 92. 
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- ExpéRIENCE N° 2. — 1er février 1895. Lapin de 2 kilogrammes, saignée de la 
fémorale de 10 grammes, soit un peu plus de 300 grammes pour un homme 
de 65 kilogrammes. 


DATES HÉMATIES LEUCOCYTES  n Homo ne 
1er février (avant la saignée). . 4.185.000 4.320 3.099.000 
(Saignée de 10 grammes). 
DE HÉNTAOTA Mee de derite 3.162.000 9.720 2.230.000 
SONO CRE ea eee 2.132.000 8.680 2.230 000 
DARÉVEIER TE RS 2 3.193.000 6.200 2.323.000 


De plus, les deux seules observations de saignée urique, publiées par 
Hayem (1), conduisent aux mêmes conclusions. On y voit les leucocytes 
augmenter pendant les jours qui suivent la saignée, et cette augmen- 
tation se prolonger pendant plusieurs Jours. 

Les deux expériences d'Hayem font, en outre, ressortir les faits sui- 
vanis : 

1° Que cette augmentation commence aussitôt après la saignée, ainsi 
que MM. Stassano et Billon l'ont retrouvé ; 2° que cette augmentation 
se continue même pendant que les hématies diminuent ; 3° et enfin, que 
celles-ci commencent à augmenter quand les leucocytes diminuent. 

Ainsi, au moins des expériences d'Hayem, des miennes, et de celles 
de MM. Stassano et Billon, ce fait me parait désormais acquis que : sous 
l'influence des pertes sanguines, les leucocytes augmentent d’une manière 
sensible, et que celte augmentation se maintient pendant plusieurs jours. 

Mais, de plus, en m'inspirant des faits expérimentaux d'Hayem et des 
miens, ainsi que de faits cliniques (2), dans les divers travaux que je 
viens de citer, publiés de 1896 à 1898, j'avais appelé l'attention sur 
ces points : 

1° Que toutes les fois que le sang $e reconstitue, soit après les affec- 
tions fébriles qui ont diminué sa richesse, soit après les hémorragies, 
la reconstitution de ses éléments figurés commence toujours par l’aug- 
mentation des leucocytes ; 

20 Qu'il y a ensuite une concordance constante entre le moment où 
les leucocytes reviennent à leur chiffre normal et celui où les hématies 
augmentent; 

3° Mais que dans cette reconstitution, au moins après les pértes san- 


(4) Lecons sur les modifications du sang, 1882, p. 243 et suivantes. 

(2) Hématimétrie normale et pathologique des pays chauds, Doin, Paris, 1884. 
Modifications subies par les éléments figurés du sang sous l'influence de la 
fièvre, Académie des sciences de Toulouse, 1889. — Contribution à l'étude de 
l’origine et de l'évolution des éléments figurés du sang, Congrès pour l’avan- 
cement des sciences, Besancon, section de physiologie, 1893. — Note sur la leu- 
cocytose pendant la convalescence des fièvres continues, et notamment de la 
fièvre typhoïde, Midi médical, 12 mars 1894. 


SÉANCE DU 21 FÉVRIER . 259 


EE ——————— — —’————_—_—— 


guines, c’est la partie liquide qui se reforme la première, et même si 
activement que, dans les quelques jours qui suivent, elle devient plus 
abondante qu'avant ces pertes. 

Et ce sont ces diverses constalations qui m'avaient conduit aux 
hypothèses suivantes, qu’en outre des autres actions déjà établies d'être 
décongestionnante, antithermique, etc., la saignée pouvait être utile : 

1° Par l'hyperleucocytose qui la suit ; 

2° En débarrassant l'organisme des conne toxiques contenus dans le 
sang évacué ; 

3° En diminuant le titre de ceux qui y restent, puisque la quantité de 
liquide est augmentée; - 

4 En facilitant la rénovation sanguine. 


Ce sont là les quelques observations que j'ai cru utile de présenter 
sur l'hyperleucocytose et les diverses modifications du sang qui suivent 
les pertes sanguines; et cela, je tiens à le dire en terminant, non pour 
diminuer l'intérêt des expériences de MM. Stassano et Billon, mais, au 
contraire, pour rappeler des faits qui les confirment sur le point qui 
leur est commun avec les miennes. 


RECHERCHES SUR LE DEGRÉ DE VIRULENCE DES LIQUIDES DE LA PLEURÉSIE 
FRANCHE ET DE LA MÉNINGITE TUBERCULEUSE, 


par MM. F. Bezançow et V. GRIFFON. 


Si l’on se propose d'étudier le degré de virulence d’un produit tuber- 
culeux, on doit renoncer à utiliser le cobaye, animal réactif excellent 
pour le diagnostic, mais insuffisant ici à cause précisément de sa trop 
grande réceptivité. Il est possible parfois, jusqu’à un certain point, de 
déduire, de l'aspect des lésions déterminées chez le cobaye, quelques 
notions approximatives sur le plus ou moins de virulence du produit 
inoculé; mais on n’a, en réalité, de données solides que si l’on prend 
pour champ d'expérience un animal relativement réfractaire. 

Du fait de la résistance qu'il est capable d’opposer à l'infection tuber- 
culeuse expérimentale, le lapin est tout indiqué pour servir aux 
recherches des différents degrés de virulence que peut offrir le bacille 
de Koch; et il y a déjà longtemps que M. Arloing (1) a mis en valeur ce 
fait d'observation et proposé d'en tirer parti pour vérifier la diversité 
de virulence que peuvent présenter, d’une part les localisations scrofulo- 
tuberculeuses, et d'autre part les lésions de tuberculose viscérale. 

Nos études en cours sur la tuberculose expérimentale du lapin nous 


(1) Arloing. Revue de médecine, 1887, p.97, et Lecons sur lu tuberculose, 1892, 
P° 102: . 
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ont également donné maintes fois l'occasion de constater le peu de sen- 
sibilité de cet animal vis-à-vis d’un bacille de faible virulence. 

Il nous a semblé intéressant d'appliquer ce procédé, d'apprécier la 
virulence aux sérosités pathologiques de nature tuberculeuse, et en 
particulier à celles de la pleurésie franche et de la méningite tubereu- 
leuse, affections qui, bien que sous la dépendance d'un même agent 
pathogène, offrent cliniquement un si vif contraste au point de vue de 
leur gravité respective. 

Nous communiquons aujourd'hui les résultats obtenus dans huit 
cas, trois méningites tuberculeuses de l'adulte et cinq pleurésies 
franches en apparence primitives, à cytodiagnostie de formule tuber- 
culeuse. En même temps que les lapins, nous avons inoculé à chaque 
fois plusieurs cobayes témoins, pour que, dans les cas négatifs sur le 
lapin, la nature bacillaire du liquide fûl cependant dûment établie. 

Dans les cas de méningite, le liquide céphalo-rachidien, recueilli 
pendant la vie par ponction lombaire, a luberculisé, d'une part, tous 
les cobayes, et d'autre part, dans les trois cas, tous les lapins. La 
virulence du liquide est telle qu'un quart de centimètre cube, inoculé 
sous la peau d’un cobaye, a donné des lésions tuberculeuses viscérales 
déjà visibles à l'œil nu moins d’un mois après l'injection. 

Dans le cas de pleurésie, la tuberculisation du cobaye s’est effectuée 
4 fois sur 5. Le cas négatif concerne un épanchement qui, inoculé à trois 
reprises, à quelques jours d'intervalle, n’a tubereulisé ni le lapin ni le 
cobaye; la pleurésie était parvenue à sa période de résolution, etil n’est 
pas étonnant que les bacilles aient fait alors défaut. Sur les quatre cas 
qui se sont montrés bacillaires à l'égard du cobaye, et qui tous ont fait 
l'objet d’inoculations au lapin, un seul a présenté une virulence suffisante 
pour que le lapin ait manifesté des lésions. La pleurésie, dont l’épan- 
chement tuberculisa ainsi l'animal résistant, fut de longue durée et 
entretint pendant plusieurs semaines une température élevée. Les trois 
autres cas laissèrent le lapin indemme, malgré l'abondance de la quan- 
tité de liquide injecté dans le péritoine (50 à 60 centimètres cubes). 

Ainsi, tandis qu'une dose de 3 centimètres cubes suffit pour tubercu- 
liser le lapin lorsque le liquide provient d'une méningile tuberculeuse, 
une dose vingt fois plus forte n'amène généralement pas la production 
de tubercules lorsqu'il s’agit de l’'épanchement de la pleurésie franche. 
Ce résultat concorde avec la notion aujourd’hui acceptée par les clini- 
ciens que la pleurésie primitive sérofibrineuse est une tuberculose 
atténuée (Landouzy). 

D'autre part, pour nous en tenir au cobaye, les liquides pleuraux se 
sont montrés d'autant plus virulents qu'ils ont été prélevés à une epoque 
plus rapprochée du début de la maladie. Le liquide était toujours ino- 
culé aussitôt après la prise, au lit même du malade. 

En injectant comparativement à des cobayes, d'une part l'épan- 
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chement tel quel, à sa sortie de la plèvre, d'autre part le culot obtenu 
par centrifugation immédiate d'une quantité égale de liquide pleural, 
nous avons oblenu, dans trois cas sur quatre, un résultat positif. Ainsi, 
contrairement à l'opinion généralement admise, se trouve démontrée la 
possibilité de réunir dans le dépôt provoqué par la centrifugation les 
bacilles en suspension dans l'épanchement pleurétique. 
(Travail des Laboratoires de A]. le professeur Dieulafoy à l'Hôtel-Dieu et 
de M. le professeur Cornil à la Faculté.) 


INFLUENCE DE LA CASTRATION OVARIQUE SUR LA NUTRITION, 


par M. M. LAMBERT. 


Bien que l’engraissement des animaux castrés soit depuis longtemps 
un fait d'observation courante, on n’a tenté qu'un nombre relativement 
restreint de recherches scientifiques pour en trouver l’explicalion. 
Curatulo et Tarulli ont signalé chez la chienne, à la suite de l’ablation 
des ovaires, une rétention des phosphates, — fait confirmé depuis par 
Pinzani, qu'ils attribuent à une diminution d'oxydation du phosphore 
organique. Cette interprétation est fortifiée par l'observation, faite par 
Læwy et Richter, de la diminution des échanges respiratoires chez la 
chienne castrée, diminution qui serait due à l’affaiblissement de 
l'énergie d’oxydation du protoplasma. Cependant, dans un travail récent, 
Lüthje, qui arrive d’ailleurs à des résultats différents de ceux des 
auteurs précédents, conteste à l’ovaire toute influence directe sur les 
échanges; l’engraissement résulterait des modifications survenues dans 
la sphère psychique. 

La théorie de la sécrétion interne de l'ovaire trouve néanmoins une 
base sérieuse dans des constatations histologiques récentes, bien 
étudiées dans la thèse de Limon. Il existe dans l’ovaire une véritable 
glande interstitielle (Bouin), dont les cellules sont gorgées d’enclaves 
graisseuses. Cette graisse offrant quelques caractères histologiques par- 
ticuliers, je me suis demandé si elle ne contiendrait pas de lécithine, et 
s’il n'y aurait pas lieu de rapprocher la diminution de l’excrétion d'acide : 
phosphorique observée à la suite de l’ablation des ovaires, d’une part, 
et à la suite de l’ingestion de lécithines, d'autre part. On pourrait conce- 
voir la glande ovarique comme associant sa sécrétion interne à sa fonc- 
tion externe. Elle enlèverait peut-être normalement à l’organisme une 
certaine quantité de lécithines (utilisées pour la formation de l'œuf), qui 
après castration s'accumuleraient. Celte hypothèse n’est pas incompa- 
tible avec les différences observées dans la nutrition générale après 
l’ablation des ovaires et après ingestion des lécithines, car le corps des 
animaux castrés n'augmente pas seulement en graisse. Elle explique- 
rait d'autre part comment l’ovarine est sans influence sur la nutrition 
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des chiennes normales ,mais active à la fois sur la femelle et sur le mâle. 
castrés, alors que chez ces derniers l'injection d'extrait testiculaire 
reste sans effet. 

Je n'ai pas fait d'observations directes sur des coupes d'ovaire, mais 
l'extrait éthéré de cet organe évaporé et incinéré m'a donné nettement 
les réactions des phosphates. 

Comme la glande interstitielle présente un développement très inégal 
chez les différentes espèces, j'ai cru intéressant de comparer au point 
de vue de l'élimination phosphatée l'influence de la castration ovarique 
chez le lapin où cette glande est très développée et chez le chien où elle 
l’est fort peu. 

Chez le lapin j'ai fait un certain nombre d'observations dont une 
seule à pu être suffisammeut prolongée. 


Deux femelles adultes, pesant À 2.050 grammes et B 2.260 grammes, ont été 
mises le 4 janvier 1902 dans deux cages à urine et ont recu chaque jour 
la même ration (alternativement carottes, pain, pommes de terre). Les deux 
ovaires ont été enlevés à À le jour même. B sert de témoin. La cicatrisation 
s’est faite parfaitement. Les dosages ont été poursuivis jusqu’au #4 février, 
jour où les deux animaux ont été utilisés pour la comparaison de l’action sur 


la pression sanguine d'extraits de corps jaunes, de follicules et de glande 
interstitielle. 


A, OPÉRÉ B, TÉMOIN 

TT TEA .—  NS  S TL nn Ge 
DATES Gr Acide ‘: 7e Acide 

Que Réaction Densité phosphor. Duantte Réaction Densité phosphor. 

excrété excrété 
6 janv. ) Alcaline. 1013 0,084 60 Alcaline. 1022 0,007 
ie 120 — 1015 0,078 110 —— 1013 0,013 
8 — 44 = 1019 0,063 204 — 1017 0,408 
Je 70 — 1023 0,096 130 = 1015 0,097 

10 — 220 — 1016 0,132 Pas d'urine. » » » 

Al, — 240 — 1015 0,144 100 — 1016 0,135 
12 — 90 — 1014 0,039 130 — 1019 0,187 
13 — 30 > 1026 0,015 120 = 1021 0,103 
14 — 86 — 1021 0,090 146 — 1015 0,110 
15 — 210 — 1015 0,117 154 a LOTS 0,084 
16 — 210 = 1045 0,123 166 — 1015 0,112 
11 — 230 = 1015 0,145 280 = 1015 0,117 
18 — 210 == AOTL 0,075 200 = 1012 0,076: 
19e 250 == 1012 0,107 200 = 1013 0,081 
20 — 140 — 1013 0,127 200 = 1013 0,148 
21 — 254 — 101% 0,157 150 == 1013 0,072 
22 — 48 = 1023 0,070 90 — 1012 0,092 
23 — 110 = 1030 0,072 42 — 1030 0,022 
2% — 134 — 1015 0,104 112 — 1046 0,028 
25 — 240 — 1013 0,124 199 — 1012 0,035 
26 — 254 — 1016 0,129 220 — 1018 0,056 
24 — 92 — 1015 0,050 62 — 1020 0,079 
28 — D4 — 1022 0,159 64 — 1026 0,113 
29 — 100 — 1017 0,244 186 — 1017 0,156 
30 — 100 — 1017 0,098 266 — 1015 0,085 
Si e 200 — 101% 0,074 235 — 1012 0,094 
ler févr. 190 — 1015 0,136 122 A 1016 0,061 
— 200 — 1017 0,128 210 A 1016 0,039: 
3 — 190 — 1020 0,201 170 — 1017 0,127 

kB — 1T4 — 1022 0,483 23€ — 1014 0,287 . 


«tes à 
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On voit que contrairement au résultat attendu l’excrétion phosphatée 
n'a pas été diminuée chez l'animal opéré ; elle à été au contraire plus 
considérable que celle du témoin pour l’ensemble de la durée d’obser- 
vation. Il faut d’ailleurs noter que les deux animaux ont diminué d’une 
centaine de grammes sans qu'aucune lésion ait pu en expliquer la 
raison. 

Chez une chienne tenue en observation pendant les trente-cinq jours 
précédant l'ablation des ovaires et de nouveau pendant quarante jours, 
quinze jours après cette opération, j'ai noté une diminution de l'excré- 
tion d'acide phosphorique, qui de {0 gr. 58 par jour en moyenne tomba 
à 0 gr. 45. Entrée dans la cage alors qu'elle pesait 11 kilogrammes, elle 
en sortit trois mois après avec une augmentation de poids de près de 
1.500 grammes. L'alimentation composée de pain et de viande était 
restée la même pendant tout ce temps, et la possibilité de se mouvoir, 
naturellement assez restreinte avant comme après l'opération. 
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M. P. Srépnan : L'évolution des corpuscules centraux dans la spermatogenèse ce 
Chimæra monstrosa. — M. C. Gerser : Influence d’une augmentation momentanée 
de la tension de l'oxygène. Sur la respiration des fruits à éthers volatils, pendant 
la période où, murs, ils dégagent un parfum. — M. C. Gerger : Respiration des 
fruits parfumés lors de leur maturation complète, quand on les place à l'état vert 
et non parfumés dans de l'air enrichi en oxygène. — M. Cn. Livon : Action de 
l’adrénalice sur les vaisseaux. 


Présidence de M. Perdrix. 


L'ÉVOLUTION DES CORPUSCULES CENTRAUX 
DANS LA SPERMATOGENÈSE DE Chimæra monstrosa, 


par M. P. STEPHAN. 


On sait que Chimæra monstrosa occupe, vis-à-vis du groupe des 
Sélaciens, une siluation très particulière. J’ai pensé qu'il serait intéres- 
sant de comparer la spermatogenèse chez ces deux types de poissons. 
J'ai constaté que le testicule de la Chimère présente une analogie com- 
plète de structure avec celui des Sélaciens, aussi bien en ce qui concerne 
les détails de la fine anatomie que dans les grandes lignes des pro- 
cessus cytologiques, tels qu'ils ont été décrits par Suzuki et Broman. 
Jusqu aux premières phases de l’évolution des spermatides, on ne pour- . 
rait guère opérer de distinctions, et même plus tard, les parties qui 
constitueront la tête de la spermie se comporteront sensiblement 
comme chez un Scyliium, par exemple. Mais j'ai pu reconnaître dans 
les transformations des corpuscules centraux quelques particularités 
d'un certain intérêt. 

On trouve d'abord dans les spermalides les deux corpuscules cen- 
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traux ponctiformes situés à la périphérie, le plus externe servant de 
base d'implantation au flagellum ; on observe aussi le stade où ce der- 
nier corpuscule a pris la forme d’un petit disque, tandis que l’autre est 
devenu une petite baguette perpendiculaire à ce disque et dirigée vers 


l'intérieur de la spermatide (a). Mais lorsque ce corpuscule proximal 


a grandi suffisamment pour arriver au contact du noyau, le corpus- 
cule périphérique, d’un diamètre proportionnellement plus considérable 
qu'il ne serait chez un Scyllium, est devenu cupuliforme (6); le flagellum 
s'insère au fond de la cupule. Dans les stades ultérieurs, cette cupule 
s’approfondit de plus en plus ; elle prend successivement la forme d’un 


æ 4 
s ®| |: 


calice (c), puis celle d’un gobelet (d, e); on distingue nettement l'ou- 
verture circulaire de ce gobelet ; il est facile de se convaincre que l’orga- 
noïde est parfaitement creux, et que le flagellum passant à son intérieur 
va s’insérer sur le fond. Le corpuscule proximal ne s’allonge peut-être 
pas autant que chez un Sélacien; il est aussi un peu plus épais, à sur- 
face un peu plus irrégulière, semblant légèrement granuleuse; je ne 
saurais dire s'il doit cet aspect à lui seul, ou s’il est recouvert d'une 
- couche de mitochondries. Dans son ensemble, la structure de cet 
appareil centrosomatique est plus massive que chez les Sélaciens. 
L’extrémité périphérique du corpuscule central proximal est un peu 
élargie et plus vivement colorable. Il est toujours séparé par un petit 
espace clair du corpuseule distal. 

À partir du stade figuré en (f), le corpuscule central distal entre en 
régression. Sa hauteur diminue peu à peu, puis on le trouve réduit 
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seulement à une petite plaquette bien colorée (4). Jusqu'à présent, le 
filament caudal est toujours inséré sur ce corpuscule distal; il ne m'a 
jamais semblé qu'il le transpercàt pour aller s’insérer sur le corpus- 
cule proximal. Enfin le corpuseule distal devient toul à fait indistinct; 
l'appareil centrosomatique est simplement formé par une petite tige, 
qui s’insère sur la tête de la spermie et donne appui d'autre part au 
flagellum (2). Cette tige s’est épaissie et est devenue foncée; la subs- 
tance du corspuseule central primitif doit être recouverte ou imbibée 
par celle des mitochondries, mais il est impossible de les distinguer 
l’une de l’autre. Jus 

Cette dégénérescence du corpuscule distal ou tout au moins d’une 
partie de cet organoïde semble être un fait assez général. Il en est ainsi 
chez le Scyllium; c’est aussi ce que Meves a décrit chez la salamandre 
et le cochon d'Inde. 

Il ne nous est pas encore possible d'expliquer la signification biolo- 
gique des transformations si diverses et compliquées de l'appareil cen- 
trosomatique au cours de la spermatogenèse; l’évolution que je viens 
de décrire est un document de plus apporté à la connaissance de ces 
phénomènes. 


INFLUENCE D'UNE AUGMENTATION MOMENTANÉE DE LA TENSION DE L'OXYGÈNE 
SUR LA RESPIRATION DES FRUITS A ÉTHERS VOLATILS, PENDANT LA PÉRIODE 
OU, MURS, ILS DÉGAGENT UN PARFUM, 


par M. C. GERBER. 


1° L'augmentation momentanée de la tension de l'oxygène abaisse for- 
tement le quotient respiratoire des fruits à éthers volatils, pendant la 
période où ces fruits dégagent, à l’air ordinaire, leur parfum. C’est ainsi 
qu'une banane jaune foncé, présentant un arome très agréable, placée 
à 29 degrés, en atmosphère confinée, a donné les résultats suivants : 


DURÉE PROPORTION D'OXYGÈNE CONTENU Co2 
DATE dans l’atmosphère confinée. dégagé O co2 
de EE = par kil. — 
de l’analyse. ; Au début Au moment en absorbé. (9) 
l'expérience. de l'expérience.  del’analyse. 1 heure 
- ; a Ve EE 
L : 107,6 
26 décembre. 19 h. 66 c. Air pur 590 519 99,13 63,32 1,56 
313 209 
ju 22 h. ! i éné. — = 
21 22 h.18 c. Aïr suroxygéné. BIS ST 109,20 114 0,96 
; 113,3 16 
28 — 22 NAS NC: Air pur. 7549. 582 94,64 39,21 2,42 
332 251 
are 4h93: Ï réné. — a 5 
29 24 h.93 c. Air suroxygéné 579 RUE 94,40 56,20 1,68 
: : 14 
31 — 38 heures. Air pur. ns 12,46 21,10 3,10 
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9 La diminution produite dans la valeur du quotient respiratoire, 
par l'augmentation momentanée de la tension de l'oxygène, n’est jamais 
due à une diminution dans la quantité de gaz carbonique dégagé. 

2° a : Tantôt cette quantité augmente, mais celle de l'oxygène absorbé 
augmente davantage (expér. du 27 décembre). Cela se produit chaque 
fois que la valeur du quotient respiratoire est devenue inférieure à 
l'unité. Le parfum du fruit disparait. 

2° h : Tantôt au contraire, la quantité du gaz carbonique dégagé ne 
varie pas sensiblement. Celle de l'oxygène absorbé seule augmente 
(expér. du 29 décembre). Cela se produit chaque fois que la valeur du 
quotient respiratoire, tout en diminuant, demeure supérieure à l'unité. 
Le parfum du fruit augmente. 

3° On sait que, dans les fruits à éthers volalils, c'est pendant la 
période où le quotient respiratoire dépasse beaucoup l'unité (quotient 
de fermentation), comme valeur, qu'il se produit des alcools et des 
acides dérivés de ces alcools : les uns et les autres, en se combinant, 
forment les éthers volatils, cause de l’arome. L'augmentation momen- 
tanée de la tension de l'oxygène détermine une diminution de la teneur 
en alcool de ces fruits. 

C'est ainsi que deux bananes, présentant le même quotient de fer- 


2 


: (e) " ; À ue : : à s 
mentation ( Où 15) etla même intensité respiratoire, mises: l’une en 


atmosphère suroxygénée, l’autre dans l’air pur, et ayant donné, dans 
ces conditions, les résultats suivants : 


CO? 0 Co? 
dégagé. absorbé. O 
Banane A. Atmosphère suroxygéné. . . . 71,19 66,52 1,16 
Banane rB-PATDDUR PERS C0 45,11 1,70 
Ont fourni à l'analyse : 
1 
La banane A : 700 alcool amylique. 
À £ 
La banane B : 900 alcools éthylique et amylique. 


L'alcool éthylique disparait plus rapidement que l'alcool amylique. 

8° a : Dans le cas où le quotient de fermentation a complètement 
disparu et est remplacé par un quotient respiratoire <Z 1 (2°a), tout 
l'alcool formé précédemment est oxydé; ce qui fait qu'il ne se produit 
plus d’éthers volatils et par suite plus de parfum. En outre, l'oxydation 
ne s'arrête pas aux termes acides formique, acétique, valérianique, ele. : 
elle est complète et donne du gaz carbonique et de l’eau ; voilà pourquoi 
la quantité de gaz carbonique dégagé augmente. 

3° b: Dans le cas où le quotient de fermentation, tout en diminuant par 
suite de l'augmentation de la tension de l'oxygène, demeure > 1 (2%), 
une partie seulement de l'alcool formé précédemment et qui continue à 
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prendre naissance subit l'oxydation; de plus cette oxydation s'arrête 
aux termes acides formique, acétique, valérianique, etc. Voilà pourquoi 
l’arome augmente beaucoup, la quantité d'acétate d'amyle qui cons- 
titue l'essence de banane, par exemple, étant preportionnelle à Ja 
quantité d'acide acétique formé, puisqu'il y a excès d’alcool amylique ; 
voilà pourquoi également la quantité de gaz carbonique dégagé n’aug- 
menle pas, les acides formés contenant la même quantité de carbone 
que les alcools correspondants. : 

En résumé : L'augmentation brusque et momentanée de la tension de 
l'oxygène modifie la valeur du quotient respiratoire des fruits parfumés. 
Le quotient respiratoire est d'autant plus faible que la tension de l'oxy- 
gène est plus élevée. Cette diminution de la valeur de ce que nous avons 
appelé ailleurs le quotient de fermentation des fruits parfumés est due à 


l'oxydation des alcools qui se produisent normalement dans leurs tissus 
2 


et qui sont la cause des valeurs très élevées que présente le ramnort 
q Pl 0 


chez ces fruits. 

Si la valeur du quotient respiratoire se maintient au-dessus de l'unité, 
malgré augmentation de la tension de l'oxygène, l'oxydation des alcools 
est partielle; il se forme une plus grande quantité d’éthers volatils et le 
parfum augmente. Si, au contraire, la valeur de ce quotient tombe au- 
dessous de l'unité, l'oxydation des alcools est totale et l'arome disparaît, 
ou tout au moins diminue beaucoup. 


RESPIRATION DES FRUITS PARFUMÉS LORS DE LEUR MATURATION COMPLÈTE, 
QUAND ON LES PLACE A L'ÉTAT VERT ET NON PARFUMÉS DANS DE L'AIR 
ENRICHI EN OYYGÈNE, 

par M. C. GERBER. 


À. — Jnfluznce d’une augmentalion momentanée de la tension de l'oxygène. 


Dans la note précédente, nous avons montré que l'augmentation 
brusque et momentanée de la tension de l'oxygène diminue le quotient 
respiratoire des fruits charnus sucrés, considérés pendant la période 


3 


CO 
où, dégageant un arome, la valeur du rapport To est de beaucoup supé- 


rieure à l'unité (quotient de fermentation). 

Il n’en est pas ainsi si on s'adresse aux mêmes fruits quand, verts 
encore, ils ne sont pas parfumés et présentent un quotient respiratoire 
inférieur à l'unité. 

C'est ce que montrent les expériences suivantes faites à 29 degrés 
avec deux bananes vertes, d'apparence identiques, et ne contenant dans 
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leur pulpé, dure et cassante, que de l'amidon, du tannin et un peu de 
saccharose. 


BANANE A (!) Baxanr B 
DATE EE ES 
5 je Go? 7 CO: S Co° NOTE 
de l'analyse. Atmosphère. Fo O absorbé. o Atmosphère. Del O absorbé. F0 
A % ne C. C. £s ICE ce re 
9 janvier. LL Aïr pur. 102,1 107 096 Air purs MUST 112,9 0,97 
APE SEINE Air suroxygéné. - 106,3 90 1,18 — 102,7 104,3 0,98 
LEE Air pur. 99,8 100,5 0,99 — 103,2 102,1 1,01 


On voit que : 4° À l’inverse de ce que l’on observe pour les fruits 
mûrs, l'augmentation momentanée de la tension de l'oxygène élève la 
valeur du quotient respiratoire des fruits à éthers volatils, pendant la 
période où ces fruits, veris,ne dégagent aucun parfum. D'inférieur à 

2 
l’unité qu'il était dans l’air pur, le rapport 10% devient supérieur à cette 
valeur. 

2° L'augmentation de la valeur du quotient respiratoire est due prin- 
cipalement à une diminution dans la quantité d'oxygène absorbé. 

3° Le fruit vert se parfume légèrement. Le quotient supérieur à l'unité 
qui vient de se révéler sous l'influence de l’augmentation de la tension 
de l’oxygère est donc bien un quotient de fermentation. 


B. — /nfluence d’une élévation prolongée de la tension de l'oxygène. 


L'exposition prolongée, dans une atmosphère plus riche en oxygène 
que l’air ordinaire, des fruits verts non encore parfumés et présentant 
un quotient respiratoire 1, accélère la maturation de ces fruits; le 
(9) 
le parfum est de plus en plus abondant, la pulpe se ramollil et malgré 
la couleur verte que conserve le fruit, celui-ci est mûr. À ce moment le 
quotient respiratoire qui peut avoir dépassé 2 comme valeur diminue 
brusquement, il ne tarde pas à devenir inférieur à l'unité. Le fruit qui 
a perdu son parfum en perdant son quotient de fermentation, replacé 
dans l'air ordinaire, prend de nouveau un quotient respiratoire supé- 
rieur à l'unité. En un mot, il se comporte, pendant cette seconde période, 
absolument comme un fruit qui, ayant müri à l’air ordinaire, est soumis 


rapport devenu dès le début => 1 voit sa valeur augmenter de plus, 


(1) Pour simplifier ce tableau et le suivant, nous avons supprimé la compo- 
sition des diverses atmosphères. L'atmosphère - suroxygénée contenait 
4/5 d'oxygène d'environ, et l’on arrêtait l’expérience avant que la proportion 
d'oxygène fût devenue 3/5 pour l’air non oxygéné, et 1/10 pour l’air ordinaire. 

Dans les 3° et 7° colonnes, les chiffres expriment la quantité de CO° dégagé 
par kilogramme de fruit, en une heure. 
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ensuite à de l’air suroxygéné. Il suffit de comparer les deux tableaux 
suivants, où sont relevées les respirations de deux bananes vertes placées 
pendant plus d’un mois, à 15 degrés, l’une dans de l’air pur et finale- 
ment dans l'air suroxygéné, l’autre dans lair suroxygéné et finale- 
ment dans l’air pur pour voir combien est remarquable cette double 
influence des fortes tensions d'oxygène. 


BANANE C BANANE D 

DATE = nn T2 en Ne me 1 Un 

de l'analyse. Atmosphère. Le O absorbé. = Atmosphère. ee O absorbé. 
CRC: ECS ec CANCER 

10 janvier. Air pur. 22,22 25,40 0,88 Air pur. 24,01 26,98 0,11 
13 APE Es 19,04 22,55 0,85 Airsuoygmé. 25,96 25,15 1,04 
15 — — 19,31 19,68 0,98 — 21,95 19,24 1,10 
18 — —= 17,48 19520789 — 19,45 17,11 1,09 
23 — — 16,03 AT AIN 0:92 — 17,09 15,51 1,10 
30 — — 18,25 TOME 05 — 14,02 12,22 1,15 
2 février. — 19215 20,00 0,95 — 19,46 6,02 3,23 
6 —. — 20,23 AO IAE — 195) 6,67 1,91 
9  — — 19,96 14,86 1,35 — 12,84 12,90 il 
1350 — 23,88 TAN eur — 16,68 18,42 0,91 
16 — Air suroxygéné. 24,60 2 OMR Air pur. 15,15 11,38 1,39 


En résumé : 1° L'élévation brusque et momentanée de la lension de 
l'oxygène augmente la valeur du quotient respiratoire des fruits et éthers 
volatils, tant qu’ils sont verts et non parfumés. D'inférieur à l'unité, le 
quotient devient supérieur à celle valeur et prend tous les caractères d'un 
quotient de fermentation. 

Celte action est inverse de celle observée avec les fruits mûrs el parfumés. 

2 L’élévation prolongée de la tension de l'oxygène häte la maturation 
des fruits à éthers volatils, si bien qu'en opérant avec un fruit vert, à une 
première phase pendant laquelle le quotient augmente, succède une seconde 
phase pendant laquelle il diminue. 


ACTION DE L'ADRÉNALINE SUR LES VAISSEAUX, 


par M. Cu. Livon. 


Dans mes recherches sur l’action des extraits de capsules surrénales 
et d’hypophyse, j'ai signalé l’action inhibitoire de ces extraits sur les 
phénomènes de vaso-dilatation dus au dépresseur. 

Il était intéressant de savoir si l’adrénaline que l’on a actuellement, 
se comportait, physiologiquement, comme les extraits que l’on obtient 
par expression ou bien par dialyse, comme je l’ai indiqué. 

J'ai répété mes précédentes expériences avec une solution d’adréna- 
line pure de Clin, et je puis déclarer que les effets que j'ai obtenus avec 
cette substance sont exactement semblables à ceux que j'avais obtenus 
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avec les extraits frais fabriqués dans le laboratoire. Il y a donc simili- 
tude complète entre ces principes, et l’adrénaline, malgré sa prépara- 
tion compliquée, représente bien le principe actif qui se trouve dans les 
extraits de capsules surrénales. 

Poussant mes investigations plus loin, j'ai recherché si les effets de 
cette substance sur les vaso-moteurs étaient semblables à ceux que j’ai 
obtenus avec les extraits frais. 

De mes expériences, il ressort que lorsque l'on injecte dans les veines 
d'un lapin une solution d’adrénaline, il se produit immédiatement 
l'hypertension ordinaire. Si, pendant cette hypertension, on excite le 
dépresseur, il n’y a pas de modification de la pression; l'effet de l’exci- 
tation du dépresseur est nul. 

Pour rendre le phénomène encore plus manifeste, on peut commencer 
par exciter le dépresseur, immédiatement la pression baisse. Pendant 
que l'hypotension est ainsi maintenue par l'excitation, on pratique 
l'injection intra-veineuse d’adrénaline; aussitôt, on voit la pression 
monter comme si le dépresseur n'était pas excité. 

L'effet de l’excitation du dépresseur se trouve par conséquent com- 
plètement inhibé par l’action de l’adrénaline. 

De mes premières expériences, j'étais arrivé à cette conclusion : que 
l'extrait de capsules surrénales avait un effet inhibitoire sur les centres 
vaso-moteurs (1). Il s'agissait donc de rechercher si cette action si évi- 
dente, que j'avais obtenue avec les extraits de capsules surrénales et 
aussi d'hypophyse, et avec l’adrénaline Clin, était réellement d’origine 
centrale ou périphérique. 

Mes dernières expériences montrent que l’adrénaline ne produit 
l'hypertension que grâce à une action périphérique. 

En effet, si, sur un lapin, on sectionne les deux pneumogastriques et 
la moelle cervicale au niveau de la 6° vertèbre, l’excitation du bout 
supérieur du dépresseur ne modifie plus la pression, puisque toutes les 
connexions entre les centres vaso-moteurs et les vaisseaux du tronc 
et des membres sont détruites. Si, alors, on fait une injection intra- 
veineuse d’adrénaline, on voit immédiatement l'hypertension ordinaire 
se produire comme sur l’animal sain, et, bien entendu, l'excitation du 
dépresseur reste sans effet. 

C'est vraiment la preuve d'une action essentiellement périphérique. 


(Travail du laboratoire de physiologie de Marseille.) 


(1) Voir Cinquantenaire de la Société de biologie, p. 504. 


Le Gérant : OcTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 


SÉANCE DU 28 FÉVRIER 1903 


MM. Paris et Sazomox : Note sur quelques cas de purpura chez les enfants (Formules 
sanguines et résistance globulaire). — MM. F. Bizcon et H. Srassaxo : Sur la ma- 
nière d'étudier l’action des composés phosphorés organiques naturels et synthé- 
tiques. — MM. K. Bizcon et H. Srassaxo : Action de quelques composés 
phosphorés sur la nutrition. — M. Cu. FéRé : Note sur l'action physiologique du 
bromo-valérianate de soude. — M. C. Paruon et M. GozpsteIn (de Bucarest) : Sur 
l'existence d’un antagonisme entre le fonctionnement de l'ovaire et celui du corps 
thyroïdien. — M. Maurice Niccoux : Sur l'entrainement de la glycérine par la 
vapeur d'eau. — M. Maurice Niccoux : Méthode de dosage de la glycérine dans le 
sang. — M. E. Wertaelmer : De l’action des acides et du chloral sur la sécrétion 
biliaire, d'après les expériences de M. Ch. Dubois. — M. RapaaEL Dueois : Sur 
le mode de production de l'électricité dans les êlres vivants. — M. RaPnaELz 
Dueors : Antitoxine rénale et albuminurie. — M. GEorGes Bonn : Conditions nor- 
males de la respiration pour les animaux marins. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


OUVRAGE OFFERT 


M. MEsnis fait hommage à la Société, au nom de ses collaborateurs, 
MM. Gabriel Bertrand, Besredka, Borrel, Delezenne et A. Marie, et au 
sien, du premier numéro d’une publication bimensuelle qu'ils viennent 
de fonder sous le titre : 

BULLETIN DE L'INSTITUT PASTEUR 

Revues et analyses des travaux de Bactériologie, Médecine, Biologie 
générale, Physiologie, Chimie biologique, dans leurs rapports avec la 
Microbiologie. 


NOTE SUR QUELQUES CAS DE PURPURA CHEZ LES ENFANTS. 
(FORMULES SANGUINES ET RÉSISTANCE GLOBULAIRE), 
par MM. Paris et SALOMON. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


Nous avons étudié plusieurs cas de purpura chez des enfants en envi- 
sageant principalement les formules hémo-leucocytaires et la résistance 
globulaire. 

I. Anct. (Robert), sept ans. — Purpura à répétition avec douleurs abdo- 
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minales, vomissements et œdème du scrotum. Apyrexie. Caïllot rétraction 
normale. 


a) 29 octobre. Globules rouges . . . . . 3.500.000 
Globules blancs. , . , . . 10.000 
Polynucléaires neutrophiles 2% "002020 0 pa 00 
Mononueléanres ordinaires POP EE POS ONE 
Polnueléares éosinophles et ESP 
Mas tre lien see Mere AU PR ee er — 
Cellules de Türck .... nue del UNS 
Résistance minima . . 0,38 (1 ja Tédaree maxima./2 0:30 


b) 7 novembre. Amélioration de l’état général malgré l'apparition successive 
de quelques taches purpuriques. 


Globules rouges . . 3.340.000 |  Globules blancs. , . . 28.000 
Polynucléaires neutrophiles. 41.01% 0°45,3 p.100 
Mononucléaires ordinaires. . . , . . . . 49 — 
Polynucléaires éosinophiles (2). . : . . . 6,4 — 
Mastzellen sm LPS ae Eee 0 Uivere 
Cellules de Turc set RIRE ANS 

Résistance minima. . . . 0,38 | Résiance MaxiMAE SEE 030 


c) 26 novembre. Examen avant la sortie du malade. Etat général bon; seu- 
lement quelques très légères taches purpuriques sur les membres inférieurs. 


Globules rouges . . 3.000.000 |  Globules blancs . . . . 11.600 
Polmuclédiresmneutropules ea 52 DD IIDO 
Mononucléaires ordinaires: . . : . . . . 44,4 — 
Polynucléaires éosinophiles APE on 
Mastzellen eee Nas Re UO0 OREEE 

Résistance minima 1 0/58 éinos MAxIMA 4-10 00 

IT. Did... (Georgette), 0 an. — Purpura en évolution. Pétéchies, quelques 

ecchymoses, hémorragies nasales et gingivales. 

31 octobre. Globules rouges . . . . . 4.000.000 

Globules/ blancs 44220 23.000 
Polynucléaires neutrophiles, . Fe 3 p. 100 
Mononucléaires ordinaires. . . . . . . . 26,4 — 
Polynucléaire éosinophiles . Aloe (res 
Mas tre Men Rte APE 0,5 — 

Résistance minima. . . . 0,44 | Héseianes INAXIMA NA N0 SO 

11 novembre. Purpura presque entièrement effacé. 

Globules rouges . . 3.800.000 |  Globules blancs. . . . 10.000 
Polynucléaires neutrophiles. . . . . . .: 67,8 p. 4100 
Mononucléaires ordinaires. . . . . . . . 29,0 — 
Polynucléaires ne SIN EN Al A er 
Mastzellen MERE ERNEST MEN DR 
Cellules de Türck. . . . : . PR En PA pe 

Résistance minima. . . . 0,40 | Rés stance Maxima ES D;30 


(1) Chiffre correspondant à la solution saline où commence la sortie de 
l’'hémoglobine. 

(2) Un certain nombre de ces éosinophiles appartiennent à la variété inter- 
médiaire de Dominici, à noyau plus ou moins incurvé, mais unique. 
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27 novembre. Avant la sortie de la malade dont le purpura paraît guéri. 


Globules rouges. . . 3.000.000 |  Globules blancs. . . . 17.000 
Polynucléaires neutrophiles. , , . . . . 86,3 p. 100 
Mononucléaires ordinaires. . . . . . . . 12,8 — 
Polynucléaires éosinophiles, . . . . Le AO 1 — 

Mastrelens ER ER tan 0,0 — 
Cellnles derTüureks eue. ph mme Ne RENAN 
Normoblastes 0,2 p. 100 de globules blancs. 
Résistance minima. , . . 0,44 | Résistance maxima. , . . 0,30 
III. Froid... (Paul), onze ans et demi. — Exanthème purpurique généralisé. 


Douleurs abdominales; vomissements. Hématurie. Apyrexie. 
4 novembre. Caillot rétractile. 


Globules rouges . . 4.000.000 |  Globules blancs, . . . 13.000 
Polynucléaires neutrophiles. . . . . . . 56,6 p. 100 
Mononucléaires ordinaires , . . . . ... 39,2 — 
Polynucléaires éasinophiles same 02,2 00 
MaStellen tent RS SON SE 0,0 — 
telluleside#Türck, 249e ANEUMIOSNMRr RCE 

Résistance minima. , . . 0,40 | Résistance maxima. . . - 0,32 


IV. Boid... (Madel.), quatorze mois. — Scorbut infantile. Taches purpuriques 
à la face et aux membres; ecchymoses et hémorragies gingivales, stomatite. 
Pas de manifestations osseuses. 


a) 25 janvier.  Globules rouges. . 3.800.000 (déformations multiples). 
Globules blancs. . 5.000 

Polynucléaires meutrophiles, 01 220 45;5:p. 400 

Mononucléaires ordinaires. . . . ., . . . 53,0 — 

Polynucléaires éosinophiles. . . . . . . 03, — 

MES Len EEE M RS RL RE ee 0,0 — 

Cellules deu PRE NN Sr OR 
Résistance minima. , . . 0,36 | IRésislance Maxima ON? 
b) 5 février. Guérison. 

Globules rouges . . . . . 4.300.000 (déformations. 
Globules blancs . . . . . 6.000 

Polynucléaires neutrophiles. 1. 41,1 p. 100 

Mononucléairestordinaire se ET OU 

Polynucléaires éosinophiles . . . . . . . 0, — 

Mas elle era pen TER 0,0 — 

Cellules ide Türcket ob rare 0,8 — 

Normoblastes 0, ce P. 100 de leucocytes. 
Résistance minima. . . . 0,38 | Résistance maxima. . . . 0,32 


Il nous a paru intéressant de réunir ces cas; car malgré leurs diffé- 
rences cliniques et hématologiques qui ne permettent pas de les classer 
nettement dans aucun des groupes définis par M. Lenoble, on constate 
dans tous un caractère commun : l'augmentation de la résistance globu- 
laire, très légère pour la résistance maxima (de 0,30 à 0,32), beaucoup 
plus notable pour la résistance minima (de 0,38 à 0,44). 


(Travail des laboratoires des D Netter et Guinon.) 
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SUR LA MANIÈRE D ÉTUDIER L'ACTION DES COMPOSÉS PHOSPHORÉS ORGANIQUES 
NATURELS ET SYNTHÉTIQUES, 


Note de MM. F. BILLON ET H. STASSANO. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


En cherchant à mieux connaître l’action des composés phosphorés sur 
l'organisme, nous avons repris l'étude de Danilevsky concernant l’in- 
fluence stimulante de ja lécithine sur la croissance, en l’étendant à 
d'autres composés organiques naturels et de synthèses, riches en phos- 
phore. 

On peut étudier les diverses actions que ces produits exercent sur 
l'animal adulte en suivant les modifications qu'ils apportent à l’égard 
du poids et des échanges matériels. La variation du nombre des héma- 
lies et de la Leneur en hémoglobine du sang sont encore, avec la mesure 
de la résistance isotonique des globules rouges (1), de très utiles crité- 
riums. 

Cependant, nous avons pensé qu'en nous mettant dans des conditions 
expérimentales capables d'augmenter l'essor de l’action des différents 
produits sur lesquels devait porter nolre recherche, il serait plus 
facile d'en comparer les effets. 

Dans ce but, nous avons d’abord essayé d'étudier cette action sur la 
régénération du sang chez des animaux anémiés, soit par l’adminis- 
tration de poisons hématolytiques tels que les sels biliaires, soit par la 
saignée. pas | 

Un examen attentif des circonstances qui accompagnent et compli- 
quent la régénération du sang dans ces deux cas nous a fait aban- 
donner ce procédé expérimental. Dans l’un comme dans l’autre cas, 
l’appauvrissement brusque du sang en ses éléments est suivi d'une 
auto-intoxication qui reproduit, dans une certaine mesure, les troubles 
des anémies pernicieuses chez l’homme. 

Nous nous sommes alors adressé aux Jeunes animaux, chez lesquels 
le sang s'enrichit encore très rapidement, mais par le phénomène physio- 
logique de la croissance, en globules rouges et en hémoglobine en même 
temps que le corps de l’animal gagne de poids. 

Aussi nous avons été conduit à répéter les expériences de Danilewsky, 
relatives à l’action de la lécithine sur la croissance, comme un cas par- 
ticulier de la recherche plus étendue que nous avons entreprise. 


(1) H. Stassano et F. Billon. Société de Bivlogie, 8 février 1902. 
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ACTION DE QUELQUES COMPOSÉS PHOSPHORÉS SUR LA NUTRITION, 
Note préliminaire de MM. F. Brzcon et H. Srassano. 


: (Communication faite dans la séance précédente.) 


Dans la note antérieure nous nous sommes bornés à signaler la 
méthode que nous avons choisie pour étudier comparativement l’action 
des composés phosphorés sur l'organisme. Dans cette note nous consi- 
gnons un exemple des résultats très nets qu'elle donne. 

Le premier groupe de graphiques qui suit représente les augmenta- 
tions respectives du poids de cinq lapins d’une même portée pendant 
un mois et demi (dans ces graphiques nous portons en ordonnées les 
poids et en abscisses les dates des observalions). 

Parmi ces lapins, celui qui avait gagné le plus de poids avant tout 
traitement a été choisi comme témoin et gardé comme tel au même 
régime alimentaire que les autres. Les quatre restants ont été soumis 
à des injections hypodermiques, répétées tous les deux ou trois jours; 
deux d’entre eux ont reçu par cette voie de la lécithine, le troisième de 
l'acide nucléinique de thymus et le dernier du méthylphosphinate de 
soude. : 

Ce premier groupe de graphiques montre que tous ces composés 
phosphorés administrés exercent une action certainement favorable sur 
la croissance quoique dans une mesure différente. La courbe, en effet, qui 
représente l'accroissement du poids du lapin témoin, à partir de la 
seconde moitié de l'expérience reste au-dessous de toutes les autres 
courbes concernant les lapins traités. Parmi ceux-ci, les deux lapins 
traités par les injections de lécithine d'œuf ont gagné le plus de poids; 
le lapin ayant reçu des injections d'acide nucléinique de thymus vient 
ensuite dans cette augmentation progressive, et, en dernier lieu, le 
lapin qui à recu le méthylphosphinate. 

Le lapin témoin de cette portée, après une période de End accroisse- 
ment, présente vers le 11 décembre (trente-cinq jours après le début des 
expériences) une légère perte de poids. Il n'accusa pourtant à ce mo- 
ment aucun signe de maladie et il nous semble que cet arrèt est plutôt la 
conséquence d’une régularisation physiologique du développement que 
de maladie. 

Le second groupe de graphiques exprime les augmentations du poids 
de deux lapins d’une autre portée; un de ces lapins a reçu de la lécithine 
d'œuf par injection hypodermique comme les deux premiers lapins de 
la portée précédente, et l’autre a été simplement soumis à la ration 
alimentaire commune à tous nos lapins. Ce second lapin a été choisi 
comme témoin précisément parce que, au début, il avait pris plus de 
poids que son jumeau. Les graphiques correspondants à ces deux lapins 
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montrent : 1° que la tendance naturelle du lapin témoin à gagner très 
rapidement du poids se maintient, constante, jusqu’à la fin de l’obser- 
vation; 2° que le lapin traité par Îles injections de lécithine, malgré le 
léger retard de croissance qu'il accusait au commencement, et les 
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troubles inhérents à la pratique des injections, dont quelques-unes 
donnent lieu à la formation d'abcès par suite de la difficulté d’as- 
surer l’asepsie de la peau, finit, vers la dernière période de l’observa- 
üon, par dépasser le poids du premier. Dans cette portée comme, 
d'ailleurs, dans la précédente, l'action favorisante de la lécithine 
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ne se montre pas immédiatement après les premières injections. 
Danilevski à déjà signalé cette particularité de l’action de la lécithine, 
particularité qui se remarque aussi dans son action médicamenteuse 
sur l'homme. 

Les différents produits phosphorés que nous avons employés dans 
celte première série d'expériences ont été administrés tous à la même 
dose de 5 centigrammes par injection; leur teneur en phosphore est 
cependant très différente, de même que diffèrent sensiblement entre 
eux les effets causés par ces composés sur la croissance. Il semble donc 
se dégager des expériences préliminaires ci-dessous l’enseignement 
suivant, que nous soumettons au contrôle des expériences plus com- 
plètes et étendues déjà entreprises par nous sur ce sujet: l'influence favo- 
rable des composés phosphorés sur la nutrition n'est pas proportion- 
nelle à la quantité de phosphore qu'ils contiennent. 


NOTE SUR L'ACTION PHYSIOLOGIQUE DU BROMO-VALÉRIANATE DE SOUDE, 


par M. Cu. FÉRÉ. 


Le produit que nous avons expérimenté nous a été fourni, sous le 
nom de valérobromine, par la maison Legrand. Voici comment il est 
obtenu. 

Lorsqu'on fait agir, dans certaines conditions, le brome sur l'acide 
valérianique on obtient le bromure de valéryle bromé : 


ES CH — CHBr — COBr 
e. 


Au contact de l’eau, ce bromure de valéryle se décompose d'une part 
en acide bromhydrique qui se dissout dans l’eau, d'autre part en acide 
bromovalérianique, qui, insoluble, tombe au fond sous la forme d’une 
huiïle très lourde. 

Cet acide recueilli et soumis à la distillation fractionnée donne l'acide 
« — bromovalérianique qui répond à la formule 


A He 
. 


Neutralisé par la soude, il donne un « — bromovalérianate ou valéro- 
bromine, corps cristallisé et soluble qui à été employé pour les expé- 
riences qui vont suivre. 

Nous avons étudié son influence sur le travail volontaire à l’aide de 
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l'ergographe de Mosso, comme lorsque nous avons étudié d’autres médi- 
caments antispasmodiques qui peuvent lui être comparés (1). 

On travaille avec le médius droit qui soulève le poids de 3 kilogr. 
chaque seconde Jusqu'à épuisement complet; on recommence après un 
repos de une minute pour constituer une série de quatre ergogrammes. 
Après un repos de cinq minutes, on reprend une nouvelle série et 
ainsi de suite, jusqu’à neuf séries. On ne fait qu'une expérience par 
jour à la même heure, comprenant un même nombre de séries de 
quatre ergogrammes. Une première expérience a été faite sans aucune 
intervention pour établir un terme de comparaison. Dans les expé- 
riences suivantes, on à travaillé une minute après l'ingestion de 0 gr. 50, 
de 1 gramme, de 1 gr. 50 d'acide alpha bromo-valérianique neu- 
tralisé à la soude, en cachet pour éviter tout goût. 

Le résultat des expériences est résumé dans le tableau suivant, où le 
travail des séries successives de chaque expérience est disposé en 
colonnes verticales. 


Travail en kilogrammètres des neuf séries de quatre ergogrammes. 


ae _ Exe.l Exp. Il Exr. I Exp. IV 
Etat normal. Après 0 gr. 50. Après 1 gr. Après i gr. 50. 

IHESSErIeS 22:99 22,20 22,80 22,38 
DA 21,27 22,53 27,12 10,02 
3 . — 20,67 26,40 951 6,51 
joe 18,12 28,41 4,38 4,53 
He ee 16,60 11,0% 3,81 k,62 
GORE pen fer) 5,13 3,99 4,05 
ASE 13,08 4,02 207 3,03 
SES 10,80 3,12 2,49 3,09 
GER 10,30 1,62 1,68 2,39 

148,82 124,47 78,75 61,22 


Le travail de la première série est à peu près uniforme ; le médicament, 
quand il a été ingéré, n’a pas encore eu le temps d'agir. Avec la dose 
de 0 gr. 50, le travail au lieu de décroître à partir de la première série 
croit jusqu'à la quatrième, puis descend. Avec la dose de 1 gramme, 
l'ascension du travail est plus brusque, mais plus vite terminée. Avec 
la dose de 1 gr. 50, c'est une dépression initiale du travail que l’on 
constate. 


(1) Contribution à l'étude de l’action physiologique de la valériane et des 
valérianates, Arch. de Neurologie, 1902, n° 80. — Contribution à l'étude de 
l’action physiologique de quelques bromures, Nouvelle iconographie de la Sal- 
pétrière, 1902, n° 5. — L'influence de quelques poisons nerveux sur le travail, 
L’Année psychologique, 1902, IV, p. 151. 
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Cet effet est à peu près celui qu’on observe avec l'extrait de valé- 
riane ou avec les bromures, mais avec des doses moins fortes. 

Cette combinaison du brome et de l’acide valérianique paraît bien 
facile à tolérer; il y a de bonnes raisons d'espérer qu’elle pourra rendre 
des services spéciaux dans les conditions où la valériane et le bromure 
et leurs composés sont utiles. J'ai déjà pu vérifier ses avantages comme 
calmant et antispasmodique. 


SUR L'EXISTENCE D UN ANTAGONISME ENTRE LE FONCTIONNEMENT DE L OVAIRE 
; ET CELUI DU CORPS THYROÏDE, 


par M. C. Paruon et M. GoLpsTEIN (de Bucarest). 


Il existe un certain nombre de faits qui nous portent à admeltre lexis- 
tence d’un antagonisme entre le fonctionnement de l'ovaire et celui du 
corps thyroïde. Nous allons les examiner brièvement. Dans le goitre 
exophtalmique, qui, quelle que soit son étiologie, s'accompagne toujours 
d'une exagéralion plus ou moins manifeste du fonctionnement de la 
glande thyroïde, il existe assez souvent de l’aménorrhée; donc la prin- 
cipale fonction de l'ovaire fait défaut dans ce cas. La menstruation 
réapparait quand le goitre guérit par un procédé thérapeutique quel- 
conque. Dans cette même maladie, il existe un symptôme presque 
constant : des poussées de chaleur, expression d’une vaso-dilatation 
périphérique. Nous retrouvons le même phénomène parmi les acci- 
dents de la ménopause, ayant dans ce cas la signification d'un symp- 
tôme de déficit de la glande ovarienne. Un autre symptôme constant de 
la maladie de Basedow est la tachycardie; nous le relrouvons aussi 
parmi les troubles de la ménopause. Nous rencontrons encore parmi 
ces derniers l'hyperhydrose, phénomène que nous retrouvons fréquem- 
ment dans le goitre exophtalmique. Nous ajouterons à ces faits la gué- 
rison ou l'amélioration de la maladie de Basedow par l’opothérapie 
ovarienne, ainsi que l'hypertrophie fréquente du corps thyroïde à 
l’époque de la ménopause, ce dernier fait étant probablement sous la 
dépendance de l’absence de la fonction des ovaires, laquelle lui oppo- 
sait jusqu'alors son action inhibitrice. Un autre fait parlant en faveur de 
l'opinion que nous soutenons découle de l’action qu'exercent ces deux 
glandes sur le système pileux. En effet le corps thyroïde semble plutôt 
favoriser le développement de ce système, d'où son insuffisance chez 
les myxædémateux et les infantiles. L’ovaire, ainsi que nous l’avons 
montré ailleurs, empèche, par contre, dans une certaine mesure, le déve- 
loppement du système pileux, lequel est moins bien représenté chez la 
femme que chez l'homme. D'autre part la ménopause, la castration, 
ainsi que les altérations des ovaires, amènent souvent l'apparition de la 


289 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


barbe et des moustaches chez la femme. Nous citerons aussi les intéres- 
santes recherches de M. le professeur Armand Gautier qui a montré que 
le corps thyroïde fournit au sang l’iode et l’arsenic, lesquels chez la 
femme s’éliminent avec les règles et lesquels chez l'homme se portent 
sur la barbe et les poils. 

Nous retrouvons encore l’antagonisme dont nous parlons dans l’action 
que les deux glandes exercent sur le système, osseux. En effet le corps 
thyroïde favorise le développement de ce système, d’où l'absence d’ossi- 
fication chez les myxædémateux et l'accélération de cette fonction chez 
les mêmes malades à la suite de l’opothérapie thyroïdienne, de même 
que l’action favorable de celle-ci dans la consolidation des fractures. 
L'ovaire a, par contre, une action opposée. Le même antagonisme se 
retrouve quand il s’agit du tissu adipeux. L'ovaire favorise son déve- 
loppement, c’est pour cette raison que ce tissu est mieux représenté chez 
la femme. Dans certains cas où ce tissu à subi un développement 
anormal, la ménopatüse avait mis fin, ou tout au moins modifié le pro- 
cessus morbide (Louis Rénon et Jean Heitz). Le corps thyroïde agit, par 
contre, en modérant le développement du tissu adipeux; d'où l'action 
favorable de l’opothérapie thyroïdienne dans l'obésité, et la maigreur 
fréquente des malades atteints depuis un certain temps de la maladie de 
Basedow. On pourrait encore ajouter à ces faits, assez nombreux à ce 
qu’il nous semble, l’action du corps thyroïde sur la pression artérielle, 
qui, pour Livon, serait hypertensive, tandis que celle de l'ovaire serait 
hypotensive. Mais d’autres auteurs (Oliver et Schäfer, Haskovec, Gley 
et Langlois, Guinard et Martin) ont trouvé pour le corps thyroïde une 
action plutôt hypotensive. Il est vrai que ces deux derniers auteurs ont 
trouvé « que parfois les faibles doses d'extrait thyroïdien peuvent pro- 
duire, au début, une légère élévation de la tension artérielle » ; mais pour 
eux cette action est « fugace, peu importante, et assez rapidement 
suivie de l'effet opposé ». On peut se demander si la différence ne tient 
pas aux conäitions de l’expérimentation. En tout cas, si la conclusion de 
Livon venait à se confirmer, il y aurait dans ce fait une raison de plus 
pour établir l'existence de l’antagonisme dont nous parlons. D'ailleurs, 
ce que nous avons dit plus haut sur les poussées de chaleur qui se ren- 
contrent dans le goitre exophtalmique, et parmi les troubles de la 
ménopause, montre, à notre sens, que les deux glandes doivent exercer 
une action différente sur la circulation. - 


= 


SUR L'ENTRAINEMENT DE LA GLYCÉRINE PAR LA VAPEUR D EAU, 


par M. Maurice NicLoux. 


Le fait que la glycérine peut distiller dans le vide ou être entraînée 
par la vapeur d'eau surchauffée également dans le vide à déjà servi à 


. 
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un certain nombre d'auteurs (1), dans le but de sa séparation et de son 
dosage ultérieur. 

A toutes ces méthodes, on peut faire les critiques générales sui- 
vantes : 1° l'emploi d'une température supérieure à 100 degrés. Dans ces 
conditions, outre les difficultés de l'expérimentation, on ne peut affir- 
mer la non-décomposition de certaines substances organiques facile- 
ment décomposables ; 2° l'impossibilité où l’on se trouve de ne pouvoir 
déterminer la fin d’une opération sans arrêter l'opération elle-même. 

L’entraînement par la vapeur d’eau à 100 degrés dans le vide absolu, 
l'emploi de la pompe à mercure que je propose aujourd’hui, sup- 
priment du même coup ces deux inconvénients. 

L'appareil est formé des quatres parties suivantes : 


a) Un ballon de 1.500 centimètres cubes, rempli d’eau, constitue le généra- 
teur de vapeur. Il est fermé par un bouchon à deux trous. L'un, traversé par 
un petit tube deux fois coudé, plonge dans du mercure. Ce tube servira de 
manomètre en même temps que de tube de sûreté. L'autre, traversé par un 
simple tube coudé à angle droit, terminé par un tube de caoutchouc fermé 
par une pince de Mohr. 

b) Un ballon de 250 centimètres cubes, fermé par un bouchon à trois trous. 
Le premier, traversé par un tube coudé eftilé, qui sera mis en communication 
avec le tube coudé du générateur de vapeur; il arrive jusqu'à 2 centimètres 
environ de la partie inférieure du ballon; le second, par un tube capillaire 
coudé à angle aigu, qui servira à l’introduction du liquide à distiller; il porte 
un tube de caoutchouc à vide et une pince de Mohr; le troisième, par un tube 
coudé en col de cygne, qui sera mis en communicalion par l'intermédiaire 
d’un tube de caoutchouc à vide et d’une pince de Mohr avec le réfrigérant. 
Par ce tube sortira la vapeur d’eau entraînant la glycérine. 

Ce ballon peut être complètement entouré d’eau bouillante; il est, en effet, 
placé dans une grande marmite en fer blanc, qui porte une tubulure latérale 
fermée par un bouchon à un trou par où passe le tube en col de cygne men- 
tionné plus haut. 

c) Un réfrigérant puissant à double refroidissement. J’ai choisi le modèle 
de M. Léger. Ce réfrigérant est en communication, d’une part, avec le ballon 
par l'intermédiaire du tube coudé en col de cygne; d'autre part, avec la 
pompe à mercure. 

d) La pompe à mercure. C'est le modèle simplifié du professeur Gréhant, à 
robinet unique entouré d’une fermeture hydraulique. 

Ces quatre parties, a, b, c, d, sont réunies ensemble au moment de la 
marche; a, b et c doivent se séparer très facilement. 


(1) Von Tœrring. Ein neues Verfahren der Glycerinbestimmung in Wein und 
Bier, Zeitschrift für angewandte Chemie, 1889, p. 362-365. — G. Baumert. Ueber 
Bestimmung von Glycerin in Wein, Archiv der Pharmacie, 1892, t. COXXX, 
p. 324-331. — A. Partheil. Ueber die Bestimmung des Glycerins in Wein und 
Bier, Archiv der Pharmacie, 1895, t. CCXXXIII, p. 391-398. — F. Bordas et 
S. de Raczkowski. Séparation de la glycérine dans le vin par entraînement au 
moyen de la vapeur d’eau. Comptes rendus, 1897, t. CXXIV, p. 240. 
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L'entraîinement de la glycérine se fait comme suit : 


On fait le vide dans tout l'appareil, sauf dans le générateur de vapeur (la 
pince de communication est fermée). Le liquide qui contient la glycérine est 
introduit dans le petit ballon vide; grâce au tube mentionné, la distillation 
s’effectue. Le liquide condensé se réunit dans le réservoir fixe de la pompe. 
L’évaporation terminée et le contenu du ballon complètement sec, on entoure 
le ballon d’eau bouillante en remplissant la marmite; on ouvre la communi- 
cation avec le générateur de vapeur, déjà et d’une facon indépendante en 
complète ébullition et par conséquent vide d'air. La vapeur se précipite dans 
le ballon par le tube effilé, effectue l’entrainement, sort par le col de cygne 
entouré comme on l’a vu d’eau bouillante, et se condense dans le réfrigé- 
rant; le liquide se réunit dans le réservoir fixe de la pompe; on le recueille 
successivement et très aisément en élevant le réservoir mobile et en faisant 
passer le liquide dans un récipient approprié. 

Rien n’est plus facile que de s’assurer de la fin de l’opération. On isole, par 
une manœuvre de la pompe, la dernière partie du liquide condensé; on en 
prend 5 centimètres cubes, on ajoute 1/10 de centimètre cube de la solution 
de bichromate à 9 gr. 5 par litre, et de l’acide sulfurique pur. La persistance 
de la teinte jaune indique l'absence complète de glycérine. L'opération est 
alors terminée. 

Les liquides d'entrainement sont concentrés par évaporation dans un 
ballon, la glycérine dosée par la méthode générale que j'ai indiquée le premier 
pour l'alcool. 

Voici les résultats : 


GLYCÉRINE VOLUME GLYCÉRINE 
introduite. du liquide d'entraînement. retrouvée. 
10,2 120 9,8 
25,6 180 25,8 
43 260 44,1 
76,9 320 76,0 

102,5 514 101,0 


L'erreur relative est celle de la méthode de dosage, 2 à 5 p. 100. 

Cette application d’une propriété physique très spéciale de la glycé- 
rine m’a permis d'établir une méthode de dosage de cette substance 
dans le sang. C’est l’objet de la note suivante. 


MÉTHODE DE DOSAGE DE LA GLYCÉRINE DANS LE SANG. 
par M. Maurice NicLoux. 
L'étude de cette méthode a été l’objet de recherches que je poursuis 


depuis plusieurs années. Avant d'arriver à la technique que je vais 
exposer plus loin, nombreux ont été les insuccès, insuccès d'ordre expé- 


rs 
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rimental entraînant constamment des modifications aux appareils suc- 
cessivement employés. 

L'application des méthodes connues de dosage de la glycérine à un 
liquide aussi complexe que le sang n'est possible qu'après sa séparation. 
Les procédés qui consistent à mettre en jeu les propriétés qu'elle 
possède d’être soluble ou insoluble dans tel ou tel réactif (1} sont déli- 
cats ; ils peuvent donner de bons résultats dans le cas du dosage de 
quantités notables de glycérine; ils se compliquent dans le cas con- 
traire de la difficulté de la pesée de très petites quantités de cette 
substance et, dans ce cas aussi, de la presque impossibilité d'en affir- 
mer la pureté. 

La méthode que je propose, qui donne comme on le verra par la suite 
des résultats très satisfaisants, repose sur les faits et observations 
suivants : 

1° Précipitation et séparation des matières albuminoïdes du sang; 

2 Séparation de la giycérine par entraînement par la vapeur d'eau, 

3° Dosage par l'emploi du bichromate de potasse et de l’acide sulfu- 
rique d’après la méthode générale que le premier j'ai indiquée pour de 
petites quantités d'alcool (2). 

Voici comment il convient d'opérer. 


On jette le sang dans 10 fois son volume d’eau distillée à l’ébullition, addi- 
tionnée de 2 c. c. 5, par 10 centimètres cubes de sang, d’une solution à 
1 pour 100 en poids d'acide acétique cristallisable. Les matières albuminoïdes 
sont précipitées. On filtre. Le liquide est clair, incolore ou à peine coloré. Il 
contient la glycérine (1); le liquide est introduit dans un ballon de 250 centi- 
mètres cubes. On évapore dans le vide, on entraine par la vapeur d’eau, on 
suit en un mot dans tous ses détails la technique exposée dans la note précé- 
dente. 

La seule remarque qui ici a quelque intérêt, c'est que l'entrainement 
se fait avec un peu plus de difficulté qu'avec la glycérine pure: cela tient 
à la présence dans le sang de glucose, d’urée et autres produits qui 
naturellement empêchent la vapeur d’eau d’avoir son maximum d'effet. 
Néanmoins, en moins d’une heure, l'opération de l'entrainement peul 
être terminée pour des quantités de glycérine ne dépassant pas 1 déci- 
gramme. Le volume du liquide entrainé oscille entre 300 et 650 centi- 
mètres cubes suivant la quantité de glycérine. On concentre dans un 
ballon jusqu’à un volume de 20 à 100 centimèlres cubes, suivant le cas, 
el la glycérine est dosée comme il a été dit. 


(1) M. Doyon et A. Morel. Comptes Rendus de la Société de Biologie, t. LIV, 
p. 1038, 1902. Trillat. — Comptes Rendus, t. CXXXV, p. 903, 1902. 

(2) Pour les détails du dosage, consulter Maurice Nicloux : Dosage et ana- 
lyse organique de petites quantités de glycérine pure (Comptes Rendus de 
la Société de Biologie, t. V, p. 221, 1903; Bulletin de la Société noie séance 
du 3 février 1903), 
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Voici les résultats; tous les essais ont été faits avec 10 centimètres 
cubes de sang : 


N°S GLYCÉRINE N°$ GLYCÉRINE 

des essais. ajoutée. retrouvée. des essais. nel ous 
il 5er? SmrS 10 48m8r75 Omer 
2 195 Fu one 11 52 D DD 2 
3 19822 20 2 12 D DUR 
% 2419 22/0 1 Ion 56 M 53 14 
bi] 23 115 PATES) 14 16 1029 
6 32 8 32 9 15 1e 4 OP 
1 34 1 36 5 16 89 2 91858 
8 43 8 42 3 A7 0405 102, (1) 
9 AD 45 9 


Ces résultats sont comme on le voit tout à fait satisfaisants; l'erreur 
relative moyenne est d'environ 5 p. 100, voisine, quoiqu’un peu supé- 
rieure, à celle inhérente au procédé de dosage par le bichromate. 

Si on veut bien se reporter en outre à ma note toute récente du 
14 février 1903, on voit qu’en résumé la méthode présente une double 
sécurité : 

1° Séparation de la glycérine par une méthode mettant en jeu une de 
ses propriétés physiques tout à fait spéciale ; 

2° Possibilité de l'identification de la substance séparée et dosée avec 
la glycérine, cela sur quelques milligrammes, par la détermination de 
l'oxygène consommé et de l'acide carbonique produit. 

Si on ajoute à cela la sensibilité extrême de la méthode de dosage en 
elle-même, on comprend aisément tout le parti que l’on peut en tirer. 

C'est ce que je montrerai prochainement. 


DE L'ACTION DES ACIDES ET DU CHLORAL SUR LA SÉCRÉTION BILIAIRE 
(D'APRÈS LES EXPÉRIENCES DE M. Ca. DuBots), 


par M. E. WERTHEIMER. 


La dernière communication et un récent article de MM. Enriquez et 
Hallion sur la sécrétion biliaire me donnent occasion de signaler des 
expériences du même genre faites il y a environ trois ans dans mon 


(1) Les mélanges de sang et de glycérine pour les numéros d'essais 3, 6, 7, 
13, 14, 16 ont été préparés à ma de mande dans un autre laboratoire et rap- 
portés ensuite à la Clinique Tarnier (Service de M. le professeur Budin). Tout 
naturellement, je n’ai connu les quantités ajoutées qu'après analyse faite. 
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laboratoire par M. Dubois et dont la publication avait toujours été. 
différée. 

Comme MM. Enriquez et Hallion, M. Dubois a constaté que l'injection 
d'une solution acide dans le duodénum active la sécrélion biliaire ; 
mais il a fait en plus des injections comparatives dans l’iléon, dans le 
but de s'assurer que l'effet observé n'était pas dû à l'absorption de 
l'acide par les vaisseaux. L'inefficacité constante des injections dans 
l'iléon montra qu'une excitation spéciale est nécessaire et que cette 
excitation ne peut avoir son point de départ dans les segments infé- 
rieurs de l'intestin grêle. Sur quatorze expériences, par contre, dans 
lesquelles l'acide a été introduit, soit dans le duodénum, soit dans le 
jéjunum à son origine, neuf furent positives. 

Ces expériences furent ensuite répétées après seclion préalable des 
pneumogastriques au cou et des sympathiques dans le thorax : cinq sur 
douze ont encore donné des résultats positifs. Mais pour supprimer 
entièrement, comme on se le proposait, les connexions des organes 
abdominaux avec le névraxe, il eût fallu compléter les sections ner- 
veuses par l’ablation de la moelle, ce qui n’a pas été fait. 

Je ne veux pas entrer dans la discussion du mécanisme de la réaction 
sécrétoire. Je tenais seulement à signaler les faits précédents, car, si 
l’action cholagogue des injections acides dans le duodénum à déjà été 
notée par Rutherford (1), ce physiologiste cependant n’a fait que deux 
expériences dont une seule avec un résultat positif; et d’un autre côté, 
Bruno (2), dans le laboratoire de Pavloff, n’a obtenu aucun effet sur 
l'écoulement de la bile en introduisant des solutions d’acide chlorhy- 
drique dans l'estomac. Les observations de M. Dubois viennent donc 
s'ajouter à celles de MM. Enriquez et Hallion pour montrer que les 
injections acides sont réellement efficaces dans les parties supérieures 
de l'intestin grêle, et de plus qu’elles cessent de l'être dans l'iléon. 

M. Dubois a recherché encore si la sécrétion biliaire est, comme la 
sécrétion pancréatique (3), influencée par le chloral. Il a trouvé qu injecté 
à la dose d’un gramme dans le duodénum ou le jéjunum, ce corps se 
comporte comme un cholagogue puissant. Mais son action est plus 
complexe que celle des acides, car elle est encore manifeste, quoique, 
en général, beaucoup plus faible, si l’on injecte le chloral dans le rec- 
tum. Ici intervient sans doute le passage direct de la substance dans les 
vaisseaux sanguins; en effet, l'écoulement de la bile est activé égale- 
ment par les injections intra-veineuses de chloral. Cependant on peut 
arriver à une dose assez faible, 25 centigrammes par exemple, pour 
qu'elle n’agisse plus par la voie veineuse, tandis qu'elle agit encore 
introduite dans le duodénum. 


(1) Transact. of. the Roy. Soc. f. Edinburgh, t. 29, p. 191. 
(2) Arch. des sc. biologiques de Saint-Pétersbourg, 1899, t. VII, p. 87. 
(3) Wertheimer et Lepage, Soc. de Biol., 1900, p. 668, 
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SUR LE MODE DE PRODUCTION DE L'ÉLECTRICITÉ DANS LES ÊTRES VIVANTS, 


par M. RaAPuaAEL DuBois. 


Parmi les travaux du laboratoire de physiologie des Instituts Solvay, 
publiés par M. Paul Heger (1), se trouve une publication de M. Louis 
Querton, intitulée « Contribution à l’étude du mode de production de 
l'électricité dans les êtres vivants ». 

L'auteur, après s'être attaché à démontrer que toutes les théories 
imaginées, jusqu'à ce jour, pour expliquer les phénomènes électrophy- 
siologiques sont inexactes ou insuffisantes, adopte sans réserves la 
théorie électrozymasique, dont je suis l’auteur, théorie que j'ai basée 
sur de nombreuses expériences et fait connaître dans diverses publica- 
tions (2). 

Pourtant M. Querton passe sous silence mes principales publications : 
il se contente de m'attribuer des recherches sur la coagulation du sang, 
que je n'ai pas faites, à dessein, parce que le sang est un milieu beau- 
coup trop complexe pour ce genre de recherches : « R. Dubois, dit 
M. Querton, a étudié les manifestations électriques accompagnant la 
coagulation du sang et du lait, mais il ne paraît pas en avoir cherché les 
causes » (11). 

J'espère que M. Querton voudra bien reconnaitre son erreur quand 
il aura lu mes publicalions et admettre qu'avant lui j'ai fait des expé- 
riences concluantes sur les phénomènes électro-moteurs produits par 
les oxydases, et cela dans le but, bien évident, de généraliser ma théorie 
électrozymasique. C’est la seule qui puisse donner l’explicalion de 
certains phénomènes, comme celui de Hering, sur la production simul- 
lanée ou rapidement alternative des variations positives et négatives 
à la suite d’une seule excitation, sur la réparation rapide de lafatigue,etc., 
par la réversibilité de l'activité des zymases s’exercant sous les plus 
légères modifications du milieu, telles qu’une concentralion variable 
des substances sur lesquelles elles portent leur action. 


(L)MDSNNE fase. 12,M 902! 

(2) a) Sur les phénomènes électriques produits par l’activité des zymases, 
Journ. de phys. et de path, gén., janvier 1900, n° 1. 

b) Sur la bioélectrogenèse chez les végétaux, Comptes rendus de la Sociélé 
de Biologie, juillet 1899, et Ann. de la Soc. linnéenne de Lyon, 1898-1899. 

c) Phénomènes électriques provoqués par l’action des oxydases, Ann. de la 
Soc. linnéenne de Lyon, 1899-1900. 

d) À propos de deux communications sur les phénomènes électriques 
accompagnant la coagulation du sang et celle du lait, Comptes rendus de la 
Société de Biologie, 1899-1900. 

e) Phénomènes électriques pendant la coagulation du lait (réponse à 
MM. Chanoz et Doyon), Ibidem. 
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Toutefois je ne suis pas allé jusqu’à nier, comme le fait M. Querton, 
l'influence d’autres causes, les changements de tension superficielle, 
par exemple. Mes expériences prouvent au contraire qu'il faut en tenir 
le plus grand compte et je leur ai attribué la part qui leur revient 
(loc. cit., à). 

Enfin, M. Querton aurait pu rappeler mes expériences comparatives 
sur les végétaux vivants anesthésiés ou morts et sur la distribution du 
potentiel chez les embryons végétaux, dont les résultats généraux ont 
été confirmés par les expériences plus récentes et plus complètes de 
M. Waller, ainsi que je l’ai fait remarquer au Congrès international de 
physiologie à Turin. 


ANTITOXINE RÉNALE ET ALBUMINURIE, 


par M. RAPAAEL DuBots. 


Au commencement du mois de janvier dernier le nommé N..., âgé de 
soixante-neuf ans, mais d’une constitution robuste, a été pris d’une 
albuminurie intense à la suite d’un refroidissement. Tous les moyens 
usités en pareil cas avaient échoué et le malade, en proie aux accidents 
urémiques les plus violents, était considéré par les médecins traitants 
comme irrémédiablement perdu. 

Dans ces conditions, j’eus l’idée de lui faire prendre une macération 
de rein de porc pulpé (deux à trois reins frais pulpés finement dans 
150 grammes d’eau avec macération et agitations répétées pendant deux 
heures). La macération a été administrée en quatre fois dans les vingt- 
quatre heures et le traitement poursuivi pendant une dizaine de Jours, 

Il s’est produit une amélioration immédiate et si complète que je ne 
puis l’attribuer à autre chose qu'à la macération de rein, toute autre 
médication ayant été abandonnée comme inutile. 

L'état du malade est aujourd’hui assez satisfaisant, bien qu'il existe 
encore de l’albumine dans les urines, mais en quantité infiniment moin- 
dre qu’au début (il n’a malheureusement pas été fait de dosages). 

J'ai cru devoir publier cette observation pour provoquer de nouveaux 
essais dans cette direction. L'idée directrice qui m'a guidée est qu'il 
existe dans le rein une antitoxine normale qui cesse d’être sécrétée, ou 
l’est en quantité insuffisante, dès que le fonctionnement du rein est 
troublé. Cette antitoxine n’est pas altérée par son passage dans le tube 
digestif. Son rôle consisterait à détruire, à leur passage dans le rein, 
certains principes toxiques du sang, résultant de l’activité de l'orga- 
nisme. 

Pour des raisons que j'indiquerai ultérieurement je pense que ce 
principe antitoxique rénal existe dans les urines normales. 


BioLoie. COMPTES RENDUS. — 1903. T, LV. 22 
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CONDITIONS NORMALES DE LA RESPIRATION POUR LES ANIMAUX MARINS, 


par M. GEORGES Bog\. 


Si l’on considère les animaux qui vivent dans la mer, est-il possible 
de définir les conditions normales de leur respiration? Pour certains, 
poser la question, c’est la résoudre : un être marin respire dans les con- 
ditions normales, quand il est placé dans de l’eau de mer pure, bien 
aérée et privée de CO”. 

Malheureusement, en partant de cette définition, je suis arrivé à Cite 
conclusion que la plupart des animaux marins, pris dans leurs habi- 
tats les plus habituels, ne respirent pas dansles « conditions normales ». 

Il est facile de constater en effet que la composition chimique de l’eau 
de mer subil des variations, qui portent sur des éléments accessoires, 
mais qui sont susceptibles d'impressionner d’une facon appréciable Les 
être vivants. Tandis que les océonographes insistent sur la constance de 
la composition de l’eau marine, les physiologistes insistent sur les 
variations. J'ai reconnu que celles-ci sont incessantes; j'ai déterminé les 
divers degrés de l’alcalinité et de l'acidité de l’eau de mer, en versant 
dans celle-ci des solutions alcalines en présence de la phtaléine du 
phénol, et la quantité d'oxygène par la méthode Jolyet-Regnard; le 
résultat de mes recherches est qu'il est rare que l’eau puisée sur le 
littoral soit très aérée et peu chargée d’impuretés telles que CO? et AzH° 
(combinés), déchets de la vie des organismes marins. 

En maintes circonstances j'ai prélevé sur une même plage toute une 
série d'échantillons d’eau, et j'ai trouvé entre eux des différences nota- 
bles. L'eau qui baigne les algues rouges est plus alcaline que celle prise 
au milieu des algues vertes; il suffit de filtrer l’eau à travers le sable 
du littoral pour queses réactions chimiques changent de diverses façons 
suivant la nature du sable; la vase, plus ou moins fétide, qui s’accumule 
en plus d’un point du littoral, a également une composition assez 
variable (vases alcalines, vases acides); j'ai reconnu qu'un même anné- 
lide, comme l’arénicole, se comporte différemment dans le sable et la 
vase, et j'ai constaté qu’un de ces vers, capturé dans le sable pur de la 
plage de Wimereux, se trouve manifestement dans des conditions anor- 
males pour lui quand on le place, soit dans l’eau des fosses à algues 
rouges, soit dans l’eau agitée au contact de l'air par les vagues; Je 
décrirai ultérieurement les troubles physiologiques observés (activité 
anormale des muscles, troubles circulatoires, etc.), qui sont mortels par- 
fois. 

Ces expériences me conduisent à critiquer ceux qui, sous prétexte 
d'étudier les animaux marins dans les « conditions normales », mesurent 
par exemple la respiration d’un annélide qui vit habituellement dans de 
la vase impure, privée d'oxygène, saturée de CO?, en plaçant ce ver 


_19 
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dans de l'eau pure, aérée, et presque complètement privée de C0?. 
Il y à là évidemment une faute au point de vue de la méthode, faute 
analogue à celle qu'on commettrait si, pour mesurer la respiration de 
l’homme, on le plaçait dans de l’oxygène aussi pur que possible. 

La comparaison des deux méthodes suivies par les physiologistes qui 
se sont occupés de la respiration des animaux aquatiques a un haut in- 
térêt scientifique. La première consiste à faire respirer dans un volume 
déterminé d’eau et à analyser en volumes les gaz de cette eau avant et 
après l'expérience (Jolyet-Regnard); la seconde, à faire passer à travers 
l’eau un courant d'air pur et à peser l'acide carbonique absorbé à la 
sortie par de la potasse. Avecla première, on peut réaliser les conditions 
de la respiration dans la nature : la composition de l’eau au début de 
l'expérience peut être identique; si elle varie dans la suite par suite 
du milieu confiné, les variations peuvent être aussi faibles que l’on veut 
et être du même ordre de grandeur que celles qui se produisent dans 
la nature, où il est rare que les animaux renouvellent d’une façon par- 
faite leur milieu respiratoire. Avec la seconde, au contraire, on ne res- 
pecte les conditions habituelles de la respiration que dans le cas d’un 
animal pélagique : l’eau, qui, chaque minute, est traversée dans toute 
sa masse par une centaine de bulles d'air, est même souvent plus aérée 
que celle de la surface de la mer. 

La méthode de Jolyet et Regnard peut d'ailleurs conduire à des résul- 
tais nouveaux et intéressants ; avec l’autre méthode on peut vérifier des 
vérités devenue banales, à savoir que l’intensité respiratoire varie avec 
la taille, le degré de perfectionnement de la circulation superficielle, la 


richesse du sang en hémoglobine, etc., mais on ne peut pas constater 
2 


les variations du rapport on suivant les habitats (alcalinité, algues) 


et suivant les phases du développement du sujet considéré (métamor- 
phoses, époque de la reproduction). Je ne dis pas que l’appareil à cir- 
culation d'air est insuffisant, je dis que la méthode me parait mauvaise, 
car j'ai reconnu que dans de l’eau constamment aérée et débarrassée de 


2 


CO, le rapport AE contrairement à ce qui se passe dans la nature, ne 


varie pas. 
Pour conclure, on peut se demander si le mot normal n'est pas un terme 
dangereux à employer. 


Le Gérant : OGTAVE POoRÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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M. C. Ezeic : Sécrétine et acide dans la sécrétion pancréatique. — MM. N. Vascaine 
et CL. Vureas : Contribution à l'étude de la fatigue mentale des neurasthéniques. 
— M. L. Cuéxor : Hérédité de la pigmentation chez les Souris noires. — 
M. L. Cuénor : Transmission héréditaire de pigmentation par les Souris albi- 
nos. — M. L. Cuénor : Hypothèse sur l’hérédité des couleurs dans les croise- 
ments des souris noires, grises et blanches. — M. J. Dewirz : Sur un cas de modi- 
fication morphologique expérimentale. — M. A. LAvERAN : Procédés de coloration 
des Protozoaires parasites du sang. — M. GErorGes Boux : Des localisations respi- 
ratoires chez les annélides. — M. et Mme LApicoue : Sur la contractilité et l’exci- 
tabilité de divers muscles. — M. Cr. RecauD : Platine-étuve électrique pour 
observations microscopiques. — M. Dovox : Action de la peptone sur la sécrétion 
et l’excrétion de la bile. — M. D. CazuGareaxu : Phénomènes de plasmolyse 
observés dans la cellule cartilagineuse. — MM. A. DasrRe et H. Srassano : Sur la 
question de savoir s’il y a pour le mélange pancréatique actif un optimum ou 
un seuil. — MM. A. Dasrre et H. Srassano : Affaiblissement de la kinase et du 
suc pancréatique, hors du cas où ces agents forment mélange à trois avec 
l’albumine. — MM. A. Dasrre et H. Srassano : Sur les facteurs de la digestion 
trypsique. — MM. J. Brucxxer et D. Mezincescu : Sur le système nerveux intra- 
utérin. — MM. J. Bruckner et D. Mezwcescu : Sur les lésions des ganglions sym- 
pathiques de l'utérus cancéreux. — MM. C. Derezexne et H. Mourox : Sur la pré- 
sence d'une érepsine dans les Champignons Basidiomycètes. — MM. C. DELEZENNE 
et E. Pozersxr : Action du sérum sanguin sur la gélatine en présence du chlo- 
roforme. — M. Henri Courix : Sur l'assimilation du magnésium par le Séerig- 
malocystis nigra. — MM. R. OrPexnerM et M. Lorrer : Insuffisance surrénale 
chronique expérimentale par injections intra-capsulaires des poisons du bacille 
tuberculeux humain d’Auclair. — MM. R. OPrexaerm et M. Lorrer : L'insuffisance 
surrénale expérimentale par lésions directes des capsules, — M. L. GEnrës : Etat 
des îlots de Langerhans dans deux cas de diabète maigre. — M. L. Gentës : Ter- 
minaisons nerveuses dans le feuillet juxta-nerveux de la portion glandulaire de 
l'hypophyse. — MM. J. Berconté et C. Roques : L'électrolyse des salicylates comme 
moyen de pénétration de l'ion salicylique en thérapeutique locale. — MM. J. Kuxs- 
TLER et C. Ginesre : Simple remarque sur la constitution du Balantidium entozoon. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


SÉCRÉTINE ET ACIDE DANS LA SÉCRÉTION PANCRÉATIQUE, 
par M. C. FLetc. 
(Communication faite dans la séance précédente.) 
Popielski (1) n’admet pas l'opinion de Bayliss et Starling sur la production 


de sécrétion pancréatique par introduction d'acide dans le duodénum. Il 
s'appuie sur les raisons suivantes : 1° L'action de la sécréline n'est pas spéci- 


(4) Centrabl. f. Physiol., 26 avril et 20 décembre 1902. 
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fique vis-à-vis du pancréas : d’autres substances que les acides (essence de 
moutarde, etc.) provoquent tout comme ces derniers la sécrétion pancréa- 
tique, et, d'autre part, la sécrétine excile presque toutes les sécrélions diges- 
tives. La sécrétine agissant ainsi sur plusieurs glandes, cette action commune 
doit s'expliquer par un mécanisme nerveux ; 2° la sécrétion pancréatique pro- 
duite dans « l’experimentum crucis » de Bayliss et Starling ne relève pas 
d’une action de la sécrétine, mais résulte d’une compression de l'estomac par 
distension de l'anse intestinale injectée, compression qui fait passer dans le 
duodénum le liquide acide stomacal, et provoque ainsi une sécrétion réflexe : 
après la ligature du pylore, cette sécrétion ne se produit plus. 


On peut tout d'abord objecter à Popielski que la production de 
sécrétion pancréatique par d’autres substances que l'acide ne démontre 
pas l'absence de nature spécifique de la sécrétine, car ces substances 
peuvent agir par formation de sécrétine, et, de fait, Wertheimer a 
montré la présence de ce corps dans le sang veineux d’un segment de 
jéjunum où il injectait de l’essence de moutarde. 

Quant à l'argument tiré de l’action de la sécrétine sur les glandes 
autres que le pancréas (même si cette action était nettement démontrée), 
il n'a pas de valeur tant qu'on n’aura pas prouvé que l'effet est bien dû 
à la sécrétine elle-même et non aux autres substances qui l'accom- 
pagnent. Si, d’ailleurs, on était sûr de l'absence de spécificité de la 
sécrétine, il n'y aurait là aucune preuve permettant de conclure à 
l’action de la sécrétine par l'intermédiaire du système nerveux, et l’on 
pourrait tout aussi bien expliquer l’action commune sur les glandes 
par une propriété générale de la sécrétine vis-à-vis du tissu glan- 
dulaire. | 

Si, enfin, il ne se produit pas de sécrétion pancréatique par injection 
d'acide dans un segment de jéjunum isolé et énervé après ligature du 
pylore, c’est que le passage de la sécrétine dans le sang est empêché 
par le fait même de l’énervation de l’anse. J'ai observé la présence de 
la sécrétine dans le sang veineux de l'intestin dans la cavité duquel 
arrive de l'acide chlorhydrique (acide injecté artificiellement ou acide 
du suc gastrique déversé dans l'intestin pendant la digestion), ce qui 
démontre la présence normale de la sécrétine dans le sang de retour 
dans l'intestin contenant du liquide acide. Si donc je recueille le sang 
venant d’une anse de jéjunum à connexions nerveuses intactes dans la 
cavité de laquelle on injecte de l'acide et l'introduis immédiatement 
dans la circulation d’un autre animal, je provoque chez ce dernier une 
sécrétion pancréatique. Si j'énerve alors la même anse et refais les 
mêmes opérations, je n'obtiens plus aucune sécrétion : la sécrétine 
qui, cependant, se forme toujours dans l’anse, ne passe plus dans le 
sang. Les expériences de Popielski ne détruisent donc pas la théorie 


des auteurs anglais. 
Mais cetle théorie elle-même est loin d’être démontrée : rien ne 
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prouve que la sécrétine excite directement la cellule sécrétante, sans 
l'intermédiaire d'aucune. voie nerveuse. Où s'exerce donc son action ? 
Ce n'est pas sur les terminaisons nerveuses de la muqueuse intestinale : 
jai injecté la sécrétine neutre directement dans une artère d’une 
anse de jéjunum à circulation isolée afin de réaliser ainsi artificielle- 
ment son absorption ; pour éviter son passage dans la circulation géné- 
rale, le sang de retour était complètement détourné et les voies lym- 
phatiques liées : dans ces conditions, aucune sécrétion. 

La sécrétine n'agit pas davantage sur le système nerveux central, 
car, après l'extirpation de la moelle, la section des cordons thoraciques 
du sympathique et des vagues, elle provoque encore la sécrétion. 

Pour être bien certain de détruire complètement les connexions 
nerveuses très complexes du pancréas avec le reste du corps, j'ai pra- 
tiqué son énervation totale en détruisant ses rapports avec les organes 
voisins, en conservant seulement ses vaisseaux après section de tous 
les filets nerveux qui les accompagnent. Afin de supprimer jusqu'aux 
plus grêles de ces filets, je passais sur les pédicules vasculaires un 
pinceau humecté d'AzH° qui détruit les nerfs sans léser les vaisseaux. 
Or, la sécréline provoquait encore la sécrétion. C’est donc sur le pan- 
créas lui-même qu'elle agit. 

Pour voir si cette action ne consistait pas en une paralysie des 
ganglions fréno-sécrétoires intra-pancréatiques, j'ai excité certaines 
branches du vague qui inhibent la sécrétion pancréatique (fibres 
excitatrices des ganglions fréno-sécrétoires), leur action s'est mani- 
festée comme d'habitude. La sécrétine ne paralyse donc pas les gan- 
glions inhibiteurs, mais elle agit en excitant, ou bien directement la 
cellule pancréatique, ou bien les ganglions excito-sécrétoires. Un certain 
degré d’antagonisme entre la sécrétine et l’atropine signalé par Camus 
et Gley tendrait peut-être à faire pencher vers celte dernière conclu- 
sion. 

L'action de la sécrétine sur le pancréas n'exclut cependant pas le 
mécanisme du réflexe acide tel que le conçoit Pavloff. Wertheimer et 
Lepage ont obtenu la sécrétion pancréatique en injectant diverses 
substances irritantes dans un segment de jéjunum isolé à connexions 
nerveuses intactes et dont ils détournaient le sang veineux après liga- 
ure du canal thoracique, c’est-à-dire en dehors de toute intervention 
possible de la sécrétine. Je l’ai moi-même obtenue dans ces conditions 
avec HCI. Mais ce genre d'expériences ne permet pas d'affirmer une 
action propre de l'acide si l’on ne démontre pas en même temps que 
la sécrétine est incapable d’exciter les terminaisons nerveuses intes- 
tinales. Ayant donné cette démonstration plus haut, je peux conclure 
dès à présent que l'acide a. une action par lui-même, réflexe, indé- 
pendante de la sécrétine. 

Cette action se trouve corroborée par ce fait que certains acides 
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qui ne forment pas de sécrétine, provoquent cependant la sécrétion 
pancréatique lorsqu'on les injecte dans le duodénum. 

La sécrétion pancréatique par arrivée de l'acide dans l'intestin, 
relève donc d’un double mécanisme, une action directe de la sécrétine 
sur le pancréas et une action réflexe due à l'acide en tant qu'acide. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Montpellier.) 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA FATIGUE MENTALE DES NEURASTHÉNIQUES, 
par MM. N. Vascuide et CL. Vurpas. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


Dans toutes les recherches entreprises sur le travail intellectuel, les 
auleurs s'accordent à reconnaître, dans cet état biologique particulier, 
l'existence de troubles physiologiques et psychologiques spéciaux et, 
dans une grande mesure, propres à ce phénomène psycho-physiolo- 
gique. C'est ainsi que l’on a observé et enregistré des modifications dans 
la circulation, la respiration, etc. La sensibilité, principalement la sen- 
sibilité tactile, paraît être modifiée d'une facon toute spéciale, en rap- 
port avec le plus ou moins de durée du travail intellectuel. 

Dans une série de recherches expérimentales et cliniques entreprises 
sur des sujets normaux et sur des neurasthéniques, nous avons examiné 
particulièrement l'attention dans ses rapports avec les divers troubles 
sensoriels, principalement ceux de la sensibilité tactile. 

Il semble résulter de nos recherches que tout état d'attention provoque 
des modifications semblables à celles du travail intellectuel, et qui n'en 
diffèrent que par une question de degré. 

Pour l'étude de la sensibilité tactile, nous avons employé la technique 
ordinaire. Le sujet devait distinguer les deux pointes du compas de 
Weber suivant la méthode de cet auteur. Nous avons pu, de la sorte, 
nous rendre compte que les modifications de ce mode de sensibilité sont 
à peu près identiques dans le travail intellectuel et dans l'attention sou- 
tenue. Pour étudier le premier état, nous avions demandé au sujet de 
faire un calcul mental, opération de choix comme critère du travail 
intellectuel. Pour l'examen du second état, nous disions au sujet d'écouter 
attentivement un son dépassant à peine le minimum perceptible du 
sujet et provoqué par le bruit d'une goutte d’eau tombant sur une plaque 
métallique d'une hauteur déterminée (audiomètre Toulouse-Vaschide), 
ou bien nous l'invitions à délimiter aussi exactement que possible un 
objet placé à quelque distance dans l'obscurité, de façon que, tout en 
étant visible, il demandât, pour être nettement perçu, un effort d'atten- 
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tion soutenue. Dans ces conditions, la perception simultanée des deux 
pointes du compas de Weber a été relevée un nombre de fois sensible- 
ment le même dans ces deux états (120). 

Des recherches comparatives poursuivies chez des neurasthéniques 
nous ont montré que presque les mêmes modifications s’observaient 
chez eux; peut-être étaient-elles plus proches de l’état normal moyen. 
Malgré une absence apparente de préoccupation, il semble qu'il y ait 
chez les neurasthéniques une adaptation de l’attention à un objet flou 
et instable, provoquant un véritable état d'attente, capable de produire 
une fatigue suffisante pour amener à sa suite des troubles sensoriels 
notables. Ces mêmes phénomènes s’observent également chez des sujets 
sains et normaux dans certains états d’ennui s'accompagnant de vague 
de la pensée. 

La constatation de ces différents faits contribue, pensons-nous, à la 
connaissance de la genèse et de la modalilé de la fatigue mentale 
observée chez les neurasthéniques qui, sans se livrer à des travaux et 
des exercices intellectuels, désorientés qu'ils sont par leur état de dis- 
traction continuelle, arrivent à présenter, en raison même de leur état 
de distraction, des troubles sensoriels analogues à ceux que nous venons 
d’esquisser. 

Un neurasthénique n'étant pas capable d’un état d'attention suffisant, 
en raison de son impossibilité à la fixer à un objet déterminé, se trouve 
dans les mêmes conditions psychologiques qu’un sujet absorbé par un 
travail intellectuel captivant. La fatigue des neurasthéniques ne diffère 
donc pas dans sa modalité et ses effets de toute fatigue cérébrale, 
quoique sts causes et ses modes de produclion soient essentiellement 
différents. 

En résumé, nos recherches plaident contre la tendance habituelle à 
considérer le travail intellectuel dans ses rapports avec la fatigue men- 
lale sans tenir compte du degré de l'attention donnée. 

L’attention et même la distraction, cette dernière arrivant à provoquer 
un véritable état d'attente, comme les neurasthéniques en fournissent 
des exemples typiques, sont des états psychologiques, qui agissent soit 
directement, soit indirectement sur l’état mental, et produisent une 
fatigue aussi grande que celle d'un travail soutenu. 

Cette manière de voir nous semble confirmée par la fatigue, d'une 
part des oisifs, d'autre part des neurasthéniques, chez qui des phéno- 
mènes de distraction et d’attention constituant une véritable attente, 
arrivent à provoquer une fatigue intense et continue. 

Dans nos recherches, des sujets normaux nous ont permis d'apprécier 
assez exactement le degré de la fatigue des neurasthéniques par la dif- 
férence dans les modalités de leur sensibilité. L’ennui, la fatigue men- 
tale, provoqués par certains états de distraction, trouvent une explica- 
lion psycho-physiologique dans cette manière de voir, dont le but est 
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d’attirer l'attention sur le sens, les rapports et la portée biologique de 
ces deux processus mentaux, travail intellectuel et attention. 


HÉRÉDITÉ DE LA PIGMENTATION CHEZ LES SOURIS NOIRES, 


par M. L. CuÉNor. 


Dans une note précédente (1), j'ai montré que les croisements entre 
Souris grise sauvage et Souris albinos suivaient rigoureusement la 
règle de Mendel (type Pisum), quant au caractère différentiel, présence 
de pigment et absence de pigment. Les hybrides de première génération 
sont loujours, sans exception, identiques à la Souris grise, comme 
l'avaient déjà constaté Crampe (1885) et Haacke (1897), c'est-à-dire 
que le caractère pigment est dominant par rapport au caractère absence 
de pigment. Ces hybrides, croisés entre eux, fournissent trois gris pour 
un albinos, soit une forme pure revenue au type gris, deux gris hybrides, 
et une forme pure revenue au type albinos, conformément au schéma 
suivant : 


G A Ge 
1"e génération : GA) GA) 
Ua 
N77 
S D( (A 
2e génération : ne 


G, Souris grise; A, Souris albinos. 
Le caractère récessif est mis entre parenthèses. 


D'autre part, des Souris grises hybrides (hétérozygotes suivant 
l'expression de Bateson), croisées avec des albinos, donnent autant 
d'individus gris (hybrides) que d’albinos, conformément au schéma 
suivant : 


Parmi les produits de croisement entre Souris grises hybrides de 
troisième génération et Souris albinos, il est apparu à plusieurs reprises 


1) La loi de Mendel et l'hérédité de la pigmentation chez les Souris. 
) pig 
(Arch. zool. exp. [3], t. X, Notes et Revue, 1902, p. XX VII.) 
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des individus à pelage noir, constituant une variété nouvelle, une 
mutation comme dirait H. de Vries; cette variété n'est, du reste, pas nou- 
velle, et plusieurs auteurs, notamment Castle, rapportent l'avoir obtenue 
dans des élevages analogues. Elle se distingue du type gris sauvage par 
sa belle couleur noire veloutée, un peu moins foncée sous le ventre, et, 
au point de vue microscopique, par l'absence totale du pigment jaune 
qui colore l’extrémité des poils de la Souris grise ; la démarcation entre 
les deux formes est si nette, que je n'ai jamais été embarrassé pour 
ranger dans l'une ou l’autre catégorie, les centaines de Souris grises et 
noires de mes élevages. 

Les croisements entre la mutation noire et l’albinos suivent exacte- 
ment la règle de Mendel, comme on pouvait s'y atlendre. Les hybrides 
de première génération sont toujours pigmentés, gris ou noirs (je mon- 
trerai dans une note prochaine qu'on peut avoir à volonté l’une 
ou l’autre teinte, suivant l’albinos qu’on emploie) ; la descendance des 
hybrides noirs, croisés entre eux, comprend trois individus noirs pour 
un albinos {schéma n° 1). Enfin, si l'on croise des hybrides noirs avec 
des albinos, on obtient aulant d'individus pigmentés que d’albinos 
(schéma n° 2). La règle de Mendel s'applique donc strictement. 

Après avoir obtenu des Souris noires de race pure, c'est-à-dire de 
parfaits homozygotes, suivant l'expression de Bateson, j'ai recherché 
quel était le résultat du croisement entre la mutation noire et le type 
gris sauvage. Là encore, la règle de Mendel s'applique rigoureusement : 
les hybrides de première génération sont toujours gris ; le caractère 
gris est donc dominant par rapport au caractère noir. Ges hybrides gris, 
croisés entre eux, fournissent trois individus gris pour un noir 
(schéma n° 1); d'autre part, si on croise ces hybrides gris par des noirs 
de race pure, on obtient autant d'individus noirs que de gris (schéma 
n° 2). Enfin, pour achever de démontrer que le noir est bien récessif par 
rapport au gris, il suffit de croiser entre eux des individus noirs, comp- 
tant un nombre quelconque de parents gris dans leur lignée ancestrale ; 
on obtient uniquement des produits noirs, et le gris ne réapparaît 
Jamais. 


TRANSMISSION HÉRÉDITAIRE DE PIGMENTATION PAR LES SOURIS ALBINOS, 


par’ M. L. Cuénor. 


Les biologistes qui poursuivent actuellement des études expéri-- 
mentales sur l’hérédité, par des croisements entre animaux de couleur: 
différente, admettent implicitement que la variété albinos à yeux rouges. 
est une forme pure, toujours identique à elle-même, et réussira par 
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rapport aux variétés pigmentées avec lesquelles on la croise (1). 
L’albinos ne contient pas de pigment en puissance, ni dans son soma, 
ni dans son plasma germinatif, puisque des albinos croisés entre eux 
donnent indéfiniment des albinos, sans que réapparaisse jamais le 
caraclière pigmenté ; il semble donc que lorsqu'on opère des croise- 
ments avec des albinos, il n’y a aucun intérêt à connaître la couleur 
de leurs ancêtres pigmentés plus ou moins proches. L'expérience que je 
vais rapporter montre, au contraire, que, dans cerlaines conditions, 
les Souris albinos sont parfaitement aptes à transmettre la couleur des 
individus pigmentés qu’elles comptent parmi leurs ascendants. 

Je possède des Souris albinos identiques d'aspect (pelage blanc pur, 
yeux rouges), qui ont trois origines ancestrales différentes : 1° dans 
l’ascendance des unes, depuis six générations au moins, les parents 
pigmentés ont tous été gris : 2° d’autres proviennent du croisement de 
deux Souris noires, dont l’ascendance est variable ; 3° d’autres encore 
proviennent du croisement de deux Souris jaunes, dont l’ascendance est 
plus ou moins compliquée. 

Des Souris noires (pelage d’un noir de velours, yeux noirs) sont 
réparties en trois lots : 


Le premier est croisé par des albinos à parenté grise. 
Le deuxième —  — — noire. 
Le troisième  — — — jaune. 


On peut faire l'expérience d’une facon différente, en donnant à un 
même mâle noir, successivement, trois femelles albinos, appartenant aux 
trois catégories. 

On oblient : 


Dans le premier lot, toujours des Souris grises. 
Dans le deuxième lot, — -— noires. 


Dans le troisième lot, un mélange de Souris jaunes et grises, ou bien de 
Souris jaunes et noires. 


On voit donc bien nettement que l’ascendance des albinos a une 
Anfluence sur la teinte du pelage de leurs ascendants ; je n’ai cité que 
celte expérience, mais elle est corroborée par beaucoup d’autres, tout 
aussi démonstratives, mais plus compliquées, que je n’expose pas faute 


(4) Voir les travaux de Craämpe (1885), Haacke (1895-97), von Guaila 
(1898-1900) qui ne connaissaient pas la loi de Mendel, puis ceux de Cuénot : 
« La loi de Mendel et l'hérédité de la pigmentation chez les souris », Arch. 
zool. exp. [3], t. X, Notes et Revue, 1902, p. xxvir; de Barbishire (Note on the 
results of crossing Japanese waltzing Mice with European albino races, 
Biometrika, t. If, 1902, p. 101), de Castle (Mendel's law of heredity, Proc. of 
the american Acad. of Arts and Sciences, t. XXX VIII, 1903, p. 535). 
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de place. Cette constatation, qui n'avait pas encore été faite jusqu'ici, 
donne la clé des résultats contradictoires oblenus par les auteurs qui 
ont fait des croisements entre albinos et individus pigmentés (Lapins, 
Souris, Rats); sans s’en douter, ils ont opéré avec des albinos de valeur 
différente, et, par suite, la couleur des produits a paru échapper à toute 
règle. Certainement, les Souris albinos que vendent les marchands ont 
des origines ancestrales variées, par conséquent, une influence héré- 
ditaire variable, malgré l'identité de leur aspect extérieur. 

. Mais comment interpréter ce résultat, dans les idées actuelles sur la 
constitution du plasma germinatif? Les travaux anciens et récents sur 
l'hybridation expérimentale, bien plus queles raisonnements théoriques, 
ont amplement démontré que l'existence de plasmas ancestraux est 
tout à fait inadmissible, et notre explication devra avant tout s'interdire. 
d'y recourir. 


HYPOTHÈSE SUR L'HÉRÉDITÉ DES COULEURS DANS LES CROISEMENTS DES 
SOURIS NOIRES, GRISES ET BLANCHES, 


par M. L. Cuénor. 


Je rappellerai tout d’abord que le pelage des Souris grises est formé 
de poils colorés par deux pigments différents, un brun noirâtre et un 
jaune, tandis que, chez les Souris noires, il n'existe que le pigment noi- 
râtre, le jaune manquant d’une façon totale; chez les Souris jaunes, le 
pigment jaune prédomine de beaucoup, le pigment noiràtre pouvant 
être présent en petite quantité ou lout à fait absent. D'autre part, on 
sait que les auteurs qui ont récemment étudié la genèse des pigments 
mélaniques, Biedermann, von Fürth et H. Schneider, Gessard, admet- 
tent que ces pigments résullent de l’action d’une diastase oxydante 
(tyrosinase) sur une substance chromogène ; il y a de bonnes raisons 
pour supposer que les choses se passent de même pour les pigments 
des poils ; il y aurait donc dans ceux-ci soit deux chromogènes différents 
el une diastase, soit un seul chromogène et deux diastase, l’une pour le 
pigment noirâtre, l’autre pour le pigment jaune. Adoptons provisoire- 
ment celte dernière hypothèse. 

Le plasma germinatif d'une Souris grise doit contenir en puissance les 
trois substances qui, par leurs réactions réciproques, produiront plus 
tard les dépôts pigmentaires des poils; et sans doute ces trois substances 
sont contenues à l’état potentiel dans autant de particules matérielles 
du plasma germinatif (particules représentatives ou substances qualita- 
lives de l'œuf — mnémons) (1). Chez une Souris grise, il y a trois mné- 


(1) Ce terme de mnémons est emprunté à Coutagne (Recherches expérimen- 
tales sur l’hérédité chez les Vers à soie, Bull. scient. France et Belgique, de 
À. Giard, t. XXXVII, 1902). 
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mons, un pour le chromogène et deux pour les deux diatases; chez une 
Souris noire, il ÿy à seulement deux mnémons, l’un pour le chromogène 
et l’autre pour la diastase formatrice du pigment noirâtre. 

Quant aux albinos, tout s'explique si l’on admet que leur plasma ger- 
minatif renferme seulement les mnémons des diastases, celui du chro- 
mogène manquant totalement. Dans ces conditions, il ne peut se former 
des poils colorés chez l’albinos, puisqu'il manque une des substances 
indispensables à la réaction, mais on comprend facilement que l’albinos 
transmellra à sa progéniture soit les mnémons pour les deux pigments, 
soit un seul mnémon, s’il n’en possède qu'un. 

L'expérience que j'ai rapportée plus haut peut maintenant s'inter- 
préter (je me bornerai aux deux premiers lots, le troisième étant un peu 
plus compliqué) : quand on croise un gamète de Souris noire par un 
gamète de Souris albinos à ascendance grise, on additionne le chromo- 
gène du premier gamète avec les deux diastases du second, et l'hybride 
a nécessairement un pelage gris. 

Quand on croise le même gamète de Souris noire par un gamète d'’al- 
binos à ascendance noire, on n'’introduit que la diastase formatrice du 
pigment noiràtre, l’autre faisant défaut, et il est tout naturel que les 
hybrides aient toujours, sans exception, un pelage noir. 

Gelte explication, tout hypothétique et provisoire qu’elle est, rend 
parfaitement compte de ce que produisent les croisements les plus 
variés entre Souris grises, noires et albinos, quelles que soient les com- 
plications de leurs généalogies; j'ai même pu prévoir, avec son aide, 
les couleurs que devaient donner certains croisements non encore 
essayés, et l'expérience a vérifié constamment la prévision. Elle a encore 
l'avantage de substituer à la notion de dominance (du gris et du noir 
sur l’albinos, et du gris sur le noir), notion qui n’est que l'expression du 
fait constaté, une explication d'ordre chimique, susceptible de vérifica- 
üon expérimentale. Mais il reste à prouver qu'elle s'applique aussi aux 
autres variétés colorées de Souris; des expériences actuellement en 
cours me renseigneront sur ce point. 


SUR UN CAS DE MODIFICATION MORPHOLOGIQUE EXPÉRIMENTALE, 


par M. J. Dewrrz. 


On sait que les bactéries montrent dans certains cas, sous l'influence 
de solutions antiseptiques ou de la chaleur, des modifications se rappor- 
lant ou à des phénomènes physiologiques ou à la forme de ces orga- 
nismes. L'année passée, j'ai commencé une série d'expériences dans 
lesquelles je me suis servi des mêmes agents pour provoquer des chan- 
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gements morphologiques chez des êtres supérieurs. Je me suis jusqu'à 
présent arrêté aux plantes. Des graines furent plongées pendant un cer- 
tain temps dans la solution d’un produit chimique, principalement d’un 
caractère antiseptique, ou soumises à l’action d’une température élevée. 
Ce traitement terminé, elles furent légèrement lavées et semées dans de 
grands pots à fleurs. Les biologistes qui se sont appliqués à modifier 
les formes d’une espèce végétale donnée au moyen d’agents chimiques, 
ont ajouté ces produits au milieu dans lequel ils eultivaient la plante. 
Mais il est évident que tout ce qui se passe dans la plante à partir de 
la germination jusquà sa mort, prend chimiquement son point de 
départ dans la graine. 

D'autre part, si l'on parvenait à modifier profondément la nature du 
contenu d'une graine, sans tuer celle-ci, les conséquences en seraient 
que ces changements d'ordre chimique pourraient entrainer des modi- 
fications diverses pour l'organisme de la plante née d’une telle graine. 

Les résultats que me donnaient des graines de concombre {« Pelits 
cornichons verts de Paris »), étaient pour la plus grande partie négatifs, 
les composés chimiques employés n’agissant pas sur la graine dans le 
sens indiqué; mais dans deux eas j'ai obtenu des modifications qui 
méritent peut-être d’être signalées. 

Voici les résultats, pour la plus grande partie négatifs, que j'ai obtenus 
au cours d'expériences exéculées avec des graines de concombre 
(« Petits cornichons verts de Paris »). Je cite d’abord les composés chi- 
miques qui n'agissaient pas sur la graine dans le sens indiqué : 


Acide acétique glacial, 10 centigrammes sur 1 litre d’eau distillée ; trem- 
page des graines, 5 jours. — Acide salicylique, saturé à froid; 7 jours de 
trempage. — Formol, 1 p. 100 de la solution commerciale ; 7 jours de trem- 
page. — KCy, 0,5 p. 100; 5 jours de trempage. — L'influence de ces produits 
chimiques se manifestait ou par une germination retardée ou incomplète (un 
nombre plus ou moins restreint de graines germait). Le KCy à 0,5 p. 100 
paraissait dans deux expériences conséculives avoir une influence favorable 
parce que les plantes levaient et croissaient plus régulièrement que les 
témoins. Le KCy à 4 p. 100 avec une durée de trempage de trois semaines 
était très nuisible aux graines dont la germination était échelonnée sur trois à 
quatre semaines et qui ne donnaient que des plantules visiblement malades. 


Si, dans les cas cilés, je n’ai observé aucune véritable modification 
concernant la forme de la plante, j'en ai, par contre, obtenu dans les 
deux cas suivants : 

1° Une douzaine de graines environ fut trempée pendant neuf jours 
dans un 1/2 litre d'acide borique à 0,5 p. 100. Elles furent légèrement 
lavées et semées dans un pot. Deux graines seulement levèrent. Une 
troisième graine leva trois semaines après la semence et la plante resta 
complètement naine. Les autres plantes boriquées différaient beaucoup 
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de leurs témoins. Leurs feuilles étaient très grandes, pointues et sou- 
vent, surtout les premières feuilles, asymétriques. Les cotylédons 
restaient à fleur de terre tandis qu'ils se levaient assez haut du sol chez 
les témoins. Les plantes élaient relativement basses, trapues, droites et 
non rampantes. Leur croissance était lente. Je voudrais rappeler que 
plusieurs espèces végétales croissant sur des sols contenant du zinc for- 
ment des variétés. 2° Une douzaine de graines environ, mise dans un 
flacon contenant de l’eau ordinaire, fut placée pendant cinq jours dans 
une étuve chauffée à 42 degrés et semée dans un pot. Une seule plante 
leva. Sa croissance était extrêmement lente. L'individu était sans rami- 
fications, avait peu de feuilles, ne rampait pas et restait bas. Les 
feuilles conservaient la forme des jeunes feuilles des individus nor- 
maux ; elles étaient grandes et se distinguaient par une couleur foncée 
qu'elles gardaient jusqu’à leur mort. Souvent les pédoncules de deux 
fleurs étaient complètement soudés et parfois même la partie inférieure 
_de l'ovaire de sorte qu'on avait des fleurs jumelles. J'aimerais rappro- 
cher cet individu des plantes obtenues par G. Bonnier par un refroidis- 
sement intermiltent (lype alpin). — Les plantes boriquées, comme la 
plante née d'une graine chauffée ont donné des fleurs et, par suite d'une 
fécondation artificielle, de jeunes fruits. Le commencement de la saison 
froide ne m'a cependant pas permis de poursuivre leur développement 
Jusqu'à la maturation des graines et je me propose de reprendre ces 
expériences en tant qu’elles concernent l'influence de l'acide borique 
et de la chaleur sur la graine. 


PROCÉDÉS DE COLORATION DES PROTOZOAIRES PARASITES DU SANG, 


par M. A. LAvERAN. 


Dans la séance du 21 février dernier, M. Gillot a appelé l'attention sur 
un nouveau procédé de coloration des Hématozoaires du paludisme, 
qui à été imaginé par Giemsa et qui est en usage à l’Institut des mala- 
dies tropicales de Hambourg. Ce procédé est basé sur l'emploi d’un 
nouveau colorant, dit Azur Il, que la maison Grübler a fabriqué d'après 
les indications de Giemsa. 

J'ai expérimenté ce produit; avant de donner les résultats que j'ai 
obtenus, il me paraît indispensable de compléter les indicalions four- 
nies par M. Gillot sur le nouveau procédé de coloration. 

Giemsa préconise l'emploi des solulions suivantes : 1° solulion 
aqueuse d'Azur II à 0,80 p. 1000; 2 solution aqueuse d’éosine de 
Hôchst, très soluble dans l’eau, 0,05 p. 1000. 

On mélange 10 centimètres cubes de la solution d'’éosine à 1 centi- 
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mètre cube de la solution d'Azur II, et on verse le liquide colorant sur 
la lame porte-objet recouverte de sang desséché et fixé. Au bout de 
quinze à trente minutes, on lave à l'eau et on sèche (1). | 

J'ai essayé de colorer par ce procédé différents Hématozoaires; on 
verra par le tableau suivant que les résultats n’ont pas été satisfaisants 
en général; je dois dire que, dans la plupart des cas, il s'agissait de sang 
desséché depuis plusieurs mois, condition peu favorable à la coloration 
mais qui se présente souvent dans la pratique. 


1° Sang palustre avec de grands corps amiboïdes et des formes en voie de 
segmentation. Au bout d’une demi-heure, la coloration est insuffisante, on 
ne distingue pas les karyosomes. Au bout d’une heure, coloration assez bonne; 
on voit les karyosomes des corps amiboïdes, mais ils sont trop pâles. 

2° Sang palustre avec corps en croissant. Au bout d'une demi-heure, colo- 
ration insuffisante; au bout d'une heure, coloration encore insuffisante; on 
ne voit pas les karyosomes des corps en croissant. 

3° Sang de pigeon avec Hæmamæba Danilewskyi. Au bout d’une heure, la 
coloration est tout à fait insuffisante. Les noyaux des hématies eux-mêmes 


sont mal colorés. 
4° Piroplasmose canine, frottis du foie. Au bout d’une demi-heure, colora- 


tion insuffisante. Au bout d’une heure, la coloration est assez bonne, mais les 
noyaux se différencient mal du protoplasme. 

5° Sang avec trypanosomes du Nagana ou du Caderas. Après une heure de 
séjour dans le bain colorant, les trypanosomes sont à peine teintés; on ne 
distingue pas les noyaux. 


On voit que le procédé de Giemsa est tout à fait insuffisant pour la 
coloration de certains Hématozoaires et que, pour la coloration des 
autres, son action est lente et souvent imparfaite. 

J'ai eu l’idée d'utiliser l’Azur Il en le substituant au bleu de méthy- 
lène à l’oxyde d'argent, dans le procédé de coloration que je préconise 
depuis plusieurs années (2). J'ai obtenu de très bons résultats en opé- 
rant de la manière suivante. 


On prépare, au moment de s’en servir, le mélange colorant qui suit : 


Solution d’éosine à 1 p. 1000 . . . . 2 centimètres cubes. 
HUB SEUIL EE ENT PASSE EE us — 
Solution aqueuse d'Azur Il à 1 p.100. 1 centimètre cube. 


On mélange avec soin et on plonge, dans le bain colorant, la prépa- 
ration de sang desséché et fixé à l'alcool absolu. 

Au bout de dix minutes, on lave à l’eau et on verse sur la lame 
quelques gouttes d’une solution de tanin à 5 p. 100 qu’on laisse agir 
deux à trois minutes ; après quoi on lave de nouveau et on sèche. 


(1) Giemsa. Centralbl. f. Bukter., Originale, Bd. XXXII, S. 307. 
(2) A. Laveran. Société de Biologie, 9 juin 1900. 
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Le tableau suivant donne les résultats obtenus, à l’aide de ce procédé, 
sur des préparations de sang ayant exactement la même provenance 
que celles, traitées par le procédé de Giemsa, qui figurent dans Île 
premier tableau. 


1° Sang palustre avec de grands corps amiboïdes et des formes en voie de 
segmentation. Au bout de dix minutes, la coloration est très bonne, karyo- 
somes bien distincts. $ 

20 Sang palustre avec corps en croissant. Au bout de dix minutes, colora- 
tion très bonne ; les karyosomes des croissants sont colorés. 

3° Sang de pigeon avec Hæmamæba Danilewskyi. Au bout té trente minutes, 
on obtient une assez bonne coloration (1). 


%° Piroplasmose canine, frottis du foie. Au bout de dix minutes, très bonne 
coloration; les karyosomes se distinguent nettement. 
5° Sang avec trypanosomes du Nagana ou du Caderas. Au bout de dix 


x 


minutes, les trypanosomes sont très bien colorés, de manière à mettre en 
évidence les noyaux, les centrosomes el les flagelles. 


Les résultats obtenus sont très supérieurs à ceux que donne le pro- 
cédé de Giemsa; la coloration des karyosomes se fait plus rapidement 
et plus complètement. 

L'Azur II mélangé à la solution d’éosine, dans les proportions indi- 
quées plus haut, précipite moins que le bleu de méthylène à l’oxyde 
d'argent; d'autre part, ce dernier réactif ne se trouve pas dans le com- 
merce, comme l'Azur Il, et il faut trois semaines au moins pour le pré- 
parer; l'emploi de l’AzurIl, en remplacement du bleu à l'oxyde d’argent, 
pourra donc rendre des services, mais, pour la coloration des noyaux 
de certains Hématozoaires (Ææmamæba Danilewskyi, H. relicla, par 
exemple), le mélange : bleu à l’oxyde d'argent-éosine devra être préféré 
au mélange : Azur IlI-éosine, comme étant plus actif. 

Il y aura lieu d'examiner si les solutions d'Azur II se conservent 
bien; si elles s’altéraient rapidement, ce serait là un grave inconvénient. 


DES LOCALISATIONS RESPIRATOIRES CHEZ LES ANNÉLIDES, 


par M. GEORGES Bonn. 


J'ai indiqué dans la séance précédente que les organismes marins 
sont fortement impressionnés par les variations naturelles de la com- 
position chimique de l’eau; les faits que j'ai signalés relativement aux 
troubles de la circulation sont très importants à considérer pour l’étude 
des localisations respiratoires. 


(1) Avec le procédé : bleu à l'oxyde d'argent-éosine, tanin, on obtient, au 
bout de trente minutes, de très bonnes colorations. 
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I. Troubles de la circulation dusà des modifications du milieu extérieur. 
— J’ai reconnu que les annélides sont excessivement sensibles aux modifi- 
calions chimiques du milieu extérieur, et en particulier aux variations de 
l'acidité et de l’alcalinité de l’eau marine; des variations même minimes 
provoquent souvent des troubles cireulatoires intenses. Voici les résul- 
tats de quelques-unes des observations que j'ai effectuées à Wimereux. 


1° Nereis pelagica, vivant dans les racines des Laminaires, 27 mars 1902. 
Observation du vaisseau dorsal. — Ge vaisseau est parcouru, avec une vitesse de 
2 centimètres à la seconde, par 6-8 petites colonnes sanguines (index) séparées 
par de courts intervalles. En ajoutant à l’eau quelques gouttes d'AzH*, on 
constate que la vitesse varie peu, mais que les index se scindent en plusieurs 
et que les intervalles deviennent plus considérables : le vaisseau se contracte 
sur une plus grande longueur ; parfois il se contracte dans sa totalité et il y a 
arrêt de la circulation plus ou moins prolongé; en replaçant le ver dans l’eau 
pure, tout d’abord il se reforme de petits index qui vont et viennent dans les 
deux sens, puis, petit à petit, la circulation redevient ce qu'elle était. 

2° Nerine cirratulus Clpde, vivant dans le sable du littoral, 4 septembre 1901. 
Observation des tentacules céphaliques. Dans l’axe de chacun des deux tentacules 
sé trouve un vaisseau sanguin: un index de sang le parcourt de la base à 
l'extrémité, poussé par une onde musculaire; après un arrêt, il se brise en 
plusieurs qui reviennent successivement sous l'impulsion de deux ou trois 
ondes. Comme dans le cas précédent, AzH* détermine un arrêt (5 minutes), 
et souvent aussi la rupture du filament par autotomie. 

3° Arenicola marina; même habitat, août-septembre 1901. Observation des 
branchies. — AzH*, bien que n’entraïnant que de faibles mouvements réac- 
tionnels généraux, détermine, avec la contraction des vésicules excrétrices et 
l’effusion du pigment, la rétraction des branchies et des irrégularités dans la 
circulation des vaisseaux latéraux, au niveau même de ces organes. 


En plaçant les annélides dans de l’eau où avaient séjourné des 
algues rouges, telles que les Plocamium coccineum Lyngb., j'ai observé, 
surtout chez les habitants du sable, des troubles analogues à ceux pro- 
voqués par des quantités infinitésimales d’ammoniaque. 

Les branchies des annélides se sont montrées également très sensibles 
aux agents mécaniques : un attouchement, l'agitation de l’eau déter- 
minent leur rélraction et l'arrêt momentané de la circulation. 

On voit d'après cela que les modifications chimiques et mécaniques 
du milieu extérieur, même les plus minimes, sont loin d'être indiffé- 
rentes aux annélides et qu'il faut en tenir compte dans l’étude de leur 
respiralion; pour dite le contraire, il faut se laisser impressionner par 
l'extraordinaire vitalité de ces vers. 

IT. Zmportance des faits précédents pour la recherche des localisations 
respiratoires. — Pour vérifier si un organe a un rôle respiratoire, ou 
bien on peut essayer d'obtenir un virage en le plaçant dans de l’eau 
teintée par un phtaléate, ou bien on peut mesurer la respiration totale 


Lu 
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de l'être avant et après avoir sectionné ou enduit l'organe considéré : 
dans le premier cas, il faut éviter l'emploi des phtaléates alcalins, 
toxiques : dans le second, on doit condamner l'appareil où l’eau est 
agitée par le courant d'air qui la traverse. Les auteurs qui n’ont pas pris 
ces précautions sont arrivés à cette conclusion forcée : les branchies de 
beaucoup d'animaux inférieurs respirent peu ou pas: il n’est pas éton- 
nant qu un organe dont on arrèle la cireulation artificiellement ne res- 
pire pas. 

Si on renonce aux mesures délicates que nécessitent les échanges 
gazeux. peut-on reconnaître qu'un organe respire ? On peut y arriver 
infailliblement au moven de déductions tirées de l'étude anatomique, 
complétée par l'observation des mécanismes respiratoires et circula- 
toires; on peut appeler branchie, toute expansion du corps, dont la mem- 
brane limite fixe facilement l'oxygène (1), et surtout sépare du sang et de 
l’eau, tous deux constamment à l'état de mouvement. 

La « physiologie intuitive » peut être supérieure à ia physiologie 
expérimentale mal comprise, comme le prouvent les remarquables 
résultats auxquels est arrivé M. Bouvier dans l'étude de la respiration 
des crustacés (respiration par la carapace, par l'abdomen, ete.) 


SUR LA CONTRACTILITÉ ET L'EXCITABILITÉ DE DIVERS MUSCLES, 
Note préliminaire) 


par M. et M®° L. LAPicQue. 


Nous avions entrepris de passer en revue un certain nombre de 
muscles squelettiques. chez un même animal (grenouille) et chez divers 
animaux du même groupe (crapaud, tortue): nous voulions étudier 
dans ces muscles la forme de la contractilité, et chercher s'il n'y a pas 
une relation systématique, comme il semble, entre la forme de contrac- 
tilité et la fonction du musele. : 

Bien qu'il y ait déjà, dans l'énorme littérature de la physiologie du 
muscle, un assez grand nombre de documents expérimentaux sur cette 
question, ces documents épars sont plutôt faits pour montrer l'intérêt 
de la queslion que pour en fournir la solution; la comparaison de 
divers muscles est un peu en dehors du courant d'idées; la plupart des 
auteurs disent le muscle, quand il s'agit du gastrocnémien de la gre- 
nouille. 

Nous avions commencé par étudier la secousse maximale de divers 


1) Ce qui est délicat à apprécier; on s'est servi pour cela de l'acide 
osmique, de l'acide azotique, mais l'emploi de ces réactifs est discutable. 
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muscles; nous donnions à cette expression sa signification expérimen- 
tale ordinaire : c’est-à-dire que nous excitions le muscle (directement, 
par un choc d'induction; nous rapprochions les bobines de l'appareil 
jusqu'au moment où la secousse cessait de s’accroitre en hauteur; la 
secousse la plus haute obtenue ainsi était la secousse maximale. 

Dans ces conditions, nous avons vérifié un fait signalé d’une facon 
très explicite par Cash (1), au travail duquel on peut se référer pour 
cette question. C’est à savoir que les différents muscles de la gre- 
nouille (pour nous en tenir d’abord à cet objet) ont chacun une courbe 
de secousse caractéristique : 1° cette courbe est plus ou moins allongée 
dans le sens de la rotation du cylindre: c'est-à-dire que la contraction 
qui constitue la secousse a des durées différentes pour les différents 
museles. Le triceps srural et le semi-membraneux sont plus rapides que 
le gastrocnémien ; le droit antérieur de l'abdomen esl notablement plus 
lent que le gastrocnémien; 2° (c’est le fait sur lequel nous voulons 
surtout attirer l'attention), les hauteurs des secousses maximales, sont 
aussi très différentes et suivent la loi suivante : la hauteur de la 
secousse maximale est d’aulant plus faible que le muscle est plus lent. 


Le fait est très facile à mettre en évidence, très régulier, sans variations 
individuelles notables, et assez faiblement influencé par les conditions acci- 
dentelles de l'expérience pour qu'il ne soil pas nécessaire de régler rigou- 
reusement ces conditions; la température, par exemple, qui a pourtant une 
influence considérable sur la contractilité musculaire, ne masque pas le 
phénomène si l’on opère dans l'échelle ordinaire des variations de tempéra- 
ture d’une pièce habitée. La charge peut aussi être réglée avec une assez 
large approximation. Nous avions essayé de la régler exactement, en pre- 
nant par exemple pour chaque muscle la charge qui produit dans ce muscle 
à l’état de repos, une extension égale à une fraction définie de sa longueur, 
ou bien une charge proportionnelle à sa section moyenne, déterminée par le 
rapport de son poids à sa longueur. Mais cette précision est inutile, nous 
pouvons ajouter illusoire, tant qu'on n'aura pas étudié une autre condition 
dont nous allons parler, tant qu'on définira la secousse maximale comme on 
l’a fait jusqu'ici. 


Si l’on compare la grandeur du raccourcissement effectué dans cette 
secousse avec le raccourcissement tétanique maximum du mème 
muscle, on a une base d'appréciation excellente: car on élimine ainsi 
toutes les causes d’erreur tenant à la complexité de la structure du 
muscle (polygastrique, penniforme, etc.). De plus, le phénomène devient 
très apparent. On voit qu'un muscle rapide (gastrocnémien, ou mieux 
iriceps) atteint presque dans une secousse son raccourcissement de 


(4) Der Zuckungsverlauf als Merkmul der Muskelart. — Archiv für (Anat. und) 
Physiologie, 1880, tome supplém., p. 147. 
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tétanos, tandis qu'un muscle lent (droit antérieur de l'abdomen) en 
atteindra à peine le cinquième. 


On est frappé, en outre, dans cette comparaison, de la différence que 
présentent les courbes d’ascension du tétanos d’un muscle rapide d’une part, 
et d'un muscle lent de l’autre. Pour les vitesses de rotation et les longueurs 
de levier inscripteur employées par nous, le tétanos du muscle rapide monte 
par une courbe de très grand rayon pour se raccorder par un petit arc de 
court rayon avec le plateau horizontal ; le tétanos du muscle lent décrit dans 
son ascension une courbe qui se rapproche d’un quart de circonférence. 


Comment, pratiquement, passe-t-on de la secousse au tétanos? Au 
lieu d'un seul choc d’induction (fermeture où ouverture), on produit 
une longue série de ces mêmes chocs rapidement répétés. Il est naturel 
de vouloir examiner le cas intermédiaire, l'effet d’un très petit nombre 
de ces mêmes excitations rapidement répétées (1). 


Nous avons, pour cet examen, combiné un arrangement particulier des 
appareils classiques d’excitation. Un interrupteur-trembleur quelconque, 
placé dans le circuit primaire d’un appareil d'induction, ne se met pas en 
effet immédiatement à son rythme normal dès qu'on ferme ce circuit. 

Nous nous sommes servis de la roue dentée à goupille de Marey (2), petit 
mécanisme qui, entrainé par un engrenage solidaire du cylindre enregistreur, 
ouvre pendant un temps très court un circuit pour en fermer un autre. Dans 
ce second circuit, dont la durée de fermeture peut être réglée entre les 
limites de quelques centièmes de seconde, nous placions le trembleur, la 
bobine primaire et un signal de Marcel Deprez; dans le premier, le trembleur 
et une résistance sensiblement égale aux résistances de la bobine et du trem- 
bleur. De sorte que le trembleur était actionné continuellement par un 
courant d'intensité constante. Pendant la brève fermeture du second circuit, 
on pouvait ainsi avoir deux, trois, quatre passages de courant bien réguliers 
et d’un rythme déterminé d'avance. | 


Si l’on excite le muscle au moyen des chocs d’induction produits par 
trois fermetures et ouvertures de courant se succédant à un centième 
de seconde, on obtient une courbe qui a encore la forme d’une secousse. 

Pour le muscle rapide, cette secousse de sommation est de peu de 
chose plus haute que la secousse dite maximale. Pour le muscle lent 
(droit antérieur) le déplacement du levier est plus que triplé, la courbe 
tracée gardant d’ailleurs nettement les caractères d’une secousse et ne 


(1) La sommation de deux excitations maximales a été longuement étudiée 
depuis Helmholtz, qui a posé la question ; il faudrait citer surtout les recherches 
de von Kries. Mais le point de vue de ces recherches était tout différent du 
nôtre. Richet à signalé sur le muscle très lent de la pince de l’écrevisse un 
exemple très marqué du fait dont nous allons parler. 

(2) La Méthode graphique, Paris, 1885, p. 518. 
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pouvant en aucune manière être assimilée à un tétanos ; on peut 
augmenter le nombre des excitations, jusqu'à six ou huit pour un 
lent, le raccourcissement croit encore, la courbe gardant toujours 
l'allure d'une secousse; notamment sa durée n’est augmentée que fort 
peu relativement à son accroissement en hauteur. 

On est dès lors conduit à se demander ce que signifie la secousse dite 
maximale, si elle représente, quant à sa hauteur du moins, une consé- 
quence directe des propriétés physiologiques des muscles, ou bien si 
cette hauteur n’est pas l'effet d’une relation entre ces propriétés et la 
forme de l'excitation. Quand nous rapprochons en effet les deux bobines 
d'un chariot d'induction pour faire croître l’excitation, nous faisons 
croître seulement le voltage d’une onde extrêmement brève. 

Or, un certain nombre de faits montrent l'importance de la durée de 
l'exeitation. Grützner et ses élèves ont constaté que le gastrocnémien 
du crapaud est plus sensible aux ondes un peu étalées qu'aux ondes très 
courtes, même beaucoup plus intenses; par exemple, fait que nous avons 
vérifié, le choc de fermeture de l'appareil d'induction produit sur ee 
muscle une secousse plus élevée que le choc d'ouverture. 

Et pour passer tout de suite à l'extrême, on sait qu'un musele lisse 
reste insensible à un choc d'induction même très violent, tandis qu’il 
se contracte par le passage d’un courant de pile même faible, comme 
par des excitations télanisantes. 

Il y a donc lieu, avant d'étudier la contractilité de divers muscles, 
d'étudier leur excitabilité. C’est cette étude que nous avons entreprise, 
et nous en apporterons prochainement les premiers résultats à la 
Société. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


PLATINE-ÉTUVE ÉLECTRIQUE POUR OBSERVATIONS MICROSCOPIQUES, 


par M. CL. REGaAu». 


Cet appareil se compose essentiellement : a) de la platine-éluve pro- 
prement dite (A, voir la figure), b) du régulateur (R), c) d'un relais (à 
gauche de la figure), enfin, de conducteurs réunissant ces pièces entre 
elles et à la canalisation. 


a) La forme extérieure et les dimensions de la platine-étuve rappellent celles 
de la platine chauffante de Ranvier à circulation d’eau. Un canal cylindrique, 
dont on voit sur la figure l’orifice supérieur, laisse passer l'objectif et la 
lumière réfléchie par le miroir du microscope. La préparation à étudier est 
logée dans une chambre centrale ayant la forme d’un parallélipipède rec- 
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tangle. Cette chambre est exactement remplie et fermée à ses deux extré- 
mités par une sorte de chariot, construit comme certaines platines mobiles 
de microscope (1), supportant la préparation, et permettant de la déplacer 
d'un mouvement lent et précis soit transversalement, soit dans le sens antéro- 
postérieur. Ces mouvements sont commandés par deux molettes M et N à 
portée de la main gauche; le champ d'observation est de 10 à 25 millimètres. 

Entre la paroi de la chambre centrale et la paroi extérieure est un espace, 
ou chambre de chauffe, renfermant le radiateur. Celui-ci est constitué par un 
enroulement de fil résistant soigneusement isolé; il est noyé dans un bain 
d'huile de vaseline. La chambre de chauffe communique avec l'extérieur par 
deux orifices : l’un 0 peut être hermétiquement fermé par un bouchon à vis, 
l’autre B livre passage au régulateur, hermétiquement mastiqué dans un 
ajulage métallique. 


Le courant est amené au radiateur au niveau de deux bornes non visibles 
sur la figure. 

b) Le régulateur (voir la figure) comprend un tube de verre deux fois 
recourbé, présentant deux renflements égaux superposés (a, b), un dans 
chaque branche. Il est ouvert à ses deux extrémités; la gauche pénètre dans 
la chambre de chauffe; la droite recoit une tige métallique H qui descend 
dans la branche verticale droite du tube. Cette tige, terminée en bas par une 
pointe en platine et en haut par une molette P, traverse un pas fileté 
ménagé dans une pièce K formant potence avec une seconde tige exté- 
rieure S. Cette dernière coulisse dans les colliers c et d, fixés sur le tube; 
elle peut être serrée par la vis V. On peut donc abaisser et élever à volonté la 
pointe en platine par un mouvement de vis imprimé à la tise H; on peut 
aussi enlever aisément cette tige et la remettre en place. 


(1) Regaud et Nachet. Ure nouvelle monture de microscope, etc., Arch. 
d'Anat. microsc., t. V, 1902. 
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La moitié inférieure du régulateur est remplie de mercure. Au-dessus du 
mercure, à gauche, arrive l’huile de vaseline de la chambre de chauffe. Dans 
le mercure plonge un fil de platine F planté dans le tube de verre. 

c) Le relai (1) consiste essentiellement en un électro-aimant, renfermé 
dans une boîte métallique C, et destiné à interrompre automatiquement et à 
rétablir le courant de chauffe d’après les indications du régulateur. La lampe 
à incandescence L, qui surmonte la boite, est montée en tension avec la 
bobine de l’électro; elle s'allume quand celui-ci fonctionne, et sert à 
augmenter sa résislivité. 

Uu conducteur D à deux fils amène le courant de la canalisation à tout 
l'appareil. Du relais part un conducteur E à trois fils : deux de ces fils vont 
au radiateur, le troisième aboutit à la tige H par la potence K. Un dernier fil 
joint une des bornes du radiateur au fil de platine F. Les connexions élec- 
triques, sur lesquelles je ne puis insister, sont telles que le circuit (en déri- 
vation) de l’électro est fermé et le courant de chauffe interrompu lorsque le 
mercure vient à toucher Ja pointe de la tige H. 


Le régulateur est une sorte de thermomètre à contacts électriques, 
dont la cuvette n’est autre que la chambre de chauffe de la platine- 
éluve, et dont le corps dilatable est l'huile de vaseline. Le mercure sert 
d’index mobile conducteur du courant. 

Le fonctionnement de l'appareil est des plus simples. Tout élant en 
place, on fait passer le courant; dès que le thermomètre T marque le 
degré voulu, on achève de remplir d'huile la chambre de chauffe, on 
chasse les bulles d'air et on ferme hermétiquement l’orifice O. Dès lors, 
la dilatation de l'huile fait monter la surface du mereure dans la 
branche droite du régulateur. Lorsque le mercure atteint la pointe de 
la tige H, le relais fonctionne el interrompt le chauffage; l'huile se 
refroidissant, le contact électrique cesse dans la branche droite du régu- 
lateur et le courant de chauffe se rétablit. Désormais la platine-étuve 
se mainliendra indéfiniment à la même température. 

En abaissant ou en relevant la pointe de la tige H, on rectifie, s'il y a 
lieu, ou on modifie à volonté la température de réglage. 

Pour le maintien de la température initiale, il importe que la chambre 
de chauffe soit purgée d’air et absolument étanche. 

Pour éviter l'oxydation du mercure dans la branche droite du régu- 
lateur, sous l'influence des élincelles, on le recouvre d’un peu d'huile de 
vaseline. Celle-ci charbonne lentement, ce qui exige de temps en temps 
un nettoyage. 

Cet appareil peut fonctionner automatiquement à la même tempéra- 
ture, constante à 1/10° de degré près, pendant très longtemps. Il cons- 
titue donc un perfectionnement important par rapport aux platines 
chauffantes actuellement en usage. 


(1) Ce relai fonctionne également bien sur courant continu et sur courant 
alternatif, 
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La dépense d'électricité est insignifiante, car la résistivité du radia- 
teur pour un courant de 110-120 volts, est de 1400 ohms, et celle du 
relais, de 4.300 ohms environ. 

Cet appareil est construit par M. S. Maury, constructeur-électricien à 
Lyon. 


(Travail du laboratoire d’histologie de la Faculté de médecine 
de Lyon.) 


ACTION DE LA PEPTONE SUR LA SÉCRÉTION ET L'EXCRÉTION DE LA BICE, 


par M. Doxon. 


Etat de la question. — Asher soutient que la lymphe est un produit 
de sécrétion et dépend notamment du travail des glandes. D'après cet 
auteur, toute condition qui augmente l'activité sécréloire d'une glande 
augmente parallèlement la quantité de Iymphe sécrétée par cette glande. 
A l’appui de son opinion, Asher a cité un grand nombre d'expériences 
très intéressantes. Toutes ne sont pas cependant démonstratives. La pep- 
tone est un lymphagogue puissant; elle augmente beaucoup la quan- 
lité de Ilymphe thoracique (Heidenhain). Or, d’après Asher, l’action lym- 
phagogue de la peptone s'explique par l’action excito-sécrétoire de cette 
substance sur le foie. Asher et Barbéra ont vu que, si on injecte de la 
peptone dans les veines d’un chien porteur d’une fistule biliaire perma- 
nente (par abouchement de la vésicule à la peau, le cholédoque étant 
lié), la quantité de bile qui s'écoule par l’orifice de la fistule augmente 
considérablement. 

Ellinger a émis des doutes sur l’action cholagogue de la peptone; il a 
vu que, si la vésicule est vide, la peptone ne provoque pas la secrétion 
biliaire. 

Faits nouveaux. — Mes expériences prouvent que la peptone exerce 
une action d'arrêt sur la sécrétion biliaire et fait contracter énergi- 
quement la vésicule. 

Conditions expérimentales. — L'expérience est réalisée chez le chien 
curarisé à la dose limite. On enregistre les mouvements de la vésicule 
au moyen d’une ampoule en baudruche introduite par le fond de l’or- 
gane et reliée à un manomèlre à eau muni d’un flotteur inscripteur en 
bougie. Une canule est introduite dans le cholédoque et reliée à un tube 
de 4 miilimètres de diamètre placé horizontalement sur une règle gra- 
duée. On compare avant et après l'injection de peptone, le nombre de 
centimètres parcourus par le ménisque de bile le long de la règle gra- 
duée dans un temps donné. La peptone (de Witte) est injectée dans la 
jugulaire, à raison de 60 à 90 centigrammes par kilogramme d'animal, 
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dans une petite quantité d'eau, 25 centimètres cubes en tout. On a 
vérifié dans tous les cas que le sang était devenu incoagulable. 

Expériences. — Je citerai deux exemples seulement. Dans le premier 
cas, il s'agit d'un chien de 8 kilogrammes; on a injecté 6 à 7 grammes de 
peptone et provoqué une contraction de la vésicule d'une durée de 
six minutes environ. Dans le second cas, il s'agissait d’un chien de 
9 kil. 300; on injecta 5 à 6 grammes de peptone. L'injection provoqua 
une contraction de la vésicule d’une durée de vingt-cinq minutes envi- 
ron. Les résultats concernant l'écoulement de la bile par le cholédoque 
sont consignés dans le tableau ci-joint. 


Longueur en centimètres, parcourue par la bile sur la règle graduée. 


PREMIER CAS DEUXIÈME CAS 

Avant l'injection Sc b en Minutes: Duc.» en 2 minutes. 
— 4 c. 05 en 2 — 5 c. '»'en 2 —— 
— LG. voen 2 — 4 Cutnien 2. — 
Injection . 2ÉcAMDrenD2 — 3cWMbtenta Le 
== 2NC051en 7? — ONCMbMENN?2 — 
— 4 ©: 05 en # — OrReMmb rene — 
— OC. “5 en 4 — 4 c. 15 en 2 — 
— ONCMoreNr) — 4 c 02 en 2 — 
= OC oMENA — 1 c Ok en 2? — 
Æ : 0C:Y5%enrs — DNCHOINENMA EME 
Qu 0 c. 75 en 5 — ANCAUINOHMANRE 
Te (Fe MDAENC D — 1 c.*02 en 2 — 
— cm) EN — 1cT 0 en Me 
— INC vb ren — 1 c. Ol en 2 — 
= 3 INC ent — 4 ©. O1 en 2 . — 
— RCD ENS — 1 & » en 2  — 
— IC DReNNO — 0 c. 07 en 2 — 
— NC MONeNE — 0 €. 07 en 2 — 


(Travail du laboratoire du professeur Morat.) 


PHÉNOMÈNES DE PLASMOLYSE OBSERVÉS DANS LA CELLULE CARTILAGINEUSE, 


par M. D. CALUGAREANU. 


On n'a pas observé, que je sache, dans les cellules animales sou- 
mises à l’action des solutions plasmolysantes le décollement du proto- 


plasma et de son enveloppe; cela à cause de la souplesse de la mem- 
brane, qui suit de près les modifications de volume que le protoplasma 
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peut subir. La plasmolyse, telle qu’on l’observe sur la cellule végétale, 
n'a pas été constatée sur la cellule animale. 

Il existe cependant, dans l'organisme animal, un élément histologique 
qui présente quelque ressemblance avec la cellule végétale, notamment 
au point de vue de la rigidité de l'enveloppe cellulaire. C’est la cellule 
carlilagineuse. Je l'ai soumise à l’action des solutions de concentra- 
tions différentes soit de NaCl, soit de sucre de canne et je communique 
les résultats que j'ai obtenus. 

v% 

Des rondelles de tissu cartilagineux sont découpées au microtome dans le 
cartilage articulaire frais de la tête du fémur d'une grenouille. Beaucoup 
d'expériences ont été faites avec les ailerons xyphoïdes du même animal. 
On pose ces lames cartilagineuses ou les coupes sur une lame porte-chjet, on 
couvre avec une lamelle pour empêcher la dessiccation et on ferme la prépara- 
tion à la paraffine. On observe au microscope les cellules cartilagineuses 
sans addition d'aucun liquide. Ensuite, par une ouverture pratiquée dans la 
bordure de paraffine, on fait arriver sous la lamelle la solution qu'on veut 
essayer. Dans toutes mes expériences, la durée de contact entre la solution et 
le tissu cartilagineux et par conséquent l'observation du phénomène n'a 
jamais dépassé une demi-heure. 


La solution la plus concentrée de NaCI qui ne modifie pas laspect de 
la cellule cartilagineuse à la température de 18 degrés environ est celle 
à 10 p. 1.000, comme Ranvier l’avait déja observé. Les solutions plus 
concentrées provoquent des phénomènes de plasmolyse. La solution à 
25 p. 1.000 de NaCI produit des modifications assez lentes pour qu'on 
puisse en suivre les détails au microscope. 

Le protoplasma commence à devenir plus granuleux et le contour du 
noyau irrégulier. Ensuite le protoplasma se sépare de l'enveloppe capsu- 
laire, devient de plus en plus granulaire et finalement il se rassemble 
au milieu de la capsule tout en y restant quelquefois adhérent par des 
petits ponts protoplasmiques. À ce stade, le noyau n’est plus visible et 
la cellule est réduite à une masse anguleuse dans laquelle on ne voit rien 
de net. 

— Si maintenant on extrait la solution avec un papier buvard et on 
la remplace par l’eau distillée, on assiste à la déplasmolyse de la cellule. 
Le protoplasma se gonfle, devient moins granuleux et le noyau réappa- 
rait. La cellule entière revient à sa forme et reprend ses caractères 
normaux. 

Quelque long que soit le séjour de la cellule cartilagineuse dans une 
solution plasmolysante, on n’observe pas, comme dans la cellule végé- 
tale, la déplasmolyse spontanée. Il y a plus, si la cellule reste assez long- 
temps dans la solution plasmolysante, la déplasmolyse par l’eau distillée 
ne réussit même plus. Il y aurait donc une sorte de fixalion du proto- 
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plasma par les solutions concentrées. Ce fait doit être rapproché d'un 
fait analogue que j'avais observé pour les globules rouges. 

On remarque en outre que tandis que les globules rouges de la gre- 
nouille soumis à l’action des solutions plasmolysantes montrent leur 
noyau beaucoup plus visible qu'à l'ordinaire, les mêmes solutions 
agissant sur la cellule cartilagineuse font disparaître le noyau. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie de l'École vétérinaire de Bucarest. 


SUR LA QUESTION DE SAVOIR S'IL Y À POUR LE MÉLANGE 
PANCRÉATIQUE ACTIF UN OPTIMUM OU UN SEUIL, 


par MM. A. DasrRe et H. SrassANO. 


Lorsque, pour avoir une {rypsine active, on mélange à une quantité 
fixe de sue pancréatique inactif, des quantités croissantes de kinase, on 
obtient des liqueurs dont le pouvoir digestif varie suivant une loi qu'il 
est important de connaître. Quelques auteurs ont dit qu'il y a un oph- 
mum : c'est-à-dire qu'il y a une proportion de kinase très favorable, telle 
que en decà et au delà de cette dose l’activité digestive décroit : il y a 
une proportion optima pour laquelle cette activité digestive est maxima. 

Nous considérons ce résultat comme inexact. Il est possible qu'il 
tienne à ce fait que quelques-uns de ces auteurs n'auraient pas lenu 
compte de l'influence de la concentration sur l’activité digestive. Si l'on 
en tient compte, c'est-à-dire si l’on opère sur des liqueurs toujours éten- 
dues au même volume, on peut constater de la manière la plus nette 
qu'il n’y à pas de maximum. L'activité digestive croît avec la quantité 
de l’un et l’autre composants (kinase, suc pancréatique inactif), Jusqu à 
une certaine limite, à partir de laquelle l'addition de nouvelle quantité 
n'a pas d'effet, ni favorable, ni défavorable. En d’autres termes, il y 
a un seuil et un plateau. 

I. Expérience relative à la quantité de kinase. — On prépare une série 
de neuf lubes dans chacun desquels on place un cube d’albumine, un 
centimètre cube de suc pancréatique inactif et des quantités croissantes 
de kinase, 1 goutte, 2, 3,.5, 7, 10, 20, 30, 50 gouttes. 

On complète le volume de chacun de ces tubes à 3 ce. c. 5, en ajoutant 
du chlorure de sodium à 8 p. 1000. 

On met à l’éluve et on relire au bout de douze heures. 

On constate que la digestion est seulement commencée dans le premier 
tube (à 1 goutte de kinase) qu'elle a été en croissant jusqu'au sixième 
tube (10 gouttes de kinase) où elle est achevée. 

Elle a marché de la même manière exaclement dans les tubes qui 
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contiennent 10, 20, 30, 50 gouttes : elle s'y est achevée dans le même 
temps. 

. La courbe dont les abscisses seraient les quantités de kinase et les 
ordonnées les quantités d’albumine digérées en douze heures, s'élève 
donc régulièrement à partir de l’origine jusqu’à une ordonnée maxima 
(qui correspond à l'abscisse seuil), et se continue à partir de là en plateau. 
Le seuil représente la quantité minima de kinase qui est capable d'opérer 
la digestion complète en douze heures. C'est une caractéristique de 
l’activité de la kinase, dans un milieu de concentration donnée, conte- 
nant 1 centimètre cube de suc inactif, agissant à une température déter- 
minée (40°). 

La même expérience à été poussée plus loin; nous avons été jusqu à 
50 gouttes de kinase sans voir diminuer l’activité digestive. Le plateau 
s’est maintenu. Mêmes expériences avec même résultat, en employant 
comme véhicule le carbonate de soude au lieu-du chlorure de sodium. 

Il. £xpérience relative à la variation du suc pancréatique inactif. — 
Même dispositif. Série de 8 tubes contenant chacun 1 cube d’albumine, 
10 gouttes de kinase, plus des quantités croissantes de suc pancréatique, 
1/10 c.'c.3/10; 5/10, 4/10 cc. Arcentimètre cube, l'cent"5, 2) 3'centi 
mètres. On constate que la digestion est réalisée au bout de douze 
heures et a marché de la même manière dansles trois derniers. La courbe 
est une courbe à même allure que dans le cas précédent. Il y a un pla- 
teau et un seuil. En étudiant la réaction du suc pancréatique sur le lait, 
MM. H. Bierry et Victor Henri (1) étaient arrivés à un résultat analo- 
gue. MM. H. J. Hamburger et E. Hekma (2) ont confirmé le fait. 

Les mêmes expériences, répétées avec du suc pancréatique bouilli, 
nous ont montré que ce suc pancréatique n’exerçait aucune action em- 
pêchante sur la digestion. Il se comporte comme le chlorure de sodium 
à 8 p. 4000 et comme le carbonate de soude à 2,5 p. 1000. 

Influence de concentration. — Enfin la compareison de ces expériences 
avec celles qui sont réalisées dans les mêmes milieux, avec concentra- 
tion triple, nous a montré que le seuil correspondait à des nombres 
trois fois moindres. Le même effet était, dans ceux-ci, obtenu avec des 
doses trois fois moindres de kinase, ou de suc. L’effet est proportionel 
à la concentration de chaque composant et par conséquent au produit 
des concentrations des deux composants. L'influence de la dilution est 
d’ailleurs indiquée nettement dans le mémoire de H. J. Hamburger et 
E. Hekma (3). 

Application. Conditions des expériences comparatives. — Les diges- 


tions, pour être comparables, doivent toujours être exécutées dans des 
condilions voisines du seuil. 


(1) Comptes rendus Soc. Biol., 7 juin, 1902. 


(2) Journal de Physiologie et de Pathologie générale, septembre, 1902. 
(3) Journa de Physiologie et de Pathologie générale, 1902, p. 812. 
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Dans nos recherches, le seuil varie entre 2 et 3 goultes. Nous 
employons donc, depuis que nous avons aperçu l'importance de cette 
précaulion, des liqueurs contenant 3 gouttes de kinase et 1 centimètre 
eube de suc pancréalique. Elles digèrent en douze heures un cube d’al- 
bumine de 8 millimètres de côté. Si l'on opère avec un excès de kinase, 
par exemple, on peut être exposé à des erreurs : on peut ne pas aper- 
cevoir la destruction ou l’affaiblissement de quantités de cet agent 
suffisantes cependant pour opérer une digestion active. C’est ce qui 
nous est arrivé au début. Nous avons ainsi annoncé à tort, dans la 
séance du 30 janvier dernier, que le temps et la chaleur d'’étuve étaient 
sans effet sur les facteurs de la digestion trypsique. L'effet devait nous 
échapper parce que nous opérions, comme beaucoup d'auteurs, avec une 
quantité de 1 centimètre cube de kinase (quantité excessive), et que 
nous nous trouvions ainsi dans la partie de la courbe qui forme plateau. 


AFFAIBLISSEMENT DE LA KINASE ET DU SUC PANCRÉATIQUE 
HORS DU CAS OU CES AGENTS FORMENT MÉLANGE A TROIS AVEC L'ALBUMINE‘ 


par MM. A. DasrRe et H. Srassano, 


1° La kinase, lorsqu'elle est abandonnée à elle-même, à la tempé- 
rature de l'étuve, se détruit spontanément. Nous avons suivi la destruc- 
tion ou l’affaiblissement de la solution de kinase en fonction du temps 
et de la température. Pour la solution conservée à la glacière, l'affai- 
blissement n’est pas sensible. Il devient appréciable, après quelques 
jours, à la température ordinaire. Il est manifeste à la température de 
l’étuve : on le constate au bout d’une heure ou deux; il devient net au 
bout de quatre à cinq heures, notable après sept heures, très considéra- 
ble après douze heures. Il paraît croître proportionnellement au temps. 

20 La kinase, abandonnée à l’étuve en présence de l’albumine (c’est- 
à-dire dans les conditions de la digestion), se détruit ou s'affaiblit beau- 
coup plus vite encore que si elle était seule. 

Les expériences qui établissent ces deux points sont des plus nettes. 
Elles n’ont jamais donné de résultat douteux. Il suffit de prendre les 
précautions pour qu'elles soient rigoureusement comparatives. En 
premier lieu, il faut opérer près du seuil. Il est nécessaire, en second 
lieu, de maintenir constant, dans toutes’ les épreuves comparatives, le 
degré de dilution, l'expérience nous ayant appris que l’activité de la 
digestion pancréatique est en relation directe avec la concentration du 
milieu. 


Exe. [. Destruction de la kinase en solution isolée. — Nous opérons avec une 
kinase dont le seuil est 2 gouttes 1/2, c’est-à-dire que si on mêle 2 gouttes 1/2 
à 1 centimètre cube de suc pancréatique dans un tube contenant un cube 
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d’albumine cuite de 8 millimètres de côté, la digestion complète du tube 
s’accomplit en douze heures. 

Si nous mettons dans un premier tube (1), 1 centimètre cube de suc pan- 
créatique, et seulement 2 gouttes de kinase, nous observons qu’au bout de 
douze heures, la digestion du cube n’est arrivée qu'aux 3/4. 

Ces préliminaires établis, nous mettons à l’étuve, pendant quinze heures, 
2 tubes (2) et (3) contenant la kinase en solution isolée. Le tube /2) contient 
2 gouttes de kinase dans 1/2 centimètre cube de véhicule indifférent; le 
tube (3) contient 3 gouttes. | 

Après quinze heures de séjour, on fait l'épreuve de l’activité kinasique 
Pour cela, au tube (3) on ajoute 1 centimètre cube de suc pancréatique et un 
cube d’albumine ; au tube (2), même addition, plus { goutte de kinase fraiche. 

On remet à l’étuve pendant douze heures et on observe la digestion. 

Le résultat est le suivant : la digestion dans (3) est poussée seulement à 
1/4 environ. Elle est due aux trois gouttes de kinase chauffée quinze heures. 
Si la kinase ne s'était pas affaiblie, la digestion serait plus que faite, puisque 
2 gouttes 1/2 suffisent et qu'il y en avait trois. La kinase a perdu au delà des 
3/4 de son activité. 

La digestion dans (2) est beaucoup plus avancée : elle est arrivée environ 
aux 3/4 (comme celle faite dans le tube (1) avec 2 gouties de kinase fraîche). 
Mais elle est faite ici avec 1 goutte de kinase fraiche et 2 gouttes de kinase 
chauffée. La kinase chauffée a donc perdu plus de la moitié de son activité. 

— Cette expérience s'exécute en séries. Ce n'est pas seulement un couple de 
tubes que l’on emploie. C’est une série de couples. Par exemple, dans (4), on 
met 4 gouttes de kinase, et dans (3) 2 gouttes. Après quinze heures d'étude, 
on fait l'épreuve en ajoutant dans (4) un centimètre cube de suc pancréa- 
tique et un cube d'albumine, et dans (5) même addition, plus 2 gouttes de 
kinase fraiche. On observe après douze heures, une digestion à moitié dans (4), 
ce qui implique une perte de plus de la moitié de l’activité de la kinase 
chauffée : la digestion est à peu près complète äans (5), elle est due aux 
2 gouttes de kinase fraîche et aux 2 gouttes de kinase chauffée, celles-ci 
n ayant manifesté qu'environ l’activité d’une demi-goutte fraiche. 

Exe. Il. Destruction de la kinase en présence de l'albumine. — C’est une expé- 
rience qui se fait simultanément à la précédente et qui est toute semblable, 
à cela près, que les tubes abandonnés quinze heures à l'étuve, contiennent 
non pas Ja kinase seule, mais la kinase avec un cube d’albumine. On a ainsi 
des tubes (2)' et (3)! que l’on peut comparer à (2) et (3). Le résultat est de la 
plus grande netteté. Dans le tube (3)' qui contenait 3 gouttes de kinase 
chauffée, en présence de l’albumine, le cube est presque intact; son corres- 
pondant (3) qui contenait la même quantité de kinase chauffée seule, mon- 
trait, comme nous venons de le voir, une digestion poussée au 1/4. De même 
dans (4), sans albumine, elle était arrivée à moitié. 

Ces expériences,-très variées, très nombreuses, ayant donné toujours les 
mêmes résultats, la conclusion n’est pas douteuse. 


Des expériences de même ordre, que nous ne pouvons pas rapporler 
ci, établissent que : 

3° Le sue pancréatique (de fistule) abandonnée à l'étuve se détruit 
ou s'affaiblit spontanément. 

Cet affaiblissement est beaucoup moindre que celui de la kirase 
chauffée dans les mêmes cireonstances. 

% Le suc pancréatique (de fistule), abandonné à l'étuve en présence 
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de l’albumine (conditions de la digestion), s’affaiblit plus que s’il était 
seul. 


Enfin, le cas le plus intéressant est celui où il y a mélange de suc 
pancréatique inactif et de kinase. 

° Mélange de suc pancréatique et de kinase. 

Le suc pancréatique naturel contient une quantité très appréciable de 
substances albuminoïdes. Si on le mélange à la kinase (de macération 
qui en contient très peu) et qu'on porte à l’étuve, il se fait une auto- 
digestion de l’albumine pancréatique. On le démontre facilement en 
ajoutant de la tyrosinase; celle-ci manifeste la production de la tyrosine. 
En même temps que son support albuminoïde, une partie du ferment 
protéolytique est détruite. Le mélange de kinase au suc pancréatique 
affaiblit donc celui-ci. 


Au contraire, l'expérience directe montre que ce mélange protège, 
dans une faible mesure, la kinase. Celle-ci se détruit un peu moins, 


mêlée au suc pancréatique, que lorsqu'elle est seule ou qu'elle est en 
présence de l’albumine. 


L'expérience suivante le démontre : 


|. — On a une série de 3 tubes. Dans chacun on met 1 centimètre cube de 
suc pancréatique. De plus, dans (1) 2 gouttes de kinase ; dans (2) 3 gouttes ; 
dans (3) 4 gouttes. 

On laisse à l’étuve pendant neuf heures, puis on fait l'épreuve de la 
digestion en ajoutant dans chacun un cube d’albumine et 1 centimètre cube 
de solution indifférente de NacCl. 

Après douze heures, on constate dans (1), digestion poussée aux 4/5 ; dans 
2) plus avaucée ; dans (3) plus avancée encore. Si le suc pancréatique n'avait 
pas été affaibli par le chauffage, la digestion serait terminée dans les tubes (2) 
et (3) tout au moins. L’affaiblissement n’est donc pas douteux. 

IL. — Une seconde série de 3 tubes contient 1 centimètre cube de solution 
indifférente de NaCI, plus 2 gouttes de kinase dans (1)' [comme tout à l'heure 
dans (1)], 3 gouttes dans (2)', 4 gouttes dans (3). 

On laisse neuf heures à élue. 

Puis on éprouve en faisant la digestion, c’est-à-dire ajoutant 1 cube d’albu- 
mine et { centimètre cube de suc pancréalique frais. 

Après douze heures, on constate une digestion à moitié dans (1), un peu 
plus avancée dans (2) environ 2/5 un peu plus dans (3)', environ 4/5. Mais 
les trois tubes (1)! (2)! (3)' sont très en retard sur {1}, (2), (3). 

L'état de ces tubes montre l'affaiblissement dû au chauffage de la kinase. 
Il montre encore que le chauffage affecte plus la capacité digestive de la kinase 
que celle du suc pancréatique. ‘ 

Mais, surtout, la comparaison de ces deux séries fait ressortir un autre fait. 

Dans les deux <éries, la kinase se trouve dans les mêmes conditions : elle 
a été chauffée. Mais dans la série IT, le suc pancréatique est frais, tandis que 
dans la série I 'il a été chauffé; et cependant, la digestion y est moins avancée : 
que dan: Ja série (1). Get effet ne pouvant pas être attribué au suc pancréati- 


que, doit l'être à la kinase. Il faut que, dans le premier cas, elle ait été pro- 
légée par le suc pancréaltique. 
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SUR LES FACTEURS DE LA DIGESTION TRYPSIQUE, 


par MM. A. DASTRE et H. SrAssANO. 


Les deux éléments du ferment protéolytique, la kinase et le suc pan- 
créatique inactif, s’altèrent spontanément et s'affaiblissent à la tempéra- 
ture de l’étuve, c’est-à-dire lorsqu'ils sont placés dans les conditions 
physiques de la digestion. Cet affaiblissement n'a pas lieu lorsque les 
trois corps ne soient en présence, à savoir : l’albumine à digérer, la 
kinase, le suc pancréalique de fistule; ces deux derniers facteurs se 
conservent à peu près intacts. On s’en assure de diverses manières, soit 
en plaçant un second cube dans Le tube ou un premier a été digéré, soit 
en ajoutant à la liqueur l’un ou l’autre agent. — Mais, si deux seule- 
meat des éléments sont rapprochés, ils s’altèrent et deviennent incapa- 
bles d’activité ultérieure comparable à celle qu'ils auraient manifestée 
s’ils avaient été mis, dès le début, tous les trois en contact. Il en résulte 
que la digestion protéolytique (digestion par trypsine, digestion pan- 
créatique) doit nous apparaître comme une action chimique à trois par- 
ticipants. 

Cependant, beaucoup de physiologistes professent encore une vue 
contraire. Ils considèrent la digestion pancréatique comme résultant de 
l’action sur l’albumine d’un corps préformé, la trypsine. Ce corps pré- 
formé, cette trypsine active, digérante, provient de l'union du suc pan- 
créalique (protrypsine, zymogène inactif de Hamburger, alexæine pancréa- 
tique de Delezenne) avec la kinase intestinale (entérokinase de Pavlofr, 
zymolysine de Hamburger, sensibilisalrice de Delezenne et Metchnikoff). 
— MM. Hamburger et Ekma, dans l'excellent travail qu'ils ont publié 
au mois de septembre dernier dans le Journal de Physiologie, consi- 
dèrent encore la digestion protéolytique comme une action à deux, 
c'est-à-dire comme le fait de l’attaque de l’albumine par la trypsine, 
celle-ci étant la combinaison d'un proferment, le zymogène pancréa- 
tique, avec la kinase qui, pour ces auteurs, ne serait pas un ferment. 
— M. Delezenne, appliquant à cette action les vues des bactériolo- 
gistes, de Metchnikoff, de Ehrlich et Morgenroth, sur la cytolyse, a 
mieux interprété le phénomène, en faisant de l’action de la kinase el du 
suc pancréatique une aclion conjuguée. Nous croyons faire un pas en 
avant. Ce ne sont point des vues plus ou moins pénétrantes que nous 
apportons. Nous entrons, par l'expérience, dans la nature intime du 
phénomène. Nous démontrons l’altération et l’impotence produite par 
l’action à deux, ou même par le maintien à l’état isolé des deux agents, 
kinase et suc pancréatique. Nous opposons cette altération et cette 
inactivité de l’action à deux, à la conservation des propriétés et à l’acti- 
vité réalisée dans l'union à trois. Dans une prochaine note, nous com- 
pléterons cette démonstration en déterminant, au moyen de l’antikinase 
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parasitaire, le degré d'autonomie et d'indépendance des deux agents 
pendant le cours même de la digestion pancréatique. 


SUR LE SYSTÈME NERVEUX INTRA-UTERIN. 
Note de MM. J. RrRuoxwer et D. MEzINCESCU, présentée par M. RETTERER. 


Les derniers travaux sur l'innervation de l'utérus, surtout ceux de 
Gaudronsky et de Keiffer, paraissent avoir démontré d’une manière 
précise l’existence, non seulement des ganglions sympathiques micro- 
scopiques dans le myométrium, mais mème celle des cellules nerveuses 
isolées en relation intime avec les vaisseaux utérins. 

Ayant eu l’occasion d'examiner un grand nombre de coupes d’utérus 
de femme, tant normaux que pathologiques, nous avons contrôlé spé- 
cialement le travail de Keiffer. 

Les résultats auxquels nous sommes arrivés sont cependant diffé- 
rents. 

1° Par la méthode de Nissl, nous n'avons jamais retrouvé dans la paroi 
utérine des ganglions nerveux. 

2 De même, nous n'avons jamais observé des cellules nerveuses en 
contact direct avec la paroi endothéliale ou moulées entre les fibres 
musculaires lisses des vaisseaux, telles qu’elles sont décrites parKeïffer, 

3° Enfin, nous n’avons jamais pu retrouver des cellules nerveuses 
dans la muqueuse utérine. 

4° On trouve, en effet, dans tout l'utérus et surtout dans la muqueuse 
et au voisinage des vaisseaux un grand nombre de petites cellules qui, 
vaguement, se rapprochent par leur réaction tinctoriale des cellules ner- 
veuses. Ce ne sont pourtant que des cellules plasmatiques et des Mast- 
zellen d'Ehrlich, qui diffèrent complètement par leur taille, par la struc- 
ture de leur protoplasme et de leur noyau des cellules nerveuses. 

5° Nous avons cependant bien des fois retrouvé dans nos coupes de 
véritables ganglions nerveux. Seulement ceux-ci étaient toujours situés 
dans le tissu conjonctif du paramétrium, collés presque à la musculature 
utérine au niveau du col. 

6° Ces ganglions, de dimensions variables, composés quelquefois seu- 
lement par deux ou trois cellules accolées à une branche nerveuse, sont 
de nature sympathique comme le prouvent d'ailleurs pleinement leur 
structure que la méthode de Nissl met en évidence. 

Les anciennes descriptions de Frankenhauser et de Henle gardent 
donc pour nous toute leur valeur. 


(Travail de l'Institut d'Anatomie du professeur Th. Jonnesco, 
de Bucarest). 
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SUR LES LÉSIONS DES GANGLIONS SYMPATHIQUES DE L’UTÉRUS CANCÉREUX. 


Note de MM. J. Brückner et D. MEZINGESCU, présentée par M. RETTERER. 


Sur des coupes, provenant d’un grand nombre des cancers de 
l'utérus, étudiés spécialement sous le rapport que notre maître, M. le 
professeur Jonnesco, a présentées au quatrième Congrès de gynécologie 
et d’obstétrique de Rome, nous avons souvent trouvé des altérations 
des ganglions sympathiques de cet organe. 

Ces altérations étaient d'autant plus intenses que la néoplasie était 
plus avancée; dans les cancers qui débutent dans le col, nous n'avons 
trouvé qu'une faible chromolyse centrale, sur laquelle notre attention 
ne se serait pas fixée si les altérations profondes trouvées chez les cas 
avancés, ne l’avaient pas attirée de nouveau. 

Le maximum était atteint, quand le cancer pénétrait dans le paramé- 
trium. Alors les cellules sympathiques, tuméfiées, remplissaient leurs 
capsules conjonctives; les noyaux capsulaires étaient comme incrustés 
dans le protoplasme nerveux. La chromolyse centrale était intense : au 
centre de la plupart des cellules, on ne retrouvait presque aucune gra- 
nulation de Nissl; le protoplasme incolore, devenait vitreux, presque 
homogène, à peine granuleux. 

A la périphérie cellulaire seulement, persistait la couronne habi- 
tuelle, elle-même modifiée : les blocs chromophiles, étaient rigides, aux 
contours moins nets, ayant perdu leur brillant caractérisque et colorés 
en bleu terne; autour d'eux, quelques granulations pulvérulentes, 
colorées de la même manière, formaient un nuage bleuàtre diffus. 

Le noyau présentait des altéralions plus discrètes; quelque fois; 
nous avons noté la disparition de la substance nucléaire; en revanche, 
nous avons souvent retrouvé la réaction du nucléole traduite par un 
gonflement marqué. 

Les cellules d’un ganglion pourtant n'étaient pas toutes altérées au 
même degré; à côté des cellules profondément lésées, on en voyait 
d’autres très bien conservées; entre ces deux extrêmes nous avons pu 
observer tous les degrés intermédiaires. 

En somme, ces lésions observées ressemblent assez à celles obtenues 
par l’un de nous chez les animaux par la section ou l'arrachement du 
cordon cervical, ce qui nous fait présumer que dans les cancers utérins 
les altérations des cellules nerveuses sont produites par la compression 
et même par la destruction de leurs prolongements cylindre-axiles par la 
néoplasie envahissante; seulement la réaction cellulaire est moins 
intense et par conséquent moins nette que celle oblenue expérimenta- 
lement parce que la compression et la destruction même du cylindre- 
axe se fait elle-même lentement el progressivement. 


(Travail de l’Institut d'anatomie du professeur M. Jonnesco, de Bucarest.) 
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SUR LA PRÉSENCE D'UNE ÉREPSINE DANS LES CHAMPIGNONS BASIDIOMYCÈTES, 


par MM. C. DEcezennE et H. MocrTon. 


Dans une précédente note (1), nous avons montré que les sucs ou les 
extraits de Champignons Basidiomycètes, qui ne possèdent par eux- 
mêmes aucun pouvoir protéolylique vis-à-vis de l’albumine coagulée ou de 
la fibrine cuite, contiennent chez certaines espèces une diastase analogue 
à l'entérokinase et capable, comme cette dernière, de conférer à des sucs 
pancréatiques totalement inactifs la propriété de digérer l’ovalbumine 
coagulée. Nous avons observé depuis qu'il est possible d'extraire d’un 
certain nombre de ces champignons un autre ferment soluble qu'il y a 
lieu de rapprocher de la diastase isolée récemment par O. Cohnheim (2) 
de la muqueuse intestinale (3) des mammifères et à laquelle il a donné 
le nom d'érepsine. 

On sait que cette diastase, qui est tout à fait incapable d'attaquer 
l’albumine ou la fibrine, transforme cependant avec une très grande 
activité la peptone et les albumoses en produits de désintégration plus 
simples, en produits cristallisables. Après avoir montré que dans les solu- 
tions de peptone soumises à l’action de ce ferment, la réaction du biuret 
disparaît complètement à un moment donné, Cohnheim a étudié les 
produits nouveaux formés par la désintégration de cette substance; il a 
observé que ces produits, ou tout au moins ceux qu’il est possible de 
caractériser actuellement, sont les mêmes et apparaissent sensiblement 
dans les mêmes proportions que ceux qui se forment dans l'hydrolyse 
des matières albuminoïdes par les acides : outre de l’ammoniaque, il se 
forme dans ces conditions des acides mono et diamidés, des bases 
hexoniques, de la cystine, etc. 

Nous nous sommes servis exclusivement pour notre étude de Cham- 
pignons dont les fructifications avaient été rapidement desséchées à 
40 degrés au moment de la cueillette et qui étaient conservées dans des 
flacons secs et bien bouchés. Ces Champignons réduits en poudre étaient 
mis à macérer pendant quelques heures dans l’eau salée physiologique, . 


(1) G. Delezenne et H. Mouton. Sur l'existence d’une kinase dans quelques 
Champignons basidiomycètes. Compt. ren. de la Société de Biologie, 10 jan- 
vier 1903, p. 23. 

(2) O0. Cohnheim. Die Umwandlung des Eiweiss durch die Darmwand. Zeitsch. 
für physiol. Chemie, t. XXXIIT, 1901, p. 451. Voir également même journal, 
t. XXXV, 1902, p. 134, et t. XXXVI, 1902, p. 13. 

(3) Hamburger et Hekma, Salaskin, Kutscher et Seemann ont observé 
depuis que l’érepsine existe également dans le suc intestinal pur, mais elle 
s’y trouverait en quantité beaucoup moindre que dans la muqueuse. Cohnheim, 
s'appuyant sur ce fait, soutient que l’action de l’érepsine qu'il considère avant 
tout comme un ferment endocellulaire s'effectue dans l'épaisseur de la 
muqueuse intestinale au moment de la résorption des peptones. 
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en présence de chloroforme et de toluol. Le liquide filtré était ajouté 
avec les mêmes antisepliques à des solutions de peptone ou d’albu- 
moses et le mélange porté à l’étuve à 40 degrés. 

Le plus souvent, nous avons opéré avec des produits obtenus par 
digestion prolongée de l’albumine d'œuf avec le suc gastrique de chien. 
Ces produits ne contenaient presque exclusivement que de la peptone 
vraie (peptone de Kühne). Dans d’autres expériences nous nous sommes 
adressés à une peptone commerciale, la peptone de Witte, qui, au con- 
traire, est particulièrement riche en D 

Les résultats de nos expériences ont été toujours des plus nets. Les 
extraits de Champignons que nous avons employés, ajoutés à nos solu- 
tions de peptone, en font disparaitre d’une facon complète et dans un 
temps relativement court la réaction du biuret (1). C’est ainsi que le 
liquide obtenu en faisant macérer pendant {rois heures 1 gramme de 
poudre d’Amanila muscaria dans 20 centimètres cubes d’eau, ajouté après 
filtration à O gr. 50 environ de peptone gastrique, fait disparaitre 
totalement en quatre et cinq jours la réaction du biuret dans le mélange. 

Le même résultat a été obtenu avec l'Amanita citrina, le Psalhota 
campestris (Champignon de couche), l’Aypholoma fasciculare, ete. 

Il n'est pas toujours facile cependant de s'assurer de la disparition 
complète de la peptone en utilisant simplement la réaction du biuret. 
Certaines macérations prennent, en effet, très rapidement une coloration 
brune intense capable de masquer la teinte rose du biuret. Aussi ne nous 
sommes-nous pas bornés à caractériser la disparition de la peptone par 
celte réaction colorée. Nous nous sommes assurés, en dosant la quantité 
d'azote qui se trouve à différents états dans le mélange de macération 
de Champignons et de peptone, qu’on a bien affaire à une désintégration 
de cette substance. 

Cette étude analytique, en même temps qu'elle nous a fourni la con- 
firmation des résultats obtenus par la recherche du biuret, nous a 
permis de caractériser et d'évaluer quantitativement un certain nombre 
de produits formés. Nous indiquerons ultérieurement en les discutant 
les résultats numériques obtenus dans ces expériences. 

Il va sans dire que nous nous sommes assurés que l’action des macé- 
rations de Champignons sur la peptone est bien de nature fermentative. 
Ces macérations perdent, en effet d'une facon complète leurs propriétés 
lorsqu'elles sont portées pendant quelques minutes à la température 
d'ébullition. Nous avons eu soin ,d’autre part, de vérifier à nouveau que 
nos liquides qui agissaient toujours de la facon la plus évidente sur la 
peptone gastrique d’ovalbumine étaient cependant incapables, quelles 


(4) La réaction du biuret ne doit être recherchée évidemment qu'après 
précipitation des matières albuminoïdes coagulables par la chaleur, apportées 
par la macéralion de Champignons. 
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que fussent les conditions et la durée de l'expérience, d’attaquer par 
eux-mêmes l’albumine d'œuf coagulée (1). Nous ajouterons, pour 
terminer, que quelques-uns des Champignons étudiés, le Champignon de 
couche par exemple, dont les macérations préparées dans les mêmes 
conditions s'étaient montrées extraordinairement pauvres en kinase, 
contiennent cependant une érepsine des plus actives. Ce fait ne permet 
guère de douter de l'individualité de ces deux diastases, individualité 
déjà affirmée d'ailleurs pour l’érepsine et la kinase du suc intestinal 
humain par Hamburger et Hekma (2). 


ACTION DU SÉRUM SANGUIN SUR LA GÉLATINE EN PRÉSENCE DU 
CHLOROFORME, 


par MM. C. DELEZENNE et E. PozERskI. 


L'action empêchante exercée par le sérum sanguin sur les ferments 
protéolytiques constitue actuellement une donnée des mieux établies. 
Les travaux de ces dernières années ont montré, en effet, que le sérum 
est capable d’inhiber non seulement l'action des macérations ou des 
extraits de pancréas, mais qu'il agit encore de la même manière sur la 
pepsine et la papaïne, sur les protéases des animaux inférieurs et sur 
celles des microorganismes. 

Cette action du sérum peut en particulier être mise en évidence avec 
la plus grande netteté lorsqu'on étudie la digestion de la gélatine par 
divers ferments protéolytiques. 

Mise à l’étuve à 40 degrés avec quelques gouttes d’une solution de 
pancréatine commerciale, par exemple, cette substance perd rapide- 
ment la propriété de se gélifier, lorsqu'on la ramène à la température 
ordinaire ou qu'on la transporte dans l’eau glacée. Des doses relative- 
ment faibles de sérum ajoutées à la gélatine, en même temps que la 
diastase, suffisent pour annihiler temporairement ou définitivement 
l’action de cette dernière. Ainsi O0 ce. c. 1 de sérum de chien ajouté à 
2 centimètres cubes de gélatine à 10 p. 100 peut neutraliser d’une façon 
complète l’action d'une dose de pancréatine capable de digérer la géla- 
tine en quelques heures; 1 centimètre cube de sérum pourra souvent, 
dans les mêmes conditions, neulraliser une quantité de pancréatine 


(1) Cohnheim a observé que l’érepsine intestinale, bien qu’elle soit incapable 
d'attaquer l'albumine et la fibrine, détruit assez facilement la caséine du lait 
de vache en produisant de la leucine et de la tyrosine. Il est intéressant de 
rappeler à ce propos que MM. Bourquelot et Hérissey (Bull. de la Soc. Myc. 
de France, t. XV, 1899) ont signalé antérieurement qu'un assez grand nombre 
de champignons basidiomycètes sont capables de digérer la caséine en 
donnant des acides amidés. 

(2) Journal de Physiologie et de Pathologie générale, septembre 1902. 
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cinquante ou même cent fois supérieure à celle qui suffit à produire la 
digestion complète de la gélatine en l’espace de vingt-quatre heures. 

Le sérum de chien, dont nous venons de mettre en évidence à dessein 
les propriétés antiprotéolytiques, est cependant capable de digérer lui- 
méme la gélatine, s’il est ajouté à cette substance en présence du chlo- 
roforme. Pour établir cette donnée nous avons fait les expériences 
suivantes : 

Dans deux séries de tubes à essai contenant chacun 2 centimètres cubes 
de gélatine à 10 p. 100, stérilisée préalablement par un chauffage à 
105 degrés pendant quinze minutes, on introduit des quantités variables 
de sérum de chien, recueilli aseptiquement, soit par exemple 0 €. c. 5, 
Â centimètre cube, 14 c. c. 5, 2 centimètres cubes. Tous les tubes sont 
ramenés avec de l’eau salée stérile à 4 centimètres cubes, de façon à ce 
qu'après mélange dans un bain à 45 degrés, la gélatine soit partout à 
5 p. 100. Dans les différents tubes de l’une des séries on ajoute en plus 
1/10 du volume de chloroforme, soit Oc.c.4, et le tout est porté à 
l’étuve à 40 degrés. 

Les tubes contenant exclusivement le sérum et la gélatine ne subissent 
aucune modification. Même après plusieurs semaines d’étuve, ils se 
gélifient tous en quelques minutes, lorsqu'ils sont portés dans un bain 
d’eau à 15 degrés. 

Par contre, dans les tubes additionnés de chloroforme, la gélatine est 
rapidement transformée. Au bout de 12 à 16 heures on observe généra- 
lement une absence complète de gélification dans les tubes qui con- 
tiennent 2 centimètres cubes et 1 c.c.5 de sérum. Avec 1 centimètre 
cube de sérum il faut d'ordinaire attendre vingt-quatre heures environ 
pour observer la digestion totale de la gélatine. Enfin, O0 c.c.5 repré- 
sentent ou peu s’en faut la dose limite de sérum de chien capable de 
conduire après quelques jours au même résultat. 

Nous avons essayé dans le même but toute une série d'autres sérums. 
Quelques-uns, comme le sérum de chat, le sérum humain, le sérum de 
cobaye, le sérum d’anguille, digèrent également avec une assez grande 
activité la gélatine, en présence du chloroforme. 

_ D'autres, comme celui du lapin par exemple, ne possèdent qu'une 
action extrèmement faible. C’est ainsi qu'il a fallu le plus souvent 
6, 8 et même 10 jours pour obtenir la digestion de nos tubes de géla- 
tine par 2 centimètres cubes de sérum. Enfin, quelques sérums prove- 
nant également d'animaux herbivores, ceux du mouton, du cheval et du 
bœuf, se sont montrés, au moins aux doses où nous les avons employés, 
complètement ou presque complètement inactifs. 

Les faits que nous venons de rapporter démontrent que certains 
sérums sanguins qui exercent une action empêchante extrêmement 
marquée vis-à-vis des ferments protéolytiques de la gélatine sont 
cependant capables d'attaquer eux-mêmes cette substance lorsqu'ils lui 
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sont ajoutés en présence du chloroforme. Il n’est pas douteux que cette 
action du sérum soit de nature diastasique. Nous nous sommes assurés 
en effet que le pouvoir digestif du sérum de chien disparaît complète- 
ment lorsque ce liquide est porté à la température de 60-62 degrés 
pendant une demi-heure. 

Quelle est la nature du processus en vertu duquel le chloroforme (1) 
peut modifier ainsi d'une facon complète les propriétés du sérum? Ilne 
nous est pas encore possible de répondre nettement à cette question. 
Nous nous bornerons pour aujourd'hui à signaler, à titre d’indication, 
que le sérum de chien, traité préalablement par le chloroforme à l’étuve 
à 40 degrés el débarrassé de celte substance, perd son action empê- 
chante vis-à-vis des ferments protéolytiques et acquiert, au moins dans 
une certaine mesure, la propriété d’altaquer directement la gélatine. 


SUR L'ASSIMILATION DU MAGNÉSIUM PAR LE Sferigmatocystis nigra, 
par M. Henrr Coupin. | 


Dans ses recherches classiques sur la nutrition du Sterigmatocystis 
nigra, Raulin a montré que le magnésium est un aliment indispensable 
à cette Mucédinée. Il offrait à celle-ci le magnésium sous forme de car- 
bonate. Je me suis proposé de savoir si le magnésium est assimilable 
sous une autre forme. À cet effet, j’ai préparé la solution ci-dessous : 


PAUSE RE Se 000/erammes: 
SACENAROSER LE RE IEEE ner 140 — 
NCIdeATITIqQUe Re Se nue 8 — 
NEC a te nn ONU PA TRES 8 — 
BhoSphale d'AtiMmONTIUEN SN PERTE 4820 
Carbonafe de potassium 2m. 1 20 
SU Te ANTONIN EE EP A PEN UE 0 50 


Solution qui n’est autre que le liquide de Raulin, privé de magnésium, 
ainsi que de sulfate de zinc, de sulfate de fer et desilicate de potassium, 
dont j'ai montré récemment l’inutilité (2). 

Cette solution étant préparée, j'en prenais 300 centimètres cubes et 
j'y ajoutais certains composés magnésiens. Le tout, mis dans un ballon, 
était stérilisé à l’autoclave, puis ensemencé et mis à l’étuve. Voici les 
résultats obtenus dans une expérience : 


(1) Nous avons observé que le chloroforme n’est pas le seul agent qui con- 
fère au sérum la propriété de digérer la gélatine. Nous avons constaté en 
outre que d'autres substances peuvent être attaquées plus ou moins énergi- 
quement par le sérum en présence du chloroforme. Tous ces faits méritent, 
comme nous le montrerons plus tard, d’être rapprochés du phénomène étudié 
il y a déjà quelques années, par Denys et Marbaix, sous le nom de digestion 
chloroformique de la fibrine. 

(2) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 1903, 1SSem mo 0; 
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Sterigmatocystis ensemencé le 21 janvier 4903. 


POIDS $SEC DE LA 


RE 
1'e récolte 2° récolte récolte 
taite le faite le 
: : 2 fév. 1903. 28février. totale. 
Solution ci-dessus  — 


(300c.c.) phosphate de magnésium (0808) 4553 1508 


7 
03 
œ | 
= 


J 
—_sulfite Hé 3 10 2 50 5 60 
—+ chlorure — 4 13 4 29 5 42 
azotate — 3 16 1 45 5 21 
bromure — 3 04 2 06 5 10 
—+ sulfate — 3 16 1193 5 09 
—L citrate = 3 67 1 35 5 02 
— acétate — 3 38 1 58 4 96 


Ces résultats montrent l'extrême facilité d’assimilation du magnésium 
par le Sferigmatocystis, qui l’accepte sous toutes les formes ci-dessus 
énoncées, avec autant de profit qu’à l’état de carbonate. 


(Travail du laboratoire de botanique de la Sorbonne, dirigé 
par M. Gaston Bonnier.) 


INSUFFISANCE SURRÉNALE CHRONIQUE EXPÉRIMENTALE PAR INJECTIONS 
INTRACAPSULATRES DES POISONS DU BACILLE TUBERCULEUX HUMAIN D'AUCLAIR, 


par MM. R. OPPENHEImM et M. LOEPER. 


Désireux de résoudre le problème de la suppression lente et complète 
des fonclions surrénales, nous avons été conduits à injecter dans les 
capsules un poison susceptible de déterminer une destruction progres- 
sive du parenchyme glandulaire sans occasionner de réaction générale. 

Les produits toxiques du bacille tuberculeux humain isolés et étudiés 
par M. Auclair (1), et dont M. Armand-Delille a fait récemment une éilé- 
gante application (2), nous ont paru répondre à cette double indication. 

Avant d’avoir recours aux injections intracapsulaires de ces poisons, 
nous avons voulu nous assurer à nouveau de l'absence de toute réac- 
tion générale imputable à la diffusion dans l'organisme de l'extrait 
éthéré ou chloroformé. 

À cet effet, nous avons pratiqué à diverses reprises sur le cobaye des 
injections intrapéritonéales de 18 à 22 centigrammes de chacun de ces 
extraits, délayés dans 2 centimètres cubes d’eau distillée. 


(1) J. Auclair. Les poisons du bacille tuberculeux, Thèse de Paris 1897; 
Revue de la tuberculose, juillet 1898, et Archives de médecine expérimentale, mars 
et mai 1899. 

(2) P. Armand-Delille. Bulletins de la Société de Biologie, 23 octobre et 
21 décembre 1901; Archives de médecine expérimentale, mai 1902, et Revue 
neurologique, 15 juillet 1902. Je | 
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Dans tous les cas, les animaux ont survécu, et n’ont présenté qu'un 
amaigrissement insignifiant, malgré des lésions diffuses péritonéales 
sur lesquelles nous reviendrons ailleurs. Nous en avons conclu que ces 
poisons ne déterminent que des lésions locales, et que les troubles 
observés à la suite de l'injection intracapsulaire ne pouvaient être 
expliqués que par la destruction de ces glandes. 

La technique que nous avons adoptée est la suivante : l'animal 
employé a toujours été le cobaye; le plus souvent, nous avons pratiqué 
la laparotomie médiane pour mettre rapidement à nu les deux capsules, 
en refoulant l'intestin d’an côté puis de l’autre. 

Le produit à injecter était, sous un volume donné, mis à évaporer 
puis pesé, enfin émulsionné dans une même quantité d’eau additionnée 
d’une trace de soude caustique. L'injection était faite à l’aide d’une fine 
aiguille introduite à plusieurs reprises en des points différents de la 
glande. 

Sans entrer dans le détail de ces expériences qui ont porté sur vingt- 
deux cobayes, nous résumerons brièvement les résultats obtenus. 

Nous avons pratiqué tantôt des injections de chloroformobacilline 
(sclérosante), tantôt d’éthérobacilline (caséifiante), tantôt des injections 
du premier produit suivies, après un laps de temps variable, d'injec- 
tions du second. 

Dans les trois séries d'expériences, nous avons obtenu une destruc- 
tion à peu près complète des glandes surrénales. Dans la première 
série, nous avons pu constater anatomiquement des scléroses souvent 
diffuses des deux glandes avec semis de cellules géantes très abon- 
dantes, bourrées dans quelques cas de leucocytes polynucléaires. Dans 
la seconde série, nous avons eu de véritables caséoses totales, dans la 
troisième enfin des lésions mixtes variables suivant l’action prédomi- 
nante de l’un ou l’autre produit. 

Les symplômes observés ont toujours été les mêmes : amaigrissement 
rapide, quelquefois énorme, allant à la perte des 2/5 du poids des 
cobayes, asthénie très accusée, se manifestant par l’immobilité des ani- 
maux au fond de leur cage, refus des aliments, diarrhée. La mort sur- 
venait du quinzième au vingt-cinquième jour. Toutefois deux animaux 
ont été sacrifiés avant cette date. Deux autres, chez lesquels l'injection 
de chloroformobacilline avait déterminé fort peu d'accidents, ont subi 
ullérieurement une injection d'éthérobacilline aux effets de laquelle ils 
ont rapidement succombé. 

Nous devons ajouter que jamais nous n'avons observé de pigmenta- 
tion. Ce dernier symptôme mis à part, il est facile de voir que les phé- 
nomènes observés, dont l’intégrité presque absolue des autres organes ne 
peut donner l'explication, sont exactement ceux de l'insuffisance capsu- 
laire chronique telle que la réalise la maladie d'Addison:aussi croyons- 
nous avoir obtenu expérimentalement une insuffisance surrénale lente. 
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dont les symptômes sont absolument superposables à ceux de l'insuf- 
fisance surrénale chronique chez l’homme. 

Un dernier point est intéressant à mettre en évidence. La résistance 
de ces animaux dès le dixième jour après l'injection est à ce point dimi- 
nuée qu'une intoxication phosphorée excessivement minime qui ne. 
détermine aucun trouble immédiat chez les témoins, les tue en cinq à 
sept heures. Il y a là encore une grande analogie avec ce que l’on observe 
dans les lésions capsulaires latentes de l’homme. 


(Travail des laboratoires des D" Dieulafoy et Letulle.) 


L'INSUFFISANCE SURRÉNALE EXPÉRIMENTALE PAR LÉSIONS DIRECTES 
DES CAPSULES, 


par MM. R. OPPEeNgeIM et M. LOoEPER. 


Le procédé expérimental le plus fréquemment employé pour déter- 
miner la suppression fonctionnelle des glandes surrénales consiste dans 
l’ablation de ces organes. 

Ce procédé, qu'il soit appliqué simultanément ou successivement aux 
deux glandes, a l'inconvénient de supprimer la fonction surrénale de 
façon brusque et immédiate, el non lente et progressive, comme le font 
la plupart des processus pathologiques qui réalisent chez l’homme 
l'insuffisance surrénale. 

De là entre l'insuffisance expérimentale et l'insuffisance chez l’homme, 
l'impossibilité d'un parallélisme absolu, et entre les constatations des 
physiologistes et celles des médecins d’assez grandes divergences. 

C'est donc à obtenir une destruction graduelle et lente des capsules 
que doivent tendre les efforts de l’expérimentateur qui cherche à repro- 
duire les conditions de la pathologie humaine. 

Dans ce but, on a eu recours surtout aux injections microbiennes faites 
à l’intérieur des capsules, après mise à nu de ces organes. De Vecchi (1), 
en particulier, pratiqua des injections directes de culture tuberculeuse 
dans les glandes surrénales des lapins. Il détermina ainsi chez ces 
animaux l'apparition de troubles divers, amaigrissement, tristesse, 
tremblements, fièvre, parésie des membres inférieurs, mais Jamais de 
pigmentation. L’autopsie des animaux, morts spontanément ou sacrifiés, 
montra des lésions caséeuses plus ou moins accusées des capsules. 

Mais on peut faire à ce procédé une critique sérieuse : c’est qu’en 
injectant dans les capsules des cultures de bacille tuberculeux, on déter- 
mine presque fatalement des lésions tuberculeuses des autres organes, 


(1) De Vecchi. Tuberculose exp. des capsules surrénales. Centralblatt für 
all. Path., 1901, n° 14, p. 571. 


50 s 


SÉANCE DU 7 MARS 333 


et fatalement des troubles d'intoxication générale par pénétration dans 
le sang des bacilles tuberculeux. Aussi est-il difficile, dans les symp- 
tômes observés, de faire exactement la part de ceux qui ressortissent 
à l’intoxication tuberculeuse, et de ceux qui tiennent à l'insuffisance 
surrénale. C’est du moins ce qui résulte des huit expériences que nous 
avons faites et dans lesquelles nous avons toujours constaté, même 
après injection intra-capsulaire de doses très faibles, des lésions de 
tuberculose généralisée, et des réactions de certains organes, particu- 
lièrement de la rate, d'origine manifestement tuberculeuse. 

Aussi défectueux serait le procédé d'injection intra-veineuse, intra- 
périlonéale ou sous-cutanée, de microbes ou poisons, dont l'expérimen- 
tation a montré l’action élective sur les glandes surrénales. Car, ici 
encore, l'intoxication générale existe, si atténuée qu’elle puisse être. 

Nous avons préféré recourir à l'injection intra-capsulaire de substances 
toxiques telles que alcool, acide chromique, chlorure de zinc, à doses 
extrêmement faibles. 

Nous n'avons pu, en aucun cas, déterminer de destruction lente, de 
sclérose des glandes surrénales. L'insuffisance surrénale à toujours 
revêtu dans ces cas une allure rapide, aiguë ou suraiguë, et s’est ter- 
minée par la mort en un ou lrois jours. A l’autopsie, les capsules étaient 
ou très congeslionnées ou véritablement hémorragiques, et nous ne 
doutons point que la destruction brusque des capsules soit, dans ces cas, 
la cause de la mort. 

La cautérisation par le fer rouge en plusieurs points du parenchyme 
surrénal nous à donné des résultats variables. Dans quelques cas où 
la cautérisation fut énergique, la plus grande partie de la glande fut 
détruite, et nous avons vu survenir des accidents aigus avec mort 
rapide ; dans d’autres, la cautérisalion est restée superficielle, une petite 
partie de la glande s’est sclérosée, mais la persistance d’une portion de 
parenchyme intact a permis la survie des animaux. 

Pourtant ces capsules sont malades et la résistance des animaux à des 
intoxications diphlériques ou phosphorées est diminuée car, dans un 
certain nombre de cas, nous avons déterminé la mort à des doses qui 
ne produisaient aucun accident chez les témoins. 

Ces faits nous montrent l’extrême difficulté avec laquelle on réalise 
expérimentalement l'insuffisance des capsules surrénales. Tous les pro- 
cédés indiqués ci-dessus sont en tous cas particulièrement inefficaces 
pour déterminer l'insuffisance lente et progressive telle qu’elle se ren- 
contre chez l'homme. 


(Travail des Laboratoires des D's Dieulafoy et Letulle.) 
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M. L. Genrès : Etat des ilots de Langerhans dans deux cas de diabète maigre. — 
M. L. Genrès : Terminaisons nerveuses dans le feuillet juxta-nerveux de la portion 
glandulaire de l'hypophyse. — MM. J. BerGonié et C. Roques : L'électrolyse des 
salicylates comme moyen de pénétration de l'ion salicylique en thérapeutique 
locale. — MM. J. Kuxsrier et Ch. Ginesre : Simple remarque sur la constitution 
du Balantidium entozoon. 


Présidence de M. Ferré, vice-président. 


ÉTAT DES ÎLOTS DE LANGERHANS DANS DEUX CAS DE DIABÈTE MAIGRE, 


par M. L. GENTÈ. 


On reconnait aujourd'hui, dans le pancréas, au point de vue physio- 
logique, deux glandes absolument distinctes : l’une à sécrétion externe 
qui produit le suc pancréatique; l’autre à sécrétion interne, chargée de 
régler la fabrication du sucre par le foie. Or, il est possible que cette 
dualité existe aussi au point de vue anatomique. Ainsi, tandis que les 
acini glandulaires sécréteraient le suc pancréatique, les ilots de Lan- 
gerhans seraient chargés de la sécrétion interne et mériteraient en 
conséquence le nom d'ilots endocrines. 

Cette hypothèse formulée pour la première fois par le professeur 
Laguesse n’était primitivement basée que sur des faits histologiques 
observés sur des animaux inférieurs. Depuis, l’'expérimentation et sur- 
tout l'anatomie pathologique ont apporté à celte idée un certain 
nombre de preuves qui seront bientôt convaincantes. J'ai essayé moi- 
même de trouver un commencement de confirmation en cherchant si, 
comme le faisait prévoir la théorie, les ilots sont altérés dans le cas 
où il y absence ou insuffisance de la sécrétion interne du pancréas, dans 
le diabète maigre. 

Un des premiers, en mars 1901 (1), j'ai eu la bonne fortune de 


(1) Gentès. Morphologie et structure des îlots de Langerhans chez quelques 
mammifères, évolution et signification des ilots en général, Thèse de Bordeaux, 
mars 1901. 
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trouver dans un cas de diabète pancréatique les ilots atteints de sclé- 
rose péri et intra-insulaire avec intégrité complète du tissu glandulaire 
proprement dit. Depuis, il a été fait sur la question un nombre de tra- 
vaux relativement considérable, ainsi que le démontre la revue d’en- 
semble publiée par Laguesse (1). Aussi, aujourd'hui, devient-il absolu- 
ment impossible de ne pas tenir un grand compte, dans l’examen 
anatomo-pathologique d'un pancréas de diabétique, de l’état des îlots 
de Langerhans. Cependant, il est bon de publier encore tous les cas, 
d'autant plus que les résultats sont loin de concorder, ainsi qu'on va le 
voir plus loin. 

En 1901, M. le professeur agrégé Rondot voulut bien me confier le 
pancréas de deux malades morts de diabète maigre dans son service. 
Voici, très résumés, les résultats de l'examen anatomo-pathologique. 


Pancréas n° 1. — L'organe paraît sain au point de vue macros- 
copique. 

Fixation, vingt heures après la mort, par alcool, sublimé acétique, 
liquide de Bouin, liquide de Muller, etc. Coloration à l’hématoxyline et 
éosine, picro-carmin, bleu polychrome, thionine et acide pierique, etc. 

L'examen a porté sur les fragments pris dans toutes les parties 
de l'organe. Or, il ne révèle que des faits négatifs. Les acini sont 
normaux et les ilots ne présentent aucune lésion de dégénérescence ou 
de sclérose. Il ne sont ni plus nombreux ni plus rares que dans le pan- 
créas normal; leur volume n’est pas modifié. Les cellules qui les consti- 
tuent se colorent avec leur intensité habituelle : elles ne sont pas dis- 
loquées et présentent avec les capillaires intra-insulaires leurs relations 
ordinaires. En résumé, les ilots de Langerhans paraissent normaux. 

Pancréas n° 2. — L'organe parait peu altéré au point de vue macros- 
copique, il est cependant légèrement ramolli. 

Traité comme le précédent, il montre des lésions manifestes. Ces 
allérations qui existent sur les fragments examinés intéressent à la fois 
les acini glandulaires et les îlots. Une grande parlie, les deux tiers 
environ, du parenchyme pancréatique paraît saine, et dans ces portions 
les ilots se présentent avec tous leurs caractères normaux. Le reste est 
atteint d’une dégénérescence hyaline qui a détruit indifféremment et 
d'une façon complète tout le parenchyme, acini et îlots. 

Ce dernier cas ne peut guère servir comme preuve de la signification 
endocrine des îlots de Langerhans. 

Car, d'une part, il y a destruction en masse de la substance pancréa- 
tique au niveau des régions atteintes, de sorte qu’il ne parait pas légi- 
lime de faire dépendre de la seule lésion des ilots le diabète constaté, 


(1) Laguesse. Les îlots de Langerhans (pancréas) au point de vue patho- 
logique, Écho médical du Nord, 9 novembre 1902. 
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et, d'autre part, un nombre considérable d’ilots paraissent parfaitement 
sains. 

D’autres auteurs, Wright et Joslin (1), par exemple, ont signalé aussi 
cette absence de lésions, puisque, dans neuf cas examinés par eux, les 
altérations des îlots de Langerhans n'existaient guère que dans deux 
Cas. Ë 

Pour expliquer ces faits négalifs, faut-il penser que dans ces cas le 
diabète maigre n’est pas sous la dépendance d’une lésion pancréatique? 
Ou bien s’agit-t-il d’une lésion des îlots très peu appréciablé et cepen- 
dant suffisante pour troubler leur fonction? 


- (Travail du laboratoire d'Anatomie.) 


TERMINAISONS NERVEUSES DANS LE FEUILLET 
JUXTA=NERVEUX DE LA PORTION GLANDULAIRE DE L'HYPOPHYSE, 


par M. L. GENTES. 


Dans une communication précédente, j'ai montré que, chez les ani- 
maux où la cavité primitive de la portion glandulaire persiste,le feuillet 
dista!, de beaucoup le plus développé d’ailleurs, est seul véritablement 
glandulaire. Quant au feuillet proximal ou juxta-nerveux, toujours très 
mince, il a la signification d'un épithélium de revêtement, analogue à 
celui de la muqueuse pituilaire par exemple. Les cellules qui le consti- 
tuent, quelque soit le niveau occupé par leur noyau, vont toutes de la 
surface libre à la face profonde de l’épithélium et occupent par consé- 
quent toute sa hauteur. 

Quand on traite l'hypophyse par la méthode de Golgi, non seulement 
on imprègne les cellules épithéliales au chromate d'argent, mais encore 
on met en évidence dans l'épaisseur du feuillet proximal de riches ter- 
minaisons nerveuses, 

Un fait qui frappe au premier abord, c'est qu'il y a simultanéilé 
d'imprégnation des fibres du lobe nerveux que nous éludierons plus 
tard et des terminaisons nerveuses dans le feuillet épithélial contigu. 

Inversement, je n’ai jamais pu obtenir dans une même préparation 
les fibres nerveuses du feuillet proximal et celles du lobe glandulaire 
proprement dit. Alors que les premières s’imprègnent avec une grande 
facilité, même chez l'animal adulte, je n’ai pas pu encore voir les autres, 
au moins par la méthode de Golgi. De telle sorte que si ces dernières 
sont, comme c’est la règle pour les fibres nerveuses périphériques, dif- 


(4) Wright et Joslin. The journal of medical Research, Boston, juillet-dé- 
cembre 1901. 
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ficiles à mettre en évidence par le chromate d'argent, les premières, 
c'est-à-dire celles du feuillet proximal, semblent participer de la facilité 
d’imprégnation du système nerveux central. 

Sans tenir compte pour le moment de leurs connexions, il est permis 
de dire que les fibres nerveuses qui abordent Île feuillet proximal 
présentent une richesse inouïe. Sur les préparations parfaitement 
réussies, les divers élages de l’épithélium sont occupés par un réseau 
nerveux tellement inextricable que tout ce que l’on peut affirmer, c’est 
l'extrême abondance des fibres nerveuses à ce niveau. Sur les coupes où 
l'imprégnation n’a intéressé que quelques fibres, il est possible d’étu- 
dier leur trajet et leur terminaison. 

Les unes ne quittant pas le plan profond de l’épithélium courent hori- 
zontalement, émettant de distance en distance des collatérales qui s’élè- 
vent entre les cellules sus-jacentes. D'autres traversent perpendiculai- 
rement ou obliquement l'épaisseur de l’épithélium jusqu’au voisinage 
de la surface libre. 

Ces fibres, variqueuses, se terminent par une extrémité libre renflée à 
la surface des cellules épithéliales autour desquelles elles s’enroulent. Je 
n'en ai pas vu dépassant la surface libre de l’épithélium et faisant saillie 
dans la cavité de la portion glandulaire. 

Me laissant guider par certaines idées théoriques, j'ai recherché avec 
soin s’il n'existait pas, en même temps que des fibres, des cellules ner- 
veuses au milieu des éléments épithéliaux. Les cellules imprégnées par 
le chromate d'argent se terminent par une extrémité libre renflée en 
forme de pied à la face profonde de l’épithélium. Elles ont toutes la signi- 
fication de cellules épithéliales, et sur aucune je n’ai pu saisir jusqu ici 
le signe pathognomonique de leur nature nerveuse, c’est-à-dire la con- 
tinuité de leur extrémité profonde avec une fibre nerveuse. 

La signification générale des fibres du feuillet juxta-nerveux de l'hypo- 
physe est facile à établir. Puisqu'il s’agit d’un épithélium de revête- 
ment, qui n’a rien de glandulaire, les fibres nerveuses qui s’y terminent 
ont la valeur de fibres sensitives ou sensorielles, dans tous les cas de 
fibres centripètes. 

Conclusions.— 1° Le feuillet proximal du corps pituitaire est très riche 
en terminaisons nerveuses ; 

2° Celles-ci, en raison de la structure du feuillet épithélial, ont la signi- 
fication d’extrémités originelles de fibres centripètes. 


(Travail du laboratoire d’' Anatomie.) 
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L'ÉLECTROLYSE DES SALICYLATES COMME MOYEN DE PÉNÉTRATION DE LION 
SALICYLIQUE EN THÉRAPEUTIQUE LOCALE, 


par MM. J. BERGONÉ et C. ROQUESs. 


Un grand nombre d'auteurs, parmi lesquels nous citerons Labatut, 
Fubini et Pierini, et S. Leduc, ont démontré la pénétration par l’élec- 
trolyse des substances médicamenteuses ionisables dans la profondeur 
des tissus. Aujourd'hui, après les travaux de S. Leduc, il n’est plus pos- 
sible de nier cette pénétration, et son explication par la théorie des ions 

ne laisse plus rien à désirer. Les recherches nouvelles ne peuvent 
_qu'indiquer les meilleurs modes de pénétration par l'électrolyse, les 
intensilés et durées du courant qui doivent être utilisées, et les quan- 
tités de telle ou telle substance ionisée et transportée parle courant que 
l’on peut retrouver dans les humeurs de l’organisme. 

Frappés des résultats obtenus par M. Bouchard, mentionnés dans son 
travail sur « Les tendances nouvelles de la thérapeutique » (1), en injec- 
tant au voisinage des articulations atteintes de poussées rhumatismales 
des doses extrêmement minimes (1 à 10 centigrammes) de salicylate de 
soude, et des considérations théoriques dont cet auteur fait suivre les 
résultats pratiques obtenus, nous nous sommes demandés si, puisque 
d'aussi faibles doses appliquées localement avaient une telle efficacité, 
il ne serait pas possible de faire pénétrer ces doses, non plus par une 
injection sous-cutanée ou dans les Lissus périarticulaires, mais bien, 
sans aucune lésion, si petite soit-elle, par simple électrolyse. Nous nous 
sommes adressés pour cela au salicylate de soude et nous avons essayé 
de faire pénétrer l'ion salicylique au niveau d’articulations atteintes 
d’arthrite blennorragique ou rhumatismale chez des malades affectés 
de polyarthrite de même nature (2). 

Nous avons choisi pour faire des dosages une articulation tibio-tar- 
sienne afin d'éviter autant que possible toute ingestion directe du médi- 
cament. Pour les séances d’électrolyse, le pied était immergé jusqu'à 
trois centimètres à peu près au-dessus des malléoles dans une solution 
de salicylate de soude à 3 p. 100. Une électrode en charbon plongeant 
dans la cuve de salicylate était reliée au pôle négatif ; l’autre électrode 
du modèle ordinaire du Service d'électricité médicale et d'une surface 
de 300 centimètres carrés élait fixée et bien appliquée au niveau des 
premières vertèbres dorsales. L'intensité du courant oscillait dans nos 
expériences entre 30 et 40 Ma. La durée du passage a toujours été de 
une heure. Le pied était soigneusement lavé à l’eau chaude après chaque 
séance. 


(1) Premier Congrès égyptien de médecine. 
(2) Service de M. le Prof. Arnozan. 
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Dans une première expérience et pour nous mettre à l’abri des 
diverses causes d'erreur, nous avons inversé le sens du courant, toutes 
les autres conditions restant les mêmes. Dans ces conditions théorique- 
ment l'ion salicylique ne pouvait pénétrer dans l'organisme. L'’expé- 
rience a été confirmative et nous n'avons pu trouver dans l'urine du 
malade par la réaction si sensible du perchlorure de fer aucune trace 
d'acide salicylique. 

Dans les expériences suivantes, l’anode étant relié à la plaque de 
charbon immergée dans la cuve électrolytique, les recherches de l'acide 
salicylique par la même méthode dans l'urine de notre malade ont tou- 
jours donné des résultals positifs. Les urines rendues étaient divisées 
en deux parts et recueillies dans des vases différents. Le premier con- 
tenait les urines émises de midi à minuit le jour de la séance, celle-ci 
ayant eu lieu de dix heures et demie à onze heures et demie, le matin; 
le deuxième vase contenait les urines émises de minuit à midi du len- 
demain de la séance. 

La plupart des recherches qualitatives et toutes les recherches quan- 
titatives de l'acide salicylique dans ces urines ont été faites par M. le 
professeur Denigès que nous ne saurions trop remercier ici. En voici 
les résultats : 

1° Dans les urines émises par notre malade de midi à minuit, on a 
toujours trouvé des quantités non douteuses d'acide salicylique. Les 
quantités, d’après M. le professeur Denigès, ont oscillé, dans les divers 
dosages faits, entre 3 et 4 centigrammes d’acide salicylique par litre 
d'urine. 

2° Dans les urines émises par notre malade de minuil à midi, on n’a 
jamais trouvé d'acide salycilique en quantité dosable. 

Les résultats cliniques favorables, mais plus complexes dans leur 
interprétation, feront l’objet d’un mémoire particulier. Ce que nous 
avons voulu démontrer par cette note, c’est que, dans les conditions où 
nous nous sommes placés, la pénétration de l’acide salicylique au niveau 
d’une articulation malade et au moyen d’intensités de courant et une 
durée d'application très acceptables, se fait dans des proportions suffi- 
santes pour permettre d'utiliser couramment ce mode de pénétration en 
thérapeutique locale. 


(Travail du laboratoire de Physique biologique et Electricité médicale 
de l'Université de Bordeaux.) 
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SIMPLE REMARQUE SUR LA CONSTITUTION DU Palantidium entozoon, 


par MM. J. Kuxsrzer et Ca. GINESTE. 


On sait que la partie initiale de l'appareil digestif de certains Flagellés 
est caractérisée par l'existence d’une sorte de poche dont part un tractus 
particulier, allant aboutir à l’autre extrémité du corps, au niveau d'une 
dépression tégumentaire anale. 

La signification précise de ce tractus n’est pas établie, et, dans l’état 
actuel de la science, il n'a pas été formulé encore une hypothèse basée 
sur des observations suffisamment nettes. 

Il n’en saurait pas moins être fort intéressant d'apprendre que certains 
Ciliés possèdent une disposition analogue, de nature à resserrer et à 
mieux établir les liens de parenté un peu vagues qui existent, d'après les 
idées généralement reçues, entre ces deux grands groupes de Proto- 
zoaires. 

L'appareil digestif débute de façon très variable chez les Infusoires 
ciliés. Il arrive qu'on observe dans cette partie initiale une sorte de 
poche analogue à celle qui a été décrite pour les Infusoires flagellifères, 
avec cette différence que ses proportions relatives sont moins consi- 
dérables et ses parois moins neltes. 

Le Palantidium entozoon est une de ces formes, dont la constitution 
est d'autant plus intéressante que du fond de l’excavation digestive part 
un tractus similaire à ce qui a élé vu chez les Flagellés et allant aboutir 
à la dépression anale. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, {, rue Cassette, 
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M. E. Grey : Décès de M. C. Leblanc. — M. F. BarrTezcr : Arrêt du cœur en diastole 
par l’action des courants alternatifs à tension élevée. — M. Cu. Féré : Nouvelle 
note sur la persistance des tératomes expérimentaux du poulet. — M. O. RosseL : 
Réaction rapide et certaine de la matière colorante du sang (hémoglobine-héma- 
tine). — M. PreRRE BonnEr : Sur quelques réactions bulbaires. — M. J. BaBinski : 
Sur le mécanisme du vertige voltaique. — M. GC. FLerc : Réflexe de l'acide sur la 
sécrétion biliaire. — MM. Barpter et Bonne : Modifications produites dans la struc- 
ture des surrénales par la tétanisation des muscles. — M. Henrr Coup : Sur l’assi- 
milation du phosphore par le Sterigmatocystis nigra. — MM. R. Bouzun et FAvoL : 
Sur le dosage colorimétrique de l’adrénaline. — M. CHaRLes Nicozze : Modification 
de la méthode de Gram par substitution d'une solution bromo-bromurée à la 
solution iodo-iodurée ordinaire. — MM. Eo. CHaumtIER (de Tours) et JuLes RE&NS : 
Notes expérimentales sur la vaccine., — M. Juces REHNS : Quelques expériences 
sur la vaccine. — MM. Exriquez et HazzioN : Réflexe acide de Pavloff et sécré- 
tine. Nouveaux faits expérimentaux. — M. H. Vincent : Sur la présence du bacille 
d'Eberth dans l'urine des typhoïdiques, pendant et après leur maladie. — 
M. E. MaurEz : Hypoleucocytose quinique. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


DÉCÈS DE M. C. LEBLANC 


Les obsèques de M. G. Leblanc ont été célébrées le mardi 40 mars. M. Gley 
a prononcé le discours suivant, au nom de la Société : 


Messieurs, 


La Société de Biologie a compté M. Camille Leblanc parmi ses 
membres, depuis l'année 1850. Notre regretté collègue a done vu ces 
temps lointains, et qui nous paraissent d'autant plus éloignés de 
l’époque présente que l'intervalle a été rempli de découvertes 
fécondes, d'importants travaux et d'œuvres durables, il a donc vu ces 
temps où la Société, présidée par Rayer, puis par Claude Bernard, était 
régulièrement fréquentée par Balbiani, Broca, Brown-Séquard, Charcot, 
Davaine, Lebert, Lorain, Charles Robin, Verneuil, Vulpian, pour ne 
citer que des disparus, et tant d’autres. Sur le très jeune homme qu'était 
alors M. Leblanc, l'esprit d'initiative et de libre critique, de recherche 
ardente et à la fois précise, qui soufflait dans ce milieu, laissa son 
empreinte; j'ai eu l’occasion d’en recevoir un jour de lui le témoignage, 
et, maintenant, je regrette vivement de n'avoir point un peu sollicité 
ses souvenirs sur ce temps. « La figure de ce monde passe », ainsi qu'il 
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a été dit, et, quand ont disparu les témoins d’une grande époque, leurs 
survivants, qui furent quelquefois leurs confidents, se reprochent juste- 
ment de n'avoir confié qu'à la mémoire trop souvent infidèle tant 
d'événements intéressants et les faits caractéristiques et les détails 
pittoresques qu'ils purent entendre conter. 

Vers 1850, se développait l'anatomie pathologique par laquelle on 
croyait que la médecine allait enfin, pénétrant la cause des maladies, 
rendre la séméiologie plus sûre d'elle-même et parvenir à une théra- 
peutique efficace. À la jeune Société de biologie, où se rencontraient les 
plus fervents adeptes de la nouvelle discipline, on apportait de toutes 
parts, des cliniques de la Faculté de Médecine, des hôpitaux, de l’École 
d'Alfort, des pièces anatomiques, des préparations histologiques, sur 
la nature desquelles s'engageaient souvent des discussions animées et 
pleines de choses. C'était l’époque aussi des plus belles découvertes de 
Claude Bernard, qui en présentait presque toujours les résultats à la 
Société, et celle aussi où notre illustre collègue Berthelot y posait et 
résolvait le problème capital de la formation, par voie synthétique, des 
principes immédiats des végétaux et des animaux. Dans ce milieu si 
vivant, dans cette chaude atmosphère favorable à la haute culture 
scientifique, notre collègue dut parfaire rapidement son éducation. Et 
de là peut-être, de cette école de large critique mutuelle, non moins 
que de sa franche nature, lui sont venues ces habitudes d’indépen- 
dance qu'il a toute sa vie jalousement gardées, rebelle toujours au 
joug des doctrines, soucieux seulement des faits positifs. 

Sans doute, depuis fort longtemps, M. Leblanc n'assistait plus à nos 
séances. [Il ne manqua pas cependant de se joindre à nous, lors de la 
célébration du cinquantenaire de notre Compagnie, en 1899; « sa 
présence », lui fut-il dit en ce jour, évoquait « un temps tout rempli 
des découvertes les plus fécondes » dont il était parmi nous un des 
derniers témoins. Quoiqu il eût conservé beaucoup des allures et comme 
l’'habitus même de la jeunesse, il n’en était pas moins devenu notre plus 
ancien membre titulaire, celui dont l'élection remontait à la fondation 
même de la Société. La plupart de ses collègues ne le connaissaient 
maintenant que de nom. Il n'importe. Les collectivités humaines ont 
le noble devoir de ne pas oublier ceux mêmes que des circonstances 
diverses, les obligations multiples de la vie ou l’âge simplement ont 
bien pu éloigner, mais que rattache toujours à elles le lien puissant des 
premières origines. Et c'est pourquoi la Société de Biologie a voulu 
rendre hommage à l’éminent et très estimé collègue dont le nom seul 
rappelait invinciblement à tous tant de gloires éteintes, tant d'œuvres 
persistantes. 
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ARRÊT DU COEUR EN DIASTOLE PAR L'ACTION DES COURANTS ALTERNATIFS 
A TENSION ÉLEVÉE, 


par M. F. BATTELLI. 


(Communication faite dans la séance du 28 février 1903.) 


En étudiant le mécanisme de la mort par les courants électriques, Prévost 
et Battelli (1899) avaient conclu que les courants alternatifs à haute tension, 
c'est-à-dire ayant un voltage minimum de 1.200 volts (appliqués de la tête 
aux pieds avec bons contacts) arrêtent chez le chien les oreillettes en diastole, 
tandis que les ventricules continuent à battre. Le contact n’avait jamais duré 
au delà de cinq secondes. 

Pour étudier plus facilement et d’une facon plus précise l’action des cou- 
rants alternatifs sur le cœur, j'ai employé des courants à voltage moins élevé, 
mais en appliquant une électrode directement sur le cœur. De cette manière, 
la densité du courant dans le cœur est plus grande qu’en placant les élec- 
trodes dans la bouche et le rectum, et par conséquent les troubles cardiaques 
produits par les courants à haute tension pourront être obtenus en se servant 
de courants à voltage beaucoup plus bas. 

J'avais déjà montré dans un travail précédent (1900) qu’un courant alter- 
natif de 240 volts peut rétablir chez le chien le rythme du cœur pris de tré- 
mulations fibrillaires, lorsqu'on applique une électrode directement sur le 
cœur mis à nu, l’autre électrode étant placée dans le rectum. 

J'ai fait de nouvelles recherches pour étudier plus en détail l’action du cou- 
rant alternatif industriel sur le cœur. Mes expériences ont été faites principa- 
lement sur des chiens dont le poids a varié entre 3 et 14 kilogrammes. La 
narcose de l’animal a été obtenue le plus souvent au moyen d’inhalations 
d'éther ;, dans quelques cas, on a employé des doses modérées de chloral ou 
de morphine. Après avoir mis une canule dans la trachée, on ouvrait large- 
ment le thorax et on pratiquait la respiration artificielle. 

Le courant alternatif dont je me suis servi offre une fréquence de quarante 
périodes à la seconde. Une électrode, constituée par un cylindre en laiton, 
est placée dans le rectum. L'autre électrode, formée par deux disques métal- 
liques recouverts d’étoffe et ayant un diamètre de 15 à 20 millimètres, est 
placée sur le cœur, un disque pour chaque ventricule. 


Lorsque, dans ces conditions, on fait passer un courant d’une tension 
variant entre à et 120 volts, on observe les faits suivants. Un contact 
de un dixième de seconde ne produit aucun effet appréciable. Un contact 
d’une demi-seconde provoque toujours l'apparition de trémulations 
fibrillaires persistantes dans les ventricules. Le cœur, abandonné à lui- 
même, ne reprend plus ses battements et devient peu à peu immobile. 
Si le contact est plus prolongé, les effets varient un peu suivant le vol- 
tage. Je parlerai seulement des effets obtenus avec le courant de 
120 volts. ; 


Pendant le passage d’un courant de 120 volts, les ventricules présen- 
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tent des trémulations fibrillaires faibles, qui diminuent peu à peu d'in- 
tensité. À la quinzième ou vingtième seconde de contact, ces trémula- 
lations sont très peu marquées ; à la trentième ou quarantième seconde, 
elles ont complètement disparu. 

À la rupture du courant, les ventricules présentent des trémulations 
intenses si le contact n’a pas duré plus de quatre ou cinq secondes; ces 
trémulations sont très peu marquées si le contact a été de quinze ou 
vingt secondes; et finalement le cœur est complètement immobile, 
diastolé, si le contact a duré trente ou quarante secondes. (Les fonc- 
tions du cœur sont complètement abolies.) 

Bien différents sont les résultats qu'on observe en employant un cou- 
rant de 240 volts. 

Pendant tout le passage du courant, le cœur entier, ventricules et 
oreillettes, est immobile, diastolé. On ne constate pas de trémulations 
fibrillaires. L'aspect du cœur est tout à fait semblable à celui qu'on 
obtient par l'excitation du nerf pneumogastrique. Aussi longtemps que 
passe le courant, le cœur reste arrêté en diastole. 

A la rupture du courant, on observe des phénomènes variables sui- 
vant la durée de l’électrisation. D'une manière générale, si le contact 
n’a été prolongé que pendant deux, trois, cinq secondes, les ventricules 
recommencent immédiatement à battre avec énergie. Si le contact a été 
de dix secondes, les ventricules restent le plus souvent diastolés pendant 
quelques secondes, puis reprennent leurs battements. Si le contact a été 
de quinze secondes, la diastole des ventricules est généralement plus 
prolongée (elle a duré dans un cas jusqu'à quatorze secondes), puis les 
battements se rétablissent, d'abord très faibles, et deviennent de plus 
en plus énergiques. Enfin, avec un contact de vingt-cinq secondes, les 
ventricules ne reprennent pas leurs battements ; les fonctions cardia- 
ques paraissent définitivement abolies. Les oreillettes restent générale- 
ment diastolées longtemps après la rupture du contact. 

Les résultats de mes expériences permettent d'établir les conclusions 
suivantes : 


1° Pendant le passage d’un courant alternatif de 240 volls, le cœur 
d'un chien est arrêté en diastole, lorsqu'on applique une électrode 
directement sur cet organe mis à nu. 

2 À la rupture du courant, les ventriculesreprennent leurs battements 
si le contact n’a pas été trop prolongé. 

3° À la rupture du courant, les ventricules restent encore générale- 
ment quelques secondes en diastole avant de se remettre à battre, si le 
contact a été de dix ou quinze secondes. 

%° Dans les mêmes conditions, un courant de 120 volts provoque 
l'apparition des trémulations fibrillaires, qui se manifestent déjà pen- 
dant le passage du courant et qui persistent après la rupture du con- 
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tact. Par conséquent, dans ce cas, le cœur du chien ne reprend pas ses 
battements. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de l'Université de Genève.) 


NOUVELLE NOTE SUR LA PERSISTANCE DES TÉRATOMES EXPÉRIMENTAUX 
DU POULET. 


par M. Cu. FÉRÉ. 


Je présente à la Société une poule qui est née dans une étuve de mon 
laboratoire, le 27 août 1894, d’un œuf ayant reçu une injection d’un 
vingtième de centimètre cube d'alcool éthylique (1). Elle n’a pondu 
qu'une seule année régulièrement, en 1895 (2). Elle a subi deux sortes 
de greffes : des greffes d’embryons de quarante-huit heures environ et 
des greffes des parties d’embryon plus développées, notamment les 
yeux d’embryons au septième ou au huitième jour. Un certain nombre 
de ces tumeurs ont été enlevées et étudiées précédemment (3). Cette 
poule est morte accidentellement avant-hier, sans avoir paru jamais 
souffrir des greffes qu’elle a subies. Elle porte encore 15 tumeurs qui 
m'ont paru mériter d'êlre montrées en raison de la longue durée de 
leur persistance qui avait déjà été relevée (4). Je me bornerai à une 
énuméralion succincte de ces tumeurs en donnant la date de la greffe. 

1° et 2° Il existe de chaque côté du brechet deux grappes de petites 
tumeurs riziformes qui proviennent de greffes d’embryons de quarante- 
huit heures, du 29 février 1896. 

3° En avant du brechet une tumeur lobulée de 2 centimètres de 
diamètre environ qui provient de greffes d’yeux d’embryons au 
huitième jour, du 31 mars 1896. — 4° Sur le flanc droit une petite 
tumeur riziforme provenant d’embryons du 20 avril 1896. — 5° Une 
tumeur de 2 centimètres de diamètre en partie kystique sur le côté 
droit du croupion, provenant d’embryons du 4 mai 1896. — 6° Une 


(1) C. R. de la Soc. de Biol., 1894, p. 646. 

(2) Faits expérimentaux pour servir à l'histoire de la dissemblance dans 
l'hérédité tératologique (1bid., 1895, p. 537). 

(3) Ch. Féré. Note sur le sort des blastodermes de poulet implantés dans 
les tissus d'animaux de la même espèce, C. R. de la Soc. de Biol., 4895, p. 331. 
— Note sur la production expérimentale des téralomes, Arch. d’anat. micros- 
cop., t. 1, 1897, p. 193. — Ch. Féré et H. Elias. Note sur l’évolution d'organes 
d’embryon de poulet greffés sous la peau d’oiseaux adultes (Ibid., 1898, t. I, 
p. #17). 

(4) Note sur la persistance des tératomes expérimentaux, C. R. de la Soc. 
de Biol.. 1898, p. 1059. 
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tumeur symétrique du côté gauche, provenant d’une greffe d’embryons 
de quarante-huit heures de la même date. — 7° Une tumeur lobulée à 
la partie inférieure du cou de 15 millimètres de diamètre provenant de 
greffes d’yeux d'embryons au septième jour du 26 mai 1896. — 8° Tu- 
meur de 1 centimètre de diamètre en avant de l'aile droite, prove- 
nant d'une greffe d'embryons de quarante-huit heures du 26 fé- 


vrier 1897. — 9° Tumeur en arrière de l'aile droite, de 3 centi- 
mètres de diamètre, provenant de greffes d’embryons de quarante- 
huit heures du 29 avril 1897. — 10° Tumeur kystique multiloculaire 


de 6 centimètres de long sur 4 cent. 1/2 de large sur le flanc gauche 
provenant d'une greffe d’embryons de quarante-huit heures du 
20 mars 1899. — 11° Une tumeur située au-dessous de l’aile de 2 centi- 
mètres de diamètre, provenant de greffes d’embryons de la même 
date. — 12° Une tumeur de 2 cent. 1/2 de diamètre, à gauche en dehors 
de la tumeur n° 5, provenant d’une greffe d'embryons du 15 avril 1899. 
— 13° Une tumeur de la partie externe de la cuisse droite de 4 cent. 1/2 
de diamètre provenant d’une greffe d'embryons du 17 mai 1899. — 
14° Une tumeur du volume d’un pois dans le pli de l'aile gauche, 
provenant d'une greffe du 27 juin 1899. — 15° Une tumeur en avant 
de l'épaule droite de 1 centimètre de diamètre provenant d’une greffe 
d'embryons de quarante-huit heures, du 3 novembre 1899. 

Plusieurs de ces tumeurs persistent depuis sept ans ou environ, les. 
plus récentes ont plus de trois ans. Cette persistance est un fait inté- 
ressant de l’histoire de ces tératomes expérimentaux dont l'étude 
détaillée révélera peut-être d’autres faits dignes d’être signalés. 


RÉACTION RAPIDE ET CERTAINE DE LA MATIÈRE COLORANTE 
DU SANG (HÉMOGLOBINE-HÉMATINE), 


par M. O. RosseL. 


Dans le Schweiz. Wochenschrift, pour chimie et pharmacie, 1901, 
n° 49, j'ai relaté une réaction simple et rapide pour constater la présence 
du sang dans l'urine, avec l’aloïne de Barbados comme réactif. 

Voici la marche à suivre dans l'emploi du procédé, qui exige cer- 
taines précautions qu'il est utile de décrire. 

La solution d’aloïne doit avoir lieu au moment de faire la réaction, en 
dissolvant dans une éprouvette une petite quantité de poudre d’aloïne 
dans 2 à 4 centimètres cubes d’alcool à 90 degrés étendu de la même 
quantité d’eau; une solution préparée quelques jours, des fois même 
quelques heures à l’avance, peut occasionner des erreurs : elle se décom- 
pose à l'air et se colore en rouge, ce qui peut fausser la réaction. 
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Pour constater la présence du sang dans l'urine on ajoute 15 à 
20 gouttes d'acide acétique concentré à 4 à 6 centimètres cubes d'urine 
on ajoute de 6 à 8 centimètres cubes d'’éther sulfurique et on secoue 
vivement. Quelquefois il se produit une émulsion qu’on fait disparaître, 
en refroidissant le mélange ou en ajoutant quelques gouttes d'alcool; 
il se forme alors deux couches, l’éther acidulé se sépare et contient en 
solution les principes colorants du sang, tandis que toutes les substan- 
ces qui pourraient gèner la réaction sont séparées. 

On décante une partie de la solution dans l’éther et on y ajoute 45 à 
20 gouttes d'essence de térébenthine qui a été exposée à l'action de 
l’air atmosphérique (1) et 30 à 40 gouttes de la solution d’aloïne qui se 
colore en rose après une à cinq minutes suivant la quantité d'hématine 
en présence. 

On ajoute le même volume d’eau qui dissout le colorant qui passe au 
rouge cerise intense. 

Cette réaction est extrêmement sensible et donne un résultat certain, 
même dans le cas où une solution aqueuse serait de 1/10.000 (un dix 
millième). On constate encore la présence de traces de sang, là où 
l'analyse spectroscopique et même microscopique ne donne plus d'indi- 
cations certaines. 

Il s’agit donc d’un procédé absolument certain pour constater la pré- 
sence d'hématine dans l'urine, de la plus petite quantité de sang, réac- 
tion qui dans l'urine n'est masquée par aucune des substances qui 
puissent s'y trouver. 

Constatation du sang dans les excréments. — Le même procédé que 
<elui employé pour l’urine, peut être employé d'une manière certaine ; 
cependant pour obtenir une réaction distincte après avoir ingéré moins 
de 10 centimètres cubes de sang, il faut procéder de la manière sui- 
vante : 

La partie des excréments à analyser est neutralisée, séchée au bain- 
marie dans une capsule de porcelaine, détachée avec une baguette de 
verre, pulvérisée dans un mortier. Les excréments renferment souvent 
une grande quantité de matières grasses qu'il faut séparer, ce qui a lieu 
en traitant la masse sèche pulvérisée dans l'appareil de Soxlet ou en 
lavant sur un filtre à l'éther sulfurique. 

Une méthode expéditive consiste à envelopper la matière sèche dans 
du ‘papier à filtrer pur et de la suspendre dans un vase contenant de 
l’'éther ; au bout d'une demi-heure, elle est suffisamment séparée de la 
matière grasse pour éviter par la suite une émulsion qui cache la 
réaction. 

La poudre dégraissée est traitée comme il a été dit pour l'urine, et on 


(1) À la place de l'essence de térébenthine on peut ajouter 10 à 20 gouttes 
d'eau oxygénée (H202) fraîche. 
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obtient, avec les matières fécales, une réaction évidente après avoir 
ingéré de 3 à 5 centimètres cubes de sang. 

Quand il s’agit de constater par cette méthode, la présence du sang, 
dans une subsiance quelconque, on procède comme il a été indiqué. 
Cependant, s'il y a lieu d'admettre que ces substances renferment, soit 
du lait, soit des sels de protoxyde de fer, soit des sels de cuivre, des 
nitrites etc., qui réagissent sur la solution d’aloïne, elles doivent être 
séparées. La substance est neutralisée, séchée, dégraissée, pulvérisée 
s'il est nécessaire, ensuite comme indiqué ci-dessus fortement acidulée 
avec de l’acide acétique concentré, vivement secouée avec de l’éther; 
l’éther est décanté. 

On mélange l’éther à parlies égales avec de l’eau, on évapore l’éther 
et neutralise l’eau contenant l’hématine. 

On filtre sur du papier à filtrer pur. Le résidu contient l'hématine, 
tandis que les sels nommés se trouvent dans la solution. 

Grâce à ce procédé de séparation, l’aloïne donne des résultats cer- 
tains quand la matière colorante du sang se trouve mélangée à des 
impuretés complexes. Il repose sur le fait que l’éther ne dissout pas la 
matière colorante du sang contenue dans un mélange neutre, tandis 
qu'il la dissout, quand ce mélange est acidulé. 

Pour obtenir la réaction, on dissout le résidu avec de l'acide acétique 
et éther, et on procède comme il a été indiqué. 

Le travail complet sur la constatation évidente de la présence de 
petites quantités de sang dans les excréments, a été terminé dans l’ins- 
titut de M. le professeur Fr. Muller, à Munich, et sera prochainement 
publié au complet dans ses détails et preuves à l'appui. 


SUR QUELQUES RÉACTIONS BULBAIRES, 


par M. PIERRE BONNIER. 


Dans une note du 27 décembre 1902, j'attribuais au noyau de Deiters 
le syndrome suivant : vertige avec dérobement partiel ou total de 
l'appareil de sustentation et troubles oculomoteurs réflexes, état nau- 
séeux et anxieux, phénomènes auditifs passagers et manifestations 
douloureuses dans certains domaines du trijumeau. 

J'ai depuis continué l'étude de ce syndrome bulbaire sur un certain 
nombre de cas cliniques, et une autopsie survenue en a confirmé la 
localisation. Ce syndrome, qui apparaît en général au début et au cours 
d’affections bulbo-protubérantielles, s’encadre souvent d'autres réac- 
tions nucléaires intéressantes. 

Le vertige, c'est-à-dire le désarroi fonctionnel des centres vestibu- 
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laires, est souvent remplacé par l’éfourdissement, qui est pour le nerf 
vestibulaire ce que sont le bourdonnement pour le nerf cochléaire, 
l’éblouissement pour le nerf optique et la douleur pour les nerfs tactiles. 

Le dérobement manque rarement, et je rappellerai que Hugbhlings 
Jackson, dès 1875, en faisait un symptôme fondamental de la maladie 
de Ménière. 

Les troubles oculomoteurs les plus divers peuvent s'observer, passa- 
gers ou durables. Je les ai énumérés ailleurs. 

Certaines irradiations vont atteindre les noyaux de la 3° paire, 
et l'ictus vertigineux peut s'accompagner de perte du regard et 
de chute des paupières, troubles aussi impérieux que dans la lutte 
contre le sommeil. Nous savons par les recherches de Goyet, Mauthner, 
Soca et Raphaël Dubois que le centre du sommeil est précisément sous 
les noyaux de la 3e paire, près du 3° ventricule. Or, certains malades 
présentent, dans l'attaque de verlige, un état de vigilisme paroxystique et 
de fixalion, de projection vive du regard, sur lequel ils attirent eux- 
mêmes l'attention. Ce phénomène rappelle les petites absences des 
épileptiques, mais il est le phénomène inverse. Le vertige entraîne 
souvent à sa suite l’insomnie persistante et pénible. Il y a donc là ren- 
versement du symptôme habituel, la somnolence. 

De même, dans le vertige, la nausée, l'anxiété syncopale, on observe 
habituellement la pâleur du visage et des extrémités et Leur refroidisse- 
ment, par irritation du noyau central inférieur voisin, proche du corps 
restiforme. On observe chez des malades le phénomène inverse, et un de 
nos sujets, à l'Hôtel-Dieu, a été pris récemment de crises de vomisse- 
ments réflexes avec rougeur et chaleur extrêmes du visage et des membres 
supérieurs, dont l'aspect purpurique persistait chaque fois plusieurs 
Jours. 

C’est la surprise de ce centre vasomoteur bulbaire dans l’aura épilep- 
tique qui fait succéder à l'anxiété, à la nausée, à l’étourdissement, à la 
perte du regard la pâleur extrême de la face, l’ischémie cérébrale qui 
entraîne la perte de connaissance, sous laquelle l’aura atteint les centres 
de la salivation, de la projection de la langue, de la mastication, et les 
centres protubérantiels de l’appropriation motrice d'où partent les 
troubles toniques et cloniques de l’attaque convulsive. 

Chez' ce même malade, les premiers ictus vertigineux se sont accom- 
pagnés d'une contraclure tétanique des deux mains, par irradiation 
directe à ces mêmes noyaux de la protubérance. 

Du côté des noyaux glossopharyngiens, on voit souvent, au lieu 
de l’état nauséeux qui accompagne l'accès vertigineux, apparaître une 
soif intense, violente et paroxystique. Cette soif peut ainsi inaugurer 
l'état diabétique, précédant toute déshydratation par polyurie ou glycé- 
mie. Ce caractère d'irradiation immédiate permet d'admettre l'existence 
d’un centre spécial de la soif, qui peut être sollicité, soit par une modi- 
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fication générale de l'équilibre physiologique, soit primitivement par 
excitation directe; la représentation corticale de cette irritation nucléaire 
décide l'intervention de la volonté dans les actes destinés à rétablir 
l’'euphorie. 

Quelques malades sont atteints, dans l’ictus vertigineux, d’une anorexie 
absolue, qui leur interdit d’absorber aucun aliment solide ou liquide, 
alors même que dans leur conviction ce vertige serait lié à l'inanition ou 
à une irritation gastrique. Gette anorexie est indépendante de tout état 
nauséeux ou d'intolérance stomacale. Elle est paroxystique. 

Enfin, du côté des centres pneumogastriques sensitifs, on observe 
les phénomènes inverses de ceux qui caractérisent l'oppression et 
l'anxiété. Des malades éprouvent, dès leur crise et à sa suite, une sensa- 
tion d’alacrité, d'allégement respiratoires, de bien-être presque extatique, 
une sensation d'entrain physiologique qui les surprend par sa netteté et 
son intensité. 

Ces phénomènes sont en général peu recherchés, mais leur fréquence 
relative chez bon nombre de malades doit nous faire attribuer à des 
réactions nucléaires bulbo-protubérantielles une foule d'états physio- 
pathologiques des plus intéressants à connaître cliniquement, mais qui 
échappent tanlôt parce qu’ils sont peu représentés dans le champ de 
la conscience, lantôt parce que les traités classiques ne les définissent 
pas, et que la clinique s'attache trop peu aux crises d’euphorie paroxys- 
tique, aussi intéressantes cependant que les malaises et les besoins 
correspondants. 


SUR LE MÉCANISME DU VERTIGE VOLTAÏQUE, 


par M. J. BaBinsxt. 


Les physiologistes n’ont pas pu autrefois se mettre d'accord sur le 
mécanisme du vertige voltaïque en raison de l'impossibilité où l’on se 
trouve de déterminer avec précision, dans les expériences sur l’homme, 
le trajet du courant électrique; les uns supposaient que le vertige était 
dû à une excitation du labyrinthe, d’autres pensaient qu'il dépendait 
d'une irritation directe des centres nerveux. 

En démontrant (1), au moyen de faits qui ont été confirmés par plu- 
sieurs auristes (2), que les lésions auriculaires exercent sur le vertige 


(4) Voir : De l'influence des lésions de l’appareil auditif sur le vertige vol- 
taïque, par J. Babinski, Soc. de Biologie, 26 janvier 1901. 

(2) a) Gellé. Le signe de Babinski et le diagnostic des états labyrinthiques, 
Tribune méd., 27 mars 1901; 

b) Napieralski. Le vertige voltaïique dans les lésions de l'appareil auditif, 
Thèse, Paris, 1901 ; 

c) Cros. Des modifications du vertige voltaïque dans les otopathies, Thèse, 
Toulouse, 1901. 


SÉANCE DU 14 MARS 351 


voltaïque une influence perturbatrice, je crois avoir prouvé l'exactitude 
de la première de ces deux hypothèses. C'est bien à l'excitation élec- 
(rique de l'oreille qu'est due l’inclination latérale de la tête. 

Mais pourquoi le mouvement s’opère-t-il du côté du pôle positif? 

C'est là une question que les expériences pratiquées jusqu'à présent 
ne permettaient pas de résoudre. En effet, il faut remarquer d'abord 
que quand on applique, comme on le fait d'habitude, les électrodes, 
une de chaque côté, aux apophyses mastoïdes ou aux tempes, il y a 
tout lieu d'admettre que les deux oreilles subissent l'excitation élec- 
trique; on peut encore penser qu'il en est ainsi lorsqu'on place, comme 
l’a fait Erb (1), une électrode sur un côté de la tête et l’autre sur la 
main du côté opposé. Or, les expériences étant ainsi disposées, plusieurs 
hypothèses également acceptables peuvent être émises pour expliquer le 
phénomène qui nous occupe. On peut supposer que le passage du courant 
par le labyrinthe fait incliner la tête du côté opposé à l'oreille excitée; 
on doit admettre alors que le pôle négatif agit d'une manière prépondé- 
rante. Mais on interpréterait tout aussi bien les faits en soutenant que 
Tlélectrisation de l'oreille donne lieu à un mouvement d’inclination du 
côté excité et que l’action du pôle positif prédomine sur celle du négatif. 

Quelques nouvelles observations sur l’homme m'ont amené à penser 
qu'aucune de ces deux hypothèses n’est fondée; si l'une ou l’autre était 
exacte, l'effet de l'excitation auriculaire devrait être plus faible quand 
elle est bilatérale que lorsqu'elle est unilatérale, car il ne serait, dans 
le premier cas, que le résultat de la différence de deux actions qui 
s’exerceraient en sens contraire. Or, en appliquant les deux électrodes 
d'un seul côté près d'une oreille et en excluant ainsi dans la mesure 
du possible l’autre oreille du champ de l’action électrique, j’ai observé 
sur plusieurs sujets des mouvements semblables comme direction à 
ceux qu'on obtient dans les expériences classiques, mais beaucoup 
moins étendus. J'ai été ainsi conduit à une troisième hypothèse, qui est 
la suivante : l'excitation du labyrinthe donne lieu à une inclination de 
la tête du côté de l'oreille excitée, ou au contraire du côté opposé, 
suivant que l’électrode la plus rapprochée du labyrinthe est positive ou 
qu'elle est négative; s’il en est ainsi, on comprend fort bien que 
l’électrisation bilatérale est plus active que l’électrisation unilatérale, 
car les effets produits sur chaque oreille par les deux pôles s'ajoutent 
l’un à l’autre. 

Toutefois, comme chez l'homme, il me paraît difficile, même en pro- 
cédant ainsi que je viens de l'indiquer, d’affirmer que l'excitation est 
unilatérale, et que, de plus, lapplication des électrodes sur le labyrinthe 
n’est que médiate, j'ai pensé qu'il était indispensable de contrôler cette 
dernière hypothèse à l’aide d'observations plus précises que l’expéri- 


(1) Erb. Trailé d’électrothérapie, 1884, trad. par Rueff, p. 112. 
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mentalion sur les animaux permettrait vraisemblablement de recueillir. 
L'animal qui m'a paru réunir les conditions les plus favorables pour 
ces recherches est Je pigeon, dont s’est servi Flourens dans ses mémo- 
rables travaux sur le labyrinthe. 

J'ai mis à nu sur l'oreille d’un “pigeon les canaux semi-cireulaires et 
le vestibule, puis j'ai appliqué les électrodes d'une batterie de piles, 
l’une immédiatement sur un point de l'appareil labyrinthique dénudé, 
l’autre 1/2 centimètre environ en dehors de cet appareil (1). En dispo- 
sant l'expérience de cette manière, il est impossible, me semble-t-il, de 
supposer que le courant agisse sur l'oreille du côté opposé, et, d'autre 
part, l’action de chaque pôle peut être exactement observée. J'ai cons- 
taté alors de la manière la plus nette, conformément à mon hypothèse, 
qu'à la fermeture du courant la tête s'inclinait du côté du labyrinthe 
excité si l’électrode avec laquelle il se trouvait en contact était positive, 
et que, lorsque l'électrode était négative, la tête s'inclinait du côté 
opposé. J'ajoute que le mouvement produit par le pôle négatif était plus 
brusque et bien plus intense. L'expérience, répétée sur plusieurs pi- 
geons, a toujours donné le même résultat. 

Ainsi donc l'excitation d’une même partie du labyrinthe par la ferme- 
ture d’un courant voltaïque donne lieu tour à tour à deux mouvements 
en sens inverse, suivant que l’électrode en contact avec cette partie est 
positive ou négative. 

Il me semble que ce fait n’intéresse pas seulement la physiologie de 
l'oreille, mais qu'il a une certaine portée au point de vue de la physio- 
logie du système nerveux. 

J'avais supposé que, comme dans les expériences de Flourens, l’exci- 
tation électrique de chacun des trois canaux demi-circulaires produi- 
rait des mouvements différents. À cet égard, mes prévisions ne se sont 
pas réalisées; la réaction paraît être la même, que l’on excite l’un des 
trois canaux ou le vestibule. Il faut remarquer, du reste, que l’ébranle- 
ment causé par l’électrisation d'une des parties du labyrinthe peut se 
propager à tout l'appareil, et que dans ces expériences une dissociation 
des fonctions est malaisée. Je puis dire seulement que dans la genèse 
du vertige voltaïque, l'excitation du vestibule et des ampoules me 
semble jouer un rôle capital, car, lorsqu'on les a détruits, on ne peut 
plus provoquer le phénomène en question, tandis que la destruction de 
la majeure partie des canaux semi-circulaires ne supprime pas la possi- 
bilité de le faire apparaitre. 

Avant de terminer, je désire mentionner encore quelques faits nou- 
veaux qui sont relatifs au vertige voltaïque. 

Le chloroforme fait disparaître la propriété d’incliner la tête sous 


(1) Je tiens à remercier mon collègue et ami le D' Nageotte du précieux 
concours qu'il m'a prêté dans ces expériences. 
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l'influence de l'excitation électrique du labyrinthe; cette faculté repa- 
rait dès que l'animal se réveille. Cela, d’ailleurs, ne doit pas surprendre 
quand on songe à l’action qu'exercent sur l'oreille chez l'homme les 
inhalations de cette substance. Je dois ajouter que mes expériences sur 
le vertige voltaïque pendant le sommeil chloroformique n’ont porté que 
sur le pigeon et le lapin. 

J'ai observé encore un fait qui mérite d’être signalé : chez un pigeon 
dont a tamponné le conduit auditif externe, le vertige voltaïque subit 
une perturbation; si on applique les électrodes d’une batterie de piles 
aux tempes, on constate au moment de la fermeture que la tête s’in- 
cline du côté de l'oreille bouchée quand le pôle positif est de ce côté, et 
que, lorsqu'on inverse le courant, la tête s'incline beaucoup moins du 
côté opposé ou se porte en arrière: c’est là une reproduction expéri- 
mentale de certains faits que j'ai observés autrefois chez l'homme et 
que j'ai relatés dans ma communication du 26 janvier 1901. 


RÉFLEXE DE L'ACIDE SUR LA SÉCRÉTION BILIAIRE, 


par M. C. FLerc. 


Une note récente de M. E. Wertheimer (raitant de l’action des acides sur la 
sécrétion biliaire m'amène à présenter à la Société une communication que 
J'avais faite à l'Académie des sciences au sujet du mécanisme de cette action. 

MM. Enriquez et Hallion ont attiré l'attention sur le fait que l’augmentation 
de sécrétion biliaire produite par injection intra-veineuse de macération acide 
de muqueuse duodéno-jéjunale peut aussi s’obtenir par l'injection d’une so- 
lution d'HCI dans le duodénum. Cette action de l’acide relèverait pour eux 
d’un mécanisme humoral commun expliquant à la fois les effets de l’expé- 
rience de Pavlov et de l'injection de sécrétine ; et ils ont confirmé leur hypo- 
thèse en montrant la présence de la sécrétine dans le sang d’un chien auquel 
ils injectaient de l'acide dans le duodénum, fait qui concorde bien avec ceux 
que j'ai publiés sur l'existence de la sécrétine dans le sang veineux d’une 
anse intestinale contenant de l'acide introduit artificiellement ou venu de 
l'estomac pendant la digestion physiologique. Mais le mécanisme humoral 
est-il le seul? Ne s’y superpose-t-il pas une action réflexe ayant pour point de 
départ une excitation des terminaisons nerveuses de la muqueuse intestinale 
par l'acide lui-même ? 


Ayant constaté que l'injection d'acide dans le jéjunum produit sur le 
foie le même effet que celle dans le duodénum, j'ai introduit une solution 
d'HCI à 6 p. 1000 dans une anse jéjunale isolée entre deux ligatures et 
dont Je détournais le sang veineux et la lymphe afin d'empêcher la sé- 
crétine ainsi formée de passer dans la circulation générale ; l'acide pro- 
duisait alors sur la sécrétion biliaire son effet habituel; ce qui montre 
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qu'il agit sur elle non seulement par formation de sécrétine, mais aussi 
par processus réflexe. Pour être bien sûr que le point de départ de ce 
réflexe résidait dans une excitation des terminaisons nerveuses intesti- 
nales par l’acide lui-même, et non par la sécrétine, j'ai refait pour le foie 
l'expérience que j'avais faite à ce sujet pour le pancréas: l'irrigation 
d'une anse intestinale à circulation isolée de celle du reste du corps avec 
du sang contenant de la sécrétine neutre m'a montré que celle-ci était 
incapable d’exciter les terminaisons sensibles de l’anse. 

Une action réflexe de l'acide vis-à-vis de la sécrétine biliaire me pa- 
raît ainsi bien démontrée. Quelles sont alors les voies de ce réflexe ? 
C'est un réflexe périphérique, car on le provoque encore après l’extirpa- 
tion de la moelle, la section des cordons thoraciques du sympathique, 
des vagues et du phrénique droit. L’anse intestinale étant fortement liée 
aux deux bouts, l’influx centripète ne peut gagner le foie par les plexus 
de la paroi de l'intestin, mais doit suivre les filets nerveux mésenté- 
riques pour se réfléchir au niveau des centres ganglionnaires des plexus 
mésentérique supérieur, cœliaque et hépatique, ou peut-être même direc- 
tement au niveau des ganglions intra-hépatiques sans faire étape dans 
ceux des autres plexus. Quant à l’influx centrifuge, il peut se propager 
par l'intermédiaire de fibres de diverse nature, fibres motrices des 
muscles lisses des canaux biliaires, fibres vaso-motrices, ou fibres ex- 
cito-sécrétoires : en d’autres termes, l'effet du réflexe peut s’interpréter 
par une action : 1° d’excrétion ; 2° vaso motrice ; 3° sécrétoire vraie. 

Il serait assez naturel de songer à trouver dans les ganglions des 
parois de l'arbre biliaire les centres d’un réflexe d’excrétion. Mais Pav- 
lov, Bruno et Kladnizki ont montré que les acides, introduits dans 
l'estomac d’un chien à fistule biliaire avec conservation du sphincter 
d'Oddi, ne provoquent pas d’excrétion de bile ; c’est déjà là un fait per- 
mettant de penser, par raison d’analogie, que si le réflexe acide n’a pas 
d'action sur le sphincter, pourvu cependant de nombreux ganglions, il 
ne doit pas en avoir non plus sur les autres voies d’excrétion. C'est ce 
que j'ai vérifié expérimentalement en constatant que l'injection intra- 
jéjunale d’acide n’a aucun effet sur les contractions du cholédoque et de 
la vésicule. 

S'agit-il alors d’un réflexe vaso-moteur ? L’étroit parallélisme bien 
connu entre les modifications de la vascularisation du foie et celles de 
la sécrétion biliaire, l'absence de troubles dans les fonctions sécrétoires 
hépatiques après l’énervation du foie signalée par Picard et par Kauf- 
mann, le manque d'expériences montrant l'influence directe dn système 
nerveux sur la cellule hépatique, comstitueraient autant de fortes pré- 
somptions en faveur d'un tel mécanisme. Je ne crois point, néanmoins, 
que ce dernier intervienne, et cela pour deux raisons : 1° à la suite de 
l'introduction d'acide dans une anse intestinale à circulation isolée de la 
circulation générale, je n'ai pu constater aucune modification circula- 
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toire révélant une action vaso-motrice sur le foie ; 2° après avoir privé 
cet organe de sa circulation par la ligature rapide de l'aorte au-dessus 
du diaphragme et de la veine porte, il m’a été possible d'observer 
encore un certain effet sur la sécrétion sous l'influence de l’acide. 


Il semble dès lors que la voie centrifuge du réflexe soit constituée par des 
fibres excito-sécrétoires. Rien ne s’oppose à cette conclusion, car si, jusqu’à 
présent, aucune expérience, que je sache, n'a démontré une action directe du 
système nerveux sur la cellule hépatique au point de vue de sa fonction bi- 
liaire, il n’en est pas de même au point de vue de sa fonction glycogénique : 
l'existence de nerfs glyco-sécréteurs est aujourd’hui définitivement établie 
(Morat, Dufourt, Kaufmann). Les études histologiques sur les terminaisons des 
nerfs du foie confirment d’ailleurs pleinement ces assertions : sans s’accorder 
avec Macallum jusqu’à reconnaître autour du noyau de la cellule hépatique 
les terminaisons en bouton des fibrilles nerveuses, les auteurs admettent 
aujourd hui avec Berkley l'existence de terminaisons renflées, appliquées 
contre les parois de la cellule. Rien d'étonnant alors à ce que la même cellule, 
soumise à une action nerveuse lorsqu'elle exerce sa fonction glycogénique, 
subisse une influence semblable lorsqu'elle exerce sa fonction biliaire. 


L'augmentation du flux de bile consécutive à l'introduction d'acide 
dans l'intestin me semble donc partiellement résulter d’un réflexe qui 
aurait pour voies centripètes les nerfs mésentériques, pour centres les 
plexus mésentérique supérieur, cæliaque et hépatique ou simplement les 
ganglions intra-hépatiques, et pour voies centrifuges des fibres excito- 
sécréloires vrares, réflexe sécrétoire, et non excrétoire ou vaso-moteur. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Montpellier.) 


MODIFICATIONS PRODUITES DANS LA STRUCTURE DES SURRÉNALES 
PAR LA TÉTANISATION DES MUSCLES, 


par MM. BarptEr et Bonne. 


On connait depuis les travaux de MM. Abeïous et Langlois l’impor- 
tance fonctionnelle des surrénales. Ces organes déversent dans le sang 
une ou plusieurs substances éminemment actives qui auraient pour pro- 
priété de neutraliser ou de détruire les produits toxiques formés au 
cours du travail musculaire. Tout récemment MM. Bernard et Bigart (1) 
ont étudié la réaction histologique des surrénales à la fatigue muscu- 
laire. Nous avions, de notre côté, abordé cette question, mais en essayant 
d'éliminer les causes d’erreur dues aux variations structurales indi- 


(1) Société de Biologie, séance du 6 décembre 1902. 
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viduelles, relevant elles-mêmes de différences fonctionnelles qu'il est 
impossible de déterminer. 

Nous nous sommes donc astreints à ne tenir compte que des diffé- 
rences décelées par la comparaison des deux capsules d’un même animal, 
prélevées immédiatement, l’une avant, l’autre après la tétanisation. Les 
différences ainsi observées furent toujours peu considérables; peut-être 
l’auraient-elles été davantage si, après une première décapsulation, 
nous avions laissé l'animal survivre quelques jours en le soumettant à 
des séances fréquentes de faradisation; mais nous manquions de tout 
critérium permettant de faire le départ des modifications qui relèvent 
de l’hypertrophie compensatrice et de celles qui sont l'expression directe 
de la participation de la surrénale à la neutralisation des produits de la 
contraction musculaire. 

Nous avons toujours opéré sur le cobaye, animal de choix pour ces 
expériences, et d’après la technique suivante : 1° ablation par la voie 
lombaire et sous légère anesthésie à l’éther de la surrénale gauche : 
celle-ci est aussitôt sectionnée et fixée; 2° immédiatement après, téta- 
nisation de l’arrière-train : une électrode est introduite dans la région 
lombaire, l’autre traverse les deux tarses; on emploie un courant induit 
d'intensité croissante et l’on poursuit la faradisation jusqu'au moment 
où les muscles ne réagissent plus et où l'animal ne peut plus exécuter 
aucun mouvement volontaire de son arrière-train : la durée de chaque 
séance a ainsi varié de une à cinq heures; 3° la deuxième surrénale est 
alors enlevée et traitée comme la première. 

L'examen à l'œil nu des deux surréales ne nous a jamais permis de 
noter la moindre différence au sujet de l'épaisseur relative de la zone 
claire ou périphérique et de la zone centrale ou foncée. 

Les pièces furent fixées aux liquides de Zenker, de Flemming et de 
Gilson ; ce dernier nous a paru donner les meilleurs résultats. 

Dans la surrénale prélevée au repos, les cellules de la zone spon gieuse 
présentent des vacuoles arrondies faciles à distinguer dans le sein du 
protoplasma. Leur nombre et leurs dimensions varient beaucoup suivant 
les individus. Elles n’outrepassent guère la moitié externe de la zone 
réliculée proprement dite. 

Dans la surrénale enlevée après tétanisation, les vacuoles sont tou- 
jours beaucoup plus nombreuses et l’on en retrouve, en petit nom- 
bre, il est vrai, jusque dans la zone fasciculée. Dans la couche spon- 
gieuse, les cellules vacuolées sont souventréunies en groupes radiaires ; 
quelques-unes d’entre elles présentent plusieurs petites vacuoles; chez 
d'autres, au contraire, le cytoplasma est réduit à un mince liséré péri- 
phérique. 

Sur les coupes de matériel fixé au Flemming (et pour l'inclusion du- 
quel on a employé l’acétone dont l’action dissolvante sur la graisse nous 
a paru moindre que celle des autres intermédiaires usuels, xylol et cèdre 
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en particulier) la zone spongieuse apparaît bourrée de grains leints en 
brun par l'acide osmique et au milieu desquels on aperçoit dans cer- 
taines cellules des gouttelettes de graisse plus volumineuses et parais- 
sant plus foncées. Dans la surrénale soumise à l'action indirecte de la 
tétanisation, ces gouttelettes sont toujours plus nombreuses, quelque- 
fois réunies en groupe de deux ou trois dans un même élément et sou- 
vent entourées de grains relativement volumineux. Il est probable que 
la conglomération des grains de graisse en gouttelettes est due à un 
processus connexe de celui qui préside à la formation des vacuoles. 
Mais la discussion de cetle question nous entrainerait hors des limites 
de celte note; nous la réservons pour un travail ultérieur, ainsi que 
l'étude de diverses formations que l’on rapporte ordinairement aux phé- 
nomènes intracellulaires de la sécrétion. 

Enfin, malgré une étude minutieuse des différents détails histologi- 
ques qui peuvent trahir l’activité de la glande (état des vaisseaux et des 
espaces intercellulaires, corps sidérophiles, structure du cytoplasma, 
aspect des noyaux, etc.), nous n’avons jamais pu noter de différence à 
cet égard entre les deux capsules. | 

Nous concluons donc que la surrénale réagit à l'épuisement muscu- 
aire artificiel par une exagération de son activité normale, et que, des 
quatre zones de la substance corticale, c’est la zone spongieuse qui réa 
git le plus manifestement : c’est la seule en effet au niveau de laquelle 
nous ayons remarqué des différences constantes entre les deux capsules 
d'un même individu. 

(Travail des laboratoires de physiologie et d’histologie de la Faculté de 
médecine de Toulouse.) 


SUR L’ASSIMILATION DU PHOSPHORE PAR LE STERIGMATOCYSTIS NIGRA, 


par M. HENRI Courin. 


Dans ses recherches bien connues sur la nutrition du s{erigmalocystis 
nigra, Raulin à montré que le phosphore est un élément indispensable 
à cette mucédinée. Il offrait à celle-ci le phosphore sous forme de phos- 
phate d'ammonium. Je me suis proposé de savoir si le phosphore est 
assimilable sous une autre forme A cet effet, J'ai préparé la solulion 
ci-dessous. 


Dauer 2 >O00U orammes: 
SACCRAFOSC ER TT CN 140 _ 
Acide TARNTIqQUENPRPREN EE" LU 8 — 
Nitrate d'AMmMONE" 00 00 PRE 8 — 
Carbonate detmagmésiums.,. m0 080 
Carbonale de/potässium. 5 42 4 20 
Sultate damMonMnenErCrsnce. LU ee 0 50 


C2lte solution n'est autre que le liquide de Raulin, privé de phos- 
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phore, ainsi que de sulfate de zinc, de sulfate de fer et de silicate de 
potassium, dont j'ai montré l'inutilité. 

La solution étant préparée, j'en prenais 300 centimètres Fee etj y 
ajoutais certains composés phosphorés (0 gr. 12). Le tout, mis dans un 
ballon, était stérilisé à l’autoclave, puis mis à l’étuve. Voici les résul- 
tats obtenus dans une expérience : 


Sterigmatocystis ensemencé le 21 janvier 4903. 


POIDS SEC DE LA 


A 
ire récolte 2° récolte récolte 


faite le faite le 

1 fév. 1903. 4 mars. totale. 

Solutionici de sSiLs OPA EURNERRE CN MIE RER » » 0,10 
Id. + biphosphate de calcium (CaH‘(PO*)?. 35 32 2836 5868 
Id.  pyrophosphate de potassium (K#P°07) . . 3 11 2 28 5 0) 
Id. + phosphate de potassium (K*HP0'). . . . 2 51 2 52 5 03 
Id. + phosphate de magnésium (MgHPO‘). . . 2 15 2 83 4 98 
Id. + phosphate d’ammonium (AzH*?HPO'), . 2 28 2 169 4 97 
Id. + pyrophosphate de sodium (Na‘P*°0°). . . 2 16 255 4 TA 
Id. + phosphate bibasique de sodium (Na*HPO*). 1 73 2 53 4 26 

Id. <hypophosphite de sodium (NaH°PO?). . 0 0 0 


Ces résultats montrent la facilité d’assimilation du phosphore par le 
Sterigmatocystis qui, dans le cas du biphosphate de calcium, du pyro- 
phosphate de potassium, du phosphate de potassium, du phosphate de 
magnésium, l'utilise même avec plus de profit qu'avec le phosphate 
d'ammonium. Il peut aussi prendre le phosphore à des composés du 
sodium, dont l'élément métallique ne lui est d'aucune utilité. L'hypo- 
phosphite de sodium seul s'est montré inassimilable ; il se comporte 
même comme un poison (à la dose indiquée, bien entendu). À remar- 
quer aussi l'abondance de la récolte avec du biphosphate de calcium : 
c'est un point sur lequel j'aurai sans doute l’occasion de revenir. 


(Travail du laboratoire de botanique de la Sorbonne, dirigé 
par M. Gaston Bonnier.) 


SUR LE DOSAGE COLORIMÉTRIQUE DE L’ADRÉNALINE, 


par MM. R. Bourup et Fayoz. 


Ayant eu à apprécier la quantité d'adrénaline contenue dans des 
extraits de capsules surrénales, nous avons utilisé la méthode colori- 
métrique de Battelli. 

Nous avons constaté que la coloration verte est d’ autant plus fugace 
que l'extrait est plus acide et la solution de perchlorure de fer plus 
concentrée. 
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Si, en effet, à un extrait de capsules surrénales, acidifié à 2 p. 100, 
on ajoute ie gouttes de la solution ferrique, la coloration verte 
ne se produit pas, mais elle apparaît si à ce mélange on ajoute deux 
ou trois volumes d’eau. 

Si, à un extrait neutre, on ajoute de la solution de Derchlonare de fer 
à 15 p. 100, la coloration verte est beaucoup plus fugace que si l’on a, 
au préalable, dilué cette solution. 

Nous ne saurions trop insister sur ces détails qui peuvent causer des 
erreurs dans le dosage. 


MODIFICATION DE LA MÉTHODE DE GRAM PAR SUBSTITUTION 
D'UNE SOLUTION BROMO-BROMURÉE A LA SOLUTION I0DO-IODURÉE ORDINAIRE, 


par M. CHARLES NICOLLE. 


La grande analogie que présentent le brome et l'iode nous a suggéré 
l’idée de substituer dans l'emploi de la méthode de Gram une solution 
bromo-bromurée à la solution iodo-iodurée classique et de rechercher 
quels résultats on obtenait par l’application de cette méthode ainsi 
modifiée à la coloration des diverses espèces microbiennes. 

Nos expériences nous ont montré que, dans ces conditions, un certain 
nombre de bactéries restaient colorées ; ces bactéries sont celles qui 
prennent le Gram ordinaire. 

Nous avons fait usage dans nos expériences de la solution suivante : 


TOME SET AR RARE ete 1 gramme. 
Bromure de, potassium. "0. 3 — 
HautuStliée ere re 100 centimètres cubes. 


Cette solution se prépare ainsi : dans un verre à expériences, on verse 
d’abord le brome, on y ajoute le bromure dissous dans quelques centi- 
mètres cubes d’eau distillée ; la dissolution de brome obtenue, on verse 
lentement le reste de l’eau distillée. La solution doit être conservée 
dans un flacon fermant hermétiquement. 

Pour en faire usage, on opère comme dans la méthode de Gram celas- 
sique. Après coloration par le violet de gentiane aniliné ou phéniqué, 
on verse sur la préparation quelques gouttes de la solution bromo-bro- 
murée qu'on renouvelle une ou deux fois. On décolore ensuite par un 
des réactifs ordinaires : alcool absolu, alcool-acétone, huile d’aniline, 
essence de girofles (après déshydratation par l'alcool absolu). Les résul- 
tats sont les mêmes, quel que soit le décolorant employé. 

Nous avons examiné par ces divers procédés un grand nombre de 


microbes en culture, quelques-uns dans des liquides pathologiques ou 
dans des coupes d'organes. 
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En culture prennent le Gram, après emploi de la solution bromo-bromurée, 
les bactéries suivantes : 

Bacilles du charbon, du rouget, de la diphtérie, du tétanos, staphylocoque, 
streptocoque, pneumocoque, coccus conglomeratus, vibrion septique. Sont au 
contraire décolorés : le bacterium ‘coli, le typhique, les bacilles de la morve, 
de la peste, du choléra des poules, les vibrions cholériques, le bacille de 
Friedlænder, le bacille pyocyanique. 

Dans les frottis de produits pathologiques (pus, sang, salive, fausses mem- 
branes, etc.), les microbes énumérés ci-dessus se comportent comme en cul- 
tures. Nous avons, de plus, constaté la décoloration du gonocoque dans le pus 
urétral, du bacille fusiforme et du spirochæte de Vincent dans un cas d’angine 
ulcéro-membraneuse. Les éléments anatomiques sont toujours décolorés. 

Dans les coupes d'organes, il est très facile d’obtenir après emploi du carmin 
aluné, de la solution picriquée de Orth, puis du procédé de Gram modifié, des 
préparations aussi belles que celles que donne la méthode de Gram classique. 


Les résultats sont les mêmes si, au lieu du violet de gentiane, on 
emploie le violet héxaméthylé. 

Lorsqu'on substitue à ces deux matières colorantes la fuchsine en 
solution phéniquée, les microbes qui prennent le Gram ordinaire restent 
colorés en culture, ceux qui ne prennent pas le Gram sont décolorés ; 
les résultats sont un peu moins nets lorsqu'on opère sur des produits 
pathologiques, ils le sont moins encore dans les coupes. La thionine 
phéniquée se comporte à peu près de même, bien qu'elle soit inférieure 
à la fuchsine ; le bleu de méthylène phéniqué ne donne aucun résultat. 
Mêmes constatations peuvent être faites lorsque, après ces solulions 
colorantes, on fait usage de la liqueur de Gram classique. 

L'iode est soluble dans l’eau bromurée, le brome dans l’eau iodurée; 
la solubilité de ces corps y est moindre que dans les solutions de leurs 
dérivés respectifs. Nous avons préparé des solutions iodo-bromurée et 
bromo-iodurée ayant la formule suivante : Brome ou iode, 10 centi- 
grammes, iodure ou bromure, 2 grammes ; eau distillée, 20 centimètres 
cubes. 

L'emploi de ces solutions dans la méthode de Gram donne le même 
résultat que celui des solutions iodo-iodurée ou bromo-bromurée. L'eau 
iodée et l’eau bromée se montrent très inférieures à ces réactifs. 

En résumé, en substituant, dans la méthode de Gram, l'usage d’une 
solulion bromo-bromurée à la solution iodo-iodurée, nous avons obtenu 
des résultals identiques à ceux que donne le procédé classique. 

Notre procédé n'offre donc aucun avantage au point de vue technique 
sur la méthode de Gram ordinaire ; il a d’autre part, l'inconvénient 
d'exposer l'opérateur à l’action irrilante des vapeurs de brome. 

Le seul intérêt qu'il présente est d'ordre théorique; il est une preuve 
de plus de la grande analogie du brome et de l’iode. 


(/nstitut Pasteur de Tunis.) 
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NOTES EXPÉRIMENTALES SUR LA VACCINE, 


par MM. Es. Caaumier (de Tours) et Juces REENs. 


Voici la relation de quelques expériences sur la vaccine faites au 
printemps de 1902 à l'Institut vaccinal du Plessis-les-Tours. 

Inoculalion intra-mammaire de la vaccine à la vache en lactation. — 
La vaccine employée provient de variole humaine; elle a subi trois pas- 
sages sur l'animal et se comporte comme la vaccine la plus légitime, sur 
le lapin, le cobaye, et l'enfant (1). L’échantillon employé est stérile, au 
moins dans les conditions d'épreuve usuelles ; stériles aussi sont toutesles 
manipulations qui suivent. On dilue donc un fort tube de cette vaccine 
glycérinée dans environ 10 centimètres cubes d’eau salée physiologique 
qu'on injecte à l’aide d'une sonde molle dans le conduit du trayon 
gauche postérieur d’une vache en lactation. L'injection est parfaitement 
gardée. Le même jour (19 juin 1902), six heures après la traite, cetle 
mamelle donne un lait normal d'aspect et d'abondance, mais contenant 
une partie du liquide injecté, car, essayé sur le lapin épilé, il provoque 
en trois jours une éruption typique. Il est stérile, ainsi que celui des 
traites suivantes. Nuls phénomènes généraux ni locaux à signaler. Les 
Jours suivants, rien d’anormal; lait non virulent : il s’éclaireit le 26; traite 
difficile, liquide grumeleux, non virulent (essais sur lapin par injection 
de 20 c.c. et frottis). Le lendemain, 27 juin, sécrétion toujours modifiée; 
élimination de fragments rosés, charnus, pulpeux, évidemment le con- 
tenu de pustules vaccinales intra-mammaires (quel est leur siège 
exact?) qui se vident : deux vésico-pustules se forment à l'extrémité du 
pis et vont évoluer en trois jours. Pendant trois jours, ces phénomènes 
se continuent; les parties solides éliminées vaccinent parfaitement et 
l'enfant et le lapin. Puis le lait redevient normal d'aspect, quoique peu 
abondant et sa virulence nulle. Le lait des autres trayons ne subit à 
aucun moment de modification, ni ne fut virulent. 

En somme, la culture intra-mammaire ne s’est pas accomplie comme 
on l’espérait ; il y eut simple évolution de pustules mammaires. 

Sérum des animaux vaccinés. — Ane adulte, bien portant, ayant fourni 
il y a quatre semaines une magnifique récolte de vaccin-variole. On le 
saigne abondamment, et le sérum fourni est injecté frais à la dose de 
200 centimètres-cubes sous la peau de deux jeunes chevreaux. C'est 
environ la trentième partie de leurs poids qu'ont reçu ces trois animaux. 
La résorption se fait bien. La santé des animaux n’est pas compromise, 
Le lendemain, vaccination avec contrôle; les éruptions sont partont 
assez faibles ; un grattage à la curette des quelques pustules apparues a 


(1) Ed. Chaumier rend compte ailleurs tout au long de cette transforma- 
tion (V. Bulletin Acad. de Médecine, mars 1902). 
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fourni un produit qui vaccine l'enfant. L'éruption fournie par le témoin 
ne fut guère plus brillante. Le même sérum tantôt frais, tantôt chauffé à 
55 degrés pendant une demi-heure, injecté à la dose de 40 à 60 centi- 
mètres cubes à des lapins, les a laissés vingt-quatre et vingt-huit heures 
après normalement réceptifs pour la vaccine ; les pustules de ces lapins 
vaccinent l'enfant. 

En somme, il ne saurait s’agir d’une action « virulicide » du sérum 
des vaccinés. J. Rehns, sur la foi de très nombreuses expériences por- 
tant sur le sérum du lapin et de la génisse vaccinés, expériences faites 
au laboratoire d'hygiène de la Faculté, avait déjà nié cette prétendue 
action instantanée dans sa communication de l’an dernier à la Société 
de Biologie. Pas plus en contact în vitro, que séparément in vivo, vaccin 
et sérum de vaccinés ne s'influencent nettement; le substrat de l'état 
réfractaire n’est pas, ici, dans les humeurs. 


QUELQUES EXPÉRIENCES SUR LA VACCINE, 


par M. Jures RERNS. 


I. — Si dans la veine d’un lapin l’on injecte une portion même faible 
du contenu d’un tube de vaccin glycériné, dilué dans de l'eau salée 
physiologique, l’état réfractaire est pleinement acquis dans les douze 
jours. À aucun moment, pas plus sur la peau saine qu'épilée ou rasée, 
nul phénomène ne se manifeste, pas plus d’ailleurs qu'en cas de vacci- 
nation cutanée ; vainement on s’est efforcé d'obtenir le résultat si impor- 
tant de MM. Calmette et Guérin : la plaque faite au lapin dans les vingt- 
quatre heures de l’inoculation reste invariablement vierge d’éruption. 

Prenons de petites quantités de sang à un lapin vacciné quelques 
heures avant par friction, et injectons-le, complet, avant toute coagu- 
lation, dans la veine auriculaire d’un lapin normal. Cet animal reste 
tel, car, deux semaines après, on le revaccine avec plein succès. Aug- 
mentons la quantité de sang prétendu virulent : maintenons sa fluidité 
par l'addition, bien inoffensive pour tous les virus connus, d'extrait de 
sangsue, ou mieux encore abouchons la carotide du lapin vaccinifère 
avec la jugulaire du lapin normal, préalablement quelque peu saigné. 
A aucun moment, même dix minutes après l'injection du virus dans 
la veine, le sang du lapin même complet, au moins pratiquement 
parlant, n’a dû contenir l'agent vaccinal, car l'animal qui recoit le sang 
n'en est pas plus réfractaire à la vaccination entreprise dans les délais 
d'usage (généralement quinze jours). Le vaccin employé est toujours 
dûment contrôlé. ee | 

IT. — Dans une capsule stérile, on vide un grand. tube de vaccin gly- 
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cériné ; on y recoit le sang de la carotide d’un lapin normal, soit 20 à 
40 centimètres cubes en battant le tout pour défibriner. 

L'agent vaccinal ne peut êlre mis en évidence dans le sang défibriné : 
en effet, quel que soit le mode d'application, ce sang ne vaccine pas. 

Pulpons la fibrine séparée; appliquons le produit sur la peau rasée 
d’un lapin. Elle non plus n’est pas vaccinante. 

J'ai fait quatre fois cet essai en contrôlant chaque fois le virus 
employé : ce résultat paradoxal ne s’est pas démenti. 

III. — Quinze minutes après l'injection intraveineuse d'un tube de 
vaccin, on sacrifie le lapin ; les organes suivants : foie, rate, poumon, 
cerveau, moelle osseuse, sont pulpés (4) et injectés sous la peau d’'ani- 
maux normaux. 

Jamais ces injections, il est vrai mal supportées, ou mal résorbées 
pour la plupart, n’ont entrainé l'état réfractaire. 

En résumé, nous ne saurions tirer de ces expériences nulle conclu- 
sion positive quant au sort du vaccin dans l'organisme; mais ces 
résultats négatifs nous ont paru mériter qu’on les signale. 


RÉFLEXE ACIDE DE PAVLOFF ET SÉCRÉTINE. 
NOUVEAUX FAITS EXPÉRIMENTAUX, 


par MM. EnriQuez et HALLION. 


La communication récente de M. Fleig : « Sécrétine et acide dans la 
sécrétion pancréatique », nous amène à signaler dès aujourd'hui un en- 
semble de faits qui concourent à établir que : 1° c'est essentiellement 
par production de sécrétine que l'acide introduit dans le duodénum 
provoque une sécrétion pancréatique dans les expériences de Pavloff 
et Popielski, ainsi que nous l'avons démontré ; 2° c’est dans le pancréas 
lui-même que la sécrétion exerce directement son action ; 3° le méca- 
nisme nerveux, s’il existe, n’a qu'une importance fonctionnelle acces- 
soire. 

Dans une première série d'expériences nous avons injecté la sécré- 
tine comparativement : 1° dans le réseau artériel pancréatico-jéjunal, 
pour voir si la sécrétine portée par cette voie au niveau des extrémités 
nerveuses sensitives de ce segment intestinal, n’agirait pas sur ces der- 
nières pour déterminer le réflexe sécrétoire pancréatique ; 2° dans di- 
verses parties de la circulation générale. Or, les effets de la sécrétine 
sur la sécrétion pancréatique ont été au maximum à mesure que l'in- 
jection était faite dans une portion du système circulatoire la plus rap- 


(4) On ne disposait pas alors des appareils perfectionnés de Borrel et de 
Latapie. L'expérience sera répétée dans ces conditions meilleures. 
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prochée du pancréas lui-même. C'est ainsi que les effets montrent une 
valeur croissante quand on varie les injections dans l'ordre suivant : 
1° artère duodéno-jéjunale et veinule mésentérique (la traversée du foie 
parait consommer une partie de la sécrétine pour la sécrétion biliaire, 
comme nous avons personnellement contribué à le montrer); 2° bout 
périphérique de plusieurs artères (les artères pancréatiques exceptées) ; 
3° veines saphène ou jugulaire ; 4° aorte par le bout central d’une de 
ses collatérales situées entre le cœur et le tronc cœliaque ; 5° une des 
artères irriguant directement le pancréas. C'est dans ce dernier cas que 
la sécrétion pancréatique était à la fois le plus marquée et le plus per- 
sistante. 

Soil dit en passant, nous avons quelque raison de croire due la sécré- 
tine non utilisée immédiatement par les glandes qu'elle fait sécréter 
spécifiquement, se fixe, au moins en partie, à l'état de prosécrétine ulté- 
rieurement utilisable. 

Dans d’autres expériences, nous avons injecté la sécrétine directe- 
ment, par des bouts périphériques d’artères, dans des organes auxquels 
on pouvait théoriquement supposer une participation à l'effet sécréloire. 

Nous venons d’indiquer les effets négatifs de l'injection duodéno-jéju- 
nale (1), et les effets maxima de l'injection pancréatique. 

Ajoutons que l'injection par le bout périphérique d’une carotide, avec 
ou sans ligature préalable de l’arlère symétrique, ne nous a pas fourni de 
résultats plus marqués que par le bout périphérique d'une artère d’un 
membre (2). 

Ces arguments ne font que renforcer la conclusion découlant de l’expé- 
rience que nous avons communiquée ici-même le 44 février, et qui 
démontrait la présence de sécrétine, en circulation dans le sang, à la 
suite de l'injection intraduodénale d’un acide. 

Enfin, contre l'hypothèse d'une participation non négligeable d'un 
mécanisme réflexe au mécanisme humoral certain, nous inyoquerons 
encore un autre fait que nous avons observé, à savoir une proportion- 
nalité dans certaines conditions, sur lesquelles nous aurons à revenir, 
entre les sécrétions pancréatiques obtenues et les quantités successive- 


(1) De cette expérience, rapprochons une contre-expérience que nous avons 
faite et répétée, résultats positifs de l'injection de sécrétine après ablation de 
tous les viscères abdominaux, sauf le pancréas et le foie. 

(2) Nous avons comparé également les effets dépresseurs que produit la 
macération acide de muqueuse duodénale et l'influence renforçante que le 
carbonate de soude exerce sur la sécrétion pancréatique, suivant le lieu où 
l’on injecte ces substances dans le sang circulant. Il nous a paru que le car- 
bonate de soude agissait au mieux quand on l’injectait proche du pancréas, et 
nous avons constaté que l'action dépressive était au maximum à la suite des 
injections par le système porte, comme si le foie intervenait en pareil cas, 
soit chimiquement, soit par action vasomotrice. Ces particularités appellent 
de nouvelles recherches que nous poursuivons actuellement. 
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ment injectées dans le duodénum. Or, on sait qu'une réaction réflexe 
ne se relie pas suivant une loi de proportionnalité à l'excitation pro- 
vocatrice. 


SUR LA PRÉSENCE DU BACILLE D EBERTH 
DANS L'URINE DES TYPHOÏDIQUES, PENDANT ET APRÈS LEUR MALADIE, 


par M. H. VINCENT. 


Le bacille d'Eberth existe assez fréquemment dans l'urine des malades 
atteints de fièvre Lyphoïde (Neumann, Petruschky, Richardson, Horton- 
Smith, Schuder, Klemevko, etc.). 

Je l’ai moi-même trouvé dans 19,56 p. 100 des cas de fièvre typhoïde. 
Il apparaît du 11° au 17° jour de la maladie, et sa présence ne parait 
pas avoir de relation avec la gravité de la fièvre typhoïde ou l'abon- 
dance de l'albuminurie. 

Sur 9 cas que j'ai spécialement étudiés, 2 fois l'urine n'était pas albu- 
mineuse; 1 fois elle renferma de l’albumine quelques jours plus tard; 
4 fois elle contenait 0,30 à 0,75 centigrammes d’albumine par litre; 
3 fois cette proportion dépassait 1 gramme. 

Il importe de noter que l'urine des typhiques peut renfermer parfois 
le colibacille et que, dès lors, cette recherche du bacille d'Eberth doit 
être faite avec circonspection. On peut, du reste, trouver dans l'urine 
d’autres microbes pathogènes. J'ai isolé une fois le bacille pyocyanique, 
bien que le malade ne présentàt aucune complication due à ce microbe. 

La présence du bacille d'Eberth dans l'urine des malades s'explique 
aisément par le passage du microbe à travers le rein. Rendu, Merklen 
ont, du reste, constaté la présence du bacille dans les tubes urinifères 
des typhiques. 

Mais la persistance de la bactériurie après la guérison de la maladie 
est un phénomène plus singulier en apparence. Youdalewitch, Neufeld, 
Schuder, Klemevko, en pratiquant des ensemencements de l’urine de 
inalades guéris, ont isolé le bacille typhique dansleur urine 3 à 30 jours, 
parfois plusieurs mois après la guérison. D’après Neufeld, on pourrait 
même l’y rencontrer plusieurs années après celle-ci. 

C’est là un fait qui présente un grand intérêt, car il se range parmi 
les causes de diffusion de la fièvre typhoïde. 

J'ai pu constater, chez trois sujets guéris de la fièvre typhoïde, la per- 
sistance de la bactériurie éberthique. Chez l’un de ces sujets, elle a été 
observée pendant 19 jours; chez l’autre, pendant 37 jours. L’urine de 
ces deux hommes agglutinait faiblement le bacille typhique. La dispari- 
lion du bacille typhique s’est faite spontanément. 

Il importe de noter que la présence du bacille d'Eberth dans l'urine 
de quelques anciens typhiques offre une certaine irrégularité. Parfois, il 
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faut ensemencer une grande quantité d'urine pour obtenir la féconda- 
tion des milieux. D’autres fois, et sans que rien dans la manière de 
vivre du sujet ait subi de modifications, le bacille se révèle dans l’urine 
en proportion fort élevée, comme s’il y avait une véritable décharge bacté- 
rienne. Dans ce dernier cas, l’urine avait une acidité moins prononcée. 

Comment expliquer cette élimination du bacille d'Eberth par l’urine, 
après la guérison? On ne peut admettre qu'il vienne du sang, puisque 
le malade est guéri. Une néphrite même parcellaire en donnerait plutôt 
l'explication, mais cette opinion ne peut être admise. En effet, l'urine 
ne renferme pas d’albumine et, d'autre part, l'examen du dépôt de 
l'urine centrifugée ne m'a montré aucun principe histologique anormal, 
aucun cylindre : j'ai observé parfois des cellules pavimenteuses irrégu- 
lières, tuméfiées, rares d’ailleurs, et d’origine évidemment vésicale. 

Cette particularité m'a amené à me demander si la présence du bacille 
d'Eberth dans l'urine ne résulterait pas de sa végétation pure et simple 
dans la cavité vésicale. Dans l'immense majorité des cas, sa multiplica- 
tion n’y éveille aucune réaction. Parfois, cependant, le bacille peut, au 
début de la convalescence et alors que toute fièvre a disparu, donner 
lieu à une cystite aiguë hémorragique, à terminaison cependant bénigne. 
J'ai observé deux cas de cette cystite(1). 

Fait remarquable, mais qui peut s'expliquer par la réaction locale 
énergique qui s’est produite, le bacille ne reparaît plus dans l'urine 
après la guérison de ces cystites. | 

Les bacilles que l’on trouve dans l'urine des malades guéris de la 
fièvre typhoïde peuvent disparaître lorsqu'on pratique la désinfection 
de la vessie à l’aide de lavages au permanganate de potasse à 0,25 ou 
0,50 p. 1000. Dans le troisième cas que j'ai observé de bactériurie post- 
typhique, j'ai ainsi obtenu la disparition des bacilles. 

Ces bacilles ne résultent donc pas de leur filtration à travers le rein. 
Après la guérison de la fièvre typhoïde, ils s’entretiennent et se cultivent, 
comme en vase clos, dans la vessie : celle-ci est pour eux une sorte 
de récipient neutre où ils trouvent un bouillon de culture constitué par 
l'urine et régulièrement renouvelé, une température optima et des 
conditions d’anaérobiose relative favorable à leur conservation. La faible 
acidité de certaines urines permet la multiplication des bacilles. Seitz 
a, du reste, démontré que le bacille typhique se cultive très bien dans 
l'urine neutralisée. 

Il est possible que le bacille puisse s’'entretenir et se conserver non 
seulement dans la vessie, mais encore dans les uretères et, peut-être, 
les bassinets. Il y aurait lieu d'essayer l’urotropine recommandée par 
Richardson, Horton-Smith, dans le traitement des bactériuries. 


(1) Soc. de Biologie, 9 mars 1901. 
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HYPCLEUCOCYTOSE QUINIQUE, 
par M. E. Maurez. 


En étudiant, par le procédé de l'immersion, l’action du bromhydrate 
neutre de quinine sur les éléments figurés du sang du lapin (1), j'ai 
constaté : 1° qu'à la dose de 25 centigrammes de quinine pour 100 gram- 
mes de sang, soit approximativement la quantité de sang correspondant 
à un kilogramme d'animal, les leucocytes prennent immédiatement la 
forme sphérique, et ne survivent que quelques heures ; 2% que la dose 
de 10 centigrammes donne encore la forme sphérique aux leucocytes 
dès le premier contact, mais qu'elle laisse vivre, au moins quelques-uns 
d’entre eux, assez longtemps; 3° que, sous l'influence de la dose de 
5 centigrammes, les leucocytes ont encore de la tendance à la forme 
sphérique, mais que ces éléments survivent et qu’ils conservent leurs 
déplacements, toutefois en s’étalant beaucoup moins; 4 que, ainsi qu'il 
résulte d’autres travaux (2), les leucocytes, en prenant cette forme sphé- 
rique, acquièrent plus de consistance, et qu'un certain nombre d’entre 
eux arrivent à avoir un diamètre qui dépasse le calibre de certains 
capillaires ; 5° enfin, en comparant l’action directe de la quinine sur le 
sang, comme le comporte Le procédé de l'immersion, avec l’administra- 
tion de la quinine par la voie hypodermique, j'ai expliqué que, pour 
obtenir les mêmes résultats sur les éléments figurés du sang, il fallait 
injecter, par cette dernière voie, une dose trois et quatre fois plus forte. 
Cela étant, pour donner la forme sphérique aux leucocytes du lapin du 
vivant de l’animal et en l’injectant par la voie hypodermique, il faudra 
dépasser 15 centigr., et arriver dans les environs de 25 à 30 centigr. 
La dose de 40 centigr., en donnant très rapidement cette forme à un 
grand nombre de leucocytes, devra compromettre la vie de l’animal. 

D'autre part, en comparant la voie veineuse avec la voie artérielle (3), 
j'ai attribué le plus grand danger de la voie veineuse à ce que les leu- 
cocytes, devenus sphériques et plus volumineux que certains capillaires, 
peuvent agir comme des embolies, et que quand ces leucocytes emboli- 
ques sont arrêtés par des capillaires pulmonaires, ils peuvent entraîner 
la mort. 

Or, comme contre-épreuve de cette dernière hypothèse, il m'a semblé 
que si réellement la quinine, aux doses indiquées, donne sur le vivant 
la forme sphérique aux leucocytes, et si réellement un certain nombre 
de ces éléments sont retenus dans les capillaires ou dans les vaisseaux 
à cause de leur volume, leur nombre doit être diminué dans la partie 


circulante du sang ; et c’est pour vérifier cette hypothèse que j'ai fait les 
expériences suivantes. 


(1) Société de Biologie, 8 novembre 1902. 


(2) Cocaïne, ses propriétés thérapeutiques et toxiques, p.23 et33.Doin, Paris,1895. 
(3) Société de Biologie, 6 décembre 1902. 
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Exp. I.— 21 mai 1902, à 2 heures de l'après-midi, je fais l'hématimétrie d'un 
lapin de 1.700 grammes et je trouve : 5.223.500 hématies et 10.230 leucocytes. 

A 3 heures, j'injecte par la voie hypodermique une solution de bromhydrate 
neutre de quinine, au titre de 1 gramme pour 20 grammes d’eau distillée, et 
à la dose de 40 centigrammes de quinine par kilogramme d'animal. 

3 h. 30. L'animal est engourdi et à 4 heures l’engourdissement a encore 
augmenté : deuxième hématimétrie qui me donne 4.743.000 hématies et 
6.510 leucocytes seulement. 

4h. 15. Tremblements violents. L'animal ne peut plus se tenir sur les 
pattes ; résolution musculaire complète et grande diminution des réflexes. 

L'animal est placé près du feu. Il reste cependant très abattu pendant toute 
la soirée. Mais le lendemain matin, je le trouve mieux; et quelques jours 
après, il était revenu à son état normal. 


Ainsi, sous l'influence de cette dose qui, on vient de le voir, à failli 
être mortelle, les leucocytes sont rapidement tombés de 10,230 à 6.510. 


Exp. I. — 25 mai 1902. Quelques jours après, je recommence la même 
expérience. À 11 h. 30 du matin, je fais, sur un lapin de 1.200 grammes, une 
hématimétrie quime donne 4.619.000 hématies et 5.270 leucocytes; et, dès que 
l’'hématimétrie est terminée, j'injecte par la voie hypodermique du bromhy- 
drate neutre de quinine, au même titre de À gramme pour 20 grammes d’eau 
distillée, mais seulement à la dose de 25 centigrammes par kilogramme d’ani- 
mal. 

2 heures. L'animal est un peu engourdi. Une deuxième numération me 
donne #.030 leucocytes. 

4 h. 30. L’engourdissement s’est accentué. Cependant les réflexes sont con- 
servés et l'animal se tient sur ses pattes. Il fait même quelques mouvements, 
quand on l’y pousse. Une troisième hématimétrie me donne : hématies 
5.285.500 et leucocytes 1.860 seulement. 

Le lendemain, l'animal était revenu presque à son état normal. 

Dans cette expérience le nombre des leucocytes était donc descendu de 
5.270 à 1.860, 


De ces expériences et des considérations qui les ont précédées, je 
crois donc pouvoir conclure : 

1° Que la quinine à cerlaines doses diminue le nombre des leucocytes 
dans la partie circulante du sang; 

2° Qu'il y a une certaine concordance entre les doses de quinine qui par 
le procédé de l'immersion donnent la forme sphérique aux leucocytes du lapin 
el celles qui produisent l'hypoleucocytose chez cet animal; 

3° Qu'il y a également une certaine concordance entre les doses qui don- 
nent rapidement la forme sphérique aux leucocytes d’un animal et celles 
qui sont susceptibles de le tuer; 

4° Enfin que, dans leur ensemble, les résultats de ces expériences sont 
en faveur de l'hypothèse qui a inspiré ces dernières, à savoir que si sous 
l'influence de la quinine les leucocytes deviennent moins nombreux dans 
la partie circulante du sang, c'est que probablement un certain nombre 
d'entre eux, devenus sphériques, sont retenus par les capillaires ou par les 
pelils vaisseaux. 


(Université de Toulouse. Laboratoire du professeur André.) 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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M. Srépaaxe Lepuc (de Nantes) : Les champs de force chez les êtres vivants. — 
MM. Epuoxo Lesné et CHARLes Ricuer fils : Des effets antitoxiques de l'hyperchlo- 
ruration. — M. Cnar£es Rice : L'hypochloruration dans le traitement de l'épi- 
lepsie par le bromure de potassium. — M. Cs. FÉRÉ : Remarques sur l’influcnce 
de l'hypochloruration sur l'action thérapeutique des bromures. — Discussion : 
M. DrjerE. — M. N. GréHanr : Démonstration du passage dans l’estomac conte- 
nant de l'eau de l’alcool éthylique injecté dans le sang. — M. GrorGes Weiss : Sur 
un moteur permettant d'étudier l'influence des divers facteurs qui font varier le 
rendement. — M. GeorGes Weiss : Sur le degré d’approximation de la formule de 
M. Chauveau. — MM. P.-E. Lauwors et Pierre Roy : Glycosurie et hypophyse. — 
M. GEuLé : À propos du « musée phonographique ». — M. Em. BourQuELoT : Géné- 
ralités sur les ferments solubles qui déterminent l'hydrolyse des polysaccha- 
rides et des glucosides. — M. H. Porrevix : Réponse à une note de M. Bour- 
quelot. — M. Eu. BourqueLor : Remarques sur la note précédente de M. Pottevin. 
— M. Maurice Nicroux : Existence de la glycérine dans le sang normal. — 
MM. A. RousLacroix et G&. Benorr : Formule hémo-leucocytaire dans l'accouche- 
ment et les suites de couches. — M. Cu. Livox : Les gaz du sang dans l’anesthésie 
par le bromure d'éthyle. — M. Evo. Hawraor : Cultures homogènes du bacille 
de la tuberculose en eau peptonée. — M. En. Hawraorx : De l'apparition de corps 
Sphériques ressemblant à des spores sur le bacille tuberculeux cultivé en eau 
peptonée. — M. En. Hawraon : Cultures sur milieux solides du bacille tubercu- 
leux acclimaté dans l’eau peptonée. — M. Env. HawraonN : Essais de séro- 
réaction tuberculeuse avec les cultures homogènes du bacille de Koch en eau pep- 
tonée. — MM. A. Raysauo et En. Hawraonx : De l’action hémolytique «in vitro » 
des cultures de bacilles tuberculeux sur le sang de cobaye sain et de cobaye 
tuberculisé. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


LES CHAMPS DE FORCE CHEZ LES ÊTRES VIVANTS, 
par M. STÉPANE Lepuc (de Nantes). 


(Communication faite dans la séance précédante.) 


La théorie cinétique des solutions permet d'étendre à la biologie la 
notion des champs de force de Faraday, dont l'application au magné- 
tisme et à l’électricité a été si féconde. 

Dans une solution aqueuse À, ayant une certaine pression osmotique, 
une goutte d'eau ayant une pression osmolique nulle, ou une goutte 
d'une solution B ayant une pression osmotique plus faible que celle de 
À, donne lieu à un mouvement moléculaire ; l’eau s'éloigne du centre de 
la goutte pour se répandre dans la solution A, la substance dissoute se 
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dirige en sens inverse, c'est-à-dire vers le centre de la goutte. Cette 
goutte est donc un centre de force, les directions suivies par les molé- 
cules en mouvement sont les lignes de force de ce champ. Nous défi- 
nissons, comme pôle négatif de diffusion, tout centre de diffusion ayant 
une pression osmotique moindre que celle du milieu dans lequel il se 
trouve. 

_ Une solution ayant une tension osmotique plus ne que celle de la 
solution À, dans laquelle s'effectue la diffusion, donne lieu à l'éloigne- 


Fic. 1. Fc. 3. 
Champ de force de diffusion monopo- Champ de force entre deux pôles de 
laire. Une goutte de sang dans une so- noms contraires. Goutte de sang et cris- 
lution de chlorure de sodium. tal de nitrate de potasse dans une solu- 


tion de chlorure de sodium. 


Champ de diffusion bipolaire avec deux pôles de même nom. Deux gouttes de 
sang dans une solution de chlorure de sodium. 


ment de la substance dissoute et au mouvement de l’eau de l'extérieur 
vers le centre de la goutte ; c’est un pôle positif de diffusion. 

Dans des publications antérieures, nous avons fait l'étude physique 
de ces champs de force, et indiqué comment on pouvait produire et 
photographier leurs spectres : Champs de force moléculaires, Comptes 
rendus Académie des Sciences, 11 février 4902 ; Champs de force de se 
fusion bipolaire, Comptes rendus Académie 2 Sciences, 26 mai 1902, 
Cong. de l'A. F. e S., Montauban, 1902. 

Les figures 1, 2 et 3 sont des photographies des 1. de champs 
de force dite par des gouttes de sang dans des solutions de chlo- 
rure de sodium. On voit qu'entre deux pôles de même nom les lignes 
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de force se repoussent, tandis qu'elles unissent deux pôles de noms 
contraires. 

L'expérience montre que ces pôles de diffusion ont toutes les pro- 
priétés des pôles magnétiques ; en particulier, les pôles de même nom 
se repoussent ; les pôles de noms contraires s’attirent. 

Des faits précédents, il résulle que, dans un plasma quelconque, il y 
a répulsion entre deux points ayant l’un et l’autre, soit une pression 
osmotique plus forte, soit une pression osmotique moins forte que celle 
du plasma ; il y a, au contraire, attraction entre deux points, lorsque 
l'un d’eux a une pression osmotique plus forte, et l’autre une pression 
osmotique moins forte que celle du plasma. 

Ces actions polaires réciproques offrent une explication physique 
pour tous les mouvements de déplacement ou d'orientation dans les 
plasmas vivants, et permettent d'aborder, avec des lois très précises, la 
solution de tous les problèmes de statique, de dynamique et de cinéti- 
que dans les liquides cellulaires ou autres qui constituent les tissus 
vivants. 

Par exemple : les spectres des champs de force de diffusion sont la 
reproduction exacte des figures de la karyokinèse et offrent la seule 
explication admissible de leur formation. 

Des pôles de diffusion, placés les uns près des autres, produisent des 
sphères grandissantes et déformables, d’où résultent des polyèdres 
représentant les diverses formes cellulaires. Cette expérience établit la 
présomption que les cellules vivantes ont pu se former ainsi, et fait 
entrer les questions de morphologie et de morphogénie dans le domaine 
de l’expérimentalion. 


DES EFFETS ANTITOXIQUES DE L’HYPERCHLORURATION, 


par MM. Enmonn LESNÉ et CHARLES Ricuer fils. 


Les expériences de Charles Richet et de Toulouse ont établi que le bro- 
mure de potassium est plus actif et plus toxique quand il y avait hypo- 
chloruration. 

Nous avons essayé de reprendre la question en l’abordant par l’hy- 
perchloruration. 11 suffit, en effet, de montrer qu'un excès de chlorure 
de sodium, en injection intraveineuse, diminue la toxicité de telle ou 
telle substance, autrement dit, que la dose nécessaire pour déterminer 
la mort de l'animal est plus élevée quand il y a du chlorure de sodium 
mélangé à cette substance. 

Nos premières expériences ont été faites sur le chien avec une solu- 
tion d’iodure de potassium, en injection intraveineuse, à la vitesse de 
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0 c. c. 3 par kilogramme et par minute; le titre de la solution a été de 
30. 40 ou 50 grammes d'iodure par litre ; la quantité de NaCI ajoutée a. 
été de 120 grammes, 160 grammes ou 200 grammes par litre. 

Rappelons que KI en injection provoque la mort de l'animal par arrêt 
du cœur. Il agit donc sur les ganglions cardiaques et le myocarde. 


Nos expériences peuvent se résumer dans les tableaux suivants : 


TABLEAU N° 1. TABLEAU N° 2. 
Dose toxique de KI en sel, Dose toxique de KI en sel, injecté par kilo 
pour À kilo d'animal. d'animal, avec NaCi ajouté à la solution. 
Exp. 1. 061255 PERD TE RS En 
Exp. 2. DÆFO NP ER DIRE 0 RCE) 
Exp: 3. OO ISEXD RO PRE RER IE CR TN) 
Exp. 4. 02305 IMEXP I ANOPERRENT ARTES PtUR0S 
Exp. 5. OASAIOIE EX De AMEN LR qe EE 
Exp. 6. 0 430 


La dose moyenne toxique par kilogramme est, d’après le tableau n°1, 
de 0 gr. 326, et d’après le tableau n°2, de 1 gr. 160, ce qui montre 
qu'associé avec quatre fois son poids de NaCI le KI est 3,55 fois moins 
toxique. 

Dans une autre expérience, 3 chiens ont, antérieurement à l’expé- 
rience, recu avec leurs aliments des quantités différentes de chlorure de 
sodium. 

Les doses toxiques de KI ont été: 


Expérience 12. — 0 gr. 45, chien nourri sans sel. 

Expérience 13. — 0 gr. 94, chien ayant ingéré du sel pendant 3 semaines. 

Expérience 14. — 0 gr. 87, chien ayant ingéré un grand excès de sel pen- 
dant 5 jours. 


Soit une toxicité diminuée de moitié chez les chiens soumis à un 
régime d’hyperchloruration. 

En remplaçant l’iodure de potassium par le chlorhydrate d'ammonia- 
que, les résultats sont absolument concordants. 

Injection intraveineuse d'une solution contenant 20 grammes de 
AzH*Cl pour 1000, seul ou additionné de 645 grammes de NaCI pour 1000. 


Expérience 15. — Dose toxique par kilogramme d’AzHCI sans sel, 0 gr. 25. 
Expérience 16. — Dose toxique d’AzH‘CI avec sel, 0 gr. 45. 


Avec le chlorhydrate de cocaïne, les résultats ont été très nets et dans 
le même sens. La solution contenait 15 grammes de cocaïne et 60 gram- 
mes de NaCI par litre. 
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DOSE CONVULSIVE DOSE MORTELLE 


par kilo. par kilo. 

Cocaïne sans sel : — —= 

RD LT: Ne EN 05009 05038 

EXD 1841 PRE RS ER RES : 0 018 0 036 
Cocaïne avec sel : 

104 pee AOL A ES Su 08 06 0809 

EXPO MR ne dev. 0 018 0 06 


Ainsi, la dose toxique de la cocaïne, quand NaCl a été injecté en même 
temps, a été de 0 gr. 075. Elle a été pour la cocaïne pure de 0,087, soit 
juste la moitié. Dans les deux cas où la cocaïne a été injectée avec sel, 
il s’est produit, après quelques convulsions, une période de sédalion 
remarquable, malgré la continuation de l'injection. 

Comme le NaCl injecté peut agir en favorisant la diurèse, c'est-à-dire 
l'élimination du sel toxique, il fallait déterminer, par un dosage direct, la 
quantité d'iode contenue dans le sang au moment de la mort. Les rési- 
dus de la calcination traités par le perchlorure de fer ont laissé distiller 
l’iode qui a été dosé par l'hyposulfite. 

Ces résultats n’ont pas été très concordants; dans 3 expériences où 
l'iodure était injecté seul, nous avons trouvé, pour 1.000 grammes de 
sang, 1 gr. 2, O0 gr. 16, 0 gr. 11. Dans 3 expériences où l'iodure a été 
injecté avec NaCIl, nous avons trouvé pour 1.000 grammes 1 gr. 6, 
1 gramme et O gr. 5. 

Alors comme expérience de contrôle et pour être certains qu'on ne 
peut incriminer une diurèse plus active, nous avons, à 2 chiens, avant 
l'injection, lié les vaisseaux rénaux au hile de chaque côté. 

À un de ces chiens, nous injectûmes KI seul. Il mourut après avoir 
reçu 0 gr. 27 par kilogramme (expérience 21). 

Au second, nous injectâmes KI + NaCI. Il mourut après avoir recu 
1 gr. 05 par kilogramme (expérience 22), soit une toxicité 4,5 fois moins 
forte. 

Ces expériences démontrent donc en toute certilude que les sub- 
stances toxiques le sont moins quand il y a excès de sel dans le sang, 
phénomène en tous points comparable à celui que Ch. Richet et Tou- 
louse ont constaté, en montrant que certains sels (le bromure dans l’épi- 
lepsie par exemple) étaient efficaces à dose moins élevée, quand il y avait 
hypochloruralion. 

Quoique cette influence de l'hyperchloruration n'ait élé prouvée, dans 
ces expériences que pour KI (sel isomorphe), pour AzH‘CI (sel non iso- 
morphe) et pour la cocaïne (alcaloïde), il est vraisemblable qu'il s'agit 
là d’une loi très générale. Nous poursuivons nos recherches dans ce 
sens. 
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L'HYPOCHLORURATION DANS LE TRAITEMENT DE L'ÉPILEPSIE 
PAR LE BROMURE DE POTASSIUM, 


par M. CHARLES RICHET. 


Les expériences de Ed. Lesné et Ch. Richet junior confirment indirec- 
tement les faits que j'avais établis sur l'efficacité du traitement de 


l’épilepsie par le régime hypochloruré concurremment avec le bromure 


de sodium {ou de potassium). (Ch. Richet et Toulouse, Comptes Rendus 


Académie des sciences, 20 nov. 1899, 850-852.) 
Depuis 1899, tous les médecins qui ont fait cet essai thérapeutique ont 


obtenu des résultats extrêmement favorables. {Voy. la thèse de Laufer, 
Le chlorure de sodium et l’action des bromures dans l’épilepsie, Paris, 


1901.) 
Je citerai entre autres Balint (Berl. klin. Woch., 1901, n° 2); Garbini 
(Revue mensuelle de neuropathologie et de pyschiatrie, févr. 1904); 


Helmstadt, (Psych. Woch., avril 1901). Même Rumpf (Veurol. Cen- 
tralbl., 1900, n° 14) a aussi reconnu l'efficacité de ce mode de traite- 
ment, encore qu'il ne s'accorde pas avec nous sur le mode d'action de- 


l’'hypochloruration. 
Je mentionnerai en outre un excellent travail, fait à l'asile provincial 
de Ferrare, de Tambroni, par Cappelletti et d'Orméa (Revue de psy- 


chiatrie, 1902, 177-182). Il est démontré dans ce mémoire que la diète 
hypochlorurée est toujours suivie d’une amélioration éclatante, quand 


on associe en proportions convenables le bromure de sodium. 


Par conséquent on peut désirer que ce procédé thérapeutique se géné- 
ralise; car il est à la fois sans danger et très efficace. Dans une maladie- 
aussi rebelle et aussi grave que l’épilepsie, un traitement qui améliore 


toujours et qui guérit quelquefois n’est pas à négliger. 

Le danger de l’hypochloruration est une pure illusion. Si l'homme se 
nourrissait comme les animaux, c’est-à-dire sans addition de NaCl, il 
ne consommerait que 2 à 4 grammes de NaCl. On peut dire que, si la 
dose de NaCI dépasse 4 grammes par jour, il y a hyperchloruration. 
L'abstention de sel marin est donc plutôt l'absence d’hyperchloruration 
que de l’hypochloruration. Cela suffit pour montrer que, théoriquement, 
elle est inoffensive. L'expérience a montré en toute évidence que la 
théorie est exacte. 
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REMARQUES SUR L'INFLUENCE DE L'HYPOCHLORURATION SUR L'ACTION 
THÉRAPEUTIQUE DES BROMURES, 


- par M. Cu. FÉRÉ. 


Comme le fait remarquer M. Richet, il y a lieu de distinguer dans la 
question de l'hypochloruration le point de vue thérapeutique du point 
de vue physiologique. 

L'hypochloruration, la suppression du sel surajouté aux aliments, 
augmente la toxicité des bromures. Favorise-t-elle autant leur action 
thérapeutique dans l’épilepsie ? Quelques cliniciens ont confirmé que des 
doses moindres de bromure peuvent devenir plus actives avec l'hypo- 
chloruration. D’autres changements de régime peuvent produire des 
améliorations temporaires. Les observations ne sont pas assez prolongées 
pour qu'on puisse décider s’il est plus avantageux de prendre moins de 
bromure dans des conditions où il est plus toxique, ou plus de bro- 
mure dans des conditions où il est moins toxique. 

La disparition momentanée des accès ne prouve pas la guérison de 
l’épilepsie ; c’est à sa durée qu’on juge l'effet d'un traitement qu'on doit 
souvent prolonger des années. On n’a guère contesté l'opinion d’Auguste 
Voisin affirmant que le bromure doit rester un aliment pour l'épilep- 
tique qu'il a guéri. Or, l'hypochloruration est un obstacle à la continuité 
du traitement, principalement chez les épileptiques utilisables qui vivent 
de la vie commune. On la réalise difficilement dans les asiles où le sel 
est au moins aussi malaisé à surveiller que l'alcool, on n'est pas plus 
favorisé dans les familles. C'est pour sa saveur qu'il estrecherché ; il ne 
suffit pas d'affirmer qu'il est inutile à la nutrition pour l'empêcher de 
s'introduire dans les aliments soit par goût, soit par habitude. 

Les faits montrant que l'addition de sel au régime d’un épileptique 
qui s’en abstient habituellement rend inefficace sa dose ordinaire de 
bromure, prouve qu’il court un risque chaque fois que volontairement 
ou non il fait un écart de régime. Le risque que court un épileptique 
chaque fois qu'il a fait une économie d’accès et qu’il supprime l'influence 
qui commande cette économie, c'est de liquider son arriéré dans un 
court espace de temps : c’est un danger même pour sa vie. C'est juste- 
ment en raison de ce risque que je résiste à la tentation d’expérimenter 
les bromures avec hypochloruration, procédé qui n’est sûr qu'autant 
qu'on est sûr de la discipline de l'asile et de la bonne foi de ceux qui 
préparent la cuisine et des malades eux-mêmes. 

La tolérance des bromures peut être poussée très loin, sans dangeret 
avec profit quand on augmente les doses graduellement et sans oscilla- 
tions et quand on prend des précautions suffisantes d’antisepsie intes- 
tinale et cutanée, sans qu’il soit besoin d'un régime spécial, difficile à 
suivre et non sans risques propres. 
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M. Deserie. — Je crois que l’on a beaucoup exagéré les dangers de 
l'hypochloruration dans le traitement de l’épilepsie suivant la méthode 
de MM. Ch. Richet et Toulouse. J’ai en ville des malades qui sont sou- 
mis à ce genre de traitement depuis deux et même trois ans, et chez 
lesquels l'état général est excellent. En outre, avec la méthode de 
MM. Ch. Richet et Toulouse on arrive parfois à faire cesser les attaques 
chez des malades qui, soumis au traitement bromuré intensif, n'avaient 
pas vu diminuer le nombre de leurs attaques. Tout récemment j'en ai 
observé un remarquable exemple chez un malade de ma consultation 
de la Salpêtrière, épileptique à crises très fréquentes depuis deux ans, 
et cela malgré un traitement bromuré à 8 grammes par jour. Or, 
depuis quatre mois que ce malade est soumis au lraitement de MM. Ch. 
Richet et Toulouse, il n’a pas eu une seule crise. 


DÉMONSTRATION DU PASSAGE DANS L'ESTOMAC CONTENANT DE L'EAU DE L'ALCOOL 
ÉTHYLIQUE INJECTÉ DANS LE SANG, 


par M. N. GRÉHANT. 


J'ai l'honneur de communiquer à la Société de Biologie les premiers 
résultats que j’ai obtenus en injectant dans le sang des animaux à jeun 
des volumes mesurés d’alcool à 20 p. 100 et en cherchant par une série 
d'injections successives d’eau distillée faites dans l'estomac si l'alcool 
passe en partie du sang dans le liquide injecté. 

Dans chaque expérience, j'opère de la manière suivante : j'injecte 
dans une veine saphène ou dans une veine jugulaire avec une certaine 
lenteur, 5 centimètres cubes d'alcool absolu par kilogramme du poids 
de l’animal (chien), en prenant de l'alcool à 20 p. 100 mélangé avec de 
l’eau salée à 7 p. 1000. 

Au bout de dix minutes, l'animal, placé sur le sol, reste couché sur le 
flanc; il est complètement ivre. 

Un quart d'heure après la fin de l'injection, je fais pénétrer dans 
l'estomac à l'aide d'une sonde œsophagienne un demi-litre d’eau dis- 
tillée ; une demi-heure après, par la sonde introduite de nouveau, on 
obtient en comprimant l'estomac, 415 centimètres cubes d'un liquide 
clair et acide (suc gastrique) que l’on neutralise par la soude, et qui est 
distillé dans un appareil à vide; dans le distillatum, on dose par le pro- 
cédé au bichromate de Nicloux l'alcool dont le volume dans le liquide 
entier est égal à 0 cc. 8 d’alcool absolu. 

On injecte de nouveau dans l'estomac à trois reprises 500 centimètres 
cubes d’eau, de demi-heure en demi-heure, et on obtient par des 
manœuvres semblables, O0 cc. 568, 0,58, 0,458, ce qui fait en ajoutant 


SÉANCE DU 21 MARS Su 


0,8 un volume total égal à 2 ce. 41 d'alcool absolu; comme on a fait 
pénétrer dans le sang 35 centimètres cubes d'alcool absolu, la propor- 
tion de ce liquide qui est passée dans l'estomac est égale à 6,8 p. 100. 

Dans une autre expérience faite sur un chien du poids de 7 kil. 8, 
j'injecte dans la veine saphène 5 centimètres cubes d'alcool absolu par 
kilogramme, ou 195 centimètres cubes d'alcool à 20 p. 190; l'injection a 
duré neuf minutes. 

J'introduis dans l'estomac deux sondes œsophagiennes, l’une étroite 
pour la pénétration de l’eau provenant d’un flacon de Mariotte, l’autre 
de caoutchouc plus large pour l'échappement de l’eau qui cireulait dans 
l'estomac. 

Vingt minutes après l'injection dans la veine, on fait circuler de l’eau 
tiède et on obtient en une heure quinze minutes, 4 lit. 575 de liquide 
qui renferme 5 ce. 5 d'alcool absolu, presque le dixième du volume 
total, 39 centimètres cubes, qui a été introduit dans le sang. 

Je conclus des résultats que j'ai obtenus, que pour accélérer chez 
l’homme ivre l'élimination de l'alcool qui se fait par les poumons, par 
la peau, par les reins, et qui disparait en partie par combustion, il est 
utile de pratiquer en outre plusieurs lavages de l'estomac avec de l’eau 
pure. 


(Travail du Laboratoire de physiologie générale du Muséum d'histoire 
naturelle.) 


SUR UN MOTEUR PERMETTANT D'ÉTUDIER L'INFLUENCE DES DIVERS FACTEURS 
QUI FONT VARIER LE RENDEMENT, 


par M. GEORGES Weiss. 


Dans un article de la Æevue générale des sciences pures et appliquées 
(1903, p. 141), j'ai montré quel est l’état actuel des travaux de M. Chau- 
veau sur le travail musculaire. J'ai fait voir comment ses expériences et 
ses conceptions se relient aux principes généraux de mécanique. Comme 
je l'ai dit, cette question est loin d’être élucidée; nous nous trouvons en 
présence de bien des points obscurs, et il a fallu faire appel à bien des 
hypothèses. Jusqu'ici, je n’ai, pour ainsi dire, fait qu'exposer sous une 
autre forme les travaux de M. Chauveau, et en donner une vue d’en- 
semble; il s’agit maintenant de passer à l'examen des détails et à la 
critique de chaque point. 

En premier lieu, je me suis proposé d'étudier de plus près la formule 
par laquelle M. Chauveau représente le travail d’un moteur. 

En général, dans l'étude des moteurs, on se contente d'exprimer le 
rendement par le rapport entre le travail utile fourni par ce moteur, et 
l'énergie qu'il absorbe. 
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: M. Chauveau a étudié, de plus près, les divers facteurs qui intervien- 
nent dans ce rendement, et a recherché, en particulier, à dissocier l'in- 
fluence du poids soulevé et de la vitesse de ce soulèvement. 

Il est arrivé ainsi à représenter la dépense d’un moteur par la for- 
mule : 


Q—Ph+ Qs+ Qv— Qr, 


Ph représente un travail effectué dans l'unité de temps, Q la dépense 
d'énergie consommée par le moteur. Qs est l'énergie consommée par ce 
même moteur pour soutenir simplement le poids ; Qv la dépense néces- 
saire pour entretenir dans le moteur à vide la même vitesse que celle 
du soulèvement de P; Qr l'énergie nécessaire pour faire démarrer le 
moteur à vide. 

M. Chauveau a établi sa formule expérimentalement, il est très 
important de rechercher quel est son degré d'approximation. 

Les lois expérimentales sont, en effet, de deux espèces; il y en a de 
rigoureusement vraies, comme le principe de l'égalité des actions et 
des réactions, le principe d'Archimède ou le principe de Pascal dans les 
fluides parfaits, etc. Il y en a d’autres, comme la loi de Mariotte ou la loi 
de Dulong et Petit, qui ne sont qu'approximatives, et pour lesquelles, 
dans certains cas, il peut y avoir des écarts énormes. ; 

J'ai montré, dans l'article cité plus haut, par quelles considérations 
théoriques on pouvait établir la formule de M. Chauveau, en négligeant 
certains termes. J’ai voulu rechercher, dans un cas particulier, quels 
étaient les écarts auxquels on s’exposait ainsi. J'ai construit un moteur 
me permettant de faire varier facilement, et dans de grandes limites, 
le poids soulevé, la vitesse, le démarrage et le rendement. 

De plus, ce moteur est établi sur des principes assez connus pour 
pouvoir en faire une étude complète par le calcul, il n’y aura plus au 
besoin qu'à vérifier pour les points intéressants la concordance des 
résultats de calcul avec l'expérience. 

Ce moteur se compose simplement de deux cylindres verticaux com- 
muniquant à la partie inférieure par un orifice en mince paroi. L'un 
d'eux est le corps de pompe destiné au piston soulevant un poids, 
l’autre sert à alimenter le premier. C'est, en somme, le moteur à eau 
décrit dans mon article. Des flotteurs inscrivent sur un cylindre enre- 
gistreur la hauteur du piston dans le premier cylindre et de l’eau dans 
le second. À Ia partie inférieure du cylindre formant corps de pompe, 
se trouve une fuite systématique en mince paroi, par laquelle on règle 
le rendement du moteur. 

L'emploi d'un piston étanche aurait introduit des frottements dont il 
eût été difficile de tenir compte, aussi le poids à soulever est-il simple- 
ment représenté par une tranche liquide, suivant une idée due à 
M. Chauveau. 
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Je suppose les deux orifices en mince paroi à la même hauteur, et 
j appellerai À la hauteur du liquide dans le corps de pompe au-dessus 
du centre de ces orifices. La section de l'orifice de perte est a, celle de 
l’orifice d'alimentation b —m a. La surface du piston est S — na, elle a 
toujours un décimètre carré. V représente la vitesse du piston. Il est 
facile d'établir pour la dépense d'énergie effectuée par l'alimentation à 
travers l’orifice b, la formule : 


e— a (nV + V2gh) Cu 2 ie 


20m 


C'est sur cette formule que je vais faire différentes hypothèses, et 
appliquer la formule de M. Chauveau. 


(Travail du Laboratoire des travaux pratiques de physique biologique 
de la Faculté de médecine de Paris.) 


SUR LE DEGRÉ D APPROXIMATION DE LA FORMULE DE M. CHAUVEAU, 


par M. GEorGes WEIrss. 


J'ai supposé à mon moteur un orifice d'amenée dix fois plus grand 
que l’oritice de perte, et cent fois plus petit que la section du corps de 
pompe, c'est-à-dire que dans la formule établie, je fais : 


m—10 n—1.000, a—0,00001 b—0,0001 S— 0,01 


en prenant le mètre pour unité. 

Dans mes calculs la tranche d’eau soulevé a varié de 0,1 à 1,0, c’est- 
à-dire de 1 kilogramme à 10 kilogrammes. J'ai examiné les vitesses de 
0,001 — 02,01 et 0,1 à la seconde. 

Je suppose d’abord le moteur au zéro, quand le plan d’eau dans le 
corps de pompe est au niveau des orifices d'écoulement A et B. 

Les résistances passives peuvent être considérées comme négligea- 
bles, par conséquent l'énergie nécessaire au démarrage est nulle et la 
formule se réduit à : 


Q—Ph + Qs + Qv. 


Je calcule une fois pour toutes les diverses valeurs de Qs pour des 
poids variant par kilogramme jusqu’à 10 kilogrammes, puis j'applique 
la formule aux trois cas de vitesses choisis. 

Pour simplifier les écritures, je désignerai toujours le second membre 
de la formule par Z. J'ai de plus reporté mes résultats sur des graphi- 
ques que je montre à la Société et qui permettent de mieux saisir l'en 
semble des phénomènes. 
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Le premier graphique représente la dépense du moteur pour le sim- 
ple soutien des poids ; on voit que cette dépense croît plus rapidement 
que les poids ; la courbe représentative n'est pas une THE mais une 
courbe formant sa concavité vers le haut. 

Il en est de même pour la seconde courbe qui représente q dépense 
pour donner au moteur sa vitesse à vide, je montrerai l'importance de 
ce fait dans une prochaine communication. 

Ces deux courbes nous donnent les valeurs des termes Qs et Qv de la 
formule de Chauveau. 

Les trois graphiques suivants représentent l'application de la formule 
aux trois vitesses 0®,001 — 0%,01 et 0",1 par seconde pour des poids 
soulevés variant de 4 à 10 kilogrammes. 

Sur le premier de ces graphiques les courbes Q et X sont tellement 
rapprochées qu'il n’a pas été possible de les représenter séparées, la 
formule semble s'appliquer d’une facon parfaite. 

Dans le second cas, l'écart est le plus sensible de ceux que j'ai trouvés 
pour les poids faibles ; il se réduit pour les gros poids. 

En effet, pour 1 kilogramme nous avons : 


O A8 VAR et AC 510 sSoituntécart de ds 
Pour 10 kilogrammes : 
0159609719 8" soitun écart de 11 


Enfin pour le troisième graphique correspondant à — 01, l'écart de 
petite importance pour les faibles poids : 


Q—5,4 107 2=—5,2 107 pour 1 K, soit un écart de 1/29 
s'élève avec les poids forts. 
Q0—6,8U0R 0261107 "pour 108K soit uniécartide 1/10? 
Remarquons en passant que pour les faibles vitesses la dépense croît 
très rapidement avec le poids, tandis qu'il n’en est pas de même aux 


grandes vitesses. 
Ainsi nous avons : 


DÉPENSE 
VITESSES Re RAPPORT 
Pour 1 K. Pour 10 K. 
0,001 2 40 55,1, 4076 23 
0,01 18 M0 15904102 8 
0,1 5,4 10— 6,810 4,3 


On voit que, dans les conditions où je me suis supposé placé, il faut se 
tenir dans les petites vitesses pour que la formule s applique avec quel- 
que précision. 


On peut modifier l'expérience de façon à faire reparaître le terme Qr, 
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correspondant à une dépense nécessaire pour le démarrage à vide. Il 
suffit de supposer qu'au moment de placer le poids sur le plan d'eau, ce 
plan d’eau au lieu d’être au niveau des orifices se trouve à une certaine 
dislance au-dessus de ces orifices. Il y a alors une dépense Qr de démar- 
rage à vide mesurée par la dépense nécessaire pour maintenir le plan 
d'eau à cette hauteur. 

J'ai fait celte hypothèse avec les quatre valeurs suivantes : 


R— 0,1 —0,2— 0,4 —4,0 


de hauteur du plan d’eau au-dessus des orifices, le moteur étant consi- 
déré à ce moment comme étant au zéro. J'ai alors appliqué la formule : 


Q=—=Ph+Qs+Qv—Qr 


et j'ai constaté qu’elle s’appliquait avec une approximation à laquelle 
j'étais loin de m'attendre. Les calculs ont de nouveau été faits pour les 
trois vitesses 0,001 — 0,01 — 0,1 et des poids variant par kilogramme 
de 1 à 10 kilogrammes. 

Je donnerai seulement les valeurs de Q et È correspondant aux poids 
extrêmes, en supprimant, pour faciliter l'impression, les puissances de 
10 par lesquelles il faut multiplier ces chiffres pour avoir les valeurs 
réelles. 


VALEURS À KILO 10 KILOS 
a mn, 
deh Q D Q > 
V — 0,001 
0,1 6,09 6,05 63,01 62,66 
0,2 10,48 10,45 71,24 10,89 
0,4 20,91 20,97 88,60 88,27 
1,0 63,01 62,98 147,22 146,89 
V— 0,0! 
0,1 32,72 31,54 171,10 169,15 
0,2 27,05 16,08 194,92 187,53 
0,4 17,49 76,39 231 41 224,68 
1,0 177,10 176,47 341,20 341,39 
V—0,1 
0,1 56,11 55,19 69,92 64,67 
0,2 07,89 57,14 11,34 66,66 
0,4 61,08 60,54 T4 AS 70,12 
1,0 69,92 69,58 82,41 19,32 


On voit que d’une facon générale l’approximation croît avec la hau- 
teur du plan d’eau au début, c’est-à-dire la dépense au repos. Pour 
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trouver des écarts notables il faut réunir trois conditions : grande 
vitesse, grande surcharge et faible dépense au repos. 
C'est la formule : 


Q= Ph 0s+E0v— Or 


que l’on sera amené à appliquer au muscle sous une forme un peu diffé- 
rente. Retranchons en effet Qr à chaque membre, nous aurons : 


(Q — Qr) = Ph + (Qs — Qr} + (Qv — Or) 
Or, en réalité, dans la pratique c’est bien. 
(Q — Qr), (Qs — Qr) et (Qv — Qr) 


que l’on déterminera dans les expériences. Si la formule s'applique avec 
lä mème précision que dans le moleur que je viens d'étudier, on sera 
dans la limite des erreurs d'expérience que l’on ne peut pas éviter en 
physiologie. 


GLYCOSURIE ET HYPOPHYSE, 


par MM. P.-E. Launois et PIERRE Roy. 


L'étude des relations qui rattachent la glycosurie aux tumeurs de 
l'hypophyse a été poursuivie, dans ces derniers temps, par plusieurs 
observateurs et en particulier par Loeb (1) et Caselli (2). 

Lorsque, en 1896, Pierre Marie fit connaître l’acromégalie, il remar- 
qua, avec juste raison, que les altérations du squelette marchent de pair 
avec l’'hypertrophie de la glande pituitaire. Or, la présence du sucre a 
été fréquemment relevée dans l’urine des acromégaliques [dans la 
moitié des cas où l'analyse a été pratiquée, d’après Pierre Marie, 12 fois 
sur 97 cas rassemblés par Hansemann (3), 14 fois sur les 130 faits col- 
ligés par Hinsdale (4)]. Ces derniers chiffres sont certainement inférieurs 
à la vérité, par la simple raison que la recherche du sucre a été souvent 
négligée. 

Nos recherches bibliographiques nous ont permis de rassembler 
16 observations d’acromégaliques diabétiques, observations accompagnées 
du protocole de l'autopsie; dans ces cas, il existait une tumeur de la pitui- 
laire. 


(1) Loeb. Hypophysis cerebri und Diabetes mellitus. Centralblatt für innere 
Medicin, n° 35, 1898. 

(2) Caselli. Ipofisi e glicosuria, Rivista di freniatria, février 1900. 

(3) Hansemann. Sur l’acromégolie, Berliner klin. Wochen., 1897, n° 20, 
p. 417. 

(4) Hinsdale. Acromegaly, 1898, p. 20. 
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L'observation du géant acromégalique et diabétique, ancien tambour- 
major, haut de 2,12, dont nous avons récemment rapporté l'histoire 
anatomo-clinique À à L Société de neurologie (1), vient compléter cette 
série. En effet, outre les déformations acromégaliques du squelette, 
outre le gigantisme viscéral (foie, rate, rein, pancréas), outre l'énorme 
hypertrophie du corps thyroïde (250 grammes), nous avons constaté, à 
l’autopsie, l'existence d’une volumineuse tumeur (épithélioma) du corps 
pituitaire. Après avoir élargi la selle turcique jusqu’à lui donner un dia- 
mètre transversal de 40 millimètres, cette tumeur s'était prolongée en 
haut par un pédicule passant, sans les comprimer, entre les deux nerfs 
optiques, s'était enfoncée dans la scissure interhémisphérique pour 
venir se renfler, à l'intérieur du lobe frontal droit, dans la cavité consi- 
dérablement dilatée du ventricule latéral correspondant, 

L'examen histologique du bulbe rachidien pratiqué, soit par Lefas 
dans le laboratoire de Klippel, soit par nous, ne nous ayant permis 
de constater aucune lésion, il nous a paru légitime de rattacher à l'exis- 
tence de cetle volumineuse tumeur hypophysaire, non seulement le 
gigantisme et l’acromégalie du sujet, mais encore le diabète constaté 
chez lui par Achard et Loeper deux ans avant sa mort, diabète se tra- 
duisant par la présence de 386 grammes de glycose par vingt-quatre 
heures et que nous avons vu persister, quoique 
derniers jours de sa vie. 

De ces données, il résulte que le diabète des acromégaliques est tou- 
jours en rapport avec une hypertrophie du corps pituitaire. Il existe 
cependant certains faits où l’hypophyse était volumineuse, sans que les 
malades fussent des acromégaliques, mais leur nombre est peu élevé. 
De plus, quelques-uns [observation de Cuningham (1879) et Thomson 
(1889)] doivent faire retour à l'acromégalie. Si quelques autres, tel que 
celui de Babinski, n’ont pas été accompagnés de diabète, cela prouve 
qu'une tumeur du corps pituitaire est incapable à elle seule de produire 
la glycosürie (Loeb). 

On a cherché à interpréter la pathogénie de la glycosurie hypophy- 
saire et on a émis différentes hypothèses qui peusens être groupées de 
la facon suivante : 

1° Dallemagne (2), Hansemann, Pineles (3) incriminent des lésions 
concomitantes du pancréas, du plancher du 4° ventricule, mais la patho- 
génie qu'ils invoquent n'appartient qu'à quelques cas exceptionnels. 


(1) P.-E. Launois et P. Roy, Société de neurologie, 15 janvier 1903, et Revue 
neurolog., 31 janvier 1903. — Pierre Roy. Contribution à l'étude du gigantisme, 
Thèse, Paris, 25 février 1903. 

(2) Dallemagne. Arch. de méd. expérimentale; 1895, p. 595. 

(3) Pineles. Akromegalie und Diabetes mellitus. Jahrbuch der Wiener K. 
Krank, 1897, Bd IV. 
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2° D'autres auteurs admeltlent un trouble de la fonction glandulaire de 
l'hypophyse (hyper ou hypo-fonctionnement glandulaire); mais cette 
opinion est contestée par l’expérimentation (Caselli). 

3° La théorie de Loeb (compression exercée par la tumeur pituitaire sur 


les parties de l’encéphale situées dans son voisinage), semble en accord . 


avec les faits cliniques (Finzi) (1), Strumpell) (2), et aussi un fait expéri- 
mental publié par Caselli. Elle suppose l'existence d’un centre glycogé- 
nique situé dans le voisinage du corps piluitaire, occupant vraisembla- 
blement la région du tuber cinereum, région qui serait abondamment 
pourvue d'éléments nerveux de structure élevée (Caselli). 

L’énorme développement de la tumeur que nous avons recueillie 
plaide en faveur de la compression intra-cérébrale, mais nous n'osons 
préciser les régions où cette compression s’est exercée, laissant à la 
physiologie expérimentale le soin de confirmer les résultats fournis par 
les recherches anatomo-cliniques. 


À PROPOS DU « MUSÉE PHONOGRAPHIQUE », 


par M. GELLé. 


L'idée de réunir des séries de cylindres de phonographe sur lesquels 
sont inscrits les chants, les paroles, le patois, le langage des divers indi- 
vidus, et des peuples divers, et d’en conserver ainsi les types sensibles 
à l'oreille, susceptibles d’être étudiés maintenant etcomparés, soit d’être 
transmis à nos descendants, est d’une haute portée, et sa réalisalion 
des plus intéressantes. 

La création d’une sorte de musée de ce genre, musée parlant, a tenté 
certains esprits chercheurs, et ils se sont mis à l’œuvre avec beaucoup 
de zèle et d’ingéniosité, ici et à l’étranger. Des collections ont été for- 
mées avec soin; mais on a dû s’apercevoir à l’user, que si les inscrip- 
tions des cylindres offraient déjà de grandes difficultés, leur conserva- 
tion, ou mieux, celle des tracés obtenus, en présentait encore davantage ; 
à tel point qu'il devenait douteux qu’on pût tirer de ces collections 
curieuses tout le parli qu’on en avait d’abord espéré. En effet, l'altéra- 
bilité de la cire constitutive des rouleaux, la déformation de ceux-ci, 
sont des obstacles qu'on n’est pas encore arrivé à vaincre : les subs- 
tances résistantes auxquelles on a confié les tracés modifient les tona- 
lités et les timbres; la cire donne les plus fines nuances et les plus 
douces sonorités, mais à l’user, ces finesses disparaissent vite, tant le trait 


(1) Finzi. Bollettino delle Scienze medic. di Bologna, 8° série, vol. VIIL, avril 
1897, 
(2) Strümpell. Deutsch. Zeitsch. f. Nervenk., Bd IT, 1897. 


SÉANCE DU 21 MARS 385 


en est léger et superficiel; tandis que les forte arrivent à dominer d’une 
façon de plus en plus exclusive; de telle sorte que le type s'altère et 
l'image sonore perd sa ressemblance. De tous côtés on cherche la solu- 
tion de cet important problème de la composition de la substance solide 
et malléable qui reçoit et retrace les vibrations du style du phonographe : 
c'est un sujet à l'étude. La pratique exige, en effet, que l'opérateur pos- 
sède un outillage des plus simples, transportable et résistant, et puisse, 
à peu de frais, étiqueter, séparer, multiplier les clichés, les classer, les 
numéroter, etc., et les conserver. 

L'instrument en main, d’autres difficultés se présentent quand il 
s’agit de prendre le tracé; elles tiennent au parleur même: il doit, 
autant que faire se peut, présenter sa parole sans apprêts qui la défi- 
gurent; or, l'inscription d’une phrase sur le phonographe ne peut être 
réussie sans un certain apprentissage; on rate très souvent le tracé, 
c'est-à-dire que de deux cylindres inscrits dans les mêmes conditions, 
un sera bon, l’autre mauvais, tant il faut peu de chose pour aboutir à 
un insuccès. Les chants viennent mieux, mais déjà les voix de femmes 
offrent des lacunes dans les piano et des forte insupportables par leur 
brusque éclat dans les notes hautes; les industriels le savent bien. C’est 
ainsi qu'on réussit plus sûrement un morceau de déclamation, en lui 
Ôtant tout accent, tout trait, en le disant comme un fait divers de jour- 
nal, d’un ton monotone : on voit combien on s'éloigne du but poursuivi, 
la création d'une collection de types exacts de langage. 

Les nuances sont d'une inscription délicate, et il faut que le parleur 
ait une certaine expérience de la facon d'émettre les sons dans le tube 
conique ou l’ampoule devant lequel sa voix porte. 

Peut-on espérer, dans la pratique, toujours trouver ces conditions ; 
même un certain degré de dressage est-il possible? 

On voit que la réception des graphiques n’est pas d’une réalisation 
facile, quand on veut posséder non une langue artificielle et composée 
pour le moment, mais naturelle et vivante. 

D'autre part, certaines voix, sombrées d'hommes, et certaines langues 
fertiles en sons nasaux en ong, ing, ung, s'inscrivent fort mal sur la 
cire des rouleaux et sortent à peine distinctes par suite. 

C’est ce que m'ont appris les tentatives répétées que j'ai faites depuis 
cinq ans pour saisir et conserver certains vices de prononciation et pour 
connaitre les mauvaises conditions de l'audition dans certaines paroles 
et certaines syllabes. J'en ai dit un mot dans le volume du Cinquante- 
naire. 

Mais voici le tracé pris, il faut maintenant le rééditer avec sa valeur 
entière, son type distinct. 

Ici, nouvelle difficulté pour ee : on sait que ce ne sont pas 
des mots que le phonographe inscrit, mais les vibrations des sons de 
ces mots; pour conserver la tonalité, le débit, l'accent, il faut que 


BioLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1903. T, LV. 29 


380 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


——————_—_—_—_—_—]_—]—_——————————]—]—]——————————"————]]]]]]—]—]]—]]]]—]—]—]—]——————]—]]————]————" .…”…"”"”"”…"….….….…."…"….….…"….…_….…"_.….….…"….….….….….…_.….…_….…._.….….…..—..—.——— 


l'opérateur donne au cylindre qu'il fait parler la même vitesse de rota- 
tion qu’au moment de l'inscription. De là des tâätonnements si l'on n'a 
pas noté cette vilesse, ou la nécessité de n'user que d'une vitesse. 
moyenne convenue. C’est là une condition majeure à remplir; sans 
cela, toute réalité disparaît; tout est faux, à côté, non ressemblant. 

On évitera les tâtonnements pour altérer le moins possible le cliché, 
et relarder l'apparition des bruits de friture déshonorants; on voit com- 
bien il y a de difficultés accumulées autour du projet de collection. | 

Il y a bien encore à dire : M. Azoulay, qui a mis son ingénieuse téna- 
cité à saisir sur le vif ici un accent, là une intonation, un débit coloré, 
puis un idiome ou un patois, pour créer le musée phonographique, a 
résumé les principaux obstacles auxquels on se heurte dans cette voie; 
il nous a apporté des spécimens de ses travaux. On ne saurait trop l’en- 
courager et applaudir à ses efforts; mais il conviendra que les petits 
sons, émis en séance, n'étaient pas suffisants pour démontrer le. 
prix d’une conservation de sons si péniblement obtenue. Il faudra sans 
doute recourir aux appareils amplificateurs, et employer le micro-pho- 
nographe pour intéresser tout le monde à la réussite d'essais si cons- 
ciencieux. 


GÉNÉRALITÉS SUR LES FERMENTS SOLUBLES 
QUI DÉTERMINENT L'HYDROLYSE DES POLYSACCHARIDES ET DES GLUCOSIDES, 


par M. Em. BouRQUELOT 


Depuis quelque temps des tentatives ont été faites, de divers côtés, pour 
préciser les relations qui existent entre les ferments solubles hydroly- 
sants et les composés sur lesquels ils exercent leur action. Jusqu'iei ces 
tentatives ont assez peu réussi parce que, pour beaucoup de composés 
hydrolysables, les albuminoïdes par exemple, la constitution chimique 
n’est pas connue et que, pour les autres, les polysaccharides en parti- 
culier, les généralisateurs avaient trop peu de faits bien observés à leur 
disposition. 

Il semble cependant, en ce qui concerne l’hydrolyse fermentaire de 
ces derniers, et sans sortir du domaine expérimental, que quelques 
propositions générales peuvent être énoncées, tout au moins à titre pro- 
visoire, ne füt-ce que pour essayer de mettre un peu d'ordre dans 
une question dont la complexité paraît augmenter de jour en jour. 

Dans ce qui suit, je vais examiner la question en m'en tenant unique- 
ment, pour les polysaccharides, aux dérivés hydrolysables du glucose 
droit dont l’hydrolyse fermentaire a été observée. 

4° On sait que le glucose peut se combiner à lui-même, avec élimina- 
tion d'eau, pour donner naissance à plusieurs composés isomériques. 


à LS. 


NA 
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différents que l'on considère comme des éthers oxydes. Des faits connus 
découle cette première donnée générale : 

Pour hydrolyser ces combinaisons de facon à revenir aux deux molé- 
cules de glucose, il faut autant de ferments différents qu'il y a de combi- 
nasons (1). 


Ainsi, le maltose est hydrolysé par la maltase. 


— tréhalose — par la tréhalase. 
_— gentiobiose — par la gentiobiase. 
= touranose = par la fouranase. 


Cela se conçoit d’ailleurs aisément. Dès l'instant où un composé 
donne lieu, en se combinant à lui-même, à plusieurs combinaisons 
isomériques, le mode de liaison est forcément différent pour chaque 
combinaison : cela en dehors de toute hypothèse. Et par conséquent, 
élant donné ce que nous savons de l’individualité des ferments solubles, 
il paraît naturel que des agents différents de dédoublement soient 
nécessaires. 

2° Le glucose peut également se combiner de la même façon, en 
formant des éthers oxydes, avec un autre hexose, tel que le lévulose ou 
le galactose. 

Pour dédoubler chacun de ces éthers, il faut aussi un ferment parti- 
culier : 


Le saccharose est dédoublé par l'invertine. 
Le lactose . — par la lactase. 
Le mélibiose — par la mélibiase. 


3° Tous les éthers dont il-vient d’être question, et qui sont des hexo- 
bioses, peuvent, à leur tour, se combiner à du glucose ou à tout autre 
hexose de facon à former des hexotrioses. On conçoit que les mêmes 
ferments qui les dédoublent lorsqu'ils sont libres, puissent Îles 
dédoubler aussi dans ces nouvelles combinaisons. Mais iis les dédouble- 
ront en séparant seulement l’une des deux molécules de l’hexobiose, 
l’autre restant combinée avec la troisième. 

Voici le sucre de canne que l’invertine dédouble en glucose et en 
lévulose; dans les hexotrioses qui en dérivent, le gentianose, par 
exemple, l'invertine décroche une molécule de lévulose, laissant les 
deux autres molécules sous forme d’un hexobiose, le gentiobiose. 

Pour qu'il y ait hydrolyse complète, il faut faire intervenir un deuxième 
ferment qui est un des ferments déjà prévus des hexobioses. Dans le 
cas du gentianose, ce ferment est la gentiobiase. Il suit de là que dans le 


(4) La nécessité d'un ferment particulier pour hydrolyser chacun de ces 
quatre glucobioses, les seuls connus, a été établie par les recherches que 
j'ai publiées, soit seul, soit en collaboration avec M. Hérissey. 
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gentianose on peul dire que l’une des molécules de glucose est, d'une 
part, unie avec le lévulose comme elle l'est dans le sucre de canne et, 
d'autre part, unie au glucose comme elle l’est dans le gentiobiose. 

4° En partant maintenant des hexotrioses, on peut faire des combinai- 
sons plus complexes, des hexotétroses, ou, plus généralement, des poly- 
saccharides de plus en plus condensés. On doit raisonner, à l'égard de 
l'hydrolyse fermentaire de ces nouvelles combinaisons, comme on 
vient de faire pour les hexotrioses. Z! faudra, dans tous les cas, pour 
l'oblenir intégralement, autant de ferments moins un que le polysaccharide 
renferme de molécules d'hexoses. Il n’est pas impossible, cependant, 
qu'un même ferment puisse intervenir une ou plusieurs fois : ce sera 
dans le cas où le polysaccharide renfermera plusieurs groupements 
d'un même hexobiose (maltose par exemple). Mais la notion n’en doit pas 
moins être considérée comme générale.On pourrait d’ailleurs la modifier 
ainsi : L'hydrolyse intégrale d'un polysaccharide exige autant d'actes fer- 
mentaires différents que ce composé renferme de molécules sucrées moins une. 

Avec les hexotrioses et les polysaccharides plus condensés apparaît 
une autre notion importante que l'on peut formuler ainsi : Dans l'hy- 
drolyse d'un polysaccharide, les ferments doivent agir successivement et 
dans un ordre déterminé. S'il s'agit d’un composé insoluble, on com- 
prend que le premier acte fermentaire doive être celui qui amène la 
liquéfaction de ce composé. Mais, même pour les composés solubles, il 
semble qu'il en est ainsi : c’esl, en effet, ce que nous avons constaté, 
M. Hérissey et moi, pour le gentianose. 

5° Le glucose peut se combiner à d’autres composés qu’à des hexoses, 
à des dérivés phénoliques, par exemple, pour donner des combinaisons 
que l’on désigne sous le nom de glucosides. Il peut falloir aussi, pour 
hydrolyser ces glucosides, des ferments divers. Mais on peut concevoir 
que l'union de certains de ces dérivés phénoliques divers avec le glu- 
cose porte, de partet d'autre, sur des groupements identiques, de sorte 
qu'un même ferment pourra dédoubler plusieurs d’entre eux. Cela 
paraît être le cas de la salicine, de la coniférine, de l’aucubine, etc., 
qui sont dédoublés par l’'émulsine proprement dite, et, fait intéressant 
que nous avons déjà fait remarquer, M. Hérissey et moi, {ous ces glu- 
cosides ainsi dédoublables, sans exceplion, sont lévogyres. 

6° Enfin, les hexobioses du glucose peuvent aussi se combiner à des 
dérivés phénoliques pour donner des glucosides plus complexes que 
les précédents; et l’on conçoit que, pour les hydrolyser intégrale- 
ment, il soit nécessaire de faire intervenir deux ferments. Citons, 
quoique l'exemple soil un peu plus compliqué, l'amygdaline, qui 
résulte certainement de la combinaison d'un hexobiose (peut-être gen- 
tiobiose) avec l’aldéhyde benzoïque et l'acide cyanhydrique. L’hydro- 
lyse totale demande l'intervention d'au moins deux ferments : la gen- 
tiobiase et l'émulsine. 
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En résumé, les considérations qui précèdent nous conduisent d’abord 
à celte conséquence, sur laquelle j'ai déjà alliré depuis longtemps 
l'attention, c'est que le nombre des agents que nous appelons ferments 
solubles ou enzymes est plus grand qu’on ne l'avait soupconné, et qu'il 
en reste encore beaucoup à découvrir. En outre, elles nous font entre- 
voir que l'intervention des enzymes dans les phénomènes naturels 
d'hydrolyse est soumise à des lois relativement simples que de nou- 
velles recherches permettront sans doute de préciser davantage. 


RÉPONSE A UNE NOTE DE M. BOoURQUELOT, 


par M. H. PoTTE vis. 


Dans une note présentée à la séance du 14 février dernier, M. Bour- 
quelot me met en cause au sujet d'indications bibliographiques que 
j'aurais données incomplètes ou erronées dans un mémoire que j'ai 
publié en janvier 1903 dans les Annales de l’Institut Pasteur. Bien que 
cela paraisse donner aux questions de cel ordre plus d'importance 
qu'elles n’en méritent, je demande la permission de répondre aux repro- 
ches qui me sont adressés. 

M. Bourquelot me reproche d'avoir négligé de rappeler, à l’occasion 
de l’action de l’émulsine sur les glucosides lévogyres, la part qui lui 
revient relativement à ces questions : pour tout ce qui regarde les glu- 
cosides naturels, je m'en suis référé au livre si parfaitement documenté 
de Van Rijn Die Glycoside; ce qui me dispensait, à mon sens, d’une 
bibliographie détaillée. Pour les travaux postérieurs à la publication de 
Van Rijn, j'ai complété de mon mieux, et encore aujourd’hui il ne m’ap- 
paraît pas que j'aie laissé dans l’ombre aucun fait essentiel. 

En ce qui concerne le mémoire que j'indique comme ayant paru en 
189% dans le Bulletin de la Société mycologique de France, si l'indi- 
cation est inexacte, je paraitrai moins coupable lorsque j'aurai dit que je 
l’ai relevée dans un article écrit par M. Bourquelot lui-même, (Dict. de 
Richet, tome IIT, Article Champignons.) 

En dernier lieu, je n'ai pas dit que M. Bourquelot eût écrit que la mal- 
tase dédouble le tréhalose; je savais au contraire qu'il a décrit une 
« tréhalase », dont l'existence a été révoquée en doute par Fischer. Je 
me suis rallié à l'opinion de Fischer, mais j'ai cru devoir cependant 
citer la note de M. Bourquelot pour que le lecteur pût en juger lui- 
même. Fischer, après avoir contesté l'existence de la « tréhalase », 
attribue l’hydrolyse du tréhalose à la diastase du malt; j'ai eu tort de 
dire à la maltase, il y a là dans mon mémoire une erreur que je m'em- 
presse de rectifier. 
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REMARQUES SUR LA NOTE PRÉCÉDENTE DE M. POTTEVIN, 


par M. Em. BoURQUELOT. 


1° Dans la note qui a provoqué les observalions qui précèdent, j'ai 
dit que M. Pottevin avait fait intervenir dans son mémoire une de nos 
expériences qui démontrent l'existence d’une lactase dans l’émulsine 
des amandes, sans rappeler que nous l’avions faite avant lui. M. Potte- 
vin n’a rien répondu. 

20 J'ai dit que M. Pottevin avait signalé dans ses conclusions — 
j'ajouterai que c'est une des conclusions principales de son mémoire — 
l’action de l’émulsine comme s’exerçant sur des glucosides lévogyres, 
sans rappeler que nous avions énoncé le fait avant lui. A cela, M. Pot- 
tevin répond que s’en étant référé au livre de Van Rijn, il a pensé que 
cela le dispensait d’une bibliographie détaillée pour les travaux anté- 
rieurs à cette publication, et que, pour les autres, il avait complété de 
son mieux. | 

11 ressort de là que M. Pottevin, pour ces derniers, n'a pas poussé très 
loin ses investigations. Ce sont précisément dans des travaux posté- 
rieurs à cette publication, mais de beaucoup antérieurs à la sienne, que, 
M. Hérissey et moi, nous avons insisté sur la nolion générale dont il 
vient d'être queslion, notion qui nous paraissait découler des faits 
observés avant nous et de ceux que nous venions d'observer sur la 
syringine, la gentiopicrine et l’aucubine. 

3° En ce qui concerne le mémoire que nous aurions publié, M. Héris- 
sey et moi, en 1894, dans le Bulletin de la Société mycologique de France, 
mémoire qui n'existe pas, M. Pottevin répond que sa culpabilité, à cet 


égard, est fortement atténuée par ce fait qu'il aurait emprunté la cita-- 


tion à mon article Champignons du Dictionnaire de Richet, 

M. Pottevin nous apprend ainsi qu'il renvoie ses lecteurs à des docu- 
ments qu'il n’a pas consultés. Mais il y a plus, sa nouvelle assertion est 
encore inexacte; car l'indication citée par M. Pottevin (Bourquelot et 
Hérissey, Bulletin Soc. mycol., 1894.), ét qui serait fausse, n'existe pas 
dans mon article. 

4° M. Pottevin affirme qu'il n’a pas écrit dans son mémoire que 
j'avais dit que la maltase dédouble le tréhalose. 

Voici le texte et le renvoi (p. 37 du mémoire de M. Pottevin): 

« La maltase dédouble le maltose, le méthyl-d-glucoside &, ..……. , le 
tréhalose (7). 

(7) Fischer, 2., XX VIII, p. 1429. — Bourquelot, C. R., CXVI, p. 826 ». 
Et dans un tableau qui termine son mémoire, il classe le tréhalose 
parmi les composés dédoublés par la maltase. 

M. Pottevin n'ayant fait aucune expérience sur cette question, il est 
bien évident, pour tout lecteur, qu'il s'appuie sur les travaux de M. Fis- 
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cher et sur les miens pour affirmer le fait. Or, ni M. Fischer, ni moi, 
n'avons jamais dit que la maltase agissait sur le tréhalose. M. Pottevin 
s'est donc trompé en ce qui concerne l’une et l’autre citation. | 

_ Je n'insiste pas, n’en ayant pas parlé dans ma note, sur ce fait au 
moins singulier que M. Pottevin (p. 37), sans en donner aucune raison, 
a cru devoir changer le nom de l’hexobiose que M. Hérissey et moi 
avons isolé dans l'hydrolyse incomplète du gentianose, et me contente 
de maintenir toutes mes observations. 

Cependant je me permettrai, en terminant, de donner un renseigne- 
ment à M. Pottevin. A la page 44 de son mémoire, au moment où il va 
exposer ses recherches sur la maltase du sang, M. Pottevin s'exprime 
ainsi: « Fischer avait annoncé des expériences établissant que la mal- 
tase du sang de bœuf et celle du sang de cheval hydrolysent le maltose, 
mais sont sans action sur le méthyl-d-glucoside «; il n’est pas à ma 
connaissance que ces expériences aient élé publiées depuis. » 

Ces expériences, très intéressantes et très documentées, ont cepen- 
dant été publiées. Le contraire eût été étonnant de la part de M. Fischer: 
elles ont paru dans les Comptes rendus de l'Académie des Sciences de 
Berlin (Gesammtsitzung vom 30 Januar 1896), quelques mois seulement 
après qu'il les eut annoncées (juin 1895). 


EXISTENCE DE LA GLYCÉRINE DANS LE SANG NORMAL, 


par M. Maurice NicLoux. 


Dans une note récente (1), j'ai fait connaître la méthode qui permet 
de séparer et de doser la glycérine ajoutée en quantité connue à un 
volume déterminé de sang. Antérieurement (2), j'avais indiqué com- 
ment, sur quelques milligrammes de glycérine, on pouvait déterminer 
l'oxygène consommé, l'acide carbonique produit, dans l'oxydation régu- 
lière de cette substance, véritable analyse organique qui permet l'iden- 
tification possible ou impossible avec la glycérine. 

En possession de ces deux méthodes, j'ai pu entreprendre l'étude de 
la question de savoir si la glycérine existe dans le sang à l’état normal. 

Tout d’abord un très grand nombre d'expériences poursuivies dans 
une autre voie m'avaient montré incidemment que, si la glycérine se 
trouve normalement dans le sang, c’est en quantité fort petite. En opé- 
rant sur 10 ou 20 ce. de sang, d’après la technique précédemment 
exposée, on constate la présence d’un corps susceptible de réduire le 


(4) Maurice Nicloux. Comptes rendus de la Soc. de Biol., t. LV, p. 284, 1903. 
(2) Ibid. t. LV, p. 224, 1903. 
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bichromate, mais en quantité si petite que malgré la délicatesse du 
procédé de dosage on ne peut en déterminer la proportion. 

Pour résoudre la question, il était donc de toute nécessité d’effectuer 
le traitement de quantités relativement grandes de sang pour qu'après 
séparation on püt réunir suffisamment de substance pour effectuer le do- 
sage et l'analyse. Il était en outre du plus grand intérêt de s'assurer à 
nouveau de l'exactitude de la méthode de dosage pour des quantités 
extrêmement faibles de glycérine introduite dans le sang, plus faibles 
que 0,05 p. 100, limite inférieure donnée dans mon dernier travail. 

Voici brièvement comment nous avons opéré : on recueille par la 
carotide d’un chien de 13 kilogr., à jeun depuis 40 heures, 370 ec. de 
sang (rendu incoagulable par l’addilion d'oxalate de potasse). On en 
fait immédiatement deux parlies. — A l'une, a) du volume de 120 cc., 
on ajoute 5 milligr. 9 de glycérine; cette première partie est destinée à 
la vérification de la méthode de dosage. — L'autre, b) du volume de - 
250 ce. est destinée à la détermination de la substance réductrice, glycé- 
rine ou autre, contenue dans le sang. 


Traitement de a). — Précipitation des albuminoïdes sinon en totalité, du 
moins pour la plus grande partie par l’eau bouillante (10 fois le volume du 
sang), acidifiée par l'acide acétique (le quart du volume du sang d'acide 
à 1 p. 100 en poids d'acide cristallisable). On filtre après avoir noté le poids 
total et le poids du filtrat (1). Le liquide clair légèrement jaunâtre sous une 
très grande épaisseur est divisé en six parties. À chacune correspond là dis- 
tillation dans le vide, assez délicate, car le liquide est toujours légèrement 
mousseux, l'évaporation à sec et l’entrainement par la vapeur d'eau. Les 
liquides d'entrainement réunis ont un volume de 1.860 cc. On concentre 
jusqu’à 60 c c., et pour éliminer toute trace de matières étrangères, particu- 
lièrement albuminoïdes, on fait une nouvelle distillation dans le vide, cette 
fois très aisée, une nouvelle évaporation à sec et un nouvel entrainement par 
la vapeur d’eau. On concentre le liquide d'entraînement. On effectue le dosage. 
On trouve, tout calcul fait : 


Substance réductrice comptée en glycérine. . 8 milligr. 3. 


Traitement de b). — On le conduit comme précédemment. Douze opéra- 
tions successives de distillation et d'entrainement sont nécessaires. Le volume 
total du liquide entraîné est de 3.635 c c. On concentre jusqu’à 65 ce. Ce der- 
nier liquide est distillé, évaporé à sec et soumis de nouveau à l'entrainement 
par la vapeur d’eau. On concentre leliquide d'entraînement. On en prélève une 
partie pour le dosage, et on trouve, tout calcul fait, pour les 250 cc. de sang : 


Substance réductrice, comptée en glycérine. . 4 milligr. 76 
Soit pour 100 centimètres cubes de sang. . . 4 milligr. 9 


(4) On admet que la glycérine se répartit d'une facon homogène dans les 
deux parties : précipité très humide et liquide filtré. Les expériences de con- 
trôle publiées dans la note précédente légiliment ce mode opératoire. 
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Ces résultats montrent tout d'abord que les 5 milligr. 9 de glycérine 
ajoutés aux 120 ce. de sang se sont, malgré lalongue série des manipu- 
lations, intégralement retrouvés; ce fait était naturellement indispen- 
sable à établir. Er effet, si 100 cc. de sang apportent avec eux 1 milligr.9 
d'une substance réductrice, 120 cc. apporteront 2 milligr. 28. Si on 
ajoute les 5 milligr. 9 artificiellement introduits, on trouve 8 milligr. 18; 
or, l'expérience a donné 8 milligr. 3. 

Il reste à vérifier que le corps réducteur contenu dans le sang normal 
est bien la glycérine. 


Le rapport de la quantité de bichromate à la quantité de substance réduc- 
trice a été déterminé par le dosage. On traite, suivant la technique décrite (1), 
2 milligr. 71 de la substance contenue dans le sang normal comptée en glycé- 
rine, on trouve CO? produit : 2 centimètres cubes, dont le poids est pour 
EH, temp — 1105: 3 milligr. 16. 

Le calcul indique que théoriquement : 

2 milligr. 71 de glycérine donnent . . 3 milligr. 88 d'acide carbonique. 

C’est l'identité, aux erreurs d'expérience près. Le corps dosé est bien de la 
glycérine. 


Je n’entrerai pas dans le détail d’une expérience identique sur le 
sang du lapin. Elle a abouti à une détermination de la quantité de CO* 
qui, théorique, était de 2 milligr. 4 et qui fut trouvée égale à 2 milligr. 16, 
nombres qui identifient aussi la substance dosée avec la glycérine. 

Ces démonstrations faites, j'ai déterminé quelques chiffres de glycé- 
rine dans le sang chez le chien et le lapin, en opérant sur 80 à 100 ce. : 


GLYCÉRINE OBSÉRVATIONS 
en milligr. p. 100 c. c. de sang. 


Sang de chien. Exp. 1 4 milligr. 9 À jeun depuis 40 heures. 
— 2 2 milligr. 5 — — 17 — 
= À 2 milligr. 5 — NAT 

Sang de lapin. Exp. 4 4 milligr. 2 Nourriture à volonté. 

— 4 milligr. 9 id. 
— 6 (2) 4 milligr. 5 id. 
Conclusion. — La glycérine existe normalement dans le sang en 


quantité, il est vrai, fort petite. Les variations de ces proportions dans 
des conditions déterminées pourront, je crois, présenter un certain 
intérêt. C’est celte étude que je poursuis. 


(4) Maurice Nicloux. Loc. cit. 

(2) La seconde distillation et le second entraînement, dans les expériences 
3, 5, 6, ont été faits en milieu légèrement alcalin (chaux), contrairement aux 
autres, 1 et2, faites en milieu neutre ou très légèrement acide. L'expérience # 
est la moyenne de deux essais concordants, aux erreurs d'expérience près, 
dans l’un et l’autre milieu. 
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et les suites de couches. — M. Cn. Livon : Les gaz du sang dans l’anesthésie par 
le bromure d'éthyle. — M. En. Hawrnorn.: Cultures homogènes du bacille de la 
tuberculose en eau peptonée. — M. En. HAwruorx : De l’apparition de corps sphé- 
riques ressemblant à des spores sur le bacille tuberculeux cultivé en eau peptonée. 
— M. Eo. Hawraon : Cultures sur milieux solides du bacille tuberculeux acclimaté 
dans l'eau peptonée. — M. En. Hawrnorn: Essais de séro-réaction tuberculeuse 
avec les cultures homogènes du bacille de Koch en eau peptonée. — MM. À. Ray- 
BAUD et Ep. Hawrnorn : De l’action hémolytique « in vitro » des cultures de 
bacilles tuberculeux sur le sang de cobaye sain et de cobaye tuberculisé. 


Présidence de M. Nepveu. 


FORMULE HÉMO-LEUCOCYTAIRE DANS L'ACCOUCHEMENT 
ET LES SUITES DE COUCHES, 


par MM. A. Rowsracroix et G. BENOIT. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


Nous avons été amenés à étudier la formule hémo-leucocytaire des 
femmes enceintes et accouchées pour vérifier si le sang dans les suites 
de couches physiologiques ne présentait pas des modifications spéciales 
adaptées à l’involution utérine. La destruction des fibres musculaires 
utérines néoformées ne se faisait-elle pas grâce à une leucocytose 
momentanée? N'y avait-il pas à ce moment une plus grande abondance 
de cellules macrophages? Ou bien y avait-il régression des cellules et 
alors passage possible des éléments constitutifs dans les excréta? 
L'expérience nous a montré que c’est à cette dernière hypothèse qu'il 
faut se rattacher. La destruction des fibres musculaires ulérines se tra- 
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duit seulement par une exagération de toutes les sécrétions et aussi par 
cette peptonurie fréquente chez les accouchées ainsi que l'ont montré 
Fischel et Biagio (de Calane). 

Nous avons examiné à ce point de vue la Értaile hémo-leucocytaire 
chez 8 femmes du service de notre maître le professeur Queirel dont 6 
primipares et 2 multipares. Les examens ont porté sur ie sang pendant 
le 9° mois de la grossesse, pendant le travail et dans les jours qui ont 
suivi la délivrance, ce qui fait une moyenne de 6 ou 7 examens par 
femme. 

La numération a été effectuée avec l'hématimètre Hayem-Nachet en 
prenant toutes les précautions voulues pour éviter les causes d’erreur. 
La fixation des éléments cellulaires a été faite soit à l’aide du mélange 
alcool-éther, soit du chloroforme; la coloration effectuée soit avec 
l’'hématine-éosine, soit avec le colorant de Romanesky (azur bleu et 
éosine), soit encore avec le (riacide d’Ehrlich. 

La leucocytose dite physiologique de la grossesse et de l'accou- 

_chement est toujours plus considérable chez les primipares que chez les 
multipares. Tandis que chez les premières elle présente un maximum 
oscillant en moyenne entre 12 et 20.000 leucocytes, elle ne dépasse pas 
12.000 globules blanes chez les secondes. Cette leucocytose est surtout 
manifeste chez les primipares immédiatement après la délivrance ou le 
jour qui suit. Elle cesse à des périodes très variables entre deux et dix 
jours, sans qu'il soit possible de trouver dans l’état physiologique la 

raison de ces différences. L’involution utérine s’accomplit pendant ce 

temps, et est en général bien loin d’être achevée lorsque le taux des 
leucocytes est déjà revenu à la normale. Dans deux cas seulement nous 
avons trouvé, au 10° jour et au 12°, une leucocytose peu marquée (10 
à 11.000). 

L'examen des hématies ne fournit rien de fixe. Dépassant toujours la 
moyenne dans le cours de la grossesse (4.700.000 à 6 milkons), le 
nombre des globules rouges subit du fait de l'accouchement une dimi- 
nution de 1 million à 4 million et demi. Mais il importe de remarquer 
que cetle diminution ne se produit pas toujours immédiatement après 
l'accouchement. C'est généralement dans les deux ou trois jours qui 
suivent qu'elle atteint son maximum. C’est ainsi que dans la moitié des 
cas nous observons une légère augmentation immédiatement après 
l'accouchement, l'hypoglobulie se manifestant seulement vers le 2° ou 
3° jour. Dans la suite, le nombre des globules augmente, sans jamais 
atteindre cependant le chiffre qu’il avait pendant la grossesse. 

Plus intéressant est l'examen de la formule leucocytaire. La leucocy- 
tose de la grossesse et du travail est une polynucléose neutrophile. 
Cette polynucléose est plus marquée chez les primipares que chez les 
multipares; tandis que chez les premières elle atteint toujours les 
chiffres de 85 à 95 p. 100 de polynucléaires pendant le travail et après 
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l'accouchement, elle varie chez les secondes entre 65 et 75 p. 100. Cette 
polynucléose diminue progressivement dansles suites de couches et dis- 
paraît lorsque la leucocytose totale a cessé. Le retour à la normale des 
proportions des divers globules blancs se fait par augmentation pro- 
gressive du taux des mononucléaires et des éosinophiles. 

L'involution utérine à partir du 7° ou 8° jour paraît ainsi s’accompa- 
gner d’une mononucléose qui dépasse cependant rarement 20 à 
22 p. 100. Plus régulièrement ascendante est la courbe des éosinophiles 
qui, toujours au-dessous de 1 p. 100 jusqu'au terme de la grossesse, 
s'élève jusqu'à 2 et 3 p. 100 dans les suites de couches. Cette éosino- 
philie peu marquée mais toujours constante a été signalée avec beaucoup 
de précision par Cova (de Florence), au Congrès de gynécologie el obsté- 
trique de Rome 1902. 

D'ailleurs nos résultats ne sont que confirmatifs de ce qui a été fait à 
l'étranger au sujet du sang chez les femmes enceintes et accouchées. 
(Kosina et Eckert, Wild, Rieder, et plus récemment W. Zangmeister et 
M. Wagner.) 


LES GAZ DU SANG DANS L'ANESTHÉSIE PAR LE BROMURE D ÉTHYLE, 


par M. Cu. Livox. 


L'anesthésie par le bromure d’éthyle est une anesthésie assez fugace, 
qu'il ne faut même pas trop prolonger afin de ne pas avoir d’acci- 
dents. 

Il était intéressant de voir si pendant celte courte période d’anes- 
thésie les gaz du sang étaient modifiés et de quelle manière. 

Comme pour les anesthésiques que j'ai précédemment étudiés (1), 
j'ai fail une série de dosages comparatifs avant et pendant l’anesthé- 
sie ; les résultats que j'ai obtenus mettent le bromure d’éthyle à côté du 
chloroforme, de l’éther, du chloral et du chlorure d'éthyle, c’est-à-dire 


3 


site : ED à 
que j'ai toujours trouvé que le rapport Où était plus faible pendant 


l’anesthésie qu’à l'état normal; c’est ainsi que j’ai vu ce rapport passer 
de 3,3 à 2,6; de 2,3 à 1,5; de 3,3 à 2,8; de 2,6 à 2,09; de 2,8 à 1,8. 

Il y a donc sous l'influence du bromure d'éthyle, comme avec les anes- 
thésiques que j'ai signalés plus haut, arrêt de combustions intimes, 
phénomène qui se traduit par une diminution relative de CO? et une 
augmentation de O. 

En présence de ces phénomènes d’anesthésie de peu de durée, je me 
suis demandé quelles pourraient être les modifications des gaz du sang 


(1) Soc. de Biologie, novembre 1902, p. 1319; janvier 1903, p. 143. 
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en reproduisant l'anesthésie quelque temps après une première anes- 
thésie. 

Dans le premier cas, ayant laissé une heure d'intervalle entre les deux 
anesthésies, les deux dosages ont donné un résultat sensiblement le 
même. Dans un second cas, ayant laissé un intervalle de 4 h. 45 mi- 
nutes, les dosages ont été aussi à peu près semblables. 

On peut donc dire que s'il y a danger à prolonger l'anesthésie avec 
le bromure d'éthyle, le danger est bien moindre lorsque l’on répète les 
séances avec intervalles pendant lesquels se produit le réveil. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie de Marseille.) 


CULTURES HOMOGÈNES DU BACILLE DE LA TUBERCULOSE EN EAU PEPTONÉE, 


par M. En. Hawruonn. 


En vue d'étudier le pouvoir hémolytique du bacille tubereuleux, nous 


avons été conduit à rechercher si ce microbe peut se développer facile- 
ment dans un milieu propice à ce genre d'expériences. Nous avons 
choisi l’eau peptonée suivant la formule employée par notre confrère 
le D' A. Raybaud pour ses recherches sur l’hémolyse pesteuse (1). Ce 
bouillon est préparé avec 20 grammes de peptone Defresne et 7 grammes 
de sel marin pour un litre d’eau. Après avoir dosé l'acidité totale avec 
la phénol-phtaléine, nous avons neutralisé avec la solution de soude la 
moitié de cette acidité. Le liquide ainsi obtenu est absolument neutre 
au papier de tournesol. 

Ce milieu est très favorable au développement du bacille de Koch. 
Dans nos premières expériences, la semence a été prélevée dans une 
culture homogène en bouillon glycériné, âgée d'un mois, provenant de 
la souche créée par M. Arloing en 1898 et entretenue suivant sa 
méthode; la proportion ensemencée était égale à celle dont nous faisons 
usage pour l'entretien de ce bacille en bouillon. 

Au bout de vingt-quatre heures, l’eau peptonée présente un trouble 
uniforme très marqué; au bout de quarante-huit heures, celui-ci 
s’épaissit, devient opalescent ou blanchâtre; l'agitation fait voir de 
belles ondes soyeuses. Au bout de huit à dix jours au maximum, la 
culture a le même aspect, la même richesse que des cultures en bouillon 
glycériné de trente-cinq à quarante jours. Fait capital : ce dévelop- 
pement rapide et cette homogénéité parfaite s’obtiennent sans aucu- 


ro 


nement agiter les matras. Au bout du 5° ou 6° jour seulement, un dépôt 


(1) Réunion biologique de Marseille, 21 mai 1902, in fBull. Soc. de Bül., 
6 juin 1902. 


(25) SÉANCE DU 17 MARS 399 


commence à se faire au fond du récipient, mais sans que l’homogénéité 
de la culture en soit altérée. JU 

Jamais nous n'avons observé de tendance à la formation d’un voile. 

Au début (trois premiers jours), la majorité des bacilles visibles dans 
ce bouillon sont très fins et n’excèdent pas 1 uw à 1 uw 2 de longueur. 
Néanmoins on en voit déjà quelques-uns longs de 2 x à 3 u (formes 
moyennes), et d’autres très allongés, vrais géants, fortement ondulés 
ou recourbés, rarement ramifiés, Vers Le 6° jour, les formes naines sont 
encore très nombreuses, mais les moyennes sont en majorité et la 
quantité des longues s'accroît notablement. Plus tard, le nombre de ces 
dernières tend à augmenter davantage; mais à quelque moment que l’on 
examine ces cultures, les formes naines demeurent relativement abon- 
dantes et la prédominance appartient aux formes moyennes de2à 3 u 
de longueur. 

Ces bactéries conservent la morphologie et la coloration classiques 
du bacille de Koch, quelle que soit leur taille. Les vacuoles décrites par 
Koch se voient vers le 5° ou 6° jour. Dans les cultures un peu âgées 
(15° jour), il y a de nombreux éléments partiellement colorés, les uns 
aux deux extrémités, les autres dans une moitié seulement. Tous 
résistent à la décoloration par les acides, même dans les cultures jeunes, 
au contraire des bacilles en bouillon glycériné. 

La propriété la plus intéressante de ces cultures est la mobilité 
extrême des -bacilles, tout à fait comparable parfois à celle du bacille 
d'Eberth; elle est surtout plus manifeste dans les formes naines. Elle se 
conserve très longtemps, commence à s’affaiblir au 15° jour et n’a pas 
encore disparu entre le 30° et Le 40° jour. 

La tendance à la production de faux amas est très faible ; ceux-ci ne 
commencent guère à se former avant le 4° jour (sans agitation). 

La vitalité de ces cultures est très grande ; au bout de deux mois elles 
donnent des repiquages positifs, mais leur virulence est très faible. 

Enfin, notons pour terminer que le développement du bacille donne 
à ces cultures une réaction nettement alcaline et n'amène pas la produc- 
lion d'indol, même au bout d’un mois. 


(Travail de l'Institut départemental de Bactériologie 
des Bouches-du-Rhône.) 


— ———— 


DE L'APPARITION DE CORPS SPHÉRIQUES RESSEMBLANT À DES SPORES 
SUR LE BACILLE TUBERCULEUX CULTIVÉ EN EAU PEPTONÉE, 


par M. Ep. HAWTHoRN. 


Nous avons remarqué dans nos cultures homogènes du bacille tuber- 
culeux en eau peptonée l'apparition de petits corps sphériques de À w 
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environ de diamètre, très réfringents s'ils sont examinés en suspension 
dans le milieu liquide. Chacun d’eux est porté à l'extrémité d’un bâton- 
net avec lequel il fait corps et qui, la plupart du temps, est de taille 
moyenne ; mais bon nombre de formes naines en sont aussi pourvues. 
Plus rarement des bacilles longs sont munis d’un corps sphérique 
semblable, mais alors ce dernier se trouve au milieu de la bactérie qui 
est dans ce cas généralement flexueuse et presque incolore. 

Dans les cultures âgées (un mois) le nombre de ces corps sphériques 
n'est, en proportion de celui des bacilles, pas plus élevé que dans les 
cultures jeunes, mais dans celles-là nous en avons observé quelques- 
uns complètement isolés, flottant librement dans le liquide et un peu 
plus volumineux que ceux encore attachés à leur bâtonnet. 

Ces corpuseules se colorent très bien par les méthodes qui servent à 
mettre en évidence le bacille de Koch; avec le Ziehl comme avec le 
violet ils prennent uniformément la couleur et l’on ne peut rien diffé- 
rencier dans leur épaisseur même avec de forts grossissements. Ils 
résistent beaucoup plus énergiquement que le bacille à la décoloration 
par les acides minéraux; la préparation étant lavée à trois reprises par 
l'acide azotique au tiers, les bacilles sont d’un rose violacé très pâle et 
ces corpuscules encore uniformément colorés en rouge; après un qua- 
trième lavage nous avons trouvé la décoloration des bacilles complète 
tandis que ces corps sphériques étaient encore visibles, mais sous un 
aspect nouveau : ils présentaient alors un point central vivement coloré 
en rouge entouré d’une zone réfringente plus épaisse que ce noyau et 
d'une teinte rose pâle. Pour rendre ce phénomène bien évident il 
importe de prolonger longuement la coloration à chaud. 

Cette résistance à la décoloration est le seul caractère qui nous 
permette d’assimiler ces corpuscules à des spores. En effet, nos expé- 
riences nous ont montré que la facilité relative avec laquelle ils se 
colorent ainsi que les propriétés chromophiles spéciales du bacille et sa 
résistance aux causes détériorantes, notamment la chaleur, rendent 
inutiles les autres méthodes de différenciation usitées pour l'étude 
des spores. 


(Travail de l'Institut départemental de Bactériologie 
des Bouches-du-Rhône.) 


CULTURES SUR MILIEUX SOLIDES DU BACILLE TUBERCULEUX 
ACCLIMATÉ DANS L'EAU PEPTONÉE, 


par M. En. HAWTHORN. 


Il nous a paru intéressant d’éludier sur les milieux solides les plus 
favorables à la culture du bacille de Koch ordinaire. c’est-à-dire sur 
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pomme de terre glycérinée et sur gélose gluco-glycérinée, le dévelop- 
pement el les caractères des bacilles tuberculeux que nous avons accli- 
matés dans l’eau peptonée. 

1° Sur pomme de terre glycérinée, le développement esl très rapide. 
Au bout de quatre ou cinq jours on voit pointer de fines colonies 
légèrement acuminées d'une coloration blanc grisâtre, plus blanches à 
leur sommet; elles s’étalent rapidement par leur base et au bout de 
dix jours environ la pomme de terre est recouverte d’une nappe grisâtre 
parsemée de nombreuses éievures blanches et luisantes: l'aspect de 
ces cultures est gras et luxuriant. L'eau glycérinée déposée au fond 
du tube se trouble rapidement; au bout d’une dizaine de jours elle a 
une couleur blanc laiteux, un dépôt abondant s’y fait; si elle n'est pas 
agitée, un voile épais, blanc, humide, légèrement gaufré se produit à 
sa surface et grimpe aux parois du tube. 

L’ensemencement d’une telle colonie en eau peptonée amène la pro- 
duction très rapide d’un trouble marqué; au bout de vingt-quatre heures 
les bacilles sont abondants et très mobiles. Ces cultures évoluent 
ultérieurement de la même manière que celles que nous avons déjà 
décrites. 

En bouillon glycériné à 6 p. 100 les résultats ne sont pas aussi beaux. 
Le bouillon se trouble bien, mais beaucoup plus lentement; la culture 
est loin d'atteindre le même degré de richesse. D'ailleurs, tandis que la 
colonie se dissocie aisément, se fond pour ainsi dire graduellement 
dans l’eau peptonée, on la voit persister dans le bouillon sous sa forme 
première, malgré une agitation prolongée; 

2° Sur gélose gluco-glycérinée arrosée de deux gouttes de culture 
en eau peptonée on voit au bout de quarante-huit heures de nom- 
breuses colonies absolument transparentes, saillantes, mais à contours 
irréguliers, donnant l'impression de gouttelettes d’eau; leurs dimen- 
sions dépassent peu celles d’une petite tête d’épingle, à moins que des 
colonies voisines ne se fusionnent; l’aspect est alors encore plus irré- 
gulier et la surface libre semble plissée. 

L’ensemencement de semblables colonies en eau peptonée ne donne 
qu'au bout de plusieurs jours un trouble très léger. En bouillon glycé- 
riné le trouble ne se manifeste pas. 

Enfin nous avons essayé, mais sans résultat satisfaisant, de faire 
pousser ce bacille sur gélose ordinaire. 


(Travail de l’Institut départemental de Bactériologie des Bouches-du-Rhône. 
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ESSAIS DE SÉRO-RÉACTION TUBERCULEUSE AVEC LES CULTURES HOMOGÈNES 
DU BACILLE DE KOCH EN EAU PEPTONÉE, 


par M. En. HAWTHORN. 


Nous nous sommes demandé si nos cultures de bacilles tuberculeux 
en eau peptonée seraient aussi riches en matière agglutinable que celles 
de M. Arloing et si elles présenteraient la même sensibilité pour la 
réaction agglutinante. Pour le rechercher, nous avons fait simultané- 
ment avec le sérum sanguin d’un même malade la séro-réaction : 1° avec 
une culture en bouillon glycériné, d’après la méthode d’Arloing et Cour- 
mont; 2° avec une culture en eau peptonée d’après un procédé absolu- 
ment calqué sur le précédent ; 3° avec une culture jeune en eau peptonée 
(2 à 3 jours au plus); mais dans cette dernière série, la réaction était 
recherchée sur lame sous le microscope comme dans le procédé de 
Widal pour la fièvre typhoïde. 

En renouvelant cette opération avec le sérum de divers malades nous 
sommes arrivé aux résultats suivants : 

La réaction agglutinante s’observe très bien dans les cultures en eau 
peptonée. Mais les amas sont beaucoup moins floconneux que ceux qui 
détermine la réaction en bouillon; partant, elle est plus tardivement 
visible, à l'œil nu du moins. Au microscope, au contraire, on observe 
très rapidement l’immobilisation des bacilles et la formation d’amas 
très denses (en 10 à 15 minutes dans certains cas), el cela est d'autant 
plus net que la culture étant à la fois richement développée et jeune, 
les faux amas n’y existent pas, même sans agitation préalable. 

Cette méthode paraît également douée d’une extrême sensibilité. Nous 
avons observé au microscope des agglutinations nettement positives au 
1/100 après quarante minutes de contact, alors qu'en bouillon glycériné 
avec le même sérum nous ne dépassions pas 1/20 au bout de plusieurs 
heures. Au cours d’expériences sur l'hémolyse tuberculeuse, nous avons 
pu voir une agglutination très nette dans des cultures mélangées dans 
la proportion de 5 centimètres cubes pour une goutte de sang. 

La réaction agglutinante est donc possible et plus sensible par ce nou- 
veau procédé; elle est aussi plus rapidement manifeste si on la recherche 
au microscope. Mais nos essais ne sont pas encore assez nombreux pour 
nous permettre d'affirmer si elle jouit d’une fidélité comparable à celle 
que donne la méthode d’Arloing et Courmont. De nombreuses recherches 
poursuivies en séries parallèles par l'emploi comparatif des deux 
méthodes résoudront le problème. 

Notons en terminant que les résultats ont été les mêmes, aussi bien 
avec les cultures filles d’une précédente en bouillon ou en eau peptonée 
et âgées de deux ou trois jours, qu'avec celles ensemencées de 
bacilles pris sur pommes de terre (précédemment acclimatés dans l’eau 
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peptonée) et âgées de 24 à 36 heures. Ces dernières sont donc égale- 
ment riches en matière agglutinable. 


(Travail de l'Institut départemental de Bactériologie 
des Bouches-du-Rhône.) 


DE L'ACTION HÉMOLYTIQUE « IN VITRO » DES CULTURES DE BACILLES 
TUBERCULEUX SUR LE SANG DE COBAYE SAIN ET DE COBAYE TUBERCULISÉ, . 


par MM. A. Raypaup et Ep. HAWTHORN. 


Le milieu de culture employé était l’eau peptonée qui n'a aucune 
action hémolysante par elle-même. Le bacille de Koch mobile, race 
Arloing, s'y développe très bien avec des caractères qui ont été déjà 
décrits ; sa virulence y est extrêmement affaiblie. Le sang a été prélevé 
sur le cobaye par ponction du cœur in viv0. 


Nous avons partagé nos expériences en quatre séries, comportant la 
recherche de l’action hémolytique de nos cultures sur : a) les globules lavés 
seuls ; b) le sang défibriné; c) un mélange à parties égales de globules lavés et 
de sérum sanguin; d) un autre mélange de globules lavés et de sérum chauffé 
à 60 degrés pendant dix minutes. Dans chaque série nous avons mélangé 
une goutte de substance hémolysable avec 5 centimètres cubes de culture, 
laissé séjourner deux heures à l’étuve à 37 degrés, puis mis à décanter 


pendant vingt-quatre heures au repos à une température constante de 
12 degrés. 


Nous avons pu constater ainsi que nos cultures homogènes ont dans 
tous les cas une action nulle sur les globules de cobaye sain. 

Nous avons alors cru intéressant de rechercher si les globules de 
cobaye inoculés de tuberculose et à la période d'évolution de l'infection 
ne présenteraient pas une moindre résistance, et si l’on ne pourrait pas 
tirer de ce fait un procédé applicable au diagnostic. Nous avons étudié 
le pouvoir hémolytique de nos cultures sur des globules de cobayes 
inoculés : 1° avec les bacilles des cultures homogènes en eau peptonée; 
2° avec des crachats nettement tuberculeux. 

La recherche de Fhémolyse, dix-sept jours après les inoculations, a 
donné les résultats suivants : 


1° Chez les cobayes inoculés avec les cultures, elle a été nulle avec les globules 
lavés seuls; avec le sang défibriné, nulle jusqu’au 4° jour de l’âge de la cul- 
ture, elle devient brusquement très nette le 5° jour, puis décroit progres- 
sivement jusqu'au 17° jour; avec le mélange de globules et de sérum chauffé, 
elle est très faible le 2° jour, s’accuse un peu le 3° et le 4e atteint son maximum 
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le 3° jour, puis diminue jusqu’au 17°; cette dernière série est celle qui nous 
a montré les phénomènes hémolytiques les plus marqués. 

20 Chez les cobayes inoculés avec des crachats, l'hémolyse a été nulle encore 
en présence des globules lavés seuls; avec le sang défibriné, elle s’est montrée 
lentement croissante du 2° au 5° jour, puis s'est maintenue à un taux sensi- 
blement le même jusqu’au 12° jour pour décroître ensuite jusqu’au 17. Dans 
cette série, elle a été plus accusée qu'avec le sang défibriné du précédent 
cobaye, mais moins forte qu'avec le mélange de globules et sérum chauffé de 
ce même animal. Enfin elle est demeurée tout à fait nulle avec ce même 
mélange provenant du cobaye inoculé de crachats. 


Ces résultats nous montrent d’abord que les globules lavés des deux 
espèces d'animaux se comportent comme ceux d'animaux sains. Ils ne 
semblent donc pas avoir été modifiés in vivo, leur résistance n'a pas été 
affaiblie par l'infection; ils n’ont pas fixé un corps sensibilisateur pour 
l’hémolyse. 

Par contre, le sérum parait se charger de ces corps favorisants qui, 
chassés par le lavage des globules, se retrouvent dans le sang défibriné. 
Ici nous notons, en effet, une hémolyse assez nette avec maximum pour 
les cultures de cinq jours, mais plus nette encore avec les globules de 
cobaye infecté de bacilles virulents qu'avec ceux de cobaye infecté de 
cultures homogènes peu ou pas actives. 

Les résultats de la dernière série d’essais paraissent discordants à 
première vue. Le mélange de globules et sérum chauffé proveuant du 
cobaye inoculé avec la culture est hémolysé plus fortement que les 
globules demeurés dans le sérum non chauffé. Il semblerait donc que 
le sérum de cobaye contienne une substance empêchante, que le chauf- 
fage à 60 degrés détruirait et dont la disparition permettrait une hémo- 
lyse plus active. Mais cette conclusion ne serait pas applicable au cobaye 
infecté de crachats dont les globules additionnés de sérum chauffé dans 
les mêmes conditions que l’autre se comportent comme s'ils n'avaient 
pas subi cette addition, l’hémolyse étant nulle. Ici la substance favo- 
risante aurait été détruite par la chaleur. Ces résultats sont faits pour 
surprendre, et nous ne tenterons pas d'en donner une explication dont 
la recherche nécessite de nouvelles études. 

Il reste cependant ce fait : l'hémolyse, absolument nulle avec le sang 
de cobayes sains, se produit nettement avec le sang de cobayes infectés 
de tuberculose. Peut être y a-t-il là la possibilité d'un hémolyso-diag- 


nostic. 
(Travail de l'Institut départemental de bactériologie 


des Bouches-du-Rhône.) 


Le (rérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 


405 
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M. Hexrt Courin : Sur l'assimilation du soufre par le Séerigmatocystis nigra. — 
MM. Rappi et HEeNrot (de Nantes) : Bacilles acido-résistants dans l'urine de 
syphilitiques. — M. Louis Pissor: Nouveau microtome. — M. ALFRED Grarp : Carac- 
tères dominants transitoires chez certains hybrides. — M. L. Quertox : Sur la pro- 
duction de l'électricité chez les êtres vivants; réponse à M. Raphaël Dubois. — 
M. A. Laveran : Sur des Culicides de Cochinchine. — M. M. Lamserr : Sur la fer- 
mentation érepsique. — M. M. Lausert : Sur la protéolyse intestinale. — MM. E. 
ABELOUS, E. BARDIER et H. Risaur : Destruction et élimination de l'alcool éthylique 
dans l'organisme animal. — MM. Marcez Laseé et Léon Lorrar-Jacos : Action des 
préparations iodées sur le sang. — MM. Marcez LaBBé et Léon Lorrat-Jacoer : 
Réactions des séreuses consécutives aux injections de- solutions iodées. — 
M. Georces Weiss : Sur la formule de M. Chauveau. — M. E. Pozerskt : De l'action 
favorisante du sérum sanguin sur l'amylase pancréatique. — M. M. GRÉGOIRE : 
Sur une particularité de la réaction d’Umikoff, dans l'examen du lait de femme. 
— MM. A. CnassevanT et S. PosrerNaAKE : Sur quelques propriétés de l'argent 
colloïdal. — M. A. CouveraiRe : Des hémorragies du système nerveux central 
des nouveau-nés dans leurs rapports avec la naissance prématurée et l’accou- 
chement laborieux. — Discussion : M. CaarriN. — M. F. RamonD : Inflammation 
épithéliale pseudo-néoplasique. — M. Jean Hertz : Da siège des anesthésies 
cutanées chez les tabétiques, dans leurs relations avec les crises gastriques et 
intestinales. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


OUVRAGE OFFERT 


M. GRIMBERT : J'ai l'honneur de faire hominage à la Société de Biologie 
d'un travail que je viens de publier, sous le titre de Diagnostic des 
Bactéries par leurs fonctions bio-chimiques. 

Le but que je me suis proposé est de montrer tout le parti qu'on peut 
tirer de l'étude des fonclions bio-chimiques des Bactéries pour la déter- 
mination de l'espèce. Je ne veux pas dire que la connaissance des pro- 
duits formés par les microbes dans les milieux où ils vivent peut suffire 
seule à établir un diagnostic. Je sais trop bien que la formule chimique 
d’une fermentation n’est pas une équation aussi simple qu'on pourrait 
le croire ; qu'un facteur important intervient qui est l'être vivant lui- 
même soumis à toutes les influences du milieu où il vit, milieu qu'il 
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transforme incessamment pendant toute la durée de son existence. 
Mais ces influences n’apportent à la marche générale du phénomène que 
des modifications secondaires ne lui ôtant rien de sa signification géné- 
rale, et l'expérience a montré que les qualités fermentatives d’un 
microbe sont sujettes à moins de variations que sa forme, sa mobilité 
ou sa virulence. De plus, la facilité qu'on a de le faire vivre dans un 
grand nombre de milieux permet d'étendre très loin le champ des inves- 
tigations et de varier à l'infini les éléments de diagnostic. 

C'est ce que démontreront suffisamment, je l'espère, les documents 
personnels que j'ai rassemblés. En les exposant, j'insiste surtout sur la 
technique employée, car pour tirer de l'étude chimique des microbes 
tout le bénéfice qu'on est en droit d’en obtenir, il est indispensable que 
chaque opérateur soit certain, en répétant une expérience, de se trouver 
dans les mêmes conditions que celui qui l’a décrite le premier; aussi 
serait-il à souhaiter de voir une entente s'établir entre les bactériolo- 
gistes en vue d'une unification pratique des méthodes de culture. 

Ce vœu, je l’ai formulé au Congrès de médecine de 1900, après en 
avoir émis l’idée dans les Archives de Parasitologie (1898 1. n° 2, 1891). 
Je reviens encore une fois sur cette question, en lui donnant plus de 
développement, dans le présent travail, que je divise en quatre parties. 

Dans la première, j'étudie les milieux de culture et les moyens d'ar- 
river à leur unification. 

Dans la seconde, je donne le plan d’une marche méthodique permet- 
tant de passer en revue les principales fonctions bio-chimiques des Bac- 
téries. : 

Dans la troisième, je décris les procédés d’analyse et de dosage des 
produits bactériens formés dans les cultures. 

Enfin, dans la quatrième, j'expose les résultats que m'ont donnés les 
méthodes précédentes dans l'étude de quelques espèces microbiennes. 


SUR L'ASSIMILATION DU SOUFRE PAR LE Sterigmatocystis nigra, 
par M. HENRI Coup. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


Dans deuxco mmunications précédentes, j'ai eu l’occasion d'entretenir 
la Société de Biologie de l’assimilation du magnésium et du phosphore 
par le Sterigmatocystis nigra. J'ai étudié au même point de vue le soufre 
qui, dans le liquide de Raulin, figure à l’état de sulfate d'ammonium, 
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Mes cultures ont été faites avec le liquide ci-dessous : 


OT ete ee te De SE 3.000 grammes. 
SACCHATOSE SR rie 140 — 
AGIdE TAPIE UE Me ti Ne 8 — 
Nitrate/d'ammomiumeses sp taie, 8 — 
Phosphate d’ammonium. . . . . . . .. 152 
Carbonate de potassium. . . . ... . . . rl 
Carbonate de magnésium . . . . . . . AE 0 8 


J’ajoutais certains composés sulfurés (0 gr. 05), et j'ensemençais après 
stérilisation. 
Voici les résultats de deux séries d'expériences : 


Sterigmatocystis ensemencé le 40 janvier 1908. 
POIDS SEC 
de la récolte 
faite le 9 février. 


Solution ci-dessus (300 centimètres cubes). . . . . . . . 1560 
Id. —<+ sulfate d'ammonium (AzH‘}?S0!) . . . . . . .. 4 61 
Id. — sulfate magnésium (MgS0‘) . . . . . . . . .. 3 58 
Ie suliate de sodium: (NaS02}5 AMD ONE A CE 3 97 
Id. —+ hyposulfte de sodium (Na?S°0°). , . . . ..: . . 3 40 
Ie sulfite.de. sodium (NaS05) 2 rer, SAONE 
Id. —+ sulfate de potassium (K?S0#). . . . . . . . . . 3 33 
Id. + bisulfite de sodium (NaHSO). . . . . . . . .. 3 33 
Id. —+ bisulfate de sodium (NaHSO®). ... . . . . . . . 3 31 


Sterigmatocystis ensemencé le 13 février 1903 (Récolte le 9 mars). 


Id. + pyrosulfate de potassium (K?S$207). . . . . . . . 45 00 
Id. —+ pentasulfure de potassium {K?$°). . . . . . . , 3 9% 
Id: + hyposulfite de potassium (K?520°) . . . . . . . 3 88 
Id. —+ bisulfate de potassium (KHSO“). . . . . . . . . 3 10 
Id. + sulfocyanure de potassium (KCyS) . . . . . 3 02 
HSE Sullure-detsodiuin (Na S) Re AE 1 54 
Id. —+ monosulfure de potassium (K?S) . . . . . . . . 0 
Id. —+ sulfhydrate d'ammonium (AzH'S). . . . . . . . 0 
Id: — sulfite de potassium (K*S0*) . . . . . . . . . . 0 
Id. —+ bisulfite de potassium (KHSO®). . . . . . . . . 0 


Ces deux tableaux montrent que le soufre peut être emprunté à des 
états très divers par la Mucédinée, qui est susceptible de s'en nourrir 
sous forme de : 


Sulfate (Mg. Na. K. Am); 
Bisulfate (Na. K); 

Sulfite (Na); 

Bisulfite (Na); | 
Hyposulfite (Na. K); 
Sulfure (K) ; 
Sulfocyanure (K) ; 
Pyrosulfate (K). 
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Le monosulfure de potassium, le sulfhydrate d'ammonium, le sulfite 
de potassium et le bisulfite de potassium, se sont comportés comme des 
poisons (à la dose indiquée). 

Le sulfure de sodium est indifférent. ds 

La forme la plus assimilable est le sulfate d'ammonium qui, en outre, 
apporle au liquide un contingent d’azote. 


(/ravail du laboratoire de botanique de la Sorbonne | dirigé pe 
M. Gaston Bonnier.) 


BACILLES ACIDO-RÉSISTANTS DANS L’URINE DE SYPHILITIQUES, 
par MM. Raprin et HENRoT (de Nantes). 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


Dans des recherches faites en collaboration avec M. Henrot, mon pré- 
parateur à l'École de Médecine de Nantes, j'ai retrouvé dans plusieurs 
manifestations syphilitiques, un bacille acido-résistant, que je consi- 
dère comme identique à celui que Lustgarten a découvert et décrit 
autrefois dans cés mêmes lésions. Je l’ai observé dans le produit de 
râclage d'un chancre induré, dans plusieurs plaques muqueuses et à la 
surface de condylomes. 

Ce bacille possède les mêmes réactions que le bacille de Koch, et c’est 
par un procédé de coloration analogue à ceux qui sont employés cou- 
ramment pour la recherche de celui-ci, que Je l’ai rencontré (coloration 
par le Ziehl -suivie de l’action à double effet du Bleu de Fränkel). Ce 
bacille est polymorphe : il se présente dans quelques cas sous forme de 
diplocoques allongés, avec espace clair à la partie médiane, et sous 
cette forme, il. semble posséder une capsule, qui apparaît encore du 
reste dans les formes bacillaires. Celles-ci sont tantôt entièrement sem- 
blables au bacille de la tuberculose, tantôt beaucoup plus frêles, à 
protoplasma plus grenu et présentent sHeneros des extrémités 
effilées. 

Nous avons retrouvé cet organisme dans l'urine de syphilitiques, 
dans trois cas sur sept, et dans ces trois cas il s'agissait de malades au 
début ou en pleine période de réinfection. Dans un quatrième cas, chez 
une malade atteinte d’une toute autre infection et dont l'urine était exa- 
minée à un autre point de vue, nous avons également retrouvé ce même 
bacille acido-résistant, et l'examen clinique a confirmé les présomp- 
tions qu'avait fait naître cette première observation, en démontrant 
l'existence, chez cette femme, d’une infection syphilitique antérieure. 
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NOUVEAU MICROTOME, 
par M. Louis Pissor. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


Le microtome que nous avons imaginé a été construit par MM. J. Clere 
et À. Chauchat, ingénieurs constructeurs. 

Cet appareil est destiné à permettre le débit en rubans d’une prépa- 
ration incluse dans la paraffine. Les coupes ainsi obtenues sont paral- 
lèles et d'égale épaisseur. 

Il est essentiellement composé d’une vis micrométrique horizontale 
(pas d'un 1/2 millimètre ou 500 x), sur laquelle se déplace un chariot 
porte-rasoir, et d’un bloc porte-objet à genouillère glissant verticalement 
sur deux colunnes guides. 

L’avancement du rasoir et le mouvement de la pièce qui monte et 
descend sont solidaires l’un de l’autre. 

La vis micrométrique est munie à son extrémité droite d’une grande 
roue dentée de 100 dents s'engrenant avec un pignon denté de 10 dents 
dont l’axe porte en même temps un rochet de 50 dents. Ces dernières 
dents sont couvertes par un couvre-dents qui permet, grâce à un cliquet, 
de prendre la quantité de ces dents que l’on veut, de 1 à 24 sans inter- 
ruption (une dent équivaut à un p). 

Deux cames, l’une au volant, l’autre à l’extrémité gauche de l'axe 
aclionné par le volant, mettent l'appareil en marche. 

En soulevant la pièce, on fait avancer le rasoir par l'intermédiaire 
d'un levier secteur mû par la came propre du volant et agissant sur un 
pignon denté solidaire du rochet dont on a découvert un nombre donné 
de dents en soulevant seulement une manelte ou en l’abaissant. 


Les avantages’ qui découlent de ce dispositif sont les suivants : 
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Le rasoir mobile dans ses deux griffes permet l'orientation facile et le 
maniement commode du plateau porte-objet. 

Le volant muni de ses deux cames donne à l'instrument une grande 
douceur et aussi une grande force. 

La manette montant ou descendant au devant du secteur gradué pour 
la prise des dents permet le réglage instantané ettrès simplifié du micro- 
tome et la succession sans intervalles des millièmes aux millièmes. 

. Un bouton molleté permet la manœuvre arrière de la vis micromé- 
trique. Un débrayage du pignon sur la roue de 100 dents rend libre cette 
roue et par conséquent la vis micrométrique, et facilite l'affrontement du 
rasoir et de la pièce à couper. 

Le chariot d'avancement du rasoir permet la lecture facile sur une 
pelite table graduée des millimètres (pour l'embryologie), et celle des 
millièmes est simple grâce au secteur gradué. 

Nous passerons sous silence ses qualités au point de vue de l’archi- 
tecture, de la stabilité (la masse est près de la base), de la sûreté des 
résultats grâce au principe des engrenages, entin de la solidité, aucun 
organe n'étant susceptible de se casser ou de se dégrafer. 

Nous croyons que ce microtome peut se recommander par sa sim- 
plicilé, sa stabilité et par l'avantage d’être accessible à tous les tra- 
vailleurs. 


CARACTÈRES DOMINANTS TRANSITOIRES CHEZ CERTAINS HYBRIDES, 


par M. ALFRED GIARD. 


Dans la généralité des croisements où l’on a observé chez les produits 
la dominance de certains caractères, ces caractères dominants se inani- 
festent continuellement d’une facon plus ou moins apparente pendant 
la vie de l’'hybride. Même quand il s’agit du croisement entre une plante 
à fleurs colorées et une plante à fleurs blanches, bien que le résultat de 
l’hybridation se montre surtout sur des organes à durée passagère, les 
pétales, on peut juger le plus souvent à toute période de la vie de la 
plante, de la présence ou de l'absence du caractère dominant par la 
- teinte plus ou moins foncée du feuillage : ce qui indique bien que la cou- 
leur de la fleur est un caractère d'ordre général lié à l’état chimique 
constitutionnel du protoplasma de toutes les cellules du végétal (1). 


(1) Dans les sables des dunes du Pas-de-Calais, les variétés albines sont 
très nombreuses parmi les plantes à fleurs bleues, roses ou violetles et 
cette tendance à l’albinisme apparaît même chez des fleurs de la série xan- 
thique (Leontodon, Thrincia, etc.) par un coloris d’un jaune très pâle. Chez 
certaines espèces telles que la Douce amère (Solanum dulcumara), la Bardane 
(Lappa minor), il est facile de reconnaître les pieds à fleurs blanches long- 


SÉANCE DU 28 MARS AA 


Mais il n’en est pas toujours ainsi et, chez certains hybrides, il peut 
y avoir dans le jeune âge dominance absolue mais transitoire d’un carac- 
tère qui, plus tard, deviendra plus ou moins récessif par la suite du 
développement. 

C'est ce qui a lieu, notamment, pour les produits bien connus du croi- 
sement entre le mâle du Chardonneret (Fringilla cardurlis L.) et la 
femelle du Serin (fringilla canaria L.) (4). Les jeunes oiseaux provenant 
de cette union ont constamment, jusqu’à la première mue, un plumage 
identique à celui des jeunes Chardonnerets (grisets) et cela quelle qu’ait 
sté la couleur de la Serine mère (verte, panachée, isabelle ou même 
albine). Celte livrée de jeune âge est tellement dominante qu'il serait 
impossible avant la première mue de distinguer un de ces mulets d'avec 
un jeune Chardonneret. Et cependant, chez le Serin domestique, les 
petits sont, dès le premier plumage, déjà très diversement colorés et 
laissent nettement entrevoir la parure qu'ils auront à l’état adulte. L'on 
constate aussi que souvent ils font reversion immédiate à l'un ou l’autre 
parent ou à un ancêtre peu éloigné. Dans ce cas, selon une remarque 
très juste de R. Baron, il s’agit d'un véritable phénomène de cœnogénie 
ou embryogénie condensée (2). 

En effet, chez les Fringillidés, même chez les plus brillamment colo- 
rés (le #oudi, le Pinson noir et jaune , l'Ignicolore, la Veuve), les jeunes 
présentent au début une livrée grise uniforme, et c’est seulement par 
abréviation embryogénique que ce stade n'existe plus chez les petits 
Canaris élevés en domesticité. 

On peut faire des observations analogues sur d’autres hybrides en 
particulier chez les Insectes. Si l’on croise le Bombyx de l’Ailante 
(Samia cynthia Dru) avec le Bombyx du Ricin (S. arrindia M. Edw) 
les jeunes Chenilles ont d’abord exactement la livrée de la Chenille de 
l’Ailante et ce n'est qu'après les premières mues qu'apparaissent les 


temps avant la floraison par la teinte vert clair du feuillage. Sur les OEillets 
de Provence, j'ai pu vérifier, grâce à M. B. Chabaud, de Toulon, que la cou- 
leur roûge, jaune ou blanche de la fleur est indiquée d’avance par la teinte 
correspondante des racines. 

(1) Pendant près de dix ans, de 1876 à 1885, j'ai poursuivi à Lille des 
recherches sur l’hérédité des couleurs, la détermination du sexe et l’hybridité. 
J'employais surtout pour ces expériences les Muridés parmi les Mammifères 
et les Fringillidés parmi les Oiseaux. Beaucoup des résultats obtenus et qui 
me paraissaient alors tellement incompréhensibles que je ne les ai pas 
publiés, s'expliquent aujourd'hui par la loi de Mendel. D'autres faits demeu- 
rent encore très obscurs. C’est ainsi que, chez les hybrides de Chardonneret 
et Serin et de Tarin et Serin, j'ai observé une énorme hyperpolyandrie 
(vingt mâles environ pour une femelle). Buffon et d’autres naturalistes ont 
également signalé la prédominance du sexe mâle chez d’autres hybrides. 

(2) Baron(R.), Des méthodes de reproduction en zootechnie, 1888, p. 427. 
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caractères jusqu'alors récessifs de S. arrindia. Les belles expériences 
de Standfuss sur l’hybridation des Lepidoptères fourniraient de nom- 
breux exemples du même genre. 

Dans tous les croisements que j'ai pu opérer moi-même chez divers 
animaux ou dans ceux que j'ai trouvé relatés par les auteurs le carac- 
tère récessif est toujours celui qui est phylogéniquement le plus jeune 
et, comme on devait s’y altendre, un caractère nouveau a d'autant plus 
de chances de se maintenir dans le produit métissé qu'il a été acquis 
depuis plus longtemps et consolidé par la sélection ou par l’action de 
causes modificatrices permanentes. 

Pour en revenir aux hybrides de Chardonneret et Serin qui, à l’état 
adulte, présentent une livrée mixte par fusion (rouge du bec) et par 
juxtaposition (reste du plumage), Bateson a rappelé récemment que, 
pour obtenir les sujets si recherchés des amateurs où la couleur blanche 
envahit plus ou moins complètement le plumage, divers auteurs pré- 
tendent qu'on accroit les chances de succès en employant pour le croi- 
sement une Serine résultant de croisements endogamiques (1). Cela est 
vrai si l’on ajoute que ces unions endogamiques doivent avoir lieu entre 
oiseaux de couleur blanche en éliminant par sélection tous les individus 
non affectés d’albinisme. 

Je ne parlerai pas ici de la question de la stérilité des hybrides Char- 
donneret-Serin. Je ferai observer toutefois que cette stérilité n’est pas 
absolue et que les auteurs récents paraissent avoir oublié une observa- 
tion très complète et très curieuse publiée par Gookson, il y a soixante 
ans, sur ce sujet (2). 

Il résulle de ce qui précède qu’il faudra modifier quelque peu la loi 
formulée d’abord par Kant(3), puis par Godron (4), Naegeli, etc., à 
savoir que les hybrides de deux races sont toujours moyens entre les 
deux types originels tandis que les produits du croisement de deux 
variétés le sont quelquefois, mais le plus souvent se rapprochent davan- 
tage de l’un ou de l’autre parent. 

Les races de Kant correspondent exactement aux espèces de Godron 
et de la plupart des naturalistes modernes. Kant semble bien attribuer 
leur origine à des xutations qu'il appelle Spielarten. 

Hugo de Vries a tout récemment donné plus de précision et une signi- 


(4) Bateson (W.\ et Saunders (E.-R.). Experimental studies in the physiology 
of Heredity, 1902, p. # et 156. 

(2) Cookson (in Jardine and Selby) Annals and JaGse of nat history, t. V, 
1840, p. 24 et suiv. 

(3) Kant (E.). Von den verschiedenen Racen der Menschen (1775, et Mémoire 
complémentaire, 1785). Réimprimé dans Saemmtliche Werke, édit. Schubert. 
Leipzig, 1839. VI, p. 315). | 

(4) Godron (A.). De l'espèce et des races dans les êtres organisés, 1859, I, 
p. 197 et 212. 
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fication plus intéressante à cette formule en la rattachant aux lois de 
Mendel (1). Celles-ci seraient applicables seulement aux croisements 
entre variétés (mutations régressives et dégressives de de Vries); au con- 
traire, les produits de deux espèces (mutations progressives de de Vries) 
présenteraient des formes constantes etmoyennes entre les types parents. 

Pratiquement, cela revient à l'énoncé de Kant, mais comme nous 
l'avons vu ci-dessus, cet énoncé ne convient qu'aux hybrides considérés 
à l’état adulte. 

Si l’on tient compte de la loi biogénétique fondamentale de Serres et 
de Fritz Mueller, on reconnaît, comme on pouvait le prévoir, que dans 
les premières phases de son développement un hybride d’espèces ou 
de mutations progressives se comporte comme un métis de variétés 
parce que dans ces stades de début les espèces ne sont pas encore très 
divergentes. C'est seulement plus tard que les côtés de l'angle allant 
en s’écartant progressivement la dislocation s'opère entre les carac- 
tères des deux types parents et l'équilibre s'établit entre ces caractères. 

Acceptons, pour faire mieux comprendre ma pensée, l'hypothèse 
d'ailleurs admissible d'hybridation chez des êtres à génération plus 
compliquée que les animaux supérieurs : chez des animaux présentant 
des phénomènes de progénèse ou de dissogonie, on pourrait très bien 
concevoir le fait curieux de croisements progénétiques dont les produits 
suivraient la loi de Mendel tandis que les croisements ultérieurs entre 


formes adultes donneraient des hybrides constants, mixtes et générale- 
ment stériles. 


SUR LA PRODUCTION DE L'ÉLECTRICITÉ CBEZ LES ÊTRES VIVANTS. 
RÉPONSE À M. RaPpHaËLz DuBois, 


par M. L, QUuERTON. 


Dans une communication faite le 28 février à la Société de Biologie (2), 
M. Raphaël Dubois me reproche d’avoir passé sous silence ses publi- 
cations tout en adoptant sans réserve la théorie électrozymasique dont 
il est l’auteur; il espère aussi que je reconnaïitrai l'erreur que j ai com- 
mise en lui attribuant des recherches qu'il n’a pas faites sur la coagu- 
lation du sang. : 

Je reconnais avoir fait cette dernière erreur, et j'ajoute que c’est un 
texte de M. Raphaël Dubois lui-même qui me l’a fait commettre. J'avais 
lu en effet, dans les Comptes rendus de la Société de Biologie (3), le texte 
suivant sous la signature de M. Raphaël Dubois : 


(1) De Vries (Hugo). Anwendung der Mutationslehre auf die Bastardie- 
rungsgesetze, Ber. d. Deutschen Botan. Geselsch., XXI, 2903, p. 45-52. 

(2) Comptes rendus de la Sociélé de Biologie, 6 mars 1903, p. 288. 

(3) Id., 2 juin 1900, p. 534. 
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-« En somme, MM. Chanoz et Doyon, en se plaçant dans des conditions 
irès rigoureuses d'expérimentation, ont obtenu les mêmes résultats que 
M. Raphaël Dubois. » 

Or, il s’agissait bien d’expériences portant sur les phénomènes élec- 
triques qui accompagnent la coagulation du sang et celle du lait. Telle 
est la cause de mon erreur. En réalité, les expériences sur le sang appar- 
tiennent exclusivement à MM. Chanoz et Doyon et je m'étais trompé en 
les attribuant à M. Dubois. 

Quant au reproche plus grave d’avoir ignoré ou d'avoir passé sous 
silence les travaux de M. Dubois tout en adoptant sa théorie, je ne crois 
pas le mériter : mes travaux se raltachent à ceux de M. le professeur 
Aug. Waller dans le laboratoire duquel je les ai commencés et à ceux 
d'une infinité d'auteurs qui, comme Becquerel, d'Arsonval, etc., ont 
étudié les causes des manifestations électriques dans les muscles et 
dans les nerfs; dans mon travail, j'ai renvoyé le lecteur, pour l'his- 
torique des théories à l’article : « Electricité » du Dictionnaire de 
Physiologie de Richet (1902) et, en citant M. Raphaël Dubois, j'ai fait 
plus que l’auteur de cet important article. 

En ce qui me concerne, je n’entends du reste réclamer aucune pater- 
nité pour une théorie quelconque; ici, c’est aux enfants qu'il appartient 
de reconnaitre leur père, et je ne puis que souhaiter à M. Dubois que 
sa théorie électrozymasique se développe et s'étende par de nouvelles 
démonstrations expérimentales. 


SUR DES CULICIDES DE COCHINCHINE, 


par M. A. LAvERAN. 


Dans une note antérieure (Soc. de Biologie, 29 novembre 1902), j'ai 
donné déjà des renseignements sur les Culicides capturés à Saïgon, du 
mois de janvier au mois de septembre 1902; depuis la publication de 
cette note, M. Kermogant, médecin inspecteur des troupes coloniales, 
m'a remis de nouveaux échantillons de Culicides recueillis dans ditfé- 
rentes localités de la Cochinchine (1); l'examen que j'ai fait de ces 
Culicides peut se résumer comme il suit : 


4° Culicides capturés à Saigon au mois d'octobre 1902. — Sur 300 Culicides 
environ, je compte 35 Anopheles, qui tous sont des A. Rossi; Culex en grand 
nombre (plusieurs espèces); quelques Stegomyia fasciata. 


(1) La plupart des envois ont été faits par MM. Métin et Seguin, médecins des 
colonies; je prie ces très distingués confrères d’agréer mes sincères remer- 
ciements. 
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2° Culicides capturés à Saigon au mois de novembre 1902. — Sur 200 Culicides 
environ, je ne vois que 3 Anopheles qui, tous les trois, sont des A. Rossi; 
nombreux Culex du groupe pipiens; Stegomyia fasciata rares. : 

3° Culicides capturés à Saïgon au mois de décembre 1902. — Sur 700 Culicides 
environ, je compte 80 Anopheles; la plupart sont des A. Rossi, mais on trouve 
aussi quelques À. sinensis. Un Culex du groupe pipiens forme la grande masse 
des_Culicides ; les Sfegomyia fasciata sont rares; un grand Stegomyia, dont la 
femelle mesure 8 millimètres de ES sans le proboscide, appartient, je crois, 
à une espèce nouvelle. 


Ces résultats confirment ceux auxquels j'étais arrivé précédemment; 
ils montrent que les Anopheles sont assez rares à Saïgon, et que l’ espèce 
qu domine de beaucoup est A. Rossi. 

- D'après Les travaux de Stephens et Christophers et de James, À. Rossi 
serait peu dangereux au point de vue de la propagation du paludisme, 

Aux environs de Calcutta, les À. ossi abondent dans des localités qui 
sont cependant salubres. Même dans les localités insalubres, James n’a 
pas trouvé d’A. Rossi infectés naturellement; toutefois, il a réussi à 
infecter ces Anopheles en leur faisant sucer le sang de malades atteints 
de paludisme. James suppose que les A. Æossi en liberté préfèrent, au 
sang de l'homme, le sang de quelques espèces animales (1). 


4° Culicides capturés, au mois de janvier 1903, dans les salles de l'hôpital indi- 
gène de Phu-My, dans la banlieue de Saïgon. — Anopheles en grand nombre; il 
s’agit, dans tous les cas, de A. Rossi. Stegomyia fasciata nombreux. Dans un 
échantillon recueilli Le 9 janvier 1903, sur 28 Culicides je compte : 15 A. Rossi G! 
et ©, 11 Sfegomyia fasciata et 2 Culex. 

5° Culicides capturés à Caï-Maï, fort de Cholon, aux mois de novembre 1902 et 
janvier 1903. -- Le poste de Cholon est très palustre. Sur 85 Culicides recueillis 
au mois de novembre à Caï-Maï par le D' Seguin, il y avait 24 Anopheles 
appartenant à deux espèces : A. Rossi et A. sinensis. Culex du groupe pipiens, 
probablement C. faligans. 
_ Sur 34 Culicides recueillis le 11 janvier 1903, dans la même localité, je 
trouve 12 Anopheles (A. Rossi), 18 Culex pipiens ou fatigans, 1 Mansonia Seguini. 

Dans un autre échantillon de Culicides provenant de Cholon (juin 1902), 
j'avais noté l'existence de Sfegomyia fasciata. 

6° Culicides capturés au cap Saint-Jacques, au mois de janvier 1903. — Infir- 
merie des indigènes, rez-de-chaussée. Envoi du D' Brengues. Sur 22 Culi- 
cides, je note : 2 Anopheles Rossi, 1 Mansonia Seguini, des Culex aux tarses 
annelés de blanc. — Caserne et infirmerie des Européens. Sur 15 Culicides : 
3 A. Rossi, 6 Mansonia Sequini, plusieurs espèces de Culex. 


J'ai trouvé pour la première fois Mansonia Seçuini dans un lot de 
Culicides provenant de Hanoï (2). Cette même espèce s’est rencontrée 


(1) S. P. James, Scientif. mem. by officers op the med. and sanitary dep. of 
the gov. of India, Galcutta, 1902. e 
(2) A. Laveran. Soc. de Biologie, 23 novembre 1901, p. 992. 


416. SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


parmi des Culicides capturés aux environs de Thanh-Hoa (Tonkin) (1); 
enfin, on vient de voir que, au cap Saint-Jacques (Cochinchine), 
Mansonia Sequini n’est pas rare; il s'agit donc d'une espèce assez 
répandue en Asie. 


_ J'ai peu de chose à ajouter à la description que j'ai donnée de Mansonia 
Seguini ®. Le proboscide a une coloration plus claire à la partie moyenne 
qu'aux extrémités, par suile de la prédominance des écailles brunâtres à ces 
extrémités. — Les nervures transverses surnuméraire et moyenne des ailes 
sont au même niveau, tandis que la transverse postérieure est notablement 
plus rapprochée de la base de l’aile. — Il existe deux réceptacles séminaux. 

. Dans les Mansonia Seguini provenant du cap Saint-Jacques, j'ai trouvé un 

mâle qui, malheureusement, était en mauvais état. 

Mansonia Seguini S. La longueur est de # millimètres sans le a 
5 millim. 1/2 avec le proboscide. 

_ Le proboscide a une coloration plus claire à la partie moyenne qu'aux extré- 
mités. Les palpes, notablement plus longs que la trompe, sont garnis de 
poils et d’écailles et présentent plusieurs annelures pâles, antennes plu- 
meuses. La nuque est couverte d’écailles fourchues. 

Thorax. Ailes comme chez la 9. Les pattes présentent de nombreuses anne- 
lures pâles; sur l’exemplaire que je possède, elles sont brisées, les extré- 
mités portant les ongles ont disparu. 

Abdomen sans annelures nettes, avec de nombreuses taches irrégulières, 
ocreuses. À la face dorsale, je ne trouve pas, sur le dernier anneau, les rangées 
de crochets que j'ai signalées chez la femelle. L’armature génitale présente 
une disposition particulière : elle se compose de deux gros crochets chiti- 
neux, brunâtres qui ne mesurent pas moins de 75 L de long, montés sur des 
pièces articulées, et de deux petits crochets qui sont portés par des pièces 
droites, intermédiaires à celles qui se terminent par les gros crochets; quand 
les pièces supportant ces derniers sont en extension, les deux grands crochets 
s'opposent aux deux petits. 


SUR LA FERMENTATION ÉREPSIQUE, 


par M. M. LAMBERT. 


La constatation de la transformation subie par les peptones sous l’in- 
fluence de l'érepsine se fait aisément, comme l’a indiqué Cohnheim, dont 
l’importante découverte doit sensiblement modifier les idées reçues sur 
le métabolisme des matières azolées, lorsqu'on utilise une solution riche 
en peplones vraies. Je l'ai suivie comparativement dans un certain 
nombre d'expériences en me servant de différentes solutions. 

L'une d'elles était préparée en suivant à peu près exactement la mé- 
je de Cohnheim. : 


(1) A. Laveran. Soc. de Biologie, 29 novembre 1902, p. 1334. 
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1 kilogramme de muscle de cheval finement divisé et dégraissé est 
lavé abondamment à l'eau courante jusqu’à décoloration, puis laissé 
quarante-huit heures en contact avec une solution d'HCI à 4 p. 1000. 
Le liquide est filtré, et le résidu est de nouveau traité de la même ma- 
nière par HCI. Après fillrations les liquides réunis sont additionnés de 
carbonate de soude jusqu’à précipitation complète de la syntonine. Le 
précipité recueilli est de nouveau dissout dans HCI dilué, puis repréci- 
pité. On obtient ainsi après séjour dans le vide au-dessus de l'acide 
sulfurique 140 grammes de syntonine. Cette syntonine est mise à digé- 
rer avec des macérations acides de muqueuses gastriques fraiches de 
chien dans 3 litres de HCI à 4 p. 1000, la digestion poursuivie à l'étuve 
à 40 degrés pendant un mois. Au bout de ce temps, il ne reste au fond du 
vase qu'un dépôt insignifiant. Le liquide filtré contient encore de la syn- 
tonine en très faible quantité qu'on élimine par le carbonate de soude. 
Le liquide final obtenu donne une réaction du biuret rose intense, ne 
précipite pas par le sulfate ammoniaque à tiers ou à demi-saluralion et 
donne un faible louche par saturation complète. Il contient environ 
2 p. 100 de peptones. ; 

Une autre solution était obtenue par le procédé d'Henninger : digestion 
pendant dix jours à l’aide d'acide sulfurique à 4 p. 1000 et de la pepsine 
active à 0,5 p. 100 de pepsine préalablement lavée, gonflée dans HCI à 
2 p. 100, puis débarrassée d’'HCI. Le résidu non digéré est beaucoup plus 
abondant que dans le premier cas. Le liquide filtré ne contient pas de 
synlonine, mais une certaine quantité d’albumine ; il donne un louche 
avec le sulfate d'ammoniaque à demi-saturation, et un précipité assez 
abondant à saturation complète. 

J'ai enfin utilisé des solutions à divers titres de peptone de Witte. 
Comme solulion de ferment j'ai employé le plus souvent une macération 
de muqueuse intestinale de chien dans le double de son poids d’eau 
salée à 0,7 p. 100 pendant vingt-quatre heures avec addition de chloro- 
forme et toluol. Ce liquide peut être filtré au filtre d'Arsonval sous pres- 
sion d'acide carbonique et conserve son activité. 

Des macérations aqueuses de muqueuse intestinale conservée dans 
l'alcool se sont montrées riches en érepsine. Il en est de même du pro- 
duit de la dessiccation à 40 degrés de la muqueuse intestinale, produit 
qui peut être maintenu sans inconvénient à 105 degrés pendant deux 
heures. 

En maintenant à l’étuve à 40 degrés (aseptiquement ou en présence 
de chloroforme et toluol, un mélange de 25 centimètres cubes du liquide 
de peptone de syntonine et 25 centimètres cubes de liquide intestinal, 
on observe aisément, ainsi que l’a indiqué Cohnheim, la disparition de 
la réaction du biuret. Alors que 2 centimètres cubes de liquide de pep- 
tones dilué de moilié par la solution physiologique donne avec 6 centi- 
mètres cubes de lessive de soude et une goutte de solution étendue de 


din. “LAN 
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sulfate de cuivre une coloration rose intense, le mélange précédent ne 
donne déjà plus au bout de 24 heures qu'une coloration très faible où 
le violet domine. Au bout de quarante- -huit heures la coloration est tres 
faible; elle n’est plus appréciable après trois jours. 

La disparition de la réaction du biuret se fait moins rapidement et 
surtout moins complètement avec la fibrine peptone, qui contient une 
notable quantité d’albumoses. Avec une solution de peptones de Witte 
la disparition ne peut pas être obtenue complètement même après plie 
sieurs semaines d’étuve. 

La non retransformation des peptones en albumine a été démontrée 
par Cohnheim à l’aide de dosages comparatifs de l’Az contenu dans la 
partie non coagulable par la chaleur en présence d'acide acétique et de 
chlorure de sodium en excès; la réalité d’une désagrégation plus pro- 
fonde de la peptone par l'identification des produits de transformation. 

La tyrosinase fournit un excellent réactif dont la rapidité et la com- 
modité d'emploi permettent de multiplier les expériences et de s'assurer 
que la réaction du biuret n'est pas simplement masquée, mais que sa 
disparition est l'indice de tranformations plus profondes subies par la 
peptone. 

Le liquide inteslinal, préparé comme je l’ai indiqué en premier lieu, 
ne donne ni réaction du biuret appréciable ni la moindre coloration 
après addition de quelques gouttes de suc glycériné de ARussula delica, 
même au bout de trois jours. Les liquides contenant les produits de 
digestion pepsique de syntonine ou de fibrine donnent dans les mêmes 
conditions une légère coloration rouge. Lorsqu'ils ont été soumis à l’in- 
fluence de l’érepsine par leur mélange à parties égales de liquide intes- 
tinal ils donnent au contraire une coloration brun foncé ou noire sui- 
vant la durée de l’action du ferment. 

Il n’est pas sans intérêt de remarquer à ce sujet que, le chromogène 
pouvant se produire dans diverses conditions, la présence de la réaction 
de la tyrosinase ne doit pas faire conclure nécessairement à l’existence 
d'une digestion pancréatique antérieure. 


SUR LA PROTÉOLYSE INTESTINALE, 


par M. M. LAMBERT. 


Les produits de dédoublement des peptones par l'érepsine sont les 
mêmes que ceux réalisés par la digestion trypsique de l’albumine, 
Cohnheim s'est attaché, dès ses premières publications, à démontrer 
qu’il s’agit bien de deux ferments différents. La méthode de précipita= 
tion fractionnée par le sulfate d’ammoniaque, en particulier, permet 
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d'effectuer leur séparation. En outre, l'érepsine n’agit pas sur l’albumine 
elle-même, au moins habituellement, mais bien sur les peptones et 
- certaines albumoses. : 

D'autre part, Cohnheim a également montré en préparant des solu- 
tions capables de dédoubler la peptone, mais impropres à activer le suc 
pancréatique, que l’érepsine est différente de l'entérokinase. On ne peut 
donc pas admettre, comme pourrait le faire penser l’identilé des pro- 
duits formés, que les macérations de muqueuse et le suc intestinal (dans 
lequel la présence d’érepsine a élé constatée chez le chien par Salazkine, 
chez l'homme par Hamburger et Hekma) renferment simplement des 
proportions de trypsine et de kinase capables de dédoubler la peptone. 

Loin donc d'identifier l'érepsine avec une trypsine activée d’une 
façon particulière, Cohnheim, puis Salkowski se posent la question de 
savoir si, au contraire, la trypsine ne serait pas un ferment complexe, 
tout au moins un mélange de deux ferments dont l’un déterminerait la 
production de peptone aux dépens de l'albumine et l’autre (l’érepsine) 
effecluerait le dédoublement ultérieur de ces peptones. La ligne de 
démarcation n’est cependant pas aussi tranchée. L'érepsine, à elle 
seule, dédouble avec rapidité la caséine du lait de vache. Elle dédouble, 
faiblement il est vrai, suivant Kutscher et Seemann, la fibrine. Il 
semble également, d'après mes propres expériences, qu'elle soit 
capable d'attaquer l’albumine d'œuf coagulée. Cette attaque n’est pas 
appréciable de visu, mais se manifeste par l'apparition, dans le liquide, 
de substances donnant une réaction du biuret peu intense, mais nette. 

On pourrait supposer que de même une trypsine inactive ou peu 
active sur l'albumine serait capable de transformer la peptone. L’expé- 
rience prouve qu'il n'en est rien. Une solution de peptone (peptones de 
syntonine) mise à l’'étuve en présence de chloroforme et toluol avec une 
macéralion de pancréas ou avec du suc pancréatique (de sécrétine) ne 
perd rien, même au bout de trois jours. 

La coloration du biuret offre la même intensité au début et à la fin. 

L'absence de la réaction de la tyrosinase avant comme après (il ne se 
produit qu'une légère coloration rouge) démontre également l'absence 
de transformation. 

Deux tubes placés le même temps à l’étuve, et contenant avec la solu- 
tion de peptones l’un, du liquide de macération intestinale, l’autre, le 
même liquide additionné de liquide de macération pancréatique ou 
d'une faible quantité de suc pancréatique ne donnent plus au bout de 
trois jours de réaction du biuret et présentent la réaction de la tyro- 
sinase. Je me suis assuré, en observant graduellement au cours d’expé- 
riences analogues la transformation des peptones, qu’elle n’est certai- 
nement pas activée par le suc pancréatique. 

Ces faits me semblent offrir un intérêt particulier par la raison que 
l'action de l’érepsine s’exerçant seulement en milieu neutre ou alcalin 
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débute vraisemblablement dans l'intestin dans des conditions rendues 
complexes par la présence d’autres ferments et aussi de produits de 
transformation de l'’albumine autres que les peptones. 

J'ai étudié, en particulier, l’action combinée des liquides de macé- 
ration intestinale et pancréatique sur une solution de peptones con- 
tenant une certaine quantité de diverses albumoses (peptones de 
fibrine). Le liquide intestinal seul en détermine le dédoublement com- 
plet au bout d’un temps beaucoup plus considérable que celui néces- 
saire pour les peptones seules {(peptones de syntonine). L'addition de 
liquide pancréalique a, au contraire, une influence favorisante fort nette 
sur le dédoublement des peptones et albumoses. La disparition de la 
réaction du biuret était presque totale en trois jours en mélangeant à 
25 centimètres cubes de liquide de fibrinose, 12 c. c. 5 de liquide intes- 
tinal et 12 c. ce. 5 de liquide pancréatique. 

Comme le liquide pancréatique est dépourvu de toute action érepsique 
propre, et aussi de toute action favorisante sur l’érepsine, il est vrai- 
semblable que ces résultats trouvent leur explication dans la présence 
de kinase dans le liquide intestinal employé. La trypsine agissant avec 
la kinase déterminerait la production de peptones que dédoublerait 
ensuite l’érepsine. 

Je dois, cependant, faire remarquer que je n’ai pas pu arriver à la 
disparilion complète de peptones de Wilte dans des solutions sou- 
mises à l’action combinée de liquides intestinal et pancréatique. 

J'étudierai, dans une prochaine communication, l'influence d’autres 
conditions. Les faits précédemment relatés apportent de nouveaux 
arguments en faveur de l'individualité de l’érepsine. 


DESTRUCTION ET ÉLIMINATION DE L ALCOOL ÉTHYLIQUE 
DANS L'ORGANISME ANIMAL, 


par MM. E. ABecous, E. BARDIER et H. RIBAUT. 


On sait, depuis les travaux de Binz, Bolländer, Strassmann, etc, 
qu'une parlie de l'alcool ingéré est éliminée en nature au niveau des 
reins et des poumons. Le reste — 90 p. 100 pour SSP, 95 p. 100 
pour Bolländer — est détruit. 

Nous avons de notre côlé abordé l'étude de la destruction de l'alcool 
dans l'organisme et de son mécanisme. Notre premier soin a été de 
rechercher la quotité de sa destruction, en nous plaçant dans des con- 
ditions d'expérience plus rigoureuses que celles de nos prédécesseurs. 
Nous ne nous sommes pas bornés à recueillir et à doser l'alcool éliminé 
par les émonctoires (reins et poumons), mais nous avons de plus déter- 
miné la quantité restant encore dans le corps de l'animal. 
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L'appareil dont nous nous sommes servis pour les mammifères est 
constitué par une enceinte hermétiquement close dans laquelle peut se 
trouver à l’aise un animal de petite taille (cobaye, lapin). La composition 
de l'atmosphère de cette enceinte est maintenue constante par la fixation 
continue de l’acide carbonique dans une solution de baryte, au moyen 
d'un jeu de pipettes oscillantes, et par le remplacement concomitant 
de l'oxygène consommé. L'appareil doit être absolument étanche. À la 
fin de l'expérience, on recueille tous les liquides, et on lave très soigneu- 
sement toutes les parties de l'appareil pour recueillir les dernières 
traces d'alcool. L'animal est tué par asphyxie, le cadavre broyé et dis- 
tillé en entier (1). 

L'alcool de nos produits de distillation a été dosé par la méthode 
élégante et précise de M. Nicloux, qui a déjà donné à son auteur et à 
M. Gréhant d'excellents résultats. 

Nous avons opéré sur les animaux à sang chaud et à sang froid (cobaye 
et grenouille). Voici très brièvement résumés les résultats de quelques- 
unes de nos expériences. 


I. — Expériences sur le cobaye (l'alcool était injecté dans le péritoine en solution 
à 10 ou 20 p. 100). 


QUANTITÉ QUANTITÉ DURÉE Face ALCOOL 
Nos totale par kilogramme de ARE retrouvé dans le 
d'alcool injecté. d'animal. l'expérience. ; corps de l'animal, 
1" cent. cube 13 cc: 1 8 heures 0,13 0 
Il — 2 cent. cubes 8 — ï 0,04 
HN OC AC -E00 1 — T — 0,025 0,025 


IT. — Expériences sur la grenouille (l'alcool était injecté en solution à 1/5). — 
L'expérience est ici beaucoup plus simple. L'animal auquel on injecte l'alcool 
en solution à 1/5 est enfermé dans un ballon d'une capacité de 10 litres 
environ, bien bouché et abandonné en présence d’une petite quantité d’eau 
(30 centimètres cubes en moyenne). 


QUANTITÉ QUANTITÉ DURÉE 
Nos totale par kilogramme de a 
d'alcool injecté. d'animal. l'expérience. nt NE) 

1 1 cent. cube 50 cent. cubes 2 jours 0,9% 

Il il — 21 — 4 — 0,91 

UT ONcc225 SCIAN T — 0 

IV DNCAC25 3 cent. cubes T — 0 
Conclusion générale. — L'alcool injecté se détruit dans sa presque 


totalité, ainsi que l’ont établi antérieurement à nous les auteurs cités 


(4) Pour juger de la confiance que nous pouvions accorder à ce dispositif 
expérimental, nous avons répété une expérience dans laquelle l'animal était 
remplacé par une solution alcoolique. Par le jeu des pipettes, l’air intérieur 
barbotait dans le liquide et entrainait ainsi l'alcool dans toutes les parties de 
l’appareil. Nous avons retrouvé intégralement tout l'alcool introduit. 


BioLoGie. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV, à 32 
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ci-dessus. Cette destruction ou mieux sa rapidité est fonction de diverses 
conditions parmi lesquelles il faut citer en première ligne la dose du 
poison injecté et le temps. Il reste maintenant à déterminer le lieu et le 
mécanisme de la destruction de l'alcool. C’est le double objet des recher- 
ches que nous poursuivons actuellement et dont nous Die erons les 
résultats dans une prochaine communication. 


(Travail du laboratoire de physiologie 
de la Faculté de médecine de Toulouse.) 


ACTION DES PRÉPARATIONS IODÉES SUR LE SANG, 


par MM. Marcez LaBBé et LÉON LoRTAT-JAcoB. 


Nous avons suivi les modifications imposées à l'équilibre hémoleu- 
cocylaire par les injections d’iode sous la peau chez plusieurs animaux. 
Nous prendrons pour type, parmi nos expériences, la suivante : 


Un cobaye avant l'injection présentait : globules rouges 4.712.000; globules 
blancs 11.000; et la formule leucocytaire était : 

Polynucléaires neutrophiles : 44 p.100; Mononucléaires moyens : 51 p. 100; 
Petits lymphocytes : 4 p. 100; Polynucléaires éosinophiles : À p. 100. 

On fait alors à 11 heures une injection sous la peau de 1/2 centimètre 
cube d’huile de vaseline iodée à 1/70. A l’examen on trouve : | 

4h 3 h. 46 h.%22/%h125/h°28/h. 44h. 66 h. 92 h. 4116 h. 


après. après. après. après. après. après. après. après. après. après. 


Globules rouges. 


5.146.000 5.022.000 » » » » 4.991.000 » 5.191.000 » 
Globules blancs. 


9.000 12.000 29.000  » » » 14.000 » 10.000 » 
Polynucléaires neutrophiles. 
46/0 530/  200/0 620/0 610/o 69/0  36%/o 200% 360 4390 
Mononucléaires moyens. 
40 0/0 930/0 100)  300/ 20/6 290/0. 600/0. 1120/5500 330) 
Petits lymphocytes. 
10/9 30/0 60/0100 20/0 00) EE id. id. id. 13/0 


Grands mononucléaires. 


Too 20/0 Zojo 460) Jojo 20h 10), 79/0 6/0  l1of 


Eosinophiles. 
00/ 10/6 00/60 ,00/000 10/0 20010/076 3 0/0 19/6 3 0/0 00) 


ri 
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Plusieurs autres expériences concordantes avec celle que nous avons 
prise pour type permettent d'assister à l'évolution de la formule leuco- 
cylaire sous l'influence des injections d’iode. 

L'injection est suivie, une heure après, d’une période d’hypoleuco- 
cytose légère sans modification du chiffre relatif des polynucléaires. 
À cette période fait suite une phase d'hyperleucocytose (29.000) avec 
mononucléose 70 p. 100, durant cinq heures environ. Puis, de nouveau 
ia formule leucocytaire se modifie pour donner de l’hyperleucocytose 
avec polynucléose durant six heures. Enfin apparaît une hyperleucocy- 
tose avec mononucléose très intense 79 p. 100 qui dure plus de soixante- 
dix heures à la suite de laquelle la formule revient progressivement à 
la normale. 

Les éosinophiles, qui étaient devenus très rares pendant la période 
aiguë de réaction, reparaissent au moment où la mononucléose s'établit 
définitivement, et conservent à partir de ce temps un pourcentage 
qui varie de 1 à 3 p. 100 Le taux des grands mononucléaires présente 
un certain intérêt. Absents chez le cobaye avant l'injection, ils ont 
apparu au moment de la mononueléose et ont persisté en assez grand 
nombre pendant toute la réaction; à la fin de celle-ci, ils présentent 
encore un pourcentage élevé, 11 p. 100. 

Si l’on envisage maintenant les réactions tardives, on assiste aux phé- 
nomènes suivants : 

a) Examen du sang, d’un lot de trois cobayes douze jours aprés l'injertion 
d'une dose d'huile de vaseline iodée, s’élevant à 1/2 centimètre cube injecté 
en deux fois. 


Cobaye U Cobaye U Cobaye X 
Polynucléaires neutrophiles . 25 p. 100 39 p. 100 55 p. 100 
Mononueléaires he mnee nee CURE Le 
55 — 40 — 
Lymphocytes . RE Ris 
Grands mononucléaires. . . T — 5  — 4  — 
Eosinophiles . 1 — 1 — 1  — 


b) Examen du sang d’un cobaye un mois après l'injection de plusieurs doses 
répétées s’élevant à un total de 5 c.c., dose qui avait déterminé la mort chez 
deux cobayes témoins. 


Bonne lé aime sie AIRE Aer PART ER RAS ON DRAC 0) 
Mononuclé aires) ts OS SR PNA Tee 
Lymphocytes. D  — 
Grand mononucléaires . OMR 
Éosinophiles . OGM ES 


D'après ces expériences on voit que les animaux qui furent soumis à 
des injections répétées, à des doses toxiques ou non toxiques de prépa- 
rations iodées, présentent une modification persistante de leur formule 
leucocytaire, bien que la date de la dernière injection remonte à une 
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période variant de douze à trente jours. Chez ces cobayes on trouve 
toujours en nombre de grands mononueléaires variant de 4 à 9 p. 100. 

Sur quatre animaux examinés dans ces conditions, trois présentent 
une mononucléose persistante avec hyperleucocytose; un seul présente 
de la polynucléose. 

De plus, sur des animaux soumis depuis trois mois et demi à des 
injections répétées d’iode, la réaction se produit de la même façon 
après chaque injection. La formule leucocytaire revient ensuite à la 
normale. Il persiste toujours un certain nombre de grands mononu- 
cléaires (4 à 6 p. 100). 

Les injections de préparations iodées déterminent donc une réaction 
sanguine caractérisée essentiellement par une hyperleucocytose avec 
mononucléose. La mononucléose n’est traversée que par une phase 
passagère de polynucléose. L'équilibre leucocytaire est lent à se réla- 
blir, et pendant un certain temps il persiste une légère mononucléose. 

Si nous comparons la réaction que l'iode provoque dans le sang à 
celle qu'il produit dans les séreuses, nous voyons qu'il s’agit dans les 
deux cas d’une mononucléose. L'action locale et l’action générale de 
l’iode sont donc concordantes. Par ces réactions, l’iode nous apparait 
comme un agent excitateur des fonctions lymphoïdes, producteur de 
lymphocytes et de gros mononueléaires doués de propriétés phago- 
cylaires. Ainsi peut s'expliquer le rôle favorable de l’iode dans les 
affections chroniques où l'organisme se défend surtout par une mono- 
nucléose locale aussi bien que par une mononucléose générale. 


(Travail du laboratoire du professeur Landouzy.) 


RÉACTIONS DES SÉREUSES CONSÉCUTIVES AUX INJECTIONS DE SOLUTIONS IODÉES, 


par MM. MARCEL LABBÉ et LÉON LORTAT-JACO8. 


Nous avons étudié sur les animaux de laboratoire (cobayes, lapins, 
chiens) l’action des solutions iodées injectées dans le péritoine. 


On sait d’après les recherches de Nobécourt et Bigart qu’à l’état normal 
la sérosité péritonéale du cobaye contient des lymphocytes et des mononu- 
cléaires, et en outre une proportion extrêmement variable d'éosinophiles. Si 
chez cet animal on fait une injection de 1/2 centimètre cube de liqueur de 
Gram dans le péritoine, on récolte, un quart d'heure après, un liquide 
trouble jaunâtre. Cette coloration est due à la présence de la liqueur de 
Gram dans la sérosité. 

Examinée à l’état frais, sans coloration, celle-ci se montre très riche en 
leucocytes. De plus, ceux-ci sont agglutinés en amas. 
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La phase de monoleucocytose et d’agglutination dure peu de temps; et 
bientôt lui succède une leucopénie relative. 

Seize heures après l'injection, le liquide montre la présence de nouveaux 
éléments. En effet, à côlé de leucocytes mononucléaires de moyenne et 
petite taille, on rencontre des formes anormales de globules blancs, quelques 
polynucléaires, et de nombreuses hématies. 

L'état morphologique du contenu de l’exsudat reste sensiblement station- 
naire pendant vingt-quatre heures. Mais au bout de trois jours, on assiste à 
la disparition des hématies et à la production d’une hyperleucocytose, carac- 
térisée par la présence de mononucléaires de moyenne et de grande taille. 

Ces expériences faites sur plusieurs cobayes et sur plusieurs lapins, avec 
des injections de solution de Gram et de vaseline iodée, ont donné des 
résultats concordants. 

Dans quelques cas, les injections de teinture d’iode, ou d'huile de vaseline 
iodée à haute dose, et d’une facon prolongée, ont produit des réactions diffé- 
rentes et plus intenses. Dans ces cas, on assistait à l’apparition d’un riche 
exsudat fibrineux, à la production de fausses membranes. Il se faisait des 
réactions de péritonite aseptique, ou d'agglutination des anses intestinales. 

Les fortes doses employées, leur prolongation, expliquent ces réactions 
excessives, qui ne diffèrent des premières que par l'intensité (hyperleucocytose 
mononucléaire). Dans les premiers cas l’iode a agi comme un simple irritant 
capable d'augmenter les processus de défense au niveau de la séreuse; dans 
les autres cas, l’iode a agi comme un véritable toxique et a nécessité un 
effort réactionnel violent de la part de la séreuse. 


D’après ces faits, nous pouvons admettre que dans les conditions 
expérimentales ci-dessus exposées, la leucocytose est caractérisée par 
trois stades : 


1° Par un afflux de leucocytes qui sont agglutinés en paquet, et 
la présence de nombreux ilots de cellules endothéliales desquamées. 

Nous insisterons sur la constatation des leucocytes agglutinés; c'est 
là un phénomène qui se retrouve dans plusieurs expériences, et que 
Pierallini à noté après l'injection dans le péritoine de diverses sub- 
stances comme le bouillon, les émulsions de culture, etc. ; 

2° Par une phase d'hypoleucocytose qui débute une demi-heure après 
et qui persiste environ quarante-huit heures. Cette période se carac- 
térise au point de vue morphologique par le passage de globules rouges, 
et de quelques polynucléaires qui viennent s'ajouter aux éléments 
mononucléés de la sérosité péritonéale. Cette hypoleucocytose à été vue 
par Pierallini en 1897 à la suite d'injection de bouillon, d’eau distillée, 
de cultures à des températures variables. Pierallini en attribue la cause 
à une véritable destruction des leucocytes, tandis que Durham admet 
que la diminution de nombre n'est qu'apparente et tient à l’accole- 
ment des leucocytes aux parois de l’épiploon. Nos expériences ne nous 
ont pas permis de résoudre celte question et d'attribuer l’hypoleuco- 
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cytose à la phagolyse, car nous n’avons pas observé de phénomènes de 
dégénérescence des leucocytes du péritoine à cette période ; 

3° À la phase d'hypoleucocytose fait suite une période d'hyperleuco- 
cytose avec mononucléose. Les polynucléaires et les hématies ont 
presque totalement disparu et le liquide est extrêmement riche en leu- 


cocytes mononueléaires. Ceux-ci sont surtout constitués par de gros 


leucocytes mononucléaires. Plus l'examen est fait à une période tardive, 
plus la proportion de gros mononucléaires nous à paru considérable. 
Cette période d'hyperleucocytose avec mononucléose est persistante et 
caractérise dans son ensemble la réaction des séreuses, sous l’influence 
des injections d’iode. 


Nous ferons en outre remarquer que c'est à peine si, à une phase 
précoce et passagère, on observe la présence de quelques polynucléaires 
en même temps que des globules rouges dans la sérosité péritonéale, 


et l'on peut admettre qu'à aucun moment il n’y a de véritable réaction 


polynueléaire. 
La mononucléose provoquée dans la sérosité péritonéale par les 


injections iodées doit être opposée à la polynucléose que provoque au 


contraire l'injection de la plupart des substances : bouillon, sérum arti- 
ficiel ; elle doit être, par contre, rapprochée de la mononucléose consé- 
cutive à l'injection de pilocarpine (Besredka). 

L'action de l’iode peut donc être utilisée pour provoquer dans les 
séreuses la phagocytose et aider à la défense locale contre les infections 
et les intoxications. Elle nous explique les bons effets constatés en 


clinique depuis longlemps déjà, et redevables à l’action des prépara- 


tions iodées dans les affections des séreuses, soit par action locale 
(injection de teinture d’iode dans la cure de l’hydrocèle), soit par un 
processus général (emploi de l’iode dans les arthropathies chroniques). 


(Travail du laboratoire du professeur Landouzy). 


SUR LA FORMULE DE M. CHAUVEAU, 


par M. GeorGes Weiss. 


J'ai montré dans une note précédente que la formule par laquelle 
M. Chauveau exprime la dépense des moteurs comporte une assez 
grande approximalion aussi longtemps que l’on ne dépasse pas cer- 
taiues limites de vitesse et de poids soulevé. 

Il est aisé de démontrer qu'en élevant ou abaissant alternativement 
un poids autour d'une position d'équilibre, la dépense est plus grande 
que dans le simple soutien dans cette position moyenne. 
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On a en effet pour le soulèvement du poids dans le moteur que j'ai 
étudié 


e a(V2gh <= nv) 


2gm° 


(1) Ep — ah (V2gh + nV) 


de même pour l'abaissement, 


Ooh LME 3 
(2) En — ah (V2gh — nV) + a(V2gh —nv} 


2gm° 
d'où par addition : 


2 


Ep-+En= [van Van +32 (Van) [+ MER 
#5 


2m 
La grande parenthèse représente la dépense de soutien, on à donc : 


6n° 


m°\/2g 


Ep + En — Qs + ve/h 

Par conséquent, lorsqu'au lieu du simple soutien, le poids oscille 
autour de sa position d'équilibre, il y a un excédent de dépense crois- 
sant avec le carré de la vitesse, et la racine carrée du poids, car ce 
poids est proportionnel à A. 

Si au lieu d’ajouter les deux équations (1) et (2) on les retranche l’une 
de l’autre, on a : 

a 
2gm*° 


Ep — En — ?2naVh + 


[env + GnV.2gà | 


C'est-à-dire en représentant par T le travail utile pendant le soulève- 


ment du poids, 
CRM 


— En —?2 Lies 
ED En 


formule qui donne des écarts très considérables avec la loi 


Ep — En = ?T. 


posée autrefois par M. Chauveau, mais abandonnée par lui depuis, 
aussitôt, que m n’est pas très grand, c'est-à-dire que le rendement du 
moteur n’est pas très parfait. 

J'ai enfin étudié la variation de rendement du moteur quand, pourun 
même travail fourni, les conditions de poids, de vitesse et de temps 
changent. 

Premier cas. — Supposons que l’on conserve un même poids, et qu'on 
l'élève à une même hauteur avec des vitesses différentes, il faudra pour 
produire À kilogrammètre des temps différents. On peut déterminer 
quelle sera la dépense par kilogrammètre produit. Cette dépense va 
d'abord en diminuant lorsque la vitesse augmente, puis elle passe par 
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un minimum et va ensuite en croissant indéfiniment avec la vitesse. 

Supposons d'abord qu'il n'y ait pas de dépense au démarrage, et pre- 
nons un poids égal à 1 kilogrammètre, nous trouvons pour la Aer ce 
produisant À kilogrammètre : 


Vitesse. Dépense. 
0,001 2,47 
0,002 1,80 
0,005 4,55 
0,1 1,89 
0,2 3,56 
0,4 10,08 
0,1 54,16 


On trouve aussi que le minimum se produit [pour une vitesse d'autant 
plus grande que le poids soulevé est plus grand. 


Exemple : 
Poids soulevé. Vitesse donnant le minimum. 
1 kilogrammètre. 0,005 
5 kilogrammètres. 0,010 
10 — 0,015 


On retrouve les mêmes phénomènes si l’on introduit par le procédé 
indiqué dans la note précédente une dépense de travail au démarrage. 

Deuxième cas. — Supposons maintenant que la vitesse reste constante 
et que l’on fasse varier le poids soulevé, nous trouverons encore un 
minimum se produisant d'autant plus tardivement que la vitesse est 
plus grande; pour les faibles vitesses le rendement semble diminuer 
d’une façon continue avec l'accroissement du poids; pour les grandes 
vitesses, c’est le contraire. 


Dépense par kilogrammètre produit. 


Poids soulevé. V 0,001 Vn0;01 VO 
1 kilogrammètre. 2,47 1,89 54,16 
2 — 3,04 1,63 28,05 
3 _ 3,49 1,57 19,28 
4 — 3,87 1,55 17,31 
) — 4,18 1,54 12,241 
6 Je 4,50 1,55 10,45 
7 se. 4,78 1,56 9,16 
8 nr 5,04 1,57 8,20 
9 — 5,28 1,58 7,45 
10 is 5,51 1,59 6,85 

Troisième cas. — Enfin, nous pouvons supposer le temps constant, 


c'est-à-dire faire varier le poids soulevé et la vitesse en sens inverse. 
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l’un de l'autre; il faudra alors toujours le même temps pour fournir 
1 kilogrammètre. Nous aurons encore un minimum de dépense. Pour 
les poids faibles, la dépense diminue quand le poids augmente; pour les 
poids forts, la dépense croît au contraire avec le poids. 


Poids. Vitesse. Dépense par kilogrammètre. 
1 0,1 54,16 
2 0,05 8,19 
3 0,0333 3,40 
4 0,0250 2,24 
5 0,0200 1,79 
6 0,0166 1,62 
8 0,0125 1,54 

10 0,0100 1,60 
12 0,0083 1,70 
14 0,0071 1,83 
16 0,0062 1,98 
18 0,0035 2,15 
20 0,0050 2,33 


On retrouve, d'ailleurs, le même phénomène, qu'il y ait ou non une 
dépense au démarrage. 


DE L'ACTION FAVORISANTE DU SÉRUM SANGUIN SUR L’AMYLASE PANCRÉATIQUE, 


par M. E. PozErsKt. 


Les auteurs qui se sont occupés jusqu'ici de l'action exercée par le 
sérum sanguin sur les ferments solubles ont observé que le sérum nor- 
mal possède une action empêchante sur un très grand nombre de dias- 
tases ; qu'il nous suffise de rappeler, à ce sujet, les travaux sur l’action 
antitryptique et antipeptique du:sérum normal, les expériences rela- 
tives à l’action empêchante du sérum sur la présure, l’émulsine, les 
oxydases, etc. S 

On a montré d'autre part que l’action empêchante du sérum sanguin 
normal peut être renforcée notablement quand on prépare les animaux 
par des injections répétées des ferments étudiés. 

Nous nous sommes proposé de rechercher, ce qui à notre connais- 
sance n’a pas élé fait jusqu'ici, comment se comportait, vis-à-vis de 
l’amylase pancréatique, le sérum normal, ainsi que celui des animaux 
préparés. 

Nous nous sommes adressé, pour ces expériences, à des sucs pan- 
créatiques de fistule temporaire recueillis aseptiquement, chez le chien 
ou le lapin, après injection préalable de secrétine dans les veines. Les 
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sérums normaux employés provenaient le plus souvent du chien ou du 
lapin; les animaux étaient saignés aseptiquement et leur sérum mis en 
expérience vingt-quatre ou quarante-huit heures après la prise de sang. 

Nous avons constaté tout d'abord que le sérum normal exerce tou- 
jours une action favorisante des plus manifestes sur l’amylase pancréa- 
tique : le pouvoir amylolytique du sue pancréatique de chien, par 
exemple, pouvait être triplé ou même quadruplé par l'addition d'une 
dose convenable de sérum de chien, de lapin, de mouton, ou de chèvre ; 
avec le suc pancréatique de lapin, il n’était pas rare d'observer une 
activité dix fois plus forte, quand on ajoutait, à ce suc, du sérum de 
chien ou de lapin (1). 

Cette aclion favorisante du sérum est d'autant plus manifeste que la 
quantité de suc pancréatique employée est elle-même plus faible et la 
dose de sérum plus élevée; elle est à peine marquée quand on emploie 
une quantité de suc pancréatique suffisante pour saccharifier très rapi- 
dement tout l’amidon mis en expérience. 

Voici le type d’une de nos expériences : 

Suc pancréatique de chien dilué au centième. Sérum de lapin; on fait les 
mélanges suivants : 


Suc pancr. au 1/100, 2 Suc pancr.au 1/400, 20 Fau salée SN VeN acc 
Hau salée Htc" SÉTUM À 2 NE NA MCE SÉEUM  RENES ASE 


A chacun de ces trois flacons on ajoute 30 centimètres cubes d’amidon 
soluble au centième, chauffé à 40 degrés, et du toluol comme antiseptique. On 
porte à l’étuve à 40 degrés jusqu'à apparition de matières réductrices dans 
le flacon contenant du suc pancréatique seul {vingt minutes environ). On 
arrête l’action diastasique en portant pendant dix minutes les trois flacons 
dans un bain d’eau bouillante; on précipite les albuminoïdes par le procédé 
indiqué par Patein et on dose les substances réductrices formées, au moyen 
de la liqueur de Fehling ferrocyanurée. 

On obtient les résultats suivants, exprimés en glycose : 


SUCIDANCTÉALIQUE AN DIE 0 gr. 00970 
Suc pancréatique + Sérum . . . . 0 gr. 03430 
S'ÉPUME 2. NN Quantité nmonidosable: 


La différence des chiffres obtenus avec le suc pancréatique seul et le 
suc addilionné de sérum ne tient évidemment pas à un phénomène 
d'addition, la petite quantité d’amylase propre du sérum n'étant pas 
suffisante, à la dose employée, pour exercer son action pendant la 
durée de l’expérience. 

Il ne s’agit pas non plus d’une action maltasique, ou, tout au moins, 


(1) Nous avons observé que le sérum sanguin exerce également une action 
favorisante sur l’amylase salivaire. Les résultats de nos expériences sur cette 
question feront l’objet d'une communication ultérieure. 
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celle-ci ne peut intervenir que pour une très faible part dans le phéno- 
mène étudié ; on peut en effet chauffer le sérum à 70 degrés pendant 
une demi-heure sans observer d'atténuation appréciable de son pouvoir 
favorisant. Si l’on a soin de réaliser les conditions qui permetlent au 
sérum de résister à la coagulation, lorsqu'il est porté à 100 degrés, on 
observe que ses propriétés ne sont pas modifiées sensiblement, même à 
cette température. 

L'action favorisante du sérum n’est donc pas de nature diastasique. 
S'agit-il d’une action des sels du sérum sur l’amylase pancréatique? Il 
est possible que les sels interviennent, mais leur action est loin d’être 
prépondérante ; le sérum, débarrassé de ses sels par la dialyse asep- 
tique, conserve en effet la presque totalité de son pouvoir favorisant, 
Celui-ci doit donc être rapporté, du moins pour la plus grande part, aux 
matières albuminoïdes ou aux autres substances non dialysables du 
sérum sanguin. 

Il était intéressant de voir si le sérum des animaux préparés par des 
injections de suc pancréatique avait conservé ce pouvoir favorisant, ou 
si ce dernier était masqué par la présence d'une anti-amylase. Nous 
avons, à cet effet, injecté à des lapins du suc pancréatique de chien. 
Après deux mois de ce traitement, les animaux étaient saignés et leur 
sérum était étudié au point de vue de son action sur l’amylase. Nous 
n'avons jamais pu démontrer l'existence d’une anti-amylase, et le sérum 
des animaux préparés était aussi favorisant pour l’amylase pancréa- 
tique que le sérum des animaux neufs. 


(Travail du laboratoire de physiclogie de l'Institut Pasteur.) 


SUR UNE PARTICULARITÉ DE LA RÉACTION D UMIKOFF 
DANS L'EXAMEN DU LAIT DE FEMME, 


par M. M. GRÉGOIRE. 


La réaction d'Umikoff, sur laquelle sont basées toutes nos expériences, 
permet de distinguer facilement le lait de femme de tous les autres. 

Si à une quantité donnée de lait de femme, 10 centimètres cubes par 
exemple, on ajoute la moitié en volume, soit 5 centimètres cubes, d’une 
solution d’ammoniaque au dixième, on obtient une coloration rose vio- 
lacée par un séjour de vingt minutes au bain-marie à 60 degrés; on 
observe cette coloration avec le lait de femme seulement, les autres, 
celui de vache par exemple, donnant une coloration toute différente. 

Cette réaction est due, d’après les recherches de Sieber, à l’action de 
l'ammoniaque sur l'acide citrique et le fer contenus dans lelait de femme, 
suivant une certaine proportion qui ne se retrouve pas dans les autres 
laits. 


432 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


-La recherche directe du fer dans le lait et plus encore son dosage 
étant difficiles, car le fer s’y trouve en quantité infinitésimale, nous 
avons pensé que la réaclion d'Umikoff pourrait donner quelques indi- 
cations sur l'élimination du fer par la mamelle. 

Nous avons d’abord expérimenté sur un grand nombre de laits divers, 
pour essayer d'établir une relation entre l'intensité de la coloration et 
l’âge du lait et en tirer des conclusions qui pourraient être intéressantes 
dans la pratique. 

D'après nos recherches, nous avons pu voir que cette relation existe 
en réalité, mais elle aurait été beaucoup plus nette si nous avions pu 
expérimenter sur des laits de nourrices vivant au même régime et dans 
un état de santé à peu près équivalent. Nous nous proposons de revenir 
sur ce point. 

Comme la chose est difficile à réaliser, nous avons eu ensuite l’idée 
de suivre une même nourrice au jour le jour et c’est alors que les varia- 
tions se sont montrées très nettes. 

Le lait sur lequel nous avons expérimenté était âgé de cinq mois le 
18 décembre 1902, jour de notre première expérience. Il donnait une 
teinte rosée mauve avec la réaction d'Umikoff. Cette teinte resta cons- 
tante jusqu'au 6 janvier 1903, jour où la nourrice commenca à être 
réglée. Ses règles furent très abondantes, durèrent jusqu’au 14 et 
pendant cette période la coloration diminua peu à peu jusqu'au 10, et à 
partir de ce jour cessa complètement jusqu'au 14; ce jour-là la colo- 
ration reparut pour atteindre le lendemain son intensité primitive. 

Les mêmes phénomènes se reproduisirent au mois de février. Cette 
fois-ci, les règles étaient moins abondantes et n’ont duré que cinq jours, 
aussi la coloration n'a-t-elle pas disparu complètement. Nous expli- 
querons ce curieux phénomène en admettant que, pendant la mens- 
truation, le fer s'élimine sous forme d'hémoglobine par la voie génitale 
et, de ce chef, un déficit se produit du côté de la mamelle; le lait s’ap- 
pauvrit en fer : on n'obtient pas la réaction d'Umikoff. 

Nous avons ensuite donné à la nourrice de l'acide citrique et du pep- 
tonate de fer, pensant que si le métal était assimilé, nous devions obtenir 
par la réaction d'Umikoff une coloration plus intense ; mais il n’en arien 
été et nous n'avons observé aucune modification. Il est donc probable 
que, tout au moins à l’état sous lequel nous l’avons fait prendre, le fer 
n'est pas assimilable ou qu’en tout cas, s’il est assimilé, il ne s’élimine 
pas par le lait. 

On peut done, grâce à la réaction d'Umikoff, non pas doser quantitati- 
vement le fer contenu dans le lait, mais se rendre compte assez approxi- 
mativement de sa présence en plus ou moins grande quantité. 


(Travail fait au laboratoire de chimie médicale 
de la Faculté de médecine de Lyon.) 
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SUR QUELQUES PROPRIÉTÉS DE L'ARGENT COLLOÏDAL, 


par MM. A. CHasSEvANT et S. POSTERNAK. 


L'argent colloïdal est actuellement l'objet de nombreuses recherches 
en raison de ses applications thérapeutiques. M. Hanriot, qui a étudié le 
collargol commercial, l'envisage comme étant le sel ammoniacal d’un 
acide particulier : l'acide collargolique. Nous avons étudié l'argent col- 
loïdal obtenu par la méthode de Carey Lea, légèrement modifiée par l’un 
de nous. Ce produit, qui renferme 90,08 p. 100 d'argent, conservé au 
laboratoire, devient au bout de quelque temps presque insoluble dans 
l'eau, non pas parce qu’il y a perte d’ammoniaque, mais surtout par 
suite de la fixation de l'acide carbonique de l'air, qui transforme l’am- 
moniaque retenu par l'argent en carbonate d'ammonium. Il se dissout 
en grande partie dans l’'ammoniaque très étendu; ses solutions sont 
précipitables par l’acide acétique dilué, soluble dans un excès d'acide 
acétique sans perdre ses propriétés colloïdales. 

La solution ammoniacale d'argent colloïdal précipite par le carbonate 
de soude et le carbonate d'ammoniaque, par l’hydrate de baryte. Le sul- 
fate de cuivre nécessaire pour précipiter cette solution n'est pas en rap- 
port avec la quantité d'argent, mais dépend plutôt de la proportion 
d'ammoniaque qui se trouve dans la solution. 

Trituré dans un mortier d'agate ce produit devient d'autant moins 
soluble qu'il est plus finement pulvérisé, ainsi qu'on l’a déjà signalé 
pour d’autres préparations d’argent colloïdal. Nous avons observé que 
dans ce cas ce sont surtout les impuretés qui se dissolvent. 

La solution acétique électrolysée laisse déposer l'argent colloïdal au 
pôle négatif, alors qu’au contraire, en solution alealine, le dépôt se fait 
sur l’électrode positive. Dans nos expériences, l’argent colloïdal se 
comporte vis-à-vis du courant électrique de la même facon que les flo- 
cons d’albumine dans l'expérience de Hardy, que les flocons d'hydrate 
de fer, de silice, etc., dans les expériences de Linder et Picton. Cette 
différence de direction imprimée aux particules physiques de l'argent 
colloïdal n’est pas due aux propriétés chimiques de ce corps; mais aux 
charges électrostatiques communiquées à ses particules physiques par 
les ions les plus mobiles en présence dans la solution. Charge positive 
dans le cas des liquides acides, négative dans le cas des liquides alca- 
lins. Ces faits ont déjà été démontrés par l’un de nous pour d'autres 
colloïdes (1). 

L'ensemble de ces faits exclut l’idée de la nature acide de ce produit 
et s'accorde, au contraire, avec les propriétés des autres colloïdes. 

Il est bien entendu que ces réactions n’ont été faites qu'avec l'argent 


- (1) Posternak. Ann. Institut Pasteur, 1901, p. 200. 
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colloïdal préparé par la méthode de Carey Lea. Le collargol du com- 
merce (de Æeyden), qui ne renferme que 87 p. 100 d'argent, et con- 
tient comme impuretés une matière albuminoïde, pourrait peut-être 
se distinguer par ses propriétés de solubililé et de précipitation, la 
matière albuminoïde, en raison de ses qualités de colloïde, pouvant 
masquer certaines des réactions de l'argent colloïdal. Il serait intéres- 
sant de comparer ces propriétés. 


(Travail du laboratoire de thérapeutique de la Faculté de médecine.) 


DES HÉMORRAGIES DU SYSTÈME NERVEUX CENTRAL DES NOUVEAU-NÉS DANS 
LEURS RAPPORTS AVEC LA NAISSANCE PRÉMATURÉE ET L'ACCOUCHEMENT 


LABORIEUX, 
par M. A. COUVELAIRE. 


Ayant depuis plus d’un an recueilli et éludié, à l'instigation du pro- 
fesseur Pinard, un assez grand nombre de documents anatomiques et 
cliniques sur les lésions du système nerveux central des nouveau-nés 
et, en particulier, sur les hémorragies du névraxe, je vous présente 
aujourd'hui le résumé succinct d’une première série de 51 autopsies. 

Sur ce total de 51 autopsies comprenant des enfants morts dans les 
premières heures, ou dans les premiers jours qui ont suivi leur nais- 
sance, j'ai rencontré 11 cas d'hémorragies du système nerveux central : 
5 intracérébrales, 6 intramédullaires. 

Ces cas se répartissent de la façon suivante : 


ENFANTS PESANT 
ie mm ——— 
Moins de 2000 gr. De 2000 gr. à 2500 gr. De 2500 gr. à 3000 gr. De 3000 gr. et au-dessus. 


14 9 10 18 


k cas de lésions 4 cas de lésions 6 cas de lésions 
cérébrales. cérébrales. » médullaires. 


Il me semble, dès l’abord, intéressant de constater que pas un des 
33 enfants nés prématurément et pesant au moment de la naissance 
moins de 3.000 grammes ne présentait d'hémorragies centrales, ni au 
niveau du tronc cérébral, ni au niveau de la moelle. Les 6 cas d’héma- 
tomyélie se rapportent à des enfants qui pesaient plus de 3.000 grammes 
et dont la naissance avait été particulièrement laborieuse. 

Ce fait qui semble en contradiction avec les constatations de MM. Char- 
rin et Léri (Académie des Sciences 16 mars 1903) tient peut-être à ce 
que la clientèle de nouveau-nés de M. Charrin à la Maternité n’est pas 
la même que celle de la clinique Baudelocque. A l’infirmerie de la Mater- 
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nité, M. Charrin observe surtout des rejetons de femmes malades; dans 
le service d'accouchements de M. Pinard, j'observe surtout des rejetons 
de femmes saines: et lorsque ces femmes accouchent prématurément, 
ce n’est pas le plus souvent sous l'influence de maladies générales, mais 
pour des raisons d'ordre mécanique (surmenage physique, station 
debout, traumatismes variés) ou d'ordre physiologique (insertions 
vicieuses du placenta, malformations ulérines), etc. 

Quoi qu'il en soit, je n’ai pas rencontré d’hémorragies médullaires 
chez les 33 prémalurés pesant moins de 3.000 grammes que j'ai 
étudiés. 

Par contre, sur ces 33 enfants, j'ai noté 5 cas de lésions cérébrales : 
1 fois au niveau du centre ovale et des noyaux gris centraux (enfant de 
1.900 gr.), 2 fois au niveau du centre ovale au voisinage des cornes du 
ventricule latéral (enfants de 1.420 et 1.850 gr.), 2 fois au niveau du 
cortex et du centre ovale (enfants de 1.500 et de 2.270 gr.). 

De ces 5 enfants qui tous se présentaient par le sommet, 4 eurent à 
traverser la filière d’une primipare, 1 seul fut expulsé par une secondi- 
pare, mais le travail fut long (vingt-quatre heures). 

Dans les 5 cas, le poids du placenta était en rapport physiologique 
avec le poids du fœtus. Dans 4 cas, les femmes étaient bien portantes, 
et l’on ne peut trouver d'autre cause à l'expulsion prématurée de 
l'enfant que : 2 fois une malformation utérine, et 2 fois une insertion 
basse du placenta. Dans 1 cas seulement, la mère était dans des condi- 
tions pathologiques (salpingo-ovarite avec légère réaction péritonéale). 

Il me semble résulter des faits que j'ai étudiés cette notion que le 
cerveau des prématurés est plus souvent le siège d'hémorragies que 
leur moelle. 

J'arrive maintenant aux 6 cas de lésions médullaires que j'ai 
observées exclusivement chez des enfants pesant de 3.000 à 3.700 gr. 

Quatre fois l'accouchement fut artificiel (3 forceps et 1 extraction du 
siège) ; deux fois l'accouchement fut spontané mais il y eut compression 
du cordon vicieusement inséré. 

Au point de vue de la topographie de ces lésions médullaires, je 
signale que dans 4 cas sur 6 la lésion avait pour siège la région cervi- 
cale et que dans aucun cas elle ne remontait au-dessus du bulbe. 

Les foyers hémorragiques, le plus souvent multiples et bilatéraux, 
siègent dans la substance grise, de préférence dans la région intermé- 
diaire, en arrière de la corne antérieure. L'hémorragie a tendance à 
fuser vers le cordon latéral sur le flanc interne du faisceau pyramidal et 
aussi vers le sillon médian antérieur de la moelle, suivant le trajet des 
vaisseaux spinaux antérieurs. Le canal épendymaire contient quelque- 
fois un peu de sang. 

Il semble donc d’après ces faits que chez les enfants nés à terme ou 
près du terme la moelle est plus souvent le siège d’hémorragie que le 
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cerveau et qu'il y à un rapport étiologique entre ces hémorragies 
médullaires et l'accouchement laborieux. | 


M. CaarRiN. — L'’intéressant travail de M. Couvelaire complète, il me 
semble, les recherches que j'ai faites avec M. Leri. M. Couvelaire ren- 
contre des hémorragies dans le cerveau; il n’en décèle pas, du 
moins exceptionnellement, dans la moelle, alors que sur nos pièces ces 
hémorragies, lésions impossibles à méconnaître, s'aperçoivent nette- 
ment. Mais, avec M. Couvelaire lui-même, il est juste de remarquer que 
nos moelles proviennent de rejetons débiles et issus de mères malades, 
tandis que les siens procèdent, en général, de femmes saines. Cette 
différence justifie, en partie, notre hypothèse relative au rôle des 
désordres maternels dans la genèse de ces tares médullaires. 


INFLAMMATION ÉPITHÉLIALE PSEUDO-NÉOPLASIQUE, 


par M. F. Ramonp. 


La nature intime du cancer nous échappe complètement, et nous en 
sommes à son sujet au point où l'on en était pour la tuberculose avant 
la mémorable découverte de Villemin. Les recherches que nous allons 
brièvement exposer n’apportent pas grand éclaircissement à la question ; 
mais elles prouvent, semble-t-il, qu’à côlé du cancer, réaction épithé- 
liale d'ordre inconnu, il peut se produire une inflammation épithéliale 
pseudo-néoplasique, autour de corps étrangers non virulents; tout 
comme il se produit, en regard du vrai tubercule bacillaire, un faux 
tubercule par la présence de substances inertes. M. Bruandet obtenait 
d'ailleurs un résultat analogue, tout récemment, par l'injection intra- 
épithéliale de coccidies vivantes. 

Les expériences ont porté sur huit lapins, et ont duré de quatre à huit 
semaines; l'organe mis en expérience a été le rein gauche, plus facile à 
palper, à l'exclusion du testicule qui ne nous a jamais donné de résul- 
tats bien nets. Nous avons employé comme corps étranger du poivre, 
du naphtol, du charbon, du bismuth ou du talc, finement pulvérisés. 
Dans deux cas il a été injecté, sans aucun succès d’ailleurs, de la 
lymphe vaccinale aseptique. Le poivre et le naphtol donnent les plus 
belles réactions. 

Afin de meltre ces diverses poudres en contact permanent avec 
l'épithélium rénal, nous avons pratiqué la ligature de l’uretère, im- 
médiatement après l'injection intra-urétérale du corps étranger asep- 
tique en suspension dans de l’eau stérilisée. Le rein, dès la quatrième 
semaine, est très hypertrophié, le bassinet fortement distendu par de 
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l’urine aseptique. La muqueuse, ainsi que les papilles, sont recouvertes 
souvent d’ulcération, d'ordinaire superficielles, et à bords épais et 
végétants; la couche médullaire est amincie, à l'encontre de la couche 
corticale plutôt épaissie. 

Les lésions microscopiques sont intéressantes : dans le cas de liga- 
ture simple on sait en effet, depuis les recherches de Straus et Germont 
(1882), que la réaction conjonctive n'est jamais bien marquée, et que 
l’épithélium des tubes urinifères s’aplatit, dégénère sans aucune tendance 
à la prolifération. Mais lorsque la ligature a été précédée, comme dans 
nos expériences, de l'injection d’un corps étranger la réaction est toute 
différente, soit par places, ce qui est le cas habituel, soit dans toute 
l'étendue du rein. La prolifération conjonctive est en effet des plus 
nettes; l’épithélium des tubes urinifères, des tubuli contorti notam- 
ment, ne dégénère plus, mais réagit fortement, sous l’action irritative 
de la poudre injectée. On voit en certains points les canalicules bourrés 
de cellules volumineuses, à protoplasma non granuleux, teinté assez 
vivement par la thionine ,et à noyau foncé. Ces cellules se tassent les 
unes contre les autres, encerclant souvent un petit grain de poivre, de 
charbon, etc. Suivant l'intensité de la réaction conjonctive, ou a l'aspect 
tantôt d’un endothéliome, tantôt d'un carcinome. Une erreur d'’inter- 
prétation, facile à éviter d’ailleurs, consiste à prendre parfois pour des 
cellules embryonnaires péritubulaires et ayant fait irruption dans la 
cavité du canalicule. Mais ces éléments cellulaires se différencient facile- 
ment des cellules épithéliales. De même il est impossible de confondre 
la prolifération épithéliale décrite plus haut avec l'aspect que donne 
parfois un tube urinifère coupé obliquement. 

Cette réaction épithéliale d’ailleurs n'offre qu'une vitalité minime; 
jamais les cellules ne débordent la paroï du canalicule pour fuser dans 
le tissu interstitiel avoisinant, ou bien pour aller proliférer dans l’épais- 
seur d’un ganglion lymphatique juxta-rénal. 


Du SIÈGE DES ANESTHÉSIES CUTANÉES CHEZ LES TABÉTIQUES, DANS LEURS 
RELATIONS AVEC LES CRISES GASTRIQUES ET INTESTINALES, 


par M. JEAN Herrz. 


x 


Dans une précédente note à la Société de Neurologie, nous avons 


- Lortat-Jacob et moi, signalé les intermittences des anesthésies cutanées 


des tabétiques, dans leurs rapports avec les crises gastriques. Chez deux 
malades, nous avons pu constater à plusieurs reprises l'apparition et la 
disparition avec la crise, d’anesthésies du thorax et de la zone radicu- 
laire interne des bras. Nous avons vu également qu’une autre modifica- 
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tion de l'état général, quelque intense qu’elle fût, ne ramenait pas les 
anesthésies cutanées. 

Tout récemment Laignel-Lavastine (1) a rapporté l'histoire de trois 
tabétiques sujets à des crises gastriques et lesquels on trouvait à la 
partie inférieure du thorax, entre la région mammaire et l’appendice 
xyphoïde une bande horizontale, circulaire d’hypoesthésie tactile et 
douloureuse, répondant aux territoires cutanés des 4° à 11° racines dor- 
sales. Et Laignel-Lavastine insiste sur ce fait que les origines du splan- 
chnique, dont dépendent les nerfs de l'estomac, se détachent de ces 
mêmes racines 5° à 11° dorsales. 

Or, des recherches poursuivies depuis plusieurs mois sur 67 tabé- 
tiques, nous ont conduit à des résultats très voisins. Nous avons tou- 
jours constaté la coïncidence de l’anesthésie de la région thoracique et 
des crises gastriques, mais les limites de la zone anesthésiée nous ont 
paru assez flottantes. Elles s'étendent assez souvent jusqu’à la 8° cervi- 
cale (zone radiculaire interne des bras), mais quelquefois elles s'arrêtent 
au niveau des seins, à la hauteur de la 4° et même 5° dorsales. La limite 
inférieure est ordinairement une ligne passant à égale distance de 
l’appendice xyphoïde et de l’ombilic, et nous ne l’avons presque jamais 
vue descendre au-dessous du 9° territoire radiculaire dorsale. Il y a, 
entre la 5° et la 9° dorsale, une bande où la sensibilité est altérée dans 
tous les cas, et que seule, nous pouvons considérer comme la zone fixe 
et permanente de l’anesthésie liée à la cerise gastrique. 

D'autre part, chez une de nos malades, nous avons pu observer une 
crise intestinale pure sans participation de l'estomac, caractérisée par 
de violentes coliques, avec flux diarrhéique, selles répétées et involon- 
taires. L’anesthésie cutanée, au lieu de sièger au thorax, comme nous 
l’avions toujours trouvée chez cette malade lors de ses crises gas- 
triques, s’étendait sur la partie supérieure du ventre depuis l’appendice 
xyphoïde, jusqu'à une ligne courbe à concavité supérieure et qui croi- 
sait la ligne médiane à 2 ou 3 centimètres du pubis (territoire des 7° à 
12° racines dorsales). 

La crise viscérale terminée, ces anesthésies, nous l’avons dit, dispa- 
raissent entièrement, mais seulement tant que le tabès est encore tout 
près de son début. Plus tard, il persiste un certain degré d’hypoesthésie, 
plus prononcée au tact qu’à la douleur, et le degré d'intensité de cette 
hypoesthésie intercalaire ne nous à paru en relation ni avec l'intensité, 
ni avec la fréquence des crises. Lorsque les crises gastriques ont dis- 
paru depuis plusieurs années, alors que les autres accidents du tabès 
ont continué à évoluer, il peut arriver, comme nous l'avons vu chez huit 
malades, que la sensibilité thoracique se présente intacte, mais elle peut 
aussi se montrer encore altérée. Chez une malade où les crises ne s’ac- 
compagnaient que d'une hypoesthésie peu accentuée, on constatait, 
pendant la période intercalaire, une hyperesthésie très prononcée. 
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Les malades qui n’ont jamais eu de crises gastriques n'ont pas, en 
général, d’anesthésie de la région thoracique. Il ne faudrait cependant 
pas en faire une règle absolue. Le P'Dejérine a vu chez un tabétique, 
une zone anesthésique siégeant dans les 4° à 8° territoires dorsaux, tel- 
lement prononcée que le contact de la chemise n’y était pas percu, et qui 
précéda de plusieurs mois l'apparition de douleurs fulgurantes et de la 
faiblesse vésicale. Deux de nos malades présentaient une anesthésie 
semblablement localisée, et n’avaient cependant jamais présenté aucun 
accident stomacal. Mais en dehors de ces cas exceptionnels, l’anesthésie 
thoracique et la crise gastrique sont liées de la facon la plus étroite. 
L’exploration de la sensibilité thoracique pourra servir et nous a déjà 
servi, dans des cas difficiles, à faire le diagnostic entre la crise du 
tabès et les crises de douleurs épigastriques avec vomissements, qui 
dépendent d’autres affections. 

Il est intéressant de rapprocher cette projection’ anesthésique, des 
projections douloureuses thoraciques décrites par de nombreux auteurs 
au cours d’affections banales de l’estomac. Le P' Bouchard a signalé 
depuis longtemps les névralgies intercostales inférieures dans la dila- 
tation gastrique. Chantemesse et Lenoir, Peter, plus récemment Feuillet 
(thèse Paris 1902), ont insisté sur ces névralgies qui sont souvent prises 
à tort pour un début de pleurésie. Dans le chapitre de son livre qui 
lraite des affections de l’estomac, Head décrit des zones d’'hyperesthésie 
cutanée, occupant les 6°, 7°, 8° et 9 territoires dorsaux. Il insiste sur 
l’importance de ce phénomène objectif, facile à vérifier, et fait remarquer 
que cette hyperesthésie s'éclaire, de même que la douleur névralgique, 
si On en rapproche ce fait que l’innervation sympathique de l'estomac 
provient des 4° à 9° racines dorsales. Une hyperesthésie semblable 
dans les 9°, 10°, L1° et 12° territoires dorsaux, qui accompagne les affec- 
tions de l'intestin s'explique de même par les origines du sympa- 
thique intestinal dans les racines correspondantes. 

Il est aisé de constater que ces territoires hyperesthésiques de Head, 
sont exactement les mêmes territoires que nous avons trouvés anes- 
thésiés dans les crises gastriques et intestinales des tabétiques. Il semble 
qu'une action pathologique (inflammation, imprégnation par une 
toxine), agissant sur la racine, provoque simultanément la crise dou- 
loureuse dans le viscère, et l’anesthésie dans le territoire cutané. 


(Travail des services du professeur Dejérine et du docteur P. Merklen). 


(1) Laignel-Lavastine, Recherches sur le plexus solaire, Thèse de Paris, 1903, 
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M. et Me L. Larrcque : La loi d'excitation électrique et les décharges de conden- 
sateur. — M. et Mme L. Lapicque : Variation de la loi d'excitation électrique pour les 
muscles de la grenouille suivant la rapidité de la contraction. — MM. P. E. Lau- 
noirs et P. Mucox : Les cellules cyanophiles de l'hypophyse chez la femme enceinte. 
— M. P. E. Launors : Les cellules sidérophiles de l’hypophyse chez la femme 
enceinte. — M. Pauz Murox : Note sur une réaction colorante de la graisse des 
capsules surrénales du cobaye. — M. Gustave Loisez : Sur l'emploi d'une ancienne 
méthode de Weigert dans la spermatogénèse. — MM. C. DELEzENNE et A. FRouIN : 
Nouvelles observations sur la sécrétion physiologique du pancréas. Le suc pan- 
créatique des bovidés. — M. GELLÉ : Les points identiques ou correspondants des 
deux labyrinthes. — MM. A. Taéonarr et AURÈLE Basës : Note sur une gastroto- 
xine. — MM. Kzrrrez et Leras : Eosinophilie dans le tabes. — M. C. Free : A 
propos de l'importance relative du mécanisme humoral et du mécanisme réflexe 
dans la sécrétion par introduction d'acide dans l'intestin. — MM. Gzex et RrcHAun : 
Action de la gélatine décalcifiée sur la coagulation du sang. — MM. G. Linossier 
et G.-H. LEMoIxE : Influence de l'orthostatisme sur le fonctionnement du rein. — 
MM. G. Lixossrer et G.-H. Lemoine : Influence de l'orthostatisme sur la sécrétion 
urinaire, au point de vue séméiologique. — MM. G. Bonnamour et A. Poricano : 
Sur la graisse de la capsule surrénale de la grenouille. — M. Maurice ARTHUS : 
Notes pour servir à l'histoire de la sécrétion gastrique. — M. Maurice BRETON : 
Examen histologique d’une greffe de la muqueuse gastrique, pratiquée suivant le 
procédé de M. Arthus. — M. H. Brerry : Recherches sur les néphrotoxines. — 
M. H. Brerry : Recherche et dosage du lactose en présence du glucose dans les 
urines. — M. FERNAND ARLOING : Sur l'infection tuberculeuse du Chien par les 
voies digestives. — MM. H. Srassaxo et F. Bizuon : La lécithine n’est pas dédou- 
blée par le suc pancréatique même kinasé. — MM. Seczter et H. VERGER : Etude 
expérimentale des fonctions de la couche optique. — MM. VERGER et ABADIE : Sur 
un cas de stéréoagnosie au cours d’une polynévrite. — M. M. Cavazté : Note sur 
les connexions entre les neurones. 


Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


LA LOI D'EXCITATION ÉLECTRIQUE ET LES DÉCHARGES DE CONDENSATEUR, 


par M. et M®° L. Lapicoue. 
(Communication faite dans la séance précédente.) 
Pour obtenir des excitations électriques qu'on puisse graduer en fai- 


sant varier leur durée et non pas seulement leur voltage (1), nous avons 
eu recours au condensateur. 


(1) Voir notre note du 7 mars 1903. 
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Après un certain nombre de tâtonnements, nous sommes arrivés au dispo- 
sitif suivant. Notre condensateur donne les capacités de 1 à 8 dixièmes de 
Microfarad par dixième. Une résistance divisible en 40 parties égales nous 
sert de distributeur de potentiel; elle est alimentée par un ou plusieurs accu- 
mulateurs (jusqu’à 5). Les charges et les décharges sont effectuées, soit à la 
main au moyen d’une clef de Mors, soit par la roue dentée à goupille de Marey 
entrainée par le cylindre. L'excitateur est placé toujours dans le circuit de 
décharge. Le muscle est séparé du corps, emportant avec lui soit ses deux 
surfaces d'insertion (droit antérieur de l'abdomen), soit son insertion fixe 
seulement, quand il présente à son extrémité mobile un tendon suffisant 
(gastro-cnémien). L'insertion fixe est prise entre les mors d’une petite pince 
métallique qui ne touche pas au muscle; l’autre extrémité est attelée au 
myographe. 

L'un des pôles du circuit d’'excitation est mis en communication avec la 
pince métallique; l’autre pôle est mis en communication avec un fil de cuivre 
très fin et très souple, long de 1 à 2 centimètres, terminé par une petite 
aiguille de platine recourbée en bamecçon. La petite aiguille est enfoncée 
dans le muscle dans son tiers inférieur. La nécessité pour l'appareil d'excita- 
tion de suivre en certains cas le muscle dans (ous ses mouvements ne nous 
aurait pas permis d'employer des électrodés impolarisables, sans rencontrer 
de grandes difficultés dues à la résistance. La régularité de nos résultats nous 
paraît montrer que cette électrode métallique n'introduit pas dans nos expé- 
riences d'erreur appréciable. 

Nous nous arrangeons pour avoir dans le circuit d’excitation toujours une 
résistance totale d'environ 25.000 ohms, avec une self-induction aussi faible 
que possible. 

Les variations de température sont une cause de perturbation extrêmement 
grave; non seulement la loi d’excitabilité d’un même muscle n'est pas la 
même à deux températures différentes (nous aurons l’occasion d'y revenir), 
mais surtout le fait de changer de température, même dans des limites assez 
étroites, influe considérablement sur l’excitabilité du muscle. Pour éviter 
toute variation de température dans le cours d’une expérience, nous avons 
employé le dispositif suivant : le muscle est entouré d’un double manchon de 
verre; entre les deux parois circule de l'eau provenant d'un grand flacon 
enveloppé de feutre. Un thermomètre est à demeure dans le manchon. 


Après quelques essais sur les secousses maximales obtenues avec dif- 
férentes capacités, il nous a paru nécessaire de déterminer pour les 
divers muscles la loi d’excitabilité pour le seuil de l'excitation. 

Dès que nos expériences nous fournirent des lectures suffisamment 
concordantes pour une même valeur déterminée à différents moments 
de l'expérience, les résultats nous parurent obéir à la loi donnée par 
M. Weiss (1). 

M. Weiss, en opérant sur des ondes de forme beaucoup plus simple que 
l'onde de décharge d’un condensateur, a démontré que la loi d’excitabilité 


(1) Société de biologie, 1901, pp. 440 et 466. — Archives italiennes de biologie, 
t. XXV, p. 413. | 
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électrique du nerf moteur est la suivante : Lorsque pour une préparation 
donnée on fait varier la durée de l'excitation, 1l faut, pour atteindre le seuil 
de l'excitation dans chaque cas, faire passer dans le nerf des quantités 
d'électricité Q qui sont liées au temps { par la relation Q—a+bt; a et b 
étant des constantes qui dépendent de l’ensemble des conditions de l'expé- 
rience. M. Weiss a montré en outre, par le calcul, que cette loi rend compte 
des résultats obtenus au moyen du condensateur par divers observateurs: 


ne a Lpaee Guns 
notamment la formule empirique de Hoorwes : VE Giro, qui réunit le 


voltage V à la capacité C et à la résistance R, se ramène très simplement 
à la loi de Weiss, mais à la condition d'admettre (et c’est l'hypothèse qu'a 
faite provisoirement M. Weiss) que la partie physiologiquement active de la 
décharge, la résistance étant constante, a une durée proportionnelle à la capa- 
cité : K{—C. Substituant, dans la formule de Hoorweg qu’on peut écrire, 
VC—= a + 0RO, il vient VC (c’est-à-dire Q) —=a—+bKRé, et, puisque la résis- 
tance est constante, — a + Bt. 


Pour un muscle donné à une température donnée, nous observons 
pour les capacités C,, C,, G,, que les voltages minima sous lesquels il 
faut charger le condensateur pour obtenir une réponse perceptible sont 
MR NV ele. 

Nous posons, en vertu de l'hypothèse ci-dessus : 


Ve 0 No Pt 


Nous en tirons a et b, au moyen desquels nous calculons la valeur 
de q pour les aulres expériences, et nous comparons à la valeur de q 
obtenue expérimentalement. 

La loi se représente graphiquement d’une façon extrêmement simple; 
si l’on porte en abscisses les temps (ici les capacités comptées comme 
mesure des temps), en ordonnées les quantités d'électricité, les points 
ainsi déterminés pour les diverses capacités doivent se trouver sur une 
ligne droite. 

Dans nos premières expériences, effectuées avec nolre série de capa- 
cités relativement grandes et pour des muscles rapides (triceps, gastro- 
cnémien) curarisés ou non, nous avons vu que la loi s’appliquait très 
bien, les écarts rentrant tout à fait dans l’approximalion de nos lec- 
tures. 

Mais en multipliant et en étendant nos expériences, nous avons vu 
que ces écarts se présentaient parfois comme un peu plus considé- 
rables et nettement systématiques. 

Sur un muscle refroidi ou sur un muscle naturellement lent, comme 
le droit antérieur de l'abdomen, la série des points obtenus expérimen- 
talement pour les diverses valeurs de CV se présente, non plus comme 
une droite, mais comme une courbe concave vers l'axe des x. 
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En opérant sur un gastro-cnémien de crapaud, nous avons obtenu 
une courbe encore plus accentuée. 

En regardant de plus près les séries où la loi paraissait s'appliquer 
exactement, nous avons vu que les écarts, même très petits (Irop petits 
pour qu'on en püt tenir compte si on n'avait que ces séries), élaient 
souvent encore systématiques, toujours dans le même sens. 

On peut facilement confondre avec une droite une courbe quelconque, 
considérée sur une certaine portion de sa longueur. Nous avons pris 
alors un condensateur donnant des capacités plus petites, de 1 à 6 cen- 
tièmes de microfarad. Toujours les résultats ont montré des écarts 
systématiques notables par rapport à la loi; les valeurs obtenues 
portées en graphique donnent une courbe nettement accusée, concave 
du côté de l’axe des x. 

D'autre part, nous avons repris quelques séries d'expériences de 
Hoorweg et de Dubois (de Berne). Représentant graphiquement les 
résultats de ces expériences suivant les mêmes conventions que 
ci-dessus, nous avons vu que la courbe ainsi obtenue présente, en géné- 
ral, l'allure d'une droite, mais, vers l'extrémité qui correspond aux 
petites capacités, s'infléchit dans le même sens que nos courbes. 

Nous concluons donc que la loi d’excilation électrique Q = a + bt ne 
s'applique pas exactement aux décharges de condensateur, si l’on prend 
la capacité pour mesure de {. Mais nous avons vu qu'il y avait une 
hypothèse interposée entre la loi donnée par M. Weiss pour l’excitalion 
électrique et l'application très simple, trop simple, que nous avons faite 
de celte loi aux décharges de condensateur; cette hypothèse est pure- 
ment gratuite : M. Weiss lui-même fait toutes réserves sur sa valeur. 
Si au lieu de chercher par quelle transformation algébrique on peut 
passer de la formule de Hoorweg à celle de Weiss et réciproquement, 
on cherchait a priori en se basant sur la loi Q — a + Dt elle-même, et sur 
les relations de celte loi avec l’action du courant constant, quelle partie 
de la décharge du condensateur doit être physiologiquement active, on 
serait conduit à formuler une hypothèse toute différente. 

Cette hypothèse peut, pensons-nous, être vérifiée expérimentalement; 
nous nous proposons d'entreprendre cette étude, et tout au moins de 
déterminer les relations exactes de l'excitation par décharge de conden- 
saleur avec la loi de Weiss. 

En attendant, les résultats fournis par le condensateur entre certaines 
limites s'approchent assez de la formule Q—a + bf, pour pouvoir ètre 
exprimés par cette formule comme première approximation. 

Nous avons insisté sur les écarts, parce qu'il y a là un fait nouveau 
et l’amorce de nouvelles recherches. Mais de l'ensemble de nos séries 
de détermination sur divers muscles de la grenouille dans diverses con- 
ditions, il résulte que la loi formulée par M. Weiss parait bien la loi 
générale de l’excitalion électrique; elle s'applique au muscle curarisé 
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de la même facon qu'au muscle dans lequel les terminaisons ner- 
veuses sont intactes (1); elle fournit, pour ces recherches sur l'excitabi- 
lité, une direction précieuse qui nous à permis déjà de saisir quelques- 
uns des faits que nous désirions connaître. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


VARIATION DE LA LOI D’EXCITATION ÉLECTRIQUE POUR 
LES MUSCLES DE LA GRENOUILLE SUIVANT LA RAPIDITÉ DE LA CONTRACTION, 


par M. et M"° L. LaAPIcQuE. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


Quand on cherche pour des excitations de durée variable l'intensité 
minima du courant électrique qui provoque une réponse du musele, la 
quantité d'électricité qui constitue chaque excitation croit régulièrement 
avec la durée, suivant la formule Q = a + bt. Mais si l’on recherche la 
loi de variation de l'énergie de ces excitations, on voil que cette énergie 
présente un minimum pour une certaine durée; pour toute excitation 
plus courte ou plus longue, l'énergie est plus considérable (Weiss). Le 
fait avait été vu avant que l’on eut dégagé nettement la loi de la quan- 
tité, tandis que l’on cherchait précisément dans quelle grandeur élec- 
trique il fallait évaluer l'intensité de l'excitation. C'est Hoorweg qui l’a 
mis en lumière. Cybulski et Zanietowski y ont insisté sous une forme 
différente (2). 

Si l’on considère la loi Q = a + bt comme exacte (et il nous semble 
qu'on peut le faire au moins dans des limites très étendues), on peut,au 
moyen de deux expériences quelconques donnant a et b calculer le 
temps { pour lequel l'énergie est minima. Soient V le voltage du courant 
d’excitation, si la résistance est constante et posée égale à 1, on a pour 
la loi: Vi = a + bt; l'énergie de chaque excitation est mesurée par V°4. 
Il est facile de calculer pour quelle valeur de t le produit V°{ est mini- 
mum. On trouve que c’est pour { — T' 


a 
Remarquons que dans ce cas Q = a +b (5) — 2 a. Avec deux expé- 


(1) M. Weiss avait déjà, dans une expérience, constaté que sa loi s’appli- 
quait au muscle curarisé. 

(2: Hoorweg, Archives de Physiologie, 1898, p. 269; courte note en grande 
partie polémique, qui donne l'indication et le résumé des travaux plus con- 
sidérables de Hoorweg publiés en allemand. 

Cybulski et Zanietowski, Pflüger's Archiv, 1894, t. LVI, p. 45 à 149. 
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riences on obtiendra graphiquement très vile la valeur de £ correspon- 
dant à l'énergie minima par la construction suivante, sans avoir besoin 
de calculer a et b. Portant les quantités en ordonnées et les temps en 
abscisse,on pose les deux valeurs V,f, et V.f, fournies par l'expérience. On 
mène la droite qui passe par ces deux points; cette droite coupe l'axe 
des y à une certaine hauteur au-dessus de l’origine; cette hauteur est a, 
le point de l'axe des x où l’ordonnée de la droite égale 2 a donne le 
temps cherché. 

Cette durée d’excitation qui comporte une dépense minima d'énergie 
nous parait intéressante, et il nous a semblé utile de rechercher si elle 
est en relation avec la forme de contractibilité, lente ou rapide, du 
muscle (1). 

Voici comment nous avions posé la recherche au point de vue expéri- 
mental. Sur le muscle qu'on veut étudier on détermine pour quatre 
capacités différentes le seuil de l'excitation; on reporte les quatre 
valeurs du produit CV sur un graphique et l’on regarde si les quatre 
points ainsi posés sont situés sensiblementsur une même droite ; si cela 
est, l'expérience est bonne et on détermine la capacité correspondant 
au minimum d'énergie. 

Nous avions déjà établi sur ce type une série assez nombreuse et il 
ressorlait de ces recherches des conclusions assez nettes lorsque nous 
nous sommes aperçus que l'application au condensateur de la loi 
Q = a + bi en prenant les capacités pour mesure des temps n'étail pas 
exacte (Voir notre note précédente). Il fallut critiquer de ce nouveau 
point de vue nos résultats, d'autant plus que le minimum d'énergie était 
très souvent obtenu par extrapolation. C’est ainsi que pour un gastro- 
cnémien non curarisé, nous trouvions que le minimum d'énergie cor- 
respondait à la capacité 0,05 Mierofarad alors que la plus petite capacité 
employée par nous était de 0,10. C'est précisément dans cette région des 
petites capacités que s’accuse la différence entre la loi supposée et les 
valeurs expérimentales. 

La valeur calculée pour la capacité correspondant au minimum 
d'énergie est donc certainement inexacte. Lorsque dans des expériences 
comparatives nous voyons cette énergie minima se déplacer vers des 


(1) M. Weiss a déjà insisté sur l'avantage qu'il paraît a griori y avoir à 
employer en physiologie une excitation de ce genre (Arch.ital. de Biologie, 1901, 
t. XXXV, p. 429). D'autre part et sans paraître avoir songé sur ce point au 
a 
b 
grenouille au crapaud et à la tortue; ses expériences lui ont montré qu’en 
effet ce rapport était plus considérable chez le crapaud (gastro-cnémien) que 
chez la grenouille (gastro-cnémien), et que la tortue (muscle non désigné) 
présentait uue valeur intermédiaire. Nous pouvons dire dès maintenant que 
nos résultats confirment entièrement les résultats de Weiss. 


minimum d'énergie, il a recherché si le rapport -— variait en passant de la 
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capacités plus grandes, avons-nous du moins le droit de conclure que ce 
déplacement est réel, que nous avons bien le sens du phénomène sinon 
sa mesure? 

On remarque sur les séries dans lesquelles le minimum d'énergie 
s'éloigne de l’origine que la différence systématique entre les résultats 
expérimentaux et la loi rectiligne devient apparente et que plusle mini- 
mum d'énergie se déplace dans ce sens, plus la différence s’accentue ; 
pour les muscles dont la contraction est lente, quelle que soit la cause 
de cette lenteur, les points obtenus expérimentalement nous donnent 
assez nettement la courbe au lieu de la droite. Il est facile de se rendre 
compte qu’en opérant avec la même échelle de capacités, nous obtenons 
des portions de la courbe qui ne sont pas correspondantes. En opérant 
avec des museles lents, si la plus petite capacité était non pas 1 dixième 
mais 4 ou 5 dixièmes de Microfarad nous retrouverions des résultats qui 

sembleraient se confondre avec une droite; c’est cette dernière droile 
qu'il faudrait comparer à la droite obtenue pour les muscles rapides. 
Or, nous tracons toujours la droite par les deux points correspondant à 
la plus petite et à la plus grande capacité. Le déplacement du minimum 
d'énergie dans ces conditions apparaît comme de même sens mais moins 
considérable qu'il ne doit l'être en réalité. 

En attendant que nous ayions déterminé la loi exacte, nous avons 
donc le droit de donner pour une première approximation nos résultals 
calculés comme nous venons de le dire. 

Nous avons près de 50 séries de déterminations effectuées depuis que 
nous avons fixé la résistance de notre circuit d’excitation à 25.000 ohms 
environ; ces séries sont donc directement comparables entre elles. 
Voici les conclusions que nous en pouvons tirer (nous faisons remar- 
quer que des séries antérieures dans lesquelles la résistance était 
variable mais connue confirment ces conclusions dans la mesure où 

elles sont comparables). 

1° La capacité dont la décharge one nond au minimum d'énergie est 
sensiblement double pour un muscle curarisé que pour le muscle cor- 
respondant non eurarisé (le curare était administré à la dose strictement 
nécessaire pour obtenir la curarisation). 

2° En comparant trois museles différant par leur rapidité de conlrac- 
tion, le triceps un peu plus rapide que le gastro-cnémien, et le droit 
antérieur sensiblement plus lent que le gastro-enémien, on voit que le 
minimum d'énergie correspond à une capacité un peu plus petite pour 


le triceps que pour le gaslro-cnémien, sensiblement plus pions pour 
le droit antérieur. 


Voici les chiffres qui justifient ces deux conclusions. Nous avons mis 
ensemble les expériences dont la tempéralure est comprise entre 16 ef 
20 degrés. 
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Gastro-cnémien normal : 0,07 — 0,04 — 0,065 — 0.06 — 0,06 — 0,05 — 
Moyenne : 0,06. 

Gastro-cnémien curarisé : 0,07 — 0,15 — 0,10 — 0,10 — 0,09 — 0,14 — 0,08 
— 0,09 — 0,12. Moyenne : 0,10. 

Triceps normal : 0.03 — 0,05 — 0,035 — 0,04 — 0,04. Moyenne : 0,04. 

Triceps curarisé : 0,075 — 0,10 — 0,10. Moyenne : 0,09. 

Droit antérieur de l’abdomen normal : 0,11 — 0,18 — 0,08 — 0,11 — 0,11 — 
0,10. Moyenne : 0,11. 

Droit ant. curarisé : 0,38 — 0,23 — 0.23. 


3° Lorsqu'on refroidit un muscle, on sait qu'on allonge sa contraction; 
on augmente en même temps la capacité, c’est-à-dire la durée de l’exci- 
tation, qui comporte le minimum d'énergie. Inversement, en échauffant 
le muscle, on raccourcit sa contraction, on raccourcit aussi la durée 
de l'excitation d'énergie minima. 


Gastro-cnémien curarisé : à 16 degrés, 0,14 — à 10 degrés, 0,23 — à 6 de- 
grés 0,39. 

Gastro-cnémien curarisé : à 19 degrés, 0,10 — à 11 degrés, 0,14. 

Gastro-cnémien curarisé : à 20 degrés, 0,10 — à 13 degrés, 0,13. 

Droit antérieur curarisé : à 19 degrés, 0,38 — à 10 degrés, 0,49. 

Droit antérieur normal : à 16 degrés, 0,10 — à 13 degrés, 0,18, — à 
24 degrés, 0,06. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


LES CELLULES CYANOPHILES DE L'HYPOPHYSE CHEZ LA FEMME ENCEINTE, 


par MM. P. E. Launois et P. Muon. 


(Communication faile dans la séance précédente.) 


Depuis les recherches de Comte (Thèse inaugurale, Lausanne, 1898) 
sur l’hypophyse humaine, on sait que celte glande augmente de volume 
pendant la grossesse. Ayant entrepris l'étude cytologique de la portion 
glandulaire, cet auteur a constaté la présence de trois variétés de cellules 
(cellules cyanophiles, éosinophiles et chromophobes). 

Les recherches que nous avons poursuivies, de notre côté, sur le 
même sujet, nous ont donné les résultats suivants pour ce qui a trait 
aux éléments cyanophiles. | 

Sur des coupes horizontales et frontales de l’hypophyse colorées par 
l’'hémalun et l’éosine, il est des cellules qui prennent électivement une 
coloration violette et qui se détachent d'une façon netie sur le fond 
formé par les autres éléments colorés en rose. Ce sont ces cellules qui 
portent le nom de cellules cyanophiles. Nous les avons examinées sur 
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deux hypophyses de femmes mortes peu après l'accouchement, l’une 
d'éclampsie, l'autre d'infection. Les pièces, recueillies par un temps 
froid et ayant peu souffert de la cadavérisation, ont été fixées pendant 
quarante-huit heures dans le liquide de Bouin. 

Dans le tiers médian de la glande, tant sous la capsule qu’au voisi- 
nage des vaisseaux et des grosses travées conjonctives qui forment 
comme les racines du pédicule, les cellules cyanophiles forment ou des 
amas de 15, 20, 30 éléments ou des rangées épithéliales lapissant des 
tubes. Toutefois, les amas et les tubes sont rarement uniquement cons- 
lilués par des cellules eyanonhiles. 

Ces cellules cyanophiles sont très volumineuses (16 à 30 nu), irrégu- 
lièrement arrondies ou polygonales et toujours très fortement colorées. 
Ces caractères attirent sur elles l’attention même lorsque l'observation 
est faite à l’aide d’un faible grossissement. 

Le protoplasma, abondant, est coloré en violet pâle; il est bourré de 
granulations. Celles-ci, de taille différente {1/10 de w à 1 u 5), sont plus 
ou moins nombreuses : tantôt disséminées et clairsemées dans le corps 
cellulaire, tantôt confluentes au point de masquer le noyau. La coloration 
au violet de gentiane aniliné selon Bizzozero les teinte d’une façon 
élective comme le chromatine des noyaux. La thionine les colore en 
violet comme les corpuscules vacuolaires (voir plus loin). Le rouge 
de Magenta leur donne une teinte rouge vif qui se détache sur le fond 
bleu dans la double coloration au carmin d'’indigo. Par contre, l'héma- 
toxyline au fer n’en décèle que de très rares et dans quelques éléments 
seulement. 

Au sein du cytoplasme on trouve de plus des vacuoles, tantôt uniques, 
tantôt multipies (2 ou 3). Elles forment des taches claires, de 1 y 5 à 
3 ou 4 y de diamètre, se détachant sur le fond sombre du protoplasma 
granuleux ou non. Elles ne semblent pas faites « à l'emporte-pièce », 
car On trouve une transition entre la vacuole incolore et le protoplasma 
foncé. Elles avoisinent le plus souvent le noyau qu’elles excavent 
parfois. La thionine et l'hématoxyline au fer de Hidenhain mettent en 
évidence un corpuscule coloré au centre de la vacuole. 

Les cellules cyanophiles ne possèdent, en général, qu'un noyau : il est 
toujours à la périphérie de l'élément auquel il appartient et siège tantôt 
du côté de [a paroi, tantôt du côté de la lumière du tube. Tantôl rond et 
pebt (4 u), il est si avide des colorants qu'on n'y distingue plus aucune 
structure ; tantôt vésiculeux et grand (8 y), il est pâle et laisse apercevoir 
un réliculum chromatinien et des nucléoles. Entre ces deux types 
extrêmes on observe des transitions et on rencontre aussi des noyaux 
étirés. Cet allongement est peut-être dû à la tardive fixation des pièces. 
Certaines cellules possèdent deux et même trois noyaux, tantôt 
rapprochés, tantôt situés aux deux pôles de l'élément. Jamais ces 
multiples noyaux n’ont présenté de figures karyokinétiques ou amito- 
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tiques. De plus, les éléments plurinucléés étant parmi les plus considé- 
rables (22 à 30 uv), il est probable qu'ils correspondent à deux cellules 
fusionnées par aitération cadavérique et fixées dans cet élat. 

A côté des cellules cyanophiles occupant le tiers médian de la glande, 
il en est d’autres qui se trouvent réparties par petits groupes et dissé- 
minées çà et là dans le parenchyme. Leur protoplasma violet pale, 
homogène, ne renferme pas de granulations ; leur taille oscille entre 42 
et 14 u ; leur noyau est petit (4 u) et se colore d’une façon intense. 

Parfois, au centre d’une couronne de cyanophiles existe un amas de 
substance colloïde, qui se teinte en rose clair par la méthode que nous 
avons employée. 

En résumé, les cellules cyanophiles, qui s'associent à d’autres 
éléments pour former les tubes épithéliaux de l’'hypophyse, appartien- 
nent à deux types différents: un type non granuleux, occupant la 
périphérie dela glande, dont le protoplasma et les dispositions géné- 
rales rappellent les cellules éosinophiles qui en diffèrent par leurs 
affinités tinctoriales ; un {ype granuleux, groupé dans la portion médiane 
de la glande et qui, pour nous, représente un stade plus avancé et plus 
actif du processus sécrétloire. 


LES CELLULES SIDÉROPHILES DE L'HYPOPUYSE CHEZ LA FEMME ENCEINTE, 
par M. P. E: LaAvunors. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


En colorant par l'hématoxyline au fer de Heidenhain, après fixation 
dans le liquide de Bouin, des coupes d'hypophyse de femme venant 
d'accoucher, on constate une différenciation remarquable des élé- 
ments cellulaires. 

À un grossissement moyen, on voit que les cellules, qui sont cyano- 
philes ou éosinophiles après action de l'hématéine-éosine, demeurent in- 
colores tandis que les cellules, dites chromophobes (Comte) ont pris 
une teinte violette plus ou moins foncée en présence de l’hématoxyline 
au fer. Un grossissement plus fort montre que cette coloration est dûe 
à l'existence de nombreuses granulations incluses dans le protoplasma. 
En raison de leur affinilé tinctoriale particulière, on peut donner à ces 
éléments le nom de cellules sidérophiles. 

Sur des préparations colorées par l'hématéine-éosine, la plupart de 
ces cellules se présentent sous forme d'amas,teintés en rose violet sale, 
irrégulièrement parsemés de noyaux. Il est le plus souvent impossible 
de distinguer les limites respectives des cellules. Les noyaux, très 
caractéristiques, sont vésiculeux, peu avides de colorants et dès lors peu 
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riches en chromatine. Leur forme varie : s’il en est de ronds, on en 
trouve qui sont ovales, en croissant, allongés, comme étirés. Leur taille 
moyenne est de 6 à 8 , mais elle peut atteindre jusqu’à 12 u. Jetés 
comme au hasard au sein de la masse protoplasmique qui leur semble 
commune, ils sont parfois éloignés les uns des autres, parfois assez rap- 
prochés pour venir au contact. Jamais ils n’ont présenté de figures de 
division directe ou indirecte. 

Au niveau des confins des amas protoplasmiques, on rencontre 
encore des noyaux ronds, plus petits, plus foncés, plus réguliers; ils 
sont enlourés par une couronne protoplasmique colorée en rose violet. 

La méthode de coloration par l'hématoxyline au fer permet d'ana- 
lyser la constitution de ces sortes de synciliums. Elle met en effet en 
évidence l'existence de granulations noires au sein du protoplasma. 
Les granulations, de volume variable, atteignent jusqu'à 1 et sont 
plus où moins nombreuses, s'il est des cellules qui ne sont que fine- 
ment ponctuées, il en est d’autres qui sont tellement bourrées que leur 
cytoplasme est beaucoup plus foncé que le noyau. 

La présence de granulations permet de délimiter le corps des cellules 
agminées en masses compactes et de les classer en deux variétés princi- 
pales. 

La première comprend de petites cellules arrondies, à peu près isodia- 
métrales, de 8 à 10 », munies d’un noyau arrondi, se colorant fortement 
et possédant d’abondantes granulations protoplasmiques. On retrouve 
ces éléments le long des parois conjonctives. 

La seconde est formée par des éléments à noyau pâle, à corps proto- 
plasmique plus ou moins granuleux, ils mesurent en moyenne 8 à 10 w, 
mais il en est d’allongés et qui, malgré leur volume, demeurent toujours 
plus petits que les cellules cyanophiles. Les granulations, de taille dif- 
férente, sont tantôt disposées irrégulièrement, tantôt agminées autour 
du noyau ou sur les contours des cellules. Celles-ci, assez irrégulières 
et allongées, sont pressées les unes contre les autres et modelées les 
unes sur les autres. L'aspect général des cellules agminées en une masse 
qui semble indivisés donne l'impression d’une agglomération de corps 
cellulaires semi-fluides. 

Ainsi constituées, les cellules sidérophiles sont distribuées tantôt sous 
forme de tubes très larges, tantôt sous forme d'amas, dont la coupe 
représente un cul-de-sac. Si certains amas sont constitués exclusivement 
par elles, il en est d’autres où elles se trouvent mélangées à des cellules 
cyanophiles et éosinophiles. 

Au milieu des groupes que forment les cellules sidérophiles, on cons- 
tate des amas d’une substance amorphe, que l’hématoxyline au fer co- 
lore en noir comme de l'encre et qui semble être un produit de leur 
sécrétion. 

En dehors des amas précédents, on trouve encore des cellules sidéro- 
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philes soit sur la bordure des tubes épithéliaux, soit au milieu des 
groupes formés par les cyanophiles et les éosinophiles. Leur proto- 
plasma, plus ou moins riche en granulations, s’insinue entre les élé- 
ments voisins; leur noyau, clair, vésiculeux, assez souvent allongé et 
recourbé, s’accole aux cellules cyanophiles juxtaposées. 

D'autres éléments sidérophiles plus petits (5 à 7 uw), à protoplasma 
bien peu abondant et peu granuleux, à noyau arrondi et régulier, 
s’observent en marge des volumineux amas signalés précédemment. 
S'ils se groupent, comme celà s'observe dans certains tubes, ils 
deviennent alors faciles à reconnaitre. 

En résumé, il existe dans l'hypophyse, à côté des cellules cyano- 
philes et éosinophiles, trois types de cellules sidérophiles : 

1° Des cellules, ayant la taille des éosinophiles, possédant le même 
noyau quelles et jusqu’à un certain point la même situation, mais en 
différant par les granulations que renferme leur protoplasma ; 

2° Des cellules plus grandes, déformées, comprimées, à noyau pâle 
et différent et dont le protoplasma est parsemé de granulations parfois 
confluentes ; 


3° Des cellules petites, à protoplasma très réduit et peu granuleux, à 


noyau régulier et très coloré. 

Ces trois variétés correspondent probablement à trois stades diffé- 
rents (forme jeune, forme mûre ou de sécrétion, forme de repos) d'un 
même élément sécrétoire. 

Quant aux dispositions variées qu'affectent entre elles ces différentes 
sortes de cellules, elles semblent bien correspondre également aux 
phases successives d'un même processus sécrétoire. 


NOTE SUR UNE RÉACTION COLORANTE DE LA GRAISSE 
DES CAPSULES SURRÉNALES DU COBAYE, 


par M. Pauz Murox. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


J'ai appliqué à l'étude des capsules surrénales l’ancienne méthode de 
l'hématoxyline au cuivre de Weigert modifiée selon Regaud (1). 

Les pièces fixées aussitôt après la mort dans le liquide de Tellyes- 
znicki pendant vingt-quatre heures ont été laissées pendant huit jours 
dans le bichromate de potasse à 3 p. 100. Les coupes failes à la paraf- 
fines ont été mordancées vingt-quatre heures à 30 degrés dans de l’acé- 


(1) Arch. d’'Anat. Micros., 1901. 
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tate de cuivre à demi-saluration, puis colorées douze heures dans 
l'hématoxyline à 1 p. 100; enfin, décolorées dans le mélange de ferro- 
eyanure et borax étendu de dix fois son volume d’eau. 

Les résultats obtenus au point de vue cytologique sont très 
médiocres. Mais ces coupes montrent néanmoins deux détails intéres- 
sants, savoir : l'existence d’une substance électivement colorée en bleu, 
et la présence de granulations noires. 

4° Sur toute la hauteur de la couche corticale, avec prédominance 
marquée au niveau de la couche spongieuse on remarque, à un faible 
grossissement des taches bleu clair bordées de bleu foncé. 

A un plus fort grossissement : 

Au niveau de la zone réticulée et de la zone fasciculée ces taches ont 
l'aspect de masses d’une substance fluide coagulée et rétractée. Elles 
semblent remplir de larges vacuoles protoplasmiques. À côté on trouve 
de petites gouttes teintes aussi en bleu, plus ou moins déformées, et 
qui ressemblent absolument aux vésicules que /egaud a décrites et 
figurées dans l’épithélium séminal (oc. cit.) et qui représentent pour lui 
une sécrétion particulière. 

Au niveau de la couche spongieuse, presque toutes les mailles laissées 
entre les trabécules protoplasmiques des spongiocytes de Guyesse sont 
à peu près remplies par la substance teinte en bleu. En certains points, 
celle substance se présente sous forme de goulte serrées les unes contre 
les autres à l’intérieur de la cellule; au niveau de plus grosses vacuoles 
la substance bleue s'est rétractée, ailleurs elle empiète sur le proto- 
plasma des trabécules. 

Au niveau de la zone glomérulaire ce sont de nouveau des gouttelettes 
bleuûtres que l’on retrouve. Elles sont plus petites et plus régulières en 
général que partout ailleurs et sont disséminées cà et là dans le proto- 
plasma, parfois en plus grand nombre vers la base d'implantation des 
cellules. 

Si l’on compare une coupe colorée par cette méthode avec un coupe 
provenant de la même pièce, mais fixée par le liquide de Flemming, on 
peut se convaincre que ces taches bleues ne représentent autre chose que 
de la graisse. Le fait est surtout évident au niveau de la couche spon- 
gieuse dont le contenu graisseux est si nettement rendu visible par 
l'acide osmique (1). 

Les données fournies par l’ancienne méthode de Weigert au cuivre 
sur la situation exacte de la graisse sont beaucoup moins précises que 
celles fournies par la fixation au liquide de Flemming par ce fait que le 
liquide de Telliyesznicki et le bichromate n'étant pas de bons fixateurs 
de la graisse, celle-ci a fondu a moitié, a diffusé plus ou moins lors 
de l'inclusion des pièces et du mordancage à chaud des coupes. On a, 


(4) P. Mulon. Comptes rendus de la Société de Biologie, 271 novembre 1902. 


454 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


dès lors, en bleu, le même aspect que sur certaines pièces mal fixées 
par l'acide osmique. 

Mais cette méthode est intéressante en ce sens qu'elle montre une 
affinité colorante spéciale (analogue à celle de la myéline) et commune de 
la graisse dans les différentes couches des surrénales. 

2° À côté des taches bleues, la méthode de Weigert fait apparaître 
dans toutes les couches un grand nombre de tite très foncées, 
beaucoup plus petites que 1 u. 

Ces granulations sont distribuées ndiierempent au sein des travées 
protoplasmiques ou des amas de graisse bleue, d'autre part elles peuvent 
faire défaut en certains territoires d’une préparation, territoires à 
tous autres points de vue semblables aux parties voisines. Ces deux 
caractères me poussent à les considérer, contrairement à S. Bonna- 
mour (1), comme un précipilé. C'est d’ailleurs la production d’un 
précipité qui avait engagé Weigert à modifier sa méthode primitive (2). 
Des recherches actuellement en cours ont pour but d’élucider ce point. 


(Travail du Laboratoire du D' Launois.) 


SUR L'EMPLOI D'UNE ANCIENNE MÉTHODE DE WEIGERT DANS LA 
SPERMATOGÉNÈSE, 


par M. Gustave LoiseL. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


Les recherches toutes récentes que j'ai entreprises sur cette question 
de technique viennent confirmer les observations précédentes de 
M. Mulon. 

Chez le Moineau et quelques autres passereaux étudiés, la spermato- 
génèse est précédée d’une élaboration graisseuse des cellules germina- 
üves colorables en noir par l’acide osmique; cette élaboration dispa- 
rait, ou plutôt se transforme, quand la fonction est complètement 
établie (3); à la fin de juillet une nouvelle poussée de graisse se pro- 
duit. Reprenant avec ces données l’emploi de la méthode de Weigert 
après fixation au Tellyesnicky, j'ai remarqué que les vésicules bleues, 


(4) Comptes rendus de l'Association des Anatomistes, Montpellier, 1902. Supplé- 
ment à la bibliographie anatomique, 1902. 

(2) Deutsche medicinische Wochenschrift, 1891, n° 42, p. 1185. 

(3) G. Loisel. Sur la sécrétion interne du testicule et en particulier sur 
celle de la cellule de Sertoli. Bibliogr. anatom. 1902, XI, p. 169-196 avec 
23 fig. dans le texte. 
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dites vésicules de secrétion par Regaud, n'existaient que dans les 
périodes correspondantes aux élaborations graisseuses; de plus j'ai vu 
que ces vésicules disparaissent au bout de quelques jours dans un 
dissolvant de la graisse, tel que le xylol. 


NOUVELLES OBSERVATIONS SUR LA SÉCRÉTION PHYSIOLOGIQUE DU PANCRÉAS. 
LE SUC PANCRÉATIQUE DES BOVIDÉS. 


par MM. C. DELesenne et À. FRoun. 


Dans une communication antérieure (1) nous avons montré que le 
suc pancréalique de fistule permanente, recueilli chez le chien par 
cathétérisme du canal de Wirsung, ne possède pas d'action digestive 
propre vis-à-vis de l'ovalbumine coagulée, et que « dans les conditions 
physiologiques » ce suc est incapable d’agir sans le concours de l’enté- 
rokinase. 

Cette nouvelle donnée venait modifier d'une façon complète les 
notions classiques sur le pouvoir protéolytique de la sécrétion du 
pancréas, telles qu'elles résultaient des travaux d’Heidenhaiïin et des 
nombreuses recherches de Pavloff et de ses élèves. Les expériences 
en apparence si suggestives de l’école de Pavloff, sur les variations 
adaptationnelles de la sécrétion pancréatique, perdaïent leur significa- 
tion, puisque cette sécrétion obtenue sans mélange avec le suc intestinal 
se montre toujours inactive, quel que soit le régime auquel a été soumis 
l'animal qui la fournit. L'entérokinase, d'autre part, ne devait plus être 
considérée simplement comme une substance de nature diastasique, 
capable d'augmenter ou de favoriser le pouvoir digestif de certains 
sucs pancréatiques inactifs ou peu actifs par eux-mêmes, mais comme 
un ferment dont l'intervention était tout aussi nécessaire pour la diges- 
tion tryptique de l’albumine que celle du suc pancréatique lui-même. 

En raison de l'intérêt tout particulier qu'ils présentent, les résultats 
de nos premières recherches méritaient d’être soumis à nouveau à un 
contrôle expérimental (2). 


(1) C. Delezenne et A. Frouin. Comptes rendus de la Société de Biologie, 
juin 1902, p. 691. 

(2) Popielski (Wratsch, 10 septembre 1902) a annoncé récemment que ses 
premières expériences confirment nos recherches sur l’inactivité du suc pan- 
créatique de fistule permanente, recueilli par cathétérisme. D'autre part 
Glaessner (Société de médecine interne de Berlin, 9 mars 1903) vient d'observer 
également que le suc pancréatique humain, recueilli chez une femme, à la- 
quelle on avait, dans le cours d'une opération sur les voies biliaires, intro- 
duit un drain à demeure dans le canal de Wirsung, est complètement inactif 
sur l’albumine. 
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Sur trois chiens opérés de fistule permanente par le procédé d'Hei- 
denhain-Pavloff et que nous avons soumis pendant plusieurs mois 
à des régimes variés nous avons pu véritier l'exactitude de nos pre- 
mières obtervations. Le suc pancréatique recueilli par cathétérisme du 
canal de Wirsung, en évitant soigneusement tout mélange avec le sue 
intestinal et en opérant rigoureusement à l'abri de l'intervention des 
microorganismes, s’est encore montré constamment inactif vis-à-vis de 
l’albumine. 

En employant la méthode de Mette, telle qu’elle est utilisée dans le 
laboratoire de Pavloff pour apprécier l’activité du suc pancréatique 
(mesure de la longueur d’un cylindre d'albumine digérée en dix heures 
par 1 centimètre cube de suc), nous n'avons jamais constaté la moindre 
digestion. Quand nous avions soin, en pratiquant le cathétérisme, de 
perdre les premières portions (5 à 6 centimètres cubes) de suc pancréa- 
tique toujours plus ou moins souillées de suc intestinal, et que d'autre 
part, pour éviter sûrement tout développement microbien, nous filtrions 
les sucs sur bougie, nous pouvions y conserver des cubes d’albumine, 
préalablement stérilisés, tout à fait inlacts pendant des semaines et quel- 
quefois même pendant des mois entiers. Ces sucs digéraient par contre 
l'albumine avec une très grande activilé lorsqu'ils étaient additionnés 
de suc intestinal ou lorsqu'ils étaient simplement recueillis par le pro- 
cédé de Pavloff, c’est-à-dire en appliquant un entonnoir circonscrivant 
le bourrelet de muqueuse intestinale dans lequel s'ouvre le canal de 
Wirsung. 

L’obtention d’un suc pancréatique tout à fait pur chez les chiens 
porteurs d’une fistule permanente n’est cependant pas toujours chose 
aisée. Certaines dispositions du canal de Wirsung rendent parfois le 
cathétérisme assez difficile; d'autre part, tous les animaux ne se prêtent 
pas à cette petite opération avec la même docilité. Or il est nécessaire, 
pour éviter toute adjonction de suc intestinal aux secondes portions 
recueillies, que la canule une fois introduite puisse être maintenue en 
place pendant toute la durée de la récolte du sue. Ceci ne s'obtient 
que si les chiens restent parfaitement immobiles, et il faut souvent 
que l'opérateur fasse lui-même preuve d’une certaine patience pour 
habituer ces animaux à supporter le cathétérisme pendant un temps 
assez long. 

Quand les expériences de digestion sont faites suivant le type de celles 
de Pavloff, c'est-à-dire quand leur durée n'excède pas dix heures, il suffit 
de se servir pour la récolte du suce d’une canule flambée et de récipients 
stériles. Si l'on a eu soin de laver préalablement à l'eau bouillie le 
bourrelet de muqueuse intestinale entourant l'orifice du canal et de 
perdre les premières portions recueillies, on n'observe jamais de di- 
gestion pendant cet espace de temps; celle-ci peut cependant apparaitre 
plus tardivement si, malgré ces précautions, il se développe peu à peu 
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dans le suc une culture microbienne appropriée (1). Il est toujours 
nécessaire par conséquent de filtrer les sucs sur bougie aussitôt qu'ils 
ont été sécrétés, si l’on veut avoir la certitude d'éviter toute cause d’er- 
reur dans les expériences de longue durée. 

Ces difficultés n'existent pas ou sont réduites au minimum lorsqu'on 
opère sur de gros animaux, les bovidés par exemple. 

Nous avons réussi à établir chez une vache une fistule pancréatique 
permanente en utilisant également le procédé d'Heidenhain-Pavloff. 

Cet animal, qui est opéré depuis plus de six mois, est encore aujour- 
d'hui en très bonne santé et fournit chaque jour un litre et demi à deux 
litres de suc pancréatique. Le cathétérisme du canal de Wirsung a été 
fait un très grand nombre de fois pendant les premiers mois qui ont 
suivi l'opération. En raison des dimensions relativement considérables 
du conduit pancréatique et de la situation de la fistule au niveau du flanc 
de l'animal, l'introduction et le maintien dans le canal de Wirsung 
d'une sonde uréthrale en caoutchouc pouvait se faire avec une très 
grande facilité. Cette sonde préalablement stérilisée était mise en rela- 
tion avec des flacons également stériles et le suc recueilli par portions 
fractionnées. L’abondance de la sécrétion nous permettait d'en sacrifier 
une grande quantité avant de prélever les échantillons qui devaient 
servir aux expériences de digestion. Parmi ces derniers il en existait 
toujours un certain nombre qui restaient indéfiniment stériles. Les 
cubes d’albumine ou les tubes de Mette qui y ont été introduits sont 
restés dans tous les cas absolument intacts pendant des semaines et 
même des mois entiers. 

Comme le suc de chien, le suc pancréatique des bovidés est done 
totalement inactif vis à vis de l'ovalbumine coagulée (2). Cependant 
il manifeste, lui aussi, un pouvoir digestif des plus nets, lorsqu'il se 
trouve mélangé à la kinase. Nous ajouterons toutefois, que le suc pan- 
créatique des bovidés est, en règle générale, bien moins activable que 


(1) Voir à ce sujet : C. Delezenne, Les kinases microbiennes; leur action sur 
le pouvoir digestif du suc pancréatique vis à vis de l’albumine. Soc. de Biologie 
juillet 1902, p. 893. 

(2) Le suc pancréatique des bovidés digère cependant, comme le suc de 
chien, la fibrine crue avec une assez grande activité. L'un de nous a montré 
précédemment (C. Delezenne, Soc. de Biologie, mai 1902, p. 590) que cette 
digestion de la fibrine crue était due à l'apport par cette substance, d'une 
kinase qui est elle-même capable de conférer aux sucs pancréatiques tota- 
lement inactifs la propriété de digérer l’ovalbumine coagulée. 

Nous signalerons à ce propos que les sucs pancréatiques qui sont tout à 
fait inactifs vis à vis de l’albumine et qui digèrent la fibrine crue en 
donnant des acides amidés, sont incapables cependant d'attaquer directe- 
ment la peptone et de transformer cette substance en produits de désinté- 
gration plus simples. 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 35 
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celui du chien. C’est là un fait qui n’est d’ailleurs pas sans intérêt et 
sur lequel nous aurons à revenir en détail prochainement. 


LES POINTS IDENTIQUES OU CORRESPONDANTS DES DEUX LABYRINTHES, 


par M. GELLÉ. 


On sait que si l'on fait passer un courant électrique d'intensité suffi- 
sante, l'électrode positive posée sur une oreille, la négative sur l'apo- 
physe mastoïde opposée ou tenue à la main par le sujet, on observe, 
entre aulres phénomènes objectifs, la rotation de la face du côté du pôle 
positif, chez l’homme normal; le même effet se produit chez les 
animaux. 

Les expériences de M. Babinski ont montré, ainsi que je l'ai dit, lors 
de sa première communication, que cette rotation est bien due à l'irri- 
tation du labyrinthe; en effet, l'existence d’une lésion olique d’un côté 
modifie totalement l'expérience; la déviation de la tête se produit alors 
du côté lésé. 

Récemment M. Babinski, sur un labyrinthe de pigeon mis à nu, et 
directement électrisé, a fait voir que le déplacement de la tête de l’ani- 
mal varie suivant le pôle, positif ou négalif, mis au contact de l'organe. 
Avec le premier, la rotation a lieu du côté lésé; avec le second, du côté 
opposé; l’action du pôle négatif est plus grande et le mouvement de 
rotation plus accusé vers l'oreille saine. : 

Ainsi, par l'excitation d’un seul labyrinthe, suivant le mode de cette 
excitation, on peut amener des mouvements totalement inverses. Mais, 
ainsi que le dit Babinski, on ne sait encore pourquoi les courants ont 
ces actions opposées. 

Je laisserai de côté celte recherche; je me borne à tirer des faits d’ex- 
périence cités quelques déductions que voici : 

Si l'excitation d'un seul labyrinthe, quelle qu'elle soit, peut amener 
des actes moteurs, bilatéraux, lantôt dans le sens de l'oreille électrisée, 
tantôt dans le sens opposé, il s'ensuit qu’on peut admettre qu'il existe 
dans le labyrinthe des parties dont les réactions réflexes sont dis- 
tinctes et opposées. 

Chaque oreille actionne ainsi les mouvements des deux moiliés du 
corps, et possède des parties labyrinthiques différentes affectées à cetle 
fonction. L’excitation qui cause le mouvement de rotation à droite ne 
porte pas sur la même zone nerveuse que celle qui commande le mou- 
vement opposé : c'est une hypothèse qui vient éclairer l’antagonisme: 
révélé par les expériences. 

Les deux labyrinthes posséderaient donc des parties identiques ou cor- 
respondantes provoquant des effets moteurs simultanés. 
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Les organes de l’ouïe sont ainsi analogues à ceux de la vue. La théorie 
des points identiques explique bien les phénomènes moteurs inverses 
nés d'une excitation unilatérale. 

J'en conclus : 

Que la possibilité, démontrée expérimentalement, de provoquer la 
rotation de la tête, tantôt à droite, tantôl à gauche, en agissant sur le 
même labyrinthe, me paraît suffire à rendre plausible l'hypothèse des 
points correspondants labyrinthiques. La connaissance de ces Peiie 
identiques me semble avoir de l'importance en physiologie. 


NOTE SUR UNE GASTROTOXINE, 


par MM. A. Tnéouart et AURÈLE BaBës. 


Nous avons cherché à produire une cytolysine gastrique, surtcut dans 
le but de réaliser des lésions expérimentales de la muqueuse gastrique 
du chien. De semblables recherches ont été entreprises depuis longtemps 
par l'un de nous (1), avec des subslances minérales, dans le but d'éta- 
blir une relation ferme entre la slructure fine des cellules de l'estomac 
et la constitution chimique du suc gastrique. Avec la gastrotoxine que 
nous avons obtenue, nous sommes arrivés à certains résultats, cadrant 
bien avec les faits connus relativement aux sérums cylolytiques en 
général, et à d'autres faits qu'on ne pouvait pas prévoir a priori. 


Technique. — On prend aseptiquement la muqueuse de la région peptique 
de l'estomac du chien. On la broie en ajoutant de la poudre d’émeri. La pâte 
homogène qui en résulte est émulsionnée dans une solution d'acide salicy- 
lique à 1 p. 1000. On passe à travers de la gaze, qui arrête la poudre d’émeri à 
gros grains. L’émulsion ainsi filtrée a été injectée sous la peau de nos chèvres 
en expérience. En répétant l'injection à dix-quinze jours d'intervalle (5 à 
25 grammes de muqueuse chaque fois), on obtient, au bout de trois, quatre 
injections, un sérum très actif. Le sérum de la chèvre devient inactif si on 
laisse passer plus de quatre-six semaines après la dernière injection de 
muqueuse gastrique du chien. 

Expériences sur le chien. — Le sérum de chèvre normale, injecté à la dose 
de 60 centimètres cubes dans la veine jugulaire du chien, ne donne aucun 
accident immédiat ou tardif. 

Le sérum gastrotoxique faible, injecté à la dose de 60 centimètres cubes, 
dans les veines d'un chien de 16 kilogrammes, donne quelques minutes après 
des vomissements alimentaires; l'animal est abattu; une-trois heures après, 
selles diarrhéiques colorées en noir par du sang altéré. L'animal sacrifié 


(4) Théohari. Thèse de Paris, 1900, où se trouve résumée une partie ds 
résultats obtenus. 
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environ six heures après l'injection, présente une grande quantité de liquide 
et de mucus dans l'estomac et l'intestin grêle. Légère hypérémie de la muqueuse 
gastrique, plus accentuée au niveau de l'intestin grêle, mais ne dépassant pas 
la valvule iléo-cæcale. Des coupes fines de la région peptique de l’estomac 
montrent des cellules de bordure avec un grand espace clair central. Les gra- 
nulations colorées par la fuchsine acide sont fortement tassées à la périphérie 
de la cellule, où le noyau se trouve également repoussé. Cet aspect rappelle 
celui de l'hypersécrétion par la pilocarpine, mais encore plus accentué. Les 
cellules principales présentent dans toute leur étendue un réticulum, avec 
contenu des mailles trouble. Pas de filaments basaux; le stade intermédiaire 
de granulations fuchsinophiles existe. Par la safranine et le violet acide, cel- 
lules principales bourrées de granulations de pepsinogène, par transforma- 
tion très active des filaments basaux. 

Avec le sérum gastro-toxique très actif, voici ce que l’on observe : à la dose de 
60 centimètres cubes, injectée dans la jugulaire d’un chien de 15 kiloyrammes, 
l'animal succombe en dix-vingt minutes. Après une courte agitation, il chän- 
celle, tombe sur le flanc et succombe dans le coma. A l’autopsie, hypérémie 
gastro-intestinale considérable; coloration violacée de la muqueuse jusqu à la 
valvule iléo-cæcale. La muqueuse du gros intestin est intacte; celle du pylore 
à peine rosée. Histologiquement : capillaires dilatés et remplis de globules 
rouges, surtout près de la surface de la muqueuse. À ce même niveau, les 
cellules principales sont réduites au réticulum; elles ne contiennent pas de 
pepsinogène. Le noyau est d'apparence normale. Les cellules de bordure sont 
inégalement colorées par la fuchsine acide; dans beaucoup de cellules, les 
granulations ont leur forme et leur coloration rouge vif normales. Dans 
d’autres, les granulations sont comme estompées, avec coloration rose diffuse 
du fond, sur lequel se détachent des points plus colorés. Beaucoup de noyaux 
des cellules de bordure sont normaux. D’autres ont la forme d’un boudin 
ratatiné uniformément coloré, sans traces de réseau nucléaire. Dans quelques 
noyaux, on voit un filament chromatique, donnant l'impression d’une karyo- 
kinèse avortée. Dans la profondeur de la muqueuse, beaucoup de cellules de 
bordure normales. Un certain nombre de cellules principales présentent une 
trace de filaments basaux. 

Les chiens de onze à quinze kilogrammes qui ont recu dans la jugulaire 
quinze centimètres cube de la même gastrotoxine active présentent immédia- 
iement après des vomissements alimentaires, puis des vomissements muqueux 
teintés de sang. L'animal est très abatlu. Une à deux heures après, selles 
contenant du mucus et du sang pur en grande abondance. À poids égal cer- 
tains animaux se remettent, d’autres succombent trois à six heures après l'in- 
jection, probablement par suite de l’hémorragie. A l’autopsie : grande 
hypérémie de la muqueuse du grand cul-de-sac stomacal. L'intestin grèle 
contient beaucoup de mucus et de sang; sa muqueuse est très congestionnée. 
— Le gros intestin n'offre aucune altération. Histologiquement : cellules prin- 
cipales réduites au réticulum avec noyaux bien conservés. Les cellules de 
bordure, présentent presque toutes des altérations profondes du cytoplasma 
et des noyaux, analogues à celles qui existent (mais dans quelques cellules 
seulement) à la suite des injections massives de gastrotoxine active. De plus, 
beaucoup de ces cellures de bordure présentent à leur intérieur des spirilles 
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qui normalement ne pénètrent jamais dans ces éléments cellulaires. L'in- 
teslin grèle présente beaucoup de cellules des glandes de Lieberkühn avec 
des vacuoles; d’autres sont parfaitement normales. Les capillaires très dilatés 
contiennent, à côté des globules rouges, beaucoup de leucocytes mononu- 
cléaires, leucocytes qu’on ne constate pas dans les capillaires ectasiés de la 
région peptique de l’estomac. Les glandes pyloriques sont normales. 


Conclusions : 1° Le sérum gastrotoxique que nous avons obtenu donne 
lorsqu'il est faible une hypersécrétion manifeste. 2° La gastrotoxine forte 
injectée dans les veines, produit la mort rapide, avec grande hypérémie 
de la muqueuse gastro-intestinale. 3° À dose moindre elle exagère le 
péristaltisme gastro-intestinal et produit en outre de grandes hémor- 
ragies intestinales. Les cellules principales présentent des modifica- 
tions fonctionnelles; les cellules de bordure des lésions dégénératives. 
Macroscopiquement et histologiquement, la région pylorique et le gros 
intestin sont intacts. 4° Le sérum spécifique contre les muqueuses de la 
région peptique du chien, produit en outre de grosses altérations de 
l'intestin grêle (en respectant totalement le gros intestin), fait dont 
l'explication est difficile à l’heure actuelle. 


(Travail de l’Institut de Pathologie et de Bactériologie de Bucarest.) 


EOSINOPHILIE DANS LE TABES, 


par MM. Kuippez et LEFAs. 


L'existence d'éosinophilie dans quelques cas de tabes a été entrevue 
d'abord par G. Pardo en 1901; néanmoins l’auteur italien ne donne pas 
de chiffres en ce qui concerne le taux de ces leucocytes et se borne à 
décrire leur morphologie : c’est ainsi que parfois, qu'il y ait ou non 
éosinophilie, Pardo a vu dans le sang des tabétiques des éosinophiles 
monucléaires. 

Il nous a été donné d'observer un cas d'éosinophilie des plus nets chez 
une tabétique : celle-ci, âgée de quarante-neuf ans, indemne de toute 
trace de syphilis, vit sa maladie débuter en 1893; depuis le mois de 
janvier 1903 l'incoordination est telle que la malade reste confinée au 
lit. Le tableau clinique du tabès est complet chez notre malade : elle a 
eu des douleurs fulgurantes, présente de l’ataxie, des zones d’anes- 
thésie disséminées sur les membres inférieurs; les réflexes sont abolis: 
il existe des troubles urinaires (incontinence), un léger degré de 
myosis, du ptosis, le signe d’Argyll Robertson. Il n'existe pas de 
troubles trophiques. Pas de lésions autres que celles que l’on peut 
rapporter au tabès. 
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Les globules rouges ont varié suivant les divers examens de 5.300.000 
à 5.060.000, les globules blancs de 8.000 à 10.800. Il n'y a pas de poiki- 
locytose mais un certain degré de poiychromatophilie. Pas d'hématies 
nuclées. Les polynucléaires ont oscillé entre 67 et 57 p. 100, les lym- 
phocyles entre 3 et 10, les mononucléaires entre 18 et 26. Quant aux 
éosinophiles ils ont varié suivant les examens entre 11 et 7 p. 100 : 
ces éosinophiles étaient tous polynucléaires; une seule fois un de ces 
éléments ne renfermait qu un seul noyau arrondi. 

Remarquons bien que notre malade ne présente pas de troubles 
respiratoires, notamment d’accès d'asthme ou d'accès pseudo-asthma- 
tiques; elle ne présente aucun trouble digestif, soit gastrique soit 
intestinal; les selles ne renferment aucun parasite animal (tœnia, 
lombrics.….). 

Dans un certain nombre d’autres cas de tabès examinés par nous, 
nous n'avons pas retrouvé d’éosinophilie bien nette. 


À PROPOS DE L'IMPORTANCE RELATIVE DU MÉCANISME HUMORAL 
ET DU MÉCANISME RÉFLEXE 
DANS LA SÉCRÉTION PAR INTRODUCTION D'ACIDE DANS L'INTESTIN, 


par M. C. Fcerc. 


Au sujet de l'interprétation des effets de l'injection intra-duodénale 
d'acide sur la sécrétion pancréatique, MM. Enriquez et Hallion ont 
exposé tout dernièrement à la Société des conclusions qui ne me 
paraissent pas entièrement acceplables. Pour eux, notamment, la sécré- 
tion pancréatique sous l'influence de l'acide résulterait essentiellement 
de la production de sécrétine, et le réflexe dû à l'excitation des termi- 
naisons nerveuses de la muqueuse intestinaie n'aurait qu’une impor- 
tance fonctionnelle accessoire. 

Mais, à l'appui de ces conclusions, ils ne présentent aucune expérience 
direte ; si, en effet, ils ont démontré la présence de la sécrétine dans le 
sang à la suite de l'injection intra-duodénale d'acide, de même que je 
l'ai observée dans le sang veineux intestinal pendant la digestion phy- 
siologique, y a-t-il là la moindre autorisation à tirer des conclusions 
sur la part relative de la sécréline et de l’acide dans la sécrétion pan- 
créatique ? Ce genre d'expériences établit seulement l'intervention de la 
sécrétine, mais ne nous renseigne nullement sur la valeur fonctionnelle 
du réflexe acide. Contre l'hypothèse d’une participation efficace de ce 
dernier dans la production de sécrétion pancréatique, MM. Enriquez et 
Hallion invoquent le fait d’un certain degré de proportionnalité qu'ils ont 
pu observer entre l'intensité de la sécrétion et la quantité d'acide injecté 
dans le duodénum, caractère qui, à leur avis, ne serait pas l'indice d'une 


SÉANCE DU 4 AVRIL 163 


réaction réflexe. Je remarquerai, à ce propos, que cette proportionnalité, 
autant qu'il m'est permis d’en juger d'après mes propres expériences, 
n'est pas des plus nettes et des plus constantes, et, en tout cas, se 
montre assez irrégulière; d'autre part, il est inexact de dire qu'une 
réaclion réflexe ne se relie pas, suivant une loi de proportionnalité, à 
l'excitation provocatrice, du moins dans certaines mesures, comme c'est 
le cas ici. Il est donc loin d’être sûr que l’on puisse attribuer essentiel- 
lement à la production de sécrétine la sécrétion pancréatique provoquée 
par introduction d'acide dans le duodénum. 

Certaines de nos expériences me porteraient, au contraire, à accorder 
une plus grande part au mécanisme réflexe qu’au mécanisme humoral 
dans la production de cette sécrétion. J’isole par exemple sur un chien 
une anse de jéjunum dont je fais passer la totalité du sang veineux dans 
la saphène d’un autre animal de même poids; j'injecte dans l'anse une 
certaine quantité d’HCI à 5 p. 1.000, après avoir lié le canal thoracique 
afin d'empêcher la sécrétine formée de passer dans la circulation géné- 
rale du premier animal. Dans ces conditions, la sécrétion de celui-ci 
relève exclusivement d’une aclion réflexe de l'acide, la sécrétion de 
l’autre exclusivement de l'action de la sécrétine; or, c’est le premier qui 
fournit la plus grande quantité de sue. L'action réflexe parait donc ici 
prépondérante. 

Une autre observation que j'ai eu l’occasion de renouveler assez sou- 
vent semble venir encore à l'appui de cette manière de voir. Lorsque 
dans une anse d'inteslin on introduit la même quantité d'acide à des 
concentrations diverses, on constate que, jusqu'à une certaine limite, la 
sécrétion provoquée se montre plus énergique avec l'augmentation de 
la concentration, fait qui paraît être en rapport avec une action réflexe 
de l'acide plutôt qu'avec la formation de sécrétine; l'injection intra- 
duodénale d’une solution d'HCI à 5 p. 1.000 est par exemple plus efficace 
que l'injection de la même quantité d'acide à 2 p. 1.000, alors qu'une 
macération de muqueuse dans une solution d'HCI à 5 p. 1.000 n’est pas 
plus active qu'une macération dans la même quantité d'acide à 2 p. 1.000. 

Il me semble donc que si l'on veut essayer de se faire une idée de 
l'activité physiologique relative du processus humoral et du réflexe de 
l'acidité dans la sécrétion pancréalique, c'est à ce dernier que l’on doit 
accorder la prédominance. Remarquons cependant que l’action de la 
sécrétine parait devoir être plus résistante que celle de l'acide et moins 
sujette à faire défaut, en ce sens qu'elle peut se manifester bien nette 
encore sans avoir besoin de l'intégrité des voies nerveuses, du moins 
des voies nerveuses extra-pancréaliques. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Montpellier.) 
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ACTION DE LA GÉLATINE DÉCALCIFIÉE SUR LA COAGULATION DU SANG, 


par MM. Grey et RicuaAun. 


Depuis que Dastre et Floresco ont montré l’action coagulante de la 
gélatine sur le sang (1), et depuis que, à l’instigation de P. Carnot (2), 
cette propriété a donné lieu à de nombreuses applications cliniques, la 
question s'est posée de savoir par quel mécanisme la gélatine agit ainsi. 
L. Camus et E. Gley ont déjà vu que la propriété coagulante est liée à 
la fonction acide de ce corps; leurs expériences prouvent que celui-ei, 
exactement neutralisé, a perdu son pouvoir d'augmenter la coagulabilité 
du sang in vilro et in vivo (3). Mais la gélatine contient, en outre, une 
substance dont l'action sur la coagulation est bien connue, c’est le 
calcium. 

Les gélatines dites pures du commerce contiennent toujours de la 
chaux. Voici, par exemple, la teneur en chaux exprimée en chlorure de 
calcium cristallisé, de cinq échantillons de gélatine pure, que l'un de 
nous s’est procurés en différents endroits, laboratoires ou pharmacies : 


CaCI + 6H20 p. 100 (4). CaCIE + 6H20 p. 100. 
AS CHER 1,945 Das 4,365 
Bee 2,568 FRA 5,610 
C 3,305 


Ainsi la richesse en chaux varie de 2 à 5 p. 100, évaluée en chlorure 
de calcium. Les analyses de Zibell avaient déjà révélé ce fait (5); elles 
ont porté sur quatre échantillons de gélatine du commerce; les teneurs 
extrêmes, évaluées en CaO, ont été 0 gr. 7459 et 0,9597 p. 100, soit en 
CaCP cristallisé, 3,45 et 3,74, chiffres analogues aux précédents. Zibell 
conclut aussi que la gélatine contient constamment de la chaux. 


(1) A. Dastre et N. Floresco. Sur l'action coagulante de Ja gélatine sur le 
sang. Antagonisme de la gélatine et des propeptones. Comptes rendus de la 
Soc. de Biol., 29 février 1896, p. 243-245; — Action coagulante des injections 
de gélatine sur le sang. Arch. de Physiol., 5° série, VIII, 402-411, 1896. 

(2) Paul Carnot. Sur les propriétés hémostatiques de la gélatine, Comptes 
rendus de la Soc. de Biol., 11 juillet 1896, p. 1758. 

(3) L. Camus et E. Gley. Arch. de Physiol., 5° série, IX, p. 772-776, 1897. 


(4) Si l’on s’en rapporte au procédé employé pour la préparation de la 


gélatine (procédé Coignet, par exemple), on doit admettre que le calcium, 
dans la gélatine, s'y trouve partie sous forme de phosphate monocalcique et 
partie sous forme de chlorure de calcium. 

(5) Zibell. Warum wirkt die Gelatine hæmostatich ? Mrünchener med. Woc- 
hens. XLVIIT, 1643-1646, 15 octobre 1901. 
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Il importait de rechercher quelle serait, sur la coagulabilité du sang, 
l'influence des injections intraveineuses de gélatine préalablement 
privée de chaux par la djalyse prolongée. 

Les solutions de gélatine étaient faites dans l’eau salée à 8 p. 1.000. 
L'injection avait lieu dans une veine tibiale sur des animaux chlora- 
losés. Le sang d’une artère était recueilli avec les précautions d'usage, 
au moyen d’une canule en verre stérilisée et retirée du vaisseau après 
chaque saignée, nettoyée, puis flambée. Le sang était reçu dans des 
tubes stérilisés. Chaque prise de sang était de 4 à 8 centimètres cubes. 


Voici, sous forme de tableau, le résultat de nos expériences avec la 
gélatine décalcifiée : 


TABLEaAU I. — Expériences avec la gélatine décalcifiée. 


8 | _.cHrens TEMPS DOSES Fe NU Et AA TENPS 
ue | nos d'ordr de de gélatine j -, EAU de 
“© | n° d'ordre, 2 Sr l'injection : 
ES Hit coagulation par kil. de Lie coagulation | OBSERVATIONS 
MU | nn àS pu 100) l'injection] saignées | pet 
Ô P AS successives JC On 
= rm | 
[RTL a1 
3 jan- I er " 
vier | g'12K500 15500 0 gr. 80 60! 6! 
15 jan- IL ; Liquide nee 
vier |Otr. jeune] 12! Ogr. 80 | 1'30" 6! 2: heures | cet de 
1903. 8Kk200 apré ns 
D APTES- |Hofmeister. 
6 fé- OT 7 13! 
vrier | 2 ans 9’ 0 gr. 80 1 28/ 20! 
1903. 12k 900. 38! A)! 
TR ER ES RUE 241 
HER IV 29/ 28! 
“one lofl8 mois] 2330! | 0 gr. 40 55! 95! 
1903. Ë ET 
ik 100 1532! 30 
2h8! 20/1307 
: S Plasma coa- 
l 19 
6 mars \ 12 210 : 0e 
nu 3 mec 94! 0 gr. 80 15e 96! 11 gulé, bouillie 
É 6k 700. 50! 97 globulaire li- 
quide. 
1130" o! 
9 mars VI Le 17130" ol 
1903. © 3 ans 41523 01 0 gr. 80 4 26130 A7! 
4k 100. BA! 20! 


Cette gélatine décalcifiée est acide. Etant donnés les résultats des 
expériences antérieures de l’un de nous en collaboration avec L. Camus, 
il était intéressant de chercher l’action de la gélatine décalcifiée et neu- 
tralisée. La neutralisation a été faite au moyen de la soude. Dans cette 
seconde série d'expériences nous avons obtenu les résultats suivants : 
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Tasreau II. — Expériences avec la gélatine décalcifiée et neutralisée. 


INTERVALLE 
DURÉE entre 
l'injection 
et les 
l'injection | saisnées 
successives 


CHIENS TEMPS DOSES 
n°s d'ordre, de. de gélatine 
; 1 coagulation | par kil. de 
sexe, âge, du sang (solution 

poids normal à » p. 100). 


TEMPS 
de 

coagulation | OBSERVATIONS 
après 

l'injection 


expériences 


—— | ——— | —————…— ———— | —————— 


La coagula- 
tion ne se fait 
pas en masse. 
Il y a sépara- 
tion du plas- 
ma et des glo- || 
bules, et c’est 
le plasma seul 
quise coagule. 

Après 6! la 
é moitié du 

‘in Re plasma est dé- 
cf 5-6 mois 5 9e me # jà séparée. 
TK 500. Même re- 
marque. 
Id. 


6 mars cu 1: Bouillie glo- 


d 2 ans Fà 25 | bulaire li- 


1903. 7k 300. è 43 2 quide. 


La gélatine décalcifiée ne possède donc pas la propriété d'augmenter 
la coagulabilité du sang; elle parait même dans quelques cas 
devenir anlicoagulante (chiens II et V du tableau I). Ce dernier fait 
a encore été constaté dans les trois expériences réalisées avec la gélatine 
décalcifiée et neutralisée. Sans insister sur ce point, sur lequel d’ailleurs 
nous pourrons revenir, il nous semble que l'action coagulante de la 
gélatine n'appartient pas en propre à cette substance, mais qu'elle est 
toute d'emprunt, due à la fonction acide de la substance elle-même et 
au calcium qu'elle contient. 


INFLUENCE DE L'ORTHOSTATISME SUR LE FONCTIONNEMENT DU REIN, 


par MM. G. Linossier et G.-H. LEMOINE. 


On a décrit, sous le nom d'albuminurie orthostatique, une albumi- 
nurie qui ne se manifeste que dans la position verticale, et qui disparaît 
par le repos au lit. Le fonctionnement du rein n’est donc pas identique 
à lui-même dans les différentes positions du corps, et il nous a semblé 
intéressant d'étudier ses variations. Elles n’ont guère attiré l'attention 
jusqu'ici. Seuls Wendt, Quincke, Laehr ont constaté que la sécrétion 
urinaire est activée par le repos au lit; la comparaison assez fréquem- 
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ment faite des urines du jour avec les urines de la nuit chez le même 
sujet ne permet, au point de vue qui nous occupe, aucune conclusion 
précise, car le changement de position du corps n’entre pas seul en jeu 
pour modifier la sécrétion urinaire du jour à la nuit. Il y à à tenir 
compte de l'alimentation qui est exelusivement diurne, du sommeil qui 
est nocturne. Nos expériences ont porté simultanément sur des sujets 
sains, et sur des sujets atteints de néphrites. Elles ont été organisées de 
manière très simple. Nos sujets passaient alternativement une journée 
entière (douze heures) au lit, et une journée à la chambre, tantôt debout, 
tantôt assis, mais bien plus longtemps assis que debout. L'urine était 
recueillie toutes les douze heures et analysée. Les précautions étaient 
prises pour qu'aucune autre cause que la position du corps ne püt modi- 
fier la sécrétion urinaire au cours des expériences. Non seulement l’ali- 
mentation était rigoureusement identique à elle-même pendant la durée 
de l'observalion, mais nous avons eu soin de nous adresser exclusive- 
ment à des sujets soumis à un régime strict depuis plusieurs jours, 
régime lacté, régime de lait et d'œufs, de lait, d'œufs et de potages, etc. 

Nous avons eu de plus la précaution de poursuivre, pour chaque 
sujet, l'expérience quatre jours au moins, plus souvent huit jours et 
même davantage, en faisant alterner régulièrement les jours de repos 
au lit, et de station debout ou assise. On éliminait ainsi l'influence per- 
turbatrice des variations spontanées (du moins en apparence) de la 
secrétion urinaire. 

Ne pouvant donner le détail de chaque expérience, nous nous con- 
tentons d'en résumer les résultats principaux dans le tableau suivant. 
Les différents nombres qui v sont inscrits expriment les rapports 
moyens des quantités d’eau, d’urée, d'acide phosphorique et de chlo- 
rures éliminées pendant la station debout aux quantités des mèmes 
substances éliminées dans le même temps le sujet étant couché. 


SUJETS SUJETS 

sains. à reins altérés. 
A RAT PAS 82p; 100 6% p. 100 
(URRÉG ER HTC Re AR AS 131  — 82 — 
EU CRAN ER e 112 — 80 — 
NACRE A 104 — 63 — 


On peut déduire de ce tableau les conclusions suivantes : 

1° La station debout abaisse notablement, chez tous les sujets, la 
sécrétion de l’eau par le rein. Cet abaissement est d'une constance 
remarquable. À peine avons-nous constaté, au cours de très nombreuses 
recherches, une ou deux exceptions à cette loi. 

La diminution de la quantité d'urine est bien plus marquée chez les 
sujets dont le rein est altéré que chez les sujets sains, et la différence 
est assez marquée et assez constante pour que nous soyons autorisés à 
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considérer une oliqurie orthostatique accentuée comme un signe très 
délicat d’un fonctionnement rénal défectueux. La réduction la plus 
accentuée de la sécrétion aqueuse de l'urine que nous ayons observée a 
été de 71 p. 100, c'est-à-dire que la quantité d'urine sécrétée pendant 
la position debout ne fut que 29 p. 100.de ce qu'elle était pendant le 
repos au lit. Le sujet était un saturnin. 

Si l'on mesure l'excrétion de l'urine pendant la période de repos 
horizontal qui succède à la station debout, on constate qu'il se produit 
à ce moment un peu de polyurie compensatrice. Néanmoins la quantité 
d'urine sécrétée en vingt-quatre heures reste inférieure à ce qu'elle eut 
été si le sujet avait été maintenu constamment au lit. Ainsi, dans un 
groupe de neuf sujets sains, la station debout ayant abaissé l’urination 
moyenne de 25 p. 100 pendant les douze heures de jour, on constata 
dans la nuit suivante une augmentation de sécrétion de 56 p. 100. 
L'urination totale des vingt-quatre heures n’en demeura pas moins 
abaissée de 15 p. 100. 

2 L'influence de l'orthostatisme sur la sécrétion de l’urée parait 
aussi assez nelte. 

Chez les sujets sains, elle s’est traduite cinq fois sur six par une 
augmentation de cette sécrétion. Encore le sujet qui fait exception à la 
règle présentait-il une oligurie orthostatique exceptionnelle : la station 
debout réduisait chez lui de 6% p. 100 la quantité d'urine sécrétée. IT 
est donc vraisemblable, d'après ce que nous venons de dire, que ses 
reins fonctionnaient mal, bien que les signes cliniques d'une néphrite 
fissent tout à fait défaut. 

L'augmentation de la sécrétion de l’urée provoquée par l’orthosta- 
tisme se poursuit pendant la nuit qui suit l'expérience; voici d’ailleurs 
les nombres moyens qui expriment cette augmentation : la station 
debout ayant élevé de 33 p. 100 la sécrétion de l'urée, il persista pendant 
la nuit suivante une augmentation de 12 p. 100, si bien que, dans le 
cours des vingt-quatre heures, l’urée fut augmentée de 26 p. 100. 

Chez les sujets présentant les signes cliniques d’une altération des 
reins, l'effet de l’orthostatisme se manifeste tout différémment : l’urée 
est constamment abaissée. Le seul cas dans lequel nous ayons observé 
une augmentation concernait un sujet atteint de néphrite épithéliale, 
avec tous les caractères d’une perméabilité exagérée du rein. Il ne pré- 
sentait pas non plus d'oligurie orthostatique. 

3° Les variations des sécrétions de l'acide phosphorique et des chlo- 
rures sous l'influence de l’orthostatisme ne semblent obéir, chez les 
sujets sains, à aucune règle fixe : sans doute les moyennes rapportées 
plus haut semblent témoigner d’une légère augmentation de l’élimina- 
tion de ces substances, mais les nombres dont la combinaison a permis 
d'établir ces moyennes sont très peu concordants, tantôt au-dessus, 
tantôt au-dessous de la normale. Chez les albuminuriques, par contre, 
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la sécrétion des chlorures et de l’acide phosphorique est assez cons- 
lamment diminuée. 

Nous faisons observer, en terminant, que nous n'avons pu imposer 
aux sujets de nos recherches de conserver la station verticale pendant 
tout le temps de l'expérience, ni même pendant la plus grande partie de 
ce temps. Ils ont été beaucoup plus assis que debout. Il est probable 
que, si l’on pouvait répéter ces expériences en obtenant des sujels qu'ils 
s’astreignent à rester debout pendant la plus grande partie de la 
journée, les différences que nous avons enregistrées se manifesteraient 
avec plus de netteté. 


INFLUENCE DE L'ORTHOSTATISME SUR LA SÉCRÉTION URINAIRE AU POINT DE 
VUE SÉMÉIOLOGIQUE, 


par MM. G. Linossier et G.-H. LEMOINE. 


Les faits expérimentaux rapportés dans la note précédente peuvent 
être utilisés au point de vue séméiologique. De la comparaison de la 
sécrélion urinaire dans les stations debout et couchée, on peut en effet 
tirer quelques renseignements utiles sur l’état fonctionnel des reins. 
Dans tous les cas, nous l'avons vu, l'orthostatisme apporte une gène au 
fonctionnement rénal; mais cette gène se traduit différemment suivant 
que le rein est sain ou altéré, et on peut, d’après les résultats de 
l'épreuve, diviser les reins en plusieurs catégories : 

1° Avec des reins tout à fait normaux, l’orthostatisme ne trahit son 
action fâcheuse que par une diminution modérée de la sécrétion aqueuse. 
L'excrétion des éléments solides de l'urine ne subit aucune modification 
régulière; l’urée seule est éliminée en plus grande abondance, mais 
il s'agit évidemment d'une exagération dans sa production plutôt que 
d’une élimination excessive; 

2° Si les reins sont insuffisants, la diminution de la sécrétion aqueuse 
par la position debout est bien plus accentuée que quand les reins sont 
normaux; si bien qu'une exagération de l’oligqurie orthostatique peut être 
considérée comme un signe d'insuffisance fonctionnelle du rein. Elle se 
combine dans ce cas à la diminution de sécrétion des éléments solides 
de l'urine et notamment de l’urée. Il v a donc en même temps oliqurie 
el kypoazoturie orthostalique ; 

3° Si les reins sont plus insuffisants encore, l’influence de l'orthosta- 
lisme se traduit en outre par l'apparition d’albumine, ou l'exagération 
d'une albuminurie déjà existante; 

* Enfin il semble y avoir un quatrième type de reins, quise distingue 
des précédents en ce qu'il ne réagit pas à l’orthostalisme : c'est le rein 
à perméabilité exagérée de certaines néphrites épithéliales ; le « fillre 
percé » de Bard; mais nos observations ne sont pas encore assez nom- 
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breuses, pour que nous soyons autorisés à affirmer, que l'absence dé 
toute modification urinaire par l'orthostatisme décèle toujours un excès 
de perméabilité rénale. 

Par quel mécanisme l'orthostatisme gène-t-il les fonctions du rein? 

On peut invoquer une modification de la pression sanguine générale. 
C'est un fait bien acquis aujourd'hui que toute augmentalion de cette 
pression active la sécrétion urinaire, que tout abaissement la ralentit. 
Or, dans la station debout, la pression sanguine générale est moindre 
que dans la station horizontale (Potain). 26 

On peut supposer aussi qu'il se produit, pendant la station debout, 
une torsion légère du pédicule du rein, provoquée par le poids de 
l'organe, et ayant pour conséquence une diminution de calibre des vais- 
seaux. Toute diminution du calibre de l'artère rénale a pour consé- 
quence un abaissement de la pression sanguine dans le rein el une 
diminution consécutive de la sécrétion urinaire; l’expérience a pleine- 
ment confirmé cette vue théorique. Il semble que la torsion de la veine 
devrait au contraire augmenter la sécrétion urinaire en exagérant la 
pression sanguine dans les capillaires : en réalité, il n’en est rien et 
l'expérience prouve qu'elle la diminue, peut-être parce que la stase 
veineuse qui en résulte a pour conséquence la compression des tubes 
sécréteurs. Il se pourrait que la diminution du calibre de la veine rénale 
fut même la cause principale du mauvais fonctionnement rénal dans la 
posilion debout. D'après Tuffier, en effet, si on mobilise un rein chez 
un animal vivant, le premier phénomène anormal que l’on constate est 
l'inflexion de la veine rénale, dont la diminution de calibre, nettement 
appréciable, a pour effet une augmentation de volume du rein, qui 
devient dur, turgescent el congestionné. 

En terminant, nous ferons observer que, pour établir l'influence de 
la station debout sur l'élimination urinaire d’un sujet donné, il est très 
important de ne pas se contenter d'une expérience unique. Les varia- 
tions quotidiennes de la sécrétion urinaire pourraient masquer l'in- 
fluence de l’orthostatisme. Le mieux est de faire l'exploration pendant 
quatre jours au minimum, ou mieux six à huit jours, en faisant allerner 
régulièrement les séances de station debout et de station horizontale. 
Dans ces conditions, l'influence de la station horizontale apparaitra 
avec évidence, comme il résulte des deux expériences ci-dessous con- 
cernant la première un sujet sain, la deuxième un albuminurique. 


, 4° H. — Rein sain. 
DEBOUT COUCHÉ DEBOUT COUCHÉ DEBOUT COUCHÉ 
Volume. 150 1000 850 1100 1000 1200 
Urée. 12 13 13,6 1 14 12 
P2OZ 0,98 1,06 al 1,36 191 1,2T 
NaCI. 9,33 1209 AUS TU DR LORS 2,10: 
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20 T. — Albuminurique. 
COUCHÉ DEBOUT COCUCHÉ DEBOUT COUCHÉ DEBOUT 
Volume. 840 500 1100 800 800 600 
Urée. 9,2% 6,50 Al 9,60 11,20 9,60 
F0 0,80 S 0,51 0,71 0,72 0,58 0,43 . 
NaCl. 2,10 164 2,56 1,86 2,33 2,10 
Albumine. 0,37 0,85 0,68 0,76 


L'influence de l'orthostatisme sur la sécrétion urinaire ressort lrès 
nettement de ces deux tableaux, mais on remarquera qu’elle eût pu 
parfaitement passer inapercue si l'expérience n'avait duré que deux 
jours. H...eut en effet la même quantité d'urine (1.000 centimètres cubes) 
deux jours différents, malgré le changement de position. T... élimina 
800 centimètres cubes deux jours de suite, bien que debout le premier 
jour et couché le second. 

Dans une prochaine note nous étudierons l'influence de l’orthosta- 
tisme sur l'élimination provoquée de l'iodure de potassium, du bleu 
de méthylène, et du sucre après injection sous-cutanée de phloridzine. 


SUR LA GRAISSE DE LA CAPSULE SURRÉNALE DE LA GRENOUILLE, 


par MM. G. Boxnamour et À. Pozrrcarr. 


Tous les auteurs qui ont étudié les capsules surrénales de la Gre- 
nouille n'ont fait que noter l'existence de granulations graisseuses. 
D'après les derniers travaux, ceux de Stelling (1) et de Sdrinko (2), en 
particulier, elles se rencontreraient dans les cellules que ces auteurs 
nomment corticales par analogie avec la surrénale des Mammifères. 
Nous nous sommes proposés pour but la recherche, chez les Batraciens, 
des formations adipeuses récemment décrites chez les mammifères, par 
Bernard, Bigard et Labbé (3), et par Mulon (4). 


Les cellules corticales qui contiennent les granulations graisseuses sont 
des éléments difficiles à fixer. Les réactifs usuels aJtèrent leur protoplasma. 
Seules les vapeurs osmiques, employées pour la surrénale des Oiseaux et des 


(1) Stelling (1898). Sur l'anatomie des capsules surrénales, Arch. f. mikrosk. 
Anat., Bd LIL, p. 176. 

(2) Sdrinko (1900). Bau und Entwickelung der Nebennniere bei Anuren, 
Anat. Anzeiger, Bd 18, p. 500. 

(3) Bernard et Bigart. Bull. Soc. anat., t. IV, p. 837, octobre 1902. — Ber- 
nard, Bigart et Labbé, Société de Biologie, 24 janvier 1903; et Presse médicale, 
28 janvier 1903. 

(4) Mulon. Société de Biologie, 17 janvier 1903. 
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Mammifères par M. le professeur Renaut (1), conservent la délicate structure 
spongieuse de leur protoplasma. Après exposition modérée aux vapeurs 
osmiques, coupes à la paraffine et montage dans un mélange à base d'eau de 
gomme et de sucre (liquide d’Apathy), le protoplasma des cellules corticales, 
d'aspect clair et transparent, se montre rempli de vésicules à peu près toutes 
égales de taille, de forme régulièrement sphérique. Ces vésicules compren- 
nent un centre clair et une périphérie colorée en noir gris par réduction de 
l'acide osmique. 

Si, au lieu de conserver la coupe dans un milieu aqueux, comme le liquide 
d’Apathy, on monte la préparation au baume au xylol, la substance grasse, 
sur laquelle s’est réduit l’acide osmique, se dissout rapidement en communi- 
quant une teinte foncée au protoplasma, dont la structure spongieuse est 
alors admirablement mise en évidence. 

Quand on emploie l'acide osmique sous forme de solution à 2 p. 100, 
l'aspect obtenu est différent. Le contenu tout entier des vésicules a réduit 
l'acide osmique, et la cellule corticale paraît remplie de grains colorés en 
noir intense. On arrive au même résultat en exposant longtemps la surrénale 
aux vapeurs osmiques. On peut donc, à volonté, en graduant l’action du 
réactif, colorer ou bien tout le grain de graisse, ou bien seulement sa couche 
superficielle. 

Mais dans le premier cas, l'examen d’une coupe montée dans le baume 
depuis très longtemps, montre que les grains de graisse se sont conservés et 
que le protoplasma a pris une teinte foncée comme tout à l'heure. Il semble 
donc que la partie superficielle de la granulation graisseuse, celle qui est en 
contact avec le protoplasma, soit différente de la partie centrale ; elle pré- 
sente ce caractère d'être labile comme les graisses décrites par Mulon et 
Bernard et Bigart. Mais tandis que ces derniers signalent des grains entiers 
composés de graisse labile à côté d’autres composés de graisse fixe, indé- 
lébile, — chez la Grenouille nous voyons que c'est la couche superficielle de 
chaque grain qui est labile. 

La méthode à l’hématoxyline cuprique de Weigert colore dans les cellules 
corticales des vésicules à centre clair, mais à contours peu réguliers ; elles 
correspondent manifestement aux vésicules. Mais est-ce la partie superficielle 
du grain qui est colorée ? ou bien la couche du protoplasma immédiatement 
en contact avec cette granulation ? Nous pencherions plutôt vers cette seconde 
hypothèse ; le manque de sphéricité de ces vésicules provient probablement 
de ce que le protoplasma est moins bien fixé par le bichromate acétique 
(fixatif nécessaire dans la coloration de Weigert) que par les vapeurs 
osmiques. 


Quelle est la nature de cette graisse? Si nous résumons ses carac- 
tères histo-chimiques, nous voyons que : 

1° Elle se colore en gris noir par l'acide osmique ; 

2° Elle se colore par l’hématoxyline de Weigert. 

3° Après fixation osmique, elle est soluble dans le baume au xylol. 


(1) Renaut. Traité d'hictologie pratique. 
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Les deux premières réactions appartiennent, d'après Wlassak (1), aux 
lécithines et aux protagons. La troisième, d’après Bernard et Bigard, 
Mulon, caractériserait aussi les lécithines. De par ces réactions (qui sont 
très probablement loin d’être parfaites), on peut penser que cette 
graisse particulière, qui forme les couches superficielles des granula- 
tions adipeuses, est une graisse phosphorée du groupe des lécithines. 
Cependant, sur des préparations fraiches faites par dissociation dans 
du sérum à 0,7 p. 100 et examinées dans la lumière poilarisée, nous 
n'avons pas vu les grains présenter la croix de polarisation des léci- 
thines; mais étant donnée, dans Le cas qui nous occupe, la disposition 
de cette substance, ce phénomène physique pourrait fort bien ne pas 
se produire. 

Nous émetlons done l'hypothèse, plausible du moins jusqu'à nou- 
velles recherches chimiques, qu'autour du grain de graisse neutre se 
rencontre une couche de substance du groupe des lécithines qui peut : 
ou bien former la couche périphérique du grain (couches labiles), ou 
bien imprégnér la partie du protoplasma immédiatement en contact 
avec le grain (paroi des vésicules mises en évidence par la méthode de 
Weigert). 


NOTES POUR SERVIR À L'HISTOIRE DE LA SÉCRÉTION GASTRIQUE, 


par M. MAURICE ARTuUS. 


La physiologie des glandes du grand cul-de-sac de l'estomac et les 
propriétés du suc qu'elles sécrètent nous sont connues par les expé- 
riences d'Heidenhain et par celles de Pavloff. Payloff, en respeclant 
dans la préparation de la poche fundique les vaisseaux et les nerfs du 
grand cul de sac, nous en a fait connaitre toutes les propriétés nor- 
males; Heidenhain, en conservant la vascularisation normale et en sec- 
tionnant les filets vagues destinés au grand cul-de-sac, nous avait fait 
connaître les propriétés de cette région indépendantes de l’action du 
nerf vague. Les observations relatées dans la présente note montrent 
le rôle essentiel joué dans l'acte de la sécrétion gastrique seconde par 
les éléments (vraisemblablement par les nerfs et peut-être par les vais- 
seaux artériels) rampant sur le bord de la grande courbure. 

Les premières observations faites il y a dix ans, à la Sorbonne, n'ont 
pas été publiées ; Contejean auquel je les avais communiquées les a 
indiquées dans sa thèse. « Au mois de juillet dernier, écrit-il, M.Arthus 
me fit voir, au laboratoire de M. Dastre, un chien sur lequel il avait 
ectopié en renversant la muqueuse au dehors, la région de l'estomac 


(1) Wlassak (1898), cité d’après Mann, Physiological histology, 1902. 
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où aboutissent les vaisseaux courts. La portion d'estomac ainsi 
isolée et dont la face muqueuse faisait hernie sur le flanc gauche 
de l'animal, était abondamment irriguée par son pédicule vasculaire; 
pourtant pendant plus d'un mois, temps pendant lequel l’animal resta 
en observation, la sécrélion de la greffe fut constamment alcaline, alors 
qu’elle aurait dû être acide. M. Arthus ma dit avoir recommencé cette 
expérience sur un autre chien avec le même résultat (1).» 

Les recherches de Pavloff nous ayant renseignés de facon précise sur 
l'époque et les qualités des sécrétions du grand cul de sac, j'ai repris 
ces vieilles expériences afin de savoir si mes observations d'autrefois 
avaient été faites au bon moment. 

L'abdomen du chien est ouvert au niveau de l'estomac, en dehors du 
bord externe du muscle droit abdominal; on sectionne alors d’un coup 
de ciseaux une calotte fundique dont le sommet correspond au point 
d'arrivée des vaisseaux courts; ceux-ci sont conservés intacts, mais les 
vaisseaux de la grande courbure sont sectionnés. On ferme l'estomac 
par une double suture, de la muqueuse et de la musculoséreuse. On 
attire au dehors entre les lèvres de la plaie cutanée, muqueuse 
en dehors, la calotte seclionnée; on suture les plans profonds de 
la plaie abdominale en évitant de serrer les vaisseaux courts dans une 
ligature, et on suture les bords de Ia calotte à la peau. La réunion <e 
fait bien et vite; la muqueuse est et reste rosée, humide, présentant des 
saillies et des dépressions rappelant celles de la surface cérébrale. En 
général, et au moins peudant les premières semaines après l'opération, 
la muqueuse ne présente pas de modifications extérieures apparentes ; 
quelquefois cependant, tardivement, elle est moins souple que la 
muqueuse normale et saigne facilement quand on la frotte même légère- 
ment. 

Si on fait prendre à un chien ainsi opéré (et cela dès le 4° jour après 
l'opération) un repas de viande, on ne constate au niveau de la greffe 
aucune sécrétion, ni au moment où devrait se produire la sécrétion 
précoce ou psychique, ni au moment où devraitse produire la sécrétion 
tardive ou chimique. La muqueuse était, avant le repas, humide et 
alcaline; elle reste, après le repas, humide et alcaline; l'humidité de la 
muqueuse n'est d'ailleurs pas augmentée par le repas. La greffe pra- 
tiquée, comme il a été dit, ne séerète plus. 

On arrive à la même conclusion en considérant l’état de peau 
suturée à la greffe; la réunion se fait parfaite en quelques jours, et 
jamais la peau ne présente de ces érosions qu'on observe toujours sur 
la peau qui entoure l’orifice d’une fistule gastrique mal obturée. La 
greffe ne sécrète donc pas de suc gastrique actif. 

La cause de cette inertie de la muqueuse ectopiée peut être recher- 


(1) Contejean. Thése de doctorat ès sciences, p. 29. 
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chée soit dans la suppression de l’innervation, soit dans la modifica- 
tion de la circulation, soit dans une altération histologique des glandes 
(M. Breton décrit dans la note suivante les altérations de cette muqueuse 
un mois après l'opération). 

Nous nous rattachons à la première hypothèse : en effet la circulation, 
tout en étant modifiée, reste suffisante pour assurer la réparation opé- 
ratoire et la nutrition de la partie ectopiée ; les altérations histologiques 
sont incontestables, mais elles ne sont évidemment ni instantanées, ni 
absolument destructives (la muqueuse ectopiée contient encore en 
abondance de la pepsine après un mois). 

Nous admettons donc que l'intervention des filets nerveux qui 
arrivent à la région du grand cul-de-sac par la grande courbure est 
indispensable au fonctionnement de ses glandes dans la sécrétion 
seconde, comme l'intervention des filets vagues est nécessaire dans la 
sécrétion primitive, 

Ces observations apportent une nouvelle preuve à l’appui de la con- 
clusion de Pavloff, que la sécrétion seconde est provoquée par phéno- 
mène nerveux réflexe et non par action exercée directement sur les 
cellules glandulaires par des produits résorbés dans l'estomac et 
amenés au contact de ces cellules par le sang circulant. 


({nstitut Pasteur de Lille.) 


EXAMEN HISTOLOGIQUE D'UNE GREFFE DE LA MUQUEUSE GASTRIQUE, 
PRATIQUÉE SUIVANT LE PROCÉDÉ DE M. ARTHUS, 


par M. MAURICE BRETON. 


Les modifications histologiques de la portion de l’estomac du chien 
où aboutissent les vaisseaux courts, et que M. Arthus ectopie, en ren- 
versant la muqueuse au dehors, portent sur les glandes et sur le tissu 
interstitiel. 

L'animal a été sacrifié un mois après l'intervention, et on a prélevé 
comme pièce de comparaison outre la portion en expérience, un frag- 
ment de paroi stomacale saine, voisin de la cicatrice. La fixation de ces 
deux parties a été faite aux liquides de Flemming, de Zenker, et à 
l'alcool; la coloration par les différents procédés suivants : hématox y- 
line au fer, safranine picro-indigo-carmin, hémalun Van Gieson, etc. 

La coloration générale de la portion exstrophiée est rasée, une faible 
couche de mucus la recouvre. À l'examen microscopique le chorion de 
la muqueuse gastrique apparaît fortement augmenté. Les glandes sont 
séparées par d’épaisses colonnettes qui les rejettent l’une de l’autre à 
une distance qui peut être évaluée à trois fois ce qu'elle est sur une 
muqueuse saine. Le tissu du chorion est infiltré de nombreux leucocytes 
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polynucléaires et de quelques lymphocytes. Les vaisseaux sont: peu 
dilatés. : 

Les cellules de l’épithélium superficiel contiennent des boules de 
mucigène, saillantes au niveau de leur extrémité libre; leur corps cellu- 
laire ne présente rien d’anormal. Les culs-de-sac glandulaires sont 
considérablement dilatés,et, à première vue, le tout prend un aspect 
polykystique; toutefois ces culs-de-sac sont bien localisés dans la 
muqueuse, leur fond restant au contact de la muscularis mucosæ. La 
lumière en est occupée par des cellules desquamées, des globules 
rouges et blancs déformés. Le revêtement cellulaire est fortement mo- 
difié et ne présente plus, sauf en quelques points très rares, qu'une 
seule sorte de cellules qui semblent bien être des cellules principales 
altérées. Leur hauteur est fortement diminuée. Les noyaux sont com- 
plètement basaux, régulièrement arrondis, avec nucléole bien apparent. 
Les corps cellulaires sont très mal limités les uns vis-à-vis des autres 
et principalement du côté de la lumière. Plus de canalicules intercellu- 
laires perceptibles entre eux. Le protoplasma vaguement granuleux 
apparaît dans son ensemble plus foncé, sans qu'on y reconnaisse d’ar- 
chitecture précise. 

Les quelques rares cellules bordantes qui se rencontrent ont été vues 
au niveau du col de la glande, non plus rejetées à la périphérie du cul- 
de-sac, mais sur le même alignement que les cellules du premier type; 
elles se reconnaissent pourtant à leur grand diamètre longitudinalement 
dirigé. Elles se colorent suivant les mêmes règles que les cellules 
principales et sont atrophiées. Il n’y apparaît plus aucun grain de sécré- 
tion, alors que ceux-ci bourrent les cellules bordantes dans la muqueuse 
saine fixée au Flemming et au Zenker. 

En résumé, nous constatons une infiltration leucocytaire fortement 
exagérée dans tout le chorion, la dilatation kystique des glandes, la 
disparition des cellules bordantes, des modifications morphologiques 
et structurales des cellules principales qui aboutissent à la formation 
d'un épithélium indifférent. Nous ne pouvons mieux faire que de rap- 
procher ces lésions de celles que l’on observe dans des estomacs patho- 
logiquement modifiés par des influences toxiques (alcool). 


({nstitut Pasteur de Lille.) 


RECHERCHES SUR LES NÉPHROTOXINES, 


par M. H. Biery. 


Dans une précédente note (1) j'ai montré que le sang de lapins qui 
avaient recu dans le péritoine des injections répétées de reins broyés de 


(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, 1 mai 1901. 
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chien devenait néphrotoxique pour le chien : introduit par la voie vascu- 
laire il déterminait une albuminurie intense pouvant amener la mort. 
MM. G. Ascoli et Figari (1) opérant avec des animaux de même espèce 
ont trouvé des effets analogues et ont insisté sur ce fait nouveau que 
les injections de néphrotoxine sous la dure-mère pouvaient amener des 
troubles nerveux graves. 

Je me suis demandé si en injectant à des lapins non plus des reins 
broyés de chien, mais les nucléoalbumines provenant de ces organes, 
on obtiendrait une toxine aussi active 

Les reins lavés et hachés finement sont mis à macérer vingt-quatre 
heures dans une solution faible de carbonate de soude en présence de 
chloroforme et de toluène. On filtre, on précipite par l'acide acétique; 
on laisse déposer, on décante, on lave à l’eau. Après plusieurs précipita- 
tions et redissolutions on obtient après filtration un liquide incolore 
dans lequel on précipite une dernière fois les nucléoalbumines. On les. 
recueille et on les dessèche à l’étuve. 

Les nucléoalbumines ainsi obtenues sont mises en suspension dans 
une solution physiologique de chlorure de sodium et injectées dans le 
péritoine de lapins de forte taille. Chaque injection comportait 0 gr. 25 
de nucléoalbumine environ par kilogramme d'animal. On faisait d’abord 
trois injections séparées par un intervalle de huit jours, puis une qua- 
trième trois semaines après la troisième, enfin trois autres, une chaque 
semaine. Les lapins supportent bien ces opérations, ils continuent à 
augmenter de poids. Les nucléoalbumines sont éliminées, au moins en 
partie, en nature dans l'urine, du troisième au huitième ou dixième jour 
qui suivent l'injection. 

Huit jours après la dernière injection, le sang pris à la carotide est 
recueilli et défibriné aseptiquement. Injecté à la dose de 20 à 95 centi- 
mètres cubes dans le péritoine d’un chien de 12 à 15 kilogrammes (on 
s’assurait d’abord que les chiens utilisés ne contenaient pas traces 
d’albumine dans les urines), il détermine au bout du troisième ou qua- 
trième jour une albuminurie qui va en augmentant pour passer par un 
maximum au bout du dixième ou quinzième jour. Dans quelques cas 
les animaux présentaient une sorte de coma; dans l'urine, d'un chien 
qui élait resté dix jours sans prendre de nourriture, nous avons constaté 
une albuminurie notable encore un mois et demi après l'injection. 

Nous avons injecté comparativement le sang total, le sérum et les 
globules. Ce sont les globules qui produisent les effets les plus intenses; 
quant au sérum, ses effets sont d'autant plus marqués qu'il est resté plus 
longtemps in vitro en contact avec les globules, avant l'injection. 

A la suite d’injections répétées de sang ou de sérum il s'établit chez 


(4) Ascoli et Figari. Ueber Nephrolysine, Berliner klinische Wochenschrift, 
XXXIX, 560, 634, 1902. 
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le chien une sorte d’accoutumance; les effets s’atténuent sans dispa- 
raitre. 

Les albumines urinaires n'étaient pas toujours de la sérine et de la 
globuline; nous comptons y revenir dans une note ultérieure. Dans 
aucun €eas l’urine déféquée par le nitrate mercurique et traitée par l’acé- 
tate de phényl-hydrazine n’a donné de glucosazone. 

Les injections de sang et de sérum de lapins normaux ne produisent 
chez le chien en injection péritonéale aucun des troubles que nous 
venons de décrire. 

Les injections répétées au lapin non plus des cellules du rein de chien, 
mais des constituants chimiques de ces organes, permettent donc d'ob- 
tenir une néphrotoxine énergique pour le chien. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


RECHERCHE ET DOSAGE DU LACTOSE EN PRÉSENCE DU GLUCOSE 
DANS LES URINES, 


par M. H. Brerey. 


Ayant eu à rechercher le lactose, soit seul, soit mélangé au glucose 
dans l'urine de femmes enceintes, j'ai suivi un mode opératoire qui m'a 
donné de bons résultats. J'ai vérifié la valeur de la méthode en opérant 
parallèlement dans l’eau distillée et l’urine dans lesquelles on dissolvait 
des sucres purs. 

Il est indispensable de déféquer l'urine. Tanret a indiqué en 1878 le 
traitement au nitrate acide de mercure du codex, suivi de neutralisatiom 
par la soude. J’ai préféré le nitrate mercurique préparé et manié suivant 
les indications de MM. Patein et Dufau (1). On a toujours employé un 
volume de réactif pour quatre volumes d'urine à déféquer. L’excès de: 
mercure est éliminé par l'hydrogène sulfuré en suivant la technique 
que M. Portier et moi (2) avons fait connaître pour le dosage du sucre 
du sang. Les sucres ne sont ni détruits ni hydrolysés comme j'ai pu m'en 
assurer par des dosages. 

On a ainsi une liqueur parfaitement limpide, qui peut être examinée 
au polarimètre, dosée à la liqueur de Violette et soumise à la fermen- 
tation, avant et après hydrolysation ; si elle est peu chargée en sucre on 
la concentre dans le vide jusqu’à réduction au 1/5° de son volume primitif 
avant de la soumettre à l’action de la phénylhydrazine. L'’urée et les 
substances, qui comme l’a montré Neuberg retiennent les osazones en 


(1) Journal de pharmacie et de chimie, 1902, p. 223. 
(2) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 15 novembre 1902. 
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solution, ont été presque complètement éliminées par le nitrate mercu- 
rique. 

On addilionne de 2 grammes de phénylhydrazine et 2 grammes 
d'acide acétique à 50 p. 100 par gramme de sucre et on porte au bain- 
marie. Au bout de cinq minutes d’ébullition le liquide est filtré sur 
papier mouillé pour enlever les produits de résinificalion. On porte au 
bain-marie à 100 degrés une heure et on laisse refroidir complètement. 
Les osazones recueillies sont lavées sur le filtre à l'eau froide puis 
traitées par du benzène et de l’éther jusqu'à ce que ceux-ci passent inco- 
lores. La lactosazone est aussi insoluble dans l’éther et le benzène que 
la glucosazone. 

Sur le filtre, les osazones ainsi purifiées, sont traitées par la plus 
pelite quantité possible d’acétone étendue de son volume d’eau (1) pour 
dissoudre la lactosazone. Le liquide filtré abandonné à lui-même au 
contact de l'air laisse déposer des cristaux très nets de lactosazone qui 
purifiés de nouveau et examinés au microscope se montrent en aiguilles 
groupées en oursin. Cette lactosazone desséchée à l’étuve, puis portée 
au bain-marie, avec de l’acide sulfurique étendu, se change, comme l’a 
montré Fischer (2), caractère qui la distingue de son isomère la malto- 
sazone, en un anhydride qui crislallise en aiguilles fines et flexibles, 
Cet anhydride, lui, est insoluble dans l’acétone étendue de son volume 
d'eau qui le débarrasse de ses impuretés. 

J'ai cherché à déterminer le point de fusion de la lactosazone ; j'ai 
trouvé qu'elle fondait au bloc Maquenne (fusion instantanée de Ber- 
trand), vers 213-215 degrés. La maltosazone dans les mêmes conditions 
fond vers 198 degrés seulement (Grimbert). 

La glucosazone insoluble dans l’acétone étendue est restée sur le filtre, 
on la purifie instantanément en la traitant sur le filtre même, par 
l'alcool méthylique, comme l’a montré Bertrand, ou par l'acétone 
étendue de son volume d’eau. On a des cristaux caractéristiques en 
branche de genêt qui fondent à 230-232 degrés (Bertrand). 

En opérant ainsi j'ai pu caractériser nettement le lactose dans des 
urines renfermant respectivement 1 de glucose et 2 de lactose p. 1000, 
et 6 grammes de glucose et 2 de lactose par litre. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


(4) M. L. Grimbert a montré récemment (Comptes rendus de la Soc. de Bio- 
logie, 7 février 1903), que la maltosazone soluble dans l’acélone étendue 
pouvait être ainsi séparée de la glucosazone qui y était insoluble. La lacto- 
sazone très soluble dans l’acétone pure est encore assez soluble dans l’acétone 
étendue de son volume d’eau pour être séparée de la même manière de la 
glucosazone. 

(2) Fischer. Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, 17, 579 et 20, 821. 
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SUR L'INFECTION TUBERCULEUSE DU CHIEN PAR LES VOIES DIGESTIVES, 


par M. FERNAND ARLOING. 


Nous rapportons ici quelques expériences où nous nous sommes 
efforcé de réaliser l'infection du chien par le tube digestif avec des 
bacilles de la tuberculose d’origine humaine. 

Nombreuses sont les tentatives d'infection par cette voie chez le bœuf, 
la chèvre, le mouton, le porc, le lapin et le cobaye, et nombreux sont 
les résultats positifs. Par contre, les mêmes tentalives sur le chien sont 
beaucoup plus rares. On peut citer entre autres celles de Günther et 
Harms, celles de Bollinger, ainsi que les essais récents de Ravenel por- 
tant sur deux jeunes chiens ayant recu dans du lait des bacilles 
humains. Un des sujets mourut en 57 jours avec une tuberculose géné- 
ralisée surtout aux poumons et au foie; l’autre, sacrifié après 85 jours, 
montra quelques nodules caséeux, dans le poumon, les ganglions paro- 
tidiens et mésentériques. Aucun n'avait de lésions intestinales. 

Des ingestions de tuberculose bovine faites par deux autres chiens, 

donnèrent des résultats posilifs analogues. 
_ Dans les sept expériences que nous allons rapporter, les conditions de 
l'infection ont été variées. Les bacilles d'origine humaine ont été 
ingérés par les chiens avec du bouillon Liebig ou bien ont été intro- 
duits directement dans l'estomac par une fistule gastrique. Tantôt le 
milieu stomacal était normal; tantôt on a cherché à le modifier par des 
acides ou des alcalins ; tantôt on a tenté d'altérer la muqueuse gastrique. 
On a partagé entre les chiens pour chaque ingestion de bacilles, une 
émulsion aqueuse des colonies tuberculeuses constituant une culture sur 
pomme de terre très abondante. 

Voici l'exposé abrégé de ces expériences : 


Exp. 1. — Chien, 12 kilos. Hyperacidification du milieu stomacal par une 
solution d’Hcl à 5 p. 100. Recoit dix fois des bacilles ; meurt après 23 jours. 
Pas de lésions tuberculeuses visibles à l’autopsie. Pourtant, au microscope, 
un fragment de la paroi stomacale comporte, dans la sous-séreuse, un gan- 
glion étalé qui sans offrir de vraies édifications tuberculeuses spécifiques, 
montre des signes certains d’hyperplasie de son tissu lymphoïde. 

Exp. II. — Chien, 12 kilos. Alcalinisation du milieu par une solution saturée 
de bicarbonate de soude pur; 27 ingestions de bacilles. Meurt après 93 jours. 
Autopsie : Quelques rares granulations pulmonaires; nombreux tubercules dans 
la rate; rien dans le foie et les reins; pas de lésions stomacales. Nombreuses 
ulcérations tuberculeuses duodénales et jéjunales. Pas d'hypertrophie des gan- 
glions mésentériques. 

Exp. II. — Chien, 8 kil. 500. Ischémie de la muqueuse gastrique par liga- 
tures du cercle artériel péristomacal. 23 ingestions bacillaires. Sacrifié après 
18 jours. Autopsie négative. 
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Exp. IV. — Chien, 23 kilos. Troubles de l’innervation gastrique par section 
des deux pneumogastriques. 26 ingestions de bacilles. Sacrifié après 89 jours. 
Autopsie négative. 

Exp. V.— Chien, 19 kil. 500. Ulcérations mécaniques de la muqueuse sto- 
macale au moyen d’un stylet introduit fréquemment par une fistule. 24 inges- 
tions. Sacrifié après 39 jours. Autopsie : organes thoraciques et abdominaux 
sains. Rien à l'estomac ou à l'intestin. Pourtant, un ganglion pylorique hyper- 
{rophié montre au microscope des lésions tuberculeuses débutantes indubitables. 

Exp. VI. — Chien, 16 kilos. Ulcérations artificielles de la muqueuse par 
ingestion de 10 pilules de 0 gr. 10 centigrammes de tartre stibié. 6 prises de 
bacilles. Sacrifié après 63 jours. Autopsie : Pas de tuberculose du foie, de la. 
rate ou des reins. Quelques tubercules pulmonaires. Pas de lésions Soacelle) 
Plaques de Peyer tuberculeuses à la fin du jéjunum. 

Exp. VII. — Chien, 15 kil. 800. Ulcérations par 6 pilules d’émétique suivies 
de 4 ingestions de bacilles. Sacrifié après 30 jours. Autopsie négative, sauf en 
ee qui concerne la fin de l’iléum où existent des lésions tuberculeuses micros- 
copiques très étendues, sous muqueuses. 


De ces expériences nous tirerons les conclusions suivantes : 

1° L’ingestion de bacilles tuberculeux humains a été capable d'infecter 
le tube intestinal du chien trois fois sur sept, soit 42 p. 100. (Exp. I, 
NFel Nil): | 

2° Les modifications du milieu chimique gastrique ou les altérations 
_des parois stomacales n’ont pas favorisé l'infection locale. 

3° Deux fois la tuberculose à point de départ intestinal s’est généra- 
lisée, édifiant des tubercules dans la rate et dans les poumons (Exp. II 
AM )A 

4 Deux fois aussi (Exp. I et V), en l'absence de toute lésion macros- 
copique et microscopique gastro-intestinale, les ganglions périgastriques 
ont été trouvés histologiquement tuberculeux. 

5° Ces dernières constatations sont capitales en l’espèce; elles montrent 
une fois de plus, après le professeur Cornil et Dobroklonsky, que les 
bacilles de la tuberculose peuvent franchir la muqueuse intestinale 
saine, sans laisser de traces de leur passage et infecter ensuite avec le 
temps tout l'organisme. 

6° Ces faits imposent une sage réserve lorsqu'il s’agit de préciser la 
porte d'entrée d’une tuberculose pulmonaire, l'absence de lésions intes- 
tinales n'interdisant pas de soupconner l'origine digestive primitive de 
l'infection tuberculeuse. 


{Travail du laboratoire de Médecine expérimentale de l'Université de Lyon.) 
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LA LÉCITHINE N'EST PAS DÉDOUBLÉE PAR LE SUC PANCRÉATIQUE MÊME KINASÉ. 


Note de MM. H. Srassano et F. BILLON. 


Les travaux, relativement anciens, de Bokay (1) de Politis (2) et de 
Haserbroeck (3), ont donné naissance à l'opinion encore admise sans 
conteste que la lécithine se dédouble en présence de suc PRES 
dans le tube digestif. 

Il nous à paru nécessaire, au double point de vue scientifique et pra- 
tique, de soumettre à nouveau cette opinion au contrôle de l'expérience. 
Avec les sucs pancréatiques de sécrétine et l’entérokinase, en effet, on 
peut facilement réaliser aujourd’hui in vitro un milieu artificiel très 
voisin du milieu entérique naturel à l'égard des multiples actions dias- 
tasiques de l'intestin,-ce qui ne pouvait être guère réalisé par nos 
devanciers avant ces récentes acquisitions de la science. 

Nous avons préparé des émulsions de lécithine, dans du suc pancréa- 
tique inactif de sécrétine, dans ce même suc additionné de kinase, ainsi 
que dans du suc pancréatique bouilli, la proportion de la lécithine au 
liquide étant la même dans les trois types d'émulsions (1 gramme de 
lécithine sur 15 grammes de liquide). À chaque émulsion rous avens 
ajouté un cube d’albumine d'œuf coagulée, pour pouvoir connaître l'acti- 
vité ou la non-activilé des différents milieux au cours de l’observation 
et pour protéger le ferment lipolytique contre la destruction à laquelle 
il est exposé avec les autres ferments du suc pancréatique lorsque 
l’albumine fait défaut. Ainsi préparées, ces émulsions sont mises à 
l’étuve à 40 degrés et observées de temps à autre. 

Trois à quatre heures après, le cube d’albumine de l'émulsion kinasée 
accuse, sur ses bords devenus transparents, un commencement de 
digestion. L’émulsion, au contraire, ne présente aucun changement, ni 
à la simple vue, ni à l'examen microscopique. Au bout de dix à douze 
heures le cube d’albumine a été digéré complètement, tandis que l’émul- 
sion conserve les mêmes aspects qu’elle présentait au début et qu'elle 
garde encore longtemps après. 

Dans les deux autres émulsions, ce sont à la fois les cubes d’albu- 
mine et les liquides qui n’ont pas présenté de changement après le 
séjour à l'étuve poussé au delà de deux jours. 

Cette expérience, que nous avons eu soin de répéter plusieurs fois, 
montre nettement que la lécithine n’est pas altérée par le suc pancréa- 
tique, même par le suc le plus actif dont on peut disposer, à savoir le 
suc de sécréline additionné d’entérokinase. 


(1) Zeit. f. phys. Chemie, T, 157, 1877. 
(2) Zeit. f. Biol., XX, 193, 1884, 
(3) Zeit. f. phys. Chemie, XXII, 148, 1888. 


SÉANCE DU 4 AVRIL 483 


Néanmoins, le hasard nous a offert l’occasion d'observer qu’en em- 
ployant pour les émulsions un produit qui à été exposé longtemps à 
l’action de l'air et de l'humidité, la lécithine se dédouble en quelques 
heures dans le suc paneréatique additionné de kinase, et au bout d’un 
jour environ dans le suc non activé. Ce n’est que dans le sue bouilli 
que l’émulsion se maintient intacte. 

Cette observation et le fait que, dans l'administration de la lécithine 
par la bouche, la lécithine est soumise à l’action du suc gastrique jus- 
qu'à ce que le contenu stomacal s’évacue dans l'intestin, nous a conduit 
à rechercher si la lécithine après l’action du suc gastrique (dont l’atteinte 
est indiscutable si l’action se prolonge au delà de quatre à cinq heures, 
à cause exclusivement de son acidité, ainsi que nous l'avons établi 
expérimentalement) ne serait pas susceplible d’être dédoublée par le 
suc pancréatique, à l'instar de la lécithine vieillie. 

L'expérience nous a prouvé que la lécithine, même après avoir été 
en contact pendant une durée de temps variant d'une heure à trois 
heures avec le suc gastrique, ne se dédouble pas lorsqu'on l’émulsionne 
dans du suc pancréatique, quel que soit Le degré d'activité de celui-ci. 

M. Hanriot a communiqué verbalement à l’un de nous qu'il avait déjà 
observé que la lécithine, et, d’une manière générale, tous les éthers 
qui contiennent un élément minéral, phosphore, chlore, brome, etc., 
dans leur molécule, ne sont pas dédoublés par le ferment lipasique. 

Nous croyons donc pouvoir conclure de nos expériences ci-dessus 
que la lécithine, en parfait état de conservation, n’est point dédoublée 
par le suc pancréatique, même kinasé. Nous pouvons ajouter, dans 
l'intérêt de la pratique médicale, que même la lécithine qui a subi 
pendant une à trois heures l’action du suc gastrique, n'est pas non 
plus exposée au dédoublement par le suc pancréatique activé. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


Vacances de la Société. 


En raison des vacances de Pâques, la prochaine séance de la Société 
n'aura lieu que le %5 avril. 
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SÉANCE DU 31 MARS 1903 


MA. Sezcier et H. VERGER : Etude expérimentale des fonctions de la couche optique. 
— MM. VERGER et ABADIE : Sur un cas de stéréoagnosie au cours d’une polyné- 
vrite. — M. M. CavaLié : Note sur les connexions entre les neurones. 


Présidence de M. Pitres, président. 


ÉTUDE EXPÉRIMENTALE DES FONCTIONS DE LA COUCHE OPTIQUE, 


par MM. SELctER et H. VERGER. 


Nous avons déjà relaté en 1898 des expériences de destruction par- 
tielle du thalamus (1) faites au moyen d’un procédé nouveau, l’électro- 
lyse bipolaire (2). 

Les résultats que nous avions obtenus étaient identiques à ceux des 
expériences faites presque en même temps par Lo Monaco par exérèse 
sanglante (3) et peuvent ainsi se résumer : sur les membres du côté 
opposé, troubles par défaut de la sensibilité tactile et de la notion de 
position des membres et troubles visuels consistant dans la perte de 
la vision pour les objets situés dans la moitié du champ visuel, 
opposée à la lésion. 

Ces lésions portaient surtout sur le segment postéro-inférieur du tha- 
lamus. Profitant de la facilité que donne l’électrolyse bipolaire de pro- 


(1) Sellier et Verger. Lésions éxpérimentales de la couche optique et du 
noyau caudé chez le chien. Société de Biologie, 14 mai 1898. 

Sellier et Verger. Recherches expérimentales sur la physiologie de la 
couche optique. Archives de physiologie, octobre 1898. 

(2) Sellier et Verger. Application de l’électrolyse bipolaire à l’expérimenta- 
tion sur les centres nerveux. Archives d'électricité médicale, août 1898. 

(3) Lo Monaco. Physiologie des couches optiques. Archives italiennes de bio- 
logie, 1898, p. 2. 
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duire des lésions très limitées, nous avons institué de nouvelles expé- 
riences sur les segments antérieur et externe. Dans trois expériences 
de ce genre, nous avons obtenu, avec des lésions petites, ne dépassant 
pas le volume d’un pois et respectant le segment postérieur, un syn- 
drome hémianesthésique transitoire, rappelant complètement celui qui 
suit l’excision du gyrus sigmoïde et consistant dans les trois lermes 
principaux suivants; anesthésie taclile des extrémités, défaut de locali- 
sation des sensations douloureuses qui semblent néanmoins percues 
avec toute leur intensité, et enfin trouble dans la notion de position des 
membres. Toutefois, ce dernier symptôme est le moins durable. Les 
autres persistent plus longtemps, de trois à six semaines. Jamais nous 
n’avons noté de troubles visuels notables, et jamais de mouvements 
forcés ni de paralysies motrices durables. 

Dans une seconde série, nous avons pratiqué d’abord une lésion du 
thalamus et une fois les troubles caractéristiques disparus, nous avons 
pratiqué l'excision du gyrus sigmoïde du même côté. Deux chiens ont 
été ainsi traités. Chez tous les deux, les lésions thalamiques étaient 
relativement petites. La deuxième opération a été faite à un mois d'in- 
tervalle, alors queles troubles sensitifs résultant de la lésion thalamique 
avaient disparu. On les voyait alors reparaître avec les mêmes carac- 
ières sur les membres paralysés. Il est à noter, cependant, que la ten- 
dance à garder les attitudes anormales des pattes était beaucoup plus 
marquée. Même après cette double lésion les symptômes hémianestné- 
siques s’atténuent et il ne nous a pas paru que le temps de guérison 
définitive après l’ablation du gyrus sigmoïde fut allongé du fait de la 
lésion thalamique préalable. 

En somme, nous posons comme conclusions de nos expériences : 

1° Les lésions destructives de la couche optique, même relativement 
petites, produisent le syndrome typique de l’hémianesthésie cérébrale 
identique à celle des lésions corticales ou capsulaires, 

2° Les lésions du segment antérieur et externe ne produisent pas de 
troubles visuels. 

3° La guérison de l'hémianesthésie cérébrale peut se faire même 
après des lésions portant à la fois sur l'écorce et sur le thalamus. 

4° L'électrolyse bipolaire est, à l'heure actuelle, le meilleur procédé 
permettant d'étudier l'effet des lésions centrales du cerveau, puisque 
envircn deux tiers des animaux sont utilisables, alors que Lo Monaco 
avec son procédé sanglant en utilise seulement un cinquième. 

5° Avec ce procédé, on n'obtient que des symptômes de déficit vrais. 
Les mouvements forcés obtenus par d’autres auteurs paraissent dus à 
une expérimentation défectueuse produisant des lésions trop étendues 
et susceptibles d'effets irritatifs sur les parties voisines. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Jolyet.) 
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SUR UN CAS DE STÉRÉOAGNOSIE AU COURS D'UNE POLYNÉVRITE, 


par MM. VERGER et ABADIE. 


Nous avons eu l’occasion d'observer une perte complète du sens 
stéréagnostique dans les conditions suivantes. Il s'agit d’une femme de 
trente-trois ans du service de M. le professeur Pitres, qui présente une 
parésie incomplète des quatre membres due à une polynévrite d’origine 
vraisemblablement infectieuse. Sa parésie ne la rend pas incapable de 
palper les objets : sur les mains les sensibilités tactiles, douloureuses 
et thermiques sont conservées avec leur vivacité ordinaire. Les sensa- 
tions tactiles et douloureuses sont non seulement senties, mais parfaite- 
ment localisées. La malade se rend bien compte, les yeux fermés, des 
positions qu'on imprime à ses doigts. Néanmoins elle est tout à fait 
incapable, les yeux fermés, de reconnaître par le palper les objets les 
plus usuels tels qu’une clef, une pièce de monnaie, un crayon, etc. 
Jusqu'ici, on admettait que la stéréoagnosie, au moins lorsquelle est 
isolée et coïncide avec la conservation intégrale des sensibilités élémen- 
taires, ne se montre qu'en fonction des lésions cérébrales intéressant la 
zone rolandique ou son voisinage. Comme rien ne nous permet dans le 
cas présent de croire à une lésion cérébrale, il faut admettre que des 
lésions des nerfs périphériques sont aussi susceptibles de la produire. Il 
ne s’agit à la vérité que d’un fait isolé, mais comme il est bien difficile 
de l’interpréter avec les seules théories actuelles, et comme il n’a 
Jamais été signalé à notre connaissance, il peut être utile d'attirer 
l’altention de ce côté. 


(Clinique de M. le professeur Pitres.) 


NOTE SUR LES CONNEXIONS ENTRE LES NEURONES, 


par M. M. Cavazié. 


J'ai indiqué, ici, les premiers résultats de mes observations sur les 
réseaux péricellulaires des cellules ganglionnaires de la rétine, chez le 
lapin (1). Ces réseaux péricellulaires sont anastomatiques par l’inter- 
médiaire de réseaux intercellulaires. Ils existent, mais moins accentués, 
aulour des cellules ganglionnaires de la rétine, chez le chat. 

J'ai également rencontré des réseaux péricellulaires et intercellu- 
laires, anastomatiques, délicats et bien fournis, au niveau des cellules 


(1) Les réseaux péricellulaires des cellules ganglionnaires de la rétine. 
(Réunion biolog. de Bordeaux. Comptes rendus Soc. de Biol. Paris, févr. 1903.) 
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unipolaires et bipolaires, chez le chat. Chaque corps cellulaire est 
entouré d'une atmosphère de fins ramuscules, dont les mailles étroites 
s’élargissent à mesure que l’on s'éloigne de ce corps cellulaire. Parfois, 
quelques-uns parmi les fins ramuscules sont remplacés par des grains 
très déliés placés en file. Il ne semble pas y avoir de relations entre les 
réseaux de la couche des cellules ganglionnaires et ceux de la couche 
des cellules unipolaires et bipolaires. 

D'où proviennent ces réseaux, et quels sont leurs rapports avec les 
neurones? C’est ce que je me propose de discuter dans un prochain 
mémoire. 

La question des réseaux péricellulaires et intercellulaires touche de 
près celle des connexions entre neurones. 

Donaggio (1) qui a étudié la question à propos des réseaux périphé- 
riques des cellules de la moelle épinière ne se prononce pas, tout en 
admettant les relations de continuité entre le réseau périphérique et le 
réseau interne de la cellule, et entre le réseau périphérique et le fissu 
circumambiant. 

Je n’ai pas observé la continuité du réseau péricellulaire, avec l’intra- 
cellulaire, dans la rétine chez le chat et chez le lapin. 

Le réseau péricellulaire est, au contraire, en connexion avec des 
prolongements protoplasmiques venus d’autres cellules. 

Il représente, probablement, un mode de terminaison nerveuse. 
Mais l'affirmation est impossible, vu l'instabilité des méthodes em- 
ployées, pour l'étude du système nerveux. | 

Il est, par exemple, en effet, aisé de répéter l'expérience suivante : 

Sur une coupe d'écorce cérébrale, provenant d’une pièce imprégnée 
par le chromate d'argent, et montrant des cellules pyramidales avec 
leurs panaches arborisés et pourvus de nombreux appendices, il suffit 
de faire agir une solution même faible de bleu de méthylène ou de bleu 
de toluidine dans l’alcool absolu pour qu'il y ait évanouissement des 
appendices et conservation des autres prolongements cellulaires. 

Il semble que le neurone soit lavé. Il serait certainement prématuré 
d'en conclure que ces appendices sont étrangers au neurone. [ls 
peuvent représenter des éléments plus fragiles. 

Comment alors savoir, à plus forte raison, s'il y a continuité entre les 
neurones ? 


(1) Dott. Arturo Donaggio. Contributo alla conoscenza dell'intimaStruttura 
della cellula nervosa nei vertebrati (Rivista sperimentale di freniatriu. Reggio- 
Emilia, 1898, vol. XXIV, fase. 2). À 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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M. A.-M. Bcocu : Allocution à propos de la mort de M. J.-V. Laborde. — M. JEAN- 
Pauz Bounuroz : Influence de l'agitation mécanique du milieu extérieur sur la res- 
piration des Annélides. — M. JEAN-Parz BounnioL : Sur les conditions normales 
de la respiration aquatique, et, en particulier, de la respiration des Annélides. — 
M. Eouono Hesse : Sur une nouvelle microsporidie tétrasporée du genre Gurleya. 
__ M. Azrrep Gran: Dissociation de la notion de paternité. — M. Ca. PORCHER : 
De la caractérisation du lactose dans les urines au moyen de la phénylhydrazine. 
— M. Moras (de Bucharest) : Sur le rôle des Tiques dans le développement de la 
piroplasmose ovine (Carceag). — M. A. LAvERAN : Pseudo-hématozoaires endoglobu- 
laires. M. Louis Pertr : Modification au procédé de triple coloration des coupes 
végétales. — MM. L. Marre et H. ABRAHAM : Sur la stérilisation des eaux par 
l'ozone. — MM. H. Srassano et F. Biccon : La teneur du sang en fibrin-ferment 
est proportionnelle à sa richesse en leucocytes. — MM. 4. Srassaxo et F. BILLON: 
Etudes sur la leucocytose. — M. J. Basmsxr : Sur les mouvements d'inclination 
et de rotation de la tête dans le vertige voltaïque. — MM. G. LinossierR et G.-H. 
Lemome : Note sur l’action néphrotoxique des injections de sérums normaux. — 
M. G. Merière : Sur la présence normale du plomb dans l'organisme. — M. G. 
Mxrcrère : Localisation du p'omb dans l'organisme des saturnins. — M. MAURICE 
Duroxr : Sur la durée des impressions lumineuses sur la rétine. — M. MAURICE 
Dupowr : Diapason à longues périodes variables pour mesurer la durée des im- 
pressions lumineuses. MM. Paris et Saromox : Notes sur quelques modifications 
du sang dans la diphtérie. — MM. Maurice SoupauLr et JOUAULT : Hypersécrétion 
glaireuse intestinale provoquée expérimentalement chez trois lapins. — MM. Mar- 
cez Lagré et Léon Lorrar-Jacos : Action comparée de l’iode et des iodures sur 
le poumon. 


Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


Mort DE M. J.-V. LABORDE. 


ALLOCUTION DE M. A.-M. BLocu. 


Messieurs, 


Depuis sa dernière séance, la Société à fait une douloureuse, une irré- 
parable perte : Laborde a succombé, en pleine possession de son talent 
et de sa vaillance. 

Je ne vous énumérerai pas ses travaux que vous connaissez tous; je 
me contenterai de faire revivre devant vous cette personnalité excep- 
tionnelle, qui fut un de nos plus éminents et de nos plus chers collègues. 
Dans sa mâle simplicité, il ne voulut pas qu'on prononçât son éloge à 
ses obsèques, mais il ne se füt pas refusé, j'en suis convaincu, à ce 
qu'une voix amie rappelàt son souvenir devant cette Société de Biologie 
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à laquelle il apportait ses œuvres, et qui était sa véritable famille scien- 
tifique. 

Laborde ne fut pas seulement un physiologiste de premier ordre; il 
ne se contentait pas de la satisfaction qu’éprouve le savant à soulever 
un coin du voile de la mystérieuse nature : il voulait davantage; il 
tendait, et vous savez avec quelle énergie, à servir l'humanité, et mettait, 
à faire adopter les solutions qu'il avait découvertes, toute la fermeté 
d'un soldat, toute la fougue d’un apôtre : on pourrait dire d’un martyr, 
car les chagrins qu'il éprouva dans ces derniers temps, les violentes 
polémiques qu'il eut à soutenir, le surmenage physique et moral qu'il 
s'imposa furent, sans conteste, sinon la cause directe de sa mort, du 
moins un agent funesle qui brisa sa résistance. 

Si une École de médecine demandait à quelque peintre, pour décorer 
ses salles, la revue glorieuse des savants dont le souci, dont le tourment 
furent l'amélioration des conditions de la vie humaine, il faudrait 
souhaiter que l'artiste s’inspirât des poéliques Cvocations de Puvis de 
Chavannes, et on pourrait lui conseiller de placer dans les Champs- 
Élyséens, parmi les lauriers et les myrtes, sous la frondaison légère 
des aulnes, Pasteur et Jenner accueillant Laborde avec bienveillance. 
Mais nous n'avons pas besoin de voir reproduite son image pour la 
garder précieusement dans notre mémoire. Il était si souvent avec 
nous ! Vous revoyez, Messieurs, cette tête expressive, ce geste vibrant; 
vous entendez cette parole éloquente, dont l'abondance exubérante 
s'harmonisait avec la flamme intérieure qui le brülait. | 

Tel fut Laborde : ferme dans ses convictions, ardent pour la recherche 
de la vérité, pitoyable envers la misère humaine, eordial et simple, 
fidèle à ses amitiés. 

Au nom de la Société de Biologie, je lui adresse un adieu profondé- 
ment attristé. 


OUVRAGE OFFERT 


M. Marassez. — M. le D'Pierre Teissier m'a chargé d'offrir en son nom 
à la Société de Biologie la Notice biographique qu'il vient de consacrer 
à la mémoire de son maître, de notre maître à tous, le professeur Potain. 

Il a cherché à faire revivre l’homme simple, dévoué, profondément 
bon qu'il était; le médecin sagace, expérimenté, érudit, le grand clinicien 
que tout le monde connaissait; et aussi le savant chercheur ingénieux 
et patient qui était presque ignoré, ce côté de sa nature étant masqué 
par une extrème modestie et comme éclipsé par tant d’autres belles 
qualités plus apparentes. 

Nous l’'avions nommé membre honoraire de notre Société; c'était au 


SÉANCE DU 25 AVRIL A9 


moment de sa retraite, peu avant sa mort, et il s'était empressé de venir 
prendre place parmi nous. A l'issue de cette séance (la seule à laquelle 
il ait pu assister), il me disait sa joïe d'être des nôtres, son vif désir de 
venir régulièrement à nos séances. J'apprendrai beaucoup, ajoutait-il 
modestement, et ce me sera très utile; maintenant que je suis plus 
libre, je vais aller chez Marey, chez Franck, j'ai bien des petites choses 
que je voudrais vérifier, compléter ; je vous demanderai aussi un coin 
chez vous et, si vous voulez bien, nous travaillerons ensemble, comme 
autrefois. 

Causant ainsi nous arrivions à sa voiture ; une malheureuse attendait, 
et je lui vis faire certain geste discret, bien connu de tous ceux qui 
l’ont quelque peu fréquenté. Il était Loujours le même : science et bonté! 


INFLUENCE DE L'AGITATION MÉCANIQUE 
DU MILIEU EXTÉRIEUR SUR LA RESPIRATION DES ANNÉLIDES, 


par M. JEAN-PAuL Bounuror. 


J'ai étudié la respiration des Annélides en mesurant l'anhydride ear- 
bonique excrété. J'ai fait des centaines de mesures directes dans des 
conditions très variées, mais toujours bien définies. Entre autres résultats, 
j'ai montré que la peau et toutes les expansions cutanées respiraient à peu 
près uniformément, que, par conséquent, la respiration de ces animaux 
était rarement localisée dans des organes spécialement respiratoires et 
que, en particulier, les panaches céphaliques des Serpuliens ne pou- 
vaient pas être considérés comme des branchies. La méthode dont je 
me suis servi était basée sur le passage d’un courant d'air conlinu à tra- 
vers l’eau où vivaient les animaux. On a objecté que l’agitalion méca- 
nique de l’eau arrêtait la circulation dans les branchies et par consé- 
quent leur respiration et qu'elle devait être condamnée. 

Cette objection me paraît à peine digne d’être réfutée. Pour la réduire 
à néant, je me bornerai aux quelques considérations suivantes : 

1° La perturbation circulatoire observée sous l'influence d’une agita- 
tion de courte durée n’a pas été observée pour une agitation de longue 
durée. Dans ce dernier cas, le régime circulatoire normal doit se réta- 
blir au bout d'un temps relativement court. Il est inadmissible, en effet, 
que deux fonctions aussi Capitales que la circulation et la respiration 
puissent se trouver suspendues pendant longtemps sans préjudice grave. 
Or, mes mesures ont duré jusqu'à cent dix heures; aucune n’a duré 
moins de vingt-quatre à quarante-huit heures et dans tous les cas les 
animaux respiraient et vivaient parfaitement, en donnant, pour chaque 
série de mesures, des chiffres absolument constants; 
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2 Dans l'agitation de l’eau due au passage d'un courant d'air, je dis- 
tinguerai le choc des bulles sur les animaux et les mouvements de con- 
vection de l’eau entraînée et brassée. Dans mes expériences et pour un 
même animal, tantôt les bulles rencontraient celui-ci, tantôt, au 
contraire, se dégageaient loin de lui. Il n'y a jamais eu, dans les résul- 
tats, aucune différence sensible. D'ailleurs, dans la nature, l’eau où 
vivent les Annélides n’est jamais immobile. Le Spirographis Spal- 
lanzanti Ren., en particulier, qui vit à quelques centimètres de la 
surface, se trouve constamment agité par le ressac, le clapotis qui 
vient se briser sur les bois flottants où il se fixe. On le rencontre 
aussi en regard des trous souffleurs de la jetée qui crachent, au 
niveau et au-dessous de la surface, à chaque instant de l’eau, de l'écume, 
des bulles d’air. Si on admet que l'agitation de l’eau arrête sa cireulation 
et sa respiration, il faut admettre que l'arrêt de ces deux fonctions est 
normal et à peu près permanent chez lui; 

3° Les résultats que j'ai déjà publiés (1) ont été obtenus concurrem- 
ment par la méthode des virages, qui ne m'a donné que des indica- 
tions imparfaites, et par des mesures directes de l’excrétion carbonique. 
J'ajoute que j'ai retrouvé depuis ces résultats, pleinement confirmés, à 
l'aide d’une méthode de mesure plus complète, fournissant à la fois le 


CO* excrété el l'oxygène consommé et que je publierai prochainement; 


4° Les panaches céphaliques des Serpuliens sont des appareils tac- 
tiles et préhenseurs; ils respirenttrès peu. Les chocs, les attouchements, 
l'agitation de l’eau provoquent leur rétraclion brusque précisément en 
raison de cette fonction tactile. Dès qu'un animal se fixe, ou bien il mo- 
difie un organe déjà existant, pour attirer à lui et saisir la nourriture 
qu'il ne peut plus pourchasser (paltes des Cirripèdes), ou bien il acquiert 
un organe nouveau, cilié ou non, pour atteindre le même but (bras des 
Polypes, Lophophore et tentacules des Bryozoaires, bras des Brachio- 
podes, panaches des Vers sédentaires). Ces organes sont des avertis- 
seurs de la proie qui passe et des préhenseurs qui la capturent. Ils sont 
doués d’une grande sensibilité et il est très facile de comprendre pour- 
quoi les attouchements et les secousses amènent leur facile rétraction. 
Quant à l'arrêt momentané de la circulation qu'on y observe à ce mo- 
ment, c’est un phénomène accessoire et lrès court, conséquence de la 
contraclion en masse de l'organe, incapable, en tout cas, de perturber 
la respiration générale de l’animal, ainsi qu'une longue expérimentation 
me l’a surabondamment démontré. 

L'expérimentation multiple, répétée, variée, réalisée par des méthodes 
et des dispositifs différents et qui, dans ces conditions, aboutit à des 
résultats toujours concordants, est, dans toutes Les sciences expérimen- 
tales, la seule source de certitude. Quelque subtil et imaginatif que 


(1) Annales des sciences naturelles, Zool., 8° série, tome XVI. 
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l’on soit, les déductions d'observations, même bien faites, n’aboutissent 
jamais qu'à des hypothèses, des probabilités, qui ont toujours besoin 
de la confirmation, de la consécration de l'expérience à laquelle, en 
physiologie, le dernier mot doit toujours rester. 


SUR LES CONDITIONS NORMALES DE LA RESPIRATION AQUATIQUE, 
ET, EN PARTICULIER, DE LA RESPIRATION DES ANNÉLIDES, 


par M. JEAN-Patz Bounuror. 


Dans une précédente note j'ai montré que l'agitation mécanique de 
l’eau ne pouvait pas influencer durablement et n'influencait pas, en 
effet, la respiration des Annélides. 

Je me propose de montrer maintenant qu'il est nécessaire, ainsi que 
je l'ai fait dans l'étude expérimentale de ces animaux, de respecter les 
conditions particulières dans lesquelles vivent chacun d'eux et qui sont 
leurs condilions normales propres. 

Tout d’abord, est-il possible de donner une définition générale des 
conditions normales de la respiration aquatique? Évidemment non. La 
diversité des habitats, les varialions physico-chimiques considérables 
du milieu, autorisent, a priori, cette réponse. Un animal d'eau douce 
n est pas dans les mêmes conditions respiratoires qu'un animal marin ; 
un animal de surface n’est pas dans celles d’un animal de fond, ni un 
animal pélagique dans celles d’un animal habitant le sable ou la vase, 
et la même définition ne peut, en aucune manière, leur êlre appliquée. 
Tout au plus pourrait-on, dans un but didactique, définir un certain 
nombre de catégories de conditions respiratoires normales correspon- 
dant aux principaux genres de vie que l’on observe chez les animaux 
aquatiques. En réalité, il y a autant de conditions normales particulières 
que d'espèces, je dirai presque autant que d'individus. 

Les condilions normales d'un animal donné sont celles où il se trou- 
vait dans la nature, avant sa récolte. Ces conditions sont de trois 
ordres : 

à) physiques et mécaniques (lumière, température, pression, agitation 
on stagnation, renouvellement plas ou moins rapide de l'oxygène 
dissous). 

b) chimiques (fixité de la proportion relative des substances gazeuses 
et salines en dissolution, décompositions et fermentations diverses 
ayant leur siège dans le milieu). 

c) éthologiques (voisinage d'animaux ou de végétaux, habitats spé- 
ciaux). 

Dans les mesures que j'ai faites de l’activité respiratoire des Anné- 
lides. 
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I. — Je me suis efforcé de me rapprocher expérimentalement le plus 
possible des conditions respiratoires normales propres à chaque animal. 

II. — J'ai cherché un critérium expérimental permettant de recon- 
naitre l’aération de l’eau, nécessaire et suffisante à chacun de mes 
animaux, différente pour chacun d'eux. 


I. — Les conditions physiques ont été reproduites aussi étroitement 
que possible. La constance chimique de l'eau (salure, gaz dissous) a été 
soigneusement maintenue. À la fin des expériences, l'eau contenait Ja 
même proportion de sels, d'oxygène, de CO? qu'au.commencement. Les 
habitats particuliers ont été absolument respectés : les Annélides ram- 
pant sur les rochers trouvaient dans les récipients où je les placais des 
fragments de rochers récoltés en même temps qu'eux. Ceux habitant le 

_sable y restaient enfouis dans le bocal à expériences et y creusaient les 
mêmes galeries que dans les bancs naturels où je les récoltais à marée 
basse. Ceux habitant la vase continuaient d'y vivre pendant les mesures 
expérimentales. Les Cirratules vivaient dans leurs tubes nouvellement 
forés dans la couche de vase que je leur avais ménagée. 

Les Arénicoles restaient enfouis dans leurs galeries pendant le jour, 
nageaient, au contraire, pendant la nuit et produisaient à l’orifice de ces 
galeries les petits monticules tortillés bien connus, comme s'ils avaient 
vécu en pleine plage. La longue durée de ces mesures permettait aux 
animaux de se réinstaller parfaitement dans leurs habitats respec- 
tifs. 

J'avais vérifié préalablement que la quantité de gaz entrainés, pro- 
venant des fermentations vaseuses et susceptibles d’être retenus par les 
tubes absorbants, était négligeable. 


Il. — expérience m'a prouvé qu'il y avait, pour chaque animal, un 
degré d’aéralion de l'eau, nécessaire et suffisant à l'entretien de sa 
respiration. Au-dessous de cette limite il asphyxiait partiellement et 
son activité respiratoire se trouvait diminuée. Au-dessus, au contraire, 
celte même activité se maintenait rigoureusement constante. 

Un certain minimum d'oxygénation de l’eau est donc nécessaire ; 
entre ce minimum et la saturation, d’ailleurs vite atteinte, l'animal res- 
pire identiquement. Ceci prouve d’une manière éclatante qu'une aéra- 
tion insuffisante de l’eau atteint gravement la respiration, tandis qu'une 
aération exagérée ne l'influence aucunement. C'est là un fait expérimen- 
tal, enregistré sans exception chez tous les types que j'ai étudiés. 

Ce fait, extrêmement important, explique : 

1° Pourquoi j'ai dù déterminer préalablement cette limite inférieure 
de l’aération nécessaire à chaque animal, variable d'une espèce à l’autre 
(dans mes recherches elle à varié du simple au triple); 

2% Pourquoi je me suis tenu plutôt au-dessus de cette limite dans 
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chaque: cas, puisqu'un excès d'aération n'avait aucune influence sur 
l’activité respiratoire ; 

3° Pourquoi les méthodes de mesures respiratoires, basées sur l’ana- 
lyse, avant et après l'expérience, d'une atmosphère liquide limitée et 
confinée, sont peu précises, introduisent nécessairement des conditions 
partiellement asphyxiques et ne peuvent satisfaire aucun esprit soucieux 
d’exactitude. 

Les expériences en atmosphère liquide confinée ne réalisent nulle- 
ment les conditions naturelles puisque, ici, le milieu est illimité et par 
conséquent identique à lui-même, sinon partout, du moins dans un 
rayon considérable autour de chaque animal. A la fin d'une expérience 
en milieu confiné, la composition de ce milieu est altérée. Si l'expé- 
rience est longue, l'altération est grave ; si elle est courte, l’altération 
est plus légère, mais alors la précision des mesures diminue énormé 
ment puisqu il s’agit de mettre en évidence des différences plus faibles. 


SUR UNE NOUVELLE MICROSPORIDIE TÉTRASPORÉE DU GENRE GURLEYA, 


par M. Eomonp Hesse. 


On sait que le genre (urleya a été créé par Doflein pour une micro- 
sporidie dont les pansporoblastes renferment seulement 4 spores. 
L'unique espèce de ce genre, G. tetraspora, découverte par cet auteur 
dans l'hypoderme de Daphnia maxima, ne parait pas avoir été retrouvée. 
depuis et n’est même pas signalée par lui dans son ouvrage d'ensemble : 
Die Protozoen als Krankheitserreger (4904.) 

Je me propose de faire connaître ici une nouvelle espèce de Gurleya 
que j'ai eu l'occasion d'observer en disséquant des larves d’Æpheme- 
rella ignita Poda (1) recueillies au cours des mois de septembre et octo- 
bre 1902 dans les ruisseaux d’eau courante du nord-est de la Haute- 
Saône. Je la nommerai Gurleya Legeri, la dédiant à mon maître, le pro- 
fesseur Léger. 

Les larves parasitées présentent une déformation du thorax, sorte de 
bosse latérale qui permet de les reconnaitre au premier coup d'œil. Le 
parasite est rare : sûr une centaine de larves observées, quatre seule- 
ment étaient infestées. 

L'envahissement du parasite paraît débuter par le corps graisseux qui, 
dans les infections intenses, est complètement dégénéré et transformé 
en une bouillie d'un blanc erayeux presque uniquement constituée par 


(4) Détermination due à l’obligeance de M. le professeur Vayssière auquel je 
suis heureux d'adresser ici tous mes remerciements. 
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des spores et qui s'épanche au dehors dès que l'on ouvre une larve 
malade; mais tout le tissu conjonctif et même les museles peuvent être 
également envahis. 

Au terme de son évolution, G.Legeri se montre sous la forme de pan- 
sporoblastes à microspores et de pansporoblastes à macrospores ; les pre- 
miers dominent de beaucoup. 

Pansporoblastes à nucrospores. — La plupart des pansporoblastes à 
microspores ont une forme ellipsoïde d'environ 11 ; de long sur 5 y de 
large. Les spores sont disposées dans l’intérieur sur deux rangs de deux, 
orientées dans le même sens et empiétant l’une sur l’autre de telle sorte 
que le pôle acuminé des spores du deuxième rang chevauche sur le pôle 
renflé des spores du premier rang. D’autres pansporoblastes à micro-- 
spores, à la vérité très rares, montrent les spores disposées côte à côte, 
sur une seule rangée, l'enveloppe commune épousant même les saillies 
de leurs extrémités; ces sortes de pansporoblastes mesurent environ 
8 u 1/2 de long sur 5 u de large. 

Pansporoblastes à macrospores. — Comme je l'ai fait remarquer, les 
pansporoblastes à macrospores sont beaucoup plus rares que les précé- 
dents. Ils sont sphériques ou légèrement ovoïdes et mesurent 5 à 8 4 de 
diamètre ou 8 y de long sur 6 y de large. Ils renferment au maximum 
3 spores disposées côte à côte, parfois seulement 2. 

Enfin signalons quelques pansporoblastes qui renferment à la fois 
une macrospore et une ou deux microspores. 

Les macrospores et les microspores ont la même forme : elles sont 
ovoïdes. 

Les microspores mesurent 4 à 5 v de long sur 2 v 1/2 dans leur plus 
grande largeur. Les macrospores ont 5 à 6 de long sur 3 à 4 y de large. 

Je n'ai pas observé ici le polymorphisme des spores que Lutz et Splen- 
dore signalent dans les microsporidies parasites de divers Insectes du 
Brésil. 

- L'acide sulfurique provoque sur les microspores la dévagination du 
filament spiral qui mesure 24 à 25 u de long. Je n’ai pas réussi à mettre 
le filament en évidence chez les macrospores. 

Le genre Gurleya Doflein comprend done maintenant 2 espèces : 

Gurleya tetraspora Doflein : pansporoblastes sphériques ou piriformes ; 
spores piriformes à paroi présentant des striations longitudinales. 

- Habitat : Hypoderme de Daphnia maxima. ; 

Gurleya Leyeri n. sp. : pansporoblastes ellipsoïdes aplatis renfermant 
les uns des microspores, les autres des macrospores de même forme ; 
— spores ovoïdes à tégument lisse. 

Habitat : tissu conjonctif et surtout corps graisseux des larves de 
Ephemerella ignita Poda. 
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DiSSOCIATION DE LA NOTION DE PATERNITÉ, 


par M. ALFRED GraRn. 


L'expression enfant de lrente-six pères, généralement considérée 
comme purement injurieuse, constitue certainement, en tant que possi- 
bilité scientifique, une forte exagération. Il n’en est pas moins vrai que 
si l'on emploie le mot paternité pour désigner l'ensemble des actes par 
lesquels un être vivant du sexe mâle détermine la production d'un 
nouvel individu avec le concours d'un organisme femelle, cet ensemble 
ne forme pas un tout indissoluble. Il peut être dissocié en une série 
d'actes plus ou moins indépendants les uns des autres et, par suite, 
plusieurs de ces actes pourront être parfois exécutés par des individus 
différents auxquels reviendra en conséquence une part de la paternité 
devenue collective. 

Une analyse attentive des phénomènes de la génération nous permet 
en effet de distinguer au moins six groupes d'actes paternels. 

1° Palernilé télégonique. — C'est l'action d'ordre trophique et plus ou 
moins durable, exercée par un mäle sur l'organisme femelle à la suite 
de la copulation. Cetle action encore insuffisamment étudiée, en modi- 
fiant par l'intermédiaire des éléments somatiques le plasma des éléments 
gonadiaux, assurerait à l'agent télégonique une part de paternité dans 
les produits ultérieurs. 

La paternité lélégonique peut être directe comme dans les cas où les 
spermatozoïdes non fécondants sont absorbés par des organes phagocy- 
taires spéciaux ({élégonie spermophagique). C'est ce qui a lieu dans 
la copulation cænodynamique des Hirudinées (1) et aussi chez les 
Hémiptères hétéroptères (Acanthia lectularia, Graphosoma linealum) 
où, d'après les cuïieuses observations d'Ant. Berlese, une énorme 
quantité de spermatozoïdes doivent être phagocytés dans une poche 
adénoïde dorsale de la femelle jeune pour permettre aux œufs de se 
former dans l'ovaire (2). Il semble difficile d'admettre qu'il s'agisse là 
d'un pur phénomène de nutrilion banale. Des faits analogues ont été 


vus par Trouessart chez un Acarien (Chorioptes auricularis var. fu- 


rionis) (3), et par moi-même chez les Crustacés Décapodes brachyoures 
(Carcinus maenas, Grapsus varius), chez lesquels l'accouplement a lieu 
très longtemps avant le développement des œufs. 


(1) Giard (A. Cænomorphisme et Cænodynamisme, Comptes rendus Soc. 
Biol., 6 décembre 1902. 

(2) Berlese (Ant.). Fenomeni che accompagnano la fecondazione in taluni 
insetti. Memoria I, Rivista di Patol. veget., NI, fasc. III, 1898, p. 1-16, taf. xr1- 
XIV. — Memoria I, 1bid., anno VII, fasc. I, p. 1-18, taf. 1-17. 

(3) Trouessart. Sur la progenèse des Sarcoptides psoriques, Comptes rendus 


Soc. Biol., 6 avril 1895, p. 2741. 
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La paternité télégonique peut aussi être indirecte lorsque l’action du 
premier màle se fait sentir sur l'organisme maternel fécondé par l’inter- 
médiaire d’un fœtus en relation placentaire avee cet organisme (cas 
des Mammifères placentaires). Malgré les résultats négatifs des expé- 
riences récentes de Cossar Ewart, la question n'est pas définitivement 
résolue. 

Chez les végétaux, la possibilité de phénomènes du même genre déjà 
admise en 4729 par Gaertner, puis plus tard par Berkeley. semble 
démontrée par les expériences de Laxton sur les Pois, et de Giltay sur 
les grains de Riz. 

2° Paternité déléasmique (de dekéasux, amorce). — J'appelle ainsi 
l’action (probablement de nature dynamique) exercée par un accouple- 
ment, suivi ou non de fécondation, sur la production ultérieure des 
œufs. Louis Agassiz a montré que certaines Tortues commencent à 
s’accoupler à sept ans, mais qu’elles ne pondent guère qu’à onze ans. La 
première copulation ne fait que déterminer la croissance ultérieure d'un 
certain nombre d'œufs, lesquels ont besoin d’une série de fécondations 
successives pour être susceptibles de développement. D'après Clarke 
également, chez la Tortue américaine, Chrysemys picta, des accouple- 
ments répétés pendant plusieurs années sont nécessaires pour amener 
la maturité des œufs et la ponte. 

Chez les Insectes, tous les entomologistes savent que les pontes par- 
thénogénétiques obtenues exceptionnellement chez la femelle du Ver 
à soie et de diverses autres Lépidoptères (Bombyx, Sphynx, etc.) sont 
composées d’un nombre d'œufs très réduit. Mais l’accouplement de ces 
femelles parthénogénétiques détermine aussitôt l'expulsion d’un grand 
nombre d'œufs qui seraient demeurés aborlifs dans les gaines ova- 
riennes. 

Cette action d’amorce (déléasmique) peut même être exercée par les 
mâles châtrés d'Ocneria dispar; ce qui prouve bien qu'il s'agit surtout 
d’une excitation mécanique (contractions péristaltiques ?). 

R. de Sinéty a montré récemment que chez les Phasmes (Leptynia 
attenuata), la ponte globale chez les femelles séquestrées (parthénogéné- 
tiques) est de 17 œufs en moyenne: elle est de 48 œufs chez les femelles 
élevées avec un mâle. Les moyennes ont été établies d'après 15 pon- 
deuses pour les femelles vierges, d’après 6 pour les femelles fécondées. 
Les conditions de température et d'alimentation étaient identiques (4). 

Chez les végétaux, Hildebrand et après lui plusieurs botanistes ont 
signalé que la première action du pollen sur l'ovaire de certaines Orchi- 
dées consisle uniquement à provoquer la formation des ovules. La 
fécondation peut être opérée ultérieurement par un autre pollen. 


(1) R. de Sinéty. Recherches sur la biologie et l'anatomie des Phasmes, 
Thèse de doctorat ès sciences, p. 17. 
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. 3° Palernité cinétique. — Ce mot désigne, comme je l'ai dit ailleurs (1), 
l’action exercée par divers agents et nolamment par le spermatozoïde 
pour provoquer le développement de l’œuf en dehors de l'amphimixie. 
C'est cette action de paternité cinétique absolument indépendante de la 
fécondation vraie qui peut être accomplie par des excitants très variés 
(déshydratation, secousses, brossage, électrisation, ions spéciaux, etc.), 
dans les cas de parthénogenèse artificielle. Le développement des 
pseudocarpes {cécidies), ou des fhylacies, sous l'influence des parasites, 
est tout à fait comparable à un acte de paternité cinétique. 

4° Paternilé plasmatique. — Celle-ei est la palernilé essentielle {corré- 
lative de la fécondation vraie), celle qui fait intervenir directement les 
plasmas paternels en proportion plus ou moins équivalente avec les 
plasmas maternels, dans la constitution de l'être nouveau (œuf fécondé), 
destiné à perpétuer les caractères ancestraux de ses ascendants. Le 
spermatozoïde fécondant peut être différent de celui qui a agi comme 
père cinétique. Le dimorphisme des spermatozoïdes, si bien étudié par 
Mewes chez divers animaux, est peut-être en rapport avec les deux 
sortes de paternité, cinétique et plasmatique. 

5° Paternité obstétricale ou tocologique. — Dans certains eas de ponte 
difficile ou d’endotokie (développement de la progéniture à l’intérieur 
de l'organisme maternel), la mise au jour des œufs ou des jeunes ne 
peut être effectuée qu'avec le concours d’un autre individu. C'est le cas 
de l’Alytes obstetricans, du Pipa de Surinam et aussi souvent de l'espèce 
humaine, chez laquelle d’ailleurs le père obstétrical peut être remplacé 
par un individu du sexe femelle. 

6° Paternité embryophorique. — Je désigne ainsi l’action protectrice 
et parfois en même temps nourricière qu'exercent les mâles de certaines 
espèces sur les œufs pondus, action sans laquelle ces œufs ne pourraient 
venir à bien. Des exemples très nets de paternité embryophorique nous 
sont fournis par certains Batraciens (Rhinoderma Darwini, Phyllobates 
trinitalis), par les Poissons du genre Syngnathe (endotokie paternelle), 
par les Pantopodes, par certaines Punaises (Phyllomorpha laciniata, 
Belostoma, Pseudophlœus Falleni, ete.) (2). L’Aiytes obstetricans mâle est . 
à la fois un père obslétrical et embryophore, sans compter le reste. 

Si nous considérons les Végétaux, en outre de ce que nous en avons 
dit ci-dessus, le phénomène de la double fécondation ou digamie, c’'est-à- 
dire la formation simultanée d'un œuf et d’un frophime chez les Angios- 
permes, permet encore d'admettre au moins théoriquement la possibilité 
d’une paternité muülliple. On pourrait concevoir en effet que l'œuf soit 


(1) Giard (A.). À propos de la parthénogenèse arlificielle des œufs d'Echi- 
nodermes, Comptes rendus Soc. Biol., 4 âoût 1900, a. 761-764. 

(2) Giard (A.). Sur quelques espèces nouvelles d'Hyménoptères parasites, 
Bull. Soc. entom. de France, 21 février 1895, p. Lxxx1. 
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1 MT Sicile and H-J Webber. Hrbrids and her aGliafion in Plant 
F Feorbssk of the US. Departement of Agric., 1891, p- 206 
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SUR LE ROLE DES TIQUES DANS LE DÉVELOPPEMENT 
DE LA PIROPLASMOSE OVINE lCarceag). 


deuxième note de M. Morss (de Bucharest. + 


Je disais, dans une première note (3). avoir pu donner le cerréag à æ 
quatre agneaux de mon service, en déposant, sur leur toison, des fiques 5 
prélevées sur des moutons d'un troupeau infecté distant de plus de , 
300 kilomètres. M. Mégnin a émis des doutes sur la possibilité du fait, | 
affirmant : 4° que les femelles fécondées, seules, se gonflent de sang: 

2% qu'une fois repues, ces femelles, incapabies de se transporter sur un < 
autre sujet, se laissent tomber sur le sol où elles pondent, puis meurent. | 

Je répondrai simplement que dans mon expérience, €e ne sont pas 


(1) Pour une mème urine nous avons remarqué combien est grande Iin- 
fluence de la quantité de phénylhyärazine mise en réaction. En augmentant Ée 
celle-ci on obtiendra des cristaux, ce que n'aurait pas donné ane dose plus 3 
faible. 3 
(2) M. Bierry. dans la dernière séance, s'est servi de l'acéione pour séparer 4 
la lactosazone de la glucosazone. Ce fait. je l'avais constaté également de men s 


côté et j'allais le publier lorsque M. Bierry m a devancé. Mais je n'empluie 

l'acétone que sur les osazones séparées préalablement par l'eau bouillante 

dans le but de les purifier. ; 
(3) Ces Comptes rendus, 1902, page 1522. 
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des tiques repues que j'ai déposées sur la toison de mes agneaux, mais 
des tiques adultes, sexuées, non encore gorgées de sang. 

Je voudrais dans cette note préciser le rôle de la fique (Rhipicephalus 
bursa) dans la transmission du carcéag, et montrer les différentes 
phases de son évolution. 

Des tiques gorgées de sang, prélevées sur des moutons d’un troupeau 
infecté, sont mises dans une éprouvelte et laissées à la température du 
laboratoire; elles donnent bientôt de grandes quantités d'œufs, lesquels, 
maintenus dans une atmosphère humide, à 18° et 20°, éclosent après un 
temps variable. Les larves hexapodes ainsi obtenues vivent assez long- 
temps (8 à 10 semaines) sans prendre aucune nourriture; mais elles 
finissent toutes par mourir sans avoir grossi et sans avoir sûbi de mue. 

Au contraire, si on les dépose sur des moutons, on:les voit se dissé- 
miner très vite sur toute la surface du corps, gagner de préférence les 
régions où la peau est le plus fine et s’y fixer jusqu'à leur complète 
transformation en nymphes oclopodes asexuées (1). 

Au niveau du point où la larve a implanté son rostre, on voit se pro- 
duire une sorte de nodosilé due à la congestion et à l'infiltration du 
derme cutané. Après sept à huit jours les larves sont ovoïdes, de couleur 
rouge vif, et trois ou quatre fois plus grosses qu'au début; puis peu à 
peu, leur teinte pälit, et la cuticule tombe, laissant apparaitre une 
nymphe octopode, implantée au même point que la larve. 

La nymphe s’accroit très vite; après huit à dix jours, elle est gorgée 
de sang et mesure 3 millimètres à 3 m. 1/2 de long sur 2 millimètres 
à 2 m.1/2 de large. Puis, la cuticule perd sa transparence, devient 
grise avec un reflet jaunâtre; enfin la nymphe, toujours asexuée, se 
détache et tombe pour aller faire ailleurs sa deuxième mue; elle 
mesure alors de 3 mil. 1/2 à 4 mil. 1/2 de longueur sur 3 mil. 1/2 de 
largeur. Cette évolution est complète en vingt à vingt cinq jours. 

Les moutons neufs sur lesquels s'étaient implantées les larves et jes 
nymphes semblent n’en éprouver aucun malaise; leur température 
reste normale ; à aucun moment leur sang ne montre d’hématozoaires; 
enfin, quaud, plus tard, on leur inocule du sang prélevé sur un malade, 
ils prennent la maladie et succombent tout comme les moutons neufs 
inoculés à titre de témoins. 

Je puis donc répéter à nouveau que les larves et les nymphes asexuées 
de À. bursa ne peuvent pas transmettre la piroplasmose ovine. C’est le 
rôle de la tique adulte. 

Est-ce à dire que, dans l'expérience déjà citée, les tiques adultes n’ont 


(1) Une erreur de traduction de ma première note me fait dire que les lar- 
ves quittent leur hôte pour subir leur première mue; la vérité est que la 
larve se transforme en nymphe sans quitter le point où elle s'est implantée 
primitivement. 
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donné le carcéag à mes agneaux que parce qu'elles leur ont inoculé le 
sang parasité qu’elles avaient puisé sur des moutons malades ? 

Non; l'expérience ci-après le prouve. 

Après avoir suivi sur mes moutons sains la transformation des larves 
en nymphes asexuées et l'accroissement de ces nymphes jusqu’au 
moment où elles commencaient à se détacher, j'ai recueilli une soixan- 
taine de nymphes encore asexuées, mais gorgées de sang, et je les ai 
mises dans des éprouvettes en atmosphère humide, à 48 et 20°; du 
30° au 55° jour toutes ces nymphes avaient subi leur deuxième mue, les 
grosses donnant des femelles, les plus petites des mâles. 

Il est probable que, dans les conditions naturelles et pendant l'été, la 
mue se ferait plus vite. 

De ces tiques adultes, ainsi obtenues in vitro, 50 environ, surtout des 
femelles, ont été déposées sur la peau du ventre, aux ars et aux aines, 
d'un jeune mouton neuf. Après quelques jours, beaucoup de ces tiques 
avaient disparu ; je n’ai pu en retrouver que 16 au total. Dès le 7° jour, 
5 ou 6 femelles accouplées avec des mâles apparaissent déjà gorgées de 
sang el mesurant 12 à 13 millimètres de long sur 8 mm. de large; 
le même jour, la température du mouton (voir la courbe ci-contre) 
s'élevait à 39°6 et se mainlenait à un chiffre élevé jusqu'au 19% jour; le 
14° jour, elle dépassait 40°. Chaque jour, j'examinais le sang; c’est 
le 11° jour seulement, que j’ai réussi à y voir quelques hématozoaires 
ronds ou piriformes. Le 12° jour, les parasites étaient plus nombreux; 
on trouvait, dans chaque champ, un ou deux globules infectés. 

Le 20° jour, l'animal pouvait être considéré comme guéri; il n'avait eu 
qu'une légère atteinte de la maladie. 

Mais un deuxième mouton, qui avait reçu dans la jugulaire 10 centi- 
mètres cubes du sang du premier, fut très gravement malade; dès le 
3° jour, son sang montrait de très nombreux hématozoaires. 

De ces expériences on peut tirer les conclusions suivantes : 


1° Les larves et les nymphes du 2. oursa, même nées de mères gorgées 
de sang de moutons malades, sont incapables de donner le carceag aux 
moutons sains sur lesquels elles s'implantent. 

2° Seule, la tique adulte (sexuée) paraît capable de donner la maladie. 

3° Les œufs provenant de tiques gorgées de sang de moutons malades 
renferment l'hématozoaire spécifique, lequel doit subir une évolution, 
encore indéterminée, pendant les diverses phases de l'évolution de la 
tique. 

4° Il existe un cycle parasitaire évolutif entre le mouton et }. bursa 
qui assure la transmission du parasite. 


À l'appui de la note de M. Motas, M. Nocarn met sous les yeux des 
membres de la Société des préparations montrant toutes les phases de 
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l’évolution de Ahipicephalus bursa depuis l’éclosion des œufs, obtenus 
d'une femelle gorgée de sang, jusqu'à la transformation en tiques adultes 
sexuées. 


PSEUDO-HÉMATOZOAIRES ENDOGLOBULAIRES, 


par M. A. LAVERAN. 


Le diagnostic des hématozoaires endoglobulaires est généralement 
facile, grâce aux progrès de la technique histologique ; il existe cepen- 
dant quelques causes d'erreur. À diverses reprises, j'ai reçu des prépa- 
rations de sang qui m'étaient signalées comme contenant des hémato- 
zoaires endoglobulaires, et dans lesquelles je n'ai trouvé que des 
pseudo-parasites; je crois donc qu’il n’est pas inutile d'attirer sur cette 
question l'attention des observateurs. 

J'ai montré déjà que les hématies nucléées pouvaient être confon- 
dues, à un examen superficiel, avec des hématozoaires endoglobu- 
laires (1). Je recevais récemment des préparations de sang d’un jeune 
chacal qui, me disait-on, contenaient des Piroplasma canis. Je n'ai 
trouvé dans ces préparations que des hématies nucléées, en assez grand 
nombre, qui évidemment avaient été confondues avec des hématies 
envahies par des hématozoaires. 

Je voyais récemment, dans le sang de Bovidés du Transvaal infectés 
de Spirillose (2), des hématies de volume normal et des globulins 
nucléés, avec granulations basophiles, qui, sur des préparations mal 
colorées, auraient pu en imposer pour des hématozoaires. 

J'ai indiqué déjà les caractères qui permettent de distinguer les 
noyaux des hématies des hématozoaires endoglobulaires ; je crois 
inutile de revenir sur ce point, le diagnostic différentiel est facile quand 
on a des préparations bien colorées par la méthode que je préconise. 

Dans une note communiquée à la Société de Biologie, le 7 avril 1900, 
j'ai montré que les granulations des hématies de l’hippocampe, qui 
avaient été décrites comme des hématozoaires endoglobulaires (3), 
n'avaient rien de commun avec ces parasites. MM. Sabrazès et Muratet 
ont abandonné leur première interprétation concernant la nature de ces 
granulations mobiles qu'ils ont retrouvées dans le sang de plusieurs 
poissons du bassin d'Arcachon (4). 

Ces granulations des hématies de certaines espèces de poissons sont 


1) A. Laveran, Sor. de Biologie, 21 mars 1897. 
2) A. Laveran, Acad. des sciences, 20 avril 1903. 
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faciles à distinguer des hématozoaires vrais, attendu qu'elles ne se 
colorent pas par les procédés en usage pour l'étude des hématozoaires 
endoglobulaires. 

Les vacuoles, non colorables, qui se forment souvent dans les 
hématies mal fixées ou en voie d’altération dans le sang frais, se dis- 
tüinguent très nettement aussi des hématozoaires. 

Lorsque le sang des animaux à sang froid n'a pas été bien fixé, il 
n'est pas rare de voir des granulations de chromatine se détacher du 
noyau. Les granulations, isolées dans le protoplasme des hématies, se 
colorent comme le noyau et pourraient, à un examen superficiel, être 
prises pour des hématozoaires endoglobulaires (1) ; il est facile, avec 
un peu d'attention, d'éviter celte erreur : on voit des granulations qui 
tiennent encore au noyau par des pédicules plus ou moins longs ; la 
structure des granulations est homogène, on n’y distingue pas, comme 
dans les hématozoaiïires bien colorés, un karyosome entouré de proto- 
plasme ; enfin, en pratiquant de nouvelles prises de sang, et en fixant 
avec soin les préparations, on constate que les pseudo-hématozoaires 
disparaissent. 

Dans le sang des Chéloniens, j'ai observé souvent des corpuscules sur 
la nalure desquels je ne suis pas encore entièrement fixé. J'ai étudié 
ces corpuseules dans le sang de Æmys lutaria el de Damonia Reveesü ; 
récemment, M..le D' Luz, de Rio-de-Janeiro, m'a envoyé une prépa- 
ration du sang de Chelone imbricata dans laquelle ces corpuscules sont 
très apparents. 


Dans le sang frais, les corpuscules apparaissent dans les hématies comme 
de pelites taches claires de forme ronde, qui ne sont pas des vacuoles, car on 
réussit à les colorer par divers procédés. 

Les figures 1 à 5 représentent différents aspects des corpuscules dans le 
sang de Chelone imbricata ; les figures 6 à 10 représentent ces mêmes corpus- 
cules dans les hématies de Damonia Reveesti. 

La plupart des hématies contiennent un à deux corpuscules, rarement 
davautage. Les corpuscules sont sphériques, ils mesurent rarement plus de 
1 u de diamètre ; leur position dans l’hématie est assez variable ; ils sont 
situés tantôt près du noyau et latéralement par rapport au grand axe de 
l’hématie (fig. 1), tantôt sur le grand axe de l’hématie (fig. 2), et ils s’éloignent 
plus ou moins du noyau (fig. 7). Il n’est pas rare de trouver un petit corpus- 
cule à côté du corpuscule principal (fig. #4 et 8) ou bien deux corpuscules 
de même volume (fig. 5 et 9); rarement davantage (fig. 10). 

Par le procédé que je préconise (bleu à l'oxyde d’argent, éosine, tanin), 
les corpuscules se colorent en violet foncé, comme les noyaux des hématies ; 
avec les plus forts grossissements, on ne réussit pas à distinguer une partie 
protoplasmique el un karyosome. 


(1) Cette altération était très prononcée dans des préparations du sang 
d’un jeune Trimeresurus qui m'ont été envoyées l'an dernier. 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 38 
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On est tenté de supposer qu'il s'agit d'un hématozoaire endoglobu- 
laire, mais cette hypothèse ne résiste pas à l'examen : d’une part, les 
corpuscules se rencontrent chez tous les individus de certaines espèces, 
et dans presque toutes les hématies; d'autre part, leur structure n'est 
pas celle des hématozoaires. 


9 lo 


Corpuscules paranucléaires dans des hématies de Chéloniens. 


Quelle est la nature de ces corpuscules ? 

Ranvier a vu et figuré, dans le sang frais de la grenouille (1), des 
corpuscules probablement identiques à ceux qui sont décrits plus haut, 

L. Bremer a décrit ces corpuscules sous le nom de Paranuclearkür- 
perchen (2); il les a trouvés dans le sang des tortues des environs de 
Saint-Louis (Étals-Unis), et, en particulier, chez Zesfudo carolina et 
Chelydra serpentina; mais, d’après lui, les corpuscules paranucléaires, 
faciles à mettre en évidence chez les Chéloniens, ne seraient pas parti- 
culiers à cette famille; on les retrouverait chez tous les animaux qui 
ont des hématies nucléées. J'ai recherché en vain, pour ma part, ces 
corpuscules dans le sang de différents Oiseaux (3), dans le sang de 
plusieurs Ophidiens ou Sauriens, et dans le sang de plusieurs espèces 
de Poissons ; dans le sang de la grenouille on trouve assez souvent des 
corpuseules endoglobulaires, mais ils sont toujours beaucoup moins 
nombreux et moins apparents que chez les Chéloniens. 

Sur un autre point, mes observations ne concordent pas avec celles 


(4) Ranvier, Traité technique d'histologie, 1875, p. 191, fig. #7. 

(2) L. Bremer, Arch. f. mikrosc. Anat., 1895, &. XLV, p. 433. 

(3) M. Lutz m'écrit qu'il a vu des corpuscules paranucléaires dans le sang 
de plusieurs espèces d'oiseaux. 
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de Bremer : d'après cet auteur, on trouve d'ordinaire, autour des 
corpuscules colorés, une zone incolore ; dans mes préparations, cette 
zone faisait généralement défaut. Cette différence peut s'expliquer par 
ce fait que les procédés de fixation et de coloration du sang employés 
par Bremer (1) et par moi n'étaient pas exactement les mêmes. 

Pour Bremer, le corpuscule paranucléaire est un nucléole qui a 
émigré du noyau dans le protoplasme de l'hématie, ou peut-être un 
fragment de nucléole entouré d’une substance enlevée au noyau. 

Je serais disposé pour ma part à considérer simplement les corpus- 
cules paranueléaires comme des particules du noyau en voie d’élimi- 
nation, mais je n'insiste pas sur cette question controversable ; Le point 
important pour moi était d'attirer l'attention des observateurs sur ces 
corpuscules, et de montrer que, si on n'est pas exactement fixé sur leur 
nalure, une chose du moins parait certaine, c'est qu'il ne s'agit pas 
d'hématozoaires éndoglobulaires. 


MODIFICATION AU PROCÉDÉ DE TRIPLE COLORATION DES COUPES VÉGÉTALES, 


par M. Louis Perir. 


Dans une récente communication faite à la Société de Biologie 
(janvier 1903), j'ai indiqué comment on peut obtenir une triple colora- 
tion des coupes de végétaux. Depuis, j'ai légèrement modifié ma méthode 
en employant le vert d'iode non plus en solution aqueuse, mais en 
solution alcoolique; j'obtiens ainsi pour le bois une coloration verte 
plus intense. 

Voici dans quel ordre se font les diverses manipulations : 

Les coupes sont d’abord traitées par la potasse, puis par l'eau de 
Javel, pour détruire le contenu des cellules. Lavage à l’eau distillée. 
Coloration du liège par la teinture d’alkanna en rouge. 

Les coupes placées dans la dissolution alcoolique de vert d’iode, puis 
lavées à l’alcool, montrent le bois seul coloré en vert. 

Enfin, on colore la cellulose, par l’action successive de l’acétate de 
plomb, de l'eau distillée et du bichromate de potassium, en jaune. 


(1) À noter que Bremer emploie dès 1895 une poudre obtenue en recueil- 
lant le précipité qui se forme quand on mélange, dans certaines proportions, 
une solution d’éosine à une solution de bleu de méthylène, poudre qui a été 
baptisée en 1902 du nom de Leishman. 
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SUR LA STÉRILISATION DES EAUX PAR L'OZONE, 


par MM. L. Marmier et H. ABRAHAM. 


Le D' Erlwein, puis les D'° Proskauer et Schüder ont publié récem- 
ment (1) les résultats qu'obtient la maison Siemens et Halske dans le 
traitement par l'ozone des eaux d'alimentation. D’après ces auteurs, 
l'installation correspondant à un cube horaire de 125 comprend 
9 locomobiles de 60 chevaux, 2 dynamos, 2 allernateurs, etc., 6 trans- 
formateurs, 48 ozoneurs et 8 tours de stérilisation, chaque tour étant 
divisée en # compartiments par 2 cloisons en croix. Pour traiter 
125 mètres cubes d’eau à l'heure, on met en service un des deux groupes 
de l'usine, c’est-à-dire 1 locomobile, etc., 3 transformateurs, 24 0z0- 
neurs, etc. Les 24 ozoneurs à eux seuls absorbent 27 chevaux. 

Nous rappellerons, à ce propos, qu'à Emmerin, en 1898-1899, nous 
avons été les premiers à stériliser par l'ozone de grands cubes d’eau 
(150 mètres cubes à l’heure à partir de février 1899); et les résultats que 
nous avons obtenus, non seulement n'ont pas été dépassés, mais n’ont 
même pas encore été atteints, jusqu à ce jour, par nos imitateurs; et 
cela, aussi bien au point de vue industriel qu'au point de vue bactério- 
logique (2). 

En effet, d'une part, le D' Weyl, envoyé à deux reprises à Lille, 
en 1899, par la maison Siemens et Halske, a vu, comme toutes les per- 
sonnes qui ont visité l'installation d'Emmerin, que, pour traiter ces 
150 mètres cubes d'eau, nous nous contentons d'un alternateur, d'un 
transformateur, d’un seul ozoneur et d’une tour de stérilisation. Il a pu 
constater, en outre, que la puissance dépensée sur notre ozoneur était 
beaucoup moindre que 21 chevaux. 

D'autre part, les analyses bactériologiques faites, tant par MM. Ohl- 
müller et Prall que par MM. Proskauer et Schüder, montrent que les 
résullats du traitement des eaux effectué par la maison Siemens et 
Halske sont inférieurs à ceux que nous avions dès 1897 avec de l’eau 
artificiellement contaminée et avec de l’eau de Seine, et en 1898 avec 
l’eau d'Emmerin (3). 


(1) Zeitsch. für Hygiene und Infectionskrankheiten, t. XLW, 10 février 1903, 
p- 293-307. — Journal für Gasbeleuchtung, 1902, n° 40. — Techn. Gemeindeblatt, 
1902 n°45; 

(2) Marmier et Abraham. Revue d'hygiène et de police sanitaire, 1899. — Bull. 
Soc. internationale des Electriciens, t. XVIL. — X° congrès d'hygiène et de démo- 
graphie, Paris, séance du 16 août 1900. 

(3) Voir le rapport de Calmette, Ann. Inst. Pasteur, 1899. 
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LA TENEUR DU SANG EN FIBRIN-FERMENT EST PROPORTIONNELLE A SA RICHESSE 
EN LEUCOCYTES. 


Note de MM. H. Srassano et F. BILLoN. 


Le rôle des leucocytes dans la coagulation du sang est indiscutable, 
mais il n’est que très vaguement connu. Nous avons recherché s'il 
existe une proportionnalité entre le nombre des leucocytes circulant 
dans les vaisseaux au moment de la saignée, et la teneur en fibrin- 
ferment du sang qui s'écoule. 

Cette recherche n’est pas exempte de difficulté, si l’on opère sur de 
pelits animaux; la contention prolongée, les narcotiques, les prises 
successives de sang sur le même animal, ont, en effet, une action con- 
sidérable sur la leucocytose. On évite ces influences perturbatrices en 
prenant de grands animaux comme sujet d'expérience, ce que nous 
avons fait en opérant sur des vaches pesant plus de 500 kilogrammes. 

Pour faire varier le nombre des leucocytes circulant dans le sang, 
nous nous sommes servis d'un nouveau produit qui provoque, par 
injection intraveineuse, une abondante leucocytose, très rapide chez les 
petits animaux et plus lente chez le cheval et la vache. Dans la note qui 
fait suile à la présente, nous donnons quelques exemples de l’action 
exercée par ce produit sur les leucocytes. 

Les numéralions des leucocytes ont été pratiquées sur des gouttes de 
sang puisées directement dans la jugulaire au moyen d’une aiguille 
creuse. 

Pour évaluer la teneur du sang en fibrin-ferment, nous avons employé 
le procédé décrit par M. Arthus; dans certains cas, nous avons trouvé 
plus avantageux d'utiliser comme réactif un mélange de plasma d’ascite 
et de plasma sanguin fluoré. 

Notre examen comparatif du pouvoir coagulant du sang s’est porté, 
dans une première expérience, sur le plasma obtenu par la centrifuga- 
tion des échantillons de sang à comparer. Ces échantillons étaient 
rendus incoagulables par le fluorure de sodium ajouté dans les mêmes 
proportions et au bout du même temps (quinze minutes), après la sortie 
des vaisseaux. Dans une seconde expérience, nous avons employé le 
sérum produit par la coagulation spontanée de différents échantillons 
de sang. 

Pour déterminer les changements du pouvoir coagulant du sang en 
rapport avec les variations de la leucocytose, nous avons préparé des 
tubes à essai contenant la même quantilé de réactif (2 centimètres 
cubes de plasma fluoré ou de mélange de plasma d’ascile et de plasma 
fluoré). Puis nous avons formé avec ces tubes autant de séries paral- 
lèles, de six tubes chacune, qu'il y avait de liquides sanguins à com- 
parer entre eux. Dans chacune de ces séries de tubes, les quantités des 


Ke 
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liquides sanguins ajoutées au réactif ont été de 2 gouttes, 1 goutte, 
1/10, 5/10, 3/10 1/10 de goutte. Ces tubes étaient ensuite abandonnés, 
à la température du laboratoire ou placés à l'étuve à 37 degrés, et on 
examinait les coagulums qui s'y formaient. Les résultats les plus nets 
ont été obtenus lorsque les comparaisons ont été faites dix-huit heures 
environ après le début de l'épreuve, pour les tubes laissés à la tempé- 
ralure ordinaire, et cinq à six heures après pour les tubes mis à l’étuve. 

Nos expériences ont porté d’abord sur deux vaches : le sang de la 
première contenait, au début de l'expérience, 4.250 leucocytes par 
millimètre cube de sang: le sang de la seconde en contenait 8.750. 
Sept heures après l'injection du produit mentionné plus haut, le sang 
de la première vache contenait 9.250 leucocytes, et le sang de la 
seconde 24.500. 

Les séries de tubes sur lesquels ont agi les plasmas fluorés de la 
première vache et les sérums de la seconde, nous ont montré très net- 
tement que le sang recueilli au début est beaucoup moins abondant 
en fibrin-ferment que le sang recueilli au moment de l’hyperleucocy- 
tose. En effet, les volumes des coagulums provoqués par les additions 
de sang du début étaient tous respectivement plus pelits que les volumes 
des coagulums correspondant aux additions de sang de l’hyperleucocy- 
tose. L'augmentation du pouvoir coagulant du sang apparait ainsi clai- 
rement, comme parallèle de l'augmentation du nombre des leucocyles. 
Cela résulte avec plus d’évidence encore si, au lieu de comparer les 
volumes des coagulums, on tient compte du moment où ces coagulums 
se forment. On voit alors, que dans les tubes de la période d’hyperleu- 
cocytose les caillots apparaissent avec une avance de plusieurs heures 
sur les tubes du début (réactif : plasma fluoré 4/4, et plasma d'ascite 3/4). 

Dans une troisième expérience, porlant sur une génisse chez laquelle 
l'hyperleucocytose a été déterminée-par la saignée, nous avons pu cons- 
tater le même parallélisme entre le nombre des leucocytes et la teneur 
du sang en fibrin-ferment. À cet animal, du poids de 239 kilogrammes, 
nous retirons d'abord par la jugulaire 2 litres de sang, le nombre des 
leucocytes monte de 12.000 à 13.500 par millimètre cube; après une 
seconde saignée de 5 litres, ils atteignent le chiffre de 20.750, qui se 
maintient pendant quelque temps, même après une troisième saignée 
de 3 litres. Le pouvoir coagulant du sang de ces différentes prises 
augmente de pair. 

D'autre part, l'augmentation de la teneur en fibrin-ferment du sang à 
la suite de l'hyperleucocytose provoquée par l'injection, ne peut être 
guère attribuée à l’action directe du produit injecté. En effet, dans une 
série d'expériences de contrôle, nous nous sommes assurés que le sang 
recueilli seulement deux heures après l'injection (lorsque le nombre des 
leucocytes n'était encore augmenté que de 4.250 par millimètre eube de 
sang) possède un pouvoir coagulant à peine supérieur à celui du sang 
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du début. De plus, nous avons constaté que Le pouvoir coagulant du 
sang redevient normal lorsque la phase d'hyperleucocytose est passée. 

Nous croyons done pouvoir conclure que la teneur dü sang en fibrin- 
ferment est proportionnelle à sa richesse en leucocytes. 


(Laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


ÉTUDES SUR LA LEUCOCYTOSE. 


Note de MM. H. SrTassano et F. BILLON. 


Le produit dont nous nous sommes servis pour provoquer l’augmen- 
tation du nombre des leucocytes dans les expériences qui forment 
l’objet de la note précédente, a été introduit dans la thérapeutique vété- 
rinaire par MM. Pichard et Cotty. Ce produit est obtenu par l’action de 
l'ozone sur une essence lerpènée, cette action étant arrêtée lorsqu'il y 
a eu absorption d’une quantité correspondante à quatre volumes 
d'ozone (1). 

Ce produitest d’une parfaite innocuité ; nous l’avons administré par in- 
jection intraveineuse à doses massives sans constater le moindre trouble. 
Son caractère physiologique plus saillant, auquel vraisemblabiement 
se ratlachera en partie son efficacité curative, est de faire monter 
rapidement le taux des Jleucocytes dans le sang cireulant. 

Sur le lapin, ce produit détermine en peu de temps une leucocytose 
aussi intense que fugace. Nous transcrivons de notre cahier d’expé- 
riences l'observation suivante qui nous parait être un exemple très 
typique de cette forme de leucocytose chez les petils animaux : 


48 janvier 1902. — Lapin de 2 kilogrammes recoit 2 centimètres cubes du 


produit dans la veine auriculaire. 


NOMBRE DES LEUCOCYTES 
par millimètre cube de sang. 


MOMENT DES EXAMENS 


Aa I Ie CLION A PSE ETS 0000 
AORUNULES ADTES PMP MEME 050 
40 . RATE ARE PUR TS fe PSE PER RER ANT S O 
l'HeUrTEL Apres te A NON CARRE SEE D O0) 
Ph #208minutepapees PEAR NP N NS 80 
2 h:20 =: NN NEA ot 202000 
2 h. 20 — a A on ae 1225 0 
JHDEUTE SAP SAN AU ARR OS Re ARC) 


(1) Ce produit nous a été fourni gracieusement par MM. Brigonnet père et 
fils et Gaubert, qui le fabriquent industriellement sous le nom de « Tallia- 
nine ». 
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Sur les grands animaux, ce même produit provoque plus lentement la 
réaction leucocytaire; l’observation suivante en est un exemple : 


31 mars 1902. — A un vieux cheval nous injections par la jugulaire 10 cen- 
timètres cubes du produit. 


NOMBRE DES LEUCOCYTES 
par millimètre cube de sang. 


MOMENT DES EXAMENS 


Avant l'injection . RE Aie Dee 00 
15 MINUTES APE NP ON GES OO 
45 — = 0 00 0 CE EN EN No A) 
1h #0 minutes Apres PP t 1 ASP 000 
2 h. 10 = 2 ee EU ME eee Le de 9.500 
5h30 —= Se ANNE SERRE ne A0 O0 


L'observation ci-après, relative à une génisse, est beaucoup plus dé- 
monsirative quant à la forme de leucocytose engendrée chez les grands 
animaux par le produit dont nous nous occupons dans cette note. 


16 Novembre 1902. — Une génisse, de 250 kilogrammes environ, recoit par 
la jugulaire 300 centimètres cubes du produit, en huit minutes. 


MOMENT NOMBRE | MOMENT NOMBRE 
DES DES | DES DES 
EXAMENS LEUCOCYTES EXAMENS LEUCOGYTES 
Avantilinjection mem. 5 h. 30 minutes après. . . 21.750 
SEminules Apres ee M0SUU0 6 h. 30 — el) 200 
30 —- anti er EM2 2250 HAN ONE —) ... «49-000 
ANheure apres creer SO [HO heures après 1.0 N0/27:500 
12h 50/minutes apres + MA O0 ARS TR An AOUU 
2#heurestapres te nte220005 07 MAIRES T6 23000 
24h 30minutes apres en LC rHON OR ME Me LOTO 
3 h. 30 — = Lada ue — 14.250 
4h. 30 — nn dd aie UN nn = 12.500 


Il existe une certaine proportionnalité entre la quantité de produit 
injecté et l'élévation de l'hyperleucocytose provoquée. On en a une preuve 
en comparant les donnée relatives à l'observation qui précède avec 
celles de la double observation qui suit. Nous avons, d'ailleurs, dans 
notre cahier d'expériences, d’autres faits qui viennent à l'appui de cette 
proportionnalité. 


17 décembre 1902. — A deux vaches, l’une de 539 kilogrammes, nous injec- 
tons 50 centimètres cubes de ce produit; à l’autre, de 527 kilogrammes, nous 
en injections 20 centimètres cubes seulement. 


SÉANCE DU 25 AVRIL 513 


NOMBRE DES LEUCOCYTES 
par millimètre cube de sang. 
RE RS 


MOMENT DES EXAMENS 


ire vache. 2e vache. 

Avant l'injection et une saignée, 

à chacune de 200 cent. cubes. 8.150 4.250 
5 minutes après la saignée, . . 12.500 6.150 

Injection : 

2 heures après l'injection. . . . 10.000 5.000 
k  — = — 12.250 5.500 
(a — = — 13.500 ».b00 
1 = — ne 21.500 9.250 
ON — — 8.250 6.750 


L'hyperleucocytose dont nous venons de donner plusieurs exemples 
porte, chez les petits comme chez les grands animaux, sur les leuco- 
cytes’polynucléaires. Celte augmentation atteint, dans la majorité des 
cas, le tiers du rapport normal de ces leucocytes aux leucocytes mononu- 
cléaires. 


SUR LES MOUVEMENTS D'INCLINATION ET DE ROTATION DE LA TÊTE DANS LE 
VERTIGE VOLTAÏQUE, 


par M. J. BaBinsxi. 


J'ai déjà plusieurs fois (1) entretenu la Société du vertige voltaïque, 
et je me suis particulièrement occupé du mouvement d’inclination de 
la tête et du tronc qui résulte de l'excitation électrique de l'oreille. Je 
reviens aujourd'hui sur ce sujet, car J'ai observé quelques faits nou- 
veaux qui me paraissent dignes d’être mentionnés. 

Je dois d’abord faire remarquer que, chez l'homime, la région qui me 
semble la plus exeitable est celle qui se trouve au devant du tragus et à 
sa partie supérieure: c’est là « le point d'élection ». En appliquant les 
deux électrodes, une de chaque côté sur le point d’élection, on obtient 
généralement, à l’état normal, une inclination de la tête avec un courant 
de très faible intensité. J'ai pu la provoquer chez certains individus, 
avec une source d'électricité fournissant une force électromotrice de 
3 à 4 dixièmes de volt: l'intensité du courant était alors une faible 
fraction de milliampère, que je n’ai pas pu mesurer d’une manière pré- 
cise avec les galvanomètres que j'avais à ma disposition, et les sujets en 


(1) J. Babinski. « De l'influence des lésions de l'appareil auditif sur le vertige 
voltaïque », Société de biologie, 20 janvier 1901. — J. Babinski. « Sur le méca- 
nisme du vertige voltaïque », Société de biologie, 14 mars 1903. 
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expérience n’éprouvaient ni sensation de picotement à la peau, ni sen- 
sation de lumière, ni sensation de goût métallique. 

En outre du mouvement d’inclination, on constate parfois un mou- 
vement de rotation, que j'ai négligé jusqu'à présent, n’en ayant pas la 
clef et sur lequel je désire appeler maintenant l’altention, car je crois 
en avoir déterminé les conditions. 

Pour le faire apparaître, il suffit de modifier la position de l’électrode 
négative, l'électrode positive restant au point d’élection, de l’abaisser 
verticalement et de la placer à la partie inférieure du tragus, au devant 
du Jobule de l'oreille. On voit alors la tête exécuter une rotation du 
côté opposé au pôle négatif, qui commence au moment de la fermelure 
du courant, mais qui, contrairement à ce qui a lieu quand on excite un 
muscle avec le courant voltaïque, continue après la fermeture et s'opère 
lentement, en donnant au spectateur l'impression d'un mouvement 
exécuté volontairement. S'il s'agit d'un mouvement réflexe, comme cela 
est très probable, il faut reconnaitre que sa forme diffère notablement 
des autres réflexes musculaires, des réflexes tendineux, ainsi que des 
réflexes cutanés. Ce mouvement de rotation, suivant les individus, est 
pur ou associé à l’inclination; il est aussi plus ou moins prononcé. Je 
l’ai observé de la manière la plus nette sur une malade que je présente 
à la Société, et qui est atteinte d’une lésion du système nerveux central 
donnant lieu à une paralysie unilatérale gauche du voile du palais, de 
la corde vocale, de la langue, du trapèze et du sterno-mastoïdien; 
lorsque l’électrode positive est appliquée à gauche sur le point d’élec- 
tion et l’électrode négative à droite au devant du lobule, la têle exécute 
un mouvement de rotation de droite à gauche en quelque sorte sché- 
matique, comme si un mécanisme artificiel faisait mouvoir la tête d'un 
automate. La perfection de ce mouvement tient sans doute à l'absence 
de l’action anlagoniste du sterno-mastoïdien gauche. J'ajoute, et cela 
résulte de ce qui précède, que l’on ne peut obtenir chez cette malade la 
rotation de la tête de gauche à droite. 

Le pôle négatif semble jouer dans le mouvement de rotation le rôle 
essentiel, car à l’état normal, si la situation des pôles est inversée, le 
négatif se trouvant d'un côté au point d'élection et le positif de l’autre 
côté au devant du lobule, il ne se produit pas de rotation et la tête exé- 
cule un mouvement d'inclination. Pourtant, le rôle du pôle positif ne 
semble pas passif, et il n'est pas indifférent de le placer dans tel ou tel 
endroit pour obtenir la rolation; si, par exemple, les deux pôles sont 
appliqués, un de chaque côté, au devant du lobule, la rotation est faible 
ou nulle et c’est l'inclinalion qui domine. 

Je n'ai pas encore eu le loisir d'étudier systématiquement les modifi- 
cations que les lésions auriculaires pourraient exercer sur le mouvement 
de rotation. Je me contenterai de signaler un fait intéressant à ce point 
de vue. Il s’agit d'un malade atteint d’une lésion de l'oreille droite, qui, 
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lorsque les électrodes sont appliquées une de chaque côté au point 
d'élection, incline toujours la tête à droite quel que soit le sens du cou- 
rant. Si maintenant l’électrode du côté droit est laissée au point d’élec- 
tion et si l’autre électrode est placée au devant du lobule gauche, on 
obtient, quand le pôle négatif est à gauche, et seulement alors, comme 
à l'état normal, un mouvement de rotation de gauche à droite. Si enfin 
on met l’électrode du côté gauche au point d'élection et l’autre électrode 
au devant du lobule droit, on ne provoque pas de rotation si le pôle 
négatif est à droite, et, au contraire, la rotation apparaît si c’est le 
positif qui est à droite; mais, au lieu d’un mouvement en sens inverse, 
c'est-à-dire de droite à gauche, c'est un mouvement du même côté, 
c'est-à-dire de gauche à droite, que l’on produit (4). 


NOTE SUR L'ACTION NÉPHROTOXIQUE DES INJECTIONS DE SÉRUMS NORMAUX, 


par MM. G. Linossier et G.-H. LEMOINE. 


L'action néphrotoxique de la substance rénale ou du sérum des ani- 
maux ayant subi des injeclions intrapéritonéales de substance rénale 
a été dans ces derniers temps signalée et étudiée par un certain nombre 
d'expérimentateurs. Nous ne citerons momentanément que les publica- 
tions faites ici même par MM. Castaigne et Rathery et par M. Bierry. 

Les auteurs de ces publications tendent à admettre que la néphro- 
toxicité qu'ils ont observée est, suivant les cas, une propriété spécifique 
de la substance rénale, ou une propriété développée dans le sérum d’un 
organisme sain sous l'influence des injections de substance rénale, en 
définitive qu’elle est toujours d’origine rénale. 

Or, au cours de nos recherches sur les sérums précipitants, nous 
avons constaté que, si l’on injecte dans le péritoine d’un lapin, en vue 
de provoquer le développement d’une précipitine, du sérum d'homme, 
de cheval ou de bœuf, on provoque constamment l'apparition d’une 
albuminurie, parfois transitoire, mais souvent permanente. Cette albu- 
minurie n'est pas, comme on pourrait le supposer, liée à l'élimination 
rénale d’une albumine inassimilable pour l'organisme ; elle est le résultat 
de lésions profondes du rein, que nous avons étudiées, sur lesquelles 
nous reviendrons, et qui, nous pouvons le dire dès à présent, sont très 
comparables aux lésions qu'ont réalisées MM. Castaigne et Rathery par 
l'injection intrapéritonéale de substance rénale. 


(1) Dans l'intervalle de temps qui a séparé ma communication de la cor- 
reclion des épreuves j'ai eu l’occasion d'observer trois malades atteints d’affec- 
üon auriculaire, qui présentaient, au point de vue de la rotation, ce même 
mode de perturbation dans le vertige voltaïque. 


516 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Le sérum normal de l’homme, du cheval, du bœuf présente donc 
toutes les propriétés d’un sérum néphrotoxique pour le lapin et il 
semble les présenter à un degré aussi élevé que les sérums néphro- 
toxiques obtenus sous linfluence des injections intrapéritonéales de 
substance rénale. Nous avons observé en effet qu'une seule injection de 
un quart de centimètre cube de sérum de génisse provoque chez le 
lapin une albuminurie ayant duré, dans un cas, plus de trois mois; or, 
les auteurs qui ont éludié l’action des sérums dits néphrotoxiques 
n'ont mis en évidence leur action nuisible sur le rein qu'en employant 
des doses bien supérieures. 

Loin de nous la pensée de déduire de nos expériences que l’action 
néphrotoxique que divers expérimentateurs pensent avoir développée 
dans le sérum d'un animal par injection intrapéritonéale de substance 
rénale est indépendante de cette injection et apparlient eu propre au 
sérum de cet animal. Il faut tenir compte évidemment de la nature du 
sérum et de l'espèce de l’animal injecté. De ce que le sérum de génisse 
est très fortement néphrotoxique pour le lapin, il ne résulte pas que le 
sérum de lapin soit néphrotoxique à un degré quelconque pour le chien, 
et, de fait, M. Bierry s’est préoccupé de démontrer qu'il ne l’est pas, au 
moins aux doses qu'il utilise. Il n’en est pas moins acquis que l’action 
nuisible pour le rein d’un sérum néphrotoxique, dans le sens donné 
jusqu'ici à ce mot, dépend de deux facteurs : la néphrotoxicité propre 
du sérum de l'animal en expérience, et la néphrotoxicité développée 
sous l'influence des injections intrapéritonéales de pulpe de rein, de 
nucléoprotéides rénales, etc. Jusqu'ici on a semblé croire que ce second 
facteur entre seul en jeu; c'est pour signaler la cause d'erreur qui pour- 
rait provenir de cette idée erronée que nous publions dès aujourd'hui, 
et avant d'avoir terminé nos recherches, les premiers résultats de nos 
expériences. [Il nous reste à rechercher comment varie la néphrotoxicité 
des sérums normaux avec l'espèce de l'animal qui fournit le sérum et 
celle de l'animal qui subit l'injection. Il nous reste aussi à chercher 
quelle est la nature de la substance néphrotoxique du sérum. 

Nos expériences, sur ce point, sont encore incomplètes; nous pouvons 
toutefois signaler, dès aujourd'hui, que cette substance est détruite par 
le chauffage du sérum à 55 degrés pendant une demi-keure. 10 centi- 
mètres cubes de ce même sérum de génisse qui provoquait chez le lapin 
une albuminurie durable à la dose de un quart de centimètre cube n’en 
produisait plus après un chauffage d’une demi-heure à 55 degrés à la 
dose de 10 centimètres cubes. Nous rappelons qu'il en était ainsi pour 
la substance toxique du sérum normal de Carré et Vallée (1). 

Une autre conséquence de nos expériences, c’est qu'il faut tenir 
compte dans la pratique de la sérothérapie de l’action néphrotoxique 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1902, p. 125. 
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des sérums. Cette action néphroloxique s’est en effet manifestée dans 
nos recherches, pour des doses de sérum injectées égales ou inférieures 
à celles qui sont utilisées quotidiennement en médecine. La dose d'un 
quart de centimètre cube qui provoquait chez un lapin de 2.400 grammes 
de l’albuminurie et des lésions rénales correspond à une dose de 7 cen- 
üimètres cubes chez un homme de 63 kilogrammes. Mais, nous le répé- 
tons, il ne résulte pas du tout de ce que le sérum de cheval est néphro- 
toxique pour le lapin qu'il le soit à un égal degré pour l'homme. On ne 
peut que conclure à la possibilité d'une telle action et à la nécessité 
d'en rechercher l'existence et d’en préciser l'intensité. Si cette action 
paraissait, après étude, pouvoir être nuisible, on pourrait, d’après nos 
recherches, l’atténuer ou la supprimer par un chauffage préalable du 
sérum à 55 degrés, pour les sérums du moins dont cette température 
ne détruirait pas l’activité. 


SUR LA PRÉSENCE NORMALE DU PLOMB DANS L'ORGANISMR,! 


par M. G. MEïLLÈRE 


L'étude de la localisation et de l'élimination d’un poison est subor- 
donnée en quelque sorte à une question préalable qui se pose pour 
chaque intoxication : « Le loxique envisagé n'existe-1-il pas à l’état nor- 
mal dans l'organisme? » 

La notion du « plomb normal », introduite dans la science toxicolo- 
gique par Sarzeau (de Rennes), Hervy et Devergie (1838), puis Orfila 
(1846-1847, Bull. Acad. de méd., t. XI), à été reprise à différentes épo- 
ques par Legrip, Ortmann, Ulex et plus récemment Putnam. Ce dernier 
auteur aurait décelé la présence du plomb dans 17 p. 100 des échantil- 
lons d'urine fournis par des sujets exempts de toute tare saturnine. 

Si l’on veut bien considérer que l'alimentation introduit journellement 
au moins un demi-milligramme de plomb dans le tube digestif (A. Gau- 
tier), mème chez les sujets ne consommant ni conserves, ni eau de 
seltz ni autre aliment suspect, on ne pourra nier la possibilité d’une 
conlinuelle imprégnation, parlant d'une localisation du plomb dans cer- 
tains lissus. De fait, les méthodes de recherche très précises que nous 
avons instituées, nous ont permis de constater que les organes de presque 
tous les sujets contenaient du plomb à doses infimes, mais non discu- 
lables (4 à 2 millionièmes en moyenne dans le foie et dans la rate). Nous 
avons spécialement mis à profit pour établir éette donnée la localisation 
élecuüive du plomb dans certaines phanères (cheveux, poils, ongles). Nos 
recherches ont porté, d'une part, sur des individus exposés par leurs 
occupations aux poussières plombiques mais ne présentant aucune tare 
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saturnine; d'autre part, sur des sujets n'exerçant aucune des profes- 
sions relevant de l’étiologie saturnine et chez des enfants. Nous avons 
également examiné à ce point de vue-un grand nombre de placentas et 
de fœtus, ainsi que des organes (foies, rates, cerveaux, côtes et carti- 
lages), provenant des autopsies pratiquées sur des sujets non saturnins. 

Il résulte de ces expériences que l'organisme d'individus non satur- 
nins peut retenir des quantités très appréciables de plomb. Ces quan- 
tités se rapprochent parfois singulièrement, au moins pour les pha- 
nères, des doses peu élevées d’ailleurs rencontrées chez les saturnins, 
quand on opère non plus sur des sujets forcément normaux, mais sur 
des individus exposés au saturnisme par leurs occupations et n’ayant 
jamais présenté la moindre affection saturnine. Certains sujets possèdent 
donc une véritable idiosynchrasie ; une immunité naturelle ou acquise, 
qui en fait des mithridatés du salurnisme jusqu'au jour où un écart de 
régime, une affection intereurrente, l'insuffisance temporaire ou défini- 
tive des organes macrophages (ou plutôt hétérophages) et des émonc- 
toires réveillent la susceptibilité de l'organisme. 

La persistance du plomb dans certains organes confirme et souligne la 
lenteur de l'élimination de cet élément hétérogène mise en évidence par 
d’autres observations. Elle crée pour le chimiste une cause d'erreur ou 
tout au moins d'incertitude dans l'interprétation d'une recherche toxico- 
logique. 

Quoi qu'il en soit, nous estimons que l'expression « plomb normal » 
n’est pas exacte en ce sens que le plomb n'est pas comme l'arsenie et 
l’iode un élément constant et indispensable à l'existence, mais un élé- 
ment accidentellement introduit dans l'organisme et plus ou moins bien 
toléré par lui, suivant des conditions dont l'appréciation nous échappe. 


LOCALISATION DU PLOMB DANS L'ORGANISME DES SATURNINS, 


par M. G. MEILLÉRE. 


Les recherches concernant la localisation du plomb dans les organes 
des saturnins sont assez rares dans la littérature toxicologique. Toute 
une série d'observations ont permis d'établir cependant, d’une facon 
indiscutable, la présence du plomb dans le cerveau. Les travaux de 
Devergie, Chatin et Bouvier, Lassaigne, Einpis et Robinet, Nathalis 
Guillot et Melsens, Vulpian et Personne, Lhôle et Bergeron, Troisier et 
Lagrange ne laissent aucun doute sur ce point. 

Dans une première série de recherches nous nous sommes attachés, 
comme nos devanciers, à vérifier la localisation constante et persistante 
du plomb dans le cerveau des saturnins. (Launois et Meillère, Soc. méd. 
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des hôp., 1902). Il s'agissait en général, dans les cas examinés, de vieux 
ouvriers n'ayant pas eu d'accidents saturnins aigus et ayant souvent 
même quitté leur profession depuis de longues années. Ces anciens 
saturnins mouraient à l'hôpital d’une néphrite attribuée au saturnisme, 
ou de toute autre affection, pneumonie, tuberculose, ete. 

Dans une deuxième série de recherches, nous nous sommes efforcé 
d'élucider, d’une facon:plus complète, le problème de la localisation et 
de l'élimination en portant nos essais sur un plus grand nombre d’or- 
ganes ou de tissus de saturnins morts en pleine période d'intoxication. 

Nous indiquerons simplement les chiffres extrêmes obtenus au cours 
de ces essais. Les résultats sont exprimés en millionièmes, c’est-à-dire 
en milligrammes trouvés par kilogramme d’organe et les organes sont 
rangés par ordre décroissant des maximums atteints pour chacun 
d'eux : 


Poils des aisselles et du pubis . . . 500 à 5.500 millionième 
CHEMEURS PSE RTE DD a 92100 — 
DÉRISMLNGEE eUME orEnT pa GO0 Ar 4800 — 
RIGRC NE PAL Gus) ARE Ra TEA Sd 90 — 
Substance grise du cerveau . . . , 15 à 60 — 
ETS PRO TE PAS PS nn ra à 6 à 35 — 
DEUENISERAE ANR Te AE IEE. ALETEATN NE 2 à 4% —- 
Côtes et cartilages costaux. 4 à 25 — 
Gros vaisseaux . ! 8 à 16 — 
Parenchyme pulmonaire. 5 à 12 — 
Pancréas. Do 8 —- 
Cervelet , k 2 à 8 — 
DOUTER METRE EN R Sn 3 à 6 — 
Muscles. . AE RSR TELE Da 4 — 
Substance blanche du cerveau . 1 à 4 — 
Mésencéphale. 1 à 3 — 
Corps thyroïde 1 à 2 —- 


Plusieurs conclusions intéressantes se dégagent des faits observés : 

La localisation du plomb sur les phanères, qui a déjà fait l’objet d’une 
de nos notes sur le saturnisme (Société de biologie, 1902), permet 
d'éclaireir certains diagnosties douteux en tenant compte, bien entendu, 
de la notion du «plomb normal ». Toute évaluation supérieure à 200 mil- 
lionièmes parait établir une forte présomption en faveur d’une impré- 
gnation plombique de l'organisme. 

La quantité de plomb trouvée dans la substance grise (soigneusement 
privée de méninges), opposée aux faibles doses de toxique rencontrées 
dans la substance blanche, semble démontrer la localisation élective du 
plomb sur l'élément noble du cerveau, sur la cellule nerveuse. | 

On avait objecté aux résultats obtenus par nos devanciers, que le 
plomb pouvail avoir élé introduit dans les essais par les méninges 
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riches en vaisseaux. Cette objection ne peut-être faite à nos essais. Il 
pourrait cependant subsister un certain doute, par ce fait que la sub- 
stance grise est plus largement irriguée que la substance blanche, mais 
nous ne pensons pas que cette notion puisse infirmer nos résultats, car 
les méninges analysées par nous se sont montrées très pauvres en 
plomb, ce qui n’arriverait pas si l'élément que nous dosons était 
introduit par ces membranes dans les essais portant sur la pulpe céré- 
brale. 

La localisation persistante du plomb, chez les sujets ayant abandonné 
depuis des mois ou même depuis des années les occupations qui les 
exposaient au saturnisme, est en rapport avec la lenteur excessive de 
l'élimination, ou la nullité même de celte élimination chez certains 
sujets. 


SUR LA DURÉE DES IMPRESSIONS LUMINEUSES SUR LA RÉTINE, 


par M. Maurice Duponr. 


A la suite des recherches que j'ai entreprises pour l'étude du Aéflexe 
lumineux, j'ai élé conduit à me demander s’il n y aurait pas intérêt à 
déterminer quelle est la durée de persistance des impressions lumi- 
neuses sur la réline à l’état normal et à l'état pathologique. 

C'est une notion classique qu'une excitation lumineuse percue par les 
centres nerveux persiste un certain temps et que cet ébranlement molé- 
culaire offre une durée, puis s’amortit, si bien que la cellule peut de nou- 
veau subir une nouvelle excitation vibratoire. 

Les phénomènes optiques auxquels donne lieu celte propriété des 
cellules nerveuses sont trop connus pour qu'il soit nécessaire de les 
rappeler ici, mais étant donnée celte particularité physiologique il est 
permis de supposer que la durée d’une impression lumineuse doit être 
subordonnée à l'état d'intégrité des centres nerveux et que le {emps peut 
varier en plus ou en moins suivant l’état pathologique, si bien que des 
variations dans la durée d'une impression lumineuse d’une intensité 
donnée peuvent être interprétées comme un signe nouveau à rapporter 
à des lésions déterminées. 

La physiologie pathologique de la rétine n'ayant pas été étudiée à ce 
point de vue, j'ai élé amené à combiner un appareil et une technique 
pour déterminer : 1° la durée normale des impressions lumineuses sur 
la rétine; 2° pour rechercher les variations pathologiques qui peuvent se 
produire. 

Au lieu d'employer les disques rotatifs avec des compteurs de tours 
sujets à variations, il m'a paru plus intéressant d'utiliser un agent phy- 
sique, le diapason, pour calculer le temps d'une facon constante. 


di à 


Cie te 
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DIAPASON A LONGUES PÉRIODES VARIABLES. 
POUR MESURER LA DURÉE DES IMPRESSIONS LUMINEUSES, 


par M. Maurice Duponr. 


L'appareil se compose d’un diapason dont l'une des branches porte un 
écran. En arrière de l'écran se trouve un foyer lumineux qui donne une 
image que l’on examine avec le microscope.Si on examine le point lumi- 
neux alors que le diapason donne un certain nombre de vibrations par 
seconde, l'écran vient interrompre le rayon lumineux, d’où les intermit- 
tences et le papillotement du foyer. Il faut alors déplacer les curseurs 
pour augmenter le nombre des vibrations jusqu'au moment où la lumière 
paraît fixe. La graduation du diapason indique par exemple 12 vibra- 
tions par seconde. Le rayon qui à été interrompu 12 fois par seconde 
persiste donc sur la rétine un douzième de seconde. 

Mais le papu/lotement est parfois difficile à observer en ce sens que 
les limites ne sont pas absolues, et en clinique le sujet est embarrassé 
pour dire où commence, où finit le papi/lotement. Pour y remédier, j'ai 
employé l’artifice suivant : l'écran mobile porte un prisme coloré qui en 
passant devant l'image lumineuse donne une image réfractée colorée. 
Il en résulte que si on regarde dans la lunette on voit d'abord une image 
directe, et, à chaque vibration du diapason qui fait passer le prisme 
devant le foyer, on voit une image réfractée alors que la première dis- 
parait. 

Si le prisme vient à passer douze fois par seconde devant le foyer 
chaque image réfractée apparaitra tous les 1/12 de seconde; or l’image 
_direcle persistant sur la réline 1/12 de seconde lorsque l’image réfractée 
apparaît, l'image directe n'a pas eu le temps de s’effacer : le sujet aper- 
coit donc deux images en même temps : il à une diplopie artificielle. Si 
tout à l’heure la réponse était difficile, il n’en est plus de même ici, et 
la question se pose : voyez-vous une image, en voyez-vous deux? Le sujet 
doit répondre par une,ou par deux, ce qui ne donne pas matière à un 
interprétation délicate. Il faut donc chercher sur la graduation le point 
pour les curseurs tel que le sujet voie en même temps deur images. Si 
l'intervalle entre chaque image est de 1/6 de seconde par exemple, 
l’image directe disparaît en haut, puis l’image réfractée apparaît en bas 
dans le champ, puis l’autre reparaît et alternativement les deux images 
jonglent de bas en haut, de haut en bas, sans que jamais le sujet les 
percoive en même temps. 

Pour obtenir ce résultat il faut mettre au point l’image au milieu de la 
vibration, c'est-à-dire qu’au repos la 1/2 de l’image doit être vue directe 
l’autre moitié sur le prisme; de telle sorte que chaque image appa- 
raîtra pendant la 1/2 d'une vibration, soit pour trois vibrations 1/6 de 
seconde pour l’image directe, 1/6 de seconde pour l’image réfractée. 


BioLocie. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 39 
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L'image réelle étant aussi réduite que possible, soit un millimètre, et 
l’amplitude de la vibration considérable, soit 15 à 20 millimètres, on 
peut négliger le temps pendant lequel l'intensité lumineuse augmente et 
diminue par le fait du mouvement de l'écran. 
_ Si on utilise l'écran pour chercher le papillotement, il faut mettre au 
point le foyer au repos avec l’orifice situé au centre de l'écran, si bien 
que le foyer soit vu au repos au milieu de la vibration. & 

Ce diapason offre cette particularité absolument nouvelle de donner 
un chiffre minimum de trois vibrations par seconde. La graduation (1), 
des plus délicates, a été effectuée par la méthode de Lissajous au moyen 
d'un comparateur spécial : elle correspond à 3 v — sol, 4 — ut, 5° — fa, 
6 — sol, 8 — ut, 10° — fa. | 

En résumé j'ai entrepris au moyen de cet appareil nouveau une série 
de recherches afin de déterminer les variations normales et pathologi- 
ques que peut présenter la durée de la persistance des images sur la 
rétine pour les rapporter à des lésions déterminées, en passant en revue 
successivement les rayons colorés du spectre pour aie chacun 
d'eux un coefficient particulier. Le même procédé servira à rechercher 
les variations dues à des intensilés lumineuses différentes obtenues en 
éloignant ou en rapprochant le foyer. 


(Travail du Laboratoire de M. le professeur Joffroy.) 


NOTE SUR QUELQUES MODIFICATIONS DU SANG DANS LA DIPHTÉRIE, 


par MM. Paris et SALOMON. 


Nous avons eu l’occasion d'observer un grand nombre d'enfants 
atteints de diphtérie et nous avons examiné leur sang : 1° A l'entrée 
avant tout traitement, 2° pendant leur séjour à l’hôpital, 3° immédiate- 
ment avant leur sortie quand ils étaient déjà apyrétiques depuis plu- 
sieurs jours et quand le bacille de Lœæffler ne pouvait plus être décelé 
dans leur gorge. 

Nous ne considérerons ici que l’état du sang des malades à l’entrée, 
c’est-à-dire au premier stade de leur infection, et à la sortie, c'est-à-dire 
au moment de la convalescence, laissant pour un travail ultérieur les 
modifications sanguines observées au cours de la maladie avec les 
influences du traitement employé. 

La leucocytose dans la diphtérie, et en Dir uiee la leucocytose 
polynucléaire, est chose connue, et nous n’y insisterons pas, bien que 
nous l’ayons observée d’une facon constante dès le début de la maladie, 


(1) Cet appareil a été construit sur mes indications par M. Lancelot. 
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quelle que fût la précocité de notre examen, oscillant entre 10.000 
et 30.000 leucocytes, sans que l'intensité de la leucocytose nous ait 
semblé avoir un rapport quelconque avec la gravité du cas observé. 
Cette leucocytose n'existe plus généralement au moment de la conva- 
lescence. Dans certains cas cependant, et en particulier dans certaines 
formes de diphtérie toxique, la leucocytose des premiers jours est 
modérée (10.000 à 15.000) et est au contraire augmentée d’une facon très 
notable au moment de la convalescence (16.000 à 20.000). Elle est géné- 
ralement alors le reliquat d'une complication (bronchopneumonie, etc.) 
ou est en rapport avec un état anémique plus ou moins prononcé avec 
persislance d’adénopathies, et peut dans certains cas annoncer ou con- 
firmer le développement plus ou moins insidieux de la tuberculose. 
La polynucléose du début disparait pendant la convalescence (50 à 60 
p- 100 au lieu de 70 à 85 p. 100) et fait place à une mononucléose 
appréciable (30 à 40 p. 100), parfois même très accentuée (70 p. 100), 
faisant suspecter alors, surtout quand elle coïncide avec la leucocytose 
totale, une complication tuberculeuse. 

- Il est à remarquer que le nombre des globules rouges ne se modifie 
pas au cours de la diphtérie et qu'on le retrouve identique à lui-même 
au début, au déclin et pendant la convalescence de la maladie. Il n’en 
est pas de même du taux de l’hémoglobine que nous avons trouvé légè- 
rement abaissé dans la plupart des cas (9,5 à 10,5 p. 100 au lieu de 12 
p. 100, chiffre normal de l’hématochromomètre Malassez). La valeur 
globulaire est par suite abaissée d’une facon appréciable (19 à 23 millio- 
nièmes de millionigramme d’hémoglobine par globule au lieu de 
28 chiffre normal), et nous pouvons conclure en disant que dans la 
diphtérie il se produit très rapidement une diminution de la teneur du 
._ Sang en hémoglobine, modification qui persiste au cours de la convales- 
cence; il y a donc anémie appréciable quant à la valeur globulaire sans 
modification du nombre des globules rouges, et en rapport le plus 
souvent avec la gravité de la maladie et ses complications. 

Considérée au point de vue de son influence sur la résistance des 
globuies sanguins, la diphtérie nous a semblé s'accompagner d’une 
augmentation précoce et durable de la résistance minima (44 et au-des- 
sous, au lieu de 44% à 48, chiffre qui nous a paru normal chez l'enfant) 
avec diminution appréciable de la résistance maxima, (40 à 34). 

L’étendue de résistance est en général diminuée, parfois conservée avec 
déplacement parallèle des deux limites extrêmes. Ces modifications 
précoces de la résistance globulaire semblent indépendantes de la 
gravité des cas, de la réaction leucocytaire, de la température et 
paraissent plutôt correspondre à des coefficients individuels de réac- 
tion. 

Pendant la convalescence, le point de résistance minima demeure 
augmenté comme au début de la maladie; mais il y a déplacement dans 
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le même sens du point de résistance maxima avec augmentation très 
appréciable de cette dernière. 


(Travail du laboratoire des D'° Netter et Guinon.) 


HYPERSÉCRÉTION GLAIREUSE INTESTINALE 
PROVOQUÉE EXPÉRIMENTALEMENT CHEZ TROIS LAPINS, 


par MM. MAURICE SouPAULT et JOUAULT. 


Malgré la fréquence de l’entérile muco-membraneuse, on sait encore 
peu de choses sur ses causes. Personnellement, nous croyons au rôle 
prédominant du système nerveux. Le tempérament des individus chez 
lesquels s’observe cette maladie, ses symptômes et tout particulièrement 
les crises douloureuses d'hypersécrétion dont elle se complique, l'in- 
fluence aggravante du surmenage physique et moral, l'amélioration 
obtenue par les moyens calmants (électrothérapie, repos, bains pro- 
longés) en constituent des preuves de haute valeur. Enfin certains 
faits cliniques nous ont montré que l’entérite muco-membraneuse est 
souvent d'origine réflexe, provoquée et entretenue par l’état patholo- 
gique d'un organe abdominal (lithiase biliaire ou rénale, appendicite, 
rein mobile, affection utéro-annexielle, etc., ete.). 

C'est en nous basant sur ces faits que nous avons cherché à provoquer 
expérimentalement une hypersécrélion de mucus intestinal chez des 
lapins. Dans les trois expériences que nous avons faites, nous avons 
oblenu un résultat positif. Nous présentons à la Société les selles glai- 
reuses de nos trois lapins. On peut voir qu’elles sont très analogues à 
celles que l’on rencontre chez les malades atteints d’entéro-colite muco- 
membraneuse. 

Voici, au reste, le détail de nos expériences. Nous devons grandement 
remercier ici MM. Mesnet et Vivier, internes des hôpitaux, qui ont bien 
voulu opérer nos lapins. 

Les trois lapins ont été mis en observation une semaine avant l’expé- 
rience et on a pu constater que leur état général était satisfaisant, 
que leur alimentation se faisait bien et que leurs selles étaient nor- 
males, c’est-à-dire sèches, dures et d’une couleur brun jaunûtre. 


Expériences : 

Lapin n° 1. Femelle; poids, 3 kilogrammes. Température : 3807. 

Opération le 4 avril; laparotomie sus-ombilicale; le foie est soulevé et l’on 
recherche la vésicule biliaire qu'on trouve assez difficilement. On y injecte un 
lait de bismuth aseptique (environ 3 centimètres cubes). A noter qu'on 
trouve dans le péritoine de petits kystes blanchâtres de la grosseur d’un 
petit pois et dont la nature n’a pas été déterminée. 
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Le lendemain de l'opération, 5 avril, les crottes sont plus abondantes, plus 
molles, humectées de mucus sous forme d’un vernis brillant. Le 6 avril on 
voit de petites taches muqueuses, blanchâtres apparaissant sur certains points 
des crottes et s’accusant par un séjour dans l’eau alcoolisée. Le 7 grande 
quantité de mucus et de membranes glaireuses d’une longueur de 3 centi- 
mètres. De plus, beaucoup de crottes assez consistantes présentent une enve- 
loppe brillante et blanche de mucus analogue à du blanc d'œuf; les autres 
crottes sont vernissées; les selles sont aussi plus abondantes et plus liées. 
Les jours suivants ces phénomènes persistent, mais moins accentués. Le 17 
les selles sont redevenues normales. Le 20, la lapine a évacué trois petits 
lapins morts et on remarque que les crottes sont de nouveau recouvertes de 
mucus blanchâtre. 

Lapin n° 2. Femelle ; poids, 2 kilogrammes. Température : 3802. 

Le 19 avril laparotomie sous-ombilicale et injection de 2 centimètres cubes 
environ de lait de bismuth aseptique dans la trompe. Au cours de l’opération,on 
a constaté de l’ascite; il n’y avait pas de granulations sur le péritoine. Dès le 
lendemain matin, 20, on trouve les crottes plus molles, et beaucoup sont 
reliées entre elles par des filaments muqueux très nets. Les 21, 22, 23, cette 
sécrétion de mucus continue, mais moins intense. Il n'y a pas de grands 
filaments de mucus, mais le même aspect vernissé des crottes, et sur quelques- 
unes des mucosités plus épaisses analogues à du blanc d'œuf cuit. 

Lapin n° 3. Mâle; poids, 2 kilogrammes. Température : 3893. 

Selles normales. Opéré le 24 avril; Japarotomie sous-ombilicale; ascite légère. 
On a déroulé tout l'intestin; on l’a malaxé et on a injecté dans l’appendice 
du lait de bismuth très épais. Le traumatisme abdominal a été à dessein plus 
prononcé. Dès le lendemain matin, 25 avril, apparition de glaires extrêmement 
nombreuses, plus marquées et plus consistantes que chez les autres lapins, 
réunissant les crottes entre elles et les enrobant. 


Notons en terminant que les {rois lapins se sont bien rétablis, ont 
maintenant un état général très satisfaisant et qu’ils s’alimentent de la 
même façon et aussi abondamment qu'avant l'opération. 

Nous nous proposons de poursuivre et de varier ces expériences. 


ACTION COMPARÉE DE L'IODE ET DES IODURES SUR LE POUMON 
1 


par MM. Marcez LaBsé et LÉON Lorrat-Jacos. 


Les préparations iodées et les préparations iodurées n'ont pas la même 
action sur le poumon, ainsi que le démontrent les expériences que nous 
avons instituées. ; 

Les cobayes soumis à l’intoxication aiguë par l'iodure de potassium 
ou par la solution iodo-iodurée de Gram présentent une congeslion 
intense du poumon avec des hémorragies parfois abondantes. En outre, 
on trouve dans les poumons des leucocytes éosinophiles en très grande 
LIÉE a ee 
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Les animaux (cobayes, lapins, chiens), intoxiqués par l’iode en solu- 
tion dans l'huile de vaseline ou par l’iodomaïsine présentent une con- 
gestion pulmonaire beaucoup moins intense; on note rarement des 
hémorragies, et, quand elles existent, elles sont loin de présenter l’in- 
-tensité des hémorragies attribuables à la solution iodo-iodurée ; l’éosi- 
nophilie fait toujours défaut; on observe une réaction légère de l’endo- 
thélium alvéolaire, mais jamais il ne se produit de sclérose pulmonaire, 
même dans les intoxications prolongées. 

- En résumé, nous voyons que les préparations iodurées et les prépa- 
rations iodées n’ont pas une action identique sur le poumon; l’iodure 
de potassium se distingue par l'intensité de la congestion et des hémor- 
ragies et par la production de l’éosinophilie. 

L'action congestive de l’iodure pour le poumon, dont l’histologie nous 
a donné la démonstration, était déjà connue; la clinique enseigne le 
danger des préparations iodurées pour certains tuberculeux chez lesquels 
elles peuvent déterminer une congestion et une aggravation des symp- 
tômes pulmonaires. 

À pelites doses, et avec prudence, le professeur Landouzy utilise 
l’iodure de potassium pour déceler les lésions minimes du sommet chez 
les malades en suspicion de tuberculose. 

Pour diminuer l’action congestive de l’iodure sur les poumons, on à 
proposé de lui associer le benzoate de soude; ce que nous avons dit de 
l’action différente de l’iode et des iodures montre que, dans les cas où 
l’on voudra soumettre un tuberculeux à la médication iodée, on pourra 
avec avantage remplacer l’iodure de potassium par l’iode, beaucoup 
moins congestionnant. 

Enfin il nous semble intéressant de rapprocher la notion de l’éosino- 
philie pulmonaire provoquée par l’intoxication iodurée de Ia notion de 
l’éosinophilie signalée dans les crachats à la fin d’une attaque d’asthme. 
On sait que l’iodure de potassium constitue un moyen de trailement 
efficace de certains accès d'asthme. Serait-ce en favorisant cette réaction 
éosinophile qu'agit l'iodure ? Si l’éosinophilie a la signification d’une 
réaction de défense, faut-il, parce que l’iodure éveille dans l'organisme 
la même réaction défensive que la cause provocatrice de l’asthme, attri- 
buer à ce mécanisme l'efficacité de la médication iodurée dans ce cas? 
Quelle que soit la manière dont on interprète le fait, ce rapprochement 
méritait d’être signalé. 


(Travail du laboratoire du professeur Landouzy.) 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 
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Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


MORT DU PROFESSEUR NEPVEU 


ALLOCUTION DE M. A.-M. BLocx. 


Messieurs, 


J'ai le regret de vous annoncer un nouveau deuil. Nous venons de 
perdre un membre correspondant très sympathique et très distingué, le 
. professeur Nepveu, de Marseille. 

Ce savant a fait de nombreux travaux de microbiologie; il apporta 
des notions nouvelles et du plus haut intérêt sur plusieurs points de 
pathologie bactérienne, notamment sur la rage, sur l’érysipèle, sur 
l'infection péri-intestinale, sur la généralisation des néoplasmes. C'était 
un chercheur ingénieux, consciencieux et modeste; c'était aussi un 
excellent homme dont j'ai pu apprécier personnellement les qualités 
aimables lorsqu'il faisait partie, il y a bien longtemps déjà, du labora- 
toire de Georges Pouchet. Je crois être l'interprète de la Société en 
envoyant nos plus sincères condoléances à la famille de notre regretté 
collègue, le professeur Nepveu. 


BIOLOGIE. Comptes RENDUS. — 1903. T. LV, 40 
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SUR UN TRYPANOSOME D'UNE CHOUETTE, 


par M. A. LAVERAN. 


Nous avons décrit, dans ces dernières années, M. Mesnil et moi, une 
série de Trypanosomes observés chez des Mammifères, des Batraciens, 
des Poissons et chez un Chélonien. J'étais très désireux d'étudier éga- 
lement les Trypanosomes des oiseaux, mais, d'après mes recherches, 
ces parasites sont très rares chez nos oiseaux indigènes; je les ai recher- 
chés vainement chez un grand nombre d'oiseaux appartenant à diffé- 
rentes espèces. 

Le mois dernier, j'ai réussi enfin à trouver des Trypanosoines chez une 
chouette achetée au marché aux oiseaux de Paris. 

Cette chouette, Syrnium aluco, élait fortement infectée d'hémato- 
zoaires appartenant à quatre espèces différentes : une filaire, deux 
Hæmamæba (H. Danilewskyi et H. Ziemanni) et enfin un Trypanosome; 
je ne m'occuperai aujourd'hui que de ce dernier parasite; dans une 
note ultérieure je décrirai les Aæmamæba Ziemanni trouvées chez cet 
oiseau ; il s’agit en effet de parasites rares et encore peu connus. 

Danilewsky, le premier, a décrit des Trypanosomes des oiseaux qu'il 
a observés à Kharkoff chez une chouette (espèce indéterminée) et chez 
des rolliers (Coracias) (1); chose curieuse, des Trypanosomes en grand 
nombre ont été vus par cet observateur dans le sang de rolliers âgés 
seulement de trois à quatre jours; Danilewsky a confondu dans une 
même description et sous le même nom de 7rypanosoma avium les Try- 
panosomes de la chouette et du rollier, bien qu'il s'agisse probablement 
d'espèces différentes. 

Chalachnikow, dans ses Recherches sur les parasites du sang chez les 
animaux à sang froid et à sang chaud (Kharkoff, 1888), consacre un cha- 
pitre aux Trypanosomes des oiseaux, mais il ne fait guère que repro- 
duire les descriptions de son maître Danilewsky, descriptions d’ailleurs 
remarquables, quand on songe qu’elles résultent d'observations faites à 
peu près exclusivement sur le sang frais. 

Le D' Ziemann a trouvé à Helgoland, des Trypanosomes chez le 
pinson (Fringilla cœlebs) (2), mais il ne décrit pas ces parasites. 

Le même observateur dit avoir trouvé, chez une petite chouette 
blanche du Cameroun, des Trypanosomes qui présentaient des formes 
mâles et des formes femelles (3). D'après la note, malheureusement 


(1) Danilewsky. Biologisches Centralblatt, 1885; Arch. slaves de Biologie, 1886- 
1887; et Recherches sur les parasites du sang des oiseaux, édit. russe, Kharkoff, 
1888; édit. française, Kharkoff, 1889. 

(2) H. Ziemann. Ueber Malaria und andere Blutparasiten. lena, 1898. 

(3) H. Ziemann. Ueber ein neues Halteridium und ein Trypanosoma. Arch. 
f. Schiffs und Tropen Hygiene, 1902, t. VI, p. 389. 
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trop succincte, publiée à ce sujet par Ziemann, j'incline à croire qu'il 
ne s'agissait pas, dans ce cas, de Trypanosomes, mais des Hémamibes 
très curieuses, auxquelles j'ai donné le nom de Aæmamæba Ziemanni (1), 
Hémamibes qui ont élé vues pour la première fois par Ziemann dans 
le sang de Athene noctua. 

On voit que les renseignements que nous possédons sur les Trypano- 
somes des oiseaux sont très incomplets, et qu'il était important de 
reprendre l'étude de ces parasites en utilisant les excellents procédés 
de coloration que nous possédons aujourd’hui; c'est ce que je me suis 
efforcé de faire. 


Dans le sang frais, le Trypanosome de la chouette se présente sous la 


Le 


ol 


Fig. 1 et 2. Trypanosoma avium. n, noyau; c, centrosome; m, m', membrane 
ondulante; f, flagelle. 


forme d’un vermicule animé de mouvements très vifs, muni d’une 
membrane ondulante et, à sa partie antérieure, d’un flagelle. 

Dans le sang desséché, fixé et coloré par mon procédé ordinaire (bleu 
à l'oxyde d’argent, éosine, tanin) j'ai obtenu d'excellentes prépara- 
tions des Trypanosomes qui sont représentés dans les figures 1 et 2. 

Le corps du Trypanosome est fusiforme ; le protoplasme se colore si 
fortement que le noyau et le centrosome sont souvent peu visibles. L’ex- 
trémité antérieure est effilée et se termine par un flagelle. L’extrémité 
postérieure est effilée à un degré variable. 

Vers la partie moyenne du corps du parasite on distingue un noyau 
ovalaire (n, fig. 1). 

Le centrosome est sphérique, assez gros (c, fig. 1); lorsque l’extré- 
mité postérieure est très effilée, le centrosome est situé assez loin de la 
pointe terminale. 


(1) A. Laveran, Soc. de Biologie, 18 oct. 1902. 
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La membrane ondulante est large, bordée par le flagelle qui va abou- 
tir au centrosome ; au-dessous de la ligne onduleuse du flagelle on voit 
souvent une ligne parallèle qui paraît être un pli de la membrane. Ces. 
lignes sont indiquées sur la figure 1, au niveau des parties élargies de 
la membrane ondulante. 

Le Trypanosome mesure, flagelle compris, de 33 à 45 v de long. 

Dans un cas, le centrosome était divisé (fig. 2), ce qui doit être inter- 
prété certainement comme un commencement de bipartition. Ce-fait est 
d’accord avec les observations de Danilewsky qui n’a noté, chez les Try- 
panosomes des oiseaux, qu'un mode de multiplication : la division lon- 
gitudinale. 

Les Trypanosomes élaient rares dans le sang de la chouette; ils 
n'étaient pas plus nombreux dans les reins que dans Le sang de la 
grande circulation. 

D'après les caractères énumérés ci-dessus, il est évident que le Trypa- 
nosome de la chouette doit êlre rangé dans le genre 7rypanosoma: il 
est très probable qu'il s’agit du même parasite que celui qui a été vu 
déjà chez une chouette par Danilewsky et qui a été désigné par lui sous. 
le nom de 7ypanosoma avium ; cette dénomination me parait devoir 
être adoptée pour le Trypanosome de la chouette, la question de 
savoir si le Trypanosome des rolliers est de même espèce ou non étant 


réservée. 


SUR LA RÉACTION DE GMELIN DANS LES MILIEUX ALBUMINEUX, 


par MM. A. Gizsert, M. HERSCHER et S. POSTERNAK. 


La réaction de Gmelin, pratiquée dans des milieux riches en albu- 
mine, présente quelques particularités importantes à connaître si on 
veut l'employer avec profit pour la recherche des pigments biliaires dans 
le sérum sanguin. 

Appliquée à la bile ou à une urine bilieuse, elle est caractérisée, sui- 
vant la description de Gmelin lui-même, par le changement de colora- 
tion que prend le liquide lorsqu'on y verse peu à peu, et en agitant, de. 
l'acide nitrique nitreux : il devient tout d'abord vert, puis bleu, violet, 
rouge et enfin jaune. 

Si, d’après le procédé qu à notre connaissance Frerichs a décrit le 
premier, on fait arriver en contact, lentement et sans agiter, le liquide 
à examiner et l'acide nitrique, les phénomènes observés sont un peu 
différents. On constate alors que les diverses teintes existent simultané- 
ment dans le liquide et se disposent sous forme d’anneaux étagés de 
haut en bas’ dans l’ordre où elles avaient apparu dans la réaction précé- 
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Dans tous les cas, c'est l’ensemble et la succession des teintes, comme 
l'a dit Gmelin, qui sont caractéristiques de la bilirubine. 

Dans un milieu albumineux, la réaction dite de Gmelin, telle que l’a 
décrite le professeur Hayem, est sensiblement différente. 

Si, dans un tube étroit, on dépose une certaine quantité de sérum sur 
de l'acide nitrique, l’albumine se coagule progressivement de bas en 
haut; d'abord blane, le caillot jaunit à sa partie inférieure, par suite 
de l'oxydation due à l’acide nitrique; puis, apparaïl, immédiatement 
au-dessus du jaune, un petit anneau fin de coloration bleuâtre avec 
rèflet verdâtre. Au fur et à mesure que l'acide nitrique monte, la colo- 
ration jaune du caillot augmente en hauteur, toujours surmontée par le 
liseré bleu qui finit par disparaître quand le coagulum est entièrement 
Jaune. 

Il ne s’agit donc plus ici de la série des anneaux colorés et l’on était en 
droit de se demander si le liseré bleu avec reflet verdätre décrit par 
M. Hayem est bien attribuable à la bilirubine, d'autant que, dans les 
cas où la présence de ce pigment dans le sérum est hors de discussion, 
au cours, par exemple, d’un ictère par obstruction du cholédoque, l'acide 
nitrique donne naissance dans le coagulum albumineux, non plus seule- 
ment à un liseré bleu, mais à la série des anneaux décrits par Gmelin 
et Frerichs. 

Nous avons cherché à résoudre cette question et, dans ce but, nous 
avons repris l'étude de la réaction de Gmelin dans des milieux albumi- 
neux artificiels, contenant en solution des quantités variables de bili- 
rubine cristallisée (1). 

Quelques essais préliminaires nous ayant montré que l'intensité de la 
réaction varie suivant la composition du réactif employé, suivant le 
calibre du vase dans lequel on la pratique et suivant le moment où l’ob- 
servalion est faite, nous avons adopté, pour avoir des résultats compa- 
rables et après de nombreux essais, une technique, des milieux et des 
réactifs, dont il nous faut donner l'indication, avant d'exposer ce que 
nous avons observé. 


Technique de la réaction. — Au fond de tubes mesurant 1 centimètre de 
diamètre, on place 1/4 de centimètre cube du réactif nitrique, à la surface 
duquel on dépose, avec précaution et sans agiter, un demi-centimètre cube 
environ du liquide à examiner. L'observation est faite une heure après, bien 
que, dans la plupart des cas, la réaction commence déjà au bout de quelques 
minutes. 


(1) Cette étude nous a conduits indirectement à la démonstration de la pré- 
sence à l’état physiologique de la bile dans le sérum de l’homme et de nom- 
breux animaux, ainsi qu'à l'adoption d’un procédé assez pratique de dosage 
approximatif de la bilirubine dans le sérum. Ces résultats feront l’objet de 
communications ultérieures. 
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Réactif nitrique nilreux : 


Acide nitrique pur à 36° . . . . . 200 centimètres cubes. 
Eau: distilléeranesir gui Re MI00 — — 
Nitrite de soude PP MOTS TENOG 


Le flacon doit être soigneusement bouché, sinon l’acide nitreux abandonne 
le réactif qui perd de son activité. 

Une quantité plus grande de nitrite affaiblit aussi sa sensibilité. 

Milieu albumineux artificiel (sérum artificiel). — Blancs d'œufs additionnés 
d'un volume d’eau salée physiologique, battus et laissés au repos pendant 
vingt-quatre heures. Les membranes restent agglomérées sur les parois du 
vase, le liquide collecté dans le fond est décanté, puis additionné de soude 
caustique dans la proportion de 0,5 p. 100. 

Par sa fluidité, sa teneur en albumine et son alcalinité, ce milieu se rap- 
proche du sérum sanguin. Il est incolore sous une épaisseur de 1 centimètre. 
Il se coagule sous l'influence du réactif nitrique. D'abord blanc, le coagulum 
prend bientôt, au point de contact avec l'acide, une teinte jaune (réaction xan- 
thoprotéique), qui progresse de bas en haut. A l'union des zones blanche et 
jaune, il n’existe aucun phénomène coloré, aucun anneau bleu notamment. 

Solution de bilirubine. — Dans le sérum artificiel on fait des solutions de 
bilirubine cristallisée à 1/1000 et 1/5000. Ces solutions s’altérant rapidement 
doivent être préparées et employées ex-temporanément. 

Dilutions dans le sérum artificiel. — À des volumes exactement mesurés de 
sérum artificiel, on ajoute à l’aide de pipetltes graduées des quantités déter- 
minées de précédentes solutions, et c'est sur ces dilutions que sont pratiquées 
les réactions dont nous allons exposer les résultats. 


Une solution de bilirubine à 1/350.000 (1), solution la plus faible 
que nous ayons étudiée, présente déjà une nuance jaunâtre, extrème- 
ment légère, mais appréciable par comparaison avec le sérum artificiel. 

De 1/35.000 à 1/55.000 le réactif de Gmelin ne donne naissance à 
aucun phénomène coloré. 

De 1/55.000 à 1/40.000 on observe une ombre légère, visible seule- 
ment par comparaison avec les tubes précédents. 

C'est seulement à 1/40.000 que l'anneau bleu décrit par M. Hayem, 
mais présentant toutefois un reflet violet et non pas vert, devient visible 
nettement pour un œil excercé par l'étude des modifications progres- 
sives observées dans les tubes précédents. 

Ce degré de concentration constitue, dans les conditions où nous 
nous sommes placés, la limite de la sensibilité de la réaction de Gmelin. 
Dans les tubes de 2 à 3 millimètres employés par M. Hayem, la réaction 
demeure encore négative. De 1/14.000 à 1/7.000 on constate un liseré 
bleu avec reflet verdâtre (réaction de Hayem). De 1/1000 à 1/3500, deux 


(4) La préparation de la bilirubine chimiquement pure présente des diffi- 
cultés considérables, aussi ne donnons-nous pas ces chiffres comme absolus ; 
nous les considérons cependant comme très voisins de la vérité. 
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anneaux bleu et vert, accolés l’un à l’autre et mesurant ensemble 1 mil- 
limètre à 1 millim. 1/2 de hauteur. 

Enfin, à 1/3500 environ et au-dessus, apparaissent en outre les 
anneaux violet et rose. 

Inversement, nous avons dilué un sérum ictérique donnant une 
réaction de Gmelin complète. 

Nous avons fait deux séries de dilution : l’une avec du sérum artifi- 
ciel, l’autre avec du sérum de lapin qui se comporte vis-à-vis du réactif 
nitrique comme le sérum artificiel. 

Dans les deux séries, en pratiquant la réaction sur des liquides de 
plus en plus dilués, nous avons noté d’abord la disparition des anneaux 
rose et violet, puis celle du vert, ensuite l’affaiblissement progressif du 
bleu, et finalement sa disparition. 

En résumé, la réaction produite par l'acide nitrique nitreux dans un 
milieu albumineux est donc le plus souvent distincte de celle indiquée 
par Gmelin et par Frerichs. Les anneaux qu'ils ont décrits n'apparais- 
sent dans le sérum, dans les conditions adoptées par nous, que si la 
concentralion de la bilirubine atteint ou dépasse 1/3500 ; seul l'anneau 
bleu est assez intense pour se détacher sur le coagulum quand elle est 
inférieure à 1/7000. 

De plus, la sensibilité de la réaction de Gmelin, pour nolable qu'elle 
soit, n'est pas absolue puisque, dans les conditions où nous opérons, 
elle ne révèle pas la présence de la bilirubine si la concentration de 
celle-ci est inférieure à 1/40.000. 

Il faudrait donc se garder de nier l'existence de la bilirubine dans un 
milieu albumineux, en se basant uniquement sur les résultats négatifs 
de la réaction. 

Mais, par contre, dans le cas où il serait démontré, — ce sera l'objet 
d’une note prochaine, — qu'il n'existe pas, en quantités sensibles, dans 
le sérum des mammifères, dans celui de l'homme en particulier, d’autres 
substances susceptibles de donner une réaction analogue avec l'acide 
nitrique, l'apparition de l’anneau bleu suffirait à caractériser la biliru- 
bine dont la présence peut, d’ailleurs, être décelée par d’autres procédés. 


SUR L'AGGLUTINATION DU BACILLE DE KOCH CULTIVÉ DANS L'EAU PEPTONÉE, 


par M. H. VINCENT. 


D'après MM. Arloing et Courmont, le pouvoir agglutinant du sérum 
des tuberculeux à l'égard du bacille de Koch, varie de 1/5 à 1/20 et ces 
savants ont proposé de rechercher l’agglutination du bacille de Koch en 
culture homogène pour faire le diagnostic de la tuberculose. 

Le procédé de culture du bacille tuberculeux dans l’eau additionnée 


534 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


de peptone Defresne, signalé récemment par Hawthorn(l), permettrait 
d'obtenir très rapidement une culture homogène de ce microbe. 
Hawthorn a recherché la valeur du séro-diagnostic pratiqué avec ces 
cultures, et dit avoir constaté l’agglutination du bacille par le sérum 
des sujets tuberculeux. 

Dès le premier ensemencement dans l’eau peptonée, un bacille de 
Koch provenant de l'Institut Pasteur, m'a donné, en vingt-quatre heures, 
une culture trouble, légèrement voilée. Mais le voile se dissocie aisément 
et disparait bientôt, après agitation. Dans un tel milieu, le bacille est un 
peu mobile. Il se teinte par la méthode d'Ehrlich ou de Ziehl, mais il 
est à remarquer qu'il se décolore bien plus facilement sous l'influence 
des acides. : 

Ce bacille est-il le bacille de Koch? S'agit-il d'un bacille paratubercu- 
leux développé originairement, avec ou sans le bacille de Koch, sur les 
milieux ensemencés avec les produits tuberculeux? C’est un point sur 
lequel je reviendrai ultérieurement. Notons seulement pour aujourd’hui. 
qu'il a les caractères du bacille d'Hawthorn. 

J'ai mis ce bacille en présence du sérum de 23 sujets atteints soit 
de tuberculose pulmonaire ou pleurale, soit de bronchite suspecte. Le 
sérum de ces malades à uniformément agglutiné le bacille au taux 
de 1/30, 1/40, 1/50, parfois mais plus exceptionnellement, de 1/100. 

En prenant la moyenne de dilution de 1/40, on a eu les résultats 
suivants : 


Arelulinationimmedate "eee Se ToISE 
— en SNA HOMMES MOD AMEN E Tu 
— en 10 A MONUMENT TR TE ta AD 
— en 20 à 30 NS ELA NS ie 


Le sérum d’un sujet, atteint de tuberculose aiguë, n’a agglutiné qu’en 
vingt minutes. Cette réaclion, si manifeste, ne paraît cependant pas être 
spécifique. J’ai prélevé du sang à 10 sujets exempts de toute tare tuber- 
culeuse apparente. Chez aucun de ces hommes, l'exploration attentive, 
les antécédents, n’ont décelé de lésion suspecte. Or leur sérum n’en a 
pas moins agglutiné le bacille : 


À 1/30 : Agglutination en 3 à 5 minutes. 2 fois. 
— en LOL a ROSE Sr UE 
- en 45 — = 


Aucun n'a cependant présenté d’agglutination instantanée. 

D'autre part, le sérum du lapin sain a agglutiné le bacille en quinze 
minutes. Celui d'un cheval a provoqué immédiatement les amas à la 
dilution de 1/60. | 


(4) Comptes rendus de la Société de Biologie, 21 mars 1903. 


we 
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Dans l'hypothèse où ce bacille serait le bacille de Koch, on doit con- 
clure de ces examens, ou bien que les sujets, en apparence sains, qui 
ont servi de témoins, étaient alteints de lésions tuberculeuses latentes, 
ou bien que le bacille a acquis la propriété d’être agglutiné par des 
sérums indifférents. Mais j'hésite à croire qu'aucun des sujets n'était 
indemne de tuberculose. Il est possible que le bacille, cultivé dans le 
milieu d'Hawthorn, soit devenu susceptible d’être très facilement agglu- 
tiné. Le bacille de Koch peut devenir, dans certaines conditions, ana- 
logue à un véritable saprophyte (Grancher, Auclair). Quoi qu'il en soit, 
pratiquement, on ne peut utiliser le bacille cultivé dans l’eau peptonée 
pour faire le sérodiagnostic de la tuberculose, puisque ce moyen donne 
lieu à des résultats positifs trop uniformes. 


EPITHÉLIOMA CLAVELEUX DU POUMON. EPITHÉLIOMAS PARASITAIRES 
ET MALADIES BRYOCYTIQUES, 


par M. F.-J. Bosc (de Montpellier). 


Nous avons observé au niveau du poumon celaveleux des lésions qui 
vont de l'adénome bronchique et alvéolaire, à l’adéno-épithéliome. 
Récemment nous avons constaté, chez un animal mort au 36° jour de 
sa clavelée, de véritables tumeurs du poumon, du volume d’un œuf de 
pigeon, résistantes mais friables, sans trace de suppuration ou de para- 
sitisme et constituées par une prolifération épithéliale pure revêtant les 
caractères de l’épithélioma le plus net. Les figures ci-jointes nous dis- 
pensent d’une description. 

La conclusion précise qui ressort de l'étude de ces lésions pulmo- 
naires c’est que : histologiquement il s'agit d’un épithélioma et non d'autre 
chose. : 


Ces nouveaux faits confirment une fois de plus l’existence de l’épithélioma 
claveleux, épithélioma parasitaire dont nous avons fait la démonstration dès 
1901 pour la peau (Arch. de méd. exp. mai), puis pour l'estomac (Soc. de Biol. 
ie" février 1902), pour le poumon (Jbid.), le foie (Ibid., 8 mars 1902), la 
glande mammaire (Ibid., 1902). Ces faits apportent, en outre, un nouvel 
appui à notre conception d’un nouveau groupe morbide que nos recherches 
ont établi nettement dès le mois de mai 4904 (Arch. de méd. expérimentale), en 
montrant qu'il existe des virus dont l’action spécifique est de faire proliférer 
les cellules fixes, surtout épithéliales, par karyokinèse et d’une façon désor- 
donnée et plus ou moins durable. C'est en nous basant d’abord sur la présence 
de ces lésions que nous avons pu établir entre des maladies en apparence très 
dissemblables, comme Ja vaccine, la variole, la fièvre aphteuse, la syphilis, la 
clavelée, le cancer, une étroite parenté qui n'avait élé soupconnée par personne. 

Nous avons en outre fait voir qu'il existait dans les lésions de chacune de 


La 
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ces maladies des inclusions cellulaires de même ordre que celles que nous 
avions découvertes dans la clavelée (C.R. Soc. Biol. 1901) et que leur structure 
nous permettait de considérer comme des parasites vrais. Dans un mémoire 
paru dans la Presse médicale du 14 février 1903, nous avons exposé, dans leur 
ensemble, les faits qui justifient la création de ce groupe morbide que nous 
désignons sous le nom de Maladies bryocytiques. 

Un travail récent (Borrel, Annales de l'Institut Pasteur, 25 février 1903) 
apporte une vérification de la partie la plus essentielle de notre conception. 

Après nous, Borrel est conduit par l'étude des faits que nous avons signalés, 


Fc. 1. F1G._ 2. 
Epithélioma broncho-alvéolaire Epithélioma du poumon à son 
au début. — à, a, prolifération bron- complet développement. 


chique ; b, b, b, prolifération alvéo- 
laire; x, alvéoles de nouvelle for- 
mation. 


à reconnaitre l’action lésionnelle spécifique de certains virus et par suite la 
légitimité de notre groupe morbide qu'il ne fait que reproduire. Cet auteur 
n'admet pas cependant que le cancer doive faire partie intégrante du groupe 
tel que nous l'avons constitué. Mais il est sans doute très embarrassé par nos 
faits d'épithélioma claveleux qui unissent étroitement les néoplasies claveleuses 
et cancéreuses, car 1l n’en parle même pas. S'il n’en a pas constaté lui-même, 
c'est que son matériel a été insuffisant. Le mot épithéliose ne correspond pas, 
par cela même, à la réalité des faits ; en procédant sans hâte, chacun pourra 
recueillir, comme nous, les lésions qui doivent servir de base réelle à la discussion. 

Quant à la nature parasitaire des inclusions, elle nous apparaît tous les 
jours plus évidente. Avec de bonnes fixations, il n’est pas possible, en aucune. 
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facon, de considérer ces inclusions comme d’origine leucocytaire. On a opposé 
à leur nature parasitaire le passage du virus claveleux à travers les bougies ; 
nos inclusions seraient trop volumineuses pour passer, il s’agirait de microbes 
invisibles. Mais le fait que ces prétendus microbes invisibles ne peuvent passer 
qu'accompagnés de microbes parfaitement visibles et colorables constitue le 
plus sincère aveu d'ignorance. Nous pensons que nos inclusions dont les 
formes de division visibles peuvent ne mesurer qu'un demi , doivent à leur 
structure plasmodiale de pouvoir s’élirer à travers les pores des bougies, 
comme à la filière et de présenter une délicatesse qui rend leur fixation des 
plus difficile. 

Conclusions : Vos faits nouveaux d'épithélioma claveleux du poumon ; 
vérifient l'identité histologique des néoplasies claveleuse et cancéreuse; 
notre conception du groupe nouveau des maladies bryocytiques demeure 
entière; la filtration des virus claveleux à travers certaines bougies n'infirme 
en rien la nature parasitaire de nos inclusions. 


SUR LA DÉTERMINATION DES MATÉRIAUX SOLIDES DE L'URINE 
AU MOYEN DE LA DENSITÉ, 


par M. G. Doné. 


A l'occasion d'un travail paru dans le Journal de Physiologie et de 
Pathologie générale (1), j'ai fait sur un assez grand nombre d’urines la 
détermination simultanée de la densité et des matériaux solides, et j'ai 
utilisé accessoirement ces résultats pour établir à nouveau la valeur du 
facteur qui sert d'ordinaire à calculer le poids de ces matériaux par 
multiplication avec le nombre dont la densité de l'urine surpasse 1.000. 


La densité de chaque urine a été déterminée à l’aide du picnomètre de 
Sprengel et à 15 degrés. Le poids des matériaux solides a été obtenu par 
évaporation dans le vide sulfurique pendant quarante-huit heures. Pour les 
détails du mode opératoire, je renvoie le lecteur au mémoire déjà cité. Les 
urines employées provenaient d'adultes du sexe masculin, âgés de vingt- 
quatre à quarante-quatre ans, recevant l'alimentation mixte ordinaire, et se 
livrant à des travaux de laboratoire. 


Je réunis dans le tableau ci-après les résullats obtenus. La première 
colonne indique les numéros d'ordre des urines; la seconde est celle 
des densités picnométriques rapportées à 1.000 ; la troisième donne le 
poids en grammes des matières solides de chaque urine, rapporté au 
litre ; la quatrième, le coefficient obtenu en divisant respectivement les 
poids des matières solides par le nombre dont chaque densilé surpasse 


(4) G. Donzé et E. Lambling, Journ. de Physiol. et de Pathol. gén.,t. V, p. 225. 
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1.000 ; la cinquième, les résidus calculés en multipliant par la moyenne 
des coefficients obtenus (2,21) le nombre dont chaque densité surpasse 
1.000; enfin, la sixième comprend les résidus calculés de la même 
manière, mais à l’aide du coefficient 2,33 généralement adopté par les 
urologistes. 


4 1012,4 28,49 2,29 21,40 28,52 
A 1023,1 52,15 2,25 50,98 53,06 
al: 1016,3 34,67 2,12 36,02 37,49 
4, 1015,9 33,08 2,07 35,13 36,57 
pe 1024,2 51,36 2,12 53,48 . 55,66 
Da 1013,8 25,62 1,85 30,49 31,74 
Jia 1011,9 26,55 2,23 26,29 PATENT 2 
8 . 1025,2 58,26 2,31 55,69 58,71 
DEV MAO25 a 61,75 2,44 55,89 58,92 
AO 040 39,73 2,22 39,55 41,70 
PER CAO 62,85 2,30 60,33 63,60 
1200402379 53H 2,25 52,81 55,68 
La ee025 7 54,03 2,28 52,37. 55,22 
Le EM02078 66,36 2,26 64,75 68,26 
Moy. : 2,21 


On voit que les coefficients obtenus ont varié entre 1,85 et 2,44, la 
moyenne étant 2,21. Si l’on élimine ces deux valeurs extrèmes, on cons- 
tate que les résultats ont varié entre 2,31 et 2,07, la moyenne restant 
encore 2,21. En général, mais non point d'une façon constante, les 
urines à faible densité ont donné un coefficient faible, et les urines à 
densité forte, un coefficient élevé. 

Les écarts entre les résidus calculés avec la moyenne 2,21, et les 
résidus trouvés, ont varié entre + 4 gr. 87 et — 5 gr. 86 par litre 
d'urine, ou, si l’on élimine les deux résultats extrêmes n° 6 et 9, entre 
— 2 gr. 52 et + 2 gr. 12. 

Pour les besoins de la clinique ce sont là des erreurs acceptables. 
D'ailleurs, déjà Neubauer a attiré l'attention sur ce fait que si l’on veut 
appliquer un seul et même coefficient indifféremment à toutes les 
urines, riches ou pauvres, il faut s'attendre à une certaine amplitude 
dans les erreurs commises, un coefficient voisin de 2,0 comme celui de 
Tropp étant plus exact pour les urines étendues, tandis que pour les 
urines concentrées, mieux vaut un coefficient plus élevé comme celui 
de Haeser. 

La moyenne 2,21 à laquelle nous aboutissons donc, s'éloigne assez 
notablement du coefficient 2,33 établi par Haeser et vérifié par Neu- 
bauer (2,328). Cet écart provenir évidemment de la série d'urines sur 
lesquelles on est tombé. Il peut tenir aussi à la méthode employée, non 
pour la mesure de la densité, laquelle était la:même de part et d'autre, 


, À ge 1, ANÉRS HE ÉRS 
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mais pour la détermination du résidu fixe. Neubauer, en effet, évaporait 
l'urine à 100 degrés dans une étuve à eau de forme spéciale, permet- 
tant de recueillir dans de l'acide sulfurique titré l'ammoniaque que 
perd constamment l'urine desséchée dans ces conditions. Le poids de 
l’'ammoniaque ainsi retenue et titrée était transformé par le calcul en 
urée et ajouté au poids du résidu sec de l'urine. 

Cette méthode, assurément supérieure à celle de l’évaporation pure 
et simple au bain-marie, est néanmoins sujette à caution. 

Magnier de la Source (1) rapporte, en effet, que de l'urine évaporée 
pendant douze heures à l’étuve perd encore de l’eau, c’est-à-dire 
diminue de poids lorsqu'on la met dans le vide sulfurique. 

L'erreur qui résulterait de ce fait serait bien dans le sens des diffé- 
rences observées entre le coefficient moyen 2,21 et celui de Neubauer 
(2,33). 

D'ailleurs, si l’on applique à mes résultats le coefficient 2,33, on voit 
que les résidus calculés (6° colonne) diffèrent là aussi assez notable- 
ment des résidus déterminés directement. Si on laisse encore de côté 
les n° 6 et 9, on constate que les écarts, toujours en plus, s'élèvent au 
maximum de 4 gr. 30 par litre d'urine. | 

J'incline donc à croire que le coefficient 2,33, généralement adopté, 
est un peu trop élevé, et qu’une valeur voisine de 2,2 conviendrait 
mieux sans doute. Mais il est clair qu'il faudrait, avant de conclure défi- 
nitivement, réunir un plus grand nombre de résultats. 

Je me propose d'utiliser à cet effet tous ceux qu’au cours d’autres 
recherches j'aurai l'occasion de noter successivement, 


(Faculté de médecine de Lille; Laboratoire de chimie organique 
el physiologique.) 


SUR LE DOSAGE DE L'URÉE, 


par MM. G. Donzé et E. LAMBLING. 


Au cours d’un travail sur « le dosage de l’urée et la détermination du 
coefficient azoturique » (2), M. Sallerin a dosé l’urée dans une série 
d'urines d’après la méthode d’Yvon, à la fois sur l’urine primitive et 
sur l'urine préalablement déféquée à l’aide de l’acide phosphotung- 
stique, et il a comparé ces résultats à ceux que fournit la méthode de 


(1) Magnier de la Source, Bull. de la Soc. chim., 1876, p. 503. 
(2) Sallerin, Thèse pour le Doctorat en Pharmacie de l'Université de Lille, 
4902, p. 53. 
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Folin (1). Pour donner une idée de la grandeur des écarts observés, 
nous citons ici deux de ses résultats, rapportés au litre d'urine : 


Urée\d'apres thon 0 Sema en A AE RTE 13,48 29282 
Urée d’après Yvon sur l'urine primitive. . . . . . . . 14,49 32.20 
Urée d'après Yvon sur le filtrat phosphoturgstique . . 12,32 26,48 


Si, avec M. Sallerin, on admet comme exacts les résultats obtenus 
d’après Folin, on voit que ceux qu'a donnés le procédé d’Yvon sont trop 
élevés avec l'urine primitive et trop faibles avec le filtrat phospho- 
tungstique, et nous nous sommes demandés si ces écarts ne sont pas dus 
à une précipilation d’une partie de l’urée par le réactif employé, cause 
d’erreur qui a été signalée déjà de divers côtés. Nous avons donc repris 
cetle étude en la complétant par d’autres vérifications. 


La précipitation par l'acide phosphotungstique a été opérée en suivant les 
indications de Krüger et Schmid (2). L'urine, additionnée du dixième de son 
volume d’acide chlorhydrique à 10 p. 100, a été traitée par une solution 
d’acide phosphotungstique à 10 p. 100, en quantité légèrement supérieure à 
celle qui est nécessaire pour obtenir une précipitation totale, les auteurs 
précités ayant démontré que le précipité obtenu est un peu soluble dans un 
excès notable du réactif. 

Pour cela, on fait d’abord une série d’essais en petit sur 10 centimètres 
cubes d'urine additionnés de 1 centimètre cube de la solution de HCI à 
10 p. 100, en ajoutant la solution phosphotungstique à l’aide d’une burette, 
centimètres cubes par centimètres cubes, jusqu’au moment où l’on constate que 
le liquide, filtré après quelques minutes, ne précipite plus par une nouvelle 
addition de réactif. Il faut, en général, 1,5 à 2 vol. d'acide phosphotungstique 
pour 1 vol. d'urine normale. 

On ajoute alors à 100 centimètres cubes d'urine 10 centimètres cubes de 
la solution chlorhydrique, et un peu plus que le volume calculé de la solution 
phosphotungstique; on laisse reposer dans un flacon bouché, et on filtre 
après une demi-heure. Le plus simple est de prélever sur ce filtrat, à l’aide 
d’une grande burette, un volume tel qu'il contienne le nombre exact de cen- 
timètres cubes d’urine primitive que l’on veut employer. 

Dans un volume du filtrat correspoudant à 1 centimètre cube d'urine pri- 
mitive, on à fait à l’aide de l'appareil d'Yvon, en présence de 1 centimètre 
cube d’une solution de glucose à 25 p. 100, le dosage de l’urée. 

L'opération était faite sur le mercure, et l'appareil était ensuite transporté 
sur la cuve à eau où l’on faisait la lecture du volume gazeux en notant la 
ternpérature et la pression. Le volume d’azote à 0 degré et 760 était transformé 
en urée par le calcul (3). 


(1) Voyez pour cette méthode le travail ci-dessus et Journal de Physiol. et de 
Pathol. gén.,t. V, p. 259. 

(2) M. Krüger et J. Schmid. Zertschr. f. physiol. Chem., t. XXXI, p. 556, 1901. 

(3) La lessive bromée contenait 5 centimètres cubes de brome, 40 centi- 
mètres cubes de lessive de soude à 1,33 et une quantité d’eau suffisante pour 
faire 100 centimètres cubes. 
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- Une autre portion du filtrat correspondant à 5 centimètres cubes d'urine a 
été introduite dans le matras Kjeldahl], où se fait la décomposition de l’urée à 
l’aide du chlorure de magnésium d’après Folin, et on a fait bouillir, le matras 
étant débouché, jusqu'à ce que le liquide fut réduit à 5 centimètres cubes 
environ; puis on a dosé l’urée par hydrolyse à l'aide du chlorure de magné- 
sium et distillation de l’ammoniaque formée, en opérant comme Folin et 
comme Sallerin, mais avec cette différence qu'après dix minutes de forte 
ébullition, on a chauffé doucement pendant une heure au lieu de quarante- 
cinq minutes. 

Le dosage de l’urée, d’après Folin, exige la connaissance de la quantité 
d’ammoniaque qui préexiste dans le liquide hydrolysé. On à donc prélevé sur 
le filtrat un volume de liquide correspondant à 25 centimètres cubes d'urine, 
et on y a fait un dosage d’ammoniaque d’après Schlæsing. Disons immédia- 
tement que le résultat de ce dosage a toujours été négatif. La précipitation 
de l’'ammoniaque de l’urine par le réactif phosphotungstique avait été complète 
chaque fois. 

Comme contrôle de l'hydrolyse d’après Fo on à prélevé encore sur le 
filtrat un volume de liquide correspondant à 5 centimètres cubes d'urine; on 
a concentré jusqu à » centimètres cubes environ dans un matras Kjeldahl cs 
fisamment spacieux, puis on a ajouté 10 grammes d'acide phosphorique 
cristallisé, et on a chauffé pendant sept heures à l'étuve à 160-170 degrés. 
Dans ces conditions qui, à partir de ce moment, sont celles du dosage de 
l’urée d’après Braunstein (1), l'hydrolyse de l’urée est complète. On étend 
ensuite d'eau, on sursature par de la soude et on distille l’ammoniaque formée 
sans avoir eu besoin d'opérer aucun transvasement. 

Enfin, nous avons dosé l’urée d'après Folin dans 5 centimètres cubes 
d'urine primitive, en opérant comme le recommande Sallerin. Le dosage 
simultané de l’ammoniaque, nécessaire pour compléter l'opération d’après 
Folin, a été fait d’après Schlæsing. 

Toutes ces opérations ont été faites en double et ont donné presque tou- 
jours deux résultats identiques. Les écarts, lorsqu'il s’en est produit, ont été 
insignifiants. 

Nous donnons ci-après les résultats obtenus, exprimés en grammes 
et rapportés au litre d’urine. 


TE 
Le] 
[25] 
= 
[SL 
[=?] 
ER] 
O0 


Urée d’après : 
Folin dans l'urine primitive . 16,25 15,52 12,27 


1 13,90 15,49 15,58 14,95 
Yvon dans le filtrate phosphotungstique. . 15,63 15,02 11,12 1 

il 

1 


3 
3 13,21 1515 15,20 14,15 
2 19,90 14,71 14,62 13,95 
1 12,97 15,07 1492 14,02 


Folin — » » 14,25 
Braunstein — MOUSE) 


On constate d'abord, d'une manière générale, que les écarts entre les 
résultats avant et après sa précipitalion par l'acide phosphotungstique 
ne sont pas aussi considérables que ceux qu'a observés Sallerin. 


(4) Voyez Sallerin, Bull. Soc. Chim. (3), t. XXVIIL, p. 620, et Thèse pour le 
Doctorat en Pharmacie, Lille, 1902, p. 15. 
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Cette différence tient vraisemblablement à ce fait que l'acide phospho- 
tungstique à 23 p. 100 dont se servait Sallerin précipilait une partie de 
l’urée. Sallerin dit, à la vérité, que cette dissolution ne précipite pas 
une solution d’urée à 2,40 p. 100, même après vingt-quatre heures, 
mais il ne donne pas d'indication sur la quantité d'acide chlorhydrique 
qu'il a ajoutée en même temps dans cette réaction. 

Nous avons constaté, pour notre part, qu’une solution à 23 p. 100 de 
l’acide phosphotungstique qui nous servait (1) précipite nettement une 
solution d’urée à 2 p. 100, additionnée d’un dixième de son volume 
d'acide chlorhydrique à 10 p. 100. Au contraire, la dissolution à 
10 p. 100 dont nous nous sommes servi, ne précipitait pas les dissolu- 
tions d’urée à 2 p. 100 en présence de la même quantité d’acide chlo- . 
rhydrique. 

Pour ce qui regarde maintenant nos résultats considérés en eux-. 
mêmes, on voit d'abord que, dans le fltrat phosphotungstique, les deux 
méthodes précises, c'est-à-dire celle de Folin et celle de Braunstein, 
ont donné des résultats d’une concordance très satisfaisante. Les résul- 
tats fournis par l'opération d’Yvon ont été en général un peu plus élevés, 
mais les écarts qu'ils présentent avec ceux de l'opération, d'après Folin 
ou d’après Braunstein, n’ont rien d’excessif et demeurent très accep- 
tables. 

Quant aux résultats obtenus d’après Folin avec l'urine primilive, ils 
sont tous plus élevés que les autres. Les écarts entre lesdits résultats 
et la moyenne de ceux qu'ont donnés les opérations d’après Folin et 
Braunstein, ont varié entre 0 gr. 27 et À gramme (moyenne : 0 gr. 63). 
Ces écarts peuvent provenir de deux causes. Dans l'urine primilive, 
l'hydrolyse au chlorure de magnésium, d’après Folin, peut atteindre 
d’autres corps azotés, tels que la créatinine (2), et en dégager de 
l’ammoniaque, laquelle est comptée comme urée, tandis que, dans le 
filtrat, ces corps font défaut, puisque l'acide phosphotungstique les pré- 
cipite sans doute pour la plupart. En second lieu, il est possible que 
l’acide phosphotungstique, se comportant autrement dans l'urine que 
dans les dissolutions d’urée pure, précipite ici ou là de petites quantités 
d’urée. On ne peut que soulever ici cette hypothèse. 

Nous nous proposons de reprendre cette question en faisant parallè- 
lement, sur une même urine, la précipitation au moyen de l'acide phos- 
photungstique, et par le mélange barytique en milieu éthéro-alcoolique: 
d'après Môrner et Sjüqvist. 


(Facullé de médecine de Lille; Laborat. de Chimie org. et physiologique.) 


(1) On sait que les divers échantillons d’acide phosphotungstique que l’on 
trouve dans le commerce ou qu'on peut préparer soi-même ne se comportent. 
pas nécessairement, sous ce rapport, de la même manière. 

(2) Voy. Sallerin, Journ. de Physiol. et de Pathol. gén., t. V, p. 267. 
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SUR LA DURÉE UTILE A L'EXCITATION DE LA DÉCHARGE D'UN CONDENSATEUR, 


par M. CLUzET. 


Grâce surtout à la facilité de mesure de la quantité d'électricité qu'ils 
mettent en jeu, l'emploi des condensateurs dans l'excitation des nerfs et 
des muscles se généralise tous les jours, aussi bien dans les recherches 
de laboratoire que dans les examens cliniques. Dans cet emploi il est 
intéressant et quelquefois même indispensable de connaître la durée 
utile de la décharge; la durée totale étant d’ailleurs infinie, comme on le 
sait, puisque la courbe de l'intensité est asymptote à l’axe des temps. 
En particulier, les auteurs qui ont voulu appliquer la loi d’excitation 
récemment découverte par M. G. Weiss ont supposé, à l'exemple de 
celui-ci, que la durée utile de la décharge est proportionnelle à la capa- 
cité des condensateurs, si la résistance du circuit est constante. Or, c’est 
là une pure hypothèse et, tout dernièrement encore, M. et M®° Lapicque 
faisaient des réserves sur son exactitude. 

Depuis plusieurs mois je m'occupe de la vérification de cette proportion- 
nalité entre la durée utile et la capacité; voici la description sommaire 
de la méthode à laquelle je me suis arrêté et qui m'a conduit aux 
résultats qui seront publiés prochainement. 

Principe de la méthode. — On sait que, au bout du temps f, la quantité 
d'électricité R mise en jeu par une décharge de condensateur de capa- 
cité Q, dans un circuit sans self induction dont la résistance est R, est 
donnée par la formule. 


Ra ( t 
o=2 fe fo RC on Re) 


I, étant l'intensité initiale de la décharge. 

D'autre part, d’après la loi de Weiss, la quantité d'électricité néces- 
saire pour provoquer le seuil de l'excitation est donnée par ia formule 

; Q— a + bt 

a et b étant des coefficients dépendant des conditions de l'expérience, 
t étant la durée de l'excitation. 

On peut donc dire que la décharge du condensateur aura terminé son 
effet utile pour l'excitation quand on aura 


(A 
(4) LRC (ere) =a+it 


Cette équation permet d'avoir les valeurs de { correspondant aux 
divers cas, c’est-à-dire la durée utile de la décharge dans toutes les 
conditions de l'expérience. En particulier si, comme on l'a supposé, les 
quantités 4 et G sont bien proportionnelles, en donnant à la capacité des 
condensateurs employés les valeurs c, 2 c, 3 c..., on obtiendra, en résol- 
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vant l'équation (1), des valeurs #, 2 {, 3 { pour les durées utiles corres- 
pondantes. 

Pour faire cette vérification on donnera à la résistance R du circuit 
une valeur assez grande pour que les variations en soient négligeables, 
et il suffira alors de déterminer l'intensité initiale L, correspondant au 
seuil d'excitation pour chaque capacité; a et b étant déterminées au 
préalable pour chaque nerf étudié. 

Principales dispositions expérimentales. — 1° Pour la détermination 

des coefficients a et b entrant dans le deuxième membre de l'équation (1), 
j'utilise le dispositif employé par M. Weiss pour l'établissement de sa 
formule. 
_ Le nerf est placé dans la chambre humide sur des électrodes impola- 
risables très résistantes faites avec des tubes capillaires; ces tubes 
recourbés en U contiennent une solution saturée de sulfate de zinc dans 
la partie en contact avec l’électrode de zinc amalgamé et contiennent 
une solution physiologique de NaCI dans la partie en contact avec le nerf. 
La portion supérieure du musele est fixée solidement, l'extrémité infé- 
rieure étant reliée à un levier de myographe qui permettra de juger 
facilement si l’on obtient bien le seuil de l’excitation. 

Pour avoir la durée t{ de passage du courant excitant, ou un nombre 
proportionnel, on se sert de l'interrupteur balistique; Les faibles dis- 
tances entre les fils sectionnés par la balle étant proportionnelles aux 
durées de passage du courant. La quantité d'électricité À est obtenue au 
moyen d'un galvanomètre très sensible, connaissant la durée de pas- 
sage. En cherchant le seuil de l'excitation on peut ainsi avoir deux 
équations 

Q— a + bé 
Q'—a—+bt 
qui permettront de calculer les coefficients a et 6. 

2° Parmi les quantités entrant dans le premier membre de l'équa- 
tion (1), une seule, comme on l’a vu, L,, doit être mesurée. Le nerf en 
effet est laissé dans la chambre humide et sur les électrodes très résis- 
tantes qui ont servi pour la détermination des coefficients a et b; de 
telle sorte que la résislance R peut être considérée comme constante. 
Comme alors on a toujours LR — E, la formule devient 


t 
EoC (eg )=a+u 


et c'est E que l’on détermine au moyen d'un voltmètre de Chauvin et 
Arnoux donnant à 1/100e de volt près la différence de potentiel aux 
bornes du réducteur. Quant aux capacités employées, elles ont été vé- 
rifiées préalablement au galvanomètre balistique. 


(Travail du Laboratoire de Physique biologique de l'Université 
de Toulouse.) 
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NOTE PRÉLIMINAIRE SUR L'ACTION PHYSIOLOGIQUE ET THÉRAPEUTIQUE 
DU CÉCROPIA, 


par MM. A. GILBERT ET P. CARNOT. 


Nous avons pu étudier, gràce à l’obligeance de M. Choay, les pro- 
priétés physiologiques et thérapeutiques d'une plante exotique, de la 
famille des Ulmacées, Cécropia obtusa : celle-ci nous est parvenue sous 
la forme d'un extrait alcoolique, composé avec deux parties de feuilles 
fraiches pour une partie d'alcool. L'étude préliminaire que nous en avons 
faite nous a montré qu'il s'agissait là d’un agent thérapeutique très 
remarquable. 

Expérimentalement, avec l'aide de M. Amet, nous avons tout d'abord 
recherché la toxicité de ce produit ainsi que les doses thérapeutiques 
maniables : chez le Cobaye, le Lapin, le Chien, on peut employer, sans 
accidents, des doses assez considérables, inférieures à 3 c. c. par kilo- 
-sramme par les voies péritonéale et sous-cutanée, à 4 c. c. par la voie 
digestive. Les doses supérieures sont dangereuses et même mortelles; 
mais c’est alors difficile de faire la part de la toxicité propre de l'alcool 
qui sert d’excipient. 

Cette substance semble, d'autre part, avoir une action cumulative, 
comme la digitale : c’est ainsi qu'une injection sous-cutanée de 1 c. ce. 5, 
non mortelle pour un témoin, a déterminé la mort d'un cobaye de 
400 grammes qui avait recu, cinq jours auparavant, une injection sous- 
cutanée de 2 c. c. 5 et qui paraissait complètement rétabli, n'ayant 
même pas perdu de poids. ï 

Le tableau de l’intoxication est un peu troublé par l'intervention de 
l’alcool ; néanmoins, voici comment il se présente d'habitude : 

A dose toxique, mais non mortelle, après injection péritonéale ou 
sous-cutanée, l'animal tombe sur le flanc, sans agitation, sans convul- 
sions ; il reste ainsi immobile, la respiration étant ralentie, les batte- 
ments du cœur étant énergiques, la sensibilité ne paraissant pas émous- 
sée. L'hypothermie qui se produit alors est très remarquable : la tempé- 
rature s'abaisse, en moins d’une demi-heure, jusqu'à 34° et même 33°. 
Puis les phénomènes se dissipent après quelques heures : le lendemain, 
l'animal à repris sa physionomie ordinaire; il a repris l'intégrité de ses 
mouvements, mais la température est encore basse (36°9). Le surlende- 
main elle redevient normale. L'animal est alors complètement rétabli : 
la perte de poids est généralement insignifiante. 

À dose mortelle, le tableau est à peu près analogue, mais la tempé- 
rature baisse progressivement jusqu’à 28° et 27° : l'animal reste vingt- 
quatre heures environ dans cet état d'hypothermie et meurt dans le 
coma, sans convulsions, par arrêt de la respiration. 

L’intoxication aiguë par injection veineuse est parfois accompagnée 


546 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


de mort subite (thrombose ou embolie) ; généralement elle survient par 
arrêt de la respiration, le cœur continuant à battre et la mort pouvant 
êlre retardée par la respiration artificielle. 

A l’autopsie, le cœur est généralement en systole, les organes sont peu 
congestionnés, le rein est particulièrement remarquable par sa petitesse 
et sa päleur. 

En résumé, la toxicité de l'extrait alcoolique de Cecropia est faible et l’on 
peut administrer ce corps dans des limites assez étendues. 


Nous avons étudié, expérimentalement, l’action du Cecropia sur le 
cœur. Cette action paraît {rès comparable à elle-même chez la Grenouille, 
le Lapin et le Chien. Nous n’indiquerons ici que les résultats généraux 
de cette action, nous proposant de publier prochainement les détails des 
expériences et les tracés que nous avons obtenus. 

Sur la Grenouille, les mouvements du cœur, enregistrés au cardio- 
graphe, indiquent, à dose non toxique, une augmentation considérable 
d'amplitude des contractions. À dose toxique, on observe un ralentis- 
sement progressif des contractions : celles-ci diminuent progressive- 
ment d'amplitude ; puis surviennent, à plusieurs reprises, des syncopes 
du cœur pouvant durer une demi-heure, trois quarts d'heure et davan- 
tage, sans que la mort du cœur survienne. 

Sur le Lapin et sur le Chien, le phénomène caractéristique, à dose non 
toxique, est l'augmentation considérable d'énergie des contractions du 
cœur. Chez le Chien, à la dose de 0 c. c. 03 par kilogramme, l'amplitude 
des pulsations, mesurée sur le tracé du sphygmomanomètre enregis- 
treur, est déjà nettement accrue (la hauteur de la pulsalion systolique 
est de 3 millimètres au lieu de 2). A la dose deO c. c. 1 par kilogramme 
les contractions sont plus énergiques : dans un cas, par exemple, la 
hauteur des pulsations est de 5 millimètres au lieu de 3, ce qui donne 
à l'ensemble du tracé une physionomie toute différente. À dose plus 
forte (injection intraveineuse de 0,13 par kilogramme), l'amplitude des 
pulsations est augmentée davantage encore : la hauteur passe progres- 
sivement de 2 à 3, 4 et enfin 5 millimètres, une demi-heure après l'in- 
jection; elle se maintient pendant plus de trois quarts d'heure à ce taux. 
Enfin, dans un autre cas, nous avons répété les injections pour arriver 
à une dose sub-toxique : l'amplitude des pulsations, mesurant au début 
4 millimètres, est montée successivement, en une heure, à 7, puis 9 mil- 
limètres après trois injections péritonéales de 1 c. c., et enfin à 43 et 
14 millimètres après quatre injections veineuses de 1/4 c. ce. d'extrait ; 
la hauteur des pulsations s’est maintenue un quart d'heure environ à 
ce taux très élevé, puis elle est lentement redescendue à 14, 10 et 7 milli- 
mètres à la fin de l'expérience. La hauteur des pulsations, mesure de 
l'intensité des contractions ventriculaires, a donc plus que triplé (de 
4 à 14 millimètres). 
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L'action sur la pression et sur le nombre des pulsations est minime 
aux doses non toxiques. Aux grosses doses, la pression baisse lente- 
ment {de 18,2 à 13,5); le nombre des pulsations diminue progressive- 
ment (de 140 pulsalions par minutes à 70). | 

On voit, en résumé, que les principes actifs du Cecropia augmentent très 
notablement l'énergie de la contraction ventriculaire, que cette action 
s'exerce à doses non toxiques et qu'elle est soutenue pendant assez longtemps : 
ce sont là d'excellentes conditions pour les applications thérapeutiques. 


L'action sur le rein est non moins intéressante : l'extrait de Cecropia 
détermine, chez l'animal, une polyurie remarquable : par exemple, un 
lapin qui éliminait normalement 113 ec. c. d'urine en 24 heures élimine 
le lendemain, après ingestion de 4 c. c. de Cecropia, 210 c. e., et le 
surlendemain, après ingeslion de la même dose, 310 ce. ce. : l'élimination 
urinaire a donc presque triplé. Dans un autre cas, un lapin, éliminant 
normalement 80 c. c. d'urine en 24 heures, recoit un 1/2 c. c. d'extrait 
en injection péritonéale : il élimine alors 140 c.e. en 2% heures; le 
lendemain, la même injection détermine une élimination de 300 centi- 
mètres cubes : l'élimination a presque quadruplé; après cessation du 
médicament, le chiffre d'urine retombe successivement à 250, 230 et 170. 

L'extrait alcoolique de Cecropia est donc doué de propriétés diurétiques 
remarquables. 


Cliniquement, nous avons étudié l’action de l'extrait alcoolique de 
Cecropia chez les cardiopathes asystoliques. Les résultats que nous 
avons, d'ores et déjà, obtenus sont tout à fait remarquables : la diurèse 
obtenue est, en particulier, extrêmement énergique, supérieure même 
à la diurèse obtenue par la digitale chez les mêmes malades. 

C'est ainsi que, chez un asystolique, l'administration de XXX gouttes 
d'extrait alcoolique, prolongée pendant 4 jours, a déterminé une diurèse 
atteignant progressivement 2.200, 2.500 le 3° jour, 3.000 le 5° jour et 
3.900 le 7° jour. 

Chez un autre asystolique avec insuffisance mitrale, le taux d'urine, 
qui était de 500 grammes seulement en 24 heures, passe, après adminis- 
tration de XXX gouttes d'extrait pendant 5 jours, successivement 
à 700 c. c. le 2 jour, puis à 2.500 c. c. Le 3° jour, à 3.100 ec. c. le 4° jour, 
à 3.100 c. c. le 5°, à 2.600 c. c. Le 6°, à 2.500 c. c. le 7e. En même temps, 
l’état du malade s'améliore : il respire mieux; les pulsations, incomp- 
tables au début, se ralentissent et tendent à se régulariser, à tel point 
que ce malade tient à sortir pour recommencer son travail, alors que 
huit jours auparavant il était en pleine asystolie, incapable de sup- 
porter l'examen et de répondre à l'interrogatoire. 

Le Cecropia paraît donc être, chez les asystoliques notamment, un tonique 
du cœur et un diurétique très remarquable. 
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ENTÉRITE MUQUEUSE EXPÉRIMENTALE PAR ÉLIMINATION, 


par M. Goucer. 


Dans la dernière séance, MM. Soupault et Jouault ont rapporté trois 
cas d'entérite muco-membraneuse déterminée expérimentalement chez le 
lapin par action réflexe, consécutivement à une irritation aseptique des 
viscères abdominaux. Je tiens à rappeler, à cette occasion, que, dans 
une communication faite ici même il y a quatre ans (1), j'ai signalé 
incidemment que j'avais observé chez deux lapins soumis à des injec- 
tions répétées d'urine à doses croissantes une véritable entérite muqueuse, 
caractérisée par l'élimination de grosses masses de mucus congloméré. 
11 n’yavait pas diarrhée muqueuse, comme dans cerlains cas d’urémie : 
les matières étaient solides comme à l'étal normal. Ces masses de mucus 
provenaient non seulement du gros intestin, mais aussi de l'intestin 
grêle, comme le montra l'autopsie. L'entérite muqueuse ne relève donc 
pas dans tous les cas de la même pathogénie : si elle peut être d'origine 
réflexe, et en tous cas névropathique, elle peut reconnaitre aussi une 
origine toxique, résultant alors de l’élimination de certaines substances 
par la muqueuse intestinale. Quelle est la nature exacte de ces subs- 
tances ? Je ne saurais le préciser. Tout ce que je puis dire, c’est que je 
n'ai pu réussir à reproduire l’entérite muqueuse par des injections 
répétées d'urée à dose croissante. Quant à savoir dans quelle mesure 
ces entérites expérimentales sont comparables à la colite muco-mem- 
braneuse de l’homme, c'est une question dont la solution nous parait 
comporter, jusqu'à nouvel ordre, une grande réserve. 


ENQUÊTE SUR LA FATIGUE MUSCULAIRE PROFESSIONNELLE, 


par M. A.-M. BLocx. 


J'ai entrepris une enquête consistant à demander à divers profes- 
sionnels, de eeux dont les occupations, le métier ou les plaisirs néces- 
sitent une dépense considérable d'efforts musculaires, soit comme inten- 
sité, soit comme durée, dans quelle région de leur corps ils ressentaient 
la fatigue, après l'accomplissement de leur travail. Je leur ai posé à 
tous les mêmes questions : 

Quand vous avez beaucoup travaillé, où éprouvez-vous la fatigue? 

Avant que vous ne fussiez entrainé, la faligue se manifestait-elle 
dans les mêmes régions? 


(1) Gouget. Essais d’accoutumance aux poisons urinaires. Société de Bio- 
logie, 25 mars 1899. 
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Mes recherches sont incomplètes ; elles le seront toujours, d’ailleurs, 
le nombre des professionnels dont la besogne est fatigante ne pouvant 
pas se limiter, mais j'ai déjà des résultats assez nombreux; ils con- 
cordent d’une facon remarquable et permettent les conclusions que 
j'apporte. On verra la singularité apparente de certaines des réponses 
que j'ai recues, leur aspect pour ainsi dire paradoxal ; mais, à la réflexion, 
elles paraîtront rationnelles et s’expliqueront par une raison physiolo- 
gique qu'on peut formuler ainsi : ce sont les groupes musculaires immo- 
bilisés dans leur contraction qui se fatiguent, alors que les muscles qui 
se contractent et se relàchent incessamment, même pour un labeur 
excessif, accomplissent leur tâche avec une facilité bien plus grande. 
Dans la plupart des cas, les muscles immobilisés sont les auxiliaires, 
les appuis du travail professionnel; d’autres fois, ils sont les éléments 
principaux de l’action; mais dans l’un et l’autre cas, le résultat est le 
même, comme on le verra dans les exemples que je vais citer. 

Le boulanger qui a pétri tout une nuit, se tenant courbé, brassant la 
lourde masse de [a pâte, se plaint de la fatigue des jambes. 

Le scieur de long, celui qui est en haut, qui se baisse et se relève en 
cadence, faisant effort dans les deux sens, dit également que la fatigue 
réside dans les mollets. 

Le scieur de long qui est en bas, dressé, tendu, levant les bras au- 
dessus de sa tête et fléchissant à peine le torse, sent la fatigue dans les 
reins. 

Le cantonnier qui pioche la route à grands efforts est fatigué des 
jambes. 

Le forgeron qui frappe sur l’enclume n’accuse pas de fatigue dans les 
bras ou les épaules, mais dans le dos, dans les reins. 

L'égoutier qui tire le rateau chargé de boue ressent la fatigue dans les 
jambes. 

Le cordonnier qui frappe du marteau ou tire l’alène de longues heures 
se plaint des reins ou des muscles de l'abdomen. 

Le jeune soldat, après l'étape, est surtout fatigué de la nuque, même 
s’il n’a pas porté le sac. 

Le cavalier entrainé sent la fatigue dans les muscles adducteurs des 
cuisses. Il serait incapable, selon l'expression d’un maitre écuyer, de 
casser un œuf entre ses jambes. Après une course de vitesse, alors que 
les rênes ont été invariablement tendues, la courbature est dans les 
épaules, dans les avant-bras. Après une longue marche à allures modé- 
rées, le cheval étant peu maintenu, la fatigue prédomine dans la région 
lombaire. Les grandes vitesses agissent aussi sur les muscles inspira- 
teurs : le souffle manque, disent les cavaliers. 

L’artilleur assis sur un caisson, forcé de se cramponner pour ne pas 
choir, souffre de la nuque et des reins après une longue marche. 

Le violoniste peu entraîné parle d’une tension douloureuse à la nuque 
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pour avoir joué quelque temps. L'artiste consommé se plaint de l’en- 
gourdissement de la main gauche qu'il a tenue contractée sur le manche 
de l'instrument. 

Le violoncelliste éprouve les mêmes sensations dans la main gauche ; 
après une longue séance, le pouce de la main droite, immobilisé sur le: 
talon de l’archet, devient douloureux et inerte. 

Le pianiste peu exercé éprouve la fatigue dans la poitrine et le dos. 
Très entrainé et devenu souple, il n’a plus cette courbature. : 

Un habitué des salles d'armes me dit qu'après un long assaut il sent 
la fatigue dans l'épaule droite, alors qu'il tire de la main gauche. 

Le rameur très exercé, très en formes, souffre de la fatigue des mol- 
lets et du cou-de-pied, après un exercice prolongé. 

Les renseignements qui précèdent montrent, d’une façon évidente, 
la prédominance de la fatigue dans les groupes musculaires immobi- 
lisés : accessoires, comme chez le boulanger, le scieur de long; princi- 
paux, comme chez le cavalier ou le violoniste. Je crois utile d’insister ou 
de citer d’autres exemples. Mais l'intérêt scientifique qui s’attache à ces 
observations, aussi nettes que des expériences de laboratoire, n’est pas 
le seul résultat de l'enquête à laquelle je me suis livré. Il en résulte plu- 
sieurs enseignements pratiques, pédagogiques, militaires. On devrait 
exercer le plus possible les groupes musculaires auxiliaires des mouve- 
ments professionnels et rompre, aussi souvent que possible, pendant 
l'exercice musculaire lui-même, la permanence des contractions, soit 
auxiliaires, soit effectives : faire faire — comme en Allemagne — des 
assouplissements du cou et du dos chez les jeunes fantassins (1), pres- 
crire une gymnastique respiratoire préalable chez les cavaliers, les faire 
marcher ou courir à pied par intervalles pour les reposer du cheval, 
exercer leurs adducteurs des cuisses par des mouvements appropriés et, 
en général, conseiller aux professeurs de gymnastique de distraire, au 
profit des muscles lombaires, dorsaux et cervicaux, — auxiliaires fré- 
quents et faibles, — une bonne partie du temps qu'ils consacrent aux 
exercices des jambes et des bras. 

Dans une prochaine communication, j'étudierai les conditions expéri- 


(1) Les auteurs du règlement sur l'instruction de la gymnastique militaire 
publié en décembre 1902 paraissent ignorer les principes de physiologie que 
je rappelle et dont mon enquête prouve la justesse. Ils recommandent, par 
exemple, dans la marche de route, aussi bien que dans le pas cadencé, « de 
maintenir la tête droite, les épaules effacées, la poitrine saillante, pour favo- 
riser la respiration ». Toutes ces prescriptions sont mauvaises et on devrait 
conseiller, au contraire, une liberté absolue dans l'attitude. 

Dans le règlement sur les exercices de la cavalerie, on constate la même 
ignorance. Aucune gymnastique n’est indiquée pour renforcer les adducteurs 
des cuisses, et l'attention des auteurs ne paraît pas s'être portée spécialement 
sur Ce facteur essentiel de l'équitation. 
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mentales de la fatigue pour les muscles contractés, soit d'une façon per- 
manente, soit avec intermittence. 


ACTION DE L'IODE SUR LE TISSU LYMPHOIDE, 


par MM. Marcez LaBBé et LÉON LoRTAT-JAcos. 


Nous avons étudié expérimentalement chez des animaux (cobaye, 
lapin, chien) l’action exercée sur les organes lymphoïdes (ganglions, 
rate) par l’iode, employé sous forme de teinture d'iode, de solution dans 
l'huile de vaseline, d’albumine iodée ou de solutions iodoiodurées. 


I. Action des solutions iodoiodurées. — Les intoxications aiguës et suraiguës 
par la solution iodoiodurée à 1/30 injectée dans le péritoine d’un cobaye à la 
dose de 1/4 à 1/2 centimètre cube produisent un exsudat péritonéal hémor- 
ragique et une congestion de tous les organes. 

Les ganglions sont en activité et ne présentent pas de lésions nécrotiques ; 
ils sont riches en cellules; les veines et les vaisseaux lymphatiques afférents 
bourrés de lymphocytes ; les follicules et les centres germinatifs peu appa- 
rents et confondus avec la nappe réticulée diffuse ; les éosinophiles sont très 
abondants; pas de polynucléaires. 

La rate est aussi en activité ; elle est riche en cellules, les corpuscules sont 
bien dessinés ; les éosinophiles assez abondants ; la congestion est intense, il 
y a des hémorragies, une destruction de globules rouges dans la pulpe, et 
du pigment ocre. 

Les intoxications plus lentes produisent des effets analogues ; les organes 
lymphoïdes restent en activité et sont congestionnés. 

IF. Action de l’iode. — L'intoxication suraiguë par injection intrapéritonéale 
de 10 centimètres cubes d'huile de vaseline iodée à 1/70 laisse les organes 
lymphoïdes en activité et ne produit pas de nécrose. 

Les injections répétées sous la peau, à doses non mortelles, de teinture d’iode 
ou d'huile de vaseline iodée produisent une hyperactivité des ganglions : les 
follicules sont riches en cellules et possèdent des centres germinatifs ; les 
éosinophiles disparaissent ; il n’y a pas de polynucléaires ; le réticulum réagit 
après les injections iodées. 

La rate est aussi en pleine activité ; les corpuscules sont volumineux et 
possèdent de beaux centres germinatifs ; il y a un certain degré de congestion 
de la pulpe et une réaction des cellules du réticulum ; pas d’éosinophiles. 

Les injections longtemps répétées, à doses non mortelles, finissent par pro- 
duire un léger degré de sclérose du réticulum. 


En résumé, les différents processus aigus et subaigus déterminés par 
l’iode nous ont donné des résultats comparables. Dans tous les cas, 
activité conservée et parfois même assez marquée du tissu lymphoïde, 
des ganglions et de la rate; congestion; réaction légère des cellules 
fixes du réticulum. ; 

Les expériences que nous venons de relater montrent que l'iode et 
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les iodures agissent d'une façon particulière sur le tissu lymphoïde. 
Cette action est très différente que celle que manifestent les toxines et 
les microbes. Même dans les processus suraigus ou aigus, l'iode ne 
produit pas de phénomènes de nécrose comme le font les toxines, et ne 
provoque pas de réaction polynucléaire comme le font la plupart des 
microbes. Dans tous les cas, même quand l’intoxication a été brutale, 
le tissu lymphoïde de la rate et des ganglions conserve son activité. 
Cette activité est même parfois exagérée et il y a une production si 
abondante de cellules lymphatiques que les sinus en sont encombrés. 

La notion de l'hyperactivité du tissu lymphoïde sous l'influence de 
l’iode doit être rapprochée des constatations que nous avons faites en 
étudiant, au point de vue cytologique, le sang et les sérosités des ani- 
maux intoxiqués par l’iode et les iodures. Nous avions vu, dans ces cas, 
que l’intoxication iodée provoquait une mononucléose sanguine et qu’au 
niveau des séreuses, il se faisait un afflux de leucocytes mononu- 
cléaires. L'hyperactivité du tissu lymphoïde, qui aboutit à la formation 
d'un excès de leucocytes mononucléaires, nous paraît être la cause de 
la mononucléose constatée dans le sang et peut-être même dans les 
séreuses ; en tout cas elle prouve que l'iode est, par excellence, en tous 
les points de l'organisme, un excitateur de la réaction mononucléaire, 
et un agent producteur de mononueléose. 

Ainsi que nous l'avons déjà vu se produire pour le poumon, l’action 
de l'iode sur le tissu lymphoïde se distingue de celle des solutions iodo- 
iodurées par un certain nombre de caractères : Tandis que les iodures 
dans les intoxications aiguës déterminent une véritable éosinophilie 
ganglionnaire et splénique, l’iode fait disparaître les éosinophiles du 
tissu lymphoïde. Cette éosinophilie des ganglions et de la rate est inté- 
ressante à rapprocher de l’éosinophilie sanguine qui a été constatée au 
cours de certains cas d'intoxication par les iodures et que l'examen du 
sang de nos animaux nous a égalementpermis de retrouver dans ces cas. 

La congestion, qui se produit dans les deux cas, est plus marquée dans 
les intoxications par les iodures, où elle s'accompagne d’hémorragies 
plus abondantes ; par contre, la réaction des cellules fixes est plus 
accentuée dans les expériences où l’on fait usage de l’iode que dans 
celles où les solutions iodoiodurées ont été employées. 

En somme, nos recherches expérimentales, en nous permettant d’éta- 
blir que l’iode est avant tout un agent producteur de mononucléose et 
un excitateur des fonctions du tissu lymphoïde, et que les solutions 
iodoiodurées déterminent des réactions plus congestives et plus éosino- 
philiques que l’iode, concordent avec ce que l’on savait déjà empirique- 
ment de l’action efficace de l’iode dans les affections du tissu ganglion- 
naire et de l’action physiologique différente de l’iode et des iodures. 


(Travail du laboraloire de la Clinique médicale de Laënnec.) 
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M. Rrersca : Sur l’épuration bactérienne de l’eau par l'ozone. — M. P. Srepxax : Sur 
les spermies oligopyrènes et apyrènes de quelques Prosobranches. — M. ALEzaAIS : 
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hématique dans l’eczéma des nourrissons. — MM. C. et J. Corre : Note sur l’an- 
cienneté du Pin d’Alep en Provence. — Elections. 


Présidence de M. Perdrix. 


SUR L'ÉPURATION BACTÉRIENNE DE L'EAU PAR L'OZONE, 


; par M. RierscH. 

L'installation à la brasserie Velten, de Marseille, d’un appareil Marmier 
et Abraham pour la stérilisalion de l'eau par l'ozone m'a permis, grâce 
à l’obligeance de MM. Velten et de leur chef de laboratoire M. Blanchet, 
de faire quelques essais sur ce sujet intéressant pour l'hygiène. 

La richesse microbienne de l’eau traitée (c’est ceile du canal de Mar- 
seille) a varié de 340 à 2.200 par c.c. en gélatine. Après ozonisation le 
nombre des colonies n’a pas dépassé 11 par €.c. et s’est maintenu, le 
_ plus souvent, sensiblement au-dessous de ce chiffre. L'air ozonisé qu'on 
a fait agir sur l’eau avait une concentration moyenne de 6 (soit 6 milli- 
grammes d'ozone par litre) et l'appareil recevait en moyenne par heure 
18 à 20 m° d’eau et 3 m5 d'air ozonisé. 

I1 m'a paru intéressant de faire agir directement l'air ozonisé d'un 
appareil industriel en marche sur de l’eau stérilisée, puis chargée de 
microbes pathogènes ; on ne pouvait songer à faire passer cette eau 
dans le tambour de stérilisation de l'usine. 

J'ai donc construit un petil appareil de laboratoire de forme analogue 
dans lequel l’eau descend sur de grosses perles en sens inverse du cou- 
rant d'air ozonisé. J'ai constaté que l'eau stérilisée, puis fortement. 
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chargée (10.000 au moins par centimètre cube) de bacilles typhiques, ou 
de vibrions du choléra, de bacilles de la peste, de colibacilles, de 
bacilles diphtériques, de streptocoques, était rendue stérile par son pas- 
sage à travers ce petit cylindre dans lequel cependant elle ne séjour- 
nait que fort peu de temps. Avec le staphylocoque même le nombre de 
microbes se trouvait fortement diminué. La puissance désinfectante de 
l’air ozonisé sur l’eau est donc très grande. 

Mon cylindre de stérilisation étant d'une contenance à peu près 
dix mille fois plus faible que celui de l'usine Velten, l'eau devait y cir- 
culer avec une vitesse de 33 centimètres cubes environ par minute pour 
que les essais fussent comparables. De l’eau chargée de bacilles typhi- 
ques a encore passé stérile avec une vitesse de 52 centimètres cubes à la 
minute. 

Il est cependant nécessaire de faire encore des réserves sur l’assimi- 
lation entre un appareil industriel et un petit cylindre comme le mien 
dans lequel la circulation de l’eau est forcément moins régulière. Je 
m'efforce en ce moment d'établir les conditions d’une comparaison 
aussi exacte que possible. 


SUR LES SPERMIES OLIGOPYRÈNES 
ET APYRÈNES DE QUELQUES PROSOBRANCHES, 


par M. P. STEPHAN. 


Les beaux travaux de Meves (1) sur la spermatogenèse de la Paludine 
l'ont amené à établir que les spermies dites vermiformes de cet animal 
ne possèdent qu'un noyau extrêmement petit, équivalent à un seul 
chromosome, el qui forme à l'élément adulte une toute petite tête en 
manière de coiffe. Cet auteur a proposé de donner aux éléments sémmi- 
naux ainsi constitués le nom de spermies oligopyrènes, pour les dis- 
tinguer des spermies à noyau normal ou eupyrènes. Il a en outre 
montré que, chez le lépidoptère Pygæra bucephala, il y a, à côté des 
spermies normales, d'autres spermies dans lesquelles aucune partie de 
la chromatine ne persiste : ce sont là des spermies apyrènes. 

On sait depuis longtemps que divers Prosobranches marins pos- 
sèdent comme la Paludine deux sortes de spermies, les unes se rat- 
tachant au type normal, les autres comparables aux éléments vermi- 
formes. J'ai entrepris une série de recherches sur le développement de 
ces éléments chez Cerithium vulgatum, Murex trunculus et M. bandaris, 
Triton nodifer, Nassa mutabilis. Je veux dire quelques mots sur la trans- 
formation des spermatides en spermies. 


(1) Meves. Ueber oligopyrene und apyrene Spermien und über ihre 
Entstehung, etc., Arch. f. mikr. Anat., Bd LXI. 
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Chez Cerithium vulgatum, le début des phénomènes de la spermioge- 
nèse est très comparable à ce qu’il est chez la Paludine ; un petit groupe 
périphérique de corpuscules centraux, d'où partent autant de flagella, 
se développe en un petit faisceau de baguettes qui s'enfonce vers l'inté- 
rieur de l'élément; il se met d'abord en contact avec un petit noyau 
équivalent à un chromosome; mais ensuite ce petit noyau disparaît 
complètement et aucune trace de chromatine ne reste dans l'élément 
adulte. Ce dernier devient donc bien réellement apyrène, quoique le 
début de son développement ait été semblable à celui d’un élément oli- 
gopyrène. 

Chez Nassa, Triton, Murex, les spermatides jeunes renferment encore 
des parties chromatiques, qui peuvent même chez Massa persister 
longtemps et qui constituent de petits noyaux plus ou moins bien 
différenciés. Mais le faisceau, qui, comme chez Paludina et Cerithium, 
dérive des corpuscules centraux, ne se met ici à aucun moment en 
rapport avec un de ces petits noyaux; se terminant dans la cellule en 
pointe conique, cette pointe reste toujours libre, arrive contre la paroi 
opposée de l'élément, la refoule, sans jamais être surmontée du plus 
pelit grain chromatique. Les spermies de ces animaux sont donc bien 
des éléments tout à fait apyrènes, comme ceux de Pygœra bucephala. 

Nous établirons une distinction entre les éléments de cette dernière 
catégorie, qui se manifestent de bonne heure comme devant être apy- 
rènes, et ceux de Cerithium, où cet état ne se montre que plus lard. On 
peut donc établir une gradatlion entre ces différents types, au point de 
vue du rôle contributif des éléments nucléaires. La Paludine étant le 
premier terme de cette série montre une petite participation de la 
chromatine à la spermiogenèse; chez le Cerithe cette contribution n’est 
que passagère; elle est nulle chez Murex, Nassa, Triton. 

Les éléments complètement apyrènes de ces animaux possèdent un 
petit bouquet de cils vibratiles au début de leur évolution, mais les 
perdent ensuite; ces cils disparaissent en subissant un flétrissement 
irrégulier et non par un glissement dans le cytoplasme, ainsi que Meves 
en avait émis l'hypothèse. 

Chez les spermies moins parfaitement apyrènes, comme celles du 
Cerithe, ou oligopyrènes comme celles de la Paludine, les cils per- 
sistent. Les éléments pourvus de cils semblent donc présenter un état 
moins différencié à tous les points de vue que les éléments qui perdent 
leurs cils. Ces derniers, aussi bien par l'absence complète de chroma- 
tine que par celle de tout élément vibratile, s'écartent encore plus que 
ies autres de la structure fondamentale des spermies apyrènes. Nous 
sommes autorisés à penser que, pendant le cours de leur différenciation 
cyto-phylogénétique, les éléments apyrènes ont dû passer par un état 
oligopyrène. 

Il est aussi curieux de voir que l'on peut grouper encore dans le 
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mème ordre les espèces de Prosobranches dont nous nous sommes 
occupés, si nous envisageons la manière dont se comportent les dérivés 
des corpuscules centraux dans les spermies eupyrènes (1). Tandis que, 
chez la Paludine, l'extrémité antérieure de la baguette que constitue cet 
appareil n'arrive jamais jusqu’à la partie antérieure de la tête de la 
spermie, chez Cerithium elle la traverse dans toute sa hauteur pendant 
une certaine période du développement. ©hez Vassa, Murex, Triton, 
cette baguette forme pendant très longtemps à l’intérieur de la tête de 
l'élément un axe longitudinal qui la parcourt sur toute sa longueur. 
Nous pouvons évidemment conclure encore que ce mode si particulier 
de se comporter des dérivés des corpuscules centraux représente un 
terme plus évolué que celui qui se rencontre chez la Paludine. 


LE FLÉCHISSEUR SUPERFICIEL DES DOIGTS CHEZ LE CHAT, 


par M. ALEZAIS. 


Les homologies qui sont acceptées pour les muscles des Mammifères, 
même les plus faciles à étudier, sont parfois bien sujettes à critique. 
Tel est le cas du fléchisseur superficiel des doigts chez le Chat. 

Quelle est la disposition que l’on observe? Dans la couche superficielle 
des muscles de l’avant-bras, on trouve sur le plan de flexion entre le 
grand palmaire et le cubital antérieur un muscle assez gros, naissant 
comme ceux-ci de l’épitrochlée et se terminant au poignet par un ten don 
qui fournit aux cinq doigts des tendons perforés. Au-dessus du liga- 
ment annulaire antérieur du carpe, il donne un petit corps charnu qui se 
divise en deux tendons destinés aux deux derniers doigts. Ces tendons 
se placent au-dessous des tendons du muscle précédent, se soud ent à 
eux et sont perforés comme eux. 

La couche profonde contient le fléchisseur perforant dont le tendon 
commun se divise en cinq tendons digitaux destinés à la dernière pha- 
lange de chaque doigt. 

Un peu avant sa fusion avec les autres chefs qui forment le fléchis- 
seur perforant, le cubital superficiel fournit un petit corps charnu qui 
se divise en deux tendons qui cheminent entre le fléchisseur perfo- 
rant et le muscle superficiel pour se rendre aux deuxième et troisième 
doigts. Ils sont perforés comme ceux du petit muscle destiné aux qua- 
trième et cinquième doigts. On constate de plus une anastomose fibreuse 
entre les tendons du troisième et du quatrième doigt. 

En résumé, chacun des quatre derniers doigts recoit un ten don per- 


(4) P. Stephan. Le développement des spermies eupyrènes de Cerithium vul- 
gatum, Comptes rendus de l'Association des Anatomistes, 5° session, Liége, 1903. 
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forant qui se fixe à la dernière phalange et deux tendons perforés qui se 
soudent intimement avant de se terminer sur la deuxième phalange. 
Ajoutons que parmi ces tendons perforés, les superficiels envoient des 
tractus fibreux dans la peau au niveau des pelotes sous-digitales, 
tandis qu'ils sont reliés par d’autres brides fibreuses à la base des pre- 
mières phalanges. 

Quelle est l'interprétation qui à été donnée de ces muscles? Pour 
Strauss-Durckheim (1) le muscle superficiel est le fléchisseur superficiel, 
et les petits faisceaux qui naissent soit de ce musele, soit du fléchisseur 
perforant, sont des fléchisseurs propres destinés à chaque doigt, sans 
analogues chez l'homme. Cette manière de voir est adoptée par 
M. Lesbre, quand il dit que le petit palmaire n'existe distinctement chez 
aucun de nos Mammifères domestiques. 

En examinant cependant plus attentivement cette région, il me semble 
qu'on peut sans effort lui donner une autre interprétation qui cadre 
mieux avec la morphologie typique de l’avant-bras. 

Le muscle superficiel, à mon avis, est le petit palmaire qui bien sou- 
vent se continue avec l’aponévrose palmaire et envoie des languettes, 
ici mieux isolées et disposées en tendons, venant se bifurquer à la 
racine des doigts. Nous le voyons du reste à ce niveau conserver chez 
le Chat des connexions avec la peau que Strauss-Durckheim a lui-même 
constatées, et avec la base des premières phalanges. 

Au-dessous de ce premier muscle, se place le fléchisseur superficiel. 
Chez le Chat les particularités qu'il présente, son petit volume, sa divi- 
sion en deux portions, ieur fusion avec le petit palmaire ou le flé- 
chisseur perforant ne suffisent pas à le faire méconnaître. Sa position, 
son insertion sur la deuxième phalange des doigts sont des caractères 
suffisants, et point n’est besoin de doter le Chat de muscles supplémen- 
taires inconnus chez les autres animaux. 


L’ÉOSINOPHILIE HÉMATIQUE DANS L'ECZÉMA DES NOURRISSONS, 


par M. L. VERNET. 


L'éosinophilie hémalique qui accompagne les affections cutanées a 
fait l’objet d’études nombreuses de Leredde, Neusser, Canon, Truffi, 
Neumann, etc. L'augmentation des oxyphiles dans le sang des malades 
atteints d’eczéma a été signalée par Bettmann, Canon, Rille, Zappert, 
Tschlenoff, etc. La plupart de ces recherches ont été faites chez l’adulte. 
Nous croyons donc intéressant de publier nos propres observations sur 
l'eczéma des nourrissons. 


(1) Anatomie du chat, t. IE, p. 380. 
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L'éosinophilie hématique chez le nouveau-né atteint d'eczéma est 
aussi accentuée que chez l'adulte. 

Dans notre première observation nous avons noté l'augmentation des 
cellules à granulations acidophiles longtemps avant l'apparition des 
lésions cutanées. Ce fait vient à l’appui de la théorie soutenue par 
M. Leredde que l’altération sanguine est primitive ou du moins contem- 
poraine des manifestations cutanées. Il peut être opposé à l'hypothèse 
de Truffi qui soutient au contraire que l’éosinophilie serait due à la 
transformation des cellules conjonctives au niveau des lésions externes 
et à leur passage secondaire dans le liquide sanguin. 

Les variations de nombre des éosinophiles ne nous ont pas paru 
superposables aux modifications du tableau clinique. Nous ferons 
remarquer cependant que, lorsque l’éosinophilie a augmenté malgré la 
diminution des lésions cutanées, l'amélioration ou la guérison n’a été 
que transitoire et bientôt suivie de nouvelles poussées eczémateuses. 

Dans une de nos numérations nous avons noté, avec un pourcentage 
élevé des polynucléaires éosinophiles, l'apparition de myélocytes à gra- 
nulations acidophiles, indice de l’activité avec laquelle ces éléments 
étaient versés dans le sang. 

Enfin nous avons observé à plusieurs reprises l’essaimage des granu- 
lations x; nous ne nous attacherons pas à rechercher la signification de 
ce fait, sur lequel MM. Mézinsesco, Jolly, Audibert ont attiré l'attention. 


(Travail de la clinique et du laboratoire ‘de M. le professeur L. d'Astros.) 


« 


NOTE SUR L’ANCIENNETÉ DU PIN D’ALEP EN PROVENCE, 


par MM. C. et J. CoTre. 


De Saporta (1) avait admis que « l'extension définitive du Pin d'Alep 
serait un fait relativement nouveau, et qu'il aurait remplacé le type du 
Laricio, dans l’Europe méridionale, à la faveur du climat devenu plus 
sec et plus extrême, après l’âge de l’£lephas antiquus. » Notre regretté 
maitre Marion, qui a étudié en collaboration avec M. Vasseur les tufs 
pliocènes de Saint-Marcel (2), a pu obtenir le moulage de strobiles qu'il 
a rapportés à un Pinus halepensis atavorum. Nos recherches archéolo- 
giques nous permettent de compléter ces notions sur l’ancienneté du 
Pin d’Alep en Provence, en établissant que cette espèce était abondam- 


(1) G. de Saporta. Origine paléontologique des arbres cultivés ou utilisés par 


l’homme, 1888. 
(2) Marion. Flore pliocène des environs de Marseille. Ass. franc. Av. Sc., 


Congrès Marseille, 1891. 
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ment représentée dans la chaîne de la Nerthe aux temps néolithiques et 
que ses caractères ne paraissent pas avoir varié depuis cette époque. 

Dans la station robenhausienne de Châteauneuf-les-Martigues (vallon 
de la Font-des-Pigeons), explorée déjà par M. Repelin (1), nous avons 
recueilli des débris végétaux carbonisés parmi lesquels il nous a été 
possible de reconnaître des grains de blé, accompagnés d'orge pro- 
bablement, un fruit d’arbousier, des noyaux de cerisier (Cerasus sp.), 
d’autres graines à caractériser et, en grande abondance, des écailles de 
cônes de 2. halepensis. Nous n’avons pas pu saisir la moindre différence 
entre ces écailles et celles de cônes, à des degrés différents de maturité, 
que nous avons récoltés sur les pins de notre région. 

On sait combien les caractères morphologiques des écailles présen- 
tent de variations individuelles suivant les cônes que l’on examine; les 
mêmes variations se retrouvent sur nos écailles préhistoriques. On 
observe sur celles-ci que l’umbo fait au centre de l’apophyse une saillie 
plus ou moins marquée, la carène transverse est plus ou moins proémi- 
nente, parfois bifurquée à une de ses extrémités. L’arête verticale qui 
descend de l'umbo à l’angle proximal de l’apophyse est généralement 
bien marquée, parfois pincée; elle peut être accompagnée d’une ou 
deux lignes obliques qui donnent un aspect radié à la surface de l’apo- 
physe. La ligne qui entoure la saillie médiane est bien accusée sur un 
certain nombre d'exemplaires. A la face supérieure de l’écaille on peut 
distinguer les marques laissées par les ailes des graines; ces marques 
sont en tous points comparables à ce que nous voyons chez les Pins 
actuels. 

Sur un certain nombre d’écailles modernes l’apophyse, surtout à sa 
partie proximale, fait une saillie assez marquée, due à la compression 
réciproque que les écailles produisent les unes sur les autres et qui les 
oblige à se hernier en quelque sorte au moment de leur accroissement; 
le même caractère se rencontre sur nos débris préhistoriques. 

Quelques-unes des écailles que nous avons trouvées proviennent de 
vieux strobiles qui avaient subi, à leur maturité, le phénomène d’extro- 
version des écailles par lequel les graines sont mises en liberté. 

Chez P. halepensis atavorum l'umbo est déprimé ou plan; il n’est plus 
central d'ordinaire, mais est plus ou moins rapproché de la partie dis- 
tale de l’apophyse. La carène transversale ne se bifurque que très rare- 
ment à ses extrémités; l’arète verticale manque généralement, les 
radiales toujours. Le strobile est plus globuleux que celui du Pin d'Alep 
proprement dit; les écailles sont surtout développées transversalement. 

On comprend aisément que Marion ait cru devoir créer une variété 
spéciale pour le pin pliocène de Saint-Marcel. Au contraire, les restes 


(4) E. Fournier et J. Repelin. Recherches sur le préhistorique de la Basse- 
Provence. Ann. Fac. Sc. Mars., t. XI, 1901. 
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que nous avons étudiés doivent être rapportés au Pin d’Alep sans la 
moindre hésitation. 

Cette espèce devait recouvrir déjà, à l’époque robenhausienne, le ver- 
sant nord de la Nerthe dont il constitue aujourd'hui l’unique espèce 
forestière. À la Baume d’Azar, abri situé à l’ouest du précédent, nous 
avons trouvé un débris de poterie, d'aspect franchement robenhausien, 
qui porte imprimé à sa partie externe une empreinte que nous croyons 
pouvoir également attribuer à une aiguille de Pin d’Alep. Même 
remarque pour un autre débris de poterie recueilli dans une station 
également néolithique, sur une sorte de fortin naturel dans le vallon du 
Saut, près de Châteauneuf; l'empreinte est plus douteuse cependant 
sur ce dernier fragment. 

Il faut donc admettre qu'à l'époque où vivaient en Provence les popu- 
lations robenhausiennes le climat y était à la fois sec et chaud. Il ya 
même lieu de se demander peut-être si la température n’y était pas plus 
élevée qu'actuellement; nous avons signalé en effet la présence d’un 
fruit d’arbousier parmi les cendres de l’abri de Châteauneuf. Comme 
l’arbousier manque (1) actuellement sur le flanc nord de la Nerthe, on 
peut supposer que le fruit que nous avons trouvé avait été apporté en ce 
lieu à cause de ses propriétés alimentaires, ou bien que les conditions 
climatériques de cette époque étaient légèrement différentes de celles 
d'aujourd'hui. 


(1) Nous ne connaissons l'existence que d’un pied unique, qui vient de 
nous être signalé par M. Autheman, de Martigues. 


ÉLECTIONS POUR TROIS PLACES DE MEMBRES TITULAIRES. 


Votants : 18. 
Ont obtenu : 

MM Gauthier tp RER SE St Ie 
TOUSSAINT CAB LR e NN EAN BR ERet 
BOySFeissier AN Er EC MORE 
HAN thonn Ne ie ie ee 
Bulletins blancs) ee ner 0 


Sont nommés MM. Boy-Teissier, Gauthier et, Troussaint. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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MM. Vicror Henri et LARGUIER pes Bancers : Loi d'action de la trypsine sur la géla- 
tine. — M. A. Brrzer : Sur une espèce nouvelle d'Anopheles (4. Chaudoyeï Théo- 
bald) et sa relation avec le paludisme, à Touggourt (Sud-Constantinois). — MM. Éx. 
BourQueLot et H. Hérissey : De l’action successive des acides et des ferments solu- 
bles sur les polysaccharides à poids moléculaire élevé. — MM. R. BLancuaRp et 
L. D : Notes sur les Moustiques de la Côte d'Ivoire. — M. L. Marenanp : Des tes- 
ticules et des ovaires dans la paralysie générale. — M. ALrrep Graro : Notes 
éthologiques sur le hareng des côtes du Boulonnais. — M. Fir. Borrazz : Une 
méthode très simple pour obtenir de grandes masses de cellules épithéliales. — 
M. Fiz. Borrazzi : Sur la séparation des cellules épithéliales de divers organes. — 
M. E. Maurez : Agents leucocyticides et hypoleucocytose. — M. A. Weger : Varia- 
tions dans le mode de formation des ébauches pancréatiques ventrales chez le 
Canard. — M. A. Weger : Où passe chez les vertébrés adultes la limite entre l'in- 
testin antérieur et l'intestin moyen? — MM. A. Grcserr, M. Herscner et S Pos- 
TERNAK : Sur la signification de l'anneau bleu produit par le réactif de Gmelin dans 
certains sérums (Réaction de Hayem). - MM. A. Dasrre et H. Srassano : Action 
de l’antikinase sur la kinase. — MM. Epmonn Lesxé et CuarLes Ricurr fils : Des 
effets antitoxiques de l’urée et des sucres. — M. P. MuLox : Divisions nucléaires et 
rôle germinatif de la couche glomérulaire des capsules surrénales du cobaye. — 
M. L. Wauz : Un cas de macrodactylie congénitale chez une aliénée dégénérée. — 
MM. Lanprieux et L. WauLz : Un cas d'acromégalie. — M. G. Levex : Alcool et obé- 
sité. — M. Joserx No : Influence de la croissance sur la résistance à l’inanition. — 
MM. F. BezanÇon et V. Grirron : Culture du bacille tuberculeux sur le « jaune 
d'œuf gélosé ». — M. C. Puisazix : Le jaune d'œuf comme milieu de culture du 
microbe de la tuberculose; variabilité du bacille de Koch. — MM. G. Linossrer et 
G.-H. LEMoixE : Influence de l’orthostatisme sur le fonctionnement du rein. — M. et 
Mme L. Laprcoue : Expériences sur la loi d’excitation électrique chez quelques 
invertébrés. — Miles TI, Toreyxo et M. SreraAnowskA : Algésimétrie bilatérale chez 
cinquante sujets. — Me I. [oreyxo : De l'action analgésiante du menthol. — 
M. CavaLré : Recherches microscopiques sur la localisation de l’empoisonnement 
par le curare. — M. Le Dantec : Dysenterie spirillaire. 


Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


LOI D'ACTION DE LA TRYPSINE SUR LA GÉLATINE, 
par MM. Vicror HENRI et LARGUIER DES BANCELS. 
(Communication faite dans la séance précédente.) 


Il n'existe pas de méthode permettant de poursuivre quantitative- 


ment l'action d’une diastase protéolytique ; les méthodes proposées par 
différents auteurs consistent à employer soit de l’albumine coagulée, 
soit de la gélatine; et on détermine le temps de digestion de l’albumine 
ou le temps après lequel la gélatine ne se gélifie plus. 

Enfin une méthode employée récemment par M. Sprigs consiste à 
suivre une digestion par la mesure de la viscosité. 

Aucune de ces méthodes ne permet d'étudier l'influence de la quantité 
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d’albuminoïde sur la vitesse de digestion, or, c’est l'étude de cette 
influence qui constitue le problème principal, qui permet de décider à 
quel groupe de réactions catalytiques appartient la réaction étudiée (1). 

Nous avons appliqué à l’étude de l’action des diastases protéolytiques 
la méthode de détermination de la conductibilité électrique, et nous 
avons choisi, comme substance à transformer, la gélatine. 

Lorsque la gélatine est transformée sous l’action d’une diastase telle 
que le suc pancréalique additionné de kinase, on trouve que la conduc- 
tibilité électrique de la solution augmente. Il est facile de suivre la 
variation de la conductibilité électrique en employant la méthode de 
Kohlrausch. 

Si on opère à 44 degrés et avec des diastases actives, on observe 
déjà, au bout de dix minutes, une variation lrès sensible de la conduc- 
tibilité électrique; donc, déjà au point de vue de la rapidité de détermi- 
nation, on peut apprécier l’activité d’une trypsine donnée en un temps 
beaucoup plus court que celui qui esl nécessaire pour les autres 
méthodes. Mais l'avantage de cette méthode est de permettre une 
mesure quantitative de la marche de la digestion. On peut donc 
aborder l'étude de la loi d'action de la trypsine, ce qui n’avait pas pu 
être fait Jusqu'ici. 

Le premier résultat que nous communiquons aujourd'hui est relatif à 
l’action de la concentration en gélatine sur la vitesse de digestion. 

Donnons d’abord deux exemples : 

1° Première série contenait : 10 centimètres cubes de gélatine à 5 p. 100 + 
1 centimètre cube de suc pancréatique 0 c. c. 5 de macération intestinale. 

Deuxième série : 10 centimètres cubes de gélatine à 2,5 p. 100 1 centi- 
mètre cube de suc pancréatique - 0 c. c. 5 de macération intestinale. 


Voici les variations de la conductibilité spécifique multipliée par 10° : 


DURÉES PREMIÈRE SÉRIE DEUXIÈME SÉRIE 
AO MENU CES EE MPMONER EE 17 15 

D A AMTNUNC E S AV ERNEST qu 34 25 

30: MIQULES NE AMEN 4% 30 

600 minute SN EN ErEEn 122 65 


20 Première série : 10 centimètres cubes de gélatine à 5 p. 100 + 0 c. c. 5 de 
suc pancréatique Æ 0 c. c.5 de macération intestinale. 

Deuxième série : 10 centimètres cubes de gélatine à 2,5 p. 190 +0 c. c. 5 de 
suc pancréatique + 0 c. c. 5 de macération intestinale. 


DURÉES À PREMIÈRE SÉRIE DEUXIÈME SÉRIE 
14 minutes) ie RSR A SRE 11 1 
28 AMINULES CAE FTP AR ee 2% 22 
3Hminutes tisane ares 34 29 


(1) Voir V. Henri. Lois générales de l'action des diastases. Hermann, 1903,p. 11. 


©c 
Où 
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L'examen de ces résultats montre : 

1° Que la variation de conductibilité électrique est régulière, et la 
variation se produit suivant une courbe qui se ralentit continuellement 
avec le temps ; 

2° Que dans les premières minutes la variation est la même dans les 
deux séries contenant la gélatine à 5 p. 100 et à 2,5 p. 100; la vitesse de 
digestion tryptique de la gélatine est donc au début la même pour deux 
concentrations différentes de gélatine. 

Ce dernier résultat rapproche l’action de la trypsine sur la gélatine 
de l’action de l’amylase, de l’invertine et de l'émulsine. Il permet donc 
de faire, dès maintenant, l'hypothèse que l’action de la trypsine se pro- 
duit de la même manière que l’action des diastases des hydrates de 
carbone, c’est-à-dire avec formation de combinaisons intermédiaires. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


SUR UNE ESPÈCE NOUVELLE D Anopheles (A. Chaudoyei THEoBALD) ET SA 
RELATION AVEC LE PALUDISME, A TOUGGOURT (SUD-CONSTANTINOIS), 


par M. A. BILLET. 


Grâce à l’obligeance de M. H. Chaudoye, médecin-chef de l'infirmerie 
de garnison de Touggourt, j'ai pu étudier, pendant toute l’année 1902, 
les Culicides qui infestent ce poste avancé du Sud-Constantinois (4), 
principalement pendant la saison endémo-épidémique du paludisme, 
qui sévit de mai à novembre dans toute la région de l’'Oued-Rihr. 

Un premier fait très important et que j'avais déjà constaté, d’après 
l'examen d'un certain nombre de moustiques reçus par divers intermé- 
diaires (2), c’est que, pendant la saison hiverno-vernale (de décembre 
à mai), saison pendant laquelle le paludisme ne sévit pas, on ne ren- 
contre, dans la région qui s'étend entre Touggourt et Ouargla, que des 
moustiques du genre Culex, et en particulier C. fatigans Wiedemann. 

À partir de mai et surtout de juin, ces derniers disparaissent peu à 
peu, en même temps que les premiers cas de paludisme se déclarent 
chez les nouveaux arrivés; les Culex font place à d’autres Culicides et, 
entre autres, à une espèce du genre Anopheles qui devient rapidement 
très abondante, dont les piqüres sont excessivement incommodes, et 
qui finit même par exister seule, à l'exclusion de toute autre. Pendant 
toute la durée de l’endémo-épidémie, qui est fort sévère à Touggourt (3), 


(1) Touggourt est situé à 220 kilomètres au sud de Biskra. 
(2) Entre autres, par M. le D’ Janot, le prédécesseur de M. Chaudoye, 
(3) Pour donner une idée de l'intensité du paludisme à Touggourt, il suffit 


x 


de dire qu’en 1899, sur 172 entrées à l'infirmerie, on a relevé 96 cas, soit 
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cette espèce d'Anopheles pullule partout. Elle ne disparaît qu'à la fin de 
novembre, au moment précis où le paludisme, lui aussi, s'éteint, pour 
de nouveau faire place aux représentants du genre Culeæ. 


Très voisine d'A. superpictus Grassi, à laquelle je l'avais tout d’abord identi- 
liée, cette espèce a été reconnue distincte de cette dernière par M. Theobald, 
le savant entomologiste du British Museum, à qui j'en avais envoyé quelques 
exemplaires, et qui a bien voulu la dédier à M. Chaudoye, sous le nom d’Ano- 
pheles (Pyretophorus R. BI.) Chaudoyei. 

On en trouvera la description complète dans le nouveau volume de la Mono- 
graphie des Culicides, que M. Theobald doit faire paraitre prochainement. Je 
me contente de donner ici les principaux caractères assignés par M. Theobald 
a A Chaudoyeï, et qui le distinguent d’A. superpiclus. 

Femelle. — Téte munie en arrière d'écailles bifurquées et dressées, et, sur 
le front, d’autres écailles pointues, disposées en touffe. Palpes anolée de 
blanc, avec l'extrémité noire. Thorax brun avec deux lignes médianes plus 
foncées, garni de nombreuses écailles jaune doré, étroites et incurvées. Ailes 
jaune pâle, avec six taches noîres sur le bord costal, la tache apicale et la tache 
basale très petites, la 3° plus large que les autres. Les quatre premières {aches 
s'étendent sur la 1'° grande nervure. La 2° grande nervure présente un petit 
point noir sur la branche supérieure, un point apical et la trace d’un autre 
sur la branche inférieure; deux autres sur le corps même de la nervure 
principale. La 3° grande nervure a deux points noirs : l’un à son extrémité, 
l'autre à sa base. La 4° grande nervure, deux points noirs sur la branche 
supérieure, un sur l'inférieure, et deux sur la nervure même. La 5° en a trois 
petits sur la branche supérieure, et un grand vers la base. La 6°, trois espacés 
sur toute la longueur. Base des ailes blanc crème. La frange présente des 
espaces clairs à l'extrémité de chaque nervure, excepté de la 6°; l’espace clair 
situé à l'extrémité de la 5° est plus large que les autres. Les nervures transver- 
sales et surnuméraires sont placées presque sur la même ligne. — Pattes brun 
foncé, avec trace d’annelure pâle à l'extrémité des fémurs et des tibias des 
{re et 2e paires. — Longueur : 425. Mâle. — Palpes brun pâle, avec les deux 
derniers articles élargis et écartés de la trompe. Article apical noir. Abdomen 
pâle, avec des lignes plus sombres sous forme de croissants latéraux. — Lon- 
queur : 4um5 à 5 millimètres. 

Les larves ne diffèrent de celles d'A. superpictus que par les caractères des 
poils de la tête. M. Chaudoye les a trouvées en grande abondance dans deux 
puits abandonnés du bord) des officiers du poste. 

Malgré des recherches minutieuses opérées sur une cinquantaine d'exem- 
plaires, je n’ai pu observer ni sporocystes dans l'estomac de ces Anopheles, 
ni sporozoites dans les glandes salivaires. 

Mais j'ai rencontré, parmi les globules rouges non encore altérés contenus 
dans l'estomac de quelques exemplaires gorgés de sang, des corps arrondis 
et pigmentés qui, sans aucun doute, étaient des macrogamètes et des micro- 
gamètes en voie d'évolution vers la forme de zygotes. : 


55,8 p. 100. Depuis lors. cette moyenne s’est notablement abaissée, grâce au 
traitement préventif par la quinine, institué dès l’année 1900 parmi les troupes 
de la garnison. 
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L'apparition simultanée de l'A. Chaudoyei et du paludisme à Toug- 
gourt, l'existence exclusive de cette espèce pendant toute la saison 
palustre, sa disparition avec l'extinction de l’'endémo-épidémie, sont 
autant de circonstances qui plaident en faveur de la relation de l’un 
avec l’autre; ces faits viennent à l'appui de ceux qui ont été signalés sur 
les différents points du globe où règne le paludisme, et que M. Laveran, 
dans une enquête personnelle, vient de résumer tout récemment (1). 

lis sont enfin le complément des recherches faites sur le même sujet 
en Algérie, par M. Soulié (2), par MM. Ed. et Et. Sergent aux environs 
d'Alger (3), et enfin par nous-même dans la région de Constantine (4). 


DE L'ACTION SUCCESSIVE DES ACIDES ET DES FERMENTS SOLUBLES 
SUR LES POLYSACCHARIDES A POIDS MOLÉCULAIRE ÉLEVÉ, 


par MM. Em. BourQuELoT et H. HÉRISSEY. 


L'étude de l'action des ferments solubles sur un hexotriose, le gen- 
tianose (5), a permis, comme on l’a vu, d’énoncer quelques idées géné- 
rales relativement à l’hydrolyse fermentaire des polysaccharides plus 
condensés (6). En réalité, le mécanisme est le même dans tous les cas; 
l’hydrolyse se fait dans un ordre déterminé, et la désagrégation molé- 
culaire exige d'autant plus de ferments, ou mieux d'actes fermentaires, 
qu il y a de molécules sucrées réunies. 

Analysons encore une fois l’hydrolyse régulière et intégrale du gen- 
tianose, polysaccharide qui, nous le répétons, résulte de l’union d'une 
molécule de lévulose et de deux molécules de dextrose. Cette hydrolyse 


(1) A. Laveran. Anopheles et Paludisme, Comptes rendus de l’Académie des 
sciences, CXXXVI, p. 853, 6 avril 1903. 

(2) H. Soulié. Recherches sur les Culicides en Algérie, Comptes rendus de 
l'Académie des sciences, 15 juillet 1902. — Contribution à l’étude du paludisme 
en Algérie, Presse médicale, 25 février 1903. 

(3) Ed. et Et. Sergent. Observations sur les moustiques des environs d'Alger, 
Annales de l’Institut Pasteur, XVII, janvier 1903, p. 60. 

(4) A. Billet. Sur l'apparition simultanée des Anopheles et des premiers cas 
de paludisme dans la région de Constantine, Comptes rendus de l’Académie des 
sciences, 2 septembre 1901. 

(5) Em. Bourquelot et Hérissey. Action des ferments solubles et de la 
levure haute sur le gentiobiose. Remarques sur la constitution du gentianose, 
Comptes rendus, t. CXXXV, p. 1416, 1902. 

(6) Em. Bourquelot. Sur l'hydrolyse par les ferments solubles, des hydrates 
de carbone à poids moléculaire élevé. Société de Biologie, t. LIV, p. 1140, 
1902. — Généralités sur les ferments solubles qui déterminent l’hydrolyse 
des polysaccharides et des glucosides. Ibid., t. LV, p. 386, 1903. 
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peut être obtenue de quatre manières différentes, en faisant agir succes- 
sivement soit : 1° L’invertine et la gentiobiose ; 2 l'acide sulfurique à 
3 p. 1000, et ce même acide à 30 p. 1.000; 3° l’invertine et l'acide sul- 
furique à 30 p. 1.000; 4° l'acide sulfurique à 3 p. 1.000 et la gentiobiose. 

Dans les quatre cas, le phénomène se passe en deux temps : 1° Dédou- 
blement du gentianose en lévulose et gentiobiose; 2° dédoublement du 
gentiobiose en ses deux molécules de dextrose; les trois molécules des 
sucres composants se trouvant finalement mises en liberté. 

Il a été établi, d'autre part, ainsi qu'on l’a rappelé plus haut, que les 
polysaccharides plus condensés que le gentianose ne peuvent être 
hydrolysés, eux aussi, que par le concours de plusieurs ferments. Il 
nous à paru intéressant, surtout au point de vue théorique, de pousser 
la comparaison plus loin et de rechercher si la désagrégation totale de 
ces polysaccharides très condensés pouvait être obtenue également en 
faisant intervenir acide et ferment. 

Nous nous sommes adressés, pour effectuer ces recherches, aux 
hydrates de carbone (mannanes) que nous étudions depuis plusieurs 
années, et qui conslituent, dans nombre de cas, la presque totalité des 
réserves alimentaires des albumens cornés. Certains de ces composés 
sont hydrolysés partiellement ou en totalité par l’ensemble de fer- 
ments solubles que nous avons appelé séminase, et que renferme en 
abondance la graine de luzerne germée. D’autres, au contraire, tout 
en fournissant du mannose à l’hydrolyse par les acides minéraux, 
résistent à ces ferments. Nous avons pensé que si ces derniers présen- 
taient cette particularité, c'est que la séminase ne renferme pas le ou 
les ferments solubles susceptibles d'effectuer les premiers stades de 
l'hydrolyse, premiers stades qu'il serait peut-être possible d'effectuer 
à l'aide d'un acide minéral. L'expérience a donné raison à cette manière 
de voir, comme le montrent les essais suivants, relatifs à l’albumen 
de la graine de Phœnix canariensis. 

Essais sur les hydrates de carbone de l'albumen de la graine de Phœnix 
canariensis Æort. — Ces hydrates de carbone, presque entièrement 
constitués par des mannanes (1), sont hydrolysés par les ferments qui 
se produisent pendant la germination de la graine, mais ils résistent, 
ainsi que nous nous en sommes assurés de nouveau, à l’action de la 
séminase. 

On a délayé 50 grammes de graines finement pulvérisées dans 75 grammes 
d'acide sulfurique à 60 p. 100. Après vingt-quatre heures de contact, on a 
dilué avec de l’eau à 1.000 centimètres cubes et filtré au papier pour séparer 
le liquide du résidu en apparence non attaqué. Le liquide a été neutralisé 


(1) Em. Bourquelot et Hérissey. Sur la composition de l’albumen de la 
graine du: Phœnix canariensis Hort., et sur les phénomènes chimiques qui 
accompagnent la germination de cette graine, Comptes rendus, t. CXXXII, 
p. 302, 1901. 
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avec du carbonate de chaux. On a filtré, porté à l’ébullition et filtré de nou- 
veau. Ce liquide ne contenait pas de mannose. On a alors effectué les essais 
suivants : 


Liquide neufralisée M NE 200 centimètres cubes: 
Poudre de malt de Luzerne . . . . . . 4 grammes. 
Holuen eee DR TR TRES Q. s. 
2. Liquide neutralisé. 200 cent. cubes. | 3. Malt de Luzerne. . 4 grammes. 
Toluenertes et Q. s. Eau distillée . . . 200 cent. cubes 
HOLUERE RME OMS 


Au bout de deux jours de séjour à l’étuve à 40 degrés, on a traité 100 cen- 
timètres cubes de chacun des liquides filtrés par l’acétate de phénylhydra- 
zine. Le premier a donné 0 gr., 094 de mannosehydrazone pour 100 centi- 
mètres cubes, tandis que les autres n’en ont pas donné trace. 


Donc, sous l’action de l'acide, une petite quantité de mannanes 
s'était changée en produit soluble dans l’eau et hydrolysable par le 
séminase. 

. Des expériences analogues ont été faites sur les graines de Phyte- 
lephas macrocarpa R. et P. (corrozo). Les phénomènes ont été un peu 
plus complexes, par la raison qu'une très minime porlion des mannanes 
de l’albumen est directement hydrolysée par le séminase; mais les 
résultats de nos expériences n'en sont pas moins probants, et même 
plus probants que les précédents. Un traitement par l'acide sulfurique, 
analogue à celui que nous venons de décrire, a donné un liquide et un 
résidu qui ont été soumis tous deux, — le premier après neutralisa- 
tion, et le second après lavage complet, — à l’action de la séminase. 

Dans tous les cas, on a constaté la formation de mannose, et cela aux 
dépens des mannanes devenues attaquables par les ferments à la suite 
du traitement précité. Nous avons effectué, à cet égard, dans des condi- 
tions variées (quant à la durée de l’action de l'acide el à sa concentra- 
tion), un grand nombre d'essais que nous ne pouvons rapporter ici, et 
qui, tous, nous ont donné des résultats concordants. 

Il ressort de ces faits que l'ensemble des ferments solubles que pro- 
duisent les graines des Palmiers pendant la germination renferme un 
ou plusieurs termes enzymotiques qui manquent dans la séminase de la 
graine de luzerne, et qu'on peut considérer comme complémentaires de 
cette séminase dans l’action qu'elle est susceptible d'exercer sur ces 
albumens. 

Une autre conséquence enfin est encore à mettre en lumière : c'est 
que la modification produite par l'acide — et qui vraisemblablement 
est la même que celle que produiraient ces ferments complémentaires 
— ne doit pas fatalement, pour que le polysaccharide insoluble devienne 
hydrolysable par des ferments déterminés, correspondre à une solubi- 
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lisation de ce composé; car, dans nos expériences, le résidu du traite- 
ment acide lavé à fond a fourni une assez forte proportion de mannose 
sous l’action de la séminase. 


NOTES SUR LES MOUSTIQUES DE LA CÔTE D'IVOIRE, 


par MM. R. BLancHaRp et L. Dvé. 


Nous avons reçu de M. Jonchier, ingénieur des mines, un lot de Mous- 
tiques recueillis par lui à la Côte d’Ivoire dans le courant de l’année 
1902, époque où cetle colonie était éprouvée par la fièvre jaune. Faute 
d'alcool, ils avaient été conservés dans le gin; ils nous sont parvenus en 
excellent état. Les renseignements que l’on possède actuellement sur 
les Moustiques de la Côte occidentale d'Afrique sont encore trop peu 
précis pour qu'il ne soit pas inutile de donner ci-dessous la liste des 
espèces comprises dans l'envoi de M. Jonchier. 

1° CULICIDES CAPTURÉS A ASsINIE pendant l’hivernage (avril à juillet). 
— Une femelle de Pyretophorus costalis, une autre de S/egomyia calopus. 

2° CULICIDES CAPTURÉS A (GRAND-Bassam (février à juin). — Vingt-cinq 
individus, savoir : 2 femelles de Pyretophorus costalis, 22 Stegomyia 
calopus (dont 8 mâles et 14 femelles) et une femelle de Mansonia uniformis. 

3° CULICIDES CAPTURÉS DANS LA BROUSSE, sans désignation de saison ni 
de localité. — Vingt individus, savoir : 10 Stegomyia calopus (dont 
2 mâles et 8 femelles), 9 femelles de Mansonia uniformis et une femelle 
de Zæniorhynchus perturbans. 

Au total 47 insectes, dont 3 Pyretophorus costalis, 33 Stegomyia calopus, 
10 Mansonia uniformis et un seul exemplaire de Tæniorhynchus pertur- 
bans. 

Pyrelophorus costalis (Loew, 1866) est une espèce très répandue en 
Afrique ; sa présence à la Côte d'Ivoire pouvait être déduite de ce qu'on 
sait de sa répartition dans les régions voisines (Gambie, Sierra Leone, 
Lagos) (1). Il en est exactement de même pour Stegomyia calopus (Mei- 
gen, 1818), espèce très répandue dans toute la zone intertropicale et 
connue notamment du Sénégal (2), de Sierra Leone, de la Nigeria et de 
la Guinée (3). 


(1) R. Blanchard. Les Moustiques, histoire naturelle et médicale, p. 187 (sous 
presse). 

(2) L. Dyé, Notes et observations sur les Culicides. Archives de Parasitologie, 
VI, p. 359, 1902; Cf. p. 365-373, Stegomyia fasciata au Sénégal pendant la sai- 
son sèche. 

(3) R. Blanchard, Loco citato, p. 233. — Stegomyia calopus est le seul nom 
qui convienne à l’insecte ordinairement appelé St. fasciata (Culex fasciatus 
Fabricius, 1805; nom de Villers, 1789; nom Meigen, 1804); Cf. p. 250. 
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En revanche, il est intéressant de retrouver dans le golfe de Guinée les 
deux autres espèces, dont la dernière, tout au moins, n'avait pas encore 
été signalée en Afrique : Mansonia uniformis (Theobald, 1901) est du 
sud de l’Inde et de la presqu'ile de Malacca, tandis que 7æniorhynchus 
perturbans (Walker, 1856) est des États-Unis d'Amérique. Ces obser- 
vations font donc connaître de nouveaux exemples de Moustiques doués 
d’une aire de distribution considérable. 

L'abondance de Stegomyia calopus à la Côte d'Ivoire, tout au moins 
dans la zone littorale {1), est d'accord avec la fréquence et la gravité de 
la fièvre jaune dans cette même région : ici encore, cet insecte doit donc 
être le véhicule du germe encore inconnu de cette terrible endémie. En 
1863, la maladie se déclarait à Assinie et à Dabou : 28 Européens étaient 
frappés, 21 mouraient. En 1898, 1899 et 1902, des épidémies éclataient 
à Grand-Bassam; en 1899, sur un effectif de 40 Européens, 33 étaient 
atteints et 29 succombaient ; en 1902, on comptait 15 cas et 13 décès. 

Cette épidémie de 1902 put être rapidement enrayée, grâce aux 
mesures énergiques qui furent prises (2); elle mérite d'être rappelée ici, 
car c’est la première fois que, dans une colonie française, on entreprit 
une lutte systématique contre les Moustiques en temps de fièvre jaune, 
essai bien timide encore si on le compare à l'effort réalisé dans cette 
voie par les Américains à Cuba, essai pourtant des plus féconds en 
résultats et des plus encourageants, puisqu'il a suffi à conjurer le fléau. 

Il nous a semblé nécessaire d'attirer d’une façon pressante l’attention 
des pouvoirs publics sur les enseignements que comporte la Consta- 
tation de l'abondance des Stegomyia à la Côte-d'Ivoire : à Grand-Bassam 
en particulier, la fièvre jàune tend à devenir endémique, menacant 
ainsi à tout moment d’une nouvelle épidémie nos colonies voisines, 
Sénégal, Guinée, Dahomey,; or la ville de Grand-Bassam est toujours 
insalubre, elle n’a encore ni hôpital, ni maison d'isolement. Nous obéis- 
sons donc à un devoir impérieux en poussant un cri d'alarme : le Mous- 
tique qui inocule la fièvre jaune abonde dans la colonie; il constitue un 
danger permanent ; c’est aller d'un cœur léger au-devant des plus terri- 
bles responsabilités que de ne pas prendre d'urgence toutes les mesures 
de protection que commande une aussi redoutable situation. 


(1) M. Jonchier nous écrit, en effet, que les Moustiques ne sont pas aussi 
nombreux dans la brousse qu’on pourrait le supposer. 

(2) Rousselot-Bénaud. La fièvre jaune à Grand-Bassam en 1902. Annales 
d'hygiène et de médecine coloniales, VI. p. 319, 1903. — Les mesures auxquelles 
il est fait allusion ici consistaient à combler un marigot voisin de la maison où 
s'étaient produits les premiers cas, à répandre du pétrole sur toutes les 
flaques d’eau pouvant favoriser l’évolution des Moustiques, à arroser large- 
ment les bas-fonds avec du coaltar auquel on mettait le feu, à abattre des 
Ficus donnant abri à des nuées de Moustiques, etc. 
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DES TESTICULES ET DES OVAIRES DANS LA PARALYSIE GÉNÉRALE, 


par M. L. MarcHAND. 


Il est reconnu que la natalité est plus faible dans les familles où l’un 
des ascendants a été alteint de paralysie générale (Béchet) (L), que les 
enfants des paralytiques meurent fréquemment dans le bas âge 
(Wahl) (2). Ces considéralions nous ont déterminé à faire l'examen des 
testicules et des ovaires d’un certain nombre de malades atteints de 
paralysie générale. Nos recherches ont porté sur six paraiytiques géné- 
raux âgés de trente-cinq à quarante-cinq ans, et sur onze paralytiques 
générales àägées de trente à quarante-deux ans. Les organes ont été 
inclus à la paraffine, débités en coupes sériées qui ont été colorées à 
l'hématoxyline et à l'éosine. 

Parmi les six paralytiques généraux, un seul avait des testicules con- 
tenant des spermatczoïdes; chez un autre malade, un testicule seul en 
contenait. Dans ces organes en activité, les tubes séminifères contenant 
des spermatloblastes étaient très peu nombreux, et ces cellules elles- 
mêmes ne sy rencortraient qu'en petit nombre. Les testicules des 
autres malades ne contenaient pas de spermatozoïdes; les cellules des 
tubes séminifères présentaient de nombreuses figures de karyokinèse: 
après plusieurs divisions successives, elles prenaient la forme de petites 
cellules rondes obstruant complètement parfois la lumière des tubes: 
les spermatoblastes faisaient totalement défaut. Dans aucun cas, l'albu- 
ginée et le tissu conjonctif interstitiel ne nous ont paru lésés. 

Parmi les onze femmes atteintes de paralysie générale, quatre avaient 
des ovaires sans follicules de Graaf; les ovaires des sept autres ne con- 
tenaient qu'un nombre très restreint de follicules; ceux-ci étaient sou- 
vent de forme irrégulière; certains étaient ovales, d'autres présentaient 
un revêtement épilhélial dont les cellules constituantes avaient perdu 
leur disposition régulière. Dans un cvaire seul, nous avons rencontré 
un ovule arrivé à maturité. 

En résumé, les lésions des testicules et des ovaires chez les paraly- 
tiques peuvent se résumer ainsi : disparition totale ou partielle des 
spermatozoïdes, disparition totale ou partielle des ovules. 

Ces lésions expliquent l'irrégularité et même l'absence des règles que 
l'on constate ordinairement chez les paralytiques générales. 

Doit-on attribuer ces lésions à la paralysie générale ou à la syphilis 
si fréquente chez ces malades? Nous avons examiné à ce sujet les testi- 


-(1) Béchet. Les conditions biologiques des familles des paralytiques géné- 
néraux, Thèse de Paris, 1897. 

(2) L. Wahl. Étude de la descendance des paralytiques généraux, Thèse de 
Paris, 1898. 
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cules et les ovaires de deux malades adultes atteints de syphilis depuis 
plusieurs années et n'ayant jamais présenté aucun symptôme de para- 
lysie générale; ces organes nous ont paru normaux. Cette constatation 
laisse supposer que les lésions des testicules et des ovaires des paraly- 
tiques sont plutôt en rapport avec la paralysie générale qu'avec l'infec- 
tion syphilitique. 


NOTES ÉTHOLOGIQUES SUR LE HARENG DES CÔTES DU BOULONNAIS, 


par M. ALFRED GIARD. 


La biologie du Hareng présente encore beaucoup de points obscurs. 
La question des deux races dites Hareng d'hiver et Hareng d'été semble 
toujours matière à discussion. En outre, même dansles détails les mieux 
connus, il existe parfois des différences notables suivant les localités où 
ont eu lieu les observations. Il n’est done pas inutile d'enregistrer soi- 
gneusement tous les faits bien constatés. D'une valeur parfois minime 
en apparence, ils peuvent, par une coordinalion ultérieure, servir à 
élucider des problèmes importants, soit au point de vue théorique, soit 
au point de vue de la zoologie appliquée. 

Sur les côtes du Boulonnais, le Hareng {type du Gris-nez) approche 
du littoral vers le milieu d'oclobre; c’est pendant le mois de novembre 
et de décembre qu'a lieu la grande pêche côtière. Mais bien qu'on puisse 
pêcher encore ce poisson jusque dans les premiers jours du mois d'avril, 
pratiquement la campagne est terminée généralement à la fin de 
l’année (1). 

Certaines années toutefois, et ce fut le cas en 1901 et 1902, une nou- 
velle apparition en masses énormes se produit vers le milieu ou à la fin 
de janvier et dure de huit à dix jours. Pendant cette période, le poisson 
envahit toutes les anses du littoral et les bassins des ports de Boulogne 
et de Calais où les pêcheurs peuvent en prendre par milliers. 

Les Harengs capturés dans ces circonstances ne m'ont pas paru dif- 
férer de ceux que l’on prend en saison normale par le travers de Bou- 
logne. Je ne crois pas qu'on puisse les assimiler aux bancs observés 
parfois dans cette région (Mur-au-Coi, 17 décembre 1891) et qui, par 
leur aspect effilé, rappelaient les formes pêchées peu auparavant dans 
les parages de Fécamp, à tel point qu'on pouvait les supposer iden- 
tiques à celles-ci et les croire amenés dans le Pas-de-Calais par des 
tempêtes du Sud-Ouest (Sauvage et Canu, /. c., p. 5). 


(4) Voir l'excellent mémoire de H.-E. Sauvage et E. Canu : Le Hareng sur 
lés côtes de Normandie en 1891 et 1892, Annales de la stalion aquicole de Bou- 
lôgne-sur-Mer, t. I, 1892, p. 4 et suiv. 
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D'ailleurs, ces Harengs étaient gais, c'est-à-dire dépourvus de produits 
génitaux. Leur tube digestif était vide ou presque vide. J’incline à penser 
que ces bandes de poissons amaigris et affamés par la ponte et la con- 
currence vitale intense sur les lieux de reproduction sont attirées au 
rivage par l'abondance du plankton d'hiver. Dans la zone littorale du 
Boulonnais, le plankton d'hiver est en effet plus riche que le plankton 
d'été, et, bien que, d’après mes statistiques, il semble atteindre son 
maximum quantitatif en mars-avril, il est déjà très nourricier en janvier 
et en février. 

Un grand nombre de ces Poissons ainsi amenés à la côte sont détruits 
par les Oiseaux de mer (Goëlands, etc.), qu'on voit alors affluer dans le 
port de Boulogne et sur toutes les grèves environnantes. Mais beaucoup 
d'entre eux demeurent dans la zone littorale pendant plusieurs mois 
comme on peut s’en assurer facilement en examinant régulièrement le 
produit des pêches faites à l’aide des filets dits parcs, tendus dans les 
laisses de basse mer entre Wimereux et Ambleteuse. 

Dans cet habitat littoral, le Hareng ne se contente plus des proies de 
petite taille qu'il poursuivait surtout dans sa vie pélagique. Il se nourrit 
bien encore des larves cypris si abondantes de Balanus balanoïdes, mais 
il absorbe aussi nombre de Crustacés sédentaires (Podocerus et autres 
Amphipodes), des Annélides (Phyllodoce maculata, Néréides et princi- 
palement larves de Polydora ciliata); enfin sur les plages sablonneuses 
il engloutit de préférence les alevins du Lançon (Ammodytes tobianus), 
dont il fait une consommation formidable. 

Un Hareng pêché le 9 avril 1902 à la Pointe-à-Zoie contenait, outre 
de nombreux Amphipodes, dix jeunes Lancons de 4 à 5 centimètres de 
long. Ceux-ci, à leur tour, étaient bourrés de Copépodes (7emora longi- 
cornis O.-F. Mueller). Un autre exemplaire, pêché le 12 avril, renfer- 
mait quelques Podocères et cinquante-trois jeunes Lancçons de 4 à 6 cen- 
timètres de long, renfermant eux-mêmes presque exclusivement des 
Temora longicornis, quelques larves cypris de Balanes, un Phyllodocien 
(Hypocirrus), etc. 

À mesure que la saison avance, les glandes génitales de ces Harengs 
demeurés sur le littoral recommencent à se développer. 

Le 8 mai, un individu de 20 centimètres de long présentait des testi- 
cules assez gros avec de nombreux spermatozoïdes à peu près mûrs. 
Les mâles sont d’abord plus fréquents, puis on trouve des femelles bien 
caractérisées. Mais en même temps, les Harengs adultes deviennent de 
plus en plus rares et, à partir du 15 juin environ, nous n’en avons plus 
rencontré dans nos pêches côtières poursuivies régulièrement aux 
marées des sizygies et des quadratures, jusqu’à l’arrière-saison. 

D'autre part, tandis que les adultes deviennent rares puis disparais- 
sent, on voit arriver au rivage, de plus en plus nombreuses et com- 
posées d'individus de taille de plus en plus grande, des bandes de 
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jeunes Harengs (White-baits) constituant de nouvelles générations. 

En comparant ces observations à celles faites par F. Day en 1882 sur 
la côte Sud-Ouest d'Angleterre, nous trouvons une singulière concor- 
dance et pour les faits (genre de nourriture en particulier) et pour les 
dates (1). C'est ainsi que Day raconte avoir observé, dans le milieu de 
mai, un Hareng dont l'estomac contenait dix-neuf Lancçons de 2 pouces 
et demi de long, ces Lancons étant à leur tour remplis de débris de 
Crustacés. En juin, il a trouvé dans un autre exemplaire, avec les Lan- 
cons, de jeunes Harengs de nouvelle génération. 

De ces faits nous croyons pouvoir conclure que, dans le Détroit, il 
n'y a qu'une race de Hareng qui est le Hareng d'hiver, si l'on veut 
prendre pour caractère distinctif l'époque de la ponte. Celui-ei est amené 
à la côte après avoir frayé, par la nécessité de chercher une nourriture 
plus abondante, la lutte pour la vie devenant difficile par suite de 
l'agglomération de nombreux individus des deux sexes en des espaces 
restreints:; parfois cette migration vers le littoral se fait en deux temps 
pour des raisons qui nous échappent encore. En tout cas, ces migra- 
tions sont à courte distance et n'ont aucun rapport avec les longs 
voyages que les naturalistes admettaient autrefois et dont il est encore 
question parfois aujourd’hui dans les livres de vulgarisation et dans les 
journaux quotidiens. 

La vie du Hareng sur le littoral peut se prolonger pendant plusieurs 
mois jusqu au moment où, la fonction de reproduction devant s'exercer, 
le poisson cherche dans les grands fonds des lieux de ponte appropriés. 
(On sait que les œufs de Hareng sont démersaux.) 

C’est pour la recherche de ces frayères que se constituent les bandes 
de Harengs génitalement mürs, objets de la poursuite des pêcheurs et 
dont la distribution, au point de vue de l’industrie maritime, mérite 
d’être particulièrement étudiée. 


UNE MÉTHODE TRÈS SIMPLE POUR OBTENIR DE GRANDES MASSES DE CELLULES 
ÉPITHÉLIALES, 


par M. Fix. BoTrazzr. 


Il est facile de préparer des extraits d'organes parenchymateux (foie, 
reins, glandes salivaires, pancréas, etc.), et d'étudier la nature chimique 
et les propriétés physiologiques des substances dissoutes dans le liquide 
d'extraction, parce que les organes parenchymateux contiennent une 
masse de cellules spécifiques si grande par rapport à la masse intersti- 
tielle des lissus accessoires que ces derniers peuvent être tout à fait 


(1) F. Day. The Fishes of Great Britain and Ireland, t. II, 1884, p. 210-211. 
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négligés. Au contraire, quand on veut étudier les substances chimiques 
constitutives des cellules épithéliales qui revêtent la muqueuse gastrique 
et intestinale, les cellules des glandes gastriques, des glandes de Lieber- 
kühn, quand on veut étudier les cellules qui revêtent l'arbre respira- 
toire ou les membranes séreuses (péritoine, plèvre, péricarde, etc.), on 
rencontre des difficultés insurmontables pour avoir les éléments cellu- 
laires purs, sans mélange de tissu connectif, avant toute extraction. 
Jusqu'ici, il fallait faire des extractions de muqueuse ou séreuse entière, 
dans laquelle la masse cellulaire spécifique est relativement inférieure 
à la masse des autres tissus non spécifiques (connectif, musculaire, 
vaisseaux, nerfs, suc interstitiel, ete.). 

Voilà pourquoi la chimie physiologique des cellules épithéliales n'a 
pas encore été faite; voilà pourquoi, chaque fois qu'on a décrit une pro- 
priété physiologique d’un extrait de muqueuse {voir les recherches sur 
la sécrétine, etc.), des doutes ont toujours élé élevés sur l’origine de la 
substance active. 

Après beaucoup d'essais, j'ai trouvé un moyen qui écarte ces diffi- 
cultés, en offrant la possibilité de recueillir et réunir des masses consi- 
dérables de cellules épithéliales des surfaces muqueuses ou séreuses; et 
je crois qu'il ne sera pas impossible d'obtenir de la même manière les 
cellules de la couche de Malpighi de l'épiderme. Le moyen est très 
simple, c'est le traitement des organes avec des solutions de fluorure 
de sodium. 

Je donne ici la description de l'application de la méthode à l'appareil 
pulmonaire. 


Poumon (de chien, de lapin). — Tout le sang de l'animal étant éliminé par 
saignée et circulation d’eau salée (NaCI à 1 p.100) dans l'artère pulmonaire, 
on extirpe les poumons avec une partie de la trachée, et on les suspend par 
cette dernière à un crochet. On verse, au moyen d’un entonnoir introduit 
dans la trachée, de la solution à 2 p. 100 de NaF dans les poumons, jusqu à ce 
qu'ils soient pleins de liquide. Après quelques minutes, le liquide commence 
à filtrer par les parois alvéolaires, altérées par le fluorure; mais il ne sort 
qu'un volume négligeable de liquide clair, si les parois des poumons n'étaient 
pas déchirées. Après huit-dix heures, on recueille le liquide, en pressant dou- 
cement, comme si l'on faisait du massage, sur la surface externe de l’organe. 
Ce liquide, mis dans de hauts tubes, laisse déposer une masse considérable 
de matière grisâtre, qui, observée au microscope, se montre comme composée 
par des cellules bronchiales (ciliées et non ciliées), des plaquettes alvéolaires 
énucléées, et par de grandes cellules nucléées granuleuses sphériques ou 
ovales. Parmi ces éléments morphologiques, on trouve beaucoup de cylindres 
caves, dont les parois sont formées par des petites cellules nucléées non 
dissociées ; ils proviennent des petites bronches. Quelquefois, on trouve des 
globules rouges du sang. 

Sur les poumons des chiens jeunes et des lapins, l’action du NaF est plus 
rapide et intense que chez les animaux vieux. 


Pre 
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On ne trouve parmi les éléments pulmonaires spécifiques ni fibres de tissu 
connectif ou élastique, ni éléments musculaires; et, si le lavage des vaisseaux 
pulmonaires à été suffisant, pas même des globules rouges du sang. 


SUR LA SÉPARATION DES CELLULES ÉPITHÉLIALES DE DIVERS ORGANES, 


par M. Fil. BorrTazzr. 


Pour étudier plus complètement les conditions d'application de la 
méthode décrite dans la note précédente, j'ai fait des expériences sur 
l'estomac et sur l'intestin. 

Je me suis servi d’estomacs de chien et de porc et d’intestins de chien, 
de lapin, d'agneau, de mouton, de bœuf, de veau et de porc. 

Le résultat à toujours été le même; seulement la masse de cellules 
épithéliales recueillies à varié suivant l’âge de l'animal et la durée de 
l’action du sel sur la muqueuse. Je décrirai seulement les expériences 
faites sur l'estomac et l'intestin de porc. 


1° Estomac. — L’estomac, très frais, coupé un peu au-dessus du cardia et 
au-dessous du pylore, est lavé abondamment avec de l’eau courante pendant 
dix minutes, puis fermé à l'extrémité pylorique; on verse 1/2 litre de solution 
à 2 p. 100 de NaF et on ferme l’autre extrémité. Après huit à douze heures, 
on recueille le contenu gastrique dans un verre conique, et on laisse déposer. 
On sépare le liquide visqueux et opalin du sédiment grisâtre. Ce dernier, 
examiné au microscope, présente des cellules cylindriques nucléées avec pro- 
toplasma granuleux, des fragments de cellules et granules libres, des lam- 
beaux d'épithélium gastrique et de nombreux tubes glandulaires gastriques 
sortis entiers de leurs niches avec les cellules parfaitement conservées, aux 
bords nets et bien reconnaissables suivant leur nature. On ne voit pas d’autres 
éléments morphologiques; au moins, on ne les reconnaît pas parmi les 
innombrables éléments spécifiques. 

20 Intestin. — Le long tube intestinal du porc est coupé en morceaux c'e 
50 centimètres de longueur. Chaque morceau est lavé avec de l’eau courante, 
et rempli avec de la solution à 2 p. 100 NaF. (Après quelque temps, le liquide 
commence à filtrer, ce qui n'arrive pas pour l'estomac.) 

Après huit à douze heures, on recueille le liquide et on le laisse déposer. Le 
sédiment présente exclusivement des cellules intestinales libres ou unies en 
lambeaux, de nombreuses glandules de Lieberkühn entières et des fragments 
de tubes glandulaires. 

Dans les deux cas on peut quelquefois, suivant les recherches qu'on a à 
faire, ne pas laver la muqueuse, afin d'éviter l’altération des cellules et l’ex- 
traction des ferments ; on peut aussi laver avec une solution à 1 p. 100 de NacCl. 

On peut faire une étude chimique et physiologique du liquide fluoré 
original, dans lequel passent des substances cellulaires et des substances 
constitutives de la matière cémentante intercellulaire. On peut traiter le liquide 
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fluoré avec du CaCl*? ou avec du lait de chaux, recueillir le précipité abondant 
qui se forme, entraîner ce précipité avec une solution acide (2 p. 1000 HCI) 
ou alcaline (2-4 p. 1000 Na? CO®), et faire des expériences de digestion artifi- 
cielle avec ces liquides d'extraction. 

La masse cellulaire peut servir pour les recherches suivantes : 

a) Lavée et desséchée à 45-50 degrés, ou dans le vide sur H*S0“, sert à des 
recherches analytiques concernant sa composition chimique ; 

b) Desséchée et pulvérisée, peut servir pour des recherches physiologiques 
de digestion artificielle ; 

c) La masse cellulaire humide est finement broyée et digérée en solution à 
0,5 p. 1000 de Na* CO* additionné de toluol, pendant vingt-quatre à quarante-huit 
heures. On filtre, on traite le filtrat avec de l'acide acétique jusqu’à très légère 
modification. On obtient un précipité blanc abondant, soluble en liquides 
alcalins, précipitable par les acides. Les solutions du précipité sont coagu- 
lables par la chaleur, et injectées dans les vaisseaux de chiens et de lapins se 
démontrent spécifiquement actives; elles peuvent servir pour des recherches 
de chimie physiologique (digestion pour faire des injections dans les vais- 
seaux pendant qu'on observe la sécrétion pancréatique), etc. 

d) Le précipité produit par l'acide acétique, purifié par solution en liquides 
alcalins et reprécipitation par les acides, est employé pour des analyses 
chimiques. 


J'ai déjà fait une partie des recherches ci-dessus, avec les matériaux 
obtenus de la manière dite, et j'ai eu des résultats qui démontrent l'uti- 
lité de travailler avec les cellules isolées des muqueuses. 

Je crois que ce moyen d'isoler les cellules épithéliales peut rendre des 
services aux histologistes, parce que les éléments morphologiques ne 
subissent pas des altérations profondes, surtout quand on fait agir une 
solution isosmotique de NarF. 

Les solutions de ce sel présentent toujours une réaction faiblement 
alcaline. J'ai employé du NaF de Kahlbaum, très pur, et il donnait aussi 
des solutions faiblement alcalines. Mais on peut bien les neutraliser 
avec de l’acide chlorhydrique. 

Il est très probable que le sel agit par son affinité pour le calcium, 
qui se trouve dans toute substance cémentante. 

La dissolulion de cette substance serait la cause du détachement des 
cellules épithéliales. 


(Laboratoire de physiologie de l'Université de Gênes.) 


AGENTS LEUCOCYTICIDES ET HYPOLEUCOCYTOSE, 


par M. E. Maurez. 


Dans cette note, ainsi que dans la plupart de mes travaux, je donne 
le nom d'agents leucocyticides non seulement à ceux qui sont capables 
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de tuer les leucocytes, mais aussi à ceux qui peuvent leur donner 
rapidement la forme sphérique. D’autre part, je crois devoir faire 
remarquer que l'hypoleucocytose qui se produit dans ces conditions est 
seulement appparente et passagère. Les leucocytes ne diminuent que 
dans la partie circulante du sang et ils y reviennent ensuite assez 
rapidement. 

C'est en comprenant ainsi la propriété leucocyticide et l'hypoleucocytose 
que l’on peut, comme je vais essayer de le montrer, établir un rapport 
entre elles. 

En juillet 1892, Werigo, en injectant des corps solides dans les veines, 
corps inertes ou microbes, avait vu que ces injections étaient rapide- 
ment suivies de la disparition de ces corps dans le sang, mais aussi 
d’une diminution marquée des leucocytes; et il était arrivé à cette con- 
elusion générale que les leucocytes, après avoir absorbé les corps inertes, 
se réfugiaient dans le foie et, après l'absorption des microbes, dans la 
rate. 

A la fin de 1893, Héricourt et Richet reprirent les expériences de 
Werigo, mais les firent porter sur des agents liquides. Leurs principaux 
résultats furent les suivants : 


1° Parmi les substances expérimentées, l'essence de térébenthine, le 
sulfate de strychnine, le bouillon et l'extrait de Liebig produisent l'hy- 
poleucocytose. 

2° Au contraire, le chloral, la morphine, la glycérine, le phosphate 
neutre de potasse, le chlorure de sodium, le sucre et la peptone ne la pro- 
duisent pas. 

3° L'hypoleucocytose, quand elle se produit, ne peut pas être expli- 
quée par le séjour des leucocytes dans le foie ou dans la rate ; mais elle 
peut l'être, soit par la contraction des vaisseaux qui arrêtent les leuco- 
cytes, soit par une action quelconque sur ces éléments qui les rendrait 
moins aptes à circuler dans les capillaires. 

Or, dès le mois de mars 1894 (Midi médical, 25 mars), j'ai fait remar- 
(juer : 


1° Que parmi les quatre substances qui avaient produit l’hypoleuco- 
cytose, les deux que j'avais expérimentées, la térébenthine et la strych- 
nine, étaient leucocyticides. L'action des deux autres m'était inconnue : 

2° Que parmi les substances qui avaient été impuissantes à produire 
l’hypoleucocytose, celles dont l'action sur les leucocytes avait été 
étudiée, étaient sans action sur ces éléments : chlorure de sodium 
(Grawitz-Maurel), morphine, glycérine, sucre (Maurel). 

Ce fait général ressortait donc déjà comme probable de ces rappro- 
chements, « que la forme sphérique que prennent les leucocytes sous 
l'influence de certaines substances doit jouer un certain rôle dans l'hypo- 
leucocytose qu'elles produisent. » 


B10LOG1E. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 44 
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Mais, de plus, en même temps, je faisais une autre épreuve avec la 
cocaine et le chloroforme. 


Expériences faites avec la cocaïne. 


Exp. [. — 2 mars 1894: lapin de 2 kilogrammes. À 1 h. 45, avant l'injection, 


l'hématimétrie donne : Hématies 5.600.000, leucocytes 8.000. De 2 heures. 


à 3 h. 5, injection hypodermique de 0 gr. 10 de chlorhydrate de cocaïne 
par kilogramme d'animal, en solution à 1 gramme pour 100 grammes d’eau 


distillée. À 3 h. 30, je refais l’'hématimétrie : Hématies 5.700.000, leucocytes 


4.000 seulement. Les leucocytes ont donc diminué de moîûtié. 
: Exe. II. — Le 18 mars 1894, je recommence la même expérience, à la 
même dose de 0 gr. 10 de cocaïne par kilogramme d'animal. Le lapin pèse 


2 kilogrammes. La première hématimétrie est faite à 2 h. 15 : hémalies 


5.600.000, leucocytes 7.400. De 2 h. 45 à 3 h. 15, j'injecte par la voie hypoder- 
mique 0 gr. 10 de cocaïne par kilogramme en solution à 1 p. 100 d’eau dis- 
tillée ; et à 4 heures, je fais de nouveau la numération : Hématies 5.500.000 
et seulement 1.800 leucocytes. Ces derniers éléments sont donc environ 
quatre fois moins nombreux. 


Ces deux expériences faites avec la cocaïne confirment donc mes pré- 
visions. La cocaïne aux doses où elle donne la forme sphérique aux 
leucocytes diminue le nombre de ces éléments dans le sang circulant. 
Outre ces expériences faites avec la cocaïne, j'en ai fait d’autres, je l'ai 


dit, avec le chloroforme. Des recherches antérieures m’ayant appris que: 


les vapeurs de chloroforme donnent la forme sphérique aux leucocytes, 
j'ai soumis à ces vapeurs des cobayes et des chiens. 


Copave. Exp. IL — 7 mars 1894. 9 h. 30 du matin. Hématimétrie : Hématies 
5.363.000, leucocytes 4.030. À 10 h. 10, j’administre le chloroforme; et à 
10 h. 30, l’insensibilité étant complète, une seconde hématimétrie me donne : 
Hématies 4.495.000, leucocytes 1.860, soit une diminution de plus de la moitié. 

Exp. IV. — Copaye. Le 25 mars, je recommence l'expérience. Avant l'anes- 
thésie, je trouve : Hématies 4.557.000, leucocytes 7.690. Je donne le chloroforme, 
et, lorsque l’insensibilité est complète, je trouve : Hémalies 4.430.000, leuco- 
cytes 992 seulement, soit une quantité sept fois moindre. 

Ces. Exp. V. — 20 mai 1894. Avant l’anesthésie : Hématies 6.189.000, 
leucocytes 36.250. J'administre le chloroforme ; et, dès l’anesthésie chirurgicale, 
je trouve : Hématies 6.014.000, leuvocytes 19.530. L'animal est maintenu 
pendant tonte minutes sous l'influence du chloroforme ; et la numération des 
leucocytes me donne de nouveau 19.840. 

Exp. VI. Cuiens. — 27 mars. Avant l’anesthésie : Hématies 4.278.000, leu- 
cocytes 13.620, au commencement de l’anesthésie, mais celle-ci étant com- 
plète : Hématies 4.216.000, leucocytes 9.300. Après 45 minutes, le nombre des 
leucocytes tombe à 6.200. 


Ces quatre expériences ne laissent donc aucun doute sur ce point que 
les vapeurs chloroformiques, qui donnent la forme sphérique aux leuco- 
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eytes, diminuent également le nombre de ces éléments dans le sang 
circulant. Enfin, je rappelle les expériences faites avec la quinine données 
dans une note précédente (14 mars 1903) et dans lesquelles on à vu 
également les doses de quinine suffisantes pour donner la forme sphé- 
rique aux leucocytes produire l'hypoleucocytose. 

De tous ces faits, de ceux de MM. Héricourt et Richet et des miens, 
Je crois donc pouvoir conclure : 

1° Que l’on peut désormais considérer comme probable que tout agent 
capable de donner la forme sphérique aux leucocytes, dans les conditions 
où il peut leur donner cette forme, peut diminuer leur nombre dans la 
partie circulante du sang ; 

2° Que MM. Héricourt et Richet ayant établi que dans ces conditions les 
leucocytes n'étaient retenus ni dans le foie ni dans la rate, il devient pro- 
bable qu'ils sont retenus par les capillaires ou les petits vaisseaux; 

3° Que cette hypothèse devient d'autant plus probable, qu'ainsi que je 
Pai dit, une partie des leucocytes, en devenant sphérique, acquièrent un 
diamètre supérieur au calibre de certains capillaires ; 

4° Que celle hjpoleucocytose sera encore augmentée, si les agents qui 
donnent la forme sphérique aux leucocytes sont également vaso-constric- 
leurs, comme la quinine, la cocuine et le chloroforme, qui ont servi à mes 
expériences. 


VARIATIONS DANS LE MODE DE FORMATION DES ÉBAUCHES 
PANCRÉATIQUES VENTRALES CHEZ LE CANARD. 


Note de M. À. WEBER, présentée par M. Én. RETTERER. 


Les ébauches des pancréas ventraux du Canard se présentent au début 
sous forme d’amas épaissis de l'entoderme intestinal, un peu en arrière 
des premières traces du foie. C’est aux dépens de ces amas épaissis que 
se constitueront, suivant deux modes différents, les diverticules pan- 
créatiques ventraux. Ces deux types de développement se trouvent 
souvent sur un même embryon; le premier surtout à gauche, rarement 
à droite. Je décrirai d’abord le premier mode, qui est le plus simple ; 
c'est ce que j'appellerai le type A. 

Type À. — Dans la portion la plus saillante de l’épaississement pan- 
créatique ventral, se forme un petit diverticule qui communique large- 
ment avec ja lumière du tube digestif. À côté de ce diverticule prin- 
cipal, se trouvent de petits bourgeons accessoires, pleins ou creux. Très 
rapidement, le diverticule principal, beaucoup plus saillant que les 
bourgeons accessoires, prend un aspect trilobé. Dans chacun de ces 
lobes, s'engage une portion de la lumière du diverticule. Ces évagi- 
nations secondaires, qui donnent naissance au tissu glandulaire, sont 
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donc branchées sur un canalicule excréteur unique, qui les réunit à la 
cavité du tube digestif. Les bourgeons accessoires disparaissent très 
rapidement, sans laisser aucune trace. 

Type B. — Dans ce mode de développement, un arrangement cellulaire 
particulier précède l'apparition des diverticules pancréatiques ventraux 
dans l’épaississement du feuillet entodermique. Les noyaux cellulaires 
sont presque tous situés à la périphérie; quelques-uns pourtant se rap- 
prochent de la lumière du tube digestif, limitant entre eux des régions 
où le cytoplasme des éléments en question est très clair et possède 
des vacuoles très nombreuses. Dans chacune de ces régions, se forment 
par fissuration, un certain nombre de diverticules, mais sans qu'il y aiteu 
de phénomène d’évaginalion ou de plissement du feuillet intestinal. Des 
diverticules ainsi formés, trois seulement ont une certaine importance : 
les autres correspondent à des bourgeons accessoires, destinés à dis- 
paraitre rapidement. 

Les trois diverticules principaux ont des cavités distinctes, mais leurs 
parois sont mitoyennes; bientôt, ils prennent plus d'importance en for- 
mant une proéminence croissante à la surface du tube digestif. Tandis 
que leur base est commune, leur extrémité est assez bien isolée. Ce 
n’est que plus tard que la paroi intestinale subit à la base de ces diver- 
ticules un phénomène d’évagination, qui donne naissance à un rudiment 
de conduit excréleur. 

Ces deux modes de développement des ébauches pancréatiques ven- 
trales du Canard diffèrent essentiellement en ce que, dans le type A, 
c’est l’évagination de la paroi intestinale, donnant naissance à un canal 
excréteur primitif, qui est la plus précoce. Dans le type B, au contraire, 
les diverticules qui formeront le tissu glandulaire, apparaissent les 
premiers. Je crois qu'il s’agit dans ce cas d'un mode plus primitif de 
développement. 

Entre le type A et le type B, il y a un autre mode intermédiaire de 
formation des ébauches pancréatiques ventrales du Canard. Dans ce 
type C, un seul des diverticules prend naissance suivant le mode B, les 
autres naissent sur une évagination plus précoce de l'intestin et appar- 
tiennent au type À. 

Il m'a paru intéressant de signaler ces variations dans les processus 
de formation des ébauches pancréatiques ventrales chez le Canard; des 
variations accentuées, concernant le développement du foie chez les 
Oiseaux, ont été décrites par Hildebrandt. Des embryons très jeunes 
d’un même Oiseau (troisième et quatrième jours de l’incubation) peuvent 
donc présenter des différences assez notables dans le mode de formation 
d'organes importants tels que le foie ou les pancréas ventraux. 


(Travail du laboratoire de la Faculté de médecine de Nancy.) 
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Ou PASSE CHEZ LES VERTÉBRÉS ADULTES LA LIMITE ENTRE L'INTESTIN 
ANTÉRIEUR ET L'INTESTIN MOYEN ? 


Note de M. A. WEger, présentée par M. Én. RETTERER. 


Chez les vertébrés supérieurs, l'aditus anterior et l'aditus posterior 
divisent le tube digestif en inteslin antérieur, moyen et postérieur. 
L'intestin antérieur est spécialement l'intestin respiratoire ; c'est dans 
cette région, en effet, qu'apparaissent les fentes branchiales et que se 
formera l'appareil pulmonaire. L’inteslin moyen est plus particulière- 
ment digestif; on sait que le foie et le pancréas se constituent en arrière 
de l’aditus anterior. 

Les opinions sont très partagées au sujet de la limite entre l'intestin 
respiratoire et l'intestin digestif chez l'adulte. 


Ainsi Remak rang? dans l'intestin céphalique l’æœsophage, l'estomac et jus- 
qu'au duodénum. Pour Koelliker, au contraire, l’estomac, l’inteslin grêle et 
le gros intestin appartiennent à l'intestin meyen. Balfour et Gegenbaur 
appuient leur classification aussi bien sur l'anatomie comparée que sur 
l'embryologie ; l'intestin digestif qui fait suite à l'intestin respiratoire débu- 
terait au duodénum. Ces auteurs s'appuient principalement sur ce fait que 
chez l’Amphioxus et les Tuniciers, l'intestin garni de branchies s'étend jus- 
qu'à la base du diverticule hépatique, et font remarquer que le pneumogas- 
trique qui innerve l'estomac est essentiellement un nerf respiratoire. Au sujet 
du premier fait, Prenant (Traité d'embryologie) fait observer que certains z00- 
logistes, entre autres Rolph, ont décrit chez l’'Amphioxus une région intesti- 
nale de courte étendue et diminuée de calibre, intermédiaire aux dernières 
branchies et à la base du cæcum hépatique; cette région serait l’homologue 
de l'estomac des Vertébrés. Il faut noter aussi que chez les Tuniciers, la glande 
hépatique, organe appartenant essentiellement à l'intestin moyen, se diffé- 
rencie aux dépens de la région stomacale du tube digestif. 

En ce qui concerne l'innervation de l'intestin par le pneumogastrique, 
a-l-elle la valeur systématique que les auteurs précédents lui reconnaissent? 
Le développement de la poche stomacale est un phénomène très tardif par 
rapport à ceux sur lesquels je vais attirer l'attention. 

Récemment encore, Maurer a résumé l'opinion la plus répandue, en consi- 
dérant aussi l'estomac comme faisant partie de l'intestin antérieur. 


J'ai eu récemment l’occasion d'observer chez des embryons d’am- 
niotes un fait important déjà signalé par Mayr chez les Sélaciens ; c'est 
la fixité très prolongée de l’aditus anterior par rapport aux premiers 
organes de l'embryon, ainsi les protovertèbres. La lèvre antérieure de 
l’ombilic intestinal, qui vient se terminer au-dessous de cet aditus ante- 
rior, présente une fixité identique ; cette formation ne se déplace qu’au 
moment de l’apparition de l’'ébauche hépatique : elle recule par suite de 
la transformation en inlestin tubulé de la gouttière digestive. 
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Dans cette portion de tube intestinal néoformée, immédiatement en 
arrière du plan primitif de l’aditus anterior, se constitue du côté ventral 
l'ébauche hépatique et du côté dorsal, au même niveau, la première 
manifestation d'une poche stomacale. L’estomac appartient donc à la 
même partie du tube digestif qui donne naissance aux glandes annexes 
de l'intestin moyen, le foie et le pancréas. On trouvera un exposé 
détaillé de ces faits dans un travail sur l’origine des glandes annexes de 
l'intestin moyen chez les Vertébrés, en cours d'impression dans les 
Archives d'anatomie microscopique. 

Ces notions embryologiques qui rangent nettement l'estomac dans 
l'intestin moyen concordent parfailement avec les données histologi- 
ques. Les glandes de la partie sous-diaphragmatique de l’œæsophage 
présentent chez certains animaux des caractères communs avec les 
glandes salivaires (croissants de Gianuzzi), tandis que les glandes sto- 
macales se rapprochent beaucoup plus comme constitution de celles de 
l'intestin proprement dit. Récemment encore Jouvenel a signalé dans la 
muqueuse stomacale des formations semblables à des glandes de Lie- 
berkühn. De plus, on a trouvé des pancréas aberrants dans la paroi 
même de l'estomac. | 

Au point de vue physiologique enfin, l'intestin ne devient réellement 
digestif qu'au-dessous de la terminaison de l’æœsophage. Les raisons 
embryologiques pour lesquelles je propose de faire passer chez les ver- 
tébrés adultes la limite entre l'intestin antérieur et l'intestin moyen, à 
l'union de l’æœsophage et de l'estomac, sont done confirmées aussi bien 
par l’histologie que par la physiologie. 


(Travail du laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine de Nancy.) 


SUR LA SIGNIFICATION DE L'ANNEAU BLEU 
PRODUIT PAR LE RÉACTIF DE GMELIN DANS CERTAINS SÉRUMS 
(RÉACTION DE HAYEM), 


par MM. A. GicgertT, M. HERSCHER et S. POSTERNAK. 


Dans des tubes d'un centimètre de diamètre, le réactif de Gmelin, 
ainsi que nous l'avons montré dans une récente communication (1), 
fait apparaître un liséré bleu dans le sérum artificiel quand on a addi- 
tionné ce liquide de bilirubine dans les proportions de 1/40.000 à 1/7.000. 
La même réaction s’observant fréquemment dans le sérum de l’homme 
et presque constamment dans celui du bœuf, du cheval, de la poule, du 
pigeon, du canard, on était en droit de. se demander si elle est bien 
caractéristique de la bilirubine. 


(1) Société de: Biologie. Séance du 2 maï 1903. 
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Pour répondre à cette question, il suffit de démontrer que les sub- 
stances incriminables a priori dans la production du liséré bleu : l'albu- 
mine, l'hémoglobine, l'indican et surtout la lutéine, ne jouent, en réalité, 
aucun rôle. C'est ce que nous ferons successivement pour chacune 
d'elles. 


Albumine. L'’acide nitrique ne colore l’albumine qu'en jaune (réaction xan- 
thoprotéique), mais l’acide chlorhydrique ou un mélange d'acides sulfurique 
et acétique lui donnent à chaud une teinte bleu violet (réactions de Caventou 
et d'Adamkievicz). Or, le sérum renfermant du chlorure de sodium, on pour- 
rait supposer que ce sel, en présence de l'acide nitrique, donne naissance à 
de l'acide chlorhydrique libre, qui interviendrait dans la production de 
l'anneau bleu. Il suffit, pour réfuter cette hypothèse, de faire remarquer que 
le sérum artificiel et le sérum hypoteinté de l’homme renferment autant de 
sel marin que les sérums ordinaires ou hypercolorés et que, pourtant, ils ne 

. présentent aucun anneau bleu quand on les traite par l'acide nitrique. 

Hémoglobine. La bilirubine provenant vraisemblablement de l’hémoglobine 
-et pouvant même se former aux dépens de cette substance, in silu, dans les 
infarctus, les hématomes sous-cutanés, les pleurésies hémorragiques (Vir- 
chow, Robin, Jaffé, Latschenberger, Hayem, etc.), l'hémoglobine, contenue 
dans le sérum sanguin en minimes proportions à l’état normal et en abon- 
dance sous diverses raisons, aurait pu donner naïssance à l'anneau bleu en 
présence de l'acide nitrique. 

En soumettant à l’action de cet acide des solutions diversement concentrées 
d'hémoglobine dans le sérum artificiel, nous avons constaté qu'il n’en est 
rien et que, dans ces conditions, le coagulum présente, en tout ef pour tout, 
une coloration grisâtre. 

Indicun ou Indigogéne de Thudichum. A notre connaissance, l'indican n'a 
jamais été signalé dans le sérum, mais, étant donné qu'il se colore en bleu par 
l'acide nitrique et que dans l'urine il peut être une cause d'erreur dans 
l’appréciation de la réaction de Gmelin, nous avons recherché comment agit 
l'acide nitrique nitreux sur un sérum additionné d'indican. | 

A du sérum artificiel nous avons donc ajouté des quantités diverses d’une 
urine riche en indican, mais dépourvue de pigments biliaires et nous avons 
pratiqué la réaction. Si le sérum renferme peu d’indican, le coagulum prend, 
dans son ensemble, une teinte rose; s’il en contient beaucoup, on distingue 
nettement, sur le fond rose du coagulum et au-dessus de la zone jaune, un 
liséré rouge salé assez intense, mais jamais nous n’y avons constaté le moindre 
reflet bleu. 

Luléine ou Lipochrome. Et tout d’abord, qu'est-ce que la -lutéine ? le sérum 
-en contient-il réellement? 

D'après Thudichum qui l’a nommée, c’est une matière colorante jaune exis- 
tant normalement dans divers tissus végétaux et animaux, dans lé sérum 
notamment. Cristallisable, elle se dissoudrait facilement dans l'alcool, l’éther 
et le chloroforme ; les solutions présenteraient trois bandes spectrales, dans le 
bleu, l’indigo et le violet; l'acide nitrique concentré donnerait à ses cristaux 
une teinte bleue très fugace. 

Cependant, jusqu'à ce jour, cette substance n’a pu être isolée à l’état cris- 
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tallisé qu’en partant des corps jaunes de l'ovaire et de quelques produits à 


végétaux (carotine d’Arnaud); elle présente, de l'aveu même de Thudichum, 
une telle affinité pour l’albumine du sérum que dans ce liquide l'extraction 
présente des difficultés extrêmes. Aussi semble-t-il que cet auteur n’a conclu 
au sujet de la nature de la matière colorante du sérum qu'en se fondant sur 
des apparences. * 

Depuis, plusieurs auteurs ont cherché à résoudre cette dernière question, 
principalement à l’aide du spectroscope. Leurs conclusions sont nettement 
contradictoires. 


Dans le sérum de bœuf, Maly voit un spectre analogue à celui décrit par 


Pribram chez le cheval (effacement de la partie droite du spectre) et conclut 
cependant à l'existence de l'urobiline, tandis que Krukenberg observe 
deux bandes analogues à celles produites par le pigment cutané du Triton 
cristatus et différentes de celles indiquées pour la lutéine par Thudichum. Il 
isole d’ailleurs, par l'alcool amylique, la substance colorante, la purifie et 
constate qu'après purification elle se teint en bleu par l'acide nitrique. 

Dans le sérum de mouton, Mac Munn note une seule bande passant par la 
raie F mais plus rapprochée du rouge que celle considérée comme caractéris- 
tique de la lutéine. Il pense qu’elle est occasionnée par un produit d'oxyda- 
tion des pigments biliaires sur le point d’être éliminés par le rein : il admet 
donc la présence de ceux-ci dans le sérum. 

Chez les oiseaux, Halliburton décrit une substance colorante du sérum, dif- 
férente du pigment de Krukenberg, car elle peut être extraite par l'alcool 
ordinaire, se teint, sous l'influence de l'acide nitrique fumant, non plus en 
bleu, mais très passagèrement en vert et donne une seule bande d’absorption 
entre À #75 et 500 avec un léger obscurcissement à droite de cette bande. 


Telles sont les opinions contradictoires, au-dessus desquelles planent 
les généralisations théoriques de Thudichum. 

Si la matière colorante est Ja même pour tous les sérums, l'examen 
spectroscopique de ceux-ci chez divers animaux, pour peu que, sous 
une épaisseur donnée, ils présentent une coloration semblable, devrait 
donner des résultats identiques. Par des dilutions convenables avec notre 
sérum artificiel, nous avons ramené à une même teinte des sérums 
d'homme, de cheval, de bœuf, de pigeon, de poule et de canard, et, 
d'autre part, nous avons préparé une solution de bilirubine pareille- 
ment colorée et correspondant à une concentration de 1/34.000. En les 
examinant sous une épaisseur d'un centimètre, nous avons constaté au 
speclroscope les phénomènes suivants : les sérums d'homme, de cheval, 
de bœuf et la solution de bilirubine présentaient un spectre se rappro- 
chant de celui décrit par Pribram. Il y avait un obscurcissement à partir 
de 124 (la raie du Na correspondant à 90 et celle du Li à 68,5). Les 
sérums des gallinacés, par contre, montraient, très accusées sur un 
fond obseur deux bandes, de 196 à 135 et de 148 à 160. En additionnant 
tous nos sérums isochromes d’un volume de sérum artificiel, dilution 
à laquelle le réactif nitrique ne fit apparaître aucun liseré bleu, nous 
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avons vu l’'obscurcissement du spectre diminuer chez les mammifères, 
tandis que la bande du sérum des gallinacés persistait très nettement. 

Si donc le lipochrome était capable de donner naissance à l’anneau 
bleu, il ne le produirait qu'à un degré de concentration marqué, alors 
que la bande est très accusée. Or, cette bande manquant dans les 
sérums des mammifères, la lutéine, s'ils en contenaient, serait en quan- 
tité insuffisante pour produire un liséré bleu. 

Celui-ci doit donc être attribué à la bilirubine, puisque les lipochromes, 
pas’ plus que l’albumine, l’hémoglobine et l’indican, ne sont capables de 
le produire. 

Le fait qu'Hammarsten considère les pigments biliaires comme une 
partie constituante du sérum de cheval, d'où il a pu isoler la bilirubine 
en cristaux 17 fois sur 20 cas, est bien en faveur de cette manière de 
voir. De plus, nous avons constaté que, au cas où il existe un anneau 
bleu dans le sérum dans les conditions adoptées par nous, on peut faire 
ressortir dans le coagulum la série des anneaux caractéristiques de la 
réaction de Gmelin. Il suffit pour cela, à condition que la bilirubine ne 
soit pas en trop faible quantité, de pratiquer la réaction dans un grand 
verre, sur un sérum dilué d’un à deux volumes d’eau de manière à 
favoriser la diffusion de l’acide. 

La question nous paraît donc tranchée et nous pouvons conclure de 
tout ce qui précède que le liséré bleu, provoqué dans le sérum des mam- 
mifères par le réactif de Gmelin, si léger soit-il, est caractéristique de la 
présence de la bilirubine. 

Et de même chez les oiseaux. La lutéine, si abondante dans leur 
sérum, n'intervient pas dans la production de l'anneau bleu, puisque, 
contrairement à l'opinion de Thudichum, elle se teint en vert, d'après 
Halliburton, par l'acide azotique, et non pas en bleu. 

D'ailleurs, tandis que chez les mammifères, réserve faite des sérums 
lactescents et hémoglobiniques, l'intensité de la réaction de Gmelin est 
parallèle à celle de leur teinte, chez les oiseaux, au contraire, cette pro- 
portionnalité fait défaut. 

Le sérum du canard est beaucoup plus coloré que celui du pigeon 
qui, à son tour, est plus jaune que celui de la poule. L’intensité de la 
réaction de Gmelin, par contre, est presque semblable dans les sérums 
de canard (1/24.000) et de poule (1/20.000), tandis qu’elle est plus forte 
(1/11.450) chez le pigeon. Ce fait ne se comprend que si la lutéine ne 
joue aucun rôle dans la production du liséré bleu, caractéristique, au 
contraire, de la bilirubine. 
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ACTION DE L'ANTIKINASE SUR LA KINASE, 


par MM. A. DASsTRE et H. STassano. 


Dans la séance du 24 janvier dernier nous annoncions l'existence 
d'une antikinase. Nous la déduisions de la comparaison des effets pro- 
duits sur la digestion trypsinique de l’albumine par la macération d’as- 
caris ou de tænia (antikinase), suivant qu'elles agissaient préalablement 
sur la kinase, ou sur le suc pancréatique. | | 


L’acticn était prolongée pendant quelques heures (2 à 4) à l’étuve à 37 degrés. 
Dans le premier cas, la kinase était annihilée et la digestion n'avait pas lieu; 
dans le second cas, la digestion pouvait avoir lieu. 

L'interprétation rigoureuse de ces faits relatifs à l’action de l’antikinase 
n’était cependant pas possible, parce que l’on ne connaissait pas suffisamment 
les propriétés de la kinase. On ne savait pas, à ce moment, — et quelques 
physiologistes en doutent même encore, — que la kinase se détruit à la tem- 
pérature de l’étuve, à moins qu'elle ne soit en présence de l’albumine et du 
suc pancréatique. 

L'emploi des macérations de tænia était l’occasion d’autres difficultés. Dans 
les conditions de nos expériences, la macération de tænia (antikinase) n’avait 
qu'un effei de ralentissement lorsqu'on l’ajoutait au mélange digestif (kinase 
—+ suc pancréatique + albumine). L'effet ne devenait réellement inhibitoire 
que si la macération agissait préalablement sur la kinase, corps à corps, 
avant qu'elle ne fût ajoutée au suc pancréatique inactif + albumine. : 

Enfin, nous avons constaté ultérieurement que la macération (antikinase) 
se détruit, elle aussi, à la température de l’étuve, tout comme la kinase. 


L'ignorance de ces faits, que nous avons découverls un mois plus 
tard, devait enlever une partie de sa force à notre démonstration primi- 
tive. L'expérience de M. Delezenne sur l’antikinase du sérum n’est pas 
plus convaincante que la nôtre (1). 

Il fallait donc reprendre ces recherches en profitant des notions 
acquises, de manière à mettre hors de discussion l'existence de l’anti- 
kinase. 

Il fallait montrer que l’annihilation qui se produit lorsque l’on met la 
kinase en présence de la macération d’helminthe — (antikinase) — n’est 
pas seulement l'effet de la destruction spontanée de cette kinase, mais 
le résultat réel de l’action inhibitrice de l’antikinase, s’ajoutant au pré- 
cédent. 


C'est ce qui résulte de l'expérience suivante, par laquelle nous avons 


fixé les effets relatifs de l’affaiblissement de la protéolyse dus : 1° à l’af- 
faiblissement spontané de la kinase seule; 2% à l’affaiblissement de la 
kinase en présence de l'albumine; et 3° à l’affaiblissement de la kinase 
par la macération (antikinase). 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biol., p. 133. 
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Exp. [. — Ainase seule, soumise à la température de l'étuve. 


On dispose 4 tubes (1) (2) (3) (4). Chacun contient 1/2 centimètre cube de 
carbonate de soude à 5 p. 1000 et 3 gouttes de kinase (qui répondent à 1 cen- 
timètre cube et demi de suc pancréatif inactif, c’est-à-dire que, mélangés à 
1 centimètre cube et demi de ce suc, iis permettent en 12 heures la digestion 
complète des cubes d’albumine que nous employons). Du toluène est ajouté 
partout. 

Le tube (1) est porté 2 heures à l’étuve à 37 degrés, le tube (2) # heures, le 
tube (3) 6 heures. Après quoi on les retire, on ajoute à chacun : 


1 centimètre cube de suc pancréatique de fistule, 
1 cube d’albumine. 


On examine après 12 heures. 

Le tube (4) témoin montre une digestion complète du cube d’albumine. La 
kinase (qui n'avait pas été mise à l’étuve) avait conservé son activité. La 
digestion dans (1) a commencé et a marché lentement ; la digestion dans (2) 
est à peu près nulle, elle est tout à fait nulle dans (3). 

Ajoutons que ces mêmes tubes conservés à la température du laboratoire 
et observés pendant trois semaines ont permis de constater une digestion 
lente et progressive, d’abord dans le tube (1), puis dans le tube (2), puis dans 
le tube (3). Après un mois, tout est digéré. 


Cette expérience montre que la plus grande partie de la kinase a été 
détruite par la chaleur de l’étuve, après un séjour de 4 heures. Ce qui a 
échappé n'est capable de digérer le cube que dans un délai très long. 


Exp. IT. — Âinase + macéralion, soumises à la température de 37 degrés. 


Quatre tubes semblables aux précédents et disposés comperativement 
recoivent chacun : 1/2 centimètre cube de carbonate de soude à 5 p. 1000, 
3 gouttes de kinase et 2 gouttes de la macération d’ascaris. 

Les tubes (1!) (2) (3°) sont mis à l’étuve respectivement pendant 2 heures, 
4 heures, 6 heures. Le tube (4') sert de témoin. On ajoute du toluène. 

Puis, les tubes retirés sont complétés avec : 


1 centimètre cube de suc pancréatique de fistule, 
1 cube d’albumine, 


et remis à l’étuve. 

Après 12 heures, on constate que les cubes d’albumine sont intacts dans 
les trois tubes. L'arrêt de la digestion, qui précédemment ne s'était montré 
qu'à partir du tube (2), c’est-à-dire après 4 heures d’étuve, se montre déjà 
après deux heures de cette action. 


L’effet anti n'est done pas dû seulement à la diminution spontanée 
d’action de la kinase. Celle-ci a été notablement renforcée par l’action 
de la macération. Le renforcement manifeste l'influence anti-kinasique 
de la macération. 
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Après trois semaines, le tube (3) est intact. Le cube d’albumine n'est pas 
altéré. Au contraire, dans le tube (3) de l'expérience précédente qui ne diffère 
de celui-là que par l’absence de macération, la digestion est achevée : ceci 
met en évidence parfaite l’action antikinasique. Dans les deux autres tubes (1!) 
et (2’) la digestion a eu lieu. 


Deux autres expériences ont été montées en même temps que les pré- 
cédentes et comparativement avec elles. Les voici : 


Exp. IT. — Ainase + albumine à la température de l’étuve. 


Les quantités sont les mêmes que précédemment; les tubes (1) (2) (3) 
sont mis à l’éluve avec 3 gouttes kinase + 1/2 centimètre cube de NaCO* à 
5 p. 1000 et laissés respectivement 2 heures, 4 heures, 6 heures, puis ils 
recoivent le suc pancréatique et on observe ieur digestion. 

Après 12 heures la digestion est en retard dans le premier; elle est com- 
plètement arrêtée dans le second et dans le troisième. — Après trois semaines, 
digestion partout. 


Exp. IV. — Ainase L albumine + macération d’ascaris. 


Même disposition de l'expérience. 

Après 12 heures, arrêt complet de la digestion dans les trois tubes. La 
macération a mieux arrêté la digestion que dans l’expérience IT. — Après trois 
semaines encore, arrêt partout. 


La macération d'ascaris (antikinase) se montre donc plus active en pré- 
sence de l'albumine. 

Cette exaltation apparente de l’action antikinasique tient à ce que la 
kinase s’est affaiblie davantage en présence de l'albumine que seule : 
fait que nous avons signalé antérieurement; et c'est ce que montre, en 
effet, la comparaison de la série I avec la série III et de la série Il avec 
la série IV, après trois semaines. 

Ces faits ne laissent aucun doute sur l'efficacité et la manière d'être 
de l'antikinase. 


DES EFFETS ANTITOXIQUES DE L'URÉE ET DES SUCRES, 


par MM. Epmoxp LESNÉ et CHARLES RIGHET fils. 


Nous avons montré, dans une note précédente (1), que le chlorure de 
sodium, en injection intra-veineuse, chez le chien, faisait croître la 
dose toxique (mort par arrêt du cœur) dans la proportion de 0 gr. 33 à 
1 gr. 16 pour l’iodure de potassium. Il agit de même vis-à-vis des sels 
ammoniacaux et de la cocaïne, dans des proportions assez notables 
encore. 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 21 mars 1903, p, 371-373. 
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Nous nous sommes demandés si cette propriété d’atténuer la toxicité 
était particulière à NaCI, ou si l'on ne pouvait pas l’étendre à d’autres 
substances diffusibles et inoffensives. Comme type de substance toxique 
nous avons choisi l'iodure de potassium; et nous avons remplacé NaCI 
par l’urée et les sucres. L'expérience nous à montré que l’urée et les 
sucres jouissent, quoique à un moindre degré, de propriétés atténuantes. 

La dose mortelle de KI d’après 10 expériences (exp. 1 à 6, exp. 21, 
23, 24, 25 qui nous ont donné les résultats suivants : 0 gr. 12, 0 gr. 20, 
0 gr. 23, 0 gr. 25, 0 gr. 27, 0 gr. 35, 0 gr. 44. 0 gr. 45, O gr. 51, Ogr.54) 
est égale à 0 gr. 33 par kilogramme. 

Or nous avons obtenu avec l'urée mélangée au KI les chiffres sui- 
vants, indiquanl le poids toxique de KI : 


Expérience 26. . . . . . 0815 par kilogramme. 
A AE ta MODS — 
_— DS AO TE A UROU — 
— 29: il — 


Avec les sucres : 


(rlycose. 
Expérience 30. . . . . . 0607 par kilogramme. 
— SA nr. 0730) — 
— DAS eee = Te OO 0, — 
nn OSEO CE DO — 
Saccharose. 
Expérience 34. . . . . . 0545 — 
RTS JO . e . ° . 0 45 FE 
— DOC a OT = 
d _ Te () C0 — 
Lactose. 
Expérience 38. . . . . . 0645 par kilogramme. 
— CN RO A) 47 — 
— AO EMRERREE ON GO) — 


La moyenne totale de ces quinze expériences donne 0 gr. 55. Mais les 
doses toxiques très faibles, constatées dans l'expérience 26 et dans 
: l'expérience 30, sont sans doute dues à des causes accidentelles, comme 
il s'en produit souvent quand on injecte dans les veines des substances 
toxiques du cœur; de sorte que nous pouvons, légitimement, éliminer 
de notre moyenne les chiffres aberrants de 0 gr. 07 et de 0 gr. 15. Nous 
éliminons de même l'expérience n° 1. Finalement nous obtenons le 
tableau suivant qui résume nos recherches sur la dose toxique de KI. 


Qt 
© 
1O 
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NRA DibeuR PRE Fa sHARUe à POIDS DE KI EN GRAMMES 
NOMBRE D EXPERIENCES. CONDITIONS DE L EXPERIENCE, par kilogr. d'animal. 
CR. 


sans correct. avec correct. 


EE 


sans correct. avec correct. 


X IX KI seul 0,33 0,35 
NI » KI avec NaCI (9 mol.) 1715 » 
IV TI avec urée (5 mol.) 0,57 0,71 
IV IX avec glycose (4 mol.) 0,44 0,57 
IV » avec saccharose (4 mol.) 0,66 hr 
LIL » avec lactose (4 mol.) 0,52 » 
XV (Urée et sucre). Moyenne 0,55 0,62 


Nous avons dans la plupart des cas opéré sur des chiens néphrec- 
tomisés, ce qui ne nous a pas semblé modifier les résultats. 

Quelques expériences entreprises avec d’autres substances que le KI 
nous interdisent de faire des généralisations trop hâtives ; mais il n’en 
demeure pas moins prouvé que, le plus souvent, la tension moléculaire 
des substances dissoutes dans le sang exerce une influence considérable 
sur la pénétration d’autres substances toxiques, dans l'intimité des 
organismes cellulaires. Il s'ensuit cette loi importante de thérapeutique 
générale, qu'on peut élever ou abaisser la toxicité de tel ou tel poison, en 


augmentant ou en diminuant la proportion des substances solubles non 
toxiques. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Ch. Richet.) 


DIVISIONS NUCLÉAIRES ET RÔLE GERMINATIF DE LA COUCHE GLOMÉRULAIRE 
DES CAPSULES SURRÉNALES DU COBAYE, 


par M. P. Muzon. 


Au niveau de la partie la plus interne de la couche réticulée, les 
cellules de la surrénale du cobaye, remplies de pigment, tombent dans le 
torrent circulatoire (1). Pour comprendre comment se fait le remplace- 
ment des éléments ainsi disparus, j'ai cherché en quels points de la 
glande s'observaient des figures de division nucléaire. 

Cette question n'a jusqu'ici été traitée qu'accessoirement, et les 
opinions varient sur la présence des mitoses (2). Canalis (3) est le seul 
qui ait considéré la karyokinèse comme constante et normale. Quant à 


la division directe, je ne sais que Guieysse qui l’ait cherchée, sans la 
trouver d’ailleurs. 


(4) P. Mulon. Comptes rendus de la Société de Biologie, décembre 1902; Assoc. 
des Anatomistes, Liége, avril 1903. 

(2) Guieysse. Thèse de Paris, 1901; L. Bernard et Bigart, Journal de physio- 
logie et de pathologie générale, novembre 1902 ; Oppenheim, Thèse de Paris, 1902. 

(3) Canalis. Internut. Monatschrift, 1886. | 
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Technique. — Pour obtenir des résultats concluants, il faut employer 
la fixation au liquide de Flemming ou d'Hermann suivie de coloration 
à la safranine (Flemming), au violel de gentiane (Bizzozzero), au rouge 
de Magenta. Suivant les glandes, l’activité de la division cellulaire est 
très variable ; pour une même glande, certaines régions sont plus actives 
que d'autres. Il est donc nécessaire de débiter les capsules en séries 
complètes et d'examiner un grand nombre de coupes pour se faire une 
opinion exacte, 

On trouve alors que les modes de division directe et indirecte coexis- 
tent dans les capsules surrénales. 


Hier 
RiG. 1. — Trois noyaux des cellules de la glomérulaire en voie d’umilose. Gr. 1400. 
FiG. 2. — Un cul-de-sac de la glomérulaire avec une karyokinèse (exception). 


Gouttelettes graisseuses dans les cellules. Gr. 650. 


1° Division directe. — S'observe exclusivement au niveau de la couche 
glomérulaire. Les noyaux de celte couche sont très irréguliers comme 
taille et comme forme. Ce sont les noyaux foncés (1) qui présentent le 
plus manifestement des signes de division. Il en est parmi eux de 
petits qui correspondent à des noyaux jeunes, de très grands (10, 12 y) 
allongés qui sont prêts à se diviser ; d’autres, enfin (fig. 1), qui sont en 
voie de scission. 

La multiplication des noyaux doit se faire très rapidement, et le pro- 
toplasme, actif d'autre part, peut parfois ne pas avoir le temps de suivre 


(1), Presque tous les auteurs ont décrit dans les cellules surrénales des 
noyaux « foncés » et des noyaux « clairs » suivant leur coloration. 
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la division nucléaire. Ainsi se forment des syncytiums, sortes de nids 
de cellules, qui ont déjà attiré l'attention des auteurs. 

La division directe est la seule que j'aie pu trouver chez les femelles 
pleines, et je l'ai, d'autre part, rencontrée chez tous les mäles. Elle est 
donc constante. 

29 Division indirecte. — Elle s'effectue suivant le mode habituel. IL 
n'existe d'anomalie que dans la disposition des figures achromatiques, 
et cela, selon la zone où se trouve la figure de division considérée. 

a) Au sein de la couche spongieuse, c’est dans les 4°, 5°, 6° rangées 
de, cellules, à partir de la glomérulaire, que les mitoses sont les plus 
nombreuses. Or, dans cette zone les cellules sont complètement char- 
gées de graisse. Leur corps n’est qu'une 
masse trabéculaire, et, dans ces condi- 
tions, les figures protoplasmiques de la 
division indirecte sont peu visibles ou 
n'existent pas (fig. 3). 

b) Au contraire, la cellule représentée 
figure 2 est située dans la glomérulaire. 
En cette région, le cytoplasme encore 
peu chargé de graisse (surtout dans les 
cellules centrales) est apte à concourir 
activement à la division des noyaux, et 
l'on voit nettement les centrosomes, les 
fuseaux polaires et le fuseau central. La 
présence des mitoses dans la gloméru- 

Fi. 3. laire est d’ailleurs une exception. 

Couche glomérulaire et déput J'ai rencontré des miloses chez tous 

de la spongieuse avec un mitose. les animaux que j'ai examinés sauf chez 

les femelles pleines. On peut expliquer 
ce fait en songeant que, lors de l'hyperfonctionnement de l'organe, 
le cytoplasme des cellules ne peut effectuer en même temps le double 
travail de l'élaboration graisseuse et de la division indirecte. La karyo- 
kinèse m'a paru porter exclusivement sur des noyaux clairs. 

En dehors de la couche glomérulaire et de la couche spongieuse, dans 
sa moitié externe, on n'observe pas de figure de division d'aucune 
sorte dans les capsules saines. 

On peut conclure de ces faits. Chez le cobaye : 

- 19 La karyokinèse paraît être un mode de reproduction accessoire des 
cellules corticales surrénales ; 

20 La division directe est, au contraire, absolument constante: 

3° On l'observe uniquement au niveau de la couche glomérulaire qui, 
de ce fait, prend l'importance d’un s{ratum germinativum ; 

4° Il y a genèse de cellules dans les régions périphériques de la glande 
et destruction de cellules dans la zone centrale de l'écorce. Une dernière 
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conclusion s'impose donc à l'esprit : c’est qu'entre ces deux points se 
produit une migration lente des éléments glandulaires. Ceux-ci subissent 
une évolution dont les caractères morphologiques et chimiques seront 
ultérieurement analysés. 


(Travail du laboratoire du D" Launois.) 


UN CAS DE MACRODACTYLIE CONGÉNITALE CHEZ UNE ALIÈNÉE DÉGÉNÉRÉE, 


par M. L. Wan. 


Le singulier vice de conformation dont nous publions aujourd’hui un 
nouvel exemple a fait l’objet d'un travail très complet de M. le profes- 
seur Boinet (de Marseille). Nous ne ferons que résumer la question 
d’après cet excellent maitre et nous insisterons ensuite sur les particu- 
larités cliniques et étiologiques de notre observation. 

Cet état pathologique est rare. Si aux 43 cas colligés par Polaillon 
dans le Dictionnaire Dechambre (art. doigt) on ajoute les 21 cas nou- 
veaux réunis par Boinet dans son travail, on arrive au total de 64 cas 
auxquels il faut ajouter le cas personnel de Boinet (Acad. médecine, 
19 février 1901) et le cas que MM. Jayle et Desfosses ont communiqué 
sous le nom de mégalopodie partielle le 12 décembre 1902 à la Société 
anatomique, soit donc en tout 66 cas antérieurs au nôtre. 

Tout en étant congénital, le développement excessif d'un ou de plu- 
sieurs doigts continue après la naissance et s'exagère surtout au moment 
de l'adolescence. Ce n’est pas, en général, une affection héréditaire, au 
moins dans la généralité des cas; cependant il existe dans la science 
deux cas de macrodactylie familiale dus à Boëchat et Hawkins Ambler. 
Elle serait plus fréquente chez l'homme que chez la femme. Il n'y a pas 
de troubles de la peau, mais souvent on constate des lésions osseuses 
(Plauchu, Jaboulay, Gestan, Boinet). Pour Boinet, la déviation et l'in- 
curvation des doigts sont dues à des altérations siégeant au niveau des 
extrémités articulaires . 

La pathogénie est très obscure : a) Pour Trélat et Monod, ce serait une 
éléphantiasis vasculaire sanguine. Cette opinion est contredite par les 
faits de Cestan, Plauchu, Jaboulay, Boinet. 

b) Les quelques cas examinés histologiquement ont permis de cons- 
tater l'intégrité des nerfs, au moins avec nos moyens actuels d'investi- 
gation. 

c) Pour Cestan, et l'observation que nous publions aujourd’hui semble 
lui donner raison, la macrodactylie serait un des stigmates de la dégé- 
nérescence. Boinet est d’une opinion contraire et nous sommes en droit 
de dire que la pathogénie et l’étiologie sont encore obscures. 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 
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Cependant notre malade présente des signes très nets de dégéné- 
rescence : stigmates physiques et symptômes mentaux, et il ne faut pas 
oublier que c'est dans les asiles d’aliénés, où elle à été internée qu’on a 
recueilli son observation. Elle était atteinte de confusion mentale 
psychoprimilive (maladie de Delasiauve). 


Jeanne M..., vingt ans, entre à l'asile de Saint-Ylie (Jura) le 27 mai 1902 
venant du dépôt départemental des aliénés de Besancon, où elle avait séjourné 
quelques jours. C’est une fille d'apparence chétive, présentant au niveau de la 
racine du nez une éruption eczématiforme. Elle est dans un état de confusion 
extrême, elle se dit tantôt orpheline; tantôt au contraire elle nous parle de ses 
parents qui habitent X...; tantôt qu'elle est la fille du comte de A..., tantôt que 
c’est à la charité de ce comte qu’elle doit son instruction et qu’elle est actuel- 
lement servante chez lui. Souvent elle répond oui à une question, puis, quelques 
instants après à la même question elle répond non. Pas de catatonie. Le médecin 
qui l’a vue à l'hôpital de Besançon la déclare atteinte de « mélancolie avec 
idées d’indignité de culpabilité et de religiosité, et 1l nous avertit qu'elle est 
tombée dans le Doubs plusieurs fois (volontairement)? » 

L'examen physique rendu difficile par la mobilité exagérée de notre sujet 
révèle de nombreuses tares dégénératives : la voûte palatine est ogivale et 
il existe une déviation latérale droite du vomer, les dents sont irrégulières et 
mal implantées, le lobule de l'oreille est sessile. Troubles dyspeptiques très 
accusés, douleur, constipation, vomissements; l'examen du suc gastrique 
après repas de G. Sée révèle : hypopepsie avec hyperchlorhydrie légère et 
acide lactique libre en grande abondance. 

Le médius de la main droite présente une longueur énorme, il dépasse de 
près de 4 centimètres les doigts voisins et est déjeté vers le bord cubital de la 
main ; cette hypertrophie, qui est congénitale, porte à peu; près également 
sur les trois phalanges. Le volume du doigt est également très augmenté, sur- 
tout au niveau de l'articulation de la 1° et de la 2° phalange. Le doigt aurait 
beaucoup augmenté de longueur et de volume vers l’âge de dix-sept à dix-huit 
ans à la suite d'une piqüre de vipère (??). Cette hypertrophie, vers l’âge de la 
puberté (qui a été tardive chez notre sujet qui n’a été réglée qu'à dix-huit 
ans), est signalée dans un certain nombre d’observalions antérieures. 

Disons aussi que Jeanne se sert avec la plus grande facilité de son doigt 
géant, et qu’elle a pu faire, lorsqu'elle a été guérie de sa maladie mentale, de 
fins travaux d’aiguille. Pas d’ankylose comme dans les observations de 
Jaboulay et Boinet. 

Le 31 mai, elle est tellement troublée que, lorsque nous lui présentons une 
lettre que nous venons de recevoir de sa famille, elle ne peut nous dire si 
l’envoyeur de cette lettre, qui est garde forestier à X..., est son père ou son 
frère. 

Le 10 juin, elle gâte. Pleurs et rires sans motifs. 

Le 20 juin, moins confuse, se plaint d’hallucinations tristes; elle entend 
pleurer ses petits frères, ils ont faim, on les tourmente. 

Le 28 juin, quitte Saint-Ylie pour être transférée à l’Asile de Sainte-Made- 
leine, à Bourg, dans le service de M. le D' Louis. Notre excellent confrère a 
bien voulu nous tenir au courant de l’évolution de la maladie de la jeune M... 


SÉANCE DU 9 MAI 597 


Le 11 décembre, M. le D’ Louis nous écrit que Jeanne est déprimée, avec des 
alternatives de lucidité relative et de confusion complète, allant jusqu'au 
sâtisme. Très émotive et surtout très difficile à interroger. 

Le 8 mars, M. le D" Louis nous écrit que Jeanne M... est guérie, qu'elle a 
repris sa bonne humeur et sa gaieté, que sa digestion et sa menstruation sont 
redevenues normales. Notre distingué confrère insiste à nouveau sur les 
nombreux stigmates de dégénérescence que présente cette jeune fille. En 
même temps, il nous envoie une petite lettre écrite par la malade dans 
laquelle elle nous remercie de l'intérêt que nous lui avons témoigné ; le style 
et l'orthographe sont ceux d’une personne de sa condition, elle a complète- 
ment recouvré l'usage de la raison : elle reconnaît avoir été malade et attribue 
sa maladie à un baïn froid qu’elle aurait pris dans un mauvais moment. 


Notre malade présente quelques analogies avec celle de Cestan, mais 
notre sujet est plus avant que le sien dans le groupe des dégénérés ; 
mais la dégénérescence explique-t-elle à elle seule la singulière défor- 
mation du médius droit de Jeanne? Nous ne saurions répondre à cette 


question. 


UN cAS D'ACROMÉGALIE, 


par MM. Lanprieux et L. Want. 


T..., lithographe, trente-six ans, est depuis une dizaine de jours en traite- 
ment dans le service de l’un de nous à l’hôpital Lariboisière, salle Bouley, 
lit no 9. 

Le père de T... est bien portant, vit encore, serait un peu buveur; sa mère 
est morte d’une affection pulmonaire (tuberculose ?) qui a duré sept mois. 
Quatre frères sont morts en bas âge sans qu'on ait pu déterminer de quelle 
maladie. Une sœur vivante, mais très chétive. T... est marié, sans enfants. 

T... était robuste et bien constitué dans son enfance, mais son intelligence 
était paresseuse ; à l’école, il apprenait mal, et, en fait, quoiqu'il ait fréquenté 
l’école jusqu’à treize ans, son instruction est des plus rudimentaires; il sait 
sa table de multiplication, mais il ne peut nous dire ce que c’est que 
Henri IV, ni quelles sont les villes principales du département de Seine-et- 
Oise. Il a appris le métier d'imprimeur-lithographe et gagne assez bien sa 
vie à des travaux de force. À dix-neuf ans, T... s’est engagé aux zouaves; pro- 
bablement à la suite d’un coup de tête. IL prit part à différentes expéditions 
en Algérie et à la campagne du Tonkin. 

T... n’a pas contracté en Algérie d'habitudes d’intempérance, comme on le 
voit si souvent, ni d’autres habitudes de débauche; mais il contracta en 
Extrême-Orient une syphilis qui fut très insuffisamment soignée pendant 
cinq mois à l'hôpital et au régiment. Au Tonkin, il fut même atteint par la 
dysenterie, mais il n’a jamais eu d'accidents aigus de paludisme. 

Rentré en France, T... reprit l'exercice de sa profession, et pendant plu- 
sieurs années, il ne ressentit aucun mal. Il y a cinq ans, il fut soigné pour une 
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pleurésie gauche à l’Hôtel-Dieu. Cette affection évolua avec la plus grande 
simplicité, on ne fut pas obligé d’avoir recours à la ponction. Mais, depuis 
lors, T... s'enrhume avec la plus grande facilité, et, à plusieurs reprises, il fut 
obligé d'entrer dans les hôpitaux où on le déclara tuberculeux. 

T... est donc un nouvel exemple de ce fait si fréquent sur lequel M. Netter 
a attiré l'attention : la pleurésie guérit, mais plus tard éclate la tuberculose 
pulmonaire. 

T... n’a jamais craché de sang, il a beaucoup maigri et transpire quelquefois 
la nuit. A son précédent séjour à l'hôpital (service temporaire de Saint- louis), 
on a constaté de l’albumine dans ses urines. 

Depuis neuf mois environ, T... s'est aperçu de changements dans le volume 
de ses mains et de ses pieds qui, jusqu'alors, avaient les dimensions ordi- 
naires. 

Examen physique. — La tête de notre malade présente une dolichocéphalie 
exagérée et ur certain degré de scaphocéphalie; le nez est énorme, mais les 
oreilles et le maxillaire inférieur ainsi que la langue ne paraissent pas, au 
simple examen, avoir augmenté de volume. La voûte palatine est ogivale. La 
colonne vertébrale présente une ciphose bien marquée, et les trois pre- 
mières vertèbres dorsales sont beaucoup plus proéminentes que chez un sujet 
normal. Le sternum est un peu saillant. Les côtes sont normales. 

Les bras et les avant-bras sont amaigris, mais les mains, et surtout les 
doigts, sont énormes, surtout la troisième phalange qui a la forme d’une 
massue et dont l’ongle est très fortement convexe d'’arrière en avant. 

Aux membres inférieurs, augmentation de volume des orteils. 

Pas de douleurs spontanées dans les membres, pas davantage à la pression, 
mais quelquefois, à la suite de fatigues, sensation d'engourdissement. 

Les sens spéciaux sont normaux; chez lui pas d'anosmie, pas d'agueusie, 
pas de bourdonnements d’oreille, pas de signe d’Argyll Robertson, pas de 
mouches volantes, ni d'éblouissements, acuité visuelle normale, champ visuel 
sans modification, pas d’exophtalmie. Sensibilité générale un peu troublée; à 
la chaleur et au froid, elle est normale, à la pression et au contact également, 
mais à la douleur il y a une certaine diminution au membre supérieur 
gauche. 

Les différents réflexes sont normaux. 

Perte complète de l’appétit sexuel depuis six mois. 

Les mouvements s’exécutent tous librement, mais ils déterminent très 
rapidement une asthénie énorme et le malade demande à se coucher. 

Pas de prurit, pas de lésions cutanées. 

Pas de crampes dans les mollets. Légère cryesthésie des membres inférieurs, 
pas de sensation de doigt mort. 

Cœur normal, battements un peu sourds; le pouls est normal. 

Foie gros, dépasse de deux travers de doigt le rebord des fausses côtes. 
Rate considérable. Digestion paraît normale. Selles régulières. 

Albuminurie, 2 grammes par litre, polyurie (3 litres par jour), pas de 
glycosurie. 

Poumon : matité du côté gauche dans toute la hauteur et au sommet droit. 
Au sommet droit expiration prolongée, au sommet gauche craquements. 

Quelques maux de tête rapidement dissipés. 
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En résumé : 

Sujet dégénéré, ancien syphilitique et dysentérique, ayant eu une 
pleurésie à la suite de laquelle il est devenu tuberculeux. Albuminurie 
symptomatique sans signes de brightisme (dégénérescence amyloïde ??) 
Acromégalie. 

Nous légitimons cette dernière partie du diagnostic par la constatation 
des symptômes suivants : hypertrophie des extrémités des membres et 
du nez, ciphose à marche rapide, asthénie, perte de l'appétit sexuel, 
douleurs des jointures. 

Signalons également en y insistant les tares nombreuses que présente 
notre sujet et son faible niveau intellectuel ; de plus, il est très déprimé 
aussi bien au point de vue mental qu’au point de vue physique, mais 
nous ne connaissons pas chez lui de dépression mélancolique, ni 
d'idées de suicide. 

Remarquons également que grâce à sa constitution arthritique notre 
sujet est atteint d'une tuberculose à marche très lente qui, quoique 
durant déjà depuis cinq années, ne se révèle que par peu de signes 
stéthoscopiques. 

Nous croyons que notre cas est le premier dans lequel on ait constaté 
chez un même sujet l'acromégalie et la tuberculose pulmonaire. On 
pourrait songer dans un cas comme celui-ci à une autre maladie décrite 
également par M. Pierre Marie, l’ostéo-arthropathie hypertrophiante 
pneumique; mais dans cette maladie il n'y a pas de ciphose, pas 
d'hypertrophie du nez et surtout pas d’asthénie ni de perte de l'appétit 
sexuel. 

Enfin disons, que contrairement à la règle, la langue, le larynx et le 
maxillaire inférieur ne sont pas hypertrophiés. Mais est-il nécessaire 
qu'un sujet ait tous les signes d’une affection pour qu'on puisse en 
poser le diagnostic? 


ALCOOL ET OBÉSITÉ, 


par M. G. LEVEN. 


Dans ma thèse, sur l’obésité, publiée en 1901, j'ai rapporté l’obser- 
vation d'un obèse qui avait perdu 10 kilogrammes, en deux mois, par 
la seule suppression du vin, sans aucune autre modification de son 
régime alimentaire ou de son existence. 

Depuis lors, j'ai réuni plusieurs observations de malades dont j'ai 
traité et guéri l'obésité, soit par la suppression complète des boissons 
alcoolisées, soit par leur simple diminution, leur alimentation et leur 
vie physique ne subissant aucun changement. 

Un membre de la Société de Biologie, le D' Weiss m'a signalé un cas 
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semblable aux miens : il concerne un médecin qui perdit 19 kilogrammes, 
en renonçant à boire du vin aux repas. 

Tous les physiologistes admettent que l'alcool fait engraisser; ils 
expliquent ce fait en disant que l'alcool agit comme aliment d'épargne 
ou qu'il fournit un grand nombre de calories qui provoquent ou entre- 
tiennent l'obésité. Pour eux, supprimer l'alcool, c’est réduire la ration 
alimentaire; c’est cette réduction qui réaliserait la diminution du poids. 

Cette Does ans ne parait plus satisfaisante, en présence des 
expériences que j'ai faites. 

En effet, calculant le nombre de calories que représentait l'alcool 
(vin et liqueurs) absorbé par les malades obèses, avant le début du 
traitement, je leur ai fourni un nombre de calories égal ou supérieur, 
sous forme de beurre et de sucre. 

Ce nouvel apport de calories n’a jamais fait engraisser à nouveau des 
sujets guéris et n’a pas empêché de maigrir les malades en traitement. 

On est donc autorisé à croire que si l'alcool engraisse, ce n’est pas en 
fournissant des calories à l'organisme. 

Dans l’une de mes observations, la quantité d’alcool était si minime 
que je comptais peu sur l'effet de la suppression. Et cependant dans ce 
cas, le malade avait perdu 5 kilogrammes à la fin du deuxième mois. 

Chez ce dernier, comme chez tous les autres, la suppression de 
l'alcool avait fait disparaître entièrement des troubles gastro-intestinaux 
qu'on pouvait attribuer à son emploi, puisque ces troubles cessèrent, 
lorsque les malades eurent renoncé aux boissons alcoolisées. 

Cette constatation justifie l’idée que l'alcool crée l'obésité en provoquant 
la dyspepsie gastro-intestinale. 


Ces résultats, joints à d’autres faits que j'ai souvent observés, con- 


firment, il me semble, les notions suivantes que j'ai défendues ailleurs : 

1° L'aliment peut provoquer l'obésité, lorsqu'il est indigeste, quelle que 
soit sa formule chimique ou sa valeur calorique. 

2° L’aliment ne provoque pas l'obésité, lorsqu'il n'est pas indigeste, 
quelle que soit sa formule chimique ou sa valeur calorique. 

À l’appui de ces notions, je citerai une de mes observations qui en 
est la démonstration typique : Un obèse a pu perdre 20 kilogrammes, 


en six mois, ne quittant pas le lit, et se suralimentant avec des aliments 


d'une très grande valeur calorique, mais aussi d’une digestion facile. 


OBSERVATION, — Émile P:.., trente ans, cultivateur à C..., dans les environs 
de Sens. Il mesure 169 et pèse 93 kilogrammes, le 2 mars 1901. 

Il n'avait jamais été malade avant l’accident depuis lequel le nervosisme a 
paru chez lui, en même temps que son poids augmentait très rapidement : il 
travaillait dans une carrière lorsqu'un éboulement de terre se produisit, 
l’ensevelissant lui, son père et d’autres ouvriers. 

Plusieurs hommes furent tués à ses côtés * son père eut une jambe brisée. 


a 
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Quant à lui, il sortit absolument indemne de l'accident, bien qu'il fut déjà en 
état d'asphyxie, lorsqu'on parvint à le retirer de la carrière. 

Il avait alors dix-huit ans et il était de grosseur moyenne. Dès ce moment, 
sa santé s’altéra très vite et l'obésité se développa en un temps très court. 

Au début du traitement, il est dans un état de profonde neurasthénie; il 
souffre chaque jour, après le repas, de crises gastralgiques qui durent quatre 
à cinq heures et qui sont d’une extrême violence. Il a une grande tristesse 
qui tient autant à ses souffrances qu'au fait d'avoir été considéré par les 
médecins qui l'ont soigné, comme un malade imaginaire. 

Le malade, guéri actuellement, a gardé le lit de mars à septembre 1901, 
car son asthénie était telle qu'il ne pouvait se tenir debout. Pendant ses crises 
gastralgiques, il absorbait, pour calmer ses douleurs, des bouillies, des 
farineux, des crêmes en quantité réellement extraordinaire. 

Malgré la suralimentation et un séjour au lit prolongé, il pesait le 
2 juin 1901, 82 kilogrammes et le 4 septembre 1901, 73 kilogrammes. 


INFLUENCE DE LA CROISSANCE SUR LA RÉSISTANCE A L’INANITION, 


par M. Josepn Nof. 


Les notions que nous possédons au sujet des variations de la résis- 
tance à l’inanition pendant la période de croissance sont très restreintes, 
se rapportent à très peu d'espèces et manquent souvent de la préci- 
sion désirable. On admet, par exemple, que les jeunes animaux 
meurent plus vite que les adultes, sans tenir compte de la différence de 
poids, ou bien l’on juge de la résistance d’après la perte totale, ce que 
je crois inexact. Mes expériences comparatives sur le Hérisson m'ayant 
appris qu’il importiait pour cette appréciation de considérer la vitesse 
toxique d'inanition, c'est-à-dire la perte quotidienne moyenne, et 
mieux encore le coefficient toxique d'inanition, c’est-à-dire cette perte 
rapportée au kilo, je me suis préoccupé de rechercher systématique- 
ment chez le cobaye la résistance à l’inanition dès la naissance et au 
cours de la croissance. 

Voici les résultats que j'ai obtenus chez cet animal au début de la vie : 


NUMÉROS . POIDS DURÉE PERTE VITESSE COEFFICIENT 


des expériences. primitif. dela résistance. par kilogr. toxique. toxique. 
(rapportée au kilogr.) 


gr. jours. gr. gr. gr. 
As NE ARCS DS 390 6 88 
AR Ve At OS 51,4 294 9,1 83,9 
DNS LUE OS 29,4 : 308 10,4 152 
LR ER ER 51 360 6,2 82,6 
D. RE 00 34 328 9,6 109 
Moyennes. 73,4 45,9 328 1,58 103,1 
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La comparaison des cobayes 1 et 2 au cobaye 3 montre que pour ce 
dernier la durée de la résistance a été environ moitié moindre, que la 
perte totale a peu varié et par suite que la vitesse et le coefficient 
toxiques ont augmenté. 

Considérant comme animal moins résistant celui chez lequel le coeffi- 
cient toxique est plus élevé, nous concluons que le cobaye 3 a présenté 
une résistance environ moitié moindre. Or, il différait des deux autres, 
en ce quil avait été étudié, non plus le jour même de la naissance, 
mais sept jours après, et en ce qu'il provenait d’une portée de deux 
petits seulement. Donc, pour une même espèce, le poids primitif n’est 
pas le seul facteur des varialions individuelles de la résistance. 

Pour avoir une idée de l'influence du poids primitif, il suffit de com- 
parer au cobaye 3 son congénère, le cobaye 5, qui avait été expérimenté 
en même temps. On voit que le cobaye plus lourd résiste davantage, 
lorsque les autres conditions restent les mêmes. 

La moyenne pour ces deux cobayes, 7 jours après la naissance, com- 
parée à celle des cobayes 1 et 2, étudiés le jour même de la naissance, 
montre que ces derniers ont résisté moins longtemps, perdu le même 
poids, mais que leur vilesse et leur coefficient toxiques ont été plus 
forts. Leur résistance était donc plus faible, bien que leur poids pri- 
mitif fût plus élevé. 

L'influence du poids primitif n’est donc pas prépondérante; elle est 
primée par d'autres facteurs tels que l’âge et la valeur congénitale de la 
portée, définie par le nombre et le poids des rejetons. 

Le cobaye 4, étudié le jour même de la naissance, a présenté la même 
résistance que les cobayes 1 et 2. D'autre part, en étudiant dans une 
même portée l'influence de l’âge, j'ai vu que déjà, une quinzaine de 
jours après la naissance, la durée de la résistance est devenue moindre, 
la perte totale et la vitesse toxique ont augmenté, le coefficient toxique 
a diminué. 

Ce résultat est discordant avec celui qui résulte de la comparaison de 
rejetons de deux portées différentes, inégales en nombre et en poids. À 
côté du facteur âge, lequel intervient surtout en diminuant la durée de 
la résistance, il faut donc tenir compte d’une faiblesse native, mal 
définie encore, mais qui ést indiquée par la réduction du nombre et du 
poids de la progéniture et laquelle influe surtout sur la perte de poids. 
Dans ce cas, on peut dire que le poids de l'organisme est en retard sur 
son àge, et par suite que l’évolution est moins avancée. 

En groupant nos divers résultats, nous trouvons : 


POIDS DURÉE PERTE VITESSE COEFFICIENT 
moyen. de la résistance. totale. toxique. toxique. 
gr. jours. gr. er. gr 
De HONMOOere LU 73 46 328 TE) . 103 
De 100 à 3006 gr... 192 22 336 18,6 98 
De 350 à 500 gr. . . 438 12 205 33 76 
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Les variations au cours de la croissance portent donc surtout sur la 
durée de la résistance, laquelle, en tenant compte du rapport au poids 
de l'animal, est plus longue chez le jeune que chez l'adulte. Pour un 
poids six fois plus grand, elle devient environ trois fois plus faible 
pendant que la vitesse toxique d’inanition augmente cinq fois plus et 
que le coefficient toxique diminue d’un peu plus des 2/3 seulement. La 
perte totale ne varie au contraire qu'entre des limites très restreintes. 

Nous avons constaté des variations de même ordre, chez le lapin, 
étudié à partir de 200 grammes. Mais le chien et ie hérisson, examinés 
le jour même de la naissance, et, en généralisant, nous pouvons dire 
tous les nouveau-nés dont l’évolution n’est pas terminée à la naissance, 
résistent à peine un jour et n'ont qu'une perte de poids insignifiante. 

En terminant, nous insistons particulièrement sur les considérations 
suivantes de biologie générale, à savoir que la durée de la résistance 
varie en raison inverse de l’âge de la croissance et la perte quotidienne 
moyenne proportionnellement au poids Lotal. 


(Laboratoire de Clinique chirurgicale de l'hôpital de La Charité.) 


CULTURE DU BACILLE TUBERCULEUX SUR LE & JAUNE D OŒUF GÉLOSÉ », 


par MM. F. BEzANCON et V. GRIFFON. 


Dans le même ordre d'idées qui nous a déjà conduits à la conception 
du sang gélosé, milieu dont nous avons montré les avantages pour la 
culture du bacille de Koch (1), nous avons été amenés à préparer un 
autre milieu organique, qui, comme le précédent, se rapproche d'aussi 
près que possible des milieux vivants. 

Ce milieu de culture est à base de jaune d'œuf. Pour l’avoir à l’état 
solide, nous nous sommes gardés de recourir à l’action coagulante de 
la chaleur, et nous avons simplement cherché à fournir un substratum 
au jaune d'œuf en l’incorporant à de la gélose préalablement fondue. En 
se refroidissant, la masse de gélose va constituer un milieu solide dont 
le jaune d’œuf non modifié formera l'élément essentiel. 

La préparation de ce milieu comporte l'emploi de tubes de gélose 
glycérinée à 6 p. 100, préalablement fondue au bain-marie et maintenue 
liquide à une température d’environ 50 degrés. À deux parties de cette 
gélose, on ajoute une partie de jaune puisé en plein centre de l’œuf au 
moyen d’une grosse pipette à boule. Pour que la manipulation soit faite 


(1) F. Bezançcon et V. Griffon. Société de Biologie, 4 février 1899, 24 juin 
1899, 14 février 1903; Soc. méd. des hôpitaux, 24 mars 1899; Congrès de Berlin 
sur la tuberculose, 24-27 mai 1899; Congrès internat. de méd., Paris 1900. 
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aseptiquement, il suffit de plonger l'œuf dans l’eau bouillante, de l'y 
laisser une minute, ce qui modifie la consistance du blanc et permet de 
le traverser avec la pipette après que l’on a fait sauter une parcelle de la 
coque. Le jaune est alors aspiré seul sans difficulté. 

Gélose et jaune sont alors soigneusement mélangés par inclinaisons 
répétées et redressements du tube; puis on donne au tube l’inclinaison 
voulue et on le laisse refroidir. En se solidifiant la gélose reste partout 
imprégnée de jaune d'œuf. 

À la surface de ce jaune d'œuf gélosé on peut alors ensemencer les 
colonies ou les produits tuberculeux. Il ne reste plus qu'à encapu- 
chonner les tubes et à les mettre à l’étuve à 38 degrés. 

Déjà moins d'une semaine après l'ensemencement du bacille de la 
tuberculose humaine, on peut constater des colonies visibles à l'œil nu 
qui ne tardent pas à augmenter de volume et à devenir confluentes. Ces 
colonies, bien développées, sont arrondies, papuleuses, blanchâtres ; 
mais, au lieu d’être sèches.et écailleuses. elles se présentent comme des 
taches humides let grasses dont l'aspect rappelle celui des colonies du 
bacille de la tuberculose aviaire sur les milieux glycérinés usuels. Une 
autre particularité est la facilité avec laquelle les colonies récentes se 
laissent dissocier et écraser sur les lames. Ce caractère s’atténue pro- 
gressivement avec le vieillissement de la culture. On peut rencontrer 
aussi, disséminées au milieu des autres, quelques colonies franchement 
jaunes. | 

En résumé, la précocité et la richesse de développement des colonies 
sur le jaune d'œuf gélosé nous semblent devoir faire placer ce nouveau 
milieu organique à côté du sang gélosé, sur lequel il a l'avantage de 
conserver plus longtemps son humidité et d'être d’une préparation 
encore plus simple et plus facile. 


(Fravail du Laboratoire de M. le professeur Cornil à la Faculté de 
médecine.) 


LE JAUNE D'ŒUF COMME MILIEU DE CULTURE DU MICROBE DE LA 
TUBERCULOSE; VARIABILITÉ DU BACILLE DE KOCH, 


par M. C. Paisazix. 


La communication de M. Griffon m'engage à dire deux mots des essais 
que je poursuis el qui, sous certains points, ont une certaine analogie 
avec ceux de cet auteur. Comme lui, j'ai utilisé Je jaune d'œuf, mais de 
la manière suivante : À une purée de pommes de terre légèrement gly- 
cérinée, j'ajoute un ou plusieurs jaunes d'œufs, et je mélange de 
manière à obtenir une pâte molle que j'étale dans des tubes à essais, 
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ou dans des flacons plats. Après stérilisation à l’autoclave, la pâte coa- 
gulée forme une masse compacte, imprégnée de liquide, dont la surface 
conserve pendant longtemps son humidité. Pour maintenir celle-ci, on 
ajoute dans chaque tube un peu d’eau ou de bouillon glycériné. Ense- 
mencé sur ce milieu, le bacille de Koch donne des colonies isolées, 
arrondies, blanchâtres, de consistance molle, qui, dans quelques cas, 
peuvent devenir confluentes, et s'étaler en une couche humide et lui- 
sante. La semence que j'ai utilisée provenait de crachats de tuber- 
culose humaine, et était entretenue sur pomme de terre depuis 
plusieurs années; cette culture, comme celle des générations précé- 
dentes, était formée d’écailles sèches, mamelonnées, caractéristiques. 
En passant de la pomme de terre sur le milieu au jaune d'œuf, le bacille 
humain s’est modifié et a pris les caractères du bacille aviaire. Cette 
variabilité du bacille de la tuberculose a déjà été constatée par plu- 
sieurs observateurs, en particulier par M. Nocard:; il reste à fixer les 
conditions et l'étendue de cette variabilité. 

Parallèlement au bacille d'origine humaine, j'ai étudié un bacille 
extrait de tubercules viscéraux d’un Nandou. Les caractères de ce bacille 
aviaire sont plus facilement variables que ceux du bacille humain; sur 
pomme de terre, il pousse tantôt avec les caractères du bacille aviaire, 
tantôt avec ceux du bacille humain. Inoculé dans le péritoine du cobaye, 
il détermine une péritonite avec fièvre persistante; l'animal meurt en 
quinze à vingt jours avec un léger épanchement dans le péritoine et les 
plèvres, sans tubercules apparents. Le bacille pénètre dans le sang; les 
cultures de ce dernier presque toutes fertiles montrent qu'il y est assez 
abondant. D'après cette virulence exceptionnelle pour le cobaye, et sa 
tendance à revêtir les caractères culturaux du bacille humain, il est pro- 
bable que nous avons affaire ici à une race déjà modifiée ; il est donc 
intéressant de chercher à accentuer ces modifications, et c’est dans ce 
sens que je poursuis l'étude expérimentale de ce bacille aviaire. 


INFLUENCE DE L'ORTHOSTATISME SUR LE FONCTIONNEMENT DU REIN 
(Troisième note), 


par MM. G. Linossier et G.-H. LEMOINE. 


Nous avons précédemment démontré (1) que la station debout apporte 
une gêne notable à l'élimination urinaire normale, et que cette gêne se 
manifeste plus nettement encore quand le rein est altéré. 

IL nous a paru intéressant de rechercher dans quelle mesure la station 
du corps influe sur l'élimination rénale des substances étrangères à 


(1) C. R. de la Soc. de Biol., séance du 4 avril 1903. 
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l'organisme, et nous nous sommes adressés, pour cette étude, aux deux 
substances généralement utilisées pour explorer, en clinique, le fonc- 
tionnement du rein : l’iodure de potassium, et le bleu de méthylène. 
Nos expériences ne nous ont pas fourni des résultats aussi nets ni 
aussi constants que ceux que nous avions obtenus en étudiant l'élimi- 
nation aqueuse. La raison en est surtout que, chaque expérience exi- 
geant plusieurs jours, puisqu'il faut laisser s'écouler entre les deux 
injections de la substance étudiée un temps suffisant pour que l’élimi- 
nation en soit sûrement complète, il n’a été fait en général qu’une expé- 
rience pour chaque sujet. Dans nos recherches sur l'élimination des 
éléments normaux de l'urine, nous avions, au contraire, toujours mul- 
tiplié les explorations chez le même sujet, pour éviter l'influence per- 
turbatrice des variations spontanées (ou paraissant telles) de l’élimi- 
nation urinaire. Nous avons toutefois noté quelques faits intéressants. 
En ce qui concerne l'iodure de potassium, nous avons constaté qu'il 
s’élimine en moindre quantité dans la station verticale. Ainsi, dans une 
de nos expériences, un sujet ayant recu. 5 centigrammes d'iodure en 
injection sous-cutanée, en élimina, restant couché, O0 gr. 024 dans les 
six premières heures. Toutes conditions égales d’ailleurs, mais le sujet 
restant levé, l'élimination n'’atteignit que 0 gr. 007, soit une diminution 
d’excrétion de 71 p. 100. 
D'autres expériences nous fournirent des résultats comparables. 
Nous avons fait sur le bleu de méthylène des recherches plus nom- 
breuses, ce corps étant utilisé quotidiennement en clinique, depuis les 
recherches d’Achard et Castaigne, pour l'exploration des fonctions 
rénales. Nous pouvons en conclure que la station debout diminue en 
général assez notablement l'élimination du bleu. Gette diminution est 
variable. Elle a été au maximum de 84 p. 100 dans les douze heures 
qui suivent l'injection; c'est-à-dire que l'élimination en station verticale 
n’a atteint que 16 p. 100 de ce qu'elle était chez le même sujet étendu 
(@ milligr. 9 au lieu de 18 milligrammes). Rarement il y à inversion du 
type normal, et, dans ce cas, l'élimination du bleu en station verticale 
n’a dépassé que médiocrement l'élimination en station horizontale ; en 
dehors de quelques exceptions nettement explicables par des conditions 
expérimentales anormales, l'augmentation maximum observée fut de 
20 p. 100 (8 milligr. 4 au lieu de 7 milligrammes) et concerna un sujet 
à perméabilité rénale pour le bleu notablement diminuée. En moyenne, 
la station debout abaissa l'élimination de plus du tiers; c’est-à-dire que 
la quantité éliminée debout ne s’éleva qu’à 62 p. 100 de la quantité éli- 
minée en station horizontale. Contrairement à ce que nous avons noté 
pour la sécrétion aqueuse de l'urine, il persiste, pendant la nuit qui suit 
une journée d'’orthostatisme, une diminution de la sécrétion du bleu : 
celle-ci ne s'élève qu'à 69 p. 100 de ce qu’elle est après une journée 
passée au lit. La quantité totale éliminée dans les vingt-quatre heures, 
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quand les douze premières heures ont été passées hors du lit, n'atteint 
que 63 p. 100 de la quantité éliminée par le sujet constamment alité. 

Les variations de l'élimination du bleu ne sont pas exactement super- 
posables aux variations de l’exerétion aqueuse; c’est-à-dire que chez le 
même sujet la station debout peut provoquer une diminution très marquée 
de l'élimination du bleu sans oligurie orthostatique bien accentuée. L'in- 
verse peut également s’observer. Nous venons de dire que la polyurie 
nocturne compensatrice, que nous avons signalée après les jours de 
station debout, n’a pas son équivalent dans une élimination exagérée 
du bleu pendant la nuit qui suit une expérience d’orthostatisme, au con- 
traire. 

L'absence de parallélisme entre les variations de l'élimination de 
l'eau et du bleu, sous l'influence de l'orthostatisme, n’est pas pour 
nous surprendre. L'élimination de ces deux substances se fait par un 
mécanisme différent. S'effectuant surtout au niveau du glomérule, s’il 
s’agit de l’eau, elle met en jeu, s'il s’agit du bleu, l’activité de l’épithé- 
lium des tubuli contorti. Il est vraisemblable que la station du corps 
agit sur les phénomènes d'osmose et de filtration qui ont le glomérule 
pour siège bien plus activement que sur les phénomènes de sécrétion 
proprement dite qui se passent dans les cellules des tubes. 

On peut s’en rendre compte en étudiant l'influence de l’orthostatisme 
sur un autre phénomène, dont le mécanisme n’est pas encore élucidé, 
mais qui, certainement, est, plus exclusivement que l'élimination du 
bleu de méthylène, lié à l’activité des cellules rénales; nous voulons 
parler de l'élimination de glucose après injection sous-cutanée de phlo- 
ridzine. Malheureusement cette étude est particulièrement délicate : en 
effet, Achard et Delamare ont fait voir que, chez le même sujet, une 
seconde injection de phloridzine provoque fréquemment une glycosurie 
plus accentuée que la première, si bien que le résultat d’une expérience 
pourra être différent, suivant que la première injection aura été faite le 
sujet étant couché, ou debout. 

Dans le premier cas (deux expériences), nous avons constamment 
observé une glycosurie beaucoup plus forte dans la station debout 
(1 gr. 07 au lieu de O0 gr. 33 et 1 gr. 48 au lieu de O0 gr. 45, soit une aug- 
mentation de 224 et 229 p. 100). Dans le second cas (cinq expériences), 
nous avons observé, tantôt peu de différence en plus ou en moins 
(1 gr. 86 au lieu de 1 gr. 83 et 1 gr. 89 au lieu de 2 gr. 05), tantôt une 
glycosurie nettement moindre, sans que l'infériorité ait jamais dépassé 
38 p. 100 (0 gr. 68 au lieu de 0 gr. 88; 1 gr. 28 au lieu de 1 gr. 83; 
1 gr. 26 au lieu de 2 gr. 04, soit infériorité de 23, 30 et 38 p. 100). 

Contentons-nous de conclure de ces premières recherches que l'ortho- 
statisme, s'il n’augmente pas la glycosurie phloridzique, ne la diminue 
pas, du moins dans les mêmes proportions que l'élimination du bleu et 
surtout de l'eau, et qu'il modifie par conséquent les phénomènes phy- 
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siques de la sécrétion rénale plus que les phénomènes d'activité cellu- 
laire. 

En terminant, nous attirons l'attention des cliniciens qui explorent la 
perméabilité rénale par le procédé d’Achard et Castaigne sur la néces- 
sité, non encore soupconnée, de tenir compte de l'attitude du sujet au 
cours de l'expérience, cette attitude pouvant faire varier, chez le même 
sujet et dans le même temps, l'élimination du bleu du simple au quin- 
tuple. 


EXPÉRIENCES SUR LA LOI D'EXCITATION ÉLECTRIQUE CHEZ 
QUELQUES INVERTÉBRÉS, 


par M. et M° L. LaPrcoue. 


Désirant examiner la loi d'excitation électrique sur des muscles 
très lents, nous nous sommes adressés à des invertébrés. 

La forme de contractilité d’un assez grand nombre de muscles d’in- 
vertébrés a été décrite par divers auteurs; récemment, MM. Jolyet et 
Sellier (1) ont publié une série nombreuse de graphiques de secousses 
musculaires obtenues sur des animaux marins de divers embranche- 
ments. 

On peut constituer avec de tels matériaux une gamme très étendue de 
rapidité décroissante, le long de laquelle il nous à paru intéressant 
d'étudier les variations de la loi d’excitation. 

Nous nous sommes dans ce but rendus à Arcachon (2), où nous avons 

pu commencer cette étude. Les résultats que nous avons obtenus, sur la 
pince du Crabe et sur le manteau de l’Aplysie, nous paraissent avoir une 
portée plus large que la connaissance de cas particuliers; ils ont modifié 
la conception que nous nous faisions de la loi d’excitation en général. 
C'est pourquoi nous voulons publier cés résultats avant de poursuivre 
nos recherches. 


(1) Société scientifique et station zoologique d'Arcachon. Travaux des labora- 
totres, 1899, p. 29-92. 

Nous ne mentionnons pas ici les quelques recherches faites sur l’excitabi- 
lité de muscles lents d’invertébrés. Ces recherches sont importantes, mais elles 
diffèrent des nôtres par la position de la question. Nous nous réservons de 
revenir sur ce point dans une publication ultérieure. 

(2) Nous adressons tous nos remerciements à la Société scientifique d’Ar- 
cachon pour la gracieuse hospitalité que nous avons recue dans ses labora- 
toires; nous devons remercier particulièrement M. le professeur Jolyet, direc- 
teur de la Station biologique, qui avec la plus grande bienveillance a mis 
à notre disposition tout l'outillage physiologique dont nous pouvions avoir 
besoin. 
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Nous avons emporté à Arcachon le dispositif qui nous a servi dans nos 
recherches antérieures. (Voir Comptes rendus de la Société de Biologie, année 
courante, p. 442.) De plus, nous avions fait établir, à l'atelier du laboratoire 
de Physiologie de la Sorbonne, un appareil à chute pouvant nous donner des 
passages de courant constant d’une durée variable et connue. La chute utile 
peut atteindre 130 centimètres. Le mobile porte un couteau latéral. Un sou- 
lisseau, qui peut se fixer à diverses hauteurs sur un des montants de l'appareil 
muni d’une graduation centimétrique, porte un dispositif qui reproduit en 
plus petit, et dans le sens vertical, l'interrupteur balistique de M. Weiss: 
c'est-à-dire que le couteau du mobile tombant dans ce dispositif coupe succes- 
sivement deux minces fils de cuivre ; le plus bas de ces deux fils ferme le cir- 
cuit d’excitation; le plus haut établit un court circuit; le courant passe donc 
par la préparation physiologique pendant le temps qui sépare la section du 
premier fil de la section du second. L’écartement des deux fils peut varier 
de 1 à 10 centimètres; en faisant varier cet écartement d'une part, d'autre 
part la distance du coulisseau au point de départ du mobile, on peut obtenir 
des passages de la durée voulue, au-dessus de un cinq-centième de seconde, 
jusqu’à plusieurs centièmes de seconde. Cet appareil a été vérifié à Paris 
avant le départ, au galvanomètre. 


1° Pince du Crabe (Carcinus mænas). 


La pince, fraichement coupée, est fixée sur un morceau de liège; le doigt 
mobile est attelé à un myographe. Deux électrodes de platine sont introduites 
dans le muscle adducteur, l’une par la section qui a séparé la pince du seg- 
ment proximal; l’autre par un petit trou pratiqué au milieu de la pince. Nous 
constatons que ce muscle est en général excitable par les décharges de con- 
densateur; mais notre dispositif ne nous fournit pas une série convenable de 
capacités d’une part et de voltages de l’autre pour suivre la loi. Nous nous ser- 
vons donc exclusivement de notre appareil à chute, c’est-à-dire d'ondes exac- 
tement pareilles quant à leur forme à celles dont s’est servi M. Weiss. 

La température du laboratoire était très constante; elle a toujours été com- 
prise entre 10 et 12 degrés. 

L'excitabilité et la rapidité de contraction des divers individus s’est montrée 
très variable. Nous avons choisi des individus à pince pas trop grosse, reje- 
tant les préparations qui aux premiers essais se montraient plus lentes et 
moins excitables que la moyenne, les temps donnés commodément par notre 
dispositif étant adaptés plutôt aux préparations rapides. Pour un temps donné 
on cherchait le voltage correspondant au seuil de l’excitation, en procédant 
autant que possible par une élévation graduelle du voltage. Nous commen- 
cions la série soit par les temps les plus longs, soit par les plus courts, en 
ayant soin de revenir au point de départ, pour vérifier que l’excitabilité de la 
préparation n’avait pas sensiblement changé. 


Pour des passages de courant constant, d’une durée variant de 6 à 
30 millièmes de seconde, les quantités d'électricité correspondant au 
seuil de l'excitation ne répondent pas à la formule Q — a + bt. Les pro- 
duits vt (v — le voltage pris pour l'intensité, la résistance étant cons- 
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tante, {— la durée de l'excitation), obtenus expérimentalement, étant 
reportés sur un graphique, Q en abscisse, f en ordonnée, la série des points 
ainsi déterminés trace nettement, non une droite, mais une courbe con- 
cave vers l’axe des +. 

C'est-à-dire que si l’on passe des temps les plus longs aux temps les 
plus courts, le voltage croit moins vite que ne l’exigerait la formule; 
l’écart atteint parfois 50 p. 100. 

Un écart aussi considérable ne pouvait guère s'expliquer par un 
défaut de notre appareil, par des frottements ralentissant la chute. Néan- 
moins nous avons refait une série de vérifications, qui nous ont montré 
que l’erreur dans la mesure des temps était inférieure à 3 p. 100. 


Ces vérifications ont été faites graphiquement; nous avons improvisé 
dans ce but le dispositif suivant. Le mobile en tombant fermait d’abord 
le circuit ; il rencontrait un léger levier de bambou portant un fil de pla- 
tine et soutenu par une mince bande de papier; le passage du mobile bri- 
sait Le papier et faisait plonger le fil de platine dans du mercure. Plus bas, le 
couteau du mobile rompait le circuit en coupant un fin fil de cuivre sur le 
coulisseau. Un signal de Marcel Deprez enregistrait le passage du courant sur 
le cylindre à grande vitesse; un chronographe relié à un diapason de 100 V. D, 
enregistrait en même temps les temps. Pour un temps calculé de 35 cen- 
tièmes de seconde, nous avons trouvé un retard de 1,5 centième de seconde, 
dont une part importante était imputable à l'hystérèsis du signal. 


2° Manteau de l’aplysie. 


Un lambeau du manteau, long de quelques centimètres et large de quel- 
ques milimètres, est monté sur le myographe, entre deux crochets de platine, 
à l'intérieur d’un tube de verre qui le préserve de la dessiccation. Il est néces- 
saire d'attendre plusieurs heures que la contracture due à la section ait 
sinon disparu, au moins beaucoup diminué. Les réponses d’une telle prépara- 
tion sont très lentes. Avec certaines précautions, on peut néanmoins par le 
myographe saisir très nettement le seuil. Les durées d’excitation doivent être 
beaucoup plus longues que pour la pince du crabe. Ce n’est plus le millième, 
mais le centième de seconde qu'il faut prendre pour unité. Avec un passage 
de courant durant deux secondes, on n’a pas encore atteint la limite où le 
voltage ne décroît plus pour un allongement de la durée. Nous avons pu suivre 
la loi d’excitation dans des limites de temps très étendues, en employant suc- 
cessivement dans une même série : 1° le dispositif décrit plus haut pour le 
crabe; 2 le dispositif décrit pour la vérification de l'appareil; 3° la roue 
deutée à goupilles de Marey, engrenée sur le cylindre à petite vitesse et 
portant des bandes de carton plus ou moins longues; la fermeture du courant 
durait ainsi d’un quart de seconde à deux secondes (temps mesurés par enre- 
gistrement). 


Les temps variant de 4 millièmes de seconde à 2 secondes la série, 
des points qui représentent les quantités d'électricité correspondant au 
seuil de l'excitation jalonnent une courbe bien caractérisée : pour les 
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temps les plus longs, cette courbe peut se confondre avec une droite in- 
clinée sur l’axe des x et qui, prolongée, viendrait couper l’axe des y à 
une certaine hauteur; pour des temps plus courts, la ligne s'incurve vers 
l'axe des x, pour des temps de plus en plus courts, elle s'infléchit de plus 
en plus et paraît tendre vers l'origine. 

De ces faits, nous pensons pouvoir conclure que la formule de 
M. Weiss n’est qu'une formule approchée, à laquelle il faut substituer 
une autre formule plus approchée. C'est ce que nous essaierons de faire 
dans une prochaine communication. 


(Travail de la station biologique d'Arcachon.) 


ALGÉSIMÉTRIE BILATÉRALE CHEZ CINQUANTE SUJETS, 


par M'° I. [oreyxo et M. STEFANOWSKA. 


On sait qu'il existe une asymétrie fonctionneile et anatomique bien 
marquée chez l'homme normal. Pour les organes des sens, Van Biervliet 
est parvenu à déterminer un rapport constant entre les deux moitiés 
du corps; si on représente par 10 la sensibilité du côté le plus déve- 
loppé (qui est le côté droit pour les droitiers et lé côté gauche pour les 
gauchers), il faut exprimer par 9 la sensibilité du côté opposé. 

Nous avons voulu nous rendre compte si cette asymétrie sensorielle 
s’étendait aussi au sens de la douleur. Nos expériences ont porté sur 
50 personnes, pour la plupart éludiantes à l’Université de Bruxelles. 

Les expériences furent exécutées au moyen de l’algésimètre de Chéron 
(Voir Catalogue de Verdin). Il s’agit de savoir de combien de dixièmes 
de millimètres et avec quel poids en pression devra s'enfoncer une 
pointe de métal dans la peau pour provoquer le minimum perceptible 
de douleur. L'enfoncement de l’aiguille est indiqué en dixièmes de mil- 
limètres sur un cadran divisé en 50 parties. 

La douleur apparaît d'une façon soudaine et elle succède au tact. Les 
indications fournies par l’algésimètre sont d’une très grande précision, 
comme le montre la régularité des chiffres obtenus. Nous croyons que 
le manque de précision dans l'analyse des sensations dolorifiques ne 
s'étend qu'aux douleurs fortes; mais quand il s’agit de la détermination 
du seuil, les mesures deviennent très exactes. 

Nous avons choisi deux régions symétriques pour mesurer le seuil de 
la douleur; les expériences ont porté sur une petite surface de plusieurs 
millimètres carrés, située à la face antérieure de l’avant-bras, côté cubital, 
au-dessus du poignet. Chaque expérience comprenait 10 piqüres à droite 
et autant à gauche. 
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Pour les délails de ces recherches, qui ont été continuées pendant 
trois années consécutives, nous renvoyons à notre mémoire : Recherches 
algésimétriques, qui paraît dans le Zulletin de l'Académie Royale de Bel- 
gique (classe des Sciences, numéro de février). Nous avons mesuré aussi 
la force dynamométrique des sujets pour distinguer les droitiers des 
gauchers. Ces derniers étaient au nombre de 14. 

Résultat général : la sensibilité à la douleur de la région étudiée est 
représentée par 16,0 pour le côté droit et par 14,2 pour le côté gauche. 
Ces chiffres représentent le nombre de dixièmes de millimètres d’enfon- 
cement de la pointe nécessaires pour éveiller le seuil de la douleur. 

Or, il se trouve que le rapport de 16 à 14,2 est environ celui de 10 à 9. 

Si l’on représente par 10 la sensibilité à la douleur du côté gauche, le 
plus sensible, il faut représenter par 9 la sensibilité à la douleur du côté 
droit, Le moins sensible. : 

Ce rapport est le même que Van Biervliet trouva pour la sensibilité 
musculaire, tactile, visuelle et auditive; mais tandis que, pour toutes 
ces sensibilités, le rapport chez les gauchers est renversé, nous n'avons 
pas ce renversement pour la douleur. Pour la douleur, les droitiers 
aussi bien que les gauchers sont plus sensibles à gauche, ce que l’on 
pourrait exprimer en disant que pour la douleur nous sommes tous 
gauchers. 

Bien que l’asymétrie dolorifique n'ait pas encore élé l'objet de 
recherches appropriées, nous relevons dans les mesures faites aux 
États-Unis par Mac Donald et ses élèves, des observations qui semblent 
montrer aussi une sensibilité à la douleur plus grande du côté gauche 
que du côté droit, sans toutefois nous donner de plus amples détails à 
ce sujet. 


(Travail du laboratoire psychologique Kasimir 
de l’Université de Bruxelles.) 


DE L'ACTION ANALGÉSIANTE DU MENTHOL, 


par M'e I. Ioreyro. 


Goldscheider a montré que la sensation de froid qui se produit lors- 
qu'on se frotte le front avec un crayon menthol-lanoline, n’est pas due 
à l’'évaporation du menthol. En effet, la température locale de la région 
mentholisée ne s’abaisse pas; elle peut même s'élever légèrement à la 
suite du frottement de la peau. Cet auteur explique la sensation de froid 
par l'excitation chimique des nerfs du froid par le menthol. Le menthol 
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conduit les nerfs du froid à un état qui est tout le contraire du refroi- 
dissement. Sous l'influence du froid, l'excitabilité au froid diminue ; un 
objet froid parait indifférent pour la peau refroidie. Or, le menthol 
_excile au contraire les nerfs du froid à tel point qu'ils réagissent par 
une sensalion spécifique de froid même au simple contact (par exemple 
à l’attouchement de la région par les doigts mêmes du sujet). D'ailleurs, 
cette hyperesthésie pour le froid se laisse mesurer directement par un 
abaissement du seuil mesuré par l’excitateur punctiforme de Golds- 
cheider. 

Or, le menthol a acquis un certain renom grâce au « crayon antimi- 
graine » ; il possède donc des propriétés analgésiantes. Ces propriétés ne 
sont pas explicables par une réfrigération de la peau, puisqu'il n'y a 
pas refroidissement. Le menthol exerce donc aussi une action chimique 
sur les nerfs de la douleur. Ces considérations nous ont amenés à 
mesurer l’action analgésiante du menthol au moyen de l’algésimètre de 
Chéron. 

Ces expériences, faites avec l’aide de MM. Bilande, Narracott et Noël, 
élèves du laboratoire, ont porté sur quinze personnes. La sensibilité 
dolorifique a été examinée chaque fois avant l'application du menthol, 
et à plusieurs reprises après la mentholisation de la région Lemporale. 

Voici nos conclusions principales : 

Le menthol exerce une action analgésiante manifeste, qui se traduit 
par une élévation considérable du seuil : au lieu d’être par exemple à 
10, il est à 20. Parfois même, l’insensibilité paraît complète, mais on 
arrête l'instrument par crainte d'hémorragie. Cette action analgésiante 
n'est Jamais précédée d’une augmentation de la sensibilité; elle est 
moins prononcée pour un frottement de courte durée que pour un frot- 
tement plus intense et plus long {par exemple pendant une ou deux 
minutes). 

L'analgésie précède toujours la sensation de froid, et nous pouvons 
en conclure que le menthol agit de prime abord sur les nerfs de la dou- 
leur en les déprimant, et quelque temps après il agit en excitant les 
nerfs du froid. Le maximum de froid correspond au maximum d'’anal- 
gésie. La sensation de froid diminue et disparaît presque en même 
temps que l’analgésie, quelquefois le froid persiste plus longtemps. 
Mais la disparition de l’analgésie est un retour à l’état normal, tandis 
que la disparition de la sensation de froid est l'indice de la cessation de 
la phase d’excitation, et celle-ci est suivie d’une phase de paralysie des 
nerfs thermiques (Goldscheïder). L'action du menthol sur les nerfs de la 
douleur débute par conséquent plus tôt et cesse aussi plus tôt que 
l’action exercée sur les nerfs de la température. 

Il est curieux de constater que le tact proprement dit (mesuré à 
l'esthésiomètre) ne perd que très peu de sa finesse, et parfois même ne 
subit aucune modification sous l'influence du menthol. 
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La sensation subiective des sujets ne les avertit en aucune façon de la 
légère diminution de la sensibilité tactile, alors qu'ils se rendent très 
bien compte de l’analgésie de la peau; la pointe de l’algésimètre semble 
pénétrer comme dans un durillon. L'hypoesthésie légère débute plus 
tard que l’analgésie, et plus tard que la sensation de froid. 


(Travail du laboratoire psychologique Kasimir 
de l’Université de Bruxelles.) 
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REUNION BIOLOGIQUE DE BORDEAUX 


SÉANCE DU 5 MAI 1903 


M. Cavaté : Recherches microscopiques sur la localisation de l’empoisonnement 
par le curare. — M. Le Danrec : Dysenterie spirillaire. 


Présidence de M. Ferré, vice-président. 


RECHERCHES MICROSCOPIQUES SUR LA LOCALISATION 
DE L'EMPOISONNEMENT PAR LE CURARE, 


par M. CAvaLiÉ. 


Le curare a pour effet « d’abolir l’action du nerf sur le muscle ». 
(Vulpian.) 

Une excitation portée sur un muscle strié chez un animal curarisé, 
amène une contraction normale. 

Le muscle n'étant pas intéressé, il reste à établir si le curare agit sur 
le tronc nerveux ou sur les terminaisons nerveuses motrices, ou bien 
sur les deux à la fois. 

L'accord est loin d'exister, à ce sujet, entre les physiologistes. 

La majorité des auteurs admettent, depuis CI. Bernard, que le curare 
paralyse les terminaisons nerveuses motrices. 

La preuve microscopique des modifications produites par le curare 
n’a pas encore été faite, à ma connaissance. 

J'ai exécuté, depuis plus d’un an, de nombreuses recherches pour 
l'établir. Grâce aux conseils de mon maitre et ami, M. le professeur 
Jolyet, les difficultés se sont aplanies. 

Je viens vous soumettre les préparations microscopiques et les des- 
sins que j'ai présentés, ces jours-ci, au XIV*° Congrès international de 
Madrid (section d'anatomie, d’histologie et d’embryologie). 

Les recherches ont porté sur les muscles striés du lapin et de la tor- 
pille. Elles ont été faites, comparativement, sur l'animal normal et sur 
l’animal curarisé. 
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Voici les résultats que j'ai obtenus à l’aide de la méthode d’Ehrlich 
(coloration vitale par injection intra-artérielle d’une solution de « me- 
thylenblau » dans le sérum physiologique, accompagné ou non d'une 
coloration d’éosine ou de carmin aluné). 

La fibre musculaire est intacte ainsi que les noyaux de cette fibre. 

Le tronc nerveux n’est pas alléré non plus, sauf à sa terminaison, 
dans la plaque motrice. 


Lapin. — Un cylindraxe nu, dépourvu de sa gaîne de myéline, 
aborde une plaque motrice et y pénètre. 

Il fournit quelques rameaux de division primaire plus irréguliers de 
calibre que normalement. 

Les rameaux de division secondaire ne sont pas colorés, ou bien ont 
disparu, peut-être par rétraction (amoeboïsme). 

Quelquefois un rameau primaire, comme dans l’état normal, sort de 
la plaque motrice pour aller à une autre plaque (fibrille ultra-terminale). 

Les noyaux d’arborisation sont mal colorés et apparaissent irrégu 
liers et moins nombreux. 

Les noyaux fondamentaux semblent être normaux. 

Torpille. — Le cylindraxe, nu, dépourvu de sa myéline, fournit, en 
dehors et un peu au-dessus de la plaque, trois à huit rameaux de divi- 
sion secondaire, qui constituent les ligelles d'une ombelle. Ces rameaux 
de calibre, plus irrégulier que normalement, pénètrent en divers points 
dans la plaque motrice (chapeau de l’ombelle). Comme chez le lapin; ces 
rameaux ne se subdivisent pas en rameaux secondaires ; ou du moins, 
ceux-ci ne sont pas colorés par le bleu. 

Les noyaux d’arborisation, normalement si nombreux, sont en moins 
grand nombre et altérés; leurs contours sont irréguliers, leur coloration 
est moins intense; plusieurs apparaissent soudés, formant de petites 
plaquettes (noyaux agminés). : 

Les noyaux fondamentaux sont intacts. 

Je me propose d'étudier l'action comparative, sur les terminaisons 
nerveuses motrices, de certaines substances dites curarisantes (poisons 
de la fatigue musculaire, etc.) 


Conclusions. — Chez le lapin et chez la torpille, la méthode d'Ebrlich 
permet d'observer les modifications microscopiques suivantes des ter- 
minaisons nerveuses motrices, sous l'influence du curare : 

1° Les noyaux d’arborisation sont altérés. 

2 Les rameaux nerveux primaires sont plus irréguliers que normale- 
ment. | 

3° Les rameaux nerveux terminaux secondaires ne sont pas colorés, 
peut-être sont-ils rétractés? (Amæboïsme). 

En revanche, les noyaux fondamentaux comme les noyaux de la fibre 
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musculaire sont intacis; les uns et les autres, d’ailleurs, sont de même 
nature. 
Le tronc nerveux et la fibre musculaire ne présentent pas de modifi- 
cations. 
(Travail du laboratoire de M. le professeur Viault.) 


DYSENTERIE SPIRILLAIRE : 


par M. Le DanrTEec. 


La dysenterie, pendant longtemps considérée comme une entité mor- 
bide simple, tend aujourd'hui à être dissociée en plusieurs variétés 
cliniques suivant l'agent pathogène que l’on rencontre dans les muco- 
sités. C'est ainsi que l’on distingue deux variétés de dysenterie : la 
dysenterie épidémique et la dysenterie amibienne. 

J'ai eu la bonne fortune, il y a trois ans, de rencontrer et de décrire 
une nouvelle variété de dysenterie que j'ai appelée dysenterie spirillaire 
à cause de la constitution des mucosités qui ne sont pour ainsi dire 
qu une culture pure de spirilles. Cette dysenterie est assez fréquente 
dans le Sud-Ouest, principalement dans la région bordelaise, elle est 
facilement reconnue par l'examen microscopique. Je viens d’avoir l’oc- 
casion de l’étudier dans de bonnes conditions d'observation. Il s'agis- 
sait d'un médecin des troupes coloniales qui avait eu la dysenterie, dix- 
huit mois auparavant au Tonkin, mais en était radicalement guéri. Il 
vint passer quelques jours à Bordeaux et y contracta la dysenterie. 
Appelé à lui donner des soins, je pus recueillir les premières mucosités 
dysentériques expulsées par le malade. Les mucosités n'étaient pour 
ainsi dire qu’une culture pure de spirilles. Il n’y avait pas de bacilles 
fusiformes comme on en rencontre dans l’angine de Vincent. 

Pour faire l'examen des mucosités, j’ai employé trois procédés : 
1° l'examen par frottis ; 2 l'examen après coloration en masse; 3 l'examen 
par dissociation. 

Quel que soit le procédé employé, on doit toujours se servir des par- 
lies grisàtres des mucosités et laisser de côté la partie filante beaucoup 
moins riche en spirilles. 

1° Examen par frottis. — On étale les parties grisâtres des mucosités 
avec précaution pour ne pas briser les spirilles, on fixe à l’alcool-éther 
et on colore au ziehl dilué. On lave à l’eau et non à l'alcool car la matière 
colorante tient faiblement aux corps spirillaires. On voit alors un véri- 
table tissu spirillaire. Les spirilles affectent trois formes principales : 
une forme ondulée à trois courbures ayant une longueur de 6 à LA y; 
une forme bouclée; une forme enroulée ou spiralée. 

Les spirilles ne prennent pas le Gram. 
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2% Examen par coloration en masse. — On plonge la partie grisâtre 
des mucosités dans du ziehl dilué, la matière colorante se précipite pour 
ainsi dire sur les spirilles et au bout de quelques instants on peut exa- 
miner la mucosité entre lame et lamelle. On constate alors nettement 
que le mucus dysentérique n’est autre chose qu'une sorte de fausse 
membrane composée presque exclusivement de spirilles. ‘ 

3° Examen par dissociation. — On dissocie un petit fragment de mu- 
cosités grisâtres dans le ziehl dilué. On recouvre d’une lamelle et on 
lute au baume. On obtient quelquefois des préparations absolument 
démonstratives au point de vue du processsus de formation des ulcéra- 
tions dysentériques. 

On voit en effet de nombreux amas de spirilles, tantôt en forme 
d'étoile, tantôt en forme d’oursin ou de châtaigne épineuse. En cher- 
chant bien dans la préparation, on rencontre quelquefois des cellules 
cylindriques coiffées d’une véritable calotte spirillaire et, en faisant varier 
la vis micrométique, on découvre même des formes spirillaires dans 
l’intérieur de la cellule ou émergeant de ses parties latérales. La cellule 
épithéliale est disloquée, creusée comme un vieux tronc d’arbre ver- 
moulu. Quelquefois même, on voit accolées les unes aux autres quatre 
à cinq cellules épithéliales toutes recouvertes de leurs calottes spiril- 
laires, donnant ainsi l'image microscopique de l’état dans lequel se 
trouve le revêtement épithélial du gros intestin lorsqu'il est frappé par 
le virus dysentérique. ï 

La dysenterie à spirilles pourrait donc être définie : une diphtérie 
spirillaire du gros intestin. 

Malgré de multiples essais, nous n'avons jamais pu obtenir de culture 
de ces spirilles. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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: SÉANCE DU 16 MAI 1903 


M. LAvERAN : À propos du procès-verbal. — M. À. LAveran : Contribution à l'étude 
de Hæzmamæba Ziemanni. —M. À. Brior : Différence d'action venimeuse des épines 
dorsales et des épines operculaires de la vive. — M. Louis Martin : Propriétés du 
sérum antidiphtérique. — M. AzrreD GraRp : Exuviations métamorphiques chez les 
Ascarides des Poissons (Groupe de l’Ascaris adunca Rud.). — M. Lucien Maz- 

 LOIZEL : Dégénérescence et régénération de la corde du tympan chez un chien, à 
fistule sous-maxillaire permanente. — MM. A. Desmouuière et E. GauTRELEr : De 
la présence constante d'urobiline dans le lait de vache normal. — MM. A. DasTRE 
et A. Srassano : Nature de l’action exercée par l’antikinase sur la kinase. Effet 
d'inhibition. — MM. A Dasrre et Srassano : Etat de la kinase et de la protrypsine 
dans la digestion de l’albumine. — M. C. Gessarp : Sur les réactions des oxydases 
avec l’eau oxygénée. — M. GEORGES Boux : Sur la locomotion des larves d’Am- 
phibiens. — M. GEORGES Bou : Sur les caractères des divers mouvements larvaires. 
— M. Léon Garnier : Dosage des corps puriques, de l'acide urique et des bases 
alloxuriques de l’urine par un procédé mixte dérivé des procédés Folin et Schaffer, 
et Denigès. — M. En. Meyer : Antipéristaltisme des contractions du cœur. — 
M. P. Bouin : Centrosome et centriole. — M. A. Weger : Un organe excréteur 
rudimentaire dans la région cloacale des embryons d'oiseaux. — M. À. WEeBer : 
L'extrémité caudale du canal de Wolff chez les embryons d'oiseaux. — M. L. BRUNTZ : 
L'excrétion chez les Phyllopodes et les Copépodes. ° 


Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


À PROPOS DU PROCÈS-VERBAL DE LA DERNIÈRE SÉANCE. 


M. LAVERAN. — À propos de la communication faite dans la dernière 
séance par MM. R. Blanchard el Dyé, je désire rappeler que, dans la 
séance du 51 janvier de celte année, j'ai appelé l'attention sur l’abon- 
dance des Slegomyia fasciata au Sénégal, sur la relation existant entre 
l'abondance de ces Culicides et la facilité avec laquelle la fièvre jaune 
se répand dans cette région, enfin sur l'urgence de mettre les mesures 
prophylactiques qu'on oppose d'ordinaire à l'extension des épidémies 
de fièvre jaune en rapport avec les données nouvelles de la science. 

Il n'est plus douteux aujourd’hui que les Sf. fasciata propagent la 
fièvre jaune. Dans une lettre qu’il m'a écrite récemment, M. le D' Lutz, 
de San Paulo, m’annonce que les expériences faites à Cuba par les méde- 
cins américains ont été répétées avec un plein succès à Rio-de-Janeiro. 
Trois personnes qui se sont soumises volontairement aux piqüres de 
Stegomyia nourris antérieurement sur des sujets atteints de formes 
légères de fièvre jaune ont contracté la maladie (forme typique avec 
albuminurie et ictère dans un cas, formes abortives dans deux cas). 
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Il importe donc beaucoup que, dans nos colonies, la prophylaxie de 
la fièvre jaune soit basée désormais sur cette donnée étiologique nou- 
velle et d’une importance capitale. 

Les médecins de nos colonies ont bien compris d’ailleurs le grand 
intérêt des expériences faites à Cuba; lors de l'épidémie récente de 
Grand-Bassam la destruction des Culicides a été une des principales 
mesures prophylactiques employées et les résultats ont élé excellents. 

Dans une instruction récente concernant les mesures à prendre contre 
les maladies endémiques et épidémiques, M. Kermorgant, inspecteur 
général du service de santé des troupes coloniales, appelle justement 
l'attention des médecins de nos colonies sur les recherches faites à 
Cuba et sur les résultats remarquables donnés par la destruction des 
Culicides à Santiago et à La Havane. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE Aæmamæba Ziemanni, 


par M. À. LAVERAN 


B. Danilewsky a trouvé en 1890, à Kharkoff, dans Le sang d’un hibou, 
de grands éléments fusiformes qu'il a décrits comme des leucocyto- 
zoaires (1). 

Ziemann a observé dans le sang de Athene noctua, à Crema (Italie), 
un hématozoaire qui parait identique au parasite décrit par Dani- 
lewsky (2); j'ai donné le nom de Ææmamæba Ziemanni à ce parasite (3). 

Ziemann a retrouvé cette hémamibe au Cameroun, chez une petite 
chouette blanche (4); enfin J'ai eu l'occasion de l’étudier récemment 
chez une chouette, Syrnium aluco, achetée au marché aux oiseaux. En 
même temps que 77. Ziemanni, on trouvait, dans le sang de cet oiseau, 
des Æ. Danilewskyi, des embryons de filaires et des Trypanosomes (5). 


(1) Danilewsky. Annales de l'Institut Pasteur, 1890, p. 427. Sacharoff a décrit 
aussi des leucocytozoaires chez des oiseaux (Annales de lInstilut Pasteur, 
1893, p. 801), mais il n’a pas observé l'espèce qui paraît spéciale au hibou et 
à la chouette. 

(2) 4. Ziemann. Ueber Malaria und andere Blutparasiten. Téna, 1898, p. 128. 

(3) A. Laveran. Société de Biologie, 18 octobre 1902. 

(4) H. Ziemann. Arch. f. Schiffs und Tropen Hygiene, 1902, t. VE, p. 389. 
Dans celte courte note, l’auteur admet que les parasites vus par lui chez 
Athene noctua et chez la chouette du Cameroun sont des Trypavosomes; je 
ne m'explique pas comment Ziemann a pu arriver à une interprétation aussi 
contraire à l'observation des faits. 

(5) A. Laveran. Société de Biologie, 2 mai 1903. 
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H. Ziemanni se présente, dans le sang frais, sous l'aspect d'éléments fusi- 
formes, renflés vers la partie moyenne, effilés aux extrémités. 

Ces éléments mesurent de 40 à 55 u de long; ils sont immobiles, incolores, 
et, par suite, assez difficiles à distinguer. La partie moyenne est granuleuse, 
sans pigment; on ne distingue pas, en général, le parasite du noyau allongé 
qui lui est accolé, comme cela résulte de l'examen des préparations colorées. 
A côté des éléments fusiformes, on trouve des éléments plus courts, dont les 
extrémités sont peu effilées, et des corps sphériques. Quand on mélange le 
sang à de l’eau physiologique, il n’y a plus, au bout de quelques minutes, que 

_des éléments sphériques; en même temps apparaissent des flagelles. 

Dans le sang desséché rapidement après la sortie des vaisseaux, fixé par 
l'alcool absolu et coloré par mon procédé ordinaire, H. Ziemanni se présente 
sous les aspecls suivants : 

1° Éléments fusiformes, effilés à leurs extrémités, mesurant de 40 à 55 u de 
long sur 5 à 8 y de large. 


Î 


1. Élément fusiforme’avec un parasite femelle; p, parasite; n, noyau du parasite. — 


2. Élément fusiforme avec un parasite mâle. — 3. Élément sphérique avec un para- 
site femelle. -— 4. Elément sphérique avec un parasite mâle. — 5. Hématie normale. 
— 6. Parasite dans un élément ovalaire. — 7. Élément mâle avec trois flagelles. 


Gross. 1.200 D. environ. 


Chacun de ces corps se compose d’un élément anatomique et d’un parasite 
qui y est inclus. Les parasites sont de deux types qui, d’après ce que nous 
savons des hémamibes, correspondent à des formes femelle et mâle. 

Forme femelle (p fig. 1). Le parasite, de forme ovalaire, mesure de 12 à 
21 y de long sur # à 7 & de large. Le protoplasme se colore fortement en 
bleu; des granulations qui ont une coloration très foncée simulent parfois 
très bien des grains de pigment. Vers la partie moyenne se trouve le noyau 
arrondi ou allongé (n), avec un nucléole plus coloré. 

Forme mäàle (fig. 2). Les dimensions sont un peu inférieures à celles des 
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formes femelles. Le protoplasme se colore faiblement en violet clair; le noyau 
est large, diffus, sans nucléole apparent. 

Les éléments fusiformes dans lesquels les parasites sont inclus se com- 
posent d’un protoplasme homogène, non granuleux, qui se colore en rose pâle, 
et d’un noyau volumineux qui est presque toujours accolé au parasite, comme 
cela est indiqué dans les figures 1 et 2. Le noyau, mince vers la partie 


moyenne, s’élargit à ses extrémités qui dépassent souvent celles du parasite. 


Les extrémités des corps fusiformes sont souvent recourbées ou repliées; 
souvent aussi elles sont asymétriques, l’une d'elles étant courte et large, 
l’autre longue et effilée. 

20 Éléments sphériques. — Ces éléments, de dimensions variables-(8 à 12 
de diamètre), ne diffèrent des précédents que par les dimensions et la forme. 
Des parasites femelles et mâles se reconnaissent facilement aux caractères 
donnés plus haut. L'élément anatomique dans lequel chaque parasite est 
inclus a un protoplasme très pâle et un noyau qui entoure le parasite dans 
une partie plus ou moins grande de sa circonférence (fig. 3 et 4). 

On trouve des formes intermédiaires entre les éléments fusiformes et les 
éléments sphériques (fig. 6). 

3° Flagelles. — Dans les préparations colorées, les corps à flagelles de 
H. Ziemanni se distinguent facilement de ceux de H. Danilewskyi à leurs 
dimensions plus grandes et à l'absence de pigment. La figure 7 représente un 
élément mâle avec trois flagelles. Les flagelles mesurent 20 à 25 & de long; 
on distingue d'ordinaire un renflement plus coloré. 

J'ai recherché en vaïn des stades de reproduction endogène dans les viscères, 
comme dans le sang. 


Il ressort de l'exposé des faits que . Ziemanni est une hémamibe 
bien caractérisée, avec des formes femelles et mâles, ces dernières 
donnant naissance à des flagelles. La coexistence de 71. Ziemanni avec 
H. Danilewskyi doit être considérée comme fortuite. Dans la première 
observation de Ziemann, il n’y avait que des A. Ziemanni en grand 
nombre, sans 4. Danilewskyt. 

Les auteurs ne sont pas d'accord sur la natüre des éléments anato- 
miques dans lesquels se développent ces hémamibes. 

D’après Danilewsky, les parasites envahissent les leucocytes; ce sont 
des leucocylozoaires. 

Ziemann se demande si ce sont les leucocytes qui entourent les para- 
sites ou les parasites qui entourent les leucocytes, et ne conclut pas. 

J'ai émis précédemment l'opinion que Æ. Ziemanni se développe dans 
des hématies qui se déforment rapidement, en même temps que le 
noyau s’hypertrophie. Il n’est pas douteux que les hématozoaires endo- 
globulaires donnent lieu souvent à l’hypertrophie des noyaux des 
hématies (1). À côté des grands éléments fusiformes qui s'éloignent 


(1) A. Laveran. Société de Biologie, 28 avril 14900 et 18 octobre 1902. A calémie 
des sciences, 8 décembre 1902. 
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beaucoup de l'aspect des hématies, comme de celui des leucocytes 
d’ailleurs, on trouve des éléments dont la forme rappelle celle des 
hématies (fig. 6). Le protoplasme des corps fusiformes, par son aspect 
homogène et ses réactions colorantes, se rapproche du protoplasme des 
hématies plus que de celui des leucocytes. Les éléments fusiformes 
doivent probablement leur aspect aux compressions subies dans les 
capillaires. Les hématies ayant perdu leur élasticité, les déformations 
deviennent persistantes. 


DiFFÉRENCE D'ACTION VENIMEUSE DES ÉPINES DORSALES 
ET DES ÉPINES OPERCULAIRES DE LA VIVE, 


par M. A. Brior. 


Dans les expériences sur le venin de la vive que j'ai rapportées ici 
même, j'avais utilisé un extrait glycériné des épines operculaires et 
dorsales de la vive, toutes ensemble. J'avais été pourtant frappé d’un 
phénomène curieux, c'était de la différence parfois considérable des 
suites des piqüres de vive chez les pêcheurs. Dans quelques cas, 1l n’y 
a qu’une douleur un peu forte sur le moment, passagère, et ilne se pro- 
duit aucune inflammalion de la région blessée. D’autres fois, au con- 
traire, la piqûre est très douloureuse, et accompagnéede fièvre, de fris- 
sons; il se produit de l’œdème et même un phlegmon gangreneux. 

Je crois avoir trouvé la raison de ces phénomènes dans la différence 
d'action venimeuse des épines dorsales et des épines operculaires, 

J'ai institué à cet effet une série d'expériences que je vais résumer 
ici. 


I. — Piqüre faite directement aux animaux avec les épines mêmes du 
poisson. — Des épinoches, piquées sur le dos avec une épine operculaire 
de vive, s'incurvent du côté atleint, présentent des mouvements spas- 
modiques des nageoires au bout d’un certain temps, et meurent dans un 
délai d’un quart d'heure à plusieurs heures. 

Au contraire, les épinoches piquées avec les épines dorsales survivent 
presque toutes, malgré la lésion. 

Chez la grenouille, les phénomènes sont plus nets encore. À la suite 
de la piqüre par l’épine operculaire dans la cuisse, la patle est atteinte 
de secousses tétaniques, puis de paralysie et d’œdème, il y a ralentisse- 
ment de la circulation, et souvent la mort survient dans un délai plus ou 
moins rapproché. 

Les piqûres faites avec l’épine dorsale ne provoquent aucun de ces 
phénomènes. Au bout de quelques minutes, la grenouille un peu affectée 
par la lésion mécanique a repris son attitude normale. 
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IT. Znjections d'extraits glycérinés ou aqueux d'épines dorsales et oper- 
culaires.— J'ai préparé des extraits glycérinés et aqueux, en mettant sé- 
parément les épines operculaires et les épines dorsales des mêmes vives. 


Ainsi, les épines operculaires de 150 vives ont été mises à macérer 


dans 70 centimètres cubes de glycérine, et le liquide de macération 
filtré m'a donné toute la série d'accidents décrits dans les notes précé- 
dentes. Par exemple il tuait le lapin à la dose intraveineuse de Oc. c. 1; 
injecté dans les muscles à la dose de 4 ou 2 centimètres cubes il provo- 
quait de la paralysie, de l’œdème, puis la nécrose des tissus. Chez la gre- 
nouille, la patte atteinte par l'extrait se paralysait, s'æœdématiait, et 
l'animal mourait en quelques heures. 

Les épines dorsales des mêmes vives mises en contact avec 30 centi- 
mètres cubes de glycérine ont donné une liqueur qui ne provoquait pas. 
la mort du lapin en injections intraveineuses de 1 centimètre cube, ni 
aucun accident local en injections sous-cutanées de 2ou 3 centimètres 
cubes. 

La grenouille supportait sans inconvénients des doses assez fortes. 

Les extraits par macération dans l'eau chloroformée ont montré les. 
mêmes différences d'action suivant qu'ils étaient faits avec des épines 
operculaires ou des épines dorsales. 

De là, il faut conclure que les épines dorsales ne contiennent que peu: 
ou point de venin, comparativement aux épines operculaires. 

Ces dernières seules constituent l'appareil venimeux de la vive. 

Comment les pêcheurs marchant sur le sable peuvent-ils être piqués- 
par l’épine operculaire du toquet ou petite vive, et, pour moi, ce sont 
les seules piqûres graves? Si l'on examine en aquarium les toquets, on 
apercoit qu'une de leurs attitudes favorites est la position sur le flanc, 
l’opercule relevé. L'épine operculaire ainsi est presque verticale et est 
très bien disposée pour piquer le pied qui se pose sur l'animal. D'autres. 
fois, l'animal enfoncé dans le sable ne laisse sortir que l'extrémité des 
rayons de la nageoire dorsale qui peuvent blesser le pied imprudent. 
Mais dans ce cas, la lésion mécanique produite par les rayons très aigus 
est très douloureuse sur le moment, mais ne dure pas, et n’a aucune suite 
grave. 

(Station zoologique de Wimereux.) 


PROPRIÉTÉS DU SÉRUM ANTIDIPATÉRIQUE, 
par M. Louis MARTIN. 
Plus on avance dans l'étude des sérums, et plus on se convainc que 


nombreuses et complexes sont les propriétés que l'on peut dès mainte- 
nant étudier et mettre en évidence. 
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Nous connaissions depuis les travaux de Behring la propriété anti- 
toxique et M. Ehrlich nous a indiqué une méthode précise et pratique 
pour arriver à doser l’antitoxine. 

Nous savions également que le sérum injecté préventivement peut 
mettre un cobaye à l’abri d’une dose mortelle de culture diphtérique ; 
on peut préciser très bien quelle est la dose qui immunise ainsi un 
cobaye et on a de la sorte le pouvoir préventif de ce sérum. 

Les recherches de Nicolas (1) nous ont montré que dans les sérums 
anti-diphtériques il existait une substance qui a la propriété d’'agglu- 
tiner les bacilles diphtériques. 

Ces recherches généralement confirmées par le plus grand nombre 
des auteurs ont cependant donné lieu à quelques discussions. Cela tenait 
à deux causes : 

1° Il est difficile d’avoir une émuision de bacilles diphtériques bien 
homogène ; 

2° Tous les sérams ne sont pas agglutinants. 

Pour bien étudier l’agglutination, il faut d'abord avoir un milieu bien 
homogène; nous l’obtenons en chauffant une heure à 100 degrés des 
corps de microbes diphtériques avec très peu de liquide. 

Ces microbes chauffés et agités après le chauffage sont ensuite délayés 
soit dans l’eau ordinaire, soit dans l’eau physiologique. L’émulsion faite, 
on laisse reposer le liquide pour permettre aux parties les plus lourdes 
de gagner le fond du vase et on prend seulement les parties supérieures 
pour étudier l’agglutination. 

On constate alors facilement qu'un grand nombre de sérums n'ont 
pas de propriétés agglutinantes. Mais on peut sûrement et chez tous les 
chevaux faire apparaître cette propriété en leur injectant des corps de 
bacilles diphtériques. 

Si on injecte les microbes sous la peau des chevaux, on à un pouvoir 
agglutinant faible, et sitôt qu’on atteint des doses un peu élevées de 
corps microbiens le cheval a des abcès. 

L’injection intra-péritonéale donne de bons résultats, mais ne peut 
être facilement répétée. 

L'injection intra-veineuse est la méthode de choix, mais encore faut- 
il agir avec de grandes précautions, car après ces injections, les che- 
vaux ont une réaction violente et meurent quelquefois. 

Nous avons injecté à nos chevaux des microbes chauffés une heure à 
100 degrés pour permettre une bonne émulsion, et nous avons pu ainsi 
toujours obtenir un pouvoir agglutinant; faible (1/50) chez les chevaux 
injectés sous la peau, 1/200 et même plus, chez les chevaux injectés 
dans les veines. 

Avec le concours de M, Besredka, nous avons constaté que les sérums 


(1) Société de Biologie, 1898 et 1900. 


626 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


possédaient une substance sensibilisatrice quand il étaient agglulinants, 
tandis que les sérums ordinaires n'avaient pas cette propriété. 

Nous savions déjà que les propriétés antitoxiques et préventives, tout 
en existant toujours dans les sérums thérapeutiques, variaient suivant 
les modes d'immunisation. Nous avons essayé de produire des sérums 
purement antitoxiques ou purement préventifs, nous n’avons pu y par- 
venir; tandis qu'on peut obtenir un sérum avec ou sans agglutinine, 
avec ou sans substance sensibilisatrice. 

La présence de cette agglutinine, de cette substance sensibilisatrice, 
donne-t-elle au sérum des propriétés thérapeuliques nouvelles? Des 
expériences en cours seront ultérieurement publiées. 

Toutefois je dois dire que j'ai essayé de reprendre avec ces sérums les 
expériences de traitement local de la diphtérie. 

Le professeur Dieulafoy avec M. Marion avaient essayé ce traite- 
ment (1); plus récemment M. Behring (2) a repris la question. 

Nous avons d'abord pratiqué les attouchements répétés de la fausse 
membrane avec du sérum ordinaire, sans noter un résultat appréciable ; 
au contraire, avec les sérums de chevaux qui ont recu des corps micro- 
biens, nous avons souvent noté une diminution rapide de la douleur. 

Mais, dans les attouchements, le sérum ne reste pas en contact avec 
la fausse membrane pendant un temps suffisamment long. 

Nous avons obtenu de meilleurs résultats en incorporant du sérum 
sec dans de la gomme, en préparant des pastilles qui fondent lentement 
dans la bouche. 

Nos expériences ont été faites chez des adultes ou de grands enfants 
el nous avons noté : 

1° Que la douleur disparaissait très rapidement; 

2° Que les fausses membranes prenaient une couleur jaune, se gon- 
flaient et se détergeaient, en un temps très court; 

3° Quelques essais nous ont montré que les gorges ensemencées sur 
sérum qui donnaient avant les pastilles de très nombreuses colonies 
diphtériques, en donnaient beaucoup moins vingt-quatre heures après 
ce traitement, et très peu après quarante-huit heures. 

Ces essais nous permettent d'espérer qu’on pourra ainsi diminuer la 
persistance du bacille diphtérique dans la gorge des enfants et, proba- 
blement même, se servir de ces pastilles à titre préventif. 

Il est inutile d'ajouter que dans les diphtéries déclarées, nous avons 
toujours pratiqué les injections sous-cutanées de sérum antidiphtérique 
et qu'il faut toujours agir ainsi jusqu’à nouvel ordre, 


(1) Manuel de pathologie interne, 13° édition, t. II, p. 142. 
(2) Discours à l’occasion de la remise du prix Nobel (1901). 
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EXUVIATIONS MÉTAMORPHIQUES CHEZ LES ASCARIDES DES POISSONS 
(GRouPE DE L'Ascaris adunca Rud.), 


par M. ALFRED Giarn. 


Au cours des recherches biologiques que je poursuis depuis plusieurs 
années sur le Hareng (Clupea harenqus L.) du Pas-de-Calais, j'ai examiné 
le contenu intestinal d’un très grand nombre de ces Poissons. Cela m'a 
permis de constater l'exislence de parasites variés dont l'étude peut, 
dans certains cas, jeter quelque lumière sur des points obscurs de 
l'éthologie de leur hôle. 

Les plus communs sont: 1° Scolex polymorphus Rud. de 0,5 de long 
| forme à bothridies uniloculaires, Scolex a) bothriis simplicibus Olsson ; 
2 Echinorhynchus anqustatus Rud., forme labrorum Olsson; certains 
individus ont jusqu'à 22 rangées transversales de crochets à la trompe. 

Un troisième parasite présente en outre un intérêt spécial en ce qu'il 
nous révèle une particularité curieuse et nouvelle pour le groupe 
auquel il appartient. 

Il s'agit d’un Ascaride assez fréquent dans l'estomac et l'intestin des 
Harengs qui séjournent pendant plusieurs mois sur les côtes du Bou- 
lonnais (1). Long de 1 centimètre environ et d'une épaisseur moyenne 
de Ove,% à 0,5, cet Ascaride appartient manifestement au groupe de 
l'A. adunca Rudolphi, trouvé dans le tube digestif de l’Alose, À /osa vul- 
garis C. et V. de la Méditerranée et de la Baltique. Mais ce dernier est 
de taille plus considérable puisqu'il peut, d’après Rudolphi, atteindre 
la longueur de 4 cent. 5 tandis que le parasite du Hareng à l’état de 
maturité sexuelle ne parait pas dépasser beaucoup 1 centimètre. 

En outre, autant qu'on en peut juger d’après les descriptions assez 
imparfaites des zoologistes qui ont parlé de l’A. adunca, il existe 
quelques différences dans la structure de la tête de celte espèce com- 
parée à celle que nous avons observée. 

P.-J. van Beneden a signalé chez le Hareng, sans description ni 
figure, un Ascaride qu'il appelle A. clupeæ (2). Bien que ce soit Ià un 
pur nomen nudum, afin d'éviter toute complication synonymique, nous 
admettrons que l’Ascaride du Hareng du Boulonnais est identique à 
celui du Hareng de Belgique et nous garderons le nom d'A. clupeæ. 

Sans être rare, l'A. clupeæ n'est pas excessivement commun; la 
femelle parait plus abondante que le mäle; on en trouve rarement plus 


(1) A. Giard. Notes éthologiques sur le Hareng des côtes du Boulonnais. 
Comptes rendus Soc. de Biologie, 9 mai 1903, p. 573. 

(2) P.-J. van Beneden. Les Poissons de Belgique et leurs parasites. Mém. 
Acad. de Belgique, t. XXXVNIITI, 1871, p. 66. 
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d’un ou deux individus dans un même hôte. Les femelles recueillies en 
avril étaient, pour la plupart, remplies d'œufs mûrs. 

La cuticule est très finement striée transversalement. La tête est 
séparée du corps par un léger étranglement; les lèvres inférieures sont 
asymétriques et portent chacune une papille peu saillante (fig. I p a). 
La glande excrétrice très développée, ondulant le long du corps en une. 
courbe sinusoïdale, débouche à la face ventrale vers le tiers antérieur. 
La queue, renfermant une glande caudale, est terminée par une partie 
irrégulièrement conique couverte d’épines et nettement séparée du reste 
de la région caudale qu'elle dépasse en largeur à sa base. Cette sorte de 
corne terminale épineuse est tout à fait semblable à celle décrite et 
figurée par von Linstow chez le mâle d'Ascaris adunca (1). Elle ressemble 
aussi à la partie terminale de la queue d'Ascaris aucta Rud., de la Blennie 
vivipare (Zoarces viviparus) et d'A. rigida Rud. de la Baudroïe (Lophius 
piscatorius) (2). 


Fic. I, tête d'A. clupeæ adulte; pa, papilles antérieures. — Fic. IT, tête d'A. clupeæ 


deuxième larve, côtê dorsal ; pp, papille perforante. — Fic. II, partie caudale d'A. 
clupeæ femelle larvaire sur le point de muer; glc, glande caudale; gl i, glandes 
anales ; o, ovaire. — Fic. IV, femelle adulte; int, intestin: ov, ovaires; a, anus; 


m, muscles. 


En ce qui concerne A. adunca, ni Rudolphi, ni Schneider ne font 


allusion à ces épines caudales et la diagnose de Rudolphi semble même 
en nier l'existence : 


(4) Von Linstow. Neue Beobacht. an Helminthen. Archiv f. Naturg., #4° année, 
1878, p. 236, pl. VIIT, fig. 22, et Helminthologisches, Archiv f. Naturg., 
50° année, 1884, p. 130, pl. VIII, fig. 8. 

(2) A. Schneider. Monog. d. Nematod., 1866, pl. IL, fig. 13, 14. 
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« Asc. capite caudâque utriusque sexus incurva, acuta, nudis; corpore 
utrinque æqualiter attenuato » (A). 


A propos d'A. rigida, Schneider parait supposer (Honog., chapitre 
relatif à l'anatomie) que les épines caudales n’existeraient que chez la 
femelle. 

L'étude d’Ascaris clupeæ nous a permis de faire disparaitre ces appa- 
rentes contradictions et de meltre en évidence un fait biologique très 
intéressant. 

Un exemplaire femelle trouvé le 12 avril 1902 présentait un appendice 
caudal d’une forme très différente de celle des exemplaires ordinaires 
(fig. IT). La queue était terminée par une épine simple comme chez 
beaucoup de Nématodes; mais à l’intérieur on voyait par transparence, 
sous la cuticule externe, et éloignée de celle-ci comme pour la prépara- 
tion à une mue prochaine, une nouvelle enveloppe cuticulaire offrant la 
terminaison à épines multiples décrite ci-dessus. Cet individu avait les 
tubes ovigères remplis d'œufs prêts à être pondus. 

Il y a donc, chez les Ascarides de ce groupe, une mue à l'état sexué 
accompagnée d'un changement de forme très considérable dans les deux 
extrémités du corps. 

On savait déjà que chez certains Nématodes, notamment chez Cucul- 
lanus elegans, l'animal passe successivement par trois formes diffé- 
rentes : les mues correspondant à ces formes diverses s’accomplissent 
au moment où l'animal change d'hôte et assez longtemps avant la matu- 
rité sexuelle, même pour ce qui est de la dernière exuviation. 

Chez plusieurs Ascarides on avait aussi signalé la structure particu- 
lière de la tête (armée d’une dent sur le lobe dorsal) sous la seconde 
forme larvaire. Leuckart, notamment, a longuement insisté sur ce point 
et ses observations s'appliquent parfaitement aux Ascarides des Pois- 
sons (Voir fig. Il, pp, tête de la 2° larve d'A. clupeæ). 

Mais le fait intéressant dans le cas des Ascarides qui nous occupent 
est que la dernière mue, le passage du deuxième état larvaire (le pre- 
mier étant la forme Æhabdilis) à l’état définitif se fait au moment où, 
par un phénomène de progenèse, les glandes génilales sont déjà très 
développées. En outre, les changements morphologiques ne sont pas 
limités à la tête, mais ils ont lieu aussi, comme chez Cucullanus, dans 
la partie caudale. | 

On voit quelle importance ces constatations peuvent avoir pour la 
systématique des Ascarides. Dans un groupe où les caractères différen- 
tiels sont si difficiles à trouver et souvent si fugaces, on pourrait consi- 
dérer comme suffisantes pour séparer des espèces voisines les formes 


(4) Rudolphi. Entoz. seu vermium intestin. hist. Amstelod, 1808-1810, p. 133, 
n° 5; Mantissa, n° 6. Entozoorum synopsis, 1819, p. 39 et p. 270. 
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distinctes de l’appendice caudal décrites ci-dessus. On serait ainsi 
amené à des erreurs et à des confusions regrettables. 

Ces mues, accompagnées de changements de forme, ne doivent pas 
être regardées comme de vraies métamorphoses. Le critérium de la méta- 
morphose est d'être corrélative de phénomènes d’histolyse et d'histo- 
genèse. D'autre part, une telle mue ne peut être assimilée à une simple 
transformalion, résultat d’une croissance continue. Pour éviter toute 
confusion, nous appellerons mue métamorphique (ecdysis metamorphica) 
toute exuviation cuticulaire avec changements morphologiques, telle 
que celles des Ascarides dont nous venons de parler. 

Il est possible, sans que je puisse encore l’affirmer avec sécurité, que 
chez les Ascaris du groupe de l’A. adunca et en particulier chez À. clupeæ 
les divers stades de développement se passent chez des hôtes différents. 
J'ai quelque raison de croire que la deuxième forme larvaire d'A. clupeæ 
vit dans le jeune Lançon (Ammodytes tobianus) que dévore le Hareng; 
l'embryon rhabditis vit peut-être (?) dans les Copépodes (Z'emora longi- 
cornis) dont les jeunes Lançons font presque exclusivement leur pâture. 
L'étude des migrations des Nématodes des Poissons est encore absolu- 
ment à son enfance et fournirait certainement des renseignements très 
utiles à l'ichthyologie. 


DÉGÉNÉRESCENCE ET RÉGÉNÉRATION 
DE LA CORDE DU TYMPAN CHEZ UN CHIEN, A FISTULE SOUS-MAXILLAIRE 
PERMANENTE, 


par M. LuctEN MALLOIZEL. 


Sur un chien opéré le 11 mars 1902, d’une fistule sous-maxillaire 
permanente, nous avons pratiqué, le 11 avril 1902, la section de la 
corde du tympan dans le triangle qu’elle forme avec le nerf lingual et 
le canal de Wharton. 

L'animal étant remis du choc opératoire, nous avons observé les faits 
suivants : 

Aucune excitation « réflexe », gustative, olfactive ou psychique ne 
provoquait la salivalion. 

Une goutte de salive s’écoulait à intervalles d’euviron 15 minutes, 
par la fistule; sécrétion décrite autrefois par Cl. Bernard sous le nom 
de salivation paralvytique. 

La pilocarpine faisait sécréter abondamment la glande, comme nous 
l'avons dit dans la séance du 3 mai 1902. 

Le bout glandulaire de la corde avait été lacéré à la pince à griffes sur 
une étendue de 1 centimètre, mais sans résection nerveuse. 
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Aucune salivation réflexe ne nous est apparue avant le 8 juin 1902, 
c'est-à-dire deux mois après la section. | 

Le 8 juin la viande crue provoquait une sécrétion de 1 centimètre 
cube en 4 minutes (2 à 3 centimètres cubes chez un chien normal), et le 
sel marin 1 centimètre cube en 3 minutes (3 à 5 centimètres chez un 
chien normal). 

Mais, fait intéressant, cette salive s’écoulait très lentement, quel que 
füt l’excitant, visqueuse, jaunâtre, très opaque. La teneur en mucine 
était de O-cent. 75 par centimètre cube, à peu près la teneur de la salive 
sous-maxillaire obtenue par une forte excitation électrique de Ia corde. 


BeGjuin 1902, la quinine. . .. . . .. . donne 4 c.c. 7 de salive. 
labyandee "7.1" — Ac.c.7 — 
la quinine de nouveau. — O0c.c.6 — 
le Sel marin, .: .=... HD CC 0 — 


La teneur en mucine parait la même, cependant les salives de sel 
et de quinine s'écoulent plus vite que celle de viande. 

Le 15 juillet 1902, la sécrétion augmente ; avec le sel elle est de 
3 centimètres cubes en 3 minutes, et nettement plus fluide qu'avec la 
viande. 

Le 4 novembre 1902 enfin, la viande crue donne une salive épaisse et 
visqueuse, le sel une salive très fluide et abondante comme sur un chien 
normal. 

Le 6 novembre 1902, par une incision contre la fistule, nous consta- 
tons que la corde est anatomiquement régénérée à sa place, et que 
l'excitation par courants induits du filet nerveux provoque une sécré- 
tion analogue à celle du chien normal. 

Les filets sécrétoires correspondant aux différentes salives sont-ils 
différents ? En tout cas, au moment de la régénération, il y a une per- 
turbation notable dans la qualité de la sécrétion provoquée par voie 
réflexe. 

Il est intéressant à ce point de vue de signaler qu'une perturbation 
de tous points analogue peut être produite en un quart d'heure chez 
un chien normal, si on lui injecte sous la peau une très faible dose 
d'atropine (1 centimètre cube d'une solution à 4 p. 500). 


(Travail du Laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 
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DE LA PRÉSENCE CONSTANTE D'UROBILINE DANS LE LAIT DE VACHE NORMAL, 


par MM. A. DesmMouLiÈRE ET E. GAUTRELET. 


Il est généralement admis que le lait renferme un pigment jaune ana- 
logue au lipochrôme. Les recherches que nous avons effectuées nous ont 
permis d'identifier cette matière colorante avec l’urobiline. Le procédé 
employé pour isoler le pigment a été le suivant : plusieurs litres de lait 
de vache normal ont été coagulés à chaud par l'acide acétique et le pro- 
duit passé sur une toile fine. Le petit-lait a été filtré sur un filtre à plis, 
et nous avons ainsi obtenu un liquide légèrement louche, présentant 
une couleur jaune verdàtre, avec légère fluorescence verte. Ce liquide aci- 
dulé nettement par l'acide sulfurique aété additionné de sulfate d’ammo- 
2iaque en excès, et filtré après plusieurs heures de contact. Le filtratum 
élait tout à fait incolore. Le contenu du filtre a été soigneusement lavé 
par une solution aqueuse de sulfate d'ammoniaque à saturation, puis 
après avoir laissé égoutter, nous avons traité par de l'alcool à 90 degrés. 
L'alcool s'étant emparé du pigment retenu sur le filtre présentait une 
coloration jaune verdätre, avec légère fluorescence verte. 

La solution alcoolique acidulée et examinée à l’aide de l’uropigmento- 
mètre spectroscopique Gautrelet nous a permis d'observer nettement la 
bande d’absorplion de l'urobiline. 

Nous avons de plus constaté dans cette solution alcoolique la dispa- 
rition de la fluorescence par les acides, la réapparition du dichroïsme 
sous l'influence de l’ammoniaque, et l'augmentation très nette de la 
fluorescence sous l'influence du chlorure de zinc ammoniacal. L'examen 
au spectroscope de la liqueur additionnée de chlorure de zinc ammonia- 
cal a permis de constater comme précédemment la bande de l’urobiline. 

Enfin la solution alcoolique restante a été évaporée à basse tempéra- 
ture et le résidu repris par une solution ammoniacale étendue. Après 
acidulation par l’acide sulfurique la liqueur à été traitée par le sulfate 
d’ammoniaque en excès. Nous avons constaté la précipitation du pigment 
sous forme de flocons couleur rouille, et vérifié son peu de solubilité 
dans l’eau pure, l’eau légèrement alcalinisée le dissolvant au contraire 
instantanément. 

Par contre, la matière colorante isolée comme nous venons de le dire 
ne nous a fourni ni la coloration bleue en présence de l'acide sulfurique, 
ni la coloration verte en présence de l'acide azotique nitreux, réactions 
données au contraire par le lipochrôme et les pigments biliaires vrais, 
ces derniers pouvant de plus être facilement décelés par l'examen spec- 
troscopique. 

Le pigment que nous avons ainsi isolé du lait de vache normal présente 
done tous les caractères de l’urobiline. On peut se demander maintenant 
si le pigment ainsi décelé existe tel quel dans le lait, ou sous forme de 


me 


A: Fe elner DO MOSS 
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chromogène oxydé par les manipulations auxquelles les liquides ont été 
soumis. 

L'expérience suivante permet de conclure que la totalité ou du moins 
la presque totalité du pigment existe sous la forme où nous l'avons 
décelé. Il suffit pour cela d'appliquer au lait de vache fraîchement trait 
le procédé indiqué par l’un de nous pour la recherche de l’urobiline 
dans l'urine : prendre un volume quelconque de lait, yajouter un poids 
égal de sulfate d'ammoniaque, agiter et additionner d’un volume d’al- 
cool à 90 degrés égal à la moitié du volume occupé par le laitet le sulfate 
d'ammoniaque. Après agilation el repos, on voit surnager l'alcool coloré 
en jaune verdâtre, coloration tranchant sur le reste du produit totale- 
ment incolore. 

Toutes les manipulations qui précèdent ont été effectuées sur de nom- 
breux échantillons de laits de vaches normaux, et jusqu'ici la présence 
du pigment nous a paru être en proportion sensiblement égale dans tous 
les échantillons. Nous poursuivons actuellement des recherches dans le 
but de voir d’une part si le pigment existe dans le lait des divers ani- 
maux, et si d'autre part il n'y aurait pas là un procédé simple, suscep- 
tible d’être utilisé pour la recherche des falsitications du lait de vache. 

Disons pour terminer que la présence d'urobiline à l’état normal 
dans le lait de vache est d'autant plus admissible que des recherches 
récemment effectuées par nous nous ont permis de constater d'une 
manière constante la présence de ce pigment dans le sang et divers pro- 
duits d’excrélion et de sécrétion de l'organisme, en particulier l'urine, 
le liquide d’aseite et le liquide pleurétique. 


NATURE DE L'ACTION EXERCÉE PAR L'ANTIKINASE SUR LA KINASE. 
EFFET D'INHIBITION, 


par MM. A. DASTRE et A. STASSANO. 


La connaissance préliminaire des conditions d’activité de la kinase et 
du suc pancréatique nous a élé nécessaire pour comprendre l’action de 
l’antikinase. Réciproquement, l’action de l’antikinase jette quelques 
lumières sur le mécanisme intime de la digestion protéolytique par le 
suc pancréatique. 

Ces lumières résultent de la comparaison des effets obtenus lorsque 
l'on fait agir l’antikinase (macération de parasites intestinaux) à diffé- 
rentes concentrations et à différents moments de la digestion, c'est- 
à-dire, d'après ce que nous savons, lorsque l’on diminue où que l’on sus- 
pend, à différentes phases de la protéolyse, l'activité de l’un des éléments 
agissants, la kinase. On constitue ainsi quatre séries d'expériences com- 
paratives marchant simultanément. 
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I. — Dans la première, on étudie l'effet de différentes doses d'anti- 


kinase, ajoutées dès le début à un même minier de) digestion pancréa- 
tique. 


Le milieu digestif est formé de la manière suivante : 
3 gouttes de kinase, 
1 centimètre cube de suc pancréatique inactif, 
1 cube d’albumine, 
sous une couche de toluène. 


On place cette même quantité de milieu dans 12 tubes à essai. Le premier 
servira de témoin; il contient en outre 40 gouttes de NaF1 à 3 p. 100, mais 
point d’antikinase. Les autres recevront des quantités croissantes d'antikinase, 
depuis 2 gouttes jusqu'à 40 goutles, contenues dans un même volume total. 
C'est-à-dire que le tube n° (2) recoit 2 gouttes d’antikinase (macération d’as- 
caris) pour 38 gouttes de solution fluorée à 3 p. 100. Le n° 3 recoit 4 gouttes 
de macéralion (antikinase), plus 36 gouttes de solution fluorée. Les tubes 
suivants (4), (5), (6), (7), etc..., recoivent respectivement 6 gouttes de macé- 
ration (antikinase) plus 34 de NaFl;8 gouttes de macération, plus 32 de NaFl : 
10 gouttes et 30 gouttes de NaFl; 12 gouttes el 28; 15 gouttes et 25 ; 20 gouttes 
et 20; 25 d’antikinase et 15; 30 d’antikinase et 10 de NaFl ; le dernier (12), 
40 gouttes de macération (antikinase). Il résulte de là que a volume total du 
liquide est le même dans tous les tubes. 

On met à l’étuve à 37 degrés, et on observe après douze heures et ensuite 
après plusieurs jours. 

Résultats. — Après douze heures, la digestion est complète dans le tube (1) 
qui contenait les 3 gouttes de kinase, le centimètre cube de suc pancréatique 
inactif, le cube d'albumine et 40 gouttes de fluorure de sodium. 

Dans les onze autres tubes, la digestion a été nulle : le cube d’albumine 
n’a pas bougé. 

Conclusion. — Deux gouttes de macération, ajoutées dès le début, ont suffi 
à empêcher toute digestion, c'est-à-dire, d’après ce que nous savons déjà, à 
paraiyser la kinase. 

Après huit jours, à la nn à ordinaire, la digestion est achevée dans 
le tube (2). Il n'y a rien dans les suivants ; pas même de commencement de 
digestion. Le résultat est tout à fait tranché et tout à fait net. 


Cette expérience montre bien l'effet unti exercé par la macération. 
Mais elle nous révèle, si on la prolonge à la température ordinaire, la 
nature de cet effet anti. En effet, il est passager. Au bout de douze ou 
quinze jours (sous le toluène, et à l'abri de toute action microbienne), 
on voit la digestion se manifester d’abord dans les tubes (2) et (3)... 
puis successivement et progressivement, par échelons, dans les autres. 
La kinase n’est done pas entièrement et définitivement détruite. 

Donc l’action anti de l’antikinase est une inhibition qui paralyse la 
kinase. Cette paralysie n’est pas définitive, puisque à la longue la diges- 
tion se montre, et la kinase se manifeste : elle est en proportion de la 
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quantité de macération, comme le prouve l’échelonnement des tubes. 
Elle lient, évidemment, d'après cela, à une destruction lente de la 
macération (antikinase) se produisant à la température ordinaire. 

Les mêmes effets se manifestent, mais infiniment plus rapidement, 
si on laisse les tubes à l’étuve. Il faut en conclure : 

1° Que l'effet anti de l’antikinase est le résultat d'une inhibition et non 
d'une destruction de la kinase; 

2° Que l’antikinase se détruit spontanément, avec rapidité à 37 degrés, 
avec lenteur à la température ordinaire; ce qui arrive aussi pour la 
kinase, mais beaucoup plus lentement. 


ETAT DE LA KINASE ET DE LA PROTRYPSINE DANS LA DIGESTION 
DE L’ALBUMINE, 


par MM. A. DASTRE et A. STASSANO. 


L'expérience précédente nous montre que dans la digestion pancréa 
tique de l'albumine, la kinase conserve un certain degré d'existence et 
d'individualité à côté du suc inactif, puisqu'elle manifeste un certain 
degré d'activité dès que son antagoniste antikinase disparaît. 

Dans quelle mesure la kinase est-elle libre ou dissimulée? C'est ce 
que nous apprendra l'épreuve suivante. 


II. — L'expérience consiste à étudier l'effet de l’antikinase agissant 
sur une digestion en train et déjà arrivée à moitié. 


Une seconde série de tubes exactement semblables au tube n° (1) de l’ex- 
périence précédente, a été mise à l’étuve pendant six heures. Ce n'est qu’au 
bout de ce temps que l’on ajoute dans chacun les 40 gouttes du mélange 
antikinase + fluorure. On remet à l’étuve. On constate que la digestion con- 
tinoue de marcher, sauf un arrêt dans ceux qui contiennent 30 et 40 gouttes 
d'antikinase. Tout à l’heure,2 gouttes suffisaient : maintenant 30 ou 40 suffi- 
sent à peine. 


Ainsi, il faut ajouter des quantités considérables de macération (anti- 
kinase) pour annihiler la kinase, lorsque la digestion est commencée, 
Le résultat s'explique en supposant qu'une partie de la kinase est 
dissimulée par le suc pancréatique dans le cube d’albumine : il y a là 
une sorte de combinaison à trois dans laquelle la kinase est, dans une 
certaine mesure, soustraile à l’action de ses réactifs. C’est cette kinase 
qui échappe ainsi, en grande partie, à l'action de la macération (antiki- 
nase) ou à l’action destructive de la chaleur. 

Cette interprétation est vérifiée par les deux expériences suivantes 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. —— 1903. T,. LV. 48 
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dans lesquelles on étudie à part le cube d’albumine et la liqueur diges- 
tive dans une digestion pancréatique conduite à moitié. 


III. — Le cube d'albumine retiré du mélange digestif après six heures. 
est réduit à moitié. — Si on l’enlève, qu'on le lave et qu'on le place 


dans une solution alcaline [1 centimètre cube de carbonate de soude 
à 5/1000 + 40 gouttes de fluorure de sodium 3/100/, on constate qu'il 
se digère aussi vite que s’il était resté dans le liquide digestif primitif. 
C'est cette propriété que nous allons utiliser. 


On a une série de tubes identiques contenant 3 gouttes kinase + 1 centi- 


mètre cube suc pancréalique inactif + cube d’albumine. On les expose six 
heures à l'étuve. Au bout de ce temps, la digestion est partout conduite à 
moitié. 

On retire les tubes : on sépare les cubes de la liqueur qui les baignait. On: 
les lave, de manière à n’y laisser que la liqueur qui les imprègne, puis on 
les traite comme la série de l’expérience n° I, c’est-à-dire qu'on met dans le 
tube (2) 2 gouttes de macération + 38 gouttes de solution NaFl; puis, dans 
les tubes suivants des quantités croissantes d’antikinase, 4 gouttes, 6 gouttes, 
8 gouttes, 10 gouttes, etc., 30 gouttes, 40 gouttes, avec des quantités complé- 
mentaires de solution fluorée de manière à conserver l'égalité de volume. 

On soumet à l’étuve. On examine après douze heures, puis ensuite à diffé- 
rents intervailes. 

Résultats. — Après douze heures, dans le tube témoin (1)' qui a subi dix-huit 
heures de digestion sans antikinase, la digestion est complète. Dans (2) qui 
a recu 2 gouttes d’antikinase, de même ; dans (3)', avec 4 gouttes, digestion: 


presque complète; dans (4), avec 6 gouttes, il y a un petit reste ; dans (5)', 


avec 8 gouttes, l'action anti est évidente. Elle s’accentue dans la série des 
tubes jusqu'au n° (8) qui a reçu 15 gouttes. Là, l'arrêt est complet. 

De plus, il est définitif. Après plusieurs semaines, l’état est le même. On: 
n’observe plus Ja digestion ultérieure à température ordinaire, et se pro- 
duisant par échelons, progressivement, suivant la dose d’antikinase. 


Ainsi, quand l'arrêt a lieu dans le cube, ce n'est pas un effet éphé- 
mère, c’est un arrêt définitif. Et ceci nous amène à penser que l’action. 
progressive, constatée dans l'expérience I, tient à la neutralisation de la 
kinase qui est en dehors du cube, c'est-à-dire dans le liquide digestif. 


IV. — C'est ce qu'établit la quatrième expérience. 
On éprouve les liqueurs correspondant aux cubes qui ont subi la 
digestion pendant six heures. 


On ajoute dans chacun des tubes un cube nouveau d’albumine ; puis on 
introduit les quantités 2 gouttes antikinase +38 de solution fluorée dans (2)"; 
et progressivement # gouttes + 36; 6 gouttes + 34, etc. ; 30 gouttes + 10; 
40 gouttes dans (12)". On reporte à l’étuve. On observe les effets après douze 
heures et ultérieurement. 


ALTER 
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Résultats. — Après douze heures, le résultat est le même que précédem- 
ment. Le mouveau cube d’albumine a été digéré, dans les premiers tubes : 
puis la digestion s’est ralentie; elle est arrêtée au tube (8) qui renferme 


15 gouttes d'antikinase. 

Après huit jours, la digestion a marché, le phénomène d’échelonnement 
s’est produit. L'arrêt est au tube (11), correspondant à 30 gouttes. Plusieurs 
semaines plus tard, le dernier tube lui-même à 40 gouttes montre une diges- 


tion. 
Il résulte de là que la kinase qui subsistait dans la liqueur digestive à côté 


du sue pancréatiqué avait été annulée par l’antikinase. Celle-ci se détruisant, 
l'inhibition cesse ; la kinase manifeste son action digestive sur l’albumine. 


En résumé, dans la digestion pancréatique d'un cube d’albumine, la 
liqueur digestive (mélange de kinase et de suc pancréatique inactif) se 
partage en deux portions : une portion imprègne le cube d'albumine ; 
une autre portion le baigne. Dans l’une et dans l’autre, la kinase con- 
serve son individualité; la preuve en est que son réactif, l'antikinase, 
peut l’atteindre et la neutraliser. Ce qu’il y a de remarquable, c'est que 
la neutralisation est passagère dans le liquide et définitive dans le cube. 


SUR LES RÉACTIONS DES OXYDASES AVEC L'EAU OXYGÉNÉE, 


par M. C. GEssarp. 


La laccase et la tyrosinase se caractérisent chacune par une réaction 
colorée : la laccase par le bleuissement du gayac, la tyrosinase par la 
coloration rouge, puis noire de la tyrosine. Il est intéressant de voir ce 
que fait, dans chaque cas, l'addition d’eau oxygénée au réactif (1). 


I. — L'eau oxygénée entrave la réaction du gayac avec la laccase : 
une même dose empêche, retarde ou atténue le bleuissement, suivant le 
rapport de proportion où elle se trouve avec la laccase (2). 

D'autre part, le gayac, dans ces conditions nouvelles, bleuit par un 
grand nombre de corps. De ce nombre sont la plupart des liquides 
organiques, animaux et végétaux. On attribue leur action sur 
l'acide gayaconique à la présence dans ces liquides de diastases 


(1) Émulsion blanc de lait par addition à l’eau distillée de quelques gouttes 
d’une solution alcoolique de résine de gayac récemment préparée, d'une 
part; solution récente de tyrosine à 0,05 p. 100, d'autre part; employées 
chacune sous le volume de 2 centimètres cubes. Eau oxygénée du commerce, 
diluée au dixième, neutralisée, 1 goutte pour 2 centimètres cubes de chaque 
réactif. 

(2) Laccase de l'arbre à laque, qu'on titre à volonté. 
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particulières, qui ont ainsi pour propriété de n'être oxydantes qu'à la 
faveur d’eau oxygénée ou d'un autre composé peroxydé ; d’où les déno- 
minations d’oxydases indirectes (Bourquelot), de peroxydases (Linos- 
sier) (1). Le bleuissement apparaît plus rapidement avec ces diastases 
qu avec la laccase. Il se produit aussi bien dans le vide que dans l'air 
avec les premières. 


Il. — L'addition d’eau oxygénée à la tyrosine ne change pas sa 
valeur comme réactif. Sa coloration n’est due qu’à la tyrosinase (2). 
La réaction est seulement accélérée. Cette période latenie ou temps 
mort, qui précède le rosissement et durant laquelle aucun phénomène 
apparent ne s’observe, est notablement réduite. Soit, par exemple, une 
solution de tyrosinase telle qu'elle n'amène la coloration de la tyro- 
sine qu’au bout de plusieurs heures. Ce délai est réduit à quelques 
minutes par l'addition d'eau oxygénée, dont on aura seulement pris 
soin de saturer préalablement l'acidité, les acides à petite dose étant 
par eux-mêmes accélérateurs de l’action de la tyrosinase (3). 

Cet effet de l’eau oxygénée ne semble pas dü à sa décomposition (4). 
En tout cas, sa décomposition par tout autre corps ne suffit pas, en 
l'absence de la tyrosinase, à colorer la tyrosine. La coloration, apparue 
plus tôt sous cette influence, reste finalement au-dessous du degré où 
atteint une dose égale de tyrosinase non additionnée d’eau oxygénée ; 
c'est un effet de l’action décolorante de cette dernière. 


IT. — On sait que la teinture de gayac ancienne réagit aux peroxy- 
dases comme la teinture récente additionnée d’eau oxygénée. On admet 
qu'il s’y est formé, en effet, de l’eau oxygénée. L'exposition à la lumière 
accélère cette formation. 

J'ai soumis la solution de tyrosine à la même épreuve. Je l’exposais 
au soleil pendant toute la durée d'un long jour d'élé (juillet et août, 
i901 et 1902). De ce fait, le temps mort a été réduit au dixième, au 
quinzième et même plus, des durées comprises entre une et plusieurs 
heures, suivant le titre des liqueurs diastasiques, pour les tubes témoins 


(1) Il y a encore la leptomine (Raciborski), qui n’est pas une dénomination 
meilleure et qui s’écarte des règles de la nomenclalure habituelle des dias- 
tases. 

(2) Macération glycérinée de champignons à tyrosinase, qu'on dilue aux 
degrés voulus par addition de glycérine ou d’eau distillée. 

(3) Études sur la tyrosinase. Annales de l'Institut Pasteur, t. XV, 1901, 
p. 605. 

(4) IL n’y aurait pas davantage décomposition, d’après M. O0. Lœw, dans 
l'action associée de l’eau oxygénée et des peroxydases. La décomposition de 
l'eau oxygénée relèverait, dans tous les cas, d’une diastase distincte, la Cata- 
Jise de cet auteur. U. S. Dep. of Agric., Rep. n° 68, Washington, 1901. 
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non exposés. Le contenu des tubes insolés, addilionné de quelques 
gouttes de teinture de gayac, bleuit par la macération de malt; leur 
coloration par la tyrosinase reste finalement au-dessous de la coloration 
des témoins. Ces faits concourent avec l'accélération de la réaction 
colorée pour établir l'existence d’eau oxygénée dans la solution de tyro- 
sine qui a été exposée au soleil. 


On concelura que les réactifs des oxydases doivent toujours être 
récemment préparés. Dans ces conditions, le bleuissement du gayac ne 
peut pas être attribué à une autre diastase que la laccase; d'autre part, 
aucun élément étranger ne risque d’influencer le temps que met à rosir 
la tyrosine, temps qui sert, comme on sait, à évaluer la teneur d’une 
solution en tyrosinase. 


SUR LA LOCOMOTION DES LARVES D'AMPHIBIENS, 


par M. GEorGEs Box. 


Il est particulièrement intéressant d'étudier la locomotion des larves 
lorsqu'elle s'accomplit par le double mécanisme des cils et des muscles. 
Chez les larves d'Amphibiens, la locomotion musculaire se substitue 
petit à petit à la locomotion ciliaire : il y a là une évolution fonctionnelle 
qu'il m'a paru curieux de suivre, et au sujet de laquelle les auteurs 
sont bien indécis. 

1° Observalions sur les larves du Bufo vulgaris. — Dans un aquarium, 
les larves écloses depuis trois jours occupent les positions les plus 
diverses : certaines se sont laissées choir au fond et sont couchées 
sur le flanc; quelques-unes cependant se sont redressées; d’autres 
adhèrent par la tête aux parois à divers niveaux, ou aux tiges et feuilles 
des plantes aqualiques ; enfin, quelques-unes sont suspendues aux 
corps flottants par des filaments minuscules. 

Quand on voit toutes ces larves dispersées sur les parois et au sein 
de la masse liquide, aux points les plus propices pour l'alimentation et 
la respiration, on est tenté de considérer les mouvements de ces larves 
comme plus ou moins conscients, et on est surpris de constater que les 
larves sont aussi informes que possible et ont un appendice caudal 
rudimentaire et inerte. J'ai reconnu, par des observations minutieuses, 
que, pour expliquer ces faits, il fallait lenir compte : 1° des mouvements 
des cils de l’épithélium externe, si bien étudié par Assheton ; 2° de la 
sécrétion muqueuse produite par les glandes avoisinant la fossette sous- 
buccale. 


Si l’on dépose un embryon sur un fond de verre plan et horizontal, on le 
voit décrire une circonférence de diamètre variable (5 à 15 millimètres sui- 
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vant l'âge) avec une vitesse variable (3 à 8 millimètres par minute): la têle 
est dirigée dans le sens du mouvement, le ventre est tourné vers le centre de 
la circonférence. La moindre irrégularité du fond, la plus minime agitation 
de l’eau modifient le trajet suivi par l'animal, qui, ainsi, au hasard des circons- 
tances, peut être transporté dans les points les plus divers. Parfois une légère 
secousse le redresse et il se fixe par ses disques adhésifs; malgré cela, il peut 
continuer à progresser: grâce à l'impulsion incessante des cils, l'embryon 
glisse en quelque sorte sur l’enduit glaireux déposé par lui à la surface du 
verre; seulement la vitesse est très faible. 

Il arrive que l'embryon vient heurter contre une paroi verticale : le corps 
peut s’infléchir passivement et les disques muqueux adhérer à cette paroi, tout 
en progressant lentement; bientôt la larve se trouve suspendue par la tête, 
le corps tombe verticalement et est susceptible d’osciller; il est soumis 
à ce moment à plusieurs forces dirigées verticalement : 1° la résultante 
d'action de tous les cils, dirigée vers le haut; 2° la poussée de l’eau; 3° le 
poids du corps; les deux premières forces l’'emportent en général sur la 
dernière, et il y a une ascension très lente. Parfois, cependant, le mouvement 
s'arrête ; d'autres fois le corps se laisse choir en restant suspendu à l’extré- 
mité d'un filament muqueux. 

Il suffit qu’un embryon soit entraîné dans les mouvements de l’eau au 
contact d’un corps pour qu'il y adhère; si ce corps est une feuille flottante, 
il y restera suspendu par un filament muqueux, le long duquel il pourra 
remonter. 


Tout ceci montre l'importance de la locomotion par les cils pendant les 
premiers jours après l'éclosion. À la fin du troisième jour, les mouve-. 
ments musculaires entrent en jeu. 


Le corps a une tendance à se recourber légèrement, soit dans un sens, soit 
dans l’autre ; une modification même minime de la forme, du corps, sans 
entrainer de variations dans le mouvement des cils, détermine un change- 
ment dans la direction du déplacement de l'embryon. 


Pendant plusieurs jours, les cils conservent leur rôle propulseur (rames), 
les muscles n'ont encore qu’un rôle directeur (gouvernail). 


2° Observations sur les larves de Grenouilles. — En ce qui concerne la 
précocité de l’éclosion, on observe des différences notables suivant les 
espèces et les habitats. Quand l’éclosion est précoce, les cils jouent 
encore un rôle important dans la locomotion; dans tous les cas,:les 
branchies ont un développement plus rapide, et les premiers mouve- 
ments musculaires sont en relation avec le bon fonctionnement de ces 
organes. 


Quand un embryon est couché sur le flanc, fréquemment la tête oscille et 
se soulève de manière à dégager les filaments branchianx; petit à petit ce 
mouvement purement céphalique entraîne le redressement du corps ou son 
retournement. 
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Ici encore les premiers mouvements musculaires n'ont pas un rôle pro- 
puiseur; ils ont simplement pour résultat de changer l'attitude passive 
de l'embryon. 


SUR LES CARACTÈRES DES DIVERS MOUVEMENTS LARVAIRES, 


par M. GEORGES Box. 


Les observations que j'ai publiées dans la note précédente montrent 
qu'il existe une différence essentielle entre les mouvements ciliaires et 
les mouvements musculaires au début de la vie larvaire : les mouve- 
ments des cils, purement propulseurs, sont invariables ; les mouvements 
musculaires ont un rôle directeur et offrent une assez grande variabilité. 

Une fois qu'on a reconnu que les mouvements ciliaires suflisent à 
disperser les larves à tous les niveaux d’un aquarium et à les placer 
dans les points les plus propices à leur développement, on est tenté de 
voir en eux des mouvements coordonnés soumis à un pouvoir central 
quelconque. Les observations que j'ai effectuées sur les larves ciliées 
d'animaux appartenant à divers groupes (Batraciens, Echinodermes, 
Mollusques) ne me permettent pas de supposer cette coordination et 
d'attribuer aux larves une propriété psychique, si élémentaire qu'on 
la suppose. Bien que l'intensité des mouvements ciliaires soit variable, 
leur mode d'action ne se modifie pas suivant les conditions du milieu 
extérieur ; si les mouvements de translation des larves se modifient, 
c'est que des /orces étrangères viennent exercer leur action purement 
mécanique sur la masse pesante qui constitue le corps des embryons. 


L'embryon de Crapaud suspendu à un filament muqueux prend la position 
du fil à plomb, et peut osciller comme un pendule; comme ses cils battent 
invariablement de la tête vers la queue, il ne peut subir qu'une translation 
verticale qui le rapproche de la surface de l’eau, aérée. 

De même la gastrula d'Oursin s’élève dans l’eau quand celle-ci est immo- 
bile; soumise à la seule action de la pesanteur, l’axe de la cavité digestive 
prend une direction verticale, la bouche étant placée en haut; or, les cils, en 
battant, déterminent invariablement un mouvement hélicoïdal dirigé suivant 
cet axe. Quand la masse de l’eau est agitée, au contraire, la gastrula oscille 
de part et d’autre de sa position d'équilibre comme un pendule, et son axe 
peut arriver, dans un écart considérable, à prendre une direction horizontale ; 
quand ceci a lieu, immédiatement les cils vibratiles, qui continuent à battre 
comme précédemment, entrainent la larve dans un plan horizontal avec une 
vitesse croissante pendant un certain temps; en vertu de la force vive acquise, 
la larve n'oscille plus; mais quand la fatigue des cils survient, la vitesse 
diminue, le mouvement de balancement recommence jusqu'à ce qu'il entraine 
un mouvement horizontal dans une nouvelle direction. 
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Récemment Lillie, inspiré par Loeb, a étudié au point de vue auquel 
je me suis placé moi-même les mouvements des larves d'Arénicole; il 
est arrivé aux mêmes conclusions générales. De plus il a montré, à la 
suite de nombreux auleurs, que les variations de la salinité de l’eau 
agissent différemment sur les mouvements ciliaires et sur les mouve- 
ments musculaires. J'ai soumis les larves d'Amphibiens et celles d'Oursin 
à ces influences et aussi à celle des radiations du radium, car j'ai 
reconnu que l’action des radiations de ce mélal alcalino-terreux est assez 
semblable à l'action « chimique » des mélaux alcalins et alcalino-lerreux. 


Une solution de NaCIl à 7 p. 1000 favorise les mouvements ciliaires des 
embryons d’Amphibiens et supprime les mouvements musculaires, du moins 
quand ces embryons sont en voie de croissance. Il en est de même après une 
exposition de quelques heures au radium. 


L'activité des cils est totalement différente de l'activité des muscles, qui 
dépend d’ailleurs en général du système nerveux; au contraire, elle 
semble se rapprocher de l’activité des cellules en milose. C'est là un point 
de vue qui à donné lieu à de nombreuses discussions et recherches 
expérimentales. J’ai constaté avec un tube de bromure de radium mis 
gracieusement à ma disposition par M. Curie que pour une certaine 
durée d'exposition (40 m.) les mouvements ciliaires de la blastula et de 
la ‘gastrula acquièrent une activité exceptionnelle et durable; or, cette 
exposition optimum pour les mouvements ciliaires l’est aussi pour les 
mouvements mitosiques; la segmentation se fait plus vite, les œufs 
non fécondés se segmentent (parthénogenèse, voir C. À. Académie des 
sciences, 4 mai 1903). 

Ce fait est intéressant et est à rapprocher de certaines discussions sur 
la constitution des spermatozoïdes. Après la milose des cellules mères, 
le fuseau de division persiste et devient un des éléments du nebenkern, le 
grand mitosoma; or, certains auteurs ont attribué précisément au grand 
mitosoma la formation des fibrilles locomotrices de la queue du sper- 
matozoïde. 

Il m'a semblé utile de publier ces faits relatifs à la physiologie encore 
si'peu connue des éléments sexuels et de l'embryon. 


ERRATUM 


Page 510, dernière ligne, lire deux fois non, au lieu de nom. 
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Présidence de M. Charpentier. 


DOSAGE DES CORPS PURIQUES, DE L'ACIDE URIQUE 
ET DES BASES ALLOXURIQUES DE L'URINE PAR UN PROCÉDÉ MIXTE 
DÉRIVÉ DES PROCÉDÉS FOLIN ET SCHAFFER, ET DENIGÈS, 


par M. LÉON GARNIER. 


Dans le procédé de dosage des corps xantho-uriques de Denigès (1), 
après avoir précipité l'urine par le réactif argentico-magnésien de 
Ludwig, on dose l'excès d'argent non utilisé dans la réaction par la 
méthode cyanimétrique de l’auteur, et l’on transforme les résultats en: 
acide urique, sachant que le précipité mixte renferme un atome d’Ag(108) 
pour une molécule urique (168). On obtient ainsi, exprimé en acide 
urique, l’ensemble des corps puriques urinaires, c’est-à-dire l'acide 
urique réel et les bases xanthiques. Ce résultat, le plus souvent suffisant 
pour la clinique, étant donnée la commune origine nucléinique de la 
majeure partie de ces composés, ne satisfait pas toujours le biologiste 
qui peut avoir intérêt à définir avec précision la part qui revient à 
chacun des deux groupes de corps réunis sous la rubrique de corps. 


(1) Denigès. Arch. clin. de Bordeaux, t. III, p. 120, 1894. 
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puriques. Le moyen qui me parait le plus ‘simple pour arriver à ce 

résultat est, après avoir effectué le dosage total des corps xantho-uriques 

par le procédé Denigès, de déterminer l’un des deux composants dont 

la soustraction du total donnera l'autre. La séparalion des corps puriques 

en ses groupes constituants peut être obtenue par le procédé de Folin, 

qui précipite l'acide urique à l’état d'urate ammonique et le dose au 

caméléon ; depuis la publication de son procédé primitif dit Hopkins- 

Folin, en 1897, avec la collaboration de Schaffer, Folin a précisé les 

conditions de précipitalion complète de l'acide urique par un sel ammo- 

niacal, et démontré en outre que le résultat obtenu par le procédé 

primitif se trouve vicié du fait de l'entrainement, au sein de l’urate 

acide. d'ammonium cristallisé, d’une matière protéique spéciale qui. 
parait être le corps mucoide signalé dans l'urine par Môrner, en 1895 ; 

on ne peut éliminer sûrement cette matière qui réduit le permanganate, 

aussi bien qu'elle agit sur le réactif argentico-magnésien ainsi que Je 

l'ai constaté, qu'en traitant l'urine par un peu d'acétate d'urane en 

solution acétique très diluée, lequel forme, avec une partie des phos- 
phates normaux, un précipité qui englobe complètement le mucoïde et 
en rend facile la séparation par le filtre. En combinant le procédé de 

dosage de l'acide urique de Folin-Schaffer (1901) (1) avec celui de 

Denigès, voici comment j'arrive à effectuer le dosage distinet de l'acide 

urique et des bases alloxuriques urinaires dans le minimum de temps 

‘douze, dix-huit heures). 

RÉACTIF DE FOLIN-SCHAFFER. — Dissoudre, dans 650 grammes d’eau 
distillée, 500 grammes sulfate ammonique pur, 5 grammes acétate 
d'urane et 60 grammes acide acétique à 10 p. 100, ce qui donne environ 
litre: 

Première opération. — Déféquer l'urine en opérant sur 300 centimètres 
cubes qu'on additionne de 75 centimètres cubes du réactif précédent ; 
‘après cinq minules de contact, rapide filtration sur deux filtres assez 
grands pour recevoir tout le liquide d’un coup ; puis dosage immédiat 


des corps puriques par un Denigès, en opérant sur 100 centimètres cubes 
195 


du filtrat; en multipliant le résultat par — 1,95, on obtient le volume 


de solution argentique à 00 ui correspond à 100 centimètres cubes 


d'arine réelle. 

Deuxième opération. — À 195 centimètres cubes du filtrat (100 centi- 
mètres cubes d'urine), ajouter 5 centimètres cubes d’ammoniaque, agiter 
et laisser en contact au moins douze heures ; recueillir alors l'acide 
urique sur un petit fillre à plis de 10 centimètres de diamètre, le laver 
avec une solution aqueuse de sulfate ammonique à 10 p. 100 (pour 


(4) Folin et Schaffer. Zeitsch. f. physiol. Ch., t. XXXII, p. 592, 1901. 
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entrainer les bases xanthiques), le redissoudre dans la soude chaude à 
2 p. 100 par digestion sur l’entonnoir muni d'un tube de caoutchouc 
fermé ‘par une pince, réunir les solutions alcalines et'eaux de lavage 
postérieures dans une fiole jaugée de 100 centimètres cubes, refroidir 
rapidement, compléter à 100 centimètres cubes, et effectuer un Denigès 
qui donnera l'acide urique réel. 

La différence entre les deux dosages correspond aux bases alloxu- 
riques que l’on peut traduire en valeur ‘exacte en remarquant que 
l'atome d’Ag correspond à 1 gr. 68 d'acide urique et à O0 gr. 7381 de 
bases dans Iles combinaisons correspondantes. Dès lors, le centimètre 
cube de liqueur argentique décinormale de Denigès indique, soit 0 gr. 21 


: : : ; 0,7381 
d'acide urique au, litre, soit 0 gr. 21 X-68 — 0 gr. 09226 de bases 
1 
alloxuriques. 
Exemple 
LIQ. ARGENT. 4 2% POIDS DES CORPS 
pour 100 d'urine. pour { litre d'urine. 
Corps puriques (brut)... 1ec95 X 1,25 —9cC44 vorrespondant à 2,44 X 0,21 , —06,512 d'ac.ur. 
AIGITEMIDIQUE Le NUE LE purs bic _ 2,08 X0,21 … —08,4368,  — 
Bases alloxuriques (par différence).  0cc36 — 0,36 X 0,09226 —05,0332  — 
SorimerdésComposéstipuriques. 1.04 CMOS HI QE 97 A4E00, D, 9108/4100 


On peut augmenter l'exactitude des résultats en dosant les corps 
puriques non plus sur 400, mais sur 200 centimètres cubes du filtrat, 
et diviser par 2 le résultat numérique spécial à ce dosage; l'erreur du 
dosage volumétrique qui se fait à 2 gouttes, soit Gc.e.1 près, et qui 
correspond pour les bases alloxuriques à 0,09226 X 0,1 — 0,009226, 
se trouve également divisée par 2. 

Remarque. — Si l'urine est albumineuse, on doit au préalable éliminer 
l’albumine. 


(Laboratoire de Chimie biologique de la Faculté de médecine de Nancy.) 


ANTIPÉRISTALTISME DES CONTRACTIONS DU COEUR, 


par M. Ed. Meyer. 


Les recherches:de, Klug (4);: de Wailler et Reid{(2}, de Langendorff'et 
Schlüter (2) ont montré que dans le ventricule des mammifères extrait 


(1) /n Langendorff. Ergebnisse der Physiologie, 1902. 
(2) Ibid. 
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du corps, la contraction, étudiée par l'onde négative ou la patte galva- 
noscopique, débute souvent par la pointe; même observation a été faite 
par Waller (1) pour le ventricule de l'homme. Bayliss et Starling (2), il 
est vrai, n’observent un pareil renversement que sur des cœurs lésés. 

La question a été posée de savoir(3) si des faits de ce genre sont 
valables pour le cœur normal, en place; et, dans l'affirmative, Langen- 
dorff fait remarquer que deux explications sont possibles : 4° ou il 
s'agit d'un phénomène d'’antipéristaltisme, c'est-à-dire d’un renverse- 
ment de tout le processus de conduction, qui, dans le cas de la théorie 
myogène, doit s'étendre à l'oreillette et à la veine ; 2° ou ce renverse- 
ment se limite au ventricule, et alors il serait peu conciliable avec 
cette théorie. 

Quoi qu'il en soit, il a été possible d'observer dans deux circonstances 
des cas de renversement du sens des contractions, qui débutaient par 
le ventricule, et se continuaient par une systole de l'oreillette et de la 
veine cave supérieure. 

Il s'agissait, dans les deux cas, de chiens qui avaient été refroidis 
à + 24 degrés ; l’abaissement de température ayant été un peu rapide, 
te cœur, mis à nn par résection de la cage thoracique, et après un arrêt 
de quelques minutes, ne donnait plus de systoles que toutes les cinq à 
six secondes. 

Il était facile d'observer que la contraction ventriculaire débutait par 
un soulèvement de la pointe; un intervalle appréciable s’écoulait avant 
la systole de l'oreillette, à laquelle faisait suite une contraction de la 
veine. Un tracé a d’ailleurs pu être recueilli, dans lequel, sans illusion 
possible, la systole ventriculaire précède manifestement la systole 
auriculaire. 

On se trouverait donc ici en présence de cas fort nets d'antipéri- 
staltisme musculaire, qui s’est étendu à tout le cœur, l'onde semblant 
marquer un temps d'arrêt au passage d'un segment à l'autre. 

Mais n’y a-t-il pas d'autre cause à invoquer? Il semble que l'analyse 
plus complète du phénomène doive conduire à une autre conclusion. 

En effet, on a observé de visu et sur la courbe que la systole ventri- 
culaire a provoqué une distension de l'oreillette, et ce n’est qu'après 
celte distension, d'origine mécanique, que la systole auriculaire s'est 
produite; même effet de la systole auriculaire sur la veine cave, qui 
alors seulement a réagi. On connaît d'ailleurs l'influence de la pression 
intra-cavitaire sur la réaction du cœur, et notamment l'influence de la 
distension (expérience des cœurs conjugués de Dastre). 

Les faits observés ne paraissent donc pas se rapporter à un phéno- 
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mène d'anlipéristaltisme primitif, mettant seulement en jeu le processus 
de conduction, mais à un antipéristaltisme secondaire, la systole ven- 
triculaire ayant provoqué une légère augmentation de pression qui a 
été cause de la contraclion de l'oreillette, etc., etc. 

Dans l'interprétation de ces faits d’antipéristaltisme, il convient donc 
de tenir compte de ce mode particulier de production d’un pseudo- 
péristaltisme s'étendant au cœur entier. 


(Laboratoire de physiologie de l'Université de Nancy. 


CENTROSOME ET CENTRIOLE, 


par M. P. Bou. 


On sait que la première démonstration nette des centrosomes ou 
corpuscules centraux à été faite par van Beneden dans les mitoses de 
segmentation chez l’Ascaris megalocephala. Cet auteur à distingué aux 
extrémités fusoriales des centres cinétiques constitués par un aster, 
une sphère attractive, et un granule très colorable appelé corpuseule 
central ou centrosome. 

Les recherches ultérieures de certains auteurs, à l’aide de procédés 
techniques perfectionnés, ont mis en évidence, dans le corpuscule cen- 
tral de van Beneden, un grain plus petit. C’est le centriole où grain 
central (Centralkorn) de Boveri. Ziegler, Francotte, Kostanecki, Mac 
Farland, van der Stricht, Meves, etc., ont fait une constatation analogue. 
Ils ont montré que de tels centrosomes se rencontrent surtout dans les 
ovocytes en maturation, dans les gros blastomères en segmentation et 
dans certaines cellules séminales. 

D'autre part, on observe dans les cellules tissulaires des grains ordi- 
nairement disposés par paires. Ce sont les « doubles granules » de 
Flemming. Ils sont très petits, punctiformes. Partout on leur donne le 
nom de centrosomes et Boveri les considère comme des centrosomes 
vrais, à l'intérieur desquels il est impossible de metlre en évidence les 
centrioles à cause de l’exiguïté de leur taille. 

Nous sommes d'un avis contraire à celui de Boveri et nous pouvons 
confirmer l'opinion que Meves a fait connaître d’après ses études sur 
la spermatogénèse de la Lithobie, à savoir que les doubles granules des 
cellules tissulaires représentent des centrioles. Nous avons fait les 
mêmes constatations que lui sur le même objet et avons étendu nos 
recherches sur d’autres objets analogues, comme Geophilus linearis et 
Scolopendra cingulata. 

Dans les spermatocytes de ces trois espèces, on constate des centro- 
somes vrais dès la prophase de la première mitose de maturation. Dès 
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le début de l'écartement des centres cinétiques dans les spermatocytes 
de premier ordre, chacun des deux centrosomes ‘est constitué par deux 
centrioles contenus dans une enveloppe commune. Celle-ci offre les 
mêmes réactions que la substance cytoplasmique; les Hibrilles asté- 
riennes viennent s insérer à sa périphérie. Ces centrosomes augmentent 
de volume dans les phases ultérieures de la mitose, surtout à la phase 
où ils atteignent leur situation polaire. À ce moment ils offrent la struc- 
ture typique décrite par Boveri. Lis offrent encore la même structure 
pendant les phases homologues de la deuxième division de matura- 
lion. 

Mais si l'on suit l'évolution de ces organes cellulaires pendant la 
mitose des spermatocytes et pendant la métamorphose de la sperma- 
tide en spermie, on se rend compte que les deux parties du centrosome, 
l'enveloppe et les centrioles, présentent une signification et une destinée 
différentes. 

Pendant la mitose des spermatouytes de premier et de deuxième ordre 
chez le Zithobius forficatus, l'aster et la sphère attractive subissent une 
régression progressive qui commence dès Le stade de la métacinèse et 
qui s'accentue jusqu à la télophase. Les filaments de l’aster deviennent 
de plus en plus indistincts; la zone médullaire de la sphère attractive 
s'étend, puis se confond avec le reste de la substance cytoplasmique; le 
centrosome subsiste plus longtemps, puis disparait à son tour. Les deux 
centrioles demeurent à nu dans le cytoplasme. Ces centrosomes ne se 


reconstituent qu'après la période de repos cellulaire, dès les prophases 


de la deuxième division de maturation. D'ailleurs, les centrosomes 
décrits autrefois par Prenant dans les spermatocytes de la Scolopendre 
au repos ou à la fin de la télophase, représentent évidemment des cen- 
trioles. 

D'autre part, dans les trois espèces de Myriapodes examinés à ce 
sujet, ce sont les centrioles seuls qui subsistent dans les spermatides 
sous la forme d'un petit diplosome situé sous la membrane cellulaire. 
L'un sert à constituer le filament axile, l'autre se place en arrière de 
la tête spermatique. Meves a fait cette observation chez Lithobius (contre 
Tünniges). Nous pouvons confirmer l'observation de Meves chez Litho- 
bius, et nous en avons fait une semblable dans l'histogénèse des grosses 
et petites spermies chez Scolopendra cingulala. Dans cette dernière 
espèce le centrosome persiste plus longtemps que chez Zithobius, mais 
il finit toujours par disparaitre à une phase plus avancée de l'évolution 
de la spermatide. 

Ces faits nous montrent : 

Que les centrioles ou doubles granules des spermatides sont homolo- 
gues des centrosomes ou doubles granules des cellules tissulaires. Nous 
pouvons donc admettre que ceux-ci sont des centrioles. Le terme de 
centrosome paraît devoir être remplacé par celui de centriole, sauf 
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dans les cas où ces organes cellulaires présentent la structure plus com- 
plexe décrite ci-dessus; 

Que le centrosome de Boveri n'existe le plus souvent que dans les 
cellules en division. Les cellules au repos ne renferment que des cen- 
trioles ; 

Que, dans les cas étudiés par nous, le centrosome parait constitué par 
une condensation cytoplasmique autour du ou des centrioles, de même 
nature que la sphère attractive. Mais il ne paraît pas représenter la zone 
médullaire de la sphère attractive, comme c'est le cas chez certains 
objets (T'hysanozoon, van der Stricht); 

Que le centrosome est un organe non spécifique et non permanent de 
la cellule. La question de la spécificité et de la permanence se pose seu- 
lement à propos du centriole. 


UN ORGANE EXCRÉTEUR RUDIMENTAIRE 
DANS LA RÉGION CLOACALE DES EMBRYONS D'OISEAUX, 


par M. A. WEBER. 


Au moment où se constitue Le corps de Wolff chez les embryons de 
différents Oiseaux (Poulet, Pintade, Canard domestique, Canard sau- 
vage), c’est-à-dire environ à la fin du troisième jour de l'incubation, se 
développe un organe excréteur rudimentaire, dans la région de l'in- 
testin postérieur. 

À ce stade du développement, le canal de Wolff n’a pas encore atteint 
le cloaque, mais il se rapproche déjà de la paroi intestinale en s'’en- 
foncant dans une masse d'aspect mésenchymateux, située entre le pro- 
longement de la plaque protovertébrale et la paroi du cœælome: c'est 
dans cette région homologue à la pièce intermédiaire, que va se former 
l'organe en question. 


Il est constitué par un certain nombre de petites vésicules à paroi épi- 
théliale, qui apparaissent au côté ventral du canal de Wolff. Ces vésicules 
dont le nombre ne dépasse pas cinq à six de chaque côté chez le Canard, où 
elles sont le plus développées, prennent naissance par des processus diffé- 
renis : les unes sont produites par un diverticule de la cavité cæœlomique qui 
se renfle à son extrémité distale et s’étrangle au point où il est encore rat- 
taché à la paroi de la cavité générale; d’autres se creusent dans de petits 
amas cellulaires, plus compacts que le mésoderme ambiant; enfin, j'ai 
observé aussi un cordon plein, né de la paroi cœlomique, qui s'enfonce dans 
la région homologue à la pièce intermédiaire, et se creuse d'une cavité à son 
extrémité libre. 


Ces vésicules qui naissent ainsi, suivant des processus différents, 
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mais qui tous ont élé déerits soit pour l’origine des canalicules du pro- 
néphros ou de ceux du mésonéphros, ont une durée éphémère. L'une 
d'elles, plus volumineuse, située près de l’abouchement du canal de 
Wolff dans le cloaque, persiste plus longtemps que les autres; elle 
s’accolle à la face ventrale du conduit urinaire primilif, et quelquefois 
s'ouvre dans sa cavité, puis disparait toujours vers la quatre-vingt-sei- 
zième heure de l'incubation. 

Malgré la distance qui sépare ces formations des derniers canalicules 
wolffiens (1"%,5 chez un embryon d'environ 1 centimètre), il y a bien là 
un organe comparable comme développement aux reins précurseurs et 
primitifs des embryons d'oiseaux; mais ce n’est qu’un organe excréteur 
rudimentaire. À aucun moment n'apparaissent de formalions gloméru- 
laires, et ce n’est qu'exceptionnellement que l’une des vésicules débouche 
à la face ventrale du canal de Wolff. Inutile d'ajouter que le métané- 
phros ne se développe que plus tardivement et au côté dorsal du même 
canal. 

La place me manque pour rapprocher ces faits de ceux que Felix (1) 
a signalés chez les embryons des Salmonides, ce que je compte faire 
dans un travail plus détaillé; mais dès à présent je dois dire que cet 
organe excréteur n’est en rien comparable au rein caudal des Téléos- 
téens. Sa situation en avant de l'extrémité postérieure du canal de Wolff, 
l’abouchement direct de ses vésicules dans ce canal excréteur primaire, 
sont autant de différences avec l'organe caudal signalé chez les Poissons 
osseux. 

Au point de vue de la classification des vésicules de ce rein rudimen- 
taire, je crois, d’après les données de Felix, qu'elles appartiennent à la 
même génération de canalicules excréteurs que ceux du mésonéphros; 
par leur position et leur destinée seules, elles diffèrent des canalicules 
secondaires, proprement dits, appartenant au corps de Wolf. 


(Travail du Laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine de Nancy.) 


L'EXTRÉMITÉ CAUDALE DU CANAL DE WOLFF CHEZ LES EMBRYONS D OISEAUX, 


par M. À. WEBER. 


On admet généralement{que les canaux de Wolff débouchent chez les 
Oiseaux vers le troisième jour de l’incubation, dans des diverticules des 
faces lalérales du cloaque. Ces évaginations appelées aussi cornes du 
cloaque se fusionnent, sans limites précises, avec l'extrémité caudale du 


(1) Beiträge zur Entwicklungsgeschichte der Salmoniden. Anat. Hefte, 
Bd NI HE ESS SV LS ON. 
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conduit urinaire primitif (Mihalkowicz, Gasser, Hofmann, etc.). La por- 
tion la plus reculée du canal de Wolff serait à ce moment d’origine 
entodermique. 

D’après mes observations chez des embryons de Canard et d’Oie, les 
choses ne se passeraient pas d’une facon aussi simple. Le canal de 
Wolff s'accroît vers l'extrémité caudale aux dépens de ses propres élé- 
ments, sans aucune connexion avec l'ectoderme ou le mésoderme; il est 
situé dans une petite encoche au-dessus de la lame intermédiaire et pré- 
sente jusqu'à son extrémité la plus reculée une lumière, très petite il est 
vrai. Lorsque la queue de l'embryon se forme, grâce aux plissements 
bien connus, il s'enfonce dans une masse d'aspect mésenchymateux, 
homologue à la pièce intermédiaire et dont j'ai parlé précédemment; 
puis, continuant à s’allonger, il vient s'appliquer contre la paroi du 
cloaque sur une certaine longueur. À ce niveau, l’entoderme intestinal 
est légèrement soulevé. Il se forme ainsi une crête longitudinale de peu 
de hauteur, contre laquelle s'applique le canal de Wolff. La fusion se fait 
ensuite, la paroi commune au canal et à l'intestin cloacal disparaissant 
en plusieurs points. Il semble qu'à ce moment le canal de Wolff pos- 
sède à ce niveau plusieurs orifices (en général deux). Finalement, toute 
la portion du conduit urinaire primitif qui longe le cloaque se fusionne 
avec lui et constitue ainsi la majeure partie de la corne du cloaque des 
classiques. L’extrémité postérieure et primitive du canal de Wolff ne 
répond donc pas au point où ce conduit se jette dans l'intestin posté- 
rieur, chez un embryon du quatrième jour de l’incubation, par exemple. 

Ces faits ont une certaine importance générale. En effet, il arrive par- 
fois que le canal de Wolff, après s'être accolé suivant une certaine lon- 
gueur, à la paroi du cloaque, continue à s'accroître vers l'extrémité de 
l'embryon et vienne se placer à la face ventrale et légèrement sur le côté 
de l'intestin caudal. 

La queue des embryons d’Oiseaux, région rudimentaire qui possède 
déjà une portion de système nerveux central, de corde dorsale, d’in- 
testin, des vaisseaux, des nerfs et des muscles, n’aurait-elle pas aussi 
un rudiment d’organe excréteur, et l’abouchement du canal de Wolff 
dans le cloaque ne serait-il pas comme l'ouverture de l'intestin au proc- 
todæum, une disposition acquise durant l’évolution phylogénétique des 
Vertébrés ? 


(Travail du laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine de Nancy.) 
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L’EXCRÉTION CHEZ LES PHYLLOPODES ET LES COPÉPODES, 


par M. L. BRruNTz. 


Malgré la petite taille des diverses espèces de Phyllopodes et Copé- 
podes, j'ai pu néanmoins étudier les organes excréteurs de quelques 
espèces, en utilisant la précieuse méthode des injections physiologiques, 
ainsi qu à l’aide d'expériences de nourriture effectuées au moyen de 
poudres colorées. 

On sait que parmi les PaYLLoPopEs, on distingue : 1° Îles Dehrones 
2c les BRANCHIOPODES. 

Chez les CLADOGÈRES, mes expériences ont porté sur une grosse espèce, 
Simocephalus simo (Nancy). 

Chez les Daphnides, Claus, en 1875, a décrit, placées symétriquement 
de chaque côté du tube digestif, deux glandes (glandes du test) aux- 
quelles il attribue un rôle excréteur. Chaque glande est constituée par 
une partie terminale renflée (saccule),débouchantdans un canal contouré 
(labyrinthe), qui lui-même possède un orifice placé à la base des maxilles 
de la deuxième paire. La fonction excrétrice de ces glandes a été en 
partie établie en 1889 par Metchnikoff et Kovalevsky. Ces auteurs fai- 
saient vivre des Daphnies dans de l’eau tenant en suspension de la 
poudre de carmin ou de tournesol. Ces particules solides étaient absor- 
bées comme aliment, en partie assimilées et éliminées par les organes 
excréteurs qui se colorent. Les saceules des glandes du test éliminent 
ces réactifs ; il en est de même pour deux autres petits organes placés à 
la base des deuxièmes antennes et que Kovalevsky appelle « restes 
des glandes antennaires ». J'ai repris ces expériences et je suis arrivé 
aux mêmes conclusions. De plus, sur des coupes sériées, j'ai constaté que 
ces deux sortes d'organes excréteurs possédaient un épithélium présen- 
tant les mêmes caractères ; dans les cellules le carmin se retrouve éli- 
miné sous forme de grosses boules. De plus, j'ai remarqué que les 
« restes des glandes antennaires » étaient des organes privés de commu- 
nication avec l'extérieur et fonctionnent probablement comme rein 
d’accumulation ou de transformation. En dernier lieu, j'ai constaté que 
les labyrinthes des glandes du test présentaient la même structure his- 
tologique que celles des labyrinthes des reins des Crustacés supérieurs. 
Or, chez ces derniers ils sont fonctionnels, et éliminent le carmin 
d’indigo injecté. J'ai également vérifié ce fait. 

Chez les BRANCHIOPODES, j'ai réussi des injections de carminate chez 
des Artemia salina (Paris). Claus en 1886 a décrit chez des formes 
adultes, des glandes antennaires réduites et des glandes du test compa- 
rables à celles des Daphnies. Kovalevsky a montré que les saccules et les 
labyrinthes de ces dernières étaient fonctionnels. J'ai constaté de plus 
que les Branchiopodes possèdent des glandes antennaires réduites à 
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leurs saccules: ils éliminent le carminate. Ce réactif s’élimine encore 
par de grosses cellules conjonctives, éparses, disséminées dans la région 
thoracique : ce sont des néphrocytes à carnunate. Ils se groupent surtout 
suivant quatre lignes disposées, deux de chaque côté du tube digestif et 
deux de chaque côté du cœur. 

Chez les CoPÉPODES, je n’ai obtenu des résultats qu'avec les PARASITES. 
J'ai injecté du carminate à des Condraganthus gibbosus (Roscoff). J'ai 
constaté dans cette espèce l'absence de glandes éliminant ce réactif. En 
revanche ce dernier est excrété par des néphrocytes. Les cellules excré- 
trices forment deux paires d'amas situés dans la région thoracique anté- 
rieure et à la face ventrale. On les rencontre au niveau des deux paires 
de pattes déformées. Ils s'étendent jusque dans ces appendices. Ceux 
correspondant à la première paire de pattes sont les plus importants, ils 
sont formés d'une trentaine de cellules; les seconds n’en comptent 
qu'une vingtaine. 

En résumé : Les PHYLLOPODES possèdent une paire de reins maxillaires 
(glandes du test), formés d'un saccule éliminant le carminate et d’un 
labyrinthe éliminant le carmin d'indigo. Ils possèdent une paire de 
reins antennaires (glandes antennaires), composés seulement des saccules, 
privés de communication avec l’extérieur; ils éliminent le carminate. 

Les BRancaroPopEs et les CoPÉPODES possèdent des néphrocytes à car- 
minate dont la disposition varie avec le groupe. 


Le Gérant : OcTAVE Porée. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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M. ANDREA FERRANNINI : La Gastrocradine. — M. CnarLes Ricuet : Des ferments pro- 

téolytiques et de l’autolyse du foie. — MM. P. Tuaon et A. Qurzzror : Modalité de 
l'élimination de l’albumine dans un cas d'albuminurie orthostatique. — MM. Eow. 
et Er. SERGENT : Existence d'Anopheles constatée dans des localités palustres pré- 
tendues indemnes de ces Culicides. — M. Pron : Des battements aortiques abdo- 
minaux chez les dyspeptiques. — M. F.-J. Bosc (de Montpellier) : Des lésions 
conjonctives de nature claveleuse, leur rapprochement des lésions sarcomateuses 
et syphilitiques. — MM. À. Gigerr et P. LEREBOULLET : La diathèse d'auto-infection 
et les polycanaliculites microbiennes. — M. Cu. Féré : Note sur la coïncidence 
d'intermittences du pouls avec la présence de l'indican dans l'urine. — MM. A. 
RaysauD et L. VErNer : Globules rouges nucléés dans un cas d'infection généra- 
lisée chez le nouveau-né. — MM. Bruneau et Ausertr : Brides intravasculaires, 
considérations embryogéniques. — M. Juces Corte : Les éponges élahorent-elles 
de l’amidon? — M. L. Borpas : L'appareil digestif de l’Arctia caja L. (Lépidoptère). 


Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


La GASTROCRADINE, 


par M. ANDREA FERRANNINI. 


A la suite d’études faites au laboratoire de M. Charles Richet, en 1890, 
j'ai proposé l’opothérapie ou organothérapie gastrique à l’aide d’un suc 
que je préparais en faisant digérer la muqueuse d'estomac de pore 
dans une solution chlorhydrique à 5 p.1000. Le liquide avait une puis- 
sance digestive très élevée, car, en une demi-heure, il digérait, à 38°, 
la fibrine ajoutée à la proportion de 1/20, et il répondait à l'idéal de 
l'opothérapie gastrique, parce que le liquide contenait les ferments gas- 
triques et l'HCI gastrique à l’état naturel (abstraction faite de l'HCI 
additionné pendant l'extraction), à l'abri de toutes les manipulations 
chimiques complexes par lesquelles on extrait les pepsines du com- 
merce et qui sont une des causes de leur défaut d'activité digestive, 
comme je m'en suis assuré dès l’époque de mes premières recherches, 
en comparant la puissance digestive des pepsines, même de celles qui 
passent pour les plus actives. | 

Ces résultats ont été publiés in extenso, il y a treize ans, dans 
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Riforma Medica (août 1890), et, en extrait, en 1890, à l’Académie des 
sciences de Paris (C. À. de l'Ac. des Sc., 16 juin 1890), au X° Congrès 
international de médecine à Berlin (4-9 août 1890), au HI° Congrès de 
la Société italienne de médecine interne à Rome (octobre 1890). 

Pour les applications cliniques de ce produit opothérapique, en 1890 
j'ai indiqué (Riforma Medica, août 1890) qu'on pouvait lemployer à 
la dose d'une cuillerée à soupe, diluée dans un verre d'eau et aroma- 
tisée, chaque dose étant répétée une à deux fois, avant ou après les 
repas. L'acidité chlorhydrique pouvait être modifiée selon les cas, et 
réduite même à 1,5 p. 1000. 

Depuis lors, j'ai poursuivi mes recherches non seulement avec cet 
extrait liquide, mais même avec un extrait mou, que J'ai nommé gastro- 
cradine ou suc gastrique naturel. Je le prépare simultanément par la 
muqueuse gastrique de porc et par celle de brebis. Aussi cette gastro- 
cradine est-elle très riche, soit en pepsine, soit en présure. Get extrait 
mou, je l’'administre à la dose de 1 à 2 grammes. Cette dose peut être 
répétée une à deux fois pro die et diluée même dans l’eau variable- 
ment aromatisée, le thé, le lait, etc. De cette gastrocradine et de ses 
applications cliniques, j'ai parlé amplement dans mon traité sur les 
maladies de l'estomac, publié en 1894 (7raltato italiano di Patologia e 
Terapia Medica). 

M. Frémont, en 1895, a essayé la puissance digestive d'un suc gas- 
trique, qu'il obtenait de l'estomac du chien isolé et qu'il a appelé gasté- 
rine ; MM. A. Gilbert et À. Chassevant, en 1900, au XIITI° Congrès interna- 
tional de médecine à Paris (2 à 9 août 1900), ont proposé l'emploi clinique 
de l'extrait gastrique obtenu en desséchant la muqueuse gastrique de 
pore, mais j'ai tenu à rappeler l’origine de ces recherches, faites anté- 
rieurement au laboratoire de physiologie de la Faculté de Médecine de 
Paris. 


DES FERMENTS PROTÉOLYTIQUES ET DE L'AUTOLYSE DU FOIE. 
Note de M. CuaRLes Ricner. 
Ayant indiqué que le foie extrait du corps, broyé, filtré et aban- 


donné à lui-même, produit des quantités notables d'urée, j'avais dosé 
l’albumine dans les liquides filtrés, et j'avais cru trouver que l’albumine 


ne diminue pas (i). Mais, en reprenant cette expérience, j'ai vu qu'en. 
réalité une certaine quantité d’albumine disparaît dans le foie aban- 


(1) Chassevant et Ch. Richet. Des ferments solubles uréopoiétiques du foie. 
Bull. de la Soc. de Biol., 1897, 743-744. 
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donné à lui-même. Salkowski, qui a appelé autolyse cette autodigestion 
des tissus, à admis qu'il y à dans le foie des ferments protéolytiques 
dissolvant les albumines contenus dans la bouillie hépatique. Il avait 
employé le chloroforme pour empêcher les actions microbiennes, et 
Martin Jacoby, qui a repris plus récemment cette étude (1), a employé 
le toluène. Ces deux auteurs ont constaté, au bout d’un temps très long, 
la dissolution d'une certaine quantité d’albumine. 

Par l’action du fluorure de sodium à la dose 3 p. 100, on peut sup- 
primer toute action microbienne, et on n'arrête pas les phénomènes 
chimiques dus à l’action des ferments solubles. On voit alors, contraire- 
ment à ce que J'avais vu précédemment, en employant, avec Chasse- 
vant, le chloroforme, qu’il se fait une autodigestion de l’albumine. 

Pour déterminer la quantité d'albumine transformée, le liquide était 
chauffé à l’autoclave à 110 degrés pendant quelques minutes, puis traité 
par trois fois son volume d'alcool à 96 degrés. Le précipité était mis sur 
un filtre taré et pesé. Il est nécessaire de déduire du poids du précipité 
le poids des cendres, qui est considérable, à cause de l’insolubilité rela- 
tive du fluorure de sodium dans l'alcool. 

Voici quelques-uns des chiffres obtenus : ils montrent nettement qu'il 
y à dans le foie des ferments protéolytiques digérant les albumines hépa- 
tiques (en 48 heures). 


POIDS POUR 400 
d'albumine d'albumine du foie 
coagulable. cuit ont disparu. 

ERP RE Ge CUT E 2878 
Foie cru. 232 

26,9 
ERP PU et CMFOIe Cut 35 08 
Foie cru. 2 10 

31,0 
Exp. 3 (cendres non dosées). Foie cuit. 35 50 
Foie cru. 4 

10,0 


Si la digestion est prolongée, les quantités d'albumine dissoutes 
augmentent. (Exp. 4.) 


24 48 96 7 14 

HEURES HEURES HEURES JOURS JOURS 

ROC ER RTL 1506 0899 1822 0871 0583 

HOIe AGLU Ur 2 0 72 0 79 (rl 0 45 035 
Différence p. 100 d’albu- 

mine ayant disparu . . 22 20 31 37 56 


On voit par là qu'après un ou deux jours d’autolyse, un tiers environ 


(1) Ueber die fermentative Eiweisspaltung und Ammoniakbildung in der 
Leber, Zeits. f. phys. Chem., 1900, XXX, 149-173. 
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de l’albumine disparaît, ou pour mieux dire cesse d'être coagulable par 
l'alcool et la chaleur, et que, avec le temps, celte dissolution augmente 
quelque peu, pour atteindre, au bout de quinze jours, la dissolution de la 
moitié de l’albumine. 

J'ai recherché si le muscle ne donnait pas les mêmes phénomènes que 
le foie, par son autolyse, et j'ai trouvé une légère diminution de l’albu- 
mine, 11 p. 100 dans un cas; dans l’autre cas les quantités sont restées 
exactement les mêmes. 

Ayant constaté cela, j'ai voulu savoir si ce ferment protéolytique 
du foie agit sur les albumines musculaires solubles (à la manière des 
ferments digestifs véritables). A cet effet, j'ai fait macérer des extrails 
de foie avec du sérum musculaire. Or, par l’addition d’albumine 
musculaire, la quantité d'albumine dissoute par le ferment hépatique 
n’augmente pas, au moins après une digestion de quarante-huit heures. 
Donc il n’y a pas digestion de l’albumine musculaire, et il n’y a disso- 
lution que des albumines hépatiques. 

Les albumines hépatiques coagulées par la chaleur peuvent-elles, 
après coagulation, être dissoutes par le ferment hépatique? 


a) UP SCT se eee 1506 0599 1522 0871 . 0:83 
BAPE ACER EE RE 0 72 0 79 0e 0 45 0 35 
y) Mél. à parties égales de 

foie cuit et de foie cru. 0 91 0 87 0 72 0 54 0 49 


Or, dans cette expérience, il y a eu un mélange de 50 centimètres 
cubes de bouillie hépatique crue et de 50 centimètres cubes de bouillie 
hépatique cuite. 

Les liquides y eussent dü, à supposer que l’albumine hépatique cuite 
n'ait pas été transformée, contenir les quantités suivantes : 0,89; 0,89; 
0,99; 0,58; 0,59. Et nous trouvons en réalité, 0,91 ; 0,87; 0,72: 0,54; 
0,49. Par conséquent ce sont des différences minimes de 0,02; 0,02; 
0,27 (probablement défectueuse); 0,04; 0,10. De sorte qu’il faut ad- 
metire que ces ferments protéolytiques hépatiques, qui transforment 
les albumines solubles (mais coagulables) du foie, ne peuvent plus agir 
sur celles-ci quand elles ont été coagulées par la chaleur, et n’agissent 
pas davantage sur les albumines musculaires. 

Ces faits conduisent à des conclusions intéressantes sur la vie même 
des tissus, et les transformations moléculaires de la matière albumi- 
noïde du protoplasma. Dans une prochaine note je montrerai comment 
se comportent à cet égard les tissus autres que le foie. 
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MODALITÉ DE L'ÉLIMINATION DE L'ALBUMINE DANS UN CAS D'ALBUMINURIE 
ORTHOSTATIQUE, 


par MM. P. Tuaon et A. Qüierror. 


Nous avons en observation, à l'hôpital de la Porte-d'Aubervilliers, 
dans le service de notre maitre M. Roger, un jeune malade chez lequel 
nous avons, pendant la convalescence d’une scarlaline, constaté une 
albuminurie à type orthoslatique. 

En étudiant systématiquement la façon dont l’albumine apparait dans 
les urines de ce malade, nous avons remarqué que cette élimination 
se fait dans des conditions particulières, non pas au point de vue des 
causes qui la produisent (station debout, fatigues musculaires...), mais 
au point de vue de l'intensité de cette élimination pendant tout le temps 
où le malade reste debout. 


O2sERVATION. — F. M..., àgé de quinze aus, entre le 31 mars pour scarlatine. 
Rien dans ses antécédents héréditaires ou personnels; pas de nervosisme, de 
troubles vasomoteurs; la maladie évolue normalement sans complication pul- 
monaire ou rénale. 

L'examen quotidien des urines ne décèle d'abord pas d’albumine. Le 
9 avril, trois heures après le lever du malade, on en trouve de notables quan- 
tités qui disparaissent par le repos. Le 12 avril, alimentation. Les 27 et 28 avril, 
albuminurie cédant au repos. C’est la constatation de cette albuminurie pas- 
sagère qui nous amena à rechercher systématiquement s’il s'agissait d’orthos. 
tatisme. 

9 mai. — Le malade est au lit jusqu'à 10 heures; pas d’albumine; il se lève 
à midi, 3 gr. 50 (quantité rapportée au litre); à 4 heures, 2 gr. 50; à 6 heures, 
0 gr. 50; à 7 heures et demie, des traces seulement; il se couche alors. 

10 mai. — Le malade se lève à 6 heures; à 9 heures, 1 gramme d’albumine; 
à midi, 1 gr. 25; à 2 heures, des traces; à 6 heures, 0 gr. 50; à 7 heures et 
demie, rien. 

11 mai. — Le malade au lit jusqu’à 11 heures; à 1 heure, 0 gr. 50 d’albu- 
mine ; à 3 heures et demie, des traces; rien dans le reste de la journée. 

12 mai. — Traces d’albumine à midi et à 1 heure et demie, le malade 
s'étant levé à 11 heures. 

43 mai. — Repos au lit ; pas d’albumine. 

14 mai. — Le malade se lève à 8 heures ; à 8 h. 20, O0 gr. 75 d'albumine, 
0 gr. 60 à midi; rien dans la journée. | 

15 mai. — Alimentation carnée, lever à 10 heures ; à midi, 0 gr. 50 d’albu- 
mine, traces à 2 heures, et rien le soir. 

16 mai. — Le malade n’a pas d’albumine à 5 h. 1/2, de grosses quantités 
trois heures après son lever. 
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Parallèlement à la recherche de l’albumine, nous avons établi le point 
cryoscopique. Le À varie de 0,64 à 1,68. 

Les chlorures oscillent de 1 à 8 grammes ; la quantité éliminée diminue du 
matin au soir. 


Nous voyons donc que chaque jour, et quelle que soit l'heure à 
laquelle le malade se lève, l'élimination d'albumine se produit aussitôt 
et avec son maximum, pour décroître progressivement et même dispa- 
raître plusieurs heures avant que le malade ne se mette au lit. 

Nous ne saurions donner l'explication de la pathogénie de ce phéno- 
mène. Il ne semble pas qu'il s'agisse d'une néphrite au déclin, mais 
sommes-nous en présence d’une néphrite grave au début, ou d’un 
trouble passager sans gravité, l’évolution ultérieure nous l’apprendra. 

Des faits observés, nous ne retiendrons que cette forme particulière 
d'élimination de l’albumine, qu'il nous a paru important de mettre en 
évidence, et nous en poursuivons l'étude. 


EXISTENCE D'ANOPHELES CONSTATÉE DANS DES LOCALITÉS PALUSTRES 
PRÉTENDUES INDEMNES DE CES CULICIDES, 


par MM. Epm. et ET. SERGENT. 


Au moment où, de toutes parts, on entreprend la prophylaxie du 
paludisme fondée sur la lutte contre les Anopheles, il est utile d'en 
bien spécifier les bases scientifiques, de façon à ne laisser aucun doute, 
dans l'esprit public, sur l'efficacité des mesures que l’on propose. li 
s'agit, avant tout, de bien établir la loi de Grassi : pas de paludisme 
sans Anopheles; car, si cette loi souffrait des exceptions, comment 
convaincre personne de l'utilité de la défense contre la piqûre des 
Anopheles ? 

C'est pour cette raison que nous avons voulu vérifier les observations 
de M. Soulié relatives à deux localités du département d'Alger, Monte- 
bello et Marengo, que l’auteur cite sous le titre : «Observation de 
quelques foyers malarigènes exempts d’Anopheles », dans un article de 
la Presse médicale du 25 février 1903 (Contribution à l'étude du palu- 
disme en Algérie). 

L'un de nous a trouvé, dès le 12 mai 1903, dans des flaques d'eau 
laissées à l'Ouest du village de Marengo par l'oued Meurad, à une 
distance du village de 280 et de 420 mètres, de nombreuses larves 
d'Anopheles algeriensis. 

Le 13 mai, il pêchait à Montebello, dans un petit rl de dessèche 
ment situé au sud-ouest du village, en trois points situés à 200, 250, 
260 mètres du village, de nombreuses larves d'Anopheles maculipennis. 
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Ce petit canal-se jette, un peu plus au sud, dans un grand canal de 
dessèchement-du lac Halloula, où furent trouvées de nombreuses larves, 
exclusivement d'Anopheles (An. muculipennis, An. algeriensis.) 

On sait que les Anopheles volent dans un rayon d’environ un kilo- 
mêtre autour de la collection d’eau où ont vécu leurs larves. 

Les villages de Marengo et de Montebello, connus comme très 
fiévreux, ne sont donc pas exempts d'Anopheles, etrentrent dans la règle 
générale. 


DES ‘BATTEMENTS AORTIQUES ABDOMINAUX CHEZ LES DYSPEPTIQUES, 


par M. PRon. 


C'est là un symptôme fréquent, signalé par de très nombreux auteurs 
et bien connu de tous les cliniciens, mais il ne semble pas avoir été 
étudié avec le soin nécessaire au point de vue surtout de sa pathogénie. 

Ayant eu l’occasion d’en observer vingt cas environ en moins d'un 
an, el ayant pris chaque fois une note sur chacun d'eux, je crois inté- 
ressant de communiquer les remarques qui m'ont été suggérées. 

Ces battements ne sont que de fortes pulsations de l'aorte, ils sont 
réguliers, et il ne convient pas de leur donner le nom de palpitations. 

On les rencontre à tous les âges, chez les dyspeptiques hyposthé- 
niques de préférence, qui présentent des phénomènes nerveux en même 
temps. Le plus jeune malade que j'ai vu avait seize ans, le plus âgé 
soixante-cinq. 

En général, ces battements se montrent au moment de la période 
digestive, pendant que l'estomac souffre, soit immédiatement après le 
repas, soit une heure après; ils durent de une à quelques heures. 
D'autres fois, ils se produisent au moment de la marche ou à l’occasion 
d'une fatigue. Ils peuvent durer plusieurs jours de suite, même la nuit, 
el ils empêchent le malade de dormir. J’ai vu un sujet de quarante- 
trois ans qui fut, pendant trois semaines environ, tourmenté par le 
mouvement régulier et incessant qu'il éprouvait dans la région de 
l'estomac et qu'il appelait avec justesse son maréchal-ferrant. Enfin, ïl 
arrive que ces battements se prolongent un temps presque indéfini ; 
tel est le cas d’une femme de soixante-cinq ans qui les avait, jour et 
nuit, depuis deux ans (j'ajoute qu'elle ne présentait aucun symptôme 
de cancer, mais un riche cortège de troubles nerveux). 

Tantôt ces battements sont perçus par le malade et par la main étran- 
gère appliquée au creux épigastrique; tantôt ils le sont par le malade 
seul. 

Ils siègent presque toujours au creux épigastrique; mais ils peuvent 
se montrer à un autre endroit. Chez une femme qui tenait le lit depuis 
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quinze jours, pour une crise hépato-gastrique, ils étaient à gauche de 
l'ombilic (bifurcalion de l’iliaque primitive gauche). Cette malade ne 
présentait aucun symptôme pouvant faire penser à un anévrisme. 

On pourrait expliquer, par l’état de maigreur fréquent chez les dys- 
peptiques et par l’atonie gastrique, la perception de ces battements 
par la main appliquée au creux de l'estomac. Gette explication ne vaut 
plus rien quand on envisage la perception subjective que les malades 
ont de ces battements. Du reste, la maigreur et l’atonie gastrique sont 
les mêmes entre les repas qu'après les repas ; or, c’est surtout après les 
repas qu'apparaît le symptôme. 

Il faut faire intervenir un nouvel élément pathogénique : l'irritation 
des plexus nerveux abdominaux qui innervent l'estomac et l'intestin 
et qui entourent le tronc cœliaque et ses branches. 11 se produit des 
troubles vaso-moteurs et il y a érection vasculaire, s’il est permis de 
s'exprimer ainsi. 

Le traitement s’adressera à la cause, c'est-à-dire à la dyspepsie et à 
l'état nerveux qui l'accompagne. On pourra en même temps faire un 
traitement symptomatique et donner l'extrait de muguet en potion, à 
la dose de 1 gramme par jour, pris en deux fois, à la fin du repas. 


DES LÉSIONS CONJONCTIVES DE NATURE CLAVELEUSE. 
LEUR RAPPROCHEMENT DES LÉSIONS SARCOMATEUSES ET SYPHILITIQUES, 


par M. F.-J. Bosc (de Montpellier). 


Le virus claveleux produit en dehors des lésions épithéliales des 
lésions conjonctives dont la structure varie suivant leur siège et suivant 
l'intensité de la maladie. 


1° Au niveau de la pustule cutanée (12° jour), le tissu cellulaire profond 
est le siège d’une inflammation œdémateuse : les mailles distendues par la 
lymphe renferment des cellules en hypertrophie colossale réunies par des 
prolongements hydropiques qui finissent par se rompre; les cellules isolées 
prennent une forme de plus en plus utriculaire, deviennent claires, et leur 
vésiculation aboutit à une hydropisie totale; leur noyau en distension hydro- 
pique peut dépasser un diamètre de 30 a. Nous avons indiqué et dessiné pour 
la première fois ces cellules dans notre mémoire des Archives de méd. exp. 
(mai 1901; p. 267, 269 et pl. IX, fig. 18, ba, d). Frappé par leur grand volume, 
nous les comparions à des cellules géantes; nous n’avons constaté que deux 
fois des cellules qui par le développement anormal de leur protoplasma et le 
bourgeonnement de leurs noyaux répondissent aux caractères des cellules 
géantes véritables. 


La partie superficielle du centre de la pustule montre des espaces con- 
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jonctifs remplis de grandes cellules qui s’accolent par compression; ces 
boyaux cellulaires proliférant en même temps que les bourgeons épithéliaux, 
la basale et la trame conjonctive sont dissociées et réduites à de minces fila- 
ments, de sorte qu'il devient très difficile de distinguer la prolifération con- 
jonctive épithélioïde de la prolifération épithéliale. 

A la partie périphérique de la pustule (zone de progression), la proliféra- 
tion conjonctive débute au voisinage des bourgeons épithéliaux sous forme 
d’une prolifération embryonnaire néovasculaire avec infiltration modérée de 
mononucléaires et de lymphocytes. Ce sont les cellules fixes qui prolifèrent 
par karyokinèse; elles deviennent volumineuses, se détachent des travées 
conjonctives auxquelles elles adhèrent par leurs prolongements, et constituent 
des néoformations irriguées par de nombreux capillaires dont l’endothélium 
se multiplie par mitose et dont la paroi, de plus en plus épaissie, indique un 
processus actif de périvascularite. Cette zone de réaction conjonctive au voisi- 
nage de la prolifération épithéliale, encore plus prononcée au niveau des 
pustules du rumen et des tumeurs claveleuses de la mamelle, est identique à 
la zone de réaction conjonctive qui accompagne la prolifération épithéliale 
dans les cancers. 

2° Les grosses tumeurs claveleuses (inoculation sous-cutanée) compactes 
et fermes présentent, au microscope, un tissu conjonctif formé de travées 
dissociées par la lymphe, et d'une fine trame dont les mailles renferment de 
grandes cellules claveleuses hydropiques. Cette trame est attachée à de nom- 
breux vaisseaux qui constituent la charpente véritable de la tumeur; leurs 
cellules endothéliales proliférées peuvent former sept à huit couches super- 
posées, et, autour de leur paroi conjonctive très épaissie, il s'établit un pro- 
cessus intense de périvascularite avec prolifération cellulaire. Ce processus 
périvaseulaire aboutit à la formation d’un manchon très large dont les mailles 
renferment des cellules d'autant plus volumineuses que l’on s'éloigne du 
vaisseau. Ces manchons peuvent se rejoindre et former des nappes de cellules 
d'aspect épithélioïide dans une trame fine (type sarcomateux). Parfois, chez 
des animaux résistants, la tumeur demeure petite et est constituée par des 
manchons périvasculaires de cellules étoilées ou anguleuses à longs prolon- 
gements {type myxomateux). 


Dans les parenchymes, dans le rein et le foie, par exemple, la proli- 
fération conjonctive peut se présenter sous des aspects très particuliers : 


a) Le rein claveleux est criblé de nodules blanchâtres qui font saillie sous 
la capsule et s'enfoncent dans le parenchyme où ils peuvent être entièrement 
compris. Histologiquement, il s’agit d’une infiltration embryonnaire surtout 
périvasculaire qui écarte les tubes rénaux, les atrophie et constitue un granu- 
lome par prolifération karyokinétique des cellules conjonctives fixes; les 
cellules endothéliales des vaisseaux s’hypertrophient et prolifèrent, tandis que 
leur paroi s'épaissil (vascularite). Les plus volumineux de ces granulomes 
(petit grain de chènevis) sont formés de cellules à gros noyau tassées et 
réunies par de fins prolongements et parcourues par des vaisseaux dont le 
processus d'endopérivascularite est de plus en plus prononcé. En dehors 
d’une glomérulite proliférative et d’une dégénérescence graisseuse des tubes 
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rénaux, on constate, dans le granulome, l'apparition de nouveaux tubes épi- 
théliaux nés de la prolifération karyokinétique des cellules des anciens tubes, 
et qui constituent un véritable adénome rénal. 

b) Au niveau du foie, les lésions nodulaires peuvent être purement con- 
jonctives; elles débutent autour des veines sus-hépatiques et portes, et 
envahissent les lobes le long des vaisseaux. Elles sont formées par des cellules 
arrondies ou polygonales, claires, à noyau volumineux, tassées et unies par 
leurs prolongements à de nombreux vaisseaux de nouvelle formation dont la 
lésion d’endopérivascularite est prononcée. Ces néoformations présentent 
une grande analogie avec les néoformations syphilitiques. Dans plusieurs cas, 
nous avons été frappés, en outre, par certaines pustules cutanées d’inocula- 
tion, dures, exulcérées à leur surface, à évolution lente, et qui étaient formées 
par une infiltration serrée de cellules polygonales ou arrondies autour de 
vaisseaux épaissis et à demi oblitérés par un processus intense d’endopéri- 
vascularite. Ces pustules réalisaient, en somme, l'aspect macroscopique et 
microscopique du chancre syphilitique. 


En résumé, le virus claveleux fait subir au tissu conjonctif des modi- 
fications caractérisées essentiellement par une prolifération karyoki- 
nétique des cellules fixes avec hypertrophie consécutive, et par des 
lésions d'endopérivascularite qui en sont un caractère constant. Ce 
processus peut aboutir à des formations variables d'aspect : dégéné- 
rescence vésiculohydropique dans les points où l’action du virus est la 
plus forte et la plus prolongée; édification dans une trame conjonctive 
dissociée de nappes élendues de grandes cellules (type sarcomateux), 
ou d’un tissu d'aspect embryonnaire avec vascularite intense, et dont 
l'analogie avec les néoformations syphilitiques est frappante. 


LA DIATHÈSE D'AUTO-INFECTION ET LES POLYCANALICULITES MICROBIENNES, 


par MM. À. GILBERT et P. LEREBOULLET. 


À l’état normal, malgré l'énorme quantité de microbes que contient 
le tube digestif, ceux-ci n’envahissent pas ses parois et ne remontent 
que sur une faible étendue dans les conduits glandulaires qui viennent 
s'y ouvrir. Sans doute le cholédoque est normalement habité par les 
microbes aérobies dans son tiers inférieur, et les recherches de l’un de 
nous avec Lippmann ont montré que les anaérobies remontaient plus 
haut, toutes les voies biliaires extra-hépatiques étant habitées par eux. 
Du moins les voies biliaires intra-hépatiques sont-elles stériles, et 
l'infection des voies biliaires extra-hépatiques reste-t-elle cavitaire, et, 
par suite, inoffensive. Le canal de Wirsung ne semble guère habité que 
dans sa portion terminale. Quant à l'appendice, il est sans doute infecté 
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dans toute sa hauteur, mais cette infection est, à l’état normal, pure- 
ment cavitaire. Les autres conduits glandulaires s'ouvrant soit dans le 
tube digestif, soit en d’autres points de l’économie, ne sont également 
habités que dans leur portion terminale, l'infection y reslant cavitaire. 

Chez de nombreux sujets, il n’en est plus ainsi. L'infection cesse 
d'être vestibulaire et cavitaire. Elle peut envahir la paroi du tube 
digestif et remonter à l’intérieur des conduits glandulaires. Dans ces 
conduits, elle ne va pas seulement plus loin, elle est en même temps 
plus profonde et devient pariétale, déterminant des canaliculiles mul- 
tiples, dont les conséquences sont des plus variées. 

Pour expliquer ces faits très fréquents, nous avons invoqué une pré- 
disposition spéciale des sujets; cette diathèse d'auto-infection a été mise 
en lumière par nous dans nos travaux sur les infections biliaires chro- 
niques; de nouvelles constatations cliniques et surtout anatomiques 
nous permettent de préciser aujourd’hui notre conception. 


Cliniquement, nous avons observé de nombreux faits d'infection biliaire chro- 
nique (cholémie familiale, ictère chronique simple, cirrhose biliaire, etc.) 
dans lesquels elle n’était pas la seule infection en cause. À celle-ci s’asso- 
ciaient les parotidites, les stomatites, les. angines, les sinusites, les périostites 
alvéolo-dentaires, etc.; nous avons encore relevé chez nos malades la dispo- 
sition aux furoncles, aux coryzas, aux olites, aux dacryocystites, etc. Mais c’est 
surtout la coïncidence de l’appendicite et de la cholémie familiale (ou d’une 
autre forme d'infection biliaire chronique) qui nous a frappés. Souvent, dans 
- les faits de ce genre, la cholémie ne s'affirme pas seulement par ses signes 
habituels, mais par l'existence d’un ictère antérieur ou l'association à la 
lithiase biliaire ; souvent aussi l’appendicite n’est pas une simple constatation 
clinique, mais son existence est vérifiée par l'opération. Dans certains cas, les 
malades observés n’ont pas eux-mêmes ressenti les symptômes de l’appen- 
dicite, mais celle-ci est facilement relevée dans les antécédents familiaux; 
inversement, un sujet atteint d’appendicite et semblant indemne d'affection 
biliaire a fréquemment ses parents ou ses collatéraux atteints d'infection 
biliaire chronique évidente. 


Anatomiquemeñt, nous avons fait des constatations qui confirment et 
expliquent les résultats de nos recherches cliniques. C’est ainsi que dans des 
autopsies de maladies des voies biliaires avérées, nous avons trouvé des 
lésions simultanées des voies biliaires, de l’appendice et du pancréas. 

Un fait observé tout récemment est particulièrement suggestif. Un malade 
entre à l'hôpital pour un rhumatisme articulaire aigu avec déterminations 
viscérales. Son examen et son interrogatoire permettent d'affirmer qu'il est, 
depuis l'enfance, atteint de cholémie simple familiale. Il meurt après 
quelques jours passés à l’hôpital, et l’autopsie montre, outre les lésions pleu- 
rales et cardiaques d’un rhumatisme viscéral en pleine activité, un foie, un 
pancréas, un appendice en apparence sains, en réalité atteints de lésions 
évidentes que révèle l'examen histologique. Dans le foie, on trouve deux 
ordres de lésions : lésions anciennes d’angiocholite chronique, amenant par 
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places l'oblitération complète des voies biliaires, analogues à celles déjà vues 
par nous dans d'autres cas de cholémie familiale; lésions récentes (nodules 
infectieux, infiltration leucocylique des espaces) dont on retrouve l'origine 
biliaire, et qui paraissent s'être développées d'une manière ultime. Le pancréas 
présente, d'une part, des altérations inflammatoires notables de ses canaux 
excréteurs gros et petits, ceux-ci étant par places en voie de disparition com- 
plète; d'autre part, une sclérose périacineuse et même péricellulaire, sans 
sclérose périlobulaire. Enfin l'appendicite présente des lésions typiques 
d’appendicite folliculaire hypertrophique. 

. De ce fait où une appendicite anatomique coïncide avec l'angiocholite, nous 
pouvons rapprocher un autre cas concernant un sujet. mort d’appendicite 
suppurée opérée, dont le foie présente des lésions nettes d’angiocholite chro- 
nique; dans les espaces porto-biliaires, le canal biliaire, à paroi épaissie et à 
lumière remplie par des débris de cellules épithéliales et des leucocytes, 
contraste avec l’artère hépatique et la veine porte restées normales. 


Ces faits, joints aux faits cliniques rapportés auparavant, mettent bien 
en évidence l’existence chez certains sujets de canaliculites microbiennes 
multiples dues à l’auto-infection des conduits glandulaires. 

Ils se conçoivent moins par la notion d’une virulence exagérée des 
germes envahisseurs ou d’une modification des qualités chimiques des 
sécrétions glandulaires que par celle d'une moindre résistance des cel- 
lules à l'envahissement microbien, d’où l'ascension plus facile des germes, 
et l'infection pariétale tant des conduits glandulaires que de la muqueuse 
digestive. L’infection canaliculaire réalisée ainsi, grâce à la résistance 
moindre du terrain organique, va avoir des conséquences variées sui- 
vant les réactions défensives qui lui sont opposées, suivant aussi la viru- 
lence des germes envahisseurs. 

Elle peut n’amener qu'une canaliculite purement catarrhale, mais en 
général elle entraine des conséquences plus importantes, et, suivant les 
cas, la canaliculite est pyogène, lithogène ou cirrhogène. 

La résistance du terrain est-elle faible, la virulence des germes est- 
elle marquée, l'exode leucocytaire provoqué par l'infection ascendante 
aboutit rapidement à la formation de pus; les suppurations biliaires, 
pancréatiques, appendiculaires, salivaires, isolées ou associées, sont 
autant d'exemples de ces canaliculites pyogènes. 

Les germes sont-ils moins virulents, la réaction défensive est-elle 
plus énergique, la canaliculite peut alors être cirrhogène, à un degré 
d'ailleurs très variable; les angiocholites cirrhogènes et la cirrhose 
biliaire constituée, les cirrhoses pancréatiques, les scléroses appendi- 
culaires prouvent l'existence de ces canaliculites cirrhogènes. 

Surajouté ou non aux deux précédents, un processus défensif peut in- 
tervenir, le processus lithogène. Nous avons ailleurs dil comment la for- 
mation des calculs biliaires traduisait la réaction défensive de l’orga- 
nisme contre l'infection vésiculaire. Pareille interprétation peut être 
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invoquée pour la lithiase salivaire, la lithiase pancréatique, la lithiase 
appendiculaire, sans doute aussi la lithiase intestinale. 

Nous avons déjà signalé à propos des infections biliaires chroni- 
ques ces réactions variables des conduits glandulaires devant l'infec- 
tion ascendante. C’est que, de toutes les auto-infections, l'infection 
biliaire est la plus importante à connaitre ; nous avons montré combien 
variée était sa symptomatologie, relevant non seulement de la toxi- 
infection biliaire, mais de la cholémie, des troubles fonctionnels du 
foie, de l'hypertension portale secondaire; nous avons pu prouver que 
les diverses maladies des voies biliaires dues à cette infection formaient 
une famille naturelle (famille biliaire) et avaient toutes à leur origine 
une prédisposition à l'infection biliaire ascendante (diathèse biliaire). 
Mais nous avons toujours spécifié qu'il ne s'agissait ici que d'un cas 
particulier d'une loi générale « qui veut que certains sujets soient plus 
aptes que d’autres à réaliser des auto-infections de nature et de locali- 
salions variables » (Soc. méd. des hôp. 2 novembre 1900). 

Parmi ces autres auto-infections, une des plus importantes est l’auto- 
infection pancréatique, si fréquemment associée à l’angiocholite. La 
sémiologie du pancréas est encore trop obscure pour permettre de saisir 
tous les effets des lésions pancréatiques ainsi réalisées; toutefois nous 
pensons qu'elles éclairent la pathogénie de certains diabètes. 

Il est à peine besoin de dire l'importance des lésions appendiculaires, 
et de rappeler les multiples conséquences qu’elles peuvent entrainer; 
à un moindre degré, les autres canaliculites ont aussi leur intérêt. 

Enfin il y a lieu sans doute de faire jouer, un rôle à l'infection parié- 
tale dans la production de la dyspepsie et de l’entérite fréquemment 
notées chez les malades atteints de ces polycanaliculites. 

Mais les accidents présentés par eux ne se bornent pas là. Nous avons, 
à propos des infections biliaires, insisté sur leurs conséquences loin- 
taines possibles (rhumatisme, pleurésie, néphrite, etc.). Celles-ci peu- 
vent également survenir au cours des autres canaliculites et, comme le 
prouve le cas que nous avons rapporté, il est difficile de déterminer 
exactement quel organe (foie, pancréas, appendice, amygdales, etc.) a 
été le point de départ de la généralisation de la toxi-infection; étant 
simultanément infectés, ils peuvent être invoqués au même titre; nous 
reviendrons ultérieurement sur ce point. 

On voit donc la multiplicité des conséquences de la diathèse d’auto- 
infection, dont la notion doit se substituer bien souvent à celle de l’ar- 
thritisme. Par les polycanaliculites qu’elle entraîne, par les accidents 
lointains que celles-ci peuvent déterminer, elle a selon nous une impor- 
tance capitale que nous espérons avoir mise en lumière. 
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NOTE SUR LA COÏNCIDENCE D'INTERMITTENCES DU POULS AVEC LA PRÉSENCE 
DE L'INDICAN DANS L'URINE, 


par M. Cu. FÉRÉ. 


Au cours d'études que j'ai entreprises sur moi-même sur l'influence 
des excitations sensorielles sur la circulation, soit avec le sphygmo- 
graphe à transmission de Marey, soit avec le sphÿgmographe digital de 
Laulanié, soit avec le pléthismographe de Mosso, j'ai observé (indé- 
pendamment d’autres troubles cardiaques, pression artérielle normale) 
l'existence d’intermittences du pouls. La fréquence de ces intermit- 
tences varie suivant Îles jours; elles peuvent manquer complètement 
pendant la demi-heure ou les trois quarts d'heure que dure l’expé- 
rience. C'est ce qui arrive à la suite d'un laxatif ou d’une diminution 
des aliments généralement trop abondants. Le plus souvent on n’en 
observe que trois ou quatre pendant la durée de l'expérience; c’est-à- 
dire qu’elles ne se produisent que toutes les cinq ou dix minutes. 
D’autres fois, il ne se passe pas deux minutes en moyenne sans inter- 
mittence ; elles ne sont qu'exceptionnellement plus fréquentes à la suite 
d’écartis de régime ou de constipation. 

En général elles se montrent à des intervalles variés, sans rythme. 
Cependant, on observe quelquefois une sorte de groupement rythmique, 
c'est-à-dire qu'à des intervalles variés on voit deux intermittences se 
produire avec le même nombre de pulsations normales intermédiaires. 
J'ai ignoré ces intermittences jusqu’au moment où je les ai vues écrites ; 
depuis, en fixant mon attention sur le cœur, j'ai parfaitement conscience 
de sa défaillance instantanée; je n’en ai, encore maintenant, aucune 
connaissance en dehors de cette attention soutenue. 

Les remarques qui s'imposaient relativement aux rapports de la fré- 
quence des intermittences avec l’état des voies gastro-intestinales sem- 
blaient indiquer que la cause des intermiltences pouvait être attribuée 
à une intoxication variable d'intensité suivant les conditions journa- 
lières d'hygiène. 

J'ai pensé que la vérification de cette hypothèse pouvait se trouver 
dans l'analyse des urines. La première analyse n’a montré qu'un élé- 
ment anormal l'indiean. Dans les analyses suivantes au nombre de seize, 
la recherche de l’irdican a été faite par le même procédé (acide chlo- 
rhydrique, liqueur de Labarraque, chloroforme); dans neuf expériences 
on à oblenu la réaction caractéristique; sept fois elle à manqué. Les 
jours où elle a manqué il n’y avait pas d’intermittences ou il ny en 
avait que deux ou trois au cours d'expériences ; dans tous les cas où la 
réaction à été obtenue il y avait eu des intermittences plus fréquentes, 
au moins toutes les deux minutes. 
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En l'absence de dosage, on ne peut pas dire qu'il y ait un rapport 
constant entre la fréquence des intermittences et la quantité d'indican 
mais il ne paraît pas douteux quil y ait une relation entre la présence 
de l’indican et l'existence des intermittences. Plusieurs fois on a noté, 
en même temps que l'indican, des traces d’urobiline (deux fois). 

L'existence d'intermittences du pouls en rapport avec des troubles 
gastro-intestinaux est bien connue; mais l'existence de ces intermittences 
à longs intervalles ne pouvait être reconnue que dans des expériences 
de laboratoire. La coïncidence de leur augmentation de fréquence avec 
l'indicanurie est le fait le plus original de l'observation et paraît propre 
à montrer l'origine toxique du trouble cardiaque. Nous aurons peut-être 
à revenir sur les caractères graphiques des ces intermittences. 
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M. Le PRésipenT : Allocution à l'occasion du décès de M. Nepveu. — MM. À. RAÿBAUD 
et L. VERNET : Globules rouges nucléés dans un cas d'infection généralisée chez le 
nouveau-né. — MM. BRuNEAU et Augerr : Brides intravasculaires, considérations 
embryogéniques. — M. Juces Core : Les éponges élaborent-elles de l'amidon? — 
M. L. Borpas : L'appareil digestif de l'Arctia caja L. (Lépidoptère). 


Présidence de M. Perdrix. 


ALLOCUTION DU PRÉSIDENT 
Messieurs, 


Depuis notre dernière séance, la Réunion biologique de Marseille a 
été douloureusement éprouvée. Notre collègue, M. le professeur Nepveu, 
a été enlevé à la science, à l’affection de sa famille et de ses amis, par 
une mort rapide et prématurée. Nous qui l'avons connu, nous savons 
tous quelles étaient ses qualités de cœur et d'intelligence : travailleur 
acharné, savant modeste, c'était en outre un professeur distingué et 
extrèmement consciencieux. 

Mais pour nous, Messieurs, cette perte est doublement cruelle. Ai-je 
besoin de vous rappeler la part considérable que prit M. Nepveu à la 
constitution de notre Réunion, dont il fut l’un des promoteurs les plus 
autorisés. Ce fut lui qui présida la séance préliminaire où furent discutés 
nos statuts: et vous lui aviez manifesté votre es!ime et votre affection, 
en lui confiant la vice-présidence de notre Société. 

Aussi, permettez-moi de lui adresser de votre part un dernier hom- 
mage et un suprême adieu. Le registre de nos procès-verbaux, qui est 
l’histoire de notre Réunion biologique, conservera, avec l'expression de 
nos regrets, le souvenir de cet homme de science, de cet homme de 
bien, que nous aimions tous et qui avait mis son intelligence et son 
cœur au service de notre jeune Société. 


BioLoG1E. COMPTES RENDUS. — 1903. T, LV. 51 


sic ES 
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GLOBULES ROUGES NUCLÉÉS DANS UN CAS D'INFECTION GÉNÉRALISÉE 
CHEZ LE NOUVEAU-NÉ, 


par MM. A. RavyBaup et L. VERNET. 


La présence d'hémalies nucléées dans le sang de la circulation péri- 
phérique a été constatée à maintes reprises dans le sang des adultes et 
des enfants atteints de leucémie et de diverses formes cliniques d’ané- 
mies graves. Elle a été beaucoup plus rarement signalée dans les mala- 
dies infectieuses, et Dominici, qui a étudié récemment (1) le rôle de l'in- 
fection dans la genèse et la mise en circulation des cellules rouges, en. 
publiant d'importants résultats expérimentaux, regrette l'insuffisance 
des données cliniques, surtout au sujet des infections de la première 
enfance. C'est donc à titre de simple contribution qu'il nous à paru utile 


d'apporter l'observation suivante : 


N° 30.670. — Fille, née le 28 décembre 1902, admise à la crèche de la cli- 


nique des enfants le 8 janvier 1903. A son entrée, elle paraît à terme et en 
bonne santé, quoique de poids inférieur à la normale (2,500 grammes). 

Le 20 janvier, il se forme dans la paroi abdominale un volumineux abcès 
qui est incisé. Il n’y a pas d’élévation thermique, mais l'enfant s’amaigrit, et, 
les jours suivants, apparaissent de nouvelles lésions d'infections localisées : 
olite suppurée double, abcès intra-dermiques multiples aux deux pieds. 


Le 24 janvier, l'enfant présente du sclérème des membres inférieurs et du 


dos. La numération des globules du sang donne : 


Globulessroures se "0 eee 720 /600-000 
Globules blancs is see nes nent" 48.360 
dont : mononucléaires, 59 pour 100; polynucléaires #1 p. 100; pas d’hémalies 
nucléées. 


Le 26 janvier, le tableau clinique se complique d'infection intestinale, avec 


selles très fétides, mais pas de diarrhée profuse. Le sang contient : 


Globules rouges. . . . D SN Ce D DD UDUEE 
Hématies nucléées (normoblastes) Éd Re 776 
Globules blancs: 7 Rs tres RU RACE 25.870 
dont : mononucléaires, 47,5 p. 100; polynucléaires, 52 p. 100; éosinophiles, 
0,5 p. 100. 


Le 28 et le 29 janvier, on constate sur divers points du tégument externe 
des plaques d’érythème, avec sphacèle localisé de la peau et des muqueuses. 
Le sclérème augmente; l'enfant, très amaigri (perte de 250 grammes en une 
semaine) et en hypothermie, succombe, à la septicémie généralisée, le 30, au . 


matin. 


(4) Dominici. — Globules rouges et infection, Arch. de méd. expér. et d'anat. 
path., novembre 1902, page 681. 
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L'examen du sang, pratiqué le 29, montrait : 


Giobules/rouces >. RME) COR ERS 4601000 
Hématies nucléées (normoblastes) . . . . . . .. 806 
Globules blancs eee em iR a ei 16.120 


dont : mononucléaires, 52 p. 100; polynucléaires, 48 p. 100. 


Nous ne saurions, d'un fait unique, tirer des conclusions générales. 
Nous notons seulement que, dans un cas de septicémie généralisée, dont 
nous n'avons malheureusement pas pu préciser l'agent infeclieux, mais 
qui est bien caractérisée par ses signes cliniques, l’évolution de l’infec- 
tion s'accompagne d'une poussée normoblastique lrès accentuée, sans 
que la déglobulisation soit assez marquée pour qu’on puisse attribuer à 
l’anémie cette mise en circulation de cellules rouges. Si nous étudions 
comparativement la réaction des éléments hémoglobinifères et leucocy- 
taires, nous constatons que, tandis que le nombre des hématies nucléées 
croît progressivement jusqu’à la mort, la quantité totale des leucocytes, 
primitivement très augmentée, s’abaisse à mesure que l'infeclion se gé- 
néralise et s'aggrave. Le pourcentage des polynucléaires neutrophiles 
s'élève tout d'abord, au début de la généralisation infectieuse, parallè- 
lement à l'essor des normoblastes, pour fléchir par contre légèrement à 
la veille de la mort. 

Notre observation ne vient donc que partiellement à l’appui de la 
doctrine soutenue par M. Dominici dans le travail que nous avons déjà 
cilé, car elle montre que, si l'infection a déterminé chez notre nouveau- 
né une réaction normoblastique évidente, celle-ci n’a pas élé accompa- 
gnée d’une polynueléose évoluant de façon rigoureusement parallèle. 


(Travail de la clinique et du laboratoire de M. le grrofesseur L. d’'Astros.) 


BRIDES INTRAVASCULAIRES, CONSIDÉRATIONS EMBRYOGÉNIQUES, 


par MM. BRUNEAU et AUBERT. 


Les brides intravasculaires dont nous avons observé deux exemples, 
l’un dans la lumière de l'aorte, l’autre dans la lumière de l'artère pulmo- 
naire, sont des anomalies très rares. Nous ne connaissons, à ce sujet, 
qu'une courte note du D" Rôürhle, mais cet auteur s’est borné à faire une 
simple description macroscopique qu'il termine ainsi : « L'étiologie de 
cette anomalie rare est inconnue. Une pareille corde n’entraîne aucun 
trouble dans les fonctions de l'appareil circulatoire; elle ne gêne pas 
le vaisseau dans ses fonctions et n’entraîne donc aucune indication 
thérapeutique. » Nous venons vous présenter quelques considérations 
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embryogéniques au sujet des cas de cette anomalie congénitale observée 
par nous dans les services de nos maîtres, MM. Boy-Teissier et Schnell. 

Les vaisseaux chez l'embryon sont d’abord constitués par des cordons 
pleins. Au sein de cette substance apparaissent des vacuoles, séparées 
les unes des autres par des lames de protoplasma. Peu à peu, ces lames 
protoplasmiques deviennent très minces, se rompent et se résorbent. 
La lumière du vaisseau est constiluée. Il suffirait que cette évolution 
s'arrête et que l’une de ces lames protoplasmiques persiste, comme cela 
se produit dans l'appareil respiratoire des poissons et de certains inver- 
tébrés, pour que nous ayons la production d’une bride. 

Il existe une autre hypothèse encore plus vraisemblable que la pre- 
mière pour expliquer ces anomalies : c'est la persistance d’un des 
espaces intervasculaires décrits par Vialleton dans la partie terminale 
des aortes. L'aorte à ce niveau est formée par une série de petits 
canaux bien distincts séparés par des espaces intervasculaires, qui en 
s’accolant, en fusionnant leurs parois endothéliales, puis se résorbant 
contribuent à former le tronc volumineux qui sera l'aorte abdominale. 
La persistance de l’un de ces espaces et sa pénétration par le tissu con- 
jonctif expliqueraient la structure de nos brides. 

A laquelle de ces deux hypothèses faut-il donner la préférence? Nous 
serions bien embarrassés de nous prononcer. Si l'hypothèse de la persis- 
tance d’un espace intervasculaire nous paraît plus vraisemblable pour 
l’aorte, nous ne saurions oublier que cette disposition n’a été signalée 
que dans une portion limitée du système vasculaire, et qu'il serait 
actuellement risqué d'admettre l'existence d’espaces intervasculaires 
dans la formation de l'artère pulmonaire. Nous serions donc tentés de 
nous en tenir à notre première hypothèse, d'ailleurs plus générale. 

Nous ne saurions admettre, comme le pense Rürhle, que ces cordes 
ne produisent aucun trouble dans les fonctions de l'appareil cireula- 
toire. Dans un cas, en effet, une de ces brides a été l’origine d’une série 
de complications qui amenèrent la mort. Avec les symptômes que nous 
avons observés, nous avons pensé qu'il y avait lieu d'étudier la patho- 
logie de cette affection. C'est ce que nous avons essayé de faire dans un 
mémoire que la Revue de médecine publiera prochainement. 


LES ÉPONGES ÉLABORENT-ELLES DE L'AMIDON? 
par M. JuLES CoTTE. 
Un grand nombre de spongiologues ont signalé la présence de l’ami- 


don chez les éponges les plus diverses. Carter avait vu que chez 
Ficulina ficus les œufs (gemmules) renferment des grains d’amidon gri- 
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sàâtres, ovales, avec hile en fente. J'avais cru, moi aussi, que Suberites 
domuncula élabore de l’amidon, au moins accidentellement. 

Si l’on examine avec méthode cette question de la présence de l’ami- 
don chez les éponges, il faut faire immédiatement un groupe à part des 
Spongiaires qui vivent avec des algues en commensalisme ou en sym- 
biose. Chez ceux-ci il peut exister, à l'intérieur des cellules de l'éponge, 
des corpuscules amylacés qui ne soient pas d’origine animale et qui 
aient été fournis par l’algue. Je ne crois pas que les cellules végétales 
laissent transsuder à travers leur membrane les polysaccharides sous 
une forme telle que celle d’amidon soluble, par exemple; car il faudrait 
admettre aussi que le protoplasma du spongiaire est en état de coaguler 
cet amidon soluble et de le faire passer à l’état d'amidon insoluble, et 
ce dernier point n’est pas du tout démontré. J'ai observé chez Spongelia 
pallescens elastica massa, qui vit normalement associé avec Oscillatoria 
spongeliæ, que les phagocytes de l'éponge peuvent ingérer et détruire 
les cellules de l'Oscillaire. Il est certain que dans ces conditions l’amidon 
qui peut exister à l’intérieur des éléments de l’algue se retrouvera dans 
les cellules de l'éponge, avant que l’amylase intracellulaire de celles-ci 
ait eu le temps de le détruire. 

Pour les Spongiaires qui ne sont pas associés à des algues, la question 
est bien différente, et je suis obligé de m'écarter sur ce point des résul- 
tats généralement admis. Il suffit d’éliminer dans ces recherches la 
principale cause d'erreur, de se débarrasser des lipochromes. On sait, 
en effet, qu'un certain nombre de ceux-ci sont colorés en bleu, comme 
l’amidon, par l’action de l’eau iodée ou de l'alcool iodé. Il faudra done 
commencer, avant de faire agir l'iode, par laisser macérer pendant un 
certain temps les animaux à étudier dans un mélange à parties égales 
d'alcool et d’éther. Quand les lipochromes ont été entièrement enlevés, 
la réaction à l’iode peut être essayée et elle donne des résultats bien dif- 
férents de ceux que l’on obtient quand cette précaution n'a pas été 
prise. 

J'ai fait cette réaction sur une quinzaine d'espèces de Spongiaires du 
golfe de Marseille, appartenant aux groupes les plus divers : aucune 
d'elles ne renfermait de l’amidon. Pour certaines d’entre elles cepen- 
dant, telles que Zethya lyncurium, Sub. domuncula, la réaction à l’iode 
s'était montrée positive entre les mains d’autres observateurs. J’ai opéré 
aux époques de l’année les plus variées, ce qui fait que je puis éliminer 
entièrement l'hypothèse d’une disparition de l’amidon liée au jeu des 
saisons. 

Une seule fois, chez Spong. pallescens, j'ai eu apparition de quelques 
enclaves bleues dans de rares cellules. L’extraction du lipochrome 
n'avait peut-être pas été poussée assez loin dans l'échantillon examiné; 
d'autre part je rappelle que l'espèce dont il s’agit est une de celles qui 
vivent normalement associées à des algues, et c’est chez un individu de 
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cette espèce que j'ai vu se faire la phagocytose des algues symbiotes. 

Aussi cette observation douteuse ne peut modifier en rien mes con- 
clusions, et je crois pouvoir affirmer que les éponges n'élaborent pas 
de l’'amidon. 


L'APPAREIL DIGESTIF DE L'Arctia caja L. (LÉPIDOPTÈRE), 


par M. L. Borpas. 


L'appareil digestif de l’Arctia caja L. est caractérisé, dans son 
ensemble, par le grand développement que prennent les glandes sali- 
vaires et les tubes de Malpighi. Il comprend les trois divisions que nous 
avons déjà signalées chez les Lépidoptères. 

Le pharynx est large, court et aplati. Il se continue par l'æsophage 
qui a la forme d’un tube étroit, cylindrique et est parcouru par de petits 
sillons longitudinaux. Il occupe la partie médio-inférieure de la cavité 
thoracique, au-dessus du système nerveux, et est limité, de chaque côté, 
par les glandes salivaires. Après avoir pénétré à la partie antérieure de 
l'abdomen, il s'ouvre dans une vaste poche, disposée dorsalement, à 
parois minces et transparentes, constituant le jabot. 

À la suite de ce dernier, vient un pédicule ovoïde, court, rétréci à ses 
deux extrémités et rattachant le jabot à l'intestin moyen. 

L'intestin moyen diffère extérieurement de l'intestin antérieur par sa 
plus grande largeur. Une valvule interne, sorte de diaphragme mem- 
braneux, sépare nettement les deux parties. L’organe est cylindrique, 
droit et à parois externes à peu près lisses. Il est entouré latéralement 
par les glandes salivaires et, à sa face dorsale, par les sinuosités des 
tubes de Malpighi. 

Signalons, pour l'instant, au point de vue histologique, le grand déve- 
loppement de l’assise épithéliale de l'intestin moyen. Cette couche est 
sinueuse et ne laisse subsister qu'une cavité interne assez étroile, tantôt 
ovale et tantôt en forme de fente allongée et irrégulière. Les cellules 
sont hautes, cylindriques et pourvues d’un gros noyau ovale. Leur sur- 
face libre est recouverte d’un revêtement cilié ou bordure en brosse. 
D'autre part, on remarque, de distance en distance el à la base des 
bourrelets épithéliaux, des cryptes ou foyers (nidi) générateurs des cel- 
lules disparues. 

L'intestin terminal est long, étroit, très sinueux et va s'ouvrir latéra- 
lement dans l’ampoule rectale. Cette dernière est presque sphérique et 
se continue, en avant, par un cæcum conique. Sa suriace interne porte 
de nombreuses glandes arrondies et ponctiformes, analogues aux 
glandes rectales des Hyménoptères et des Orthoptères. 
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À l'origine de l'intestin postérieur viennent déboucher les fubes de 
Malpighi. Leurs deux réservoirs collecteurs sont fixés, en deux points 
opposés du tube intestinal, par un court pédicule dirigé en avant. Cette 
partie cylindrique se dilate et forme le réceptacle urinaire qui donne 
tout d'abord naissance à un tube passant sous l'intestin moyen et à un 
tronc antérieur d’où naissent les deux tubes supérieurs. 

La structure histologique des tubes de Malpighi est toute différente de 
celle décrite par Schindler chez quelques Lépidoptères. Chez l'Arctia, 
ils présentent, sur une section perpendiculaire à l'axe, une forme à peu 
près circulaire et sont recouverts extérieurement d'une très mince mem- 
brane péritonéale, au-dessous de laquelle on aperçoit quelques fibres 
musculaires à direction oblique. 

L’assise sécrétante est constituée par des cellules aplaties qui, vues 
extérieurement, ont une forme polygonale. Dans la région médiane de 
l'organe, elles présentent un contour interne à peu près régulier et ne 
proéminent que très rarement dans le lumen du tube. Les noyaux sont 
irréguliers : ovales, allongés ou parfois même légèrement ramifiés et 
placés vers le bord interne de la cellule. L’épithélium est recouvert 
d’une bordure ciliée. Les cils sont droits, immobiles et disposés perpen- 
diculairement à la surface de l'assise. Leur hauteur égale presque 
l’épaisseur de cette dernière. Dans certains cas, l'ensemble de ces cils 
affecte une régularité et une symétrie remarquables par suite de l’égale 
hauteur de chacun d'eux. Mais parfois aussi, quand la cellule proémine 
en forme de tubercule ou de massue dans le lumen central, les cils qui 
recouvrent le sommet, plus longs que ceux des parties latérales, affec- 
tent la forme d’un pinceau ou d’une épaulette. 

L'organe tout entier est ainsi cilié intérieurement. 

Les glandes salivaires forment deux longs tubes cylindriques et 
sinueux, s'étendant Jusque vers le milieu de l'intestin moyen. En avant, 
les deux conduits se fusionnent en un tube impair, très court, qui 
débouche à la base de la trompe. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUXx, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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M. H. Crrisrranr : Transplantation de tissu thyroïdien dans les régions transparentes. 
— MM. E. Bercer et Roserr Loswy : Sur la contracture secondaire du releveur de 
la paupière supérieure dans le cour de la paralysie faciale. — MM. M. Doxox et: A. 
Morec : Action saponifiante du sérum sur les éthers. — MM. M. Doxox et A. 
Morez : Diminution de l'extrait éthéré dans le sang laqué par l’eau distillée. — 
M. Josepa No : Résistance hibernale du hérisson à la morphine. — MM. E. Tuier- 
cELIN et L. JounauD : Reproduction de l’entérocoque : taches centrales; granula- 
tions périphériques et microblastes. — M. J. Marino : Les granulations leucocy- 
taires et les substances actives des immunsérums. — MM. C. DeLezenne et E. 
Pozerskr : Action protéolytique du sérum sanguin préalablement traité par le 
chloroforme. — MM. C. DeLezexne et E. Pozerskr : Action kinasique du sérum 
sanguin préalablement traité par le chloroforme. 


Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


TRANSPLANTATION DE TISSU THYROÏDIEN DANS DES RÉGIONS TRANSPARENTES, 


par M. H. CRiIsTranr. 


En relatant différentes expériences de greffe thyroïdienne, j’ai insisté 
ailleurs (1) sur les avantages et les inconvénients des diverses régions 
où était faite la transplantation. 

Il résultait de ces études que tant la greffe péritonéale que la sous- 
cutanée étaient susceptibles de donner de bons résultats, celle-là avan- 
tageuse surtout parce qu’elle est d’une réussite constante et presque 
toujours à l’abri d’un accident dépendant de la plaie, et la sous-cutanée 
préférable, parce qu’elle est beaucoup plus aisée à pratiquer et surtout 
à rechercher ultérieurement pour l'étude histologique. 

Cependant, en suivant dans la transplantation la méthode que j'ai 
préconisée plus récemment et qui est une sorte d’ensemencement thy- 
roidien (2), on cblient des greffes si pelites qu'on ne peut extérieure- 
ment en suivre l’évolution, même d’une manière tout à fait LE, 
se bornant à en constater l’existence et le volume. 


(1) Nouvelles recherches de greffe thyroïdienne chez les mammifères. 
Journal de physiologie et de pathologie générale, 1904, n° 2. 

(2) Greffe thyroïdienne ou ensemencement thyroïdien. Revue médicale de la 
Suisse romande, 1902. 
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En effet, la peau des animaux opérés, même les plus petits, est trop 
épaisse pour permettre un pareil examen. A l'inspection dans la règle, 
on ne voit pas les greffes, ou du moins on ne les voit qu'exceptionnelle- 
ment chez des animaux très maigres, surtout s'ils ont le pelage blanc 
et si les greffes ont été faites dans des régions à peau mince (peau des 
bourses, face interne des cuisses, etc.). Il en est de même de la palpa- 
tion qui, le plus souvent, ne révèle rien ou ne donne que des renseigne- 
ments insuffisants et incertains. Aussi, pour la plupart de nos anciennes 
recherches, ai-je été obligé, chaque fois que je voulais étudier ces 
greffes, même macroscopiquement, de soumettre l'animal à une nou- 
velle opération, parfois assez laborieuse, pour découvrir dans le tissu 
adipeux sous-cutané l'organe transplanté. J'ai d’ailleurs exposé, dans 
un précédent mémoire, les difficultés rencontrées parfois dans cette 
chasse à ce que j'ai appelé les glandes néothyroïdes. 

Après différents essais comparatifs dans diverses régions, j'ai trouvé 
que l'organe de choix pour ces études étail le pavillon de loreille, 
surtout chez les animaux blancs ou à pelage clair. En effet, cet organe 
présente, outre l'avantage de posséder une peau fine, aussi celui d’avoir 
un fond clair, ce qui lui permet d’être transparent; il est en outre riche- 
ment vascularisé et on ne peut plus abordable. 


Des petites greffes pratiquées sur l'oreille, notamment chez le lapin où les 
dimensions de cet organe permettent d'en pratiquer un grand nombre, 
peuvent être suivies et étudiées pas à pas : nous les voyons sous la peau, 
comme des papules parsemées sur la surface lisse du pavillon; en les exami- 
nant par transparence, on peut se rendre compte de leur vascularisation. On 
peut les pratiquer du côté externe et aussi du côté interne de l'oreille; cepen- 
dant, l'opération est plus facile du côté externe, car la peau y est moins par- 
cheminée et moins adhérente au cartilage. 

L'exécution de ces greffes est très facile. Chez le lapin, je pratique de 
petites incisions d'environ 1/2 centimètre, en général longitudinales : ces 
incisions sont faites sur la ligne médiane de l'oreille lorsque je pratique deux 
lignes de greffe, une de chaque côté de l’axe de l'oreille; par contre, si je ne 
veux avoir qu'une seule greffe ou une seule ligne de greffes, je pratique les 
incisions un peu en dehors de cet axe. 

Par ces incisions, avec un insirument mousse (les deux bouts réunis d’une 
petite pince histologique), je creuse un canal qui détache la peau du carti- 
lage sous-jacent; ce canal est transversal et aussi long que possible : il est 
bon qu'il n'ait pas moins de 2 centimètres. Ce canal doit être un peu élargi 
à son extrémité finale, de manière à constituer un bon nid pour la greffe. 
En sortant la pince, j'en écarte un peu les branches pour que le chemin pra- 
tiqué dans les tissus permette l'introduction de la greffe sans trop de com- 
pression. À ce moment, j'excise la parcelle de corps thyroïde qui doit être 
transplantée et l’introduis rapidement dans sa niche : fermeture de l'incision 
par une fine suture continue. 

Lorsque je veux pratiquer un grand nombre de greffes à la fois, ce qui est 
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la règle, je prépare d’abord les différentes loges dans l'oreille, et, après cela, 
Je mets rapidement à nu le corps thyroïde et j'en excise au fur et à mesure 
les parcelles nécessaires. 

Lorsque l'opération est faite avec soin et rapidement, jamais je n'ai eu 
d'insuccès. 

Chez le rat et le cobaye, on procède de la même manière, mais, vu les 
petites dimensions de l'oreille, on ne peut guère pratiquer qu'une ou deux 
greffes : une pareille transplantation sur une oreille de rat présente les 
meilleures conditions possibles pour celte étude : absence de poils, ténuité 
de l'organe et transparence si parfaite que la néothyroïde peut être exa- 
minée même à la loupe sur l'animal vivant. 


Cette méthode de greffes sur organes transparents m'a rendu de très 
grands services dans l'étude de la physiologie et de la pathologie des 
greffes thyroïdiennes, et m'a permis de résoudre toute une série de 
questions que je n'avais pas pu ou que je n’avais qu'imparfaitement pu 
résoudre précédemment avec les anciennes méthodes. Je rendrai pro- 
chainement compte de ces nouveaux résultals, notamment pour ce qui 
regarde l'hypertrophie compensatrice des greffes et la marche et la ter- 
minaison des néothyroïdites expérimentales. 


SUR LA CONTRACTURE SECONDAIRE DU RELEVEUR DE LA PAUPIÈRE 
SUPÉRIEURE DANS LE COURS DE LA PARALYSIE FACIALE, 


par MM. E. BERGER et ROBERT LŒwy. 


Dans un cas de paralÿsie faciale gauche a frigore, chez ane femme de 
quarante-deux ans, l'affection ayant duré deux mois, nous avons observé 
une persistance du lagophtalmos (occlusion incomplète des paupières) 
contrastant avec l'amélioration des autres phénomènes de cette para- 
lysie. 

La malade, malgré des essais répétés, ne parvenait pas à fermer volon- 
tairement son œil gauche, elle n'abaissait qu'à peine la paupière supé- 
rieure de ce côté. Rien du côté du droit supérieur. Si du doigt on abais- 
sait la paupière supérieure, en maintenant pendant quelques minutes 
cette occlusion artificielle de la fente palpébrale gauche, la malade par- 
venait ensuite à fermer presque complètement l'œil. 11 s’agit d’inter- 
préter ce fait. L’explication en est simple : par la manœuvre faite, on 
parvient à vaincre la contracture du releveur de la paupière supérieure 
innervée par la troisième paire, contracture survenue à la suite de Ia 
paralysie de son antagoniste, l’orbiculaire des paupières (innervé par le 
VII: nerf). 
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Notre explicalion est d’ailleurs conforme à celle que l’on donne pour 
le cas de contracture secondaire des muscles extrinsèques de l'œil lors- 
que l’un de leurs antagonistes est paralysé. Dans ce cas, le muscle 
qui recupère peu à peu ses fonctions ne parvient pas à vaincre la con- 
tracture de son antagoniste; le professeur Michel recommande alors 
d'imprimer au globe, fixé par une pince, des mouvements alternatifs 
destinés à triompher de cette contracture. 

L'importance de cette contracture secondaire du releveur palpébral 
est considérable, puisque, dans notre cas, où nous ne pümes soigner la 
malade, au début, le lagophtalmos, fonction de la contracture, avait 
déterminé une kératite xérotique (ulcération due au desséchement cor- 
néen) qui nous obligea à intervenir et à pratiquer une blépharorraphie. 

Cette contracture nous explique un phénomène très intéressant décrit 
par Vaschide et Vurpas (1), que la fente palpébrale, dans certains cas de 
paralysie faciale est, dans le sommeil, plus resserrée qu'à l’état de 
veille par occlusion volontaire. En effet, par le sommeil, la contracture 
disparait en partie. 


ACTION SAPONIFIANTE DU SÉRUM SUR LES ÉTHERS, 


par MM. M. Doyon et À. More. 


I. — Le sérum sanguin ne saponifie pas les graisses neutres telles que 
l’oléine ; il saponifie la monobutyrine. Nous avons recherché l’action du 
sérum sur d'autres éthers et comparé cette action à celle d'une solution 
diluée de carbonate de soude. 

IT. — On prépare quatre flacons contenant chacun 50 centimètres 
cubes d'une solution de carbonate de soude à 2,7 p. 2.000 et 1 centi- 
mètre cube de l'éther étudié. Deux des flacons reçoivent en outre 
5 centimètres cubes de sérum de cheval. On titre de suite au moyen 
d’une solution d'acide acétique à 0,5 par litre, l’alcalinité d’un flacon 
contenant du sérum et d’un autre ne contenant pas de sérum : on place 
les autres à l'étuve et on titre l’alcalinité de ces derniers après un 
intervalle déterminé. En ce qui concerne les éthers aromatiqnes, la 
présence des corps phénoliques a été recherchée par des dosages directs. 
Les résultats de nos expériences sont consignés dans le tableau suivant. 
Les chiffres expriment le nombre de molécules d'acide mis en liberté en 
supposant les poids moléculaires calculés en dixièmes de milligramme. 


(1) Vaschide et Vurpas. Recherches sur l’occlusion des paupières pendant 
Ja veille et le sommeil dans la paralvsie faciale. Soc. de Biologie, 1902, n° 21, 
p. 722. 
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DURÉE QUANTITÉS D'AGIDE MIS EN LIBERTÉ 
ÉTHERS du Séjour 
à l’étuve. Carbonate seul. Carbonate +sérum. Sérum seul. 
Acétate d'éthyle. . . 30 minutes. 1,90 2,90 1,0 
Propionate d'éthyle . — 1,60 2,07 0,40 
Butyrate d’éthyle . . — RE DS 195 
Valérianate d'éthyle. — 0,83 1,07 0,25 
Caproate d'éthyle . . == 0,58 3,30 2,70 
Succinate d’éthyle. . = 0,30 0,70 0,40 
Benzoate d’éthyle . . = 0,24 0,24 0,0 
Salicylate d'éthyle. . — 0,0 0,0 0,0 
Salicylate d'éthyle. . 24 heures. 0,35 0,40 0,05 
Salicylate d'amyle. . — 0,26 0,32 0,06 
BRÉMÉLOIE Re: ND —= 0,0 0,0 0,0% 
Monobutyriue . . . . 30 minutes. 2,0 3,0 1152 
DibHVEMENE 210, — 2,9 4,1 1,8 
Eribuiyrine Ne ! — A7 6,5 2,6 
Hracétmenr 00 — 2,0 4,8 1,8 
III. — Certains éthers ne sont saponifiés ni par le carbonate de 


soude, ni par le sérum; c'est le cas des éthers aromatiques oxydés, tels 
que le phénétol. D’autres éthers sont saponifiés, mais faiblement, tel 
l’éther amyl-salicylique. Chanoz et Doyon ont constaté que cet éther est 
dédoublé principalement par le foie. Un és nombre d’éthers sont 
dédoublés par le carbonate de soude. 


(Travail du laboratoire du professeur Morat.) 


DIMINUTION DE L'EXTRAIT ÉTHÉRÉ DANS LE SANG LAQUÉ 
PAR L'EAU DISTILLÉE. 


par MM. M. Doxon et H. More. 


I. — Nous avons démontré que, si on ajoute à du sang immédiate- 
ment après sa sortie du vaisseau de l’eau distillée, dans la proportion 
de 10 volumes d’eau au moins pour un volume de sang, le glucose con- 
tenu normalement dans le sang ne disparaît pas sensiblement, même 
après un séjour de quarante-huit heures à l’étuve. 

II. — Nous avons obtenu des résultats différents en ce qui concerne 
l'extrait éthéré. L’extrait éthéré disparaît dans le sang laqué avec l’eau 
distillée, même si on ajoute plus de 20 volumes d’eau par volume de 
sang, 
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IT. — L'expérience est ainsi réalisée : on stérilise un flacon conte- 
nant de l’eau distillée, et bouché avec un tampon de coton. Le flacon 
est taré; on y reçoit une quantité déterminée de sang par l’intermé- 
diaire d’une canule et d’un tube stérilisés. Au bout de quelques minutes, 
lorsque le sang est laqué, on paztage le mélange en deux portions : 
l’une est analysée de suite, l’autre conservée à l’étuve. On évite ainsi 
les causes d'erreurs inhérentes à des saignées successives. 


: EXTRAIT ETHÉRÉ P. 1000 
QUANTITÉS DE SANG ————<mm— "mm — RECHEROUE 


dans l'échantillon 


et dans l'échantillon laqué à l’étuve des 
après 
d’eau distillée. laqué témoin. TT microbes, 
48 h. 72 h. 
Chien 59cc de sang + 5 gr. 8 207.19 » microbes. 
en digestion. 500cc d’eau distillée. 
Chien à jeun 52cc de sang + 5 gr. 8 4 gr. 4 » stérile. 
depuis 24 heures. 500€ d’eau distillée. 
90cc de sang + 2 gr. 1 1Igr.3 stérile. 
Chien à : 150cc d'eau distillée. 
len à Jeun 3 gr. 94 


a NOT a so 
depuis 24 heures.) soc de sang + 2 or. ARTS stérile. 
500cc d’eau distillée. 


Chien à jeun 63cc de sang + D'ETA5 0 gr.s » stérile. 
depuis 24 heures. 1500c° d’eau distillée. 


(Travail du laboratoire du professeur Morat.) 


RÉSISTANCE HIBERNALE DU HÉRISSON A LA MORPHINE, 


par M. JosePx Noé. 


Dans une note antérieure (1), nous avons montré que pendant une 
certaine période de l'été, le hérisson est très sensible à l’action toxique 
de la morphine, mais que eette sensibilité diminue très rapidement dès 
la fin de la saison chaude. 

Nous avons poursuivi l'étude de ces variations de résistance et dési- 
rons aujourd'hui en faire connaître la limite hivernale. 

Nous rappelons que du 15 juillet au 8 août 1902 nous avions trouvé 
que la dose toxique minima était comprise entre 0 gr. 0029 et 0 gr. 0046. 
Mais déjà au commencement d'octobre, une dose au moins dix fois plus 
forte permettait la survie. 


(1) M. Joseph Noé. Sensibilité du hérisson à l’égard de la morphine, Soc. de 
Bül., 25 octobre 1902. 
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DATE DOSE 1 DATE DOSE 5 
de par TOXICITÉ de par TOXICITE 
l'injection. kilogr. l'injection kilogr, 
2 nov. 1902. Ogr.201 Survie. 30 mars. . . Ogr.336 Survie, 
10 novembre. Ogr.354 Survie. DCE MO 04281 Survie, 
6 novembre. Ogr.495 Mort en moins 19 mai : : .\ Oer087 Survie. 
de à heures. 
11 novembre. Ogr.623 Mort. DORMALMEAENAOND er 1105 Survie. 
2 novembre. Ogr. 994 Mort. AL neue ons Oral) Survie. 
exactement en 
5 h. et quart. 2% mai . . . Ogr.222 Mort au bout 
3 décembre. Ogr.5l4 Mort au bout de 3 jours. 
de 24 heures. 22 mai . . . Ogr.244 Mort au bout 
19 fév. 1903 . Ogr.36 Mort au bout d'un jour 
de 3 jours. et demi. 


Nous voyons qu'en novembre, la dose toxique minima est comprise 
entre 0 gr. 354 et O gr. 495, et par conséquent 100 fois environ plus 
forte qu'en été. Le sommeil hivernal augmente la durée de la survie, 
mais ne parait pas modifier les symptômes de l’intoxication. 

La résistance augmente encore en décembre. En février, elle est déjà 
plus faible et diminue encore en avril. En mai, la dose toxique minima 
est comprise entre 0 gr. 191 et O0 gr. 222, soit moitié au moins plus faible 
qu’en hiver. 

Quelles que soient les variations de résistance, le tableau sympto- 
matique de l’intoxication demeure toujours le même. Néanmoins, les 
spasmes convulsifs apparaissent plus tôt en hiver, et la dose toxique 
minima, bien que plus forte à cette époque, produit son effet en un laps 
de temps beaucoup plus court. Les doses massives, nécessaires pour 
tuer, accélèrent donc la mort. 

Mais il y a discordance entre la résistance à l’intoxication et les symp- 
tômes qu'elles détermine. 

Nous avons déjà insisté sur des faits de même ordre à propos du chloral, 
de la pilocarpine, et nous le verrons pour d’autres substances. Il en résulte, 
d’après nous, que l’action proprement dite du poison intervient plutôt 
dans la dose toxique et la réaction particulière de l'animal dans la 
dose physiologique, et par conséquent que, pour comparer des poisons 
entre eux, il faut mesurer la résistance à l’action toxique et que, pour 
comparer des espèces entre elles, il faut plutôt envisager la sensibilité à 
l'égard de symptômes physiologiques déterminés. 

Sous l’influence des doses mortelles, le réflexe auditif disparaît avant 
le réflexe tactile. Mais le pouvoir excito-moteur persiste après ce der- 
nier, et la respiration ne s’arrête que plus tard. J’insisterai aussi sur ce 
fait que la plupart de nos animaux n’ont pas maigri, bien que ne man- 
geant pas, ce qui prouve que la morphine ralentit l’histolyse. 
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À quoi tiennent les variations énormes de résistance que nous venons 
de signaler? Je ne puis encore le dire. Mais il me paraît important de 
faire remarquer qu'elles ne dépendent pas des variations de la tempéra- 
ture, que je ne les ai jusqu'à présent constatées si considérables que pour 
la morphine, et probablement que ce fait est particulier aux hibernants. 
Elles sont sans doute liées au périodisme saisonnier de leur activité 
cérébrale. 

Enfin, je mets en relief ce fait que la période de sensibilité est très 
courte et coïncide avec le moment où le pouvoir.assimilateur a accu- 
mulé le maximum de réserves. Elles commence à diminuer dès que 
l’histolyse devient prépondérante. La sensibilité disparait alors très 
vite, et en moins de deux mois l’animal est déjà dix fois au moins plus 
résistant. Au contraire la résistance diminue très lentement, car cinq 
mois après l’époque à laquelle elle est maximum, elle n’est environ que 
deux fois et demi plus faible. Nous concluons done que l'animal est très 
lent àacquérir de la sensibilité, mais très prompt à la perdre. 


(Laboratoire de clinique de l'hôpital de la Charité.) 


REPRODUCTION DE L'ENTÉROCOQUE 
TACHES CENTRALES ; GRANULATIONS PÉRIPHÉRIQUES ET MICROBLASTES, 


par MM. E. TurerceuN et L. Jounaunr. 


L’entérocoque, microbe saprophyte extrêmement répandu dans l’or- 
ganisme et susceptible de devenir pathogène, est un germe essentielle- 
ment polymorphe. Comme l’un de nous l’a déjà signalé (1), il peut se pré- 
senter sous les aspects les plus variables, aussi bien dans les cultures 
que dans l'organisme : cocci de volume variable, isolés ou en diplo- 
coques ou en chainettes de diplocoques, cocco-bacilles, bâtonnets et 
même filaments: quelquefois les éléments se groupent en tétrades ou 
en amas staphylococciques; c’est un microbe protéiforme « entérococcus 
protæiformis. » 

La diversité des formes et des modes de groupements des éléments 
microbiens s'explique bien par la diversité des modes de reproduction 
que l’un de nous a déjà signalée et sur iaquelle nous désirons revenir 
aujourd'hui (2). Mais avant d'aborder cette étude il est utile que nous 
disions quelques mots de la structure de ces éléments. 

Après coloration et fixation par les méthodes habituelles, on peut 


(1) E. Thiercelin. Morphologie et modes de reproduction de l’entérocoque, 
Soc. de Biologie, 24 juin 1899. 

(2) Pour les détails avec figures explicatives voir la thése de L. Jouhaut 
(juin 1903). 
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voir que la cellule microbienne est formée de deux parties fondamen- 
tales : une membrane d’enveloppe quelquefois à peine visible ou au 
contraire formant une auréole, et un proltoplasma. Chez le coccus adulte 
ce protoplasma n'a pas une structure homogène : on peut y distinguer 
quatre zones plus colorées que nous nommons taches centrales et qui 
sont séparées par deux bandes claires qui se coupent perpendiculaire- 
ment en suivant l'équateur et le méridien du microbe. En outre, si on 
dissocie une parcelle de culture d'entérocoque sur gélose dans une solu- 
tion forte d'hématéine, si on couvre d’une lamelle et si on regarde la 
coloration se faire sous le microscope, on voit, en se servant d’un gros- 
sissement de 2 à 3.000 diamètres, que les premières parties du microbe 
qui se colorent sont des granulations périphériques qui se trouvent à la 
limite de la membrane d’enveloppe et du protoplasma. Ces granulations 
sont en nombre variable pour chaque coccus ; on peut les trouver sur 
tout le pourtour du microbe, mais elles se tiennent plus volontiers au 
voisinage des pôles ou de l'équateur. 

Ces particularités de structure nous expliquent les divers modes de 
reproduction de l’enlérocoque; tantôt c’est le protoplasma central qui se 
divise et la reproduction se fait au moyen des taches centrales, tantôt 
ce sont les granulations périphériques qui donnent naissance à de petits 
corpuscules qui deviennent libres et auxquels l’un de nous a donné le 
nom de microblastes (1). 


TI. — Reproduction par division au moyen des taches centrales. 

On peut distinguer deux sortes de phénomènes, suivant que l’élément géné- 
rateur présente la forme de coccus ou la forme de bâtonnet. 

A), Coccus donnant naissance à des cocci (reproduction homæomorphe). — Le 
coccus s’allonge suivant un de ces axes, les taches centrales se groupent et se 
fusionnent par paires au voisinage des pôles tandis que ses bandes claires 
s'élargissent; on a alors deux cocci maintenus dans une enveloppe commune; 
puis il se fait un étranglement au niveau du petit axe, etles deux cocci devien- 
nent iudépendants. Chaque nouveau coccus est muni, dès qu'il arrive à l’âge 
adulte, de quatre taches centrales séparées par une croix plus pâle; et le grou- 
pement aux deux pôles de ces taches, tandis que l'élément s’allonge, va donner 
naissance à un nouveau diplocoque. Quand ce travail de division du proto- 
plasma se produit pendant plusieurs générations, sans que la membrane d’en- 
veloppe ne se fragmente, on a alors une chaïnette de diplocoques. Dans 
certains cas, les quatre taches, au lieu de se fusionner deux à deux, restent 
indépendantes et se développent isolément; on a alors les formes en tétrade 
ou les formes en croix, ou des chaînettes de diplocoques dédoublées. Nous 
dirons prochainement dans quelles conditions il faut cultiver l’entérocoque 
pour obtenir ce mode de division. 

B), Bätonnets ou filaments donnant naissance à des cocci (reproduction hétéro- 
morphe). — Quand on ensemence un entérocoque dont les éléments sont 
bacillaires (entéro-bactérie), la nouvelle culture se fait sous forme de coceci. 
Les bacilles, dans ces cas, ou bien se fragmentent simplement, ou bien ils se 


(4) E. Thiercelin. Formes d’involution de l’entérocoque. Entérobactérie, 
Soc. de Biologie, 10 Janvier 1903, 
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renflent et s’étranglent par places, leur protoplasma se différencie en boules 
plus réfringeantes, et ils se transforment d'emblée en chaînettes de 3, 4,5 élé- 
ments. 

Il. — Reproduction par microblastes. 

Dans une communication antérieure l’un de nous a donné le nom de micro- 
blastes à de petites granulations auréolées ou non que l’on voit appendues à 
l’une des extrémités ou accolées sur l’un des flancs de l’enterocoque ou libres 
dans la préparation; ces microblastes se développent aux dépens des granu- 
lations périphériques, qui d’abord saïllantes dans l’intérieur du protoplasma 
deviennent peu à peu saillantes à l'extérieur et se détachent de la cellule 
mère ; elles augmentent ensuite de volume pour devenir des cocci; on peut 
voir dans la préparation tous les intermédiaires entre la petite granulation 
microblastique et le coccus adulte. 

Dans quelques cas nous avons pu voir la granulation microblastique reliée 
à la cellule mère par un fin pédicule. 

Les microblastes ne semblent pas résister à l° ébullition. 


Le mode de reproduction de l’enterocoque est donc beaucoup plus 
complexe que celui qu'on a admis jusqu'ici pour la reproduction des 
cocci. La division des éléments est en effet précédée de la formation 
des taches centrales dont le développement ultérieur donne naissance 
aux éléments jeunes, et d'autre part l’enterocoque peut se reproduire au 
moyen de petits corpuscules, les microblastes, qui se détachent de la 
cellule mère et se développent indépendamment d'elle, augmentant 
rapidement de volume pour devenir à leur tour des cocci adultes. 

La reproduction par microblastes n’est pas absolument propre à 
l’enterocoque, car nous avons constaté l'existence de granulations iden- 
tiques dans des préparations faites avec d’autres germes: c’est un point 
sur lequel nous reviendrons. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Hayem.) 


LES GRANULATIONS LEUCOCYTAIRES 
ET LES SUBSTANCES ACTIVES DES IMMUNSÉRUMS, 


par M. F. MaRiNo. 


Metchnikoff a révélé dans le champ de Fimmunité contre les maladies 
infectieuses, et, en général, dans la lutte de l'organisme contre tous les 
agents extérieurs, le phénomène le plus intéressant, la « phagocytose », 
et a soutenu que les substances actives des immunsérums sont des 
produits leucocytaires. 

Bordet, son élève, a distingué deux substances, dont l’une fhermo- 
labile « la cytase », l’autre fhermostabile, la « substance fixatrice ou 
sensibilisatrice ». 

Ehrlich et Morgenroth ont démontré la propriété des cellules ani- 
males ou des microbes, de fixer une des deux substances actives, /a 
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sensibilisatrice ou swischenkürper. Ehrlich, en 6utre, a le mérite d’avoir 
étudié, pour la première fois, les différentes formes de granulations 
leucocytaires et de les avoir considérées, à l’encontre des idées des 
autres hématologistes, comme de véritables produits de sécrétion, comme 
des ferments actifs spécifiques. 

C’est tout ce qu'il y a, aujourd'hui, de plus sérieux et de Die concret 
dans le domaine de l’immunité. 

Le but de nos recherches, très difficiles par elles-mêmes, a été de 
préciser les rapports très étroits entre les diverses granulations leuco- 
cylaires et les différentes substances actives des immunsérums, dans 
leur facon de se comporter vis-à-vis des agents physiques, en particulier 
la chaleur. 

En d’autres termes, on s’est dit : si parmi les granulations leucocy- 
taires, grandes el petites, comme nous les appelons, il y a une espèce 
thermolabile, comme la cytase, et une autre {hermostabile, comme la 
substance fixatrice, on à quelque droit de supposer que ce sont réelle 
ment ces granulations qui constituent les substances actives des immun- 
Sérums. 

Pour ces recherches, très délicates, une technique irréprochable étail 
nécessaire avant tout. 

Au commencement de notre travail, étant loin de posséder une mé- 
thode parfaile, nous avons eu des résultats, souvent contradictoires, 
qui nous décourageaient beaucoup. Enfin, après quelques mois, nous 
sommes parvenus à créer un procédé simple qui nous a permis de faire 
un grand nombre d’études et d'aborder, par cette voie, la question de 
l'origine de la cytase. Voici notre technique : 

On prend une goutte de sang de n'importe quel animal, on la met 
sur une lamelle et on l’étend par superposition et glissement d’une 
autre lamelle. Ensuite on met cette lamelle dans un tube à essai de la 
longueur de 15 à 18 centimètres, étranglé en bas, comme un tube de 
Roux, et contenant au fond une pelite goutte — 1/40 de centimètre 
cube — d’eau distillée ou physiologique. On ferme le tube à la lampe, 
on le met pendant quarante minutes au bain-marie à 55 degrés, après 
quoi on prend la lamelle el on colore le sang pour étudier les alté- 
rations survenues dans ses éléments. Pour cet examen, nous préférons 
faire la coloration, soit avec le triacide, soit avec notre mélange (1). Le 
sang, traité de la sorte, montre les leucocytes microgranuleux (pseudo- 
éosinophiles et neutrophiles d'Ehrlich) toujours détruits. 

Les globules rouges et les leucocytes macrogranuleux (éosinophiles), 
sont colorés. 

Nous avons fait des recherches aussi sur le sang fixé préalablement 
à 110 degrés, pendant dix à vingt minutes, et nous avons pu constaler la 


(1) Annales de l’Institut Pasteur, mai 1903, 


690 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


même loi. Les autres cellules organiques ne sont jamais détruites à 
55 degrés. Nos recherches minutieuses, faites sur toutes cellules, seront 
exposées ailleurs. 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikoff.) 


ACTION PROTÉOLYTIQUE DU SÉRUM SANGUIN PRÉALABLEMENT TRAITÉ 
PAR LE CHLOROFORME, 


par MM. C. DELEzENnNE et E. PozERskl. 


Nous avons montré précédemment que le sérum sanguin qui exerce, 
dans les conditions normales une action empêchante extrêmement mar- 
quée vis-à-vis des ferments protéolytiques, est cependant capable d’atta- 
quer lui-même la gélatine lorsqu'il est ajouté à cette substance en pré- 
sence du chloroforme (1). 

Nous avons observé depuis que dans les mêmes conditions le sérum 
peut digérer la caséine, mais qu'il est tout à fait incapable d'attaquer 
l'ovalbumine coagulée. 

Il n’est pas douteux, comme nous l'avons déjà indiqué, que cette action 
du sérum soit de nature diastasique : le sérum préalablement chauffé 
à 60-65 degrés pendant une demi-heure perd complètement en effet tout 
pouvoir digestif. Mais si nous avons la certitude qu'il s’agit d’une action 
diastasique du sérum, nous ignorons en vertu de quel processus le chlo- 
roforme peut la révéler. La présence de cet agent est-elle réellement 
nécessaire à l'acte digestif lui-même, ou son action n'est-elle qu'indi- 
recte? I est permis de supposer en effet que le chloroforme possède la 
propriété d’annihiler le pouvoir antiprotéolytique du sérum et de per- 
mettre ainsi à des diastases préexistantes de manifester leur action. 
L'expérience suivante nous renseignera peut-être à ce sujet. 


Exp. [!. — Du sérum de chien recueilli aseptiquement (2) est partagé en deux 
portions : l’une est conservée telle quelle, l’autre est additionnée de 1/10 de 
son volume de chloroforme et portée à l’étuve à 39 degrés pendant douze 
heures. Le sérum est décanté dans des boîtes de Petri stériles et le chloro- 
forme dissous éliminé dans le vide sulfurique en pratiquant l'aspiration con- 


(1) G. Delezenne et E. Pozerski. Action du sérum sanguin sur la gélatine en 
présence du chloroforme, Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LV, 7 mars 
1903, p. 327. 

(2) En général, les animaux étaient saignés directement dans les éprou- 
veltes de la machine centrifuge et le sang mis à centrifuger pendant que la 
coagulation s’effectuait. En utilisant ce procédé, on a l'avantage, comme l’a 
montré L. Camus, d'obtenir en fort peu de temps une grande quantité de sérum 
que l’on peut employer tout à fait frais. D'autre part, ces sérums sont presque 
toujours dépourvus d'hémoglobine, ce qui s'obtient assez difficilement chez 
le chien quand on attend que le caillot s'exprime spontanément. 
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tinue jusqu'à dessication complète du sérum. Celui-ci totalement débarrassé 
du chloroforme est redissout dans son volume primitif d’eau distillée stérile, 
puis filtré sur bougie Berkefeld. 

1) A quatre tubes contenant 2 centimètres cubes de gélatine à 10 p. 100 
préalablement stérilisée on ajoute des doses variables de sérum traité par le 
chloroforme soit.(a) 2 centimètres cubes, (b) 1 centimètre cube, (ec) 0 c. c.5, 
(d) O0 c. c. 3. A deux autres tubes on ajoute 1 centimètre cube du même 
sérum chloroformé + (e) 0 c. c. 1 et (F) 0 c. c. 2 de sérum normal corres- 
pondant. Enfin dans un dernier tube (£) on introduit 2 centimètres de sérum 
préalablement chloroformé, mais porté après filtration à la température de 
65 degrés pendant une demi-heure. 

On ramène tous les tubes à 4 centimètres cubes avec de l’eau salée stérile eton 
porte, après mélange, à l’étuve à 39 degrés. Au bout de une heure (a) et (b) 
sont complètement digérés (absence de gélification dans un bain à 45 de- 
grés); (c) se gélifie en quarante minutes, (d) en vingt-cinq minutes. Au bout 
de deux heures (c) et (d) sont complètement digérés; (e) et (f) (tubes addi- 
tionnés de sérum normal) se gélifient en cinq minutes. Dix heures plus tard 
ils ne présentent encore aucune modification; (e) est partiellement digéré 
au bout de vingt-quatre heures; (f) est encore intact au bout de trois jours. 
Il en est de même de (g) (tube contenant le sérum chloroformé, chauffé à 65°). 

2) À 20 centimètres cubes de lait de vache complètement dégraissé et sté- 
rilisé à 110 degrés pendant vingt minutes, on ajoute 5 centimètres cubes de 
sérum préalalement chloroformé et on porte à l’étuve à 39 degrés ; au bout 
de douze heures le lait est tout à fait éclairei et les 90/100 au moins de la 
caséine sont digérés. On trouve une assez forte quantité de peptone et un peu 
de tyrosine. 

Un autre échantillon semblable au premier et dans lequel on a ajouté en 
plus 3 centimètres cubes de sérum normal ne présente aucune trace de diges- 
tion. 

3) Dans un tube coutenant 6 centimètres cubes du sérum traité par le chlo- 
roforme on introduit un cube d’ovalbumine coagulée. Celui-ci est encore 
intact au bout de quarante-huit heures. 


Cette expérience suffit à montrer que le sérum de chien, traité par le 
chloroforme pendant quelques heures à l’étuve à 39 degrés et complète- 
ment débarrassé (1) de cette substance, possède la propriété d'attaquer 
directement la gélatine et la caséine. Elle montre en outre que l’action 
protéolylique de ce sérum peut être empêchée par de très faibles doses 
de sérum normal correspondant. 

ürâce au chloroforme on peut donc obtenir avec un même sérum deux 
portions douées de propriétés opposées et capables de se neutraliser. 
L'hypothèse la plus vraisemblable, qui permet d'expliquer ces résultats 
fort curieux, c’est qu'il préexiste dans le sérum, à côté des antiferments 
que l’on connaissait déjà, de véritables ferments digestifs dont l’action 
est dans les conditions normales empêchée par la présence de diastases 
antagonistes. Le chloroforme n’a sans doute d’autre action que de dé- 


(1) Le dosage du chlore dans le sérum avant et après le traitement par le 
chloroforme nous a montré que ce produit est complètement éliminé par la 
dessiccation du sérum. 
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truire plus aisément ou plus rapidement ces dernières. Cet agent n’est 
pas indifférent en effet à l'égard des ferments protéolytiques eux-mêmes 
(Malfitano), et si son contact avec le sérum est trop prolongé ceux-ci 
finissent eux aussi par disparaître. 

L'expérience suivante mettra ces faits en évidence, tout en indiquant 
les conditions exactes dans lesquelles il est nécessaire de se placer pour 
obtenir les meilleurs résultats. 

Exp. IL — Du sérum de chien recueilli aseptiquement dans ja carotide est 
réparti par portions de 15 centimètres cubes dans 6 tubes à essai stériles. A 
chacun d'eux on ajoute 1 c. c. 5 de chloroforme, on scelle à la lampe et après 
avoir agité les tubes plusieurs fois on les porte à l’étuve à 39 degrés. Les tubes 
sont retirés successivement le premier au bout de 5 heures (a), les autres 
après 7 heures (b), 9 heures (c), 12 heures (d), 16 heures (e) et 24 heures (f). 
Le sérum décanté aussitôt est disposé dans des boîtes de Petri stériles et le 
sérum desséché dans le vide. Quand la dessiccation est complète, les différents 
échantillons sont redissous dans leur volume primitif d’eau distillée et filtrés 
sur bougie Berkefeld. 

Les différents liquides filtrés sont ajoutés à la dose de 1 centimètre cube à 
2 centimètres cubes de gélatine à 10 p. 100; on ajoute partout 1 centimètre 
cube d’eau salée stérile pour ramener la gélatine à 5 p. 100. On mélange dans 
un bain à 45 degrés et on porte à l’étuve. Au bout d’une heure la gélatine est 
complètement digérée dans le tube (d), c’est-à-dire celui qui contient le sérum 
ayant séjourné 12 heures à l’étuve. La digestion s'effectue au bout de 3 heures 
environ dans les tubes (c) et (e), (9 heures et 16 heures d’étuve); elle est com- 
plète au bout de 8 heures dans le tube (b) (7 heures d’étuve). Il faut attendre 
18 heures pour observer le même résultat dans le tube (f) (24 heures d’étuve). 
Quant au tube (a) (5 heures d’étuve), il est encore intact au bout de 48 heures. 

Nulle pendant les premières heures de contact avec le chloroforme, 
l’activité protéolytique du sérum atteint donc peu à peu un maximum, 
puis décroît pour disparaître complètement si le contact est trop pro- 
longé. Les variations individuelles et les conditions expérimentales 
différentes (jeüne, digestion, etc.), dans lesquelles se trouvent les ani- 
maux au moment de la saignée modifient naturellement dans chaque 
expérience la durée du temps de contact nécessaire pour obtenir le 
meilleur résultat. En règle générale, cependant, quand il s’agit du 
chien, la période correspondant à l’optimum d'action varie dans des 
limites assez étroites (7 à 12 heures). Il n’en est plus de même lorsqu'on 
opère avec le sérum d’autres animaux. La plupart, en effet, ne perdent 
leur pouvoir antiprotéolytique et ne deviennent capables d'attaquer la 
gélatine qu'après plusieurs jours de contact avec le chloroforme (cobaye, 
homme, lapin). Quelques-uns même (sérum de bœuf, de cheval) doivent 
être maintenus pendant des semaines à l’étuve en présence du chloro- 
forme pour donner le même résultat. ia 

Nous nous bornons pour aujourd’hui à signaler ces différences; nous 
fixerons un peu plus tard les conditions exactes dans lesquelles l'expé- 
rience doit être conduite pour chacun des divers sérums que nous avons 
étudiés. 
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ACTION KINASIQUE DU SÉRUM SANGUIN 
PRÉALABLEMENT TRAITÉ PAR LE CHLOROFORME, 


par MM. GC. DELEZENNE et E. PozERsKtI. 


Les expériences rapportées dans la note précédente nous ont montré 
que l’on pouvait mettre en évidence dans ie sérum sanguin une diastase 
protéolytique de la gélatine et de la caséine, mais elles ne nous ont pas 
permis de constater l'existence d’un ferment capable d'attaquer l’ovalbu- 
mine coagulée. 

Les sérums préalablement chloroformés qui se sont montrés les plus 
actifs vis-à-vis de la gélatine et de la caséine n’ont jamais pu digérer 
l’ovalbumine, même lorsqu'ils étaient employés à forte dose, et que, 
d'autre part, le séjour à l’étuve était très prolongé (1). 

Nous avons constaté, par contre, que si le sérum préalablement 
chloroformé est impuissant par lui-même à digérer l’albumine, il peut, 
à très faible dose, conférer à des sucs pancréatiques inactifs un pouvoir 
protéolylique vis-à-vis de cette substance. À cet égard, le sérum qui a 
été soumis à l’action du chloroforme se comporte comme le suc 
intestinal, les filtrats microbiens, les extraits leucocytaires, les 
venins, etc. (2). Le rapprochement avec ces divers agents apparaitra 
plus étroit encore, si nous rappelons que ceux-ci, outre leur action 
kinasique, possèdent tous dans une certaine mesure, à l'instar du 
sérum chloroformé, la propriété d'attaquer la gélatine ou la caséine (3). 

Pour mettre en évidence la kinase du sérum sanguin, nous nous 
sommes adressé presque exclusivement au sérum de chien. Ce liquide 
était traité par le chloroforme dans des conditions identiques à celles 
qui sont indiquées en détail dans la note précédente. Le plus souvent 
d’ailleurs, nous nous servions des mêmes sérums pour étudier à la 


(1) I nous est arrivé dans quelques expériences de constater qu'après cinq 
à six jours d'étuve les angles des cubes d’albumine étaient légèrement 
émoussés. Mais comme l'ensemencement des tubes nous a montré qu'ils 
étaient cultivés, nous ne croyons pas que ces résultats doivent être nécessai- 
rement rapportés à l’action digestive propre du sérum sur l’albumine. En 
tout cas, si celte action existait, elle serait tout à fait insignifiante. 

(2) C. Delezenne. Comptes rendus de la Société de Biologie, 24 mai, 14 juin, 
19 et 26 juillet 1902. — C. Delezenne et H. Mouton. Comptes rendus de la 
Société de Biologie, 10 janvier 1903. 

(3) Des expériences encore inédites ont montré à l’un de nous que le suc 
intestinal de fistule de Thiry peut, lorsqu'il est employé à dose forte, digérer 
faiblement la gélatine et la caséine. Certains filtrats microbiens qui sont 
incapables de digérer l’ovalbumine coagulée, attaquent cependant la gélatine 
très énergiquement (Delezenne). Le venin de serpent digère également la 
gélatine (Delezenne) et la caséine (Launoy), tout en étant dépourvu d'action 
vis-à-vis de l’albumine. Les macérations de certains champignons Basidiomy- 
cètes se comportent de la même facon (Delezenne et Mouton; Bourquelot et 
Hérissey). 
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fois la diastase de la gélatine et la kinase. Nous avions toujours soin, 
d'autre part, de vérifier le pouvoir antikinasique (1) du sérum normal 
correspondant en le faisant agir, soit sur le suc intestinal, soit sur la 
kinase obtenue par le traitement chloroformique du sérum. 

L'expérience suivante donnera une idée nelte des résultats que l’on 
obtient habituellement. 


EXPÉRIENCE. — Sérum de chien à jeun, traité par le chloroforme à l’étuve 
pendant dix heures; desséché, redissout dans son volume primitif d’eau dis- 
üllée et filtré sur bougie Berkefeld. 

À la dose de 1 centimètre cube, ce sérum liquéfiait nos tubes de gélatine 
en moins d’une heure. 

Dans une série de tubes à essai stériles contenant des cubes d’ovalbumine 
également stériles du poids de 0’gr, 5 environ, on introduit 4 c. c. 5 de suc 
pancréatique inactif recueilli aseptiquement chez le chien après injection 
intra-veineuse de sécrétine. 

Tous ces tubes recoivent en outre : (a) 1 centimètre cube d’eau salée physio- 
logique, (b) 0 &.c.5 de sat chloroformé +0 c.c. 5 d’eau salée, (c)0 c.c.5 de 
sérum chloroformé +0 c.c. 5 de sérum normal, (d) 0 c.c. 5 de sérum chloro- 
formé +0 c.c. 5 de sérum pas chauffé à 68- 70 degrés, (e) 0 c.c. 5 de sérum 
chloroformé chauffé à 60-65 degrés +0 c.c. 3 d’eau salée. Enfin, dans un 
dernier tube (f) ne contenant pas de suc pancréatique, on introduit un cube 
d'albumine et 5 centimètres cubes de sérum chloroformé. 

On porte le tout à l’étuve à 39 degrés, après avoir ajouté par surcroît de 
précaution une couche de toluol dans tous les tubes. 

Au bout de douze heures, on constate que la digestion du cube d’albumine 
est poussée aux trois quarts dans les tubes (b) (sérum préalablement chloro- 
formé) et (d) (sérum chloroformé + sérum normal chauffé); au bout de vingt- 
quatre heures, digestion complète dans ces tubes; tous les autres sont intacts. 

Au bout de trois jours seulement, commencement de thgestion dans le 
tube (c); digestion complète après quatre jours. 

Tous les autres tubes restent intacts indéfiniment. 


Cette expérience montre l'existence dans le sérum, à côté de Panti- 
kinase, d'une diastase ayant les mêmes propriétés que le ferment du 
suc intestinal. Dissimulée dans les conditions habituelles des expé- 
riences par un ferment antagoniste, cette diastase peut être mise en 
évidence avec facilité quand on détruit par le chloroforme les propriétés 
anliprotéolytiques et antikinasiques du sérum. Il est intéressant de 
constater que l’on peut ici encore neutraliser une portion du sérum par 
une autre et inhiber l’action kinasique du sérum préalablement chlo- 
roformé, en ajoutant au suc pancréalique, en mème temps que ce der- 
nier, une dose égale de sérum normal correspondant. 

Il reste à déterminer l’origine de la kinase du sérum comme aussi 
celle des ferments de la gélatine et de la caséine. Cette étude fera 
l’objet d'une prochaine communication. 


(1) Voir à ce sujet : C. Delezenne. Sur l’action antikinasique du sérum san- 
guin. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LV, 24 janvier 1903, p. 132. 


Le (Gérant : OcTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 


695 


SÉANCE DU 6 JUIN 1903 


M. L. Marczcarp : Nature des couleurs urinaires chloroformiques. — M. RiBaAneau- 
Dumas : Action de l’eau distillée sur les organes hématopoiétiques du lapin. — 
MM. Eu. Bourauecor et H. Hérissey : Sur le mécanisme de la saccharification des 
mannanes du corrozo par la séminase de la Luzerne. — MM. E. Tnrrcæin et 
L. Jouxaun : Discipline des variations de formes de l’entérocoque. — M. Gusrave 
Lorsec : Essai sur la technique microchimique comparative de la lécithine et des 
graisses neutres. — M. CnarLes Ricner : De la thalassine, toxine cristallisée pruri- 
togène. — MM. G. Consrensoux et A. Zimmer : Sur la mesure du tonus muscu- 
laire. — MM. J.-E. Agecous et ALoy : Sur l'existence dans l'œuf de poule d'un 
ferment soluble réduisant les nitrates. — M. H. Crisrrant : Infection strepto- 
coccique expérimentale de greffes thyroïdiennes. — M. Cn. PÉREZ : Sur un orga- 
nisme nouveau, Blastulidium pædophthorum, parasite des embryons de Daphnies. 
— M. Cu. Pérez : Sur la résorplion phagocytaire des ovules par les cellules follicu- 
laires, sous l'influence du jeûne chez le Triton. — M. RENÉ CRUCHET : Sur un cas 
de dissociation du « phénomène des orteils ». — MM. E. Bénecx et L. Guvor : 
Action du liquide gastrique sur la monobutyrine. — MM. E. Béxrou et L. Guyor : 
Propriétés de la lipase gastrique. 


Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


NATURE DES COULEURS URINAIRES CHLOROFORMIQUES, 


par M. L. Matrcaro. 


Les innombrables publications relatives aux matières colorantes 
extraites des urines par divers procédés forment une littérature touffue 
où il est à peu près impossible de prendre une idée nelte de ces 
substances. Pour mettre de l’ordre dans ce chaos, j'ai entrepris tout 
d’abord l'étude approfondie d’un groupe nettement délimité empirique- 
ment de ces substances, et qui se trouve être aussi, comme on va le 
voir, très scientifiquement défini. 

On sait que la plupart des matières colorantes ne préexistent pas 
dans l'urine sous leur forme définitive, mais seulement à l'état de 
chromogènes que diverses réactions, le traitement par les acides forts 
notament, transforment en couleurs. Or, si on épuise par le chloro- 
forme l'urine additionnée de son volume d'acide chlorhydrique, avec 
ou sans oxydants, immédiatement ou après repos, le chloroforme se 
colore. Lavé à l’eau distillée, puis à l’eau alcaline (NaOH à 1 p. 100 ou 
même 1 p. 1000), il cède diverses substances, mais retient énergi- 


Brozocre. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 53 
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quement certaines couleurs. Ce sont ces couleurs, qu'on ne peut enlever 
au chloroforme par aucun lavage aqueux, quelle que soit sa réaction, que 
je désigne sous le nom de « chloroformiques » pour éviter des péri- 
phrases inutiles. 

Les couleurs chloroformiques peuvent être au nombre de trois, dont 
les proportions varient avec les détails de l'opération : un bleu, un 
rouge, un brun. Le bleu est de l’indigoline, le rouge est de l'indiru- 
bine, le brun est encore inconnu dans sa constitution, mais dérive 
sûrement de l’indoxyle. Je suis donc arrivé à cette conclusion que le 
groupe des couleurs « chloroformiques » coïncide exactement avec celui 
des couleurs indoxyliques. 

L'extrait chloroformique (soigneusement lavé, je le répète, en milieu 
acide, puis en milieu alcalin, précaution que tous les auteurs ont 
négligée jusqu'à présent) ne renferme pas autre chose : il est exclusive- 
ment composé des trois couleurs indoxyliques. 

Pour pouvoir exécuter à fond les lavages, il est indispensable de les 
faire par agitation violente, prolongée, et répétée, de la solution 
chloroformique avec l’eau, puis l’eau alcaline. Si on venait à distiller 
d’abord le chloroforme, pour laver ensuite l'extrait sec, comme le font 
tous les auteurs qui se sont occupés avant moi du dosage de l'indoxyle, 
on ne ferait qu'une purification illusoire. Les petites parcelles solides 
d'indigotine emprisonnent les impuretés el les retiennent avec tant 
d'énergie qu'il faut pour la purification des mois entiers de travail, ainsi 
que j'ai eu l'occasion de l’apprendre à mes dépens en préparant et iso- 
lant les trois couleurs chioroformiques. 

À cette occasion je présente à la Société des échantillons de ces cou- 
leurs, entièrement débarrassées de toutes impuretés, et séparées les 
unes des autres avec une rigueur absolue, résultat qui n’a jamais été 
obtenu jusqu'à présent, même dans les travaux de chimie pure sur les 
produits synthétiques correspondants. J'indiquerai ultérieurement les 
détails de cette séparation. Une série de ces échantillons provient de 
l'urine humaine normale (car, voulant conserver à mes résultats toute 
leur généralité, j'ai évité les urines pathologiques), dont les éthers 
indoxyliques sont un élément constant; une autre série, en tous points 
identique, provient de lapins dont l'urine a été enrichie artificiellement 
par l'administration d'orthonitrophénylpropiolate de sodium (procédé 
G. Hoppe-Seyler). 

Dans une série de patientes comparaisons, dont le détail sera publié 
plus tard, je me suis assuré que toutes les couleurs bleues signalées 
dans l'urine au cours du xix° siècle étaient de l’indigotine. Toutes les 
couleurs rouges « chloroformiques » (au sens que j'ai précisé) étaient 
de l’indirubine, qui a souillé parfois d’autres couleurs décrites, notam- 
ment certaines urobilines prétendues. Quelques auteurs ont parlé de 
couleurs « skatoxyliques » ; il s'agissait uniquement d’indirubine; 
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malgré la légende, personne n’a jamais vu de skatoxyle. J'ajoute que 
l'idée de « skatoxyle » et des dérivés « skatoxyliques » est même un 
non-sens chimique, à moins de renverser toutes les notions acquises 
sur la constitution du groupe de l'indol. Il faut rayer ce nom de la 
nomenclature. Ce que je viens de dire ne porte, bien entendu, aucune 
atteinte à l'existence de l’acide skatolcarbonique et de ses dérivés. 

Dans une série de communications, je me propose d'exposer à la 
Société le mode d'extraction et de purification des couleurs indoxy- 
liques, leurs relations mutuelles et les circonstances de formation de 
chacune d'elles, la recherche précise de l’indoxyle dans les liquides 
physiologiques, son dosage exact, la vraie nature d’une foule de cou- 
leurs signalées dans l’urine comme des entités distinctes, enfin s’il y a 
lieu l’origine physiologique de l'indoxyle et sa signification patho- 
logique. 

(Laboratoire de chimie de la Facullé de médecine.) 


ACTION DE L'EAU DISTILLÉE SUR LES ORGANES HÉMATOPOIÉTIQUES DU LAPIN, 


par M. RIBADEAU-Dumas. 


Les injections d’eau distillée déterminent chez le lapin une diminu- 
tion du nombre des globules rouges (Maurel) et une leucocytose accen- 
tuée (Maurel, Gilbert et Herrscher). Nous les avons pratiquées, soit dans 
le tissu cellulaire sous-cutané, soit dans la veine marginale de l'oreille, 
aux doses indiquées par Maurel. Les animaux choisis pesaient au moins 
3 kilogrammes. 

Après huit injections, le nombre des hématies tombait à 2.500.000. 
Les globules blancs se mainlenaient au chiffre à peu près constant de 
18 à 20.000. Au point de vue qualitatif on peut aiasi décomposer les 
résultats obtenus : 


MONONUCLÉAIRES POLYNUCLÉAIRES 
ADLÉCRUNENTMECLION MEN CRM Ne 32 68 
Après deux injections . ST. 90 1n 128,508 53 
Après quatre injections gr. 8: 1m:130 Dhs 50 
Après six injections . . . . . SENS im 28 pue 50 
Après dix injections. . . . . SENS ARMES MU Up ME 46 


À ces éléments s'ajoutent des mononucléaires à granulations neutro- 
philes. En outre, on peut voir sur les préparations quelques cellules 
rouges à noyau. Ces éléments d’ailleurs se voient surtout au début de 
l'expérience, après les premières injections. 


Cette étude a été complétée par l'examen des organes hémato- 
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poiétiques fixés et colorés suivant la méthode Dominici. La moelle des 
os longs est rouge, pulpeuse, elle est en pleine réaction et parmi ses 
éléments cellulaires se détachent de très nombreux myélocytes à gra- 
nulations neutrophiles, des hématies nucléées aux diverses étapes de 
leur développement et quelques mégacaryocytes. 

La rate est grosse. Chez le lapin sacrifié de bonne heure, elle à cinq 
ou six fois son volume normal et constitue une véritable « tumeur spo- 
dogène ». À côté d'éléments normaux, elle contient des hématies 
nucléées normo- ou mégalo-blastes et des cellules à noyau clair à proto- 
plasma orthobasophile, très nombreuses. Sur les coupes, les sinus, les 
cordons de Billroth sont bourrés de ces éléments et de grands macro- 
phages contenant, à côté d'éléments cellulaires en destruction, du pig- 
ment ferrique en abondance. Ce pigment forme autour des corpuscules 
de Malpighi des blocs parfois énormes. 

Plus tard, la rate semble revenir sur elle-même. Mais elle contient des 
myélocytes en abondance et un grand nombre d'hématies nucléées. A 
ce stade le corpuseule de Malpighi est fortement diminué d’étendue; 
par places, à un faible grossissement, il parait être composé d’un noyau 
central bleu foncé et d'un manchon excentrique bleu gris (coloration 
éosine orange, bleu de toluidine). Cette différence de teinte est due à la 
présence de myélocytes neutrophiles qui se multiplient à la périphérie 
du corpuscule. Les sinus contiennent encore des macrophages en 
activité, parfois des mégacaryocytes, mais le fer parait en moins grande 
abondance que dans le cas précédent. Ici la réaction myéloïde est com- 
plète. Dans les ganglions, on constate quelques modificalions cellu- 
laires, mais elles sont minimes. 

À aucun moment nous n'avons obtenu d'hémoglobinurie et le rein 
a toujours été intact. Les réaclifs histochimiques accusent du côté du 
foie des détails que nous n’avons pas retrouvés chez l'animal témoin. 
Le noyau de la cellule hépatique est bien coloré; son protoplasma est 
élargi, étalé, poreux, il contient du glycogène en très grande quantité. 
D'autre part le sulfhydrate d’ammoniaque fait apparaitre en noir cer- 
taines cellules étoilées, dites cellules de Küpfer. 

En résumé, l'injection d'eau distillée détermine chez le lapin une 
diminution de l’hémoglobine, du nombre des hématies et une leuco- 
cytose qui est une mononucléose. Au début, ces modifications de la 
formule hémo-leucocylaire s'accompagnent de la mise eu circulation 
d'hématies nucléées et de myélocytes. En même temps les organes 
hémalopoiéliques recouvrent leur activité première. Suivant la durée du 
processus hémolysant on constate du côté de la rate, soit une réaclion 
in yéloïde larvée, soit une réaction myéloïde complète. 
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SUR LE MÉCANISME DE LA SACCHARIFICATION DES MANNANES DU CORROZO 
PAR LA SÉMINASE DE LA LUZERNE, 


par MM. Ew. BOURQUELOT et H. HÉRISsEY. 


On à vu dans notre dernière communication (1) que, contrairement à 
ce qui se passe pour le Phœnir canariensis, une minime portion des 
mannanes de l’albumen du Phytelephas macrocarpa (corrozo) est direc- 
tement hydrolysée par la séminase (malt de Luzerne). Le fait a été 
établi en traitant par le malt en question la poudre de corrozo préala- 
blement déiayée dans l’eau et portée à la température de l’ébullition 
pendant quelques minutes, puis refroidie. Dans les expériences qui 
suivent, nous avons comparé spécialement l’action de la séminase sur le 
corrozo cru et sur le corrozo porté préalablement à 100 degrés. Voiei le 
détail de ces expériences : 


1 /Gorrozo en poudre: + 440,411: 1190/grammes. 
Eau distillée, Q. s. pour faire . . . 200 centimètres cubes. 


2." Corrozo en poudre. - .."! . 0. 20 granimes. 
Eau distillée, Q. s. pour faire . . . 200 centimètres cubes. 
HONG EMETAAnEATME ET OLE 4 grammes. 

3. Corrozo en poudre. . . . . .. . . 20 grammes. 
Eau distillée, Q. s. Sarente . .« 200 centimètres cubes. 


(Le tout est porté au bain-marie bouillant 
pendant quelques minutes, puis refroidi). 


Corrozo en poudre te PP 20 eramines. 
Eau distillée, Q.s. pour faire . . . 200 centimètres cubes. 
(On porte au bain-marie hbouillant pendant 

quelques minutes, on laisse refroidir. 


Maltide luzerne:0nn mn enr 4 grammes. 


CS 


On a maintenu ces mélanges, additionnés de toluène, à la tempéra- 
ture de 38 à 40 degrés pendant quatre jours, après quoi on les a filtrés. 
À 100 centimètres cubes de chacun des liquides, on a ajouté de l’acétate 
de phénylhydrazine en proportion convenable, ce qui a amené la pré- 
cipitation de mannosehydrazone dans les essais 2 et 4 seulement. Cette 
mannosehydrazone à été recueillie, lavée, séchée et pesée en prenant 
les précautions ordinaires. 


(1) Em. Bourquelot et H. Hérissey. De l’action successive des acides et des 
ferments solubles sur les polysaccharides à poids moléculaire élevé. Société de 
Biologie, t. LV, p. 567, 1903. Dans le texte de cette communication, p. 568, 
lignes 2 et #, le mot gentiobiose doit être lu gentiobiase. 
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Une seconde série d'essais a été effectuée de la même facon et, après 
trois jours, le dosage du mannose formé a été également effectué. 
Le tableau suivant résume les résultats de ces deux séries d'essais : 


MERUS POIDS POIDS 
las aaere de mannosehydrazone. de mannosehydrazone. 
Ê (ire série). (2e série). 
1 0 0 
2 0,514 0,524 
3 0 0 
# 0,274 0,323 


Ces résultats montrent que le corrozo cru renferme une substance 
destructible par la chaleur, grâce à laquelle l’action de la séminase de 
la Luzerne se trouve augmentée, puisque le corrozo traité par ce fer- 
ment fournit beaucoup plus de mannose lorsqu'il est cru que lorsqu'il a 
été porté à 100 degrés. 

Deux hypothèses se présentaient à l'esprit pour expliquer le rôle de 
cette substance. On pouvait supposer, ou bien qu'elle agit simplement 
en augmentant l’activité de la séminase, ou bien qu’elle effectue une 
hydrolyse de la mannane inattaquable par la séminase, et la change 
ainsi en un produit que peut hydrolyser définitivement cette dernière 
(hypothèse des actions fermentaires successives). 

Pour étudier ces hypothèses, on a fait de nouveaux essais. 

Tout d’abord, on a préparé deux mélanges ayant la composition sui- 
vante : 

Gorroz0 pulvérISÉ RME 20 rames 
Eau, Ds pour A A 200 Cenhimetresteubest 


Ces deux mélanges, additionnés de toluène, ont été maintenus à la 
température de 35 degrés pendant trois jours et demi; ils ont été portés 
ensuite à la température du bain-marie bouillant durant quelques 
minutes; le n° 2 a été additionné alors de 4 grammes de malt de 
Luzerne, le n° 1 étant laissé tel quel. 

D'autre part, et à ce moment, on a préparé les mélanges suivants : 


3. ACOPr0Z0 pulvÉRISÉ M ENS AE 20/2ramnrese 
Eau 0S#pour  P00rcentimetresicubese 
Mali de Puzerne eee ere 4 grammes. 

4: Corroz0 PulVÉTISE NE EAN OECramNres 


Eau, Q.s. pour . LA Mo 00centimetresteuhese 
Après quelques minutesau bain-marie bouil- 
lant et refroidissement, on ajoute : 


Maltdeiluzerne 4 12 PRE 4 grammes. 


DACORPOZO NET ANNEE ARR QE SR ANT SE 
Eau 0s pour "MM RE TEMEODOICeNTREUES UNE 
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On a maintenu tous ces mélanges, additionnés de toluène, à la tem- 
pérature de 32-33 degrés, pendant cinq jours; après quoi, le dosage du 
mannose effectué dans les mélanges a donné les résultats suivants : 


POIDS DE MANNOSEHYDRAZONE 


DO OR QUE RENE pour 100 centimètres cubes. 


= | 


0 
2 0,337 
3 0,601 
ñ 0,365 
3 0 


Une seconde série d’essais a donné des chiffres sensiblement iden- 
tiques. La comparaison des chiffres fournis par les essais 2 et 4 montre 
nettement que la substance que contient le corrozo cru exerce bien une 
action spécifique sur les mannanes. On a obtenu en effet cette action 
simplement en maintenant le corrozo dans l’eau pendant un certain 
temps, puisque, layant alors détruite par la chaleur, l'addition de sémi- 
nase a fourni une proportion de mannose peu différente de celle qu'on 
obtient en faisant agir ce dernier ferment sur le corrozo cru, en tout cas 
beaucoup plus élevée que celle qui se produit avec le corrozo cuit. 

C'est donc la seconde hypothèse qui s'accorde le plus avec les faits ; 
elle cadre d'ailleurs avec nos expériences antérieures sur l’hydrolyse des 
polysaccharides, en sorte qu’on peut dire que le corrozo eru contient un 
ferment soluble complémentaire de la séminase, ferment qui doit agir 
avant celte dernière. 


DISCIPLINE DES VARIATIONS DE FORMES DE L'ENTÉROCOQUE, 


par MM. E. TarerceziN et L. Jounaup. 


Dans une communication faite à la séance précédente, nous avons 
exposé deux modes de reproduction de l’enlérocoque, l’un par division 
aux dépens des quatre taches centrales du proloplasma, l’autre par 
microblastes aux dépens des granulations périphériques du protoplasma. 

D'autre part, l’un de nous (1) a montré qu'on pouvait, à volonté, in 
vitro, imposer à l’'entérocoque divers aspects microbiens. Ceux-ci sont : 
streptococciques, tétraédriques, staphylococciques et bacillaires. 

Ces variétés d'aspect sont dues à la préférence de l’entérocoque, mis 
dans des conditions spéciales, pour tel ou tel de ses modes de reproduc- 


(1) Thiercelin, Société de Biologie, 10 janvier 1903. 
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tion. En variant ces conditions on arrive à faire prendre à ce microbe la 
forme qu'on désire et à le discipliner à son gré. 

1° Formes streptococciques. — L'’entérocoque ensemencé dans du 
bouillon de viande peptonisé et addilionné de bleu de méthylène, 
d'acide picrique ou d’acide acétique, ou bien dans du bouillon de 
paille, ou bien dans du bouillon de viande peptonisée, inclus dans 
un sac de collodion, et mis à cultiver pendant plusieurs semaines dans 
un ballon de culture de bacille d'Eberth, cultive sous forme de chainettes 
très longues qui peuvent contenir plus de deux cents éléments. 

Chaque grain resté diplococcique est généralement étranglé suivant 
son équateur. Les taches centrales sont groupées des pôles. La division 
du coccus s’est faite exclusivement suivant son plan équatorial, etchaque 
grain néoformé a produit deux coccus sans se séparer de l’élément 
maternel. Ce processus, indéfiniment répété, produit des chaïnettes 
extraordinairement longues. 

2° Formes en tétrades. — L'entérocoque qui a cultivé quarante-huit 
heures dans un bouillon de viande peptonisé et fortement alcalinisé par 
du bicarbonate de soude se presente sous forme de grains à peu près 
ronds groupés par quatre, séparés et maintenus tout à la fois par une 
croix de substance plus claire. 

Dans ce cas-là, chacune des taches centrales s’est transformée en 
coccus; il y à donc quatre coccus, soit une tétrade au lieu du diplo- 
coque, forme habituelle de l’entérocoque. 

3° l'ormes staphylococciques. — Si on cultive l'entérocoque sur agar à 
43 degrés, on obtient après 24 heures des colonies très nombreuses for- 
mées de grains o valaires groupés en amas. Si on prend une de ces colonies 
et qu'on l’ensemence sur gélatine, on a, après 48 heures de culture à 
20 degrés, de petites colonies blanc-jaunûtre ne liquéfiant pas le milieu, 
mais formées par des microcoques arrondis, égaux entre eux, groupés en 
amasetqu'ilestimpossible de différencier du staphylocoque sous l'objectif. 

Il est probable que ces formes sont dues à la multiplication de l’enté- 
rocoque d'abord sous forme tétraédrique, puis par division simple des 
grains ainsi formés. En effet, dans ces éléments staphylococciques, il 
n’y à plus quatre taches centrales, mais seulement deux demi-cereles 
accolés par une très mince bande claire, absolument comme dans le 
staphylocoque authentique. 

4° Formes bacillaires et filamenteuses. — L'alcool, le sulfate de quinine, 
le permanganate de potasse, l'acide chromique et surtout le bichromate 
de potasse à la dose de 0 gr. 05 p. 100, additionnés au bouillon de 
viande peptonisé, communiquent à l’entérocoque la propriété de cultiver 
presque exclusivement sous forme bacillaire (entérobactérie). 

Les éléments atteignent alors les dimensions de la bactéridie char- 
bonneuse, leurs contours sont plutôt onduleux que rectilignes, leurs 
extrémités arrondies ou acuminées, mais non pas coupées carrément. 
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Ces bacilles sont groupés bout à bout et forment des chaines de trois à 
six ou huit éléments. Dans certains bacilles, on peut distinguer par une 
coloration convenable une différenciation du protoplasma en deux ou 
trois diplocoques, dont on peut même apercevoir les quatre taches cen- 
trales. Cette différenciation disparaît vite à mesure que la culture 
vieillit, le protoplasma se colore uniformément, puis apparaissent des 
zones claires, des vacuoles. On peut même voir le protoplasma s’écouler 
par une éraillure de la membrane d’'enveloppe. Il ne reste bientôt plus 
que des gaines vides qui gardent quelque temps encore la forme du 
filament, puis se rident et tombent en deliquium. 

Outre ces phénomènes qui se pressent dans le protoplasma central, 
on voit que la plupart des bacilles sont munis d’un ou plusieurs micro- 
blastes. Ces microblastes peuvent être en nombre considérable; il y a 
un véritable essaimage des granulations périphériques qui coïncide avec 
la vacuolisation du protoplasma. 

Ces phénomènes sont dus à la difficulté que l’entérocoque éprouve à 
se multiplier par division dans le bouillon bichromaté, ou la membrane 
d'enveloppe acquiert une épaisseur et une rigidité qui ne permettent 
pas la dislocation des diplocoques, et les fixe bout à bout, emprisonnés 
dans une gangue résistante. Aussi, après un effort pénible et bientôt 
infructueux pour se diviser, l’entérocoque a recours à ses microblastes. 
Mais cette fonction microblastique s’exagère à un tel point que non 
seulement les granulations périphériques mais aussi tout le proto- 
plasma est expulsé, et il en résulle une véritable désintégration cellu- 
laire, une dégénérescence vacuolaire de la cellule originelle (1). 

Ces mieroblastes ne germeént pas pour la plupart dans la culture mère, 
qui reste toujours pauvre, mais, remis en bouillon ordinaire, ils se déve- 
loppent avec une remarquable intensité sous la forme de diplocoques. 

Comme les modifications du bacille pyocyanique (Gharrin et Guignard), 
la discipline imposée aux formes de l’entérocoque n® paraît pas hérédi- 
taire dans les milieux de laboratoire. 

(Travail du laboratoire de M. le professeur Hayem.) 


ÉSSAI SUR LA TECHNIQUE MICROCHIMIQUE COMPARATIVE 
DE LA LÉCITHINE ET DES GRAISSES NEUTRES, 


par M. Gusrave LoisEL. 


Les recherches suivantes ont porté, d’une part, sur la graisse sous- 
cutanée du porc (couenne de lard); de l’autre, sur de la lécithine d'œuf 
de poule préparée et obligeamment cédée par M. Ali Zaky. La lécithine 
sur laquelle nous avons agi était préparée depuis dix jours, mais con- 


(1) Voir détails et figures dans la thèse de Jouhaud, juin 1903. 
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servée dans le vide ; malgré cette précaution eile s'était oxydée et pré- 
sentait une légère teinte jaune brune. 

I. ACTION DES FIXATEURS. — L'alcool à 90 degrés dissout la lécithine 
d'autant plus vite qu'il est plus chaud, alors que la même quantilé de 
graisse résiste beaucoup plus longtemps. La lécithine résiste beaucoup 
mieux à l'alcool quand elle a été préalablement mordancée par l’alun 
de fer ou par l’acétate de cuivre. 

L'acétone pure du bisulfite (diméthylcétone) désagrège très prompte- 
ment un bloc de graisse en une poussière fine dont chaque grain ést 
une masse d’aiguilles entourant un centre. Quant à la lécithine, elle 
ne parait pas se dissoudre, du moins après un séjour de huit jours ; 
par contre, elle s’'émulsionne très facilement dans l’acétone. 

Le /ormol du commerce à 40 p. 100 (aldéhyde formique [méthylique]) 
employé pur éclaircit d'abord la lécithine, la gonfle, puis la dissout en 
partie au bout de quelques jours ; employé en solution à 10 p. 100, le 
formol agit à la longue de la même façon. Il n'agit pas sur la graisse 
qu’il ne mouille pas, contrairement à ce qui existe pour la lécithine. 

L'acide picrique en solution concentrée et l'acide chromique à 1 
p. 400 colorent en jaune foncé la lécithine seulement : la graisse prend 
une teinte jaune avec le premier, mais resle parfaitement incolore avec 
le second. Le liquide de Flemming {solution forte) colore intensivement 
la graisse en noir de Chine, la lécithine en une teinte neutre (neutral 
tint) gris-jaune (1) ; l'opposition est ici très nette. Le liquide de Müller 
ne mouille ni la lécithine, ni la graisse, alors que les autres fixateurs 
. mouillent facilement la première. 

IT. ACTION DES MORDANÇANTS ET DÉS ÉCLAIRCISSANTS. — Le tartrate ferri- 
copotassique à 3 p. 100, l'alun de fer à 4 p. 100, l'acétate de cuivre en solu- 
tion aqueuse concentrée ne montrent pas d’aclion sur la graisse, mais 
colorent légèrement la lécithine. Une solution faible de permanganalte 
de potasse est décolorée par la lécithine qu'elle colore en bistre foncé 
ou sépia; la graisse présente avec elle une teinte bistre clair. Le chlo- 
rure d'or et de potassium au 100° colore la lécithine en gris de Payne 
clair alors qu’elle laisse la graisse incolore. La durée de l’action de 
ces dernières substances a été de six heures, celle des fixateurs de 
quarante huit heures. 

À propos du mordançage, disons que la graisse devient liquide à 
45 degrés, alors que la lécithine est encore solide à 55 degrés. 

L’essence de térébenthine et l’éther dissolvent la graisse en quelques 
minutes, mais n’altaquent la lécithine qu'au bout d’une heure ou deux. 

Le chloroforme dissout très vite la lécilhine comme la graisse. 


(4) Les noms de couleurs que nous employons dans cette note sont ceux 
donnés dans la gamme de tons pour l’aquarelle établie par la maison Bour- 
geois aîné à Paris. 


SÉANCE DU 6 JUIN 705 


Le xylol, maïs surtout la benzine, dissolvent la graisse plus facilement 


que la lécithine. 


III. ACTION DES coLoranTs, étudiée après un séjour prolongé de la 
graisse et de la safranine, dans une solution de formol à 10 p. 400 dans 


l’eau salée. 


Carmin de grenacher. . . . 
PIC TO CARNET En. Ne 
GoahemEt ES, suite 
Hématoxyline de Delafield. . 


Safranine dans eau anilinée. 


Violet de gentiane dans eau. 
Bleu de quinoléine . . . . 
Bleu polychrome de Unna. . 


Bleu de toluidine. 


Brun de Bismarck 
Fuchsine acide, . 


Vert de méthyle . 


(CAÉAIEMNOIE SRE 


Orange G. . 


Orcanette à l'alcool. 


Eosine à l’eau. . 


Erythrosine . . 


Indigo-carmin . 


SONT NN RASE Een 


Lécithine colorée en pourpre clair. 

Graisse : incolore. 

Lécithine colorée en laque jaune. 

Graisse : incolore. 

Lécithine colorée en violet de cobalt. 

Graisse : incolore. 

Lécithine colorée en sépia foncé. 

Graisse : teintée en gris de Payne. 

Lécithine colorée en laque carminée foncée 
(crimson lake, deep). 

Graisse : laque rose claire (extra crimson lake). 

Lécithine colorée en violet foncé. 

Graisse : incolore. 

Lécithine colorée en bleu deParis. 

Graisse : bleu de Paris. 

Lécithine colorée en bleu marine foncé. 

Graisse : Violet de cobalt. 

Lécithine colorée en outremer foncé (deep ul- 
tramarine). 

Graisse : incolore. 

Lécithine colorée en terre de Sienne naturelle 

Graisse : terre de Sienne naturelle (raw Sienna). 

Lécithine colorée en pourpre foncé. 

Graisse : incolore. 

Lécithine colorée en bleu marine ou bleu lu- 
mière foncés (fransparent blue). 

Graisse : incolore. 

Lécithine colorée en violet foncé. 

Graisse : violet clair. 

Lécithine colorée en jaune de cadmium foncé 
(cadmium orange). 

Graisse : incolore. : 

Lécithine colorée en laque carminée rose. 

Graisse : laque carminée rose. 

Lécithine colorée en laque ponceau foncé (chi- 
nese orange). 

Graisse : grenadine clair. 

Lécithine colorée en laque carminée foncée 
(crimson luke, deep). 

Graisse : teintée en laque carminée rose (crim- 
son lake, light). 

Lécithine colorée en vert de chrome n° 2 (1). 

Graisse : incolore. 

Lécithine colorée en laque ponceau (2). 

Graisse : laque ponceau. 


(4) La coloration réelle est peut-être bleue, car il faut tenir compte de la 
teinte jaune brun primitive de la lécithine employée par nous. 

(2) D'après L. Daddi (Archiv. ital. de Biologie, 1896, t. XXVI, p. 145), le 
Soudan II ne teinte la myéline que très légèrement en jaune. 
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Il est important de remarquer que la coloration peut varier avec le 
genre de fixation préalable. Par exemple l’hématoxyline de Delafield ne 
teinte la graisse qu'après l’action du formol; elle la laisse parfaitement 
incolore après l’action du liquide de Muller, du sublimé ou de l'acide 
picrique. Si nous considérons la lécithine, la coloration sépia foncé 
que nous avons signalée plus haut ne se présente qu'après la fixation 
au formol ; après l’action du sublimé, l’hématoxyline colore la lécithine 
en violet foncé sombre; elle donne une teinte neutre foncé après l'acide 
picrique, une teinte neutre clair après le liquide de Muller. 

L’éosine ne colore la lécithine en laque ponceau qu'après l’action du 
formol; elle donne une teinte grenadine foncé après le sublimé, une 
teinte grenadine moyenne après le liquide de Muller et l'acide picrique. 

Le bleu de quinoléine colore en bleu de Paris la graisse fixée par le 
formol, en vert de chrome n° 2 celle fixée par l’acide picrique. 

Le mordançage préalable joue parfois aussi un grand rôle dans 
l’action ultérieure des substances colorantes sur la graisse et sur la léci- 
thine. Prenons cette dernière, par exemple, fixée par le formol, à 
4 p. 100. Traitée par l’orcanette au sortir du bain fixateur, elle est 
colorée en laque carminée rose; si on la mordance entre deux, par 
l’alun de fer à 4 p. 100, elle devient promptement gris de Payne foncé ; 
mordancée par l’acétate de cuivre, elle prend une teinte neutre très 
accentuée. Disons enfin que la lécithine, fixée d’abord par le liquide 
de Flemming, se colore bien encore par l’orcanette en donnant une 
teinte foncée de laque brülée (burnt crimson lake). 

En résumé, pour conserver et pour reconnaitre la lécithine dans les 
tissus que l’on veut inclure, dans la paraffine, par exemple, il faut : 

1° Laisser les pièces peu de temps dans le formol, si on à choisi ce 
fixateur ; 

2° Les faire passer, après n'importe quelle fixation, dans un mordan- 
cage tel que l’alun, ou ajouter directement l’alun au mélange fixateur; 

3° Les laisser le moins de temps possible dans l’alcool ; 

4 Les éclaircir par l'acétone, l’éther ou la benzine; 

5° Colorer avec l’hématoxyline, le violet de gentiane, le vert de 
méthyle, le bleu de toluidine, la fuchsine acide ou l'orange G, qui tei- 
gnent fortement la lécithine, tout en laissant les graisses incolores ; 

6° Contrôler les données fournies par les colorants au moyen des dis- 
solvants de la lécithine, tel que le chloroforme et l’alcaol chauds. 

En ce qui concerne plus spécialement la recherche des graisses 
neutres dans les tissus, nos expériences montrent qu'on peut se servir 
de toute espèce de fixatif, sauf l’acétone; pour l’éclaircissement des 
coupes, il est préférable d’user du xylol qui, de tous les éclaircissants, 
dissout le plus lentement les graisses neutres. L’acide osmique est le 
seul colorant des graisses, et encore faut-il contrôler son action avec un 
dissolvant des graisses, tel que l’éther, la benzine ou l'essence de 
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térébenthine; le soudan, l'orcanette et le brun de Bismarck colorent 
énergiquement les graisses, mais, comme nous l'avons vu, ces corps 
agissent de la même facon sur la lécithine. Faisons remarquer enfin que 
lPaction si particulière de l'acétone sur la graisse pourra être utilisée 
peut-être pour la diagnose de celte substance dans les tissus. 


DE LA THALASSINE, TOXINE CRISTALLISÉE PRURITOGÈNE, 


note de M. CnaARLEs RICHET. 


Ayant élabli que les tentacules des Actinies contiennent une substance 
qui a la curieuse propriété de provoquer chez les chiens des déman- 
geaisons intenses, du prurit, et même de l’urticaire, j'ai cherché à 
l'isoler, et j'ai pu arriver à l'obtenir dans un état de grande pureté, sous 
forme de cristaux incolores, et en quantité assez grande pour faire 
l'analyse de quelques-unes des propriétés chimiques et physiologiques 
de ce corps que j’ai appelé {halassine. 

Voici comment on peut le préparer : 


Les tentacules des Actinies sont placées dans de lalcool à 95 degrés à 
volume égal, pendant quelques jours. Alors le liquide rouge qui surnage est 
décanté, filtré. La masse insoluble est comprimée, et abandonne de grandes 
quantités de liquide, lequel est mélangé au liquide précédent après filtration. 
Il reste un magma insoluble qui est traïté par deux fois son volume d’un 
mélange à parties égales d’alcool à 95 degrés et d'eau distillée, broyé avec 
du sable, et filtré, après avoir été chauffé à 65° pendant une heure. Le liquide 
qu'on obtient après filtration est mélangé aux liquides précédents, ce qui fait 
à peu près au total trois litres de liquide pour un kilogramme de tenta- 
cules. Mais cette quantité de un kilogramme de tentacules est trop faible, et 
il faut employer au moins 10 kilogrammes pour avoir un rendement suffis- 
sant. Toute la masse est alors évaporée dans le vide. Quand tout l'alcool (avec 
une notable quantité d’eau) a passé, il reste un liquide épais qui dépose des 
masses abondantes, noires rougeûtres, une sorte d'huile insoluble dans l’eau 
qu'on ne peut séparer que par décantation, ou par rapide filtration sur du 
papier Chardin. Le liquide qui passe est encore très foncé et coloré en rouge. 
Mais la presque totalité de la‘ matière rouge est restée sur les filtres. On 
évapore de nouveau le liquide jusqu’à ce qu’il ait une consistance presque 
sirupeuse; alors on lui ajoute son volume d'alcool à 96 degrés. Dans ces 
conditions, il se précipite une matière gommeuse noirâtre, insoluble dans 
l'alcool, et un peu de sels minéraux (NaCl). Le liquide alcoolique qui surnage 
est décanté et évaporé de nouveau de manière à être réduit à un plus petit 
volume encore que précédemment. Alors on le traite par deux fois son 
volume d’alcool absolu. Il se précipite, en même temps que des sels et la 
matière gommeuse, une autre substance très légère, floconneuse, blanche, 
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qu'il est facile de distinguer du chlorure de sodium et de la gomme noirâtre, 
et de recueillir séparément. C’est la thalassine brute. 

Pour la purifier, on la dissout à chaud dans l'alcool à 98 degrés; par le 
refroidissement elle se sépare de la liqueur en cristaux qu'on met sur un 
filtre et qu’on peut redissoudre ensuite dans une petite quantité d’eau. L'alcool 
absolu ajouté à cette dissolution précipite la thalassine sous forme de cris- 
taux. Ces cristaux très purs ne contiennent pas de cendres minérales. La 
thalassine ainsi préparée a donné à l'analyse 10 °/, (exactement) d'azote. Une 
analyse organique pour le dosage de carbone a été perdue. 


Chauffée à 200° elle fond en se décomposant, et en donnant par 
décomposition en vase clos des amines qui eristallisent (carbylamines) 
et de l’ammoniaque. 

Nous ne lui avons pas trouvé de réactions chimiques colorantes qui 
permettent de la déceler dans les liquides. Elle ne précipite ni par 
l'acide phosphotungstique, ni par l'iode ioduré de K. Elle ne donne pas 
d'azote avec l'hypobromite, et ne précipite ni par le chlorure de platine, 
ni par le nitrate d'argent. 

Mais ce ne sont là que des données assez rudimentaires, et je n'ai pas - 
encore eu suffisamment de substance pure pour approfondir davantage 
son histoire chimique. La thalassine a surtout ce caractère essentiel de se 
précipiter partiellement dans un liquide avec tous les précipités qu’on 
forme dans ce liquide, de sorte que les filtrations et les précipitations 
font perdre de grandes quantités du produit. Le charbon animal la 
retient énergiquement et complètement. 

En solution aqueuse elle s'altère rapidement, par fermentation ammo- 
niacale. 

Les expériences suivantes vont prouver que la thalassine est bien 
la substance qui produit chez le chien le prurit, l’éternuement et la 
rougeur cutanée. 


1. La Bruyère. Chien mäâtin, genre braque (8 kil. 500), reçoit en injection 
intra-veineuse un centimètre cube d’une solution de thalassine cristallisée à 
1 p. 1000, soit 0,00012 par kilogramme. Au bout de vingt minutes les 
phénomènes de prurit sont des plus nets, Il se gratte, s’ébroue, éternue 
frénétiquement. 

2. Bourdaloue. Chien terrier, gris fer (15 kilogrammes), après avoir recu 
une dose très faible d’extrait glycériné de tentacules, qui n’a pas d'effet, 
recoit, une demi-heure après, 2 centimètres cubes de la solution de thalas- 
sine cristallisée à 1 p. 1000. Au bout de 15 minutes les effets pruritiques 
apparaissent. L'animal se roule par terre, se gratte le dos avec la patte 
(0,0001 par kilogramme). 

3. Alpha. Chien loulou de 5 kilogrammes. Injection de 0 gr. 005 par kilo- 
gramme de thalassine cristallisée. Démangeaisons. Éternuements. Gratte- 
ments. Toux. Agitation très vive. 

4. Marivaux. Chien à poil ras, mâtiné, de 12 kilogrammes, recoit 0,002, soit 
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0,00015 par kilogramme, de thalassine cristallisée. Éternuements. Gratte- 
ments énergiques. Fait le chariot, se roule par terre. 

5. Racine. Chien genre braque (9 kil. 5), recoit 10 c.c. de thalassine au mil- 
lième. Au bout de peu de temps, agitation intense : il court le museau 
contre terre en reniflant. Puis les démangeaisons surviennent, très fortes, 
éternue, fait le chariot. Grande excitation génitale (0,001 par kilogramme). 

6. Perrault. Chien mâtiné. Poil ras (7 kilogrammes); recoit 0,005 par 
kilogramme de thalassine cristallisée à 2 p. 100. Immédiatement après, 
tousse, se gratte énergiquement le museau avec les deux pattes sur le nez, se 
frotte par terre, se mord le dos et les pattes avec frénésie. 

7. Quinault. Chien genre épagneul à longs poils noirs (12 kilogrammes), 
reçoit 0,002 par kilogramme de thalassine cristallisée. Fortes démangeaisons, 
se gratte le museau contre nous, se gratte la lête avec les pattes. 

8. Chapelaine. Chienne mâtiné poil ras (5 kilogrammes), recoit 24 c.c. d'une 
solution de thalassine cristallisée à 2 p. 1000, soit 0,0096 par kilogramme. 
Au bout de dix minutes environ la peau de l’abdomen rougit beaucoup, 
comme la peau du museau et des conjonctives. En même temps l'animal se 
roule par terre frénétiquement, et sans interruption : il renifle, éternue. Très 
grande agitation. 

9. Segrais. Chien griffon marron, 8 kilogr. 500. Recoit 14 c.c. de la solution 
de thalassine cristallisée à 2 p. 1000. Les phénomènes sont très rapides et 
éclatants, il se frotte le nez par terre sur le plancher, avec ses deux pattes. 
Éternuements répétés. Agitation très vive. 


Si j'ai donné ces expériences avec quelques détails, c’est qu’il y a des 
cas assez nombreux où l'injection de thalassine, quoi qu'il s'agisse exac- 
tement de la même solution injectée à des doses et dans des conditions 
identiques, ne produit pas chez tel ou tel chien des effets analogues. 
Il y a là un phénomène très embarrassant d'idiosyncrasie, que je me 
contente pour le moment d'indiquer, espérant trouver quelles sont les 
conditions expérimentales dans lesquelles la thalassine peut agir avec 
certitude. Il nous a paru, à M. A. Perret et à moi, que c’est surtout chez 
les chiens en digestion que la thalassine est active. De même l'addition 
de carbonate de soude ou d’ammoniaque en paraît rendre les effets plus 
intenses. 

La thalassine est active à dose très faible chez certains chiens, puisque 
dans certains cas la dose d’un dixième de milligramme par kilogramme 
a été active; pourtant elle n’est pas très toxique, et même à 0,01 par 
kilogramme elle ne tue pas. Je ne pourrai injecter de doses plus fortes 
que lorsque j'aurai réussi à préparer de plus grandes quantités de 
substance. Mais la préparation est, comme on a pu le voir, assez labo- 
rieuse. 

D'après les essais physiologiques faits avec le liquide alcoolique pri- 
mitif, résultant de l’extractif hydro-alcoolique des tentacules, on peut 
évaluer à environ 3 grammes la quantité de thalassine contenue dans 
un kilogramme d’Actinies. Il serait donc facile d’en obtenir d'assez 
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grandes quantités si la thalassine n'adhérait si facilement à tous les 
précipités qui se forment dans les liquides. 

Reste à savoir si la substance pruritogène qui existe dans les liquides 
des kystes hydatiques, dans le corps des moules et chez d’autres ani- 
maux est identique à la thalassine des Actinies. La diffusion de cette 
substance dans les organismes des animaux ou des végétaux est peut- 
être assez considérable. Si on ne l’a pas trouvée encore, c'est parce 
qu'elle a des caractères chimiques en quelque sorte négalifs, ce qui 
rend sa recherche très difficile. 

J'ajouterai pour terminer que, par rapport à l’autre poison des Acti- 
nies que j'ai appelé congestine, sorte d’albumo-toxine insoluble dans 
l'alcool, d'après quelques expériences incertaines encore, la thalassine 
exerce peut-être des propriétés antitoxiques, comme si les tentacules 
des Actinies contenaient deux substances antagonistes, la thalassine 
jouant le rôle d’antitoxine. 


SUR LA MESURE DU TONUS MUSCULAIRE, 


par MM. G. ConNsTENSOUx et À. ZIMMERN. 


L’appréciation de l’état du tonus musculaire chez les malades nerveux 
fait partie aujourd'hui de l’examen clinique, aussi bien que l’état des 
réflexes et celui de la sensibilité; il devient de première importance 
en cas de troubles moteurs. Pourtant nous n'avons pas, jusqu'ici, de 
moyen permeltant de mesurer avec quelque précision le tonus muscu- 
laire; le procédé habituellement employé en clinique, et consistant à 
apprécier la résistance passive opposée par les muscles et l'amplitude 
des déplacements des segments des membres lors des mouvements 
provoqués est manifestement insuffisant; les appareils construits sous 
le nom de tonomètres par quelques auteurs (Muschens, Mosso) sont pas- 
sibles de divers reproches quant à leur principe et à leur exécution; le 
myophone de Boudet de Paris représente un instrument autrement ingé- 
nieux et intéressant que les précédents, mais son emploi est délicat, et 
les sons qu'il fournit n'ont pas encore pu être enregistrés par la méthode 
graphique. 

Cherchant à satisfaire à ce desideratum relatif à la mesure du tonus 
musculaire, nous avons enregistré les contractions que donnent, sous 

l'influence de l'excitation électrique. les muscles dont le tonus est altéré, 
et comparé les graphiques obtenus dans ces cas avec ceux que donnent 
les muscles normaux; l'identité s’est montrée complète quant à la forme 
et aux autres caractères des courbes fournies par les uns et les autres ; 
cette identité nous a permis de conclure que la fibre musculaire elle- 
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même n était pas altérée chez les malades faisant l'objet de nos expé- 
riences. Au contraire, le nombre des excitalions nécessaires pour obtenir 
le tétanos musculaire a été assez variable suivant les cas, et il nous a 
semblé qu'il existe un rapport entre le degré d'hypotonie ou d’hyper- 
tonie musculaire et le nombre des excitations nécessaires pour amener 
le tétanos. 

1° Chez les sujets sains et pour un même musele, il existe des diffé- 
rences appréciables dans le nombre des excitations nécessaires: toute- 
fois ces différences ne dépassent pas certaines limites. 

2 Pour les muscles hypotoniques, le nombre des excitations néces- 
saires s'est toujours trouvé notablement supérieur au chiffre moyen, 
presque toujours supérieur aux chiffres maxima des sujets sains. 

Deux cas seulement ont fait exception à cette règle, et encore l’un 
d'eux présentait-il au point de vue clinique des caractères tout spéciaux. 

3° En cas d'hypertonie, le nombre des excitations nécessaires à tou- 
Jours été faible, un peu plus faible que le chiffre des excitations néces- 
saires aux muscles sains, notablement inférieur à celui des excitations 
nécessaires aux muscles hypotoniques. 

Nous croyons donc pouvoir admettre que Le nombre des excitations 
nécessaires pour la tétanisation d’un muscle paraît varier avec l'état du 
Lonus de ce muscle, ce nombre augmentant quand le tonus diminue, s'abais- 
sant quand le tonus augmente. 

Bien que les écarts constatés entre les chiffres correspondants au 
même état du tonus ne nous permettent pas de dire que nous avons 
désormais un moyen rigoureux de mesure de ce tonus, ce caractère 
nous à paru intéressant à signaler. 


SUR L'EXISTENCE DANS L'ŒUF DE POULE D'UN FERMENT SOLUBLE 
RÉDUISANT LES NITRATES, 


par MM. J.-E. ABELOUS et ALOoY. 


Les recherches d’Abelous et Gérard ont démontré l'existence dans 
l'organisme animal d’un ferment soluble capable de réduire les nitrates 
en nitrites. 

Nous avons voulu savoir si un ferment analogue existait dans l'œuf et 
si sa quantité augmentait au fur et à mesure du développement jusqu’à 
l'éclosion inclusivement. | 

Pour cela des œufs ont été mis à couver sous la poule et examinés 
régulièrement au point de vue de leur pouvoir réducteur vis-à-vis du 
nitrate de potasse. 

L'œuf battu avec un agitateur ou broyé avec du verre s’il contient 
l'embryon est additionné de son poids d’une solution de nitrate de 
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potasse à 4 p. 100 et de 5 centimètres cubes de chloroforme, puis laissé 
dans l’étuve à 39 degrés pendant vingt heures, 

Recherche des nitrites. — Pour cette recherche il est important de 
bien précipiter les albumines. Dans ce cas, on ajoute 20 grammes de 
sulfate d'ammoniaque et on porte à l’ébullition; on filtre et on exprime 
le résidu. | 

Le filtrat est de nouveau additionné de sulfate d’ammoniaque à satu- 
ration. On filtre de nouveau après digestion à une douce chaleur. 

Le plus souvent le second filtrat est limpide et incolore. S'il est encore 
coloré on l’agite avec du noir animal et on filtre de nouveau. 

Les diverses liqueurs sontamenées au même volume (100 centimètres 
cubes) pour le dosage des nitrites. On tient compte naturellement dans 
le caleul du poids de l'œuf. 

Dosage. — Les nitrites sont dosés par le métaphénylènediamine en 
solution sulfurique. Quand les nitrites sont en très faible quantité, on les 
dose avec la naphtylamine additionnée d'acide sulfanilique. On peut 
ainsi mettre en évidence O0 milligr. O1 de nitrite. 

Les dosages sont effectués au colorimètre de Duboseq par comparaison 
avec des solutions de nitrite à des litres divers. 

Après avoir constaté que l'œuf normal ne contient pas de nitrites 
nous avons pu observer leur formation dans les œufs additionnés de la 
solution nitratée au bout d’un certain temps de séjour à l’étuve. 

La quantité de nitrite formée est extrêmement faible dans l'œuf non 
incubé et au début de l’incubalion jusqu’au quatrième et cinquième jour 
elle augmente très lentement ; elle augmente d’une facon sensible du 
cinquième au neuvième jour, enfin beaucoup plus vite et à peu près 
régulièrement jusqu à l’éclosion. À ce moment elie est de un tiers de 
milligramme (évaluée en acide azoteux). 

Si nous représentons par 100 le pouvoir réducteur à l’éclosion nous 
avons : 


dŒufnormali104 ns mn enr NS RSS a REDON 
AU AS ONE JON pe AAA CARS STATION 
AU SCI OU NN QE SSP PR ED QAR RE 
AU ADS OU LS EE SNS te ANS SATA 
AULIS OU AG CV EN ARE NRA NES MEN ENG DA IO RARE 
AU LB TOU AO NES SIENNE PIRE ER ANENEERe CAS SUR 
AU DD OU NOTE EE) ENS te ee PACE 100 — 


Chez le poussin éclos le pouvoir réducteur est très manifeste. 

Ce n’est donc qu'à parlir d’un certain stade de développement que la 
réduction des nitrates est manifeste. C’est au moment où le foie a apparu. 
que la réduclion des nitrates devient nette. 

Nous nous proposons de rechercher parallèlement le pouvoir oxydant 
de l’œuf au cours de l’incubation. 


(Laboraioire de physiologie de la Faculté de Toulouse.) 
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INFECTION STREPTOCOCCIQUE EXPÉRIMENTALE DE GREFFES THYROÏDIENNES, 


par M. H. CRisTIaNt. 


Pour démontrer la parfaite vitalité des organes thyroïdiens obtenus 
par transplantation, j'ai institué une série de recherches dans le but de 
voir quelle était la résistance de ces greffes aux différentes lésions patho- 
logiques. J’ai déjà décrit ailleurs (1) la tuméfaction trouble, la dégéné- 
rescence et la nécrose primitives des greffes; de même que les cir- 
constances qui provoquent parfois leur sclérose et atrophie tardive (2); 
J'ai aussi insisté sur le différent degré de vascularisation des greffes, 
selon leur état fonctionnel (3). Dans cette nouvelle série de recherches 
je me suis occupé des différentes lésions inflammatoires. 

En infectant des greffes thyroïdiennes avec des streptocoques viru- 
lents, on peut obtenir des lésions variables d'intensité allant de la con- 
gestion thyroïdienne à de véritables thyroïdites suivies de suppuration. 
J'ai employé pour ces expériences des streptocoques de source différente 
qui ont occasionné selon leur virulence et selon l'espèce animale à 
laquelle ils étaient injectés des lésions différentes. 


Les animaux dont je me suis servi étaient des lapins, des cobayes et des 
rats : les greffes étaient toujours pratiquées sur fond transparent, c’est-à-dire 
sur l'oreille, d’après la méthode que j'ai décrite récemment; j'ai pu ainsi 
suivre macroscopiquement la marche de la maladie et enfin extirper les 
greffes à des périodes variables de la lésion. 

Parmi les espèces de streptocoques employés il y en a eu deux qui ont 
occasionné des lésions graves : l’un avait été isolé du pus d’un phlegmon du 
bras etl'autre d’un vaste abcès mastoïdien post-scarlatineux. 

D'autres streptocoques venant de panaris et d’abcès divers ont donné des 
lésions beaucoup moins prononcées : parfois à peine une rougeur de l'oreille 
accompagnée de tuméfaction et de chaleur. 

J'ai toujours employé des cultures de vingt-quatre heures en bouillon, de 
première ou deuxième génération. L’injection était faite dans la greffe ou 
autour de celle-ci. La quantité de culture injectée n’a jamais été grande, les 
tissus présentant une forte résistance; les doses ont varié de une goutte à un 
centimètre cube. 


On peut diviser les résultats obtenus en deux groupes : celui où il y à 
eu résolution et celui où la lésion a abouti à la formation d’un abcès. 


(4) Archives de Physiologie, 1895; Journal de Physiologie et de pathol. gé &- 
rale, 1901. 

(2) Comptes rendus heb. Soc. Biol., 1900. 

(3) Revue méd. de la Suisse Romande, 1901, I. 
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Dans les deux cas j'ai attendu la guérison complète de tous les symp- 
tômes (1-3 mois) pour procéder à l'étude histologique des greffes ; 
lorsque celles-ci n'étaient pas visibles, J'ai pratiqué des coupes sériées 
de la région suspecte. J'ai en outre extirpé une série d'organes pendant 
l'inflammation pour en étudier en détail les lésions anatomo-pathologi- 
ques. Pour conserver les rapports de la greffe avec les lissus environ- 
nants, je pratique une sorte de fenestration, c’est-à-dire excision à l'em- 
porte-pièce de petits carrés de l'oreille. 

Je reviendrai plus tard sur cette étude, voulant me borner aujourd'hui 
à constater de quelles manière les organes greffés subissent la pénible 
épreuve d'une inflammation, surtout d’une inflammation sappurative. 

Sur 11 greffes ayant subi une infection expérimentale par streptoco- 
ques, j'en ai retrouvé 10; elles présentaient toutes du lissu glandulaire 
d'aspect normal, parfois encore un peu infiltré. Cette guérison intéres- 
sait tantôt toute la greffe, tantôt une partie, en ce sens que dans quel- 
ques greffes (quatre) on remarquait une cicatrisation localisée centrale 
ou périphérique. 

De ces greffes 3 avaient suppuré; un de ces abcès était très étendu et 
avait décollé la peau de l'oreille sur une étendue de quelques centimètres 
carrés. La greffe retrouvée dans la cicatrice, adhérente au cartilage, 
était petite et rétractée, mais le tissu thyroïdien restant était très vigou- 
reux etses alvéoles souvent grandes et chargées de substance colloïde. 

L'âge de ces greffes au moment de l'infection était variable : ia plus 
jeune avait dix-sept jours, la plus ancienne sept mois. Dans le onzième 
cas où je n'ai pas retrouvé la greffe, il s'agissait d’un lapin greffé depuis 
neuf jours : il avait recu environ 5 gouttes d'une culture de streptoco- 
ques provenant d’un panaris et n'avait pas présenté de symptômes 
bien marqués; le deuxième jour l'oreille est rouge, épaisse et chaude; 
elle retombe par son poids plus bas que l’autre. Le troisième et le qua- 
trième jour les symptômes s’amendent et le huitième jour tout symp- 
tôme pathologique a disparu. Recherche négative de la greffe et examen 
en série de la région six semaines plus tard. - 

Il résulte de cet exposé sommaire de ces recherches que les greffes de 
tissu thyroïdien, dès que leur réorganisation est suffisante, peuvent 
résister à des lésions graves, telles que des inflammations et des abcès, 
sans subir un dommage plus considérable que la glande normale elle- 
même et sans que leur vitalité en soit compromise; il n'en est pas de 
même lorsque ces greffes sont de formation trop récente et leur tissu 
pas encore suffisamment réorganisé. 
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M. Cm. Pérez : Sur un organisme nouveau, Blastulidium pædophthorum, parasite 
des embryons de Daphnies. — M. Cu. Pérez : Sur la résorption phagocytaire des 
ovules par les cellules folliculaires, sous l'influence du jeûne chez le Triton. — 
M. Rexé Crucuer : Sur un cas de dissociation du « phénomène des orteils ». — 
MM. E. Bénecu et L. Guxor : Action du liquide gastrique sur la monobutyrine. — 
MM. E. Béneca et L. Guyor : Propriétés de la lipase gastrique. 


Présidence de M. Ferré, vice-président. 


SUR UN ORGANISME NOUVEAU, 
Blastulidium pædophthorum, PARASITE DES EMBRYONS DE DAPHNIES, 


par M. Cu. PÉREZ. 


J'ai découvert, dans une petite mare des environs de Bordeaux (lagune 
de Gradignan), un organisme nouveau parasite de Daphnia obtusa Kurz. 

Cet organisme est tout d'abord remarquable par sa très stricte élec- 
tivité. Il est exclusivement parasite dans les œufs pondus et les tout 
jeunes embryons, dans la cavité incubatrice des individus parthénogé- 
nétiques. Soit meilleure protection physique, soit véritable immunité 
proprement dite, les œufs fécondés de vraies femelles sont indemnes de 
toute infection. 

Au stade végétatif adulte (fig. A), le parasite est constitué, à l’inté- 
rieur d’une mince membrane d’enveloppe, par un corps protoplasmique 
ellipsoïdal, de 25 & sur 20 y, dont toute la partie centrale est occupée 
par une volumineuse vacuole pleine d’un liquide hyalin. Dans l'écorce 
protoplasmique sont régulièrement distribués de très nombreux noyaux 
sphériques, d'environ 2 u, d'aspect vacuolaire, à membrane chroma- 
tique et à gros karyosome unique central. 

La schizogonie, dont j'ai pu suivre tous les stades, débute par la 
division de l'écorce protoplasmique, primitivement continue, en autant 
d'éléments qu’il y a de noyaux; les cloisons de séparation sont radiales, 
et dessinent en surface des champs polygonaux (fig. C); de sorte que 
l'aspect du schizonte est tout à fait celui d’une blastula à vaste cavité 
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de segmentation (fig. B). Les mérozoïtes, mis en liberté par rupture de 
la membrane, sont sphériques (fig. D). 

Cet organisme parait devoir être rattaché, au moins jusqu'à plus 
ample informé, aux Sporozoaires de l’ordre des Haplosporidies (Caul- 
lery et Mesnil). Je l'appelle Zlastulidium pædophthorum (n. g.; n. sp.). 

L’épidémie a actuellement disparu; mais les Daphnies portent main- 
tenant à l'extrémité de l'abdomen, fixés aux téguments dans le voisi- 
nage de la furca et des peignes, des parasites externes constitués par 
des ellipsoïdes de 35 y sur 30 y, et que l’on rencontre indifféremment 
sur les individus parthénogénétiques, les mâles et les femelles éphip- 
piales. 


Enveloppés d'une membrane, ces parasites sont constitués par une 
masse de protoplasme entièrement pleine, et des noyaux sont distribués 
dans toute son épaisseur, rappelant tout à fait ceux du parasite des 
œufs, à cela près qu'ils sont un peu plus gros. Souvent ces formes con- 
tiennent de volumineuses gouttelettes grasses (fig. D). 

Peut-être ces formes externes doivent-elles être rattachées au cycle 
évolutif du Plastulidium. (Cf. forme amæbidienne externe du Cælospo- 
ridium chydoricola, Mesnil et Marchoux). 


SUR LA RÉSORPTION PHAGOCYTAIRE DES OVULES 
PAR LES CELLULES FOLLICULAIRES, SOUS L'INFLUENCE DU JEUNE CHEZ LE TRITON, 


par M. Cu. PÉREZ. 


J'ai observé sur des Tritons marbrés, Molge marmorata (Dum. et 
Bibr.), soumis en aquarium à un jeûne complet depuis quatre mois, des 
phénomènes très remarquables de résorption des ovules par les cellules 
de leur follicule. : 


1 
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Les ovules en voie de croissance normale, hyalins ou blanc verdâtre 
pâle suivant leur âge, sont enveloppés d'une membrane folliculaire 
mince, fortement tendue à leur surface, où les noyaux eux-mêmes sont 
étirés et aplatis tangentiellement par l'effet de cette tension (fig. A). 

Au contraire, les ovules en résorption sont déjà reconnaissables à 
l'œil nu, grâce à leur teinte orangée, identique à celle des corps jaunes 
adipeux, et au réseau saillant de capillaires hyperhémiés, dont les 
mailles serrées enveloppent leur surface. L'étude microscopique montre 
qu'à celte congestion des capillaires, se joint une hypertrophie des cel- 
lules folliculaires. Celles-ci forment autour de l’ovule une épaisse assise 
d'éléments, ayant l'aspect d’un épithélium glandulaire, papilleux, péné- 
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trant dans le cytoplasme ovulaire. Dans leur partie profonde, ces cellules 
sont bourrées d’inclusions, reconnaissables pour des granules vitellins 
englobés par elles, et qui se montrent accumulés dans ces phagocytes 
d’une manière tout aussi dense que dans l’ovule lui-même (fig. B). Leur 
digestion ultérieure donne naissance à des gouttelettes grasses colorées, 
qui donnent aux ovules en résorption leur teinte caractéristique. 

Généralement, au fur et à mesure que le processus atrophique s’ac- 
centue, l’ovule résorbé diminue de volume, en même temps que se 
resserre autour de lui le cercle des phagocytes folliculaires, qui s’em- 
pilent en plusieurs épaisseurs (fg. C). Enfin l’ovule est remplacé par un 
petit massif cellulaire d’aspect conjonctif, bourré d'inclusions grasses 
qui finissent par disparaître à leur tour. 

Mais parfois aussi des cellules folliculaires se détachant de l’assise 
périphérique, s’insinuent dans la masse de l’ovule, où l’on voit leur 
noyau se lober, se ramifier, se laminer entre les globules vitellins. Dans 
ce cas tout le contenu de l'ovule peut être résorbé sans qu'il y ait con- 
centration des cellules folliculaires périphériques, et l'ovule résorbé est 
remplacé par un kyste aqueux volumineux, dont l'enveloppe est préci- 
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sément formée par l’assise folliculaire restée en place (fig. D), tandis 
qu'un amas de phagocytes, achevant de digérer leurs inclusions, flottent 
librement dans le liquide hyalin qui remplit la cavité (fig. E). 

Ainsi, le cytoplasme de l’ovule, où se sont primitivement élaborés les 
granules vitellins, se montre incapable de les digérer ultérieurement 
lui-même; ce fait est en opposition avec ce que l’on observe dans la 
résorption normale des réserves, par les cellules mêmes où elles se 
sont accumulées. En outre, cette résorption des ovules par les cellules 
qui normalement les nourrissent est un nouvel exemple des perturba- 
tions que des conditions spéciales peuvent amener dans la coordination 
de l'organisme, d'un revirement complet dans une lutte pour la vie entre 
les cellules, lutte dont le seul examen des conditions normales pourrait 
faire croire l'issue inéluctablement prédéterminée. 


SUR UN CAS DE DISSOCIATION DU « PHÉNOMÈNE DES ORTEILS », 


par M. RENÉ CRUCHET. 


Quand on excite la plante du pied, chez l'homme sain, il se produit 
habituellement une flexion des orteils, plus marquée au niveau du gros 
orteil que des quatre autres orteils; la même excitation, exercée sur un 
sujet hémiplégique provoque du côté paralysé, une extension des orteils: 
c'est le phénomène des orteils décrit par Babinski en 1896; il trahit, 
d’après lui, le souffrance du faisceau pyramidal, que la lésion originelle 
soit d’ordre cérébral ou médullaire. 

Le phénomène des orteils n’est pas toujours aussi net et aussi simple: 
après Glorieux, Cohn, Schüler, Guidice Andrea, Fauché, — nos amis 
Verger et Abadie ont insisté sur sa variabilité; et ils ont en particulier 
observé, comme Babinski lui-même, que, concurremment avec l’exten- 
sion du gros orteil, on pouvait rencontrer la flexion des autres orteils (1). 

Voici de ce fait, que nous proposons de désigner sous le nom de « disso- 
ciation du phénomène des orteils », un nouvel exemple des plus typiques. 

Il s’agit d’un jeune garcon de neuf ans et demi, entré dans le service 
de M. le professeur Moussous en octobre 1902, avec des signes de 
tumeur cérébrale. Dans le courant de novembre, il présenta de la paré- 
sie faciale droite avec hypoexcitabilité galvanique et faradique des 
muscles et des nerfs : à ce moment-là les mouvements dans les membres 
inférieurs étaient conservés, les réflexes rotuliens existaient, également 
faibles d’un côté comme de l’autre, et le chatouillement de la plante à 
droite et à gauche, provoquait nettement la flexion des orteils. 

En mai 1903. l'état du malade qui était demeuré jusque-là sensible- 


(1) H. Verger et J. Abadie. Recherches sur la valeur séméiologique des 
réflexes des orteils, Progrès médical, 1900, p. 261. 
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ment stationnaire, empira. Et à l'examen, dès le 26 mai, répété plu- 
sieurs jours de suite, nous pûmes constaler ceci : 

État semi-comateux. Flaccidité des membres inférieurs. Abolition des 
réflexes rotuliens. 

Le plus léger chatouillement de la voûte plantaire droite, surtout au 
niveau du bord interne du pied, provoque en même temps l'extension 
brusque du gros orteil et la flexion, également brusque, des quatre 
autres orteils. L'excitation du talon antérieur ou de toute autre partie 
du pied, de même que le simple tapotement de la surface cutanée du 
membre inférieur droit, surtout dans sa région antéro-interne, pro- 
voquent instantanément le même phénomène de dissociation. 

Pas de clonus du pied ni de la rotule. Seul le gros orteil, en revenant 
lentement après l'excitation, de l'extension à son attitude de repos, 
présente une série de petits mouvements antéro-postérieurs, à type de 
tremblement rapide et soutenu, qui cessent dès qu'il atteint sa demi- 
flexion habituelle. 

À gauche, la même série des recherches est restée négative. L’excita- 
tion de la plante du pied entrainait simplement l'extension du gros 
orteil, les autres orteils demeurant presque immobiles. 

Tel est ce cas de dissocialion du phénomène des orteils, intéressant 
aussi par ce fait que les réflexes roluliens élaient abolis (1). 


ACTION. DU LIQUIDE GASTRIQUE SUR LA MONOBUTYRINE, 


par MM. E. BéNEcu et L. Guxor. 


Nous avons toujours employé dans nos recherches la solution de 
monobutyrine utilisée par M. Hanriot, c'est-à-dire une solution aqueuse 
contenant 1 p. 100 de monobutyrine, et, dans des essais préliminaires, 
nous avons étudié comment se comportait cette solution, d’abord aux 
différentes températures, puis en présence des acides et des bases. 

I. — Nous avons ainsi constaté que la solution de monobutyrine 
(1 p. 100), neutralisée préalablement par le COŸNa;, résiste parfaitement 
pendant quatre heures à 40 degrés; ce sont des limites que nous 
n'avons Jamais dépassées au cours de nos expériences. 

IL. — A la température de 40 degrés et pendant 20 minutes, la solution 
de monobutyrine n'est pas hydrolysée par HCI, même lorsque la teneur 
en HCI libre s'élève à 4 p. 1.000. 

II. — Au contraire, avec M. Camus (2), avec MM. Doyon et Morel (3), 


(1) L'autopsie du malade, mort quatre jours après la 1° constatation de ce 
fait, montra le lobe gauche du cervelet presque entièrement envahi par une 
volumineuse tumeur caséeuse. 

(2) Compte-rendus de la Socicté de Biologie, 1897. 

(3) Compte-rendus de la Société de Bivlogie, 4902. 


720 RÉUNION BIOLOGIQUE DE BORDEAUX k (48) 


nous avons constaté qu'elle était très sensible à l’action saponifiante des 
bases ; elle est même saponifiée en partie par le carbonate de soude en 
solution étendue (2 gr. 12 p. 1.000), telle que l’emploie M Hanriot. 

Faisant pour le moment les mêmes réserves que M. Achard sur la 
nature de la lipase de M. Hanriot, nous nous sommes demandé si le 
liquide gastrique, reliré une heure après la prise d'un repas d’épreuve 
d'Ewald, contenait de la lipase et nous avons constaté qu’il y en avait 
toujours à l’état normal. Il y en à dans l’hyperchlorhydrie et dans l'hy- 
pochlorhydrie ; nous n'avons pas eu encore l'occasion d'examiner des 
cas d'achylie gastrique. 

Adoptant les mêmes unités que M. Hanriot (1), nous avons mesuré 
l’activité lipasique du liquide gastrique et, à la suite de nombreuses 
expériences, nous avons trouvé que pour À centimètre cube de liquide 
gastrique cette aclivité varie de 3 à 7; en moyenne, elle est égale à 5. 
Ces faits et les résultats que nous donnerons dans un travail ultérieur 
nous portent à admettre que la lipase de M. Hanriot existe normalement 
dans le liquide gastrique, au même titre que la pepsine et le ferment 
lab. 

Avant de discuter l'origine de la lipase contenue dans le liquide gas- 
trique, nous allons étudier l’action de la température et du temps. 
D'autre part, étant donnée la sensibilité de cette diastase, et pour obtenir 
des résultats se faciles à observer, nous conseillons d'opérer chaque 
fois avec 4 ou 5 centimètres cubes de liquide gastrique. 

I. Action de la température. — L'activité lipasique du liquide sastrique 

est sensiblement la même à 25 degrés et à 40 degrés ; mais au-dessus de 
45 degrés, le ferment est atteint par la chaleur. 

Expérience : Dans une série de 5 tubes à essai, on met 5 centimètres 
cubes de liquide gastrique — le premier tube est porté 20 minutes à 
40 degrés, le second 20 minutes à 50 degrés..., et après refroidissement, 
on ajoute dans chaque tube 10 centimètres cubes de monobutyrine 
(4 p. 100), on neutralise on cherche l'activité correspondanie pendant 
20 minutes à 40 degrés, et on trouve que pour 5 centimètres cubes : 


Après un séjour de 20 minutes à 40 degrés; activité lipasique . . . . 14 
(corresp at5uc "c:) 

— —- 20 = a 50 — È sa Ur 4l 

— —— 20 — à 60 — ù 
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Le même liquide maintenu 40 minutes à 65 degrés a une activité 
lipasique nulle. 

Il. Action du temps. — La décomposition de la monobutyrine par la 
lipase gastrique ne croit pas proportionnellement au temps et tend vers 
une limite. 

Expérience : Dans une série de vases de Bohême, on met 5 centimè- 


(1) Archives de Physiologie, 1898. 
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tres cubes de liquide gastrique, 10 centimètres cubes de monobutyrine 
(4 p. 100), on neutralise avec CONa et on porte à l’étuve à 40 degrés. 
Les activités lipasiques trouvées sont : 


About deP0Pminmues V2 05 IR Au bout. de 4h. 1/2, 200 
AS ADULTE enne — dej 2rheurest 4 APR 
MCUTeRTIMTEUTERAS eee LE 20 so Je 2 hi 1/97. LS CE 


On voit que la limite de décomposition de la monobutyrine est très 
sensiblement atteinte au bout de deux heures. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Blarez.) 


PROPRIÉTÉS DE LA LIPASE GASTRIQUE, 


par MM. E. Bénecx et L. Guvor. 


Pour étudier l’action des bases et celle des acides sur la lipase gas- 
trique, nous avons toujours utilisé le liquide retiré après la prise du 
repas d'Ewald (mie de pain rassis, 60 grammes; eau, 300 cent. cubes). 

l. — Action des bases. — Les bases ayant une action saponifiante 
très sensibie sur la monobutyrine, on ne peut pas étudier l’action du 
liquide gastrique sur la monobutyrine en milieu alcalin, mais on peut 
chercher comment le ferment résiste à l’action des bases. 

Expérience : 5 centimètres cubes de liquide gastrique sont neu- 
tralisés et portés pendant 1 heure à 40 degrés. On ajoute 10 centi- 
mêtres cubes de monobutyrine (1 p. 100), on neutralise et on main- 
tient le tout 20 minutes à 40 degrés ; l’activité lipasique correspondant 
à ces » centimètres cubes de liquide gastrique est trouvée égale à 8. 
Puis dans une série de cinq verres de Bohème, on met 5 centimètres 
cubes de liquide gastrique ; on neutralise, on ajoute dans le premier 
verre [ goutte, dans le deuxième, IT gouttes, etc., dans le cinquième 
V gouttes de soude N/,,, on les maintient une heure à 40 degrés; à ce 
moment on ajoute 10 centimètres cubes de monobutyrine (1 p. 100), on 
neutralise et on mesure l’activité correspondant à ces 5 cent. cubes pen- 
dant 20 minutes à 40 degrés. On trouve ainsi les nombres 8, 6, 5, 3, 2. 

La lipase gastrique est donc très sensible à l’action des alcalis. 

Il. Action des acides. — La lipase gastrique est bien moins sensible à 
l'action de HCI, il semble même que son action est favorisée par la pré- 
sence d'une certaine quantité d'HCI libre. 

Expérience : 5 centimètres cubes de liquide gastrique sont neutralisés 
et maintenus une heure à 40 degrés; l'activité lipasique correspondant à 
ces > centimètres cubes pendant 20 minutes à 40 degrés est trouvée 
égale à 12. Dans une série de verre de Bohême on met 5 centimètres 
cubes de liquide gastrique, on neutralise et on ajoute dans le premier 
V gouttes d'acide chlorhydrique N/,,, dans le second, X gouttes, etc. et 
les mélanges sont maintenus pendant une heure à 40 degrés. On 
ajoute dans chaque verre 10 centimètres cubes de monobutyriue 
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(4 p. 100), on neutralise et on mesure l’activité lipasique à 40 degrés 
pendant 20 minutes, on a les résultats suivants, avec : 


0 goutte de HCI N/10. activité : 12 L gouttes de HCI N/10. activité : 12 

V gouttes — e —\ "82 Er — — : ne 0 
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Comme l'HCI n’agit pas sur la solution de monobutyrine dans les 
conditions actuelles, on peut répéter l'expérience sous la forme suivante : 

Expérience : Dans une série de vases de Bohême on met 5 centi- 
mètres cubes de liquide gastrique, on ajoute 8 centimètres cubes de 
monobutyrine (1 p. 100), on neutralise avec NaOH N/,,, on ajoute dans 
le premier vase O0 goutte de HCI N, dans le deuxième II gouttes, dans le 
dernier XX gouttes, on amène le volume à 15 centimètres cubes. On 
porte au BM à 40 degrés pendant 20 minutes et on mesure l'activité 
lipasique ; on trouve ainsi : 


Avec ON SOULÉEe AUEIGIONERE Te RE UTEe SA Re ARR RU activité : 20 
— II gouttes —  (corresp. à 0 gr. 20 d'HCI p. 1000) . EE HE EAN 
— NN — — — à O\gr. 45  — — —  : 21 
—. XX — — à 1 gr. — — — 1 45 
— XX — = —= à 2gr = — lez AT 


La lipase gastrique présente le maximum d'activité avec une teneur en 
HCI p. 1000, qui est précisément celle du liquide gastrique normal retiré 
une heure après le repas d'Ewald. 

II. Loi d'action de la diastase. — De même que la pepsine et le fer- 
ment lab, la lipase gastrique obéit à la loi de Schütz et Borrissow. 

Expérience : Dans trois vases de Bohême on met 1, 4, 9 centimètres 
cubes de liquide gastrique, puis 10 centimètres cubes de monobutyrine 
(4 p. 100), on neutralise, et on amène les volumes à 20 centimètres 
cubes. On mesure l’activité lipasique après avoir porté les trois vases 
pendant 20 minutes à 40 degrés. Voici les résultats de trois expériences : 


LiQUIDE GASTRIQUE A. 


Avec Hrcentimetre CUBE ETES EN SR EN activité : 6 
icentimerres ICUDES MARNE ER RES = 21542 
—- ns D LEE AT AG MR EE CR AE : — : 20 
Liquipe B. ‘ 
AveciAcentimetretCuDer PR ER SE EST activité : 4 
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LiQuipe C. : 
Avec AACentiINTebrenCUDeN CNET RETIENS activité : 3 
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On voit que, lorsque la quantité de lipase croît comme les nombres 
À, 4, 9, l’activité lipasique croit comme la racine carrée de ces 
nombres, 1, 2, 3. 

(Travail du laboratoire de M. le professeur Blarez.) 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 
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M. Hanrior : Sur la lipase du sang. — M. H. Cristranr (de Genève) : Lésions inflam- 
matoires microbiennes des greffes thyroïdiennes. — M. H. Crisrianr (de Genève) : 


Injection de substances bactériennes névrosantes et d'essence de térébenthine 
dans des greffes thyroïdiennes. — M. F.-J. Bosc (de Montpellier) : Formule hémo- 
leucocytaire de la syphilis. — MM. les D'S.REMLINGER et Rirrar-Bey : Le virus rabi- 
que traverse la bougie Berkefeld. — MM. A. Bacn et K. Barrezrr : Oxydations 
et dédoublements dans l'organisme animal. — M. R. BLancHarp : Expériences et 
observations sur la Marmotte en hibernation; 1, introduction. — M. R. BrancHaRn : 
Expériences et observations sur la Marmotte en hibernation; Il, action du sérum 
d'Anguille. — M. R. BLancHaRb : Expériences et observations sur la Marmotte en 
hibernation; Ill, action du venin de Cobra. — M. Arexis Werner et Mre $S. Ismaï- 
Lova : Sur la nature chimique de la substance agglutinante du sérum typhique. — 
MM. Acserr RoBiN et Du Pasquier : La sécrétion gastrique dans la tuberculose 
pulmovaire chronique. — MM. Pierre MaRiïE et GEORGES GuILLAIN : Le faisceau 
pyramidal homolatéral. — MM. A. Zimuern et G. Dimier : Production expérimentale 
de l’épilepsie et particulièrement du coma épileptique par les courants de Leduc. 
— M. Léon Vaizzanr : Remarques sur la composition chimique de l’anguille à diffé- 


rents états de son développement. — MM. E. TarærceIN et L. Jouxaup : Vitalité 
et nutrition de l’entérocoque. — M. et Me L. Larrcoue : Expression nouvelle de 
la loi d’excitation électrique. — M. Louis SencErT : Sur les voies d'accès de l’æso- 


phage thoracique. — M. P. Ancec : Sur les culs-de-sac pleuraux rétro-æsophagiens. 
— ‘M. L. Garnier : Intoxication par l’oxyde de carbone; disparition du gaz toxique 


du sang des victimes. — MM. P. et M. Bouin : Formations fusoriales successives 
au cours de la cytodiérèse. — M. P. Bouin : Spermatocytes en dégénérescence 
utilisés comme matériel alimentaire pendant la spermatogenèse. — M. Auc. CHAR- 


PENTIER : Interférences par excitations bipolaires dans le nerf. 


Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


SUR LA LIPASE DU SANG, 


par M. Hanriot. 


Dans le dernier numéro des Comptes rendus de la Société de biologie se 


trouve p. 682 une note où MM. Doyon et Morel ont étudié l’action du 
sérum sur divers éthers ; ils en tirent cette conclusion que les éthers des 
acides gras sont les seuls à être aisément saponifiés, ceux des acides à 
fonction phénolique l’étant faiblement; quant aux éthers oxydés, ils ne 
le sont aucunement comme je l’ai indiqué (Biol. 190,1 p. 68). 

J'ai indiqué tous ces faits en 1896 (Revue générale de chimie, 1899, 
p. 28), dans un paragraphe ayant pour titre : « La lipase agit sur la fonc- 
tion éther » où je disais : « Ce qui est intéressant à noter, c’est que son 


Brococis. Compres RENDuSs. — 1903. T. LV. 55 
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action s'étend à la plupart des éthers; seuls les éthers de divers acides 
minéraux, bromures, iodures, azotates, sulfocyanates se sont montrés 
inactifs. J'ai pu constater cette action même sur des éthers décomposés 
par l’eau... Enfin la sérolipase décompose aussi les éthers des acides 
phénols, mais la réaction qui marche au début avec une grande inten- 
sité est rapidement arrêtée et ne reprend plus par neutralisation de la 
liqueur. » MM. Doyon et Morel sont arrivés comme moi à cette conclu- 
sion que seuls les éthers des acides gras sont énergiquement saponifiés ; 
la seule différence entre nos deux expériences est que, tandis que j'opé- 
rais en milieu neutre ou acide, ils opèrent en milieu alcalin. Il est 
intéressant de rapprocher de leur note ce qu'ils disaient il y a un an à 
peine de ce même ferment (Biologie, 1909, p. 781) : « Nous n'avons pas 
à examiner l’action du sérum sur la monobutyrine où d’autres éthers 
solubles qui probablement ne se rencontrent jamais dans le sang. La 
physiologie n’y est pas intéressée. » 

Il est important de noter que la note actuelle de MM. Doyon et Morel 
est une confirmation des faits que j'ai énoncés il y à six ans. 

Une seconde note des mêmes auteurs a trait à l’action lipolytique du 
sang laqué. 

Je rappelle que, en dehors des expériences de dédoublement des éthers 
solubles par le sérum, j'ai montré que les graisses neutres du sang 
diminuaient par le séjour à l’étuve, tandis que les acides gras augmen- 
taient : il y avait donc là un phénomène de saponification. MM. Doyon et 
Morel ayant répété ces expériences obtinrent de même diminution des 
graisses neutres, augmentation des acides gras et des savons, mais 
ces auteurs n'admettent pas qu'il y ait saponification : 

1° Parce que le phénomène ne se produit pas dans le vide; 

2 Parce qu'ils n'ont pu déceler la glycérine dans le sang; 

3° Parce que le sérum privé de globules ne produit pas cette action 
(Comptes rendus Biologie, 1902, p. 244). 

Sur le premier point, j'ai montré depuis longtemps que les réducteurs 
détruisent la lipase; il n'ya donc rien d'étonnant à ce que le sang 
maintenu dans le vide et devenant fortement réducteur cesse de mani- 
fester sa propriété lipasique. 

Sur le deuxième point j'ai soutenu que l’on ne trouvait pas de glycé- 
rine dans le sang parce que les méthodes alors en usage ne permettaient 
pas celte recherche. Ici la suite m'a donné raison, M. Nicloux ayant 
imaginé sa délicate méthode de dosage de la glycérine a pu montrer 
l'existence de glycérine libre dans le sang (Piolog. 1903, p. 391). 

Enfin sur le troisième point, j'ai répondu que mes expériences 
avaient porté sur le sang total, tandis que MM. Doyon et Morel avaient 
retrouvé le même phénomène sur du sérum, non centrifugé il est vrai. 
Il était cependant bien difficile d'attribuer aux rares globules que peut 
contenir le sérum l'action si nette qu'ils ont signalée dans leur expé- 
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rience (Piolog. 1902, p. 245), mais la dernière note de MM. Doyon et 
Morel lève les doutes ; du moment où le sang laqué possède encore son 
action lipolytique, il ne s’agit plus d’une action globulaire, mais bien 
d'une action provoquée par les principes solubles. 

En résumé, MM. Doyon et Morel eux-mêmes confirment le dédouble- 
ment des éthers des acides gras par le sérum, et les nombres qu'ils ont 
obtenus dans leurs propres expériences. viennent à l’appui de la 
saponification que j'avais constatée dans le sang. Si donc on excepte la 
note relative à l’action du sérum sur l'huile qui a été vraisemblablement 
effectuée avec un sérum contaminé, ainsi que je l'ai déjà reconnu, 
toutes mes conclusions premières se trouvent vérifiées. Que reste-t-il 
alors des attaques passionnées dont la lipase a été l’objet? 


LÉSIONS INFLAMMATOIRES MICROBIENNES DES GREFFES THYROÏDIENNES, 


par M. H. Crisriant (de Genève). 


Pour compléter les expériences que j'ai récemment rapportées sur la 
résistance des greffes thyroïdiennes aux infections streptococciques (1), 
j'ai essayé de produire aussi sur ces greffes des lésions d'autre nature. 

Je me suis servi d'animaux de la même espèce que précédemment 
(rat, cobaye, lapin) auxquels j'avais pratiqué des greffes sur le pavillon 
de l'oreille, et leur ai fait localement, dans la greffe et autour de celle-ei, 
des injections avec des cultures virulentes de microbes divers. 

Dans cette série d'expériences ayant porté sur sept animaux, je n'ai 
plus, comme précédemment, dosé soigneusement la quantité de culture 
injectée : en introduisant la pointe de l'aiguille entre la peau et le car- 
tilage de l'oreille et en dirigeant cette pointe vers la greffe même, je 
faisais pénétrer autant de liquide (culture jeune en bouillon) qu'il en 
pouvait entrer. Cetle quantité n’a jamais été trop grande, notamment 
pour les greffes qui se trouvaient vers l'extrémité libre de l'oreille, où la 
peau présente une adhérence si forte avec le cartilage. 

Les injections de staphylocoques, de bacille pyocyanique, de coli- 
bacille ont produit des lésions différentes sélon l'animal, la quantité de 
matière virulente injectée et le degré de virulence des cultures; ces 
lésions peuvent se classer en trois groupes : légère tuméfaction, inflam- 
mation avec tuméfaction plus ou moins considérable suivie de réso- 
lution, et, enfin, inflammation avec suppuration plus ou moins abon- 
dante. 


Je reviendrai plus tard sur l'étude anatomo-pathologique de la thy- 


(1) Infections streptococciques expérimentales, etc. (Soc. de biol., 6 juin 1903). 
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roïdite des greffes, comparée à celle de la glande elle-même et m'occu- 
perai ici seulement des suites de la lésion. 

En étudiant le résultat final de ces différentes altérations quelques 
semaines à quelques mois plus tard, j'ai pu encore ici constater, comme 
pour les lésions streptococciques, que dans la règle en pratiquant des 
coupes de la greffe, ou, si celle-ci n'était pas visible, de la région où 
elle se trouvait précédemment, on pouvait constater la présence de tissu 
thyroïdien vivant et souvent pas même altéré. Sur sept expériences, 
j'ai retrouvé la greffe cinq fois : il s'agissait de transplantalions faites 
depuis dix-sept jours, vingt et un jours, trente et un jours, deux mois 
et cinq mois; dans les deux autres cas, la greffe avait été détruite ou 
éliminée : ces greffes étaient très jeunes et non réorganisées (trois jours 
et sept jours). Ces deux derniers cas ne peuvent pas être considérés 
comme des greffes véritables, car, ainsi que je l’ai montré, le tissu 
thyroïdien à ce stade présente un état de dégénérescence considérable 
et les vaisseaux de nouvelle formation commencent à peine à se déve- 
lopper et à pénétrer dans l'intérieur de l'organe ; ces vaisseaux sont 
friables et fragiles et la résistance du tissu presque nulle. On ne peut 
considérer comme greffe müre que le lissu transplanté dans lequel les 
vaisseaux pénètrent toute l'épaisseur de la substance thyroïdienne et où 
celle-ci présente la structure caractéristique dans toute sa masse. 

Nous voyons donc dans ces nouvelles expériences une confirmation 
de ce que nous avons vu arriver avec les infections streptococciques : 
résistance des greffes reconstituées et défaillance des gretfes trop 
récentes. 


INJECTION DE SUBSTANCES BACTÉRIENNES NÉCROSANTES 
ET D'ESSENCE DE TÉRÉBENTHINE DANS DES GREFFES THYROÏDIENNES, 


par M. H. Crisrrant (de Genève). 


Devant des manifestations si évidentes de la résistance des greffes 
thyroïdiennes telles que celles que je viens de citer dans la communi- 
cation précédente, j'ai voulu soumettre quelques gréffes à une épreuve 
encore plus dure. J'avais déjà précédemment essayé de cautériser des 
greffes en les touchant, soit à travers la peau, soit après les avoir mises 
à nu, avec la pointe d'un thermocautère : ces greffes se cicatrisaient et 
continuaient à vivre et à se développer. Ce n’est qu’en poussant trop 
loin la cautérisation qu'on arrivait à les faire disparaître et cette 
disparition après destruction par le feu ne présente rien qui puisse nous 
étonner. Mais j'ai voulu soumettre les greffes à de nouvelles épreuves, 
où leur vitalité, leur résistance propre puissent être mises en évidence. 

Ayant eu l’occasion de constater chez un rat, atteint depuis quelques 
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mois d'une tumeur abdominale spontanée, une énorme collection puru- 
lente enkystée de l'abdomen, j'avais pratiqué dans un but de recher- 
ches des injections de ce liquide pathologique à d’autres rats. Ce liquide 
contenait des globules de pus, des détritus cellulaires et un grand nom- 
bre de bactéries de diverses espèces. Les rats auxquels ces injections 
avaient été faites sous la peau de l'abdomen ont présenté (ceux qui ont 
survécu, car deux sont morts dans les vingt-quatre heures) un vaste 
ædème suivi de nécrose de la paroi abdominale. 

J'ai injecté ce liquide dans la greffe d’un rat : cette greffe était faite 
vers la base de l'oreille, là où la peau commence à se détacher du carti- 
lage, de manière que j'ai pu en injecter environ cinq gouttes; il se pro- 
duisit rapidement un œdème étendu suivi de la nécrose d’une partie de 
11 peau à l'endroit de la piqûre. L’escarre se détacha et il en resta une 
cicatrice fortement rétractée et déformante. Il n’était plus possible de 
voir la greffe, mais des coupes sériées pratiquées environ un mois plus 
tard permirent de retrouver du tissu thyroïdien en bon état adhérent 
au cartilage, dans le voisinage d’un petit muscle de l'oreille. Ce tissu 
thyroïdien était bien vascularisé et ses alvéoles présentaient une assez 
grande quantité de matière colloïde. 

J'ai voulu enfin expérimenter l'influence irritante et destructive de 
l'essence de térébenthine sur la vitalité de ces greffes. J'ai pris deux rats 
porteurs chacun d’une greffe thyroïdienne âgée de deux à trois mois 
dans une oreille : ces greffes avaient été faites plutôt basses, c'est-à-dire 
près de l'insertion du pavillon à l'endroit où la peau n’est plus adhé- 
rente au cartilage, pour qu'il soit possible d’injecter une quantité appré- 
ciable du liquide irritant. Un rat recut environ deux gouttes dans le 
tissu conjonctif assez lâche de cette région, l’autre une quantité beau- 
coup plus grande : j'eus soin préalablement de piquer la greffe même et 
ensuite d’injecter autant de liquide qu'il en pouvait entrer. 

Le premier rat présenta de la rougeur et de l’œdème : il se forma une 
croûte à l'endroit de la piqûre et la guérison fut très rapide. L'autre 
rat fut atteint d'un abcès très étendu, surtout vers la région paroti- 
dienne ; la cavité de cet abcès se cicatrisa très vite et un mois après on 
pouvait voir la greffe en place, un peu plus petite qu'avant l'expérience, 
mais proéminente et bien vascularisée. Cette greffe extirpée était com- 
posée de beau tissu thyroïdien où l’on pouvait à peine percevoir par 
places quelques traces de linflammation subie. Les alvéoles thyroï- 
diennes contenaient de grandes quantités de substance colloïde. 

Donc les petites greffes thyroïdiennes pratiquées d’après la méthode 
que j'ai préconisée sont non seulement des organes stables et capables 
de fonctionner, comme je l’ai précédemment démontré, mais consti- 
tuent aussi des formations capables de résister, comme la glande nor- 
male, aux lésions les plus graves, sans que leur existence en soit com- 
promise. 
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FORMULE HÉMOLEUCOCYTAIRE DE LA SYPHILIS, 


par M. F.-J. Bosc (de Montpellier). 


Les résultats contradictoires publiés ne permettent pas d'établir une 
formule précise non seulement pour la syphilis en général, mais même 
pour chacune de ses périodes. Malgré les difficultés du sujet, nous avons 
recherché si l'on ne pourrait pas mettre en évidence une réaction hémo- 
leucocytaire en rapport avec l'action du virus syphilitique. 


Nous avons étudié le sang de cinq syphilitiques (service de M. Brousse) et 
non encore soumis au traitement, sauf un (Obs. V). Deux étaient à la fin de 
la période primaire (Obs I etIl), un à la période secondaire avec roséole papu- 
leuse (Obs. HE), les deux autres à la période tertiaire d’une syphilis maligne 
avec lésions cutanées papulo-gommeuses (Obs. IV et V). 

Technique. — Étalement du sang sur lames, dessiccation rapide; fixation par 
l'alcool-éther, l'alcool absolu, le chloroforme; coloration par l’hématéine et 
l’éosine, le triacide d'Ehrlich, la thionine, le bleu polychrome, le Romanowski. 
Pour arriver à un pourcentage précis, nous avons étudié plusieurs séries de 
lames diversement colorées, pour chaque malade, en comptant 1000 à 2000 
leucocytes sur chaque lame, avec un fort grossissement et champ par champ. 
Nous avons fait ainsi la numération séparée des petits, moyens et grands lym- 
phocytes, des mononucléaires moyens et grands, des polynucléaires neutro- 
philes, basophiles et éosinophiles; nous avons noté les formes anormales. 

Nous n'avons pas fait la numération systématique des leucocytes par milli- 
mètre cube; les recherches antérieures et l'examen de nos lames montrent 
l'existence d'une hyperleucocytose légère (8 à 11000). 

Voici les chiffres de notre pourcentage, ces chiffres représentant pour 
chaque observation la moyenne générale des pourcentages pour chaque lame. 


Lymphocytes Gr. lymphocytes oE MES 
Obs. Mononucléaires \ an A Polynucléaires  Neutrophiles  Eosinophiles 
et moyens. moy. et gr. À 


I. 28,35 p.100 3,78 p.100 9%5,07p.100 714,25 p.100 70,15 p.100 0,99 p. 100 


1800 20 /HSDN MERE SN EE 0 RM NES 07 LC DS 
TH 26 00 2e ANS EAN INSS s EU CON COMENT 
RS TE AS RNCS ER GR do 
V. 38 100 600 PS0 61e NID NEUTRE 


Quelles conclusions va nous fournir la discussion de ces chiffres? 


10 Eosinophiles. — Les deux casavec hyperéosinophilie (4,07 et 3,89 p. 100)se 
rapportent à une syphilis secondaire (Obs. II) et tertiaire (Obs. IV); les trois 
autres cas (deux syphilis primaires et une tertiaire) présentent de l'hypoéosi- 
nophilie. Il n'y a donc pas de relation entre l'éosinophilie et la période de la 
syphilis. Les deux syphilis primaires avec hypoéosinophilie sont tout à fait à 
la fin de la période primaire et cependant la syphilis du début de la période 


| 
| 
| 
! 


SÉANCE DU 13 JUIN 129 


secondaire (Obs. III) présente une hyperéosinophilie forte. On pourrait dire 
que cette hyperéosinophilie est ici en rapport avec la lésion cutanée (roséole), 
de même que dans la syphilis tertiaire de l'Obs. IV (éruption papulo-gom- 
meuse); malheureusement, dans l'observation V, des lésions cutanées non 
moins intenses vont avec une hypoéosinophilie. L'état des éosinophiles ne 
paraît être qu'un fait contingent dont la signification demeure obscure. 

20 Polynucléaires neutrophiles. — Dans les deux cas de syphilis primaire et 
dans celui de syphilis secondaire nous notons une élévation du taux des neu- 
trophiles, 70,15 (Obs. 1), 68,94 (Obs. IT) et 69,14 (Obs. IIT); elle est trop peu 
marquée pour constituer une hypernucléose neutrophile réelle. Dans nos 
deux cas de syphilis tertiaire, il y à, au contraire, diminution du taux des 
neutrophiles, 63,66 et 60,48 p. 100 (Obs. IV et V), mais peu prononcée. La 
proportion des polynucléaires neutrophiles peut donc osciller au-dessus ou 
au-dessous de la normale; elle ne constitue pas un élément précis. 

30 Les Mastzellen ont été assez rares pour que nous ayons renoncé à en 
aire le pourcentage. 

‘40 Les Mononucléaires en bloc donnent 28, 30, 33 et 38,170 p. 100. Ces deux 
derniers chiffres constituent une hypermononucléose et se rapportent aux deux 
cas de syphilis tertiaire très maligne (Obs. IV et V); les premiers sont au con- 
traire un peu au-dessous de la normale. Le pourcentage des mononucléaires ne 
donne donc pas d'indication plus précise et générale que celui des polynu- 
cléaires, mais il serait intéressant de vérifier si, comme nos faits le laissent 
penser, l’hypermononucléose n’est pas en rapport avec la malignité de la maladie, 

Le pourcentage de chacune des formes de mononucléaires met en relief des 
modifications qui, par leur constance et leur netteté, nous paraissent devoir 
être considérées comme caractéristiques. Ce pourcentage donne 13 p. 100 envi- 
ron pour la totalité des lymphocytes (au lieu de 20 p. 100 chiffre normal) et 
19,53 p. 100, c’est-à-dire un chiffre élevé (normale 13 p. 100) pour les moyens 
et grands mononucléaires. Il y a donc une mononucléose qualitative propor- 
tionnelle, due à l'augmentation des mononucléaires vrais; sur les 19,53 p. 100 
de mononucléaires il y a 14 p. 100 de moyens et 5 p. 100 de grands. C’est-à- 
dire que ces deux formes sont toutes deux très augmentées. En outre, sur les 
13 p. 100 des lymphocytes totaux, on compte environ 7 p. 100 de grands. Il 
existe donc une mononucléose qualitative caractérisée par l’augmentation des 
grands lymphocytes et l'élévation forte du taux des mononucléaires vrais 
moyens et grands. Cette modification est d'autant plus apparente qu'il existe 
une hypermononucléose générale (Obs. IV et V). Or, dès nos premières numé- 
rations, nous avions été frappé non seulement de cette proportion élevée des 
grands lymphocytes, des moyens et. des grands mononucléaires, mais encore 
de la difficulté qu'il y avait à faire la numération séparée de chacune de ces 
trois formes, tellement elles étaient reliées par des termes de passage insen- 
sibles. Elles doivent donc être réunies; l’on obtient äinsi les chiffres de 25, 26 
et 32 p. 100 au lieu de 16 à 18, chiffre normal. C’est donc non seulement 
l'augmentation, mais encore la fusion de ces trois formes de mononucléaires 
qui constitue le caractère constant de la réaction hémoleucocytaire chez nos 
cinq syphilitiques; le caractère nous paraît d'autant plus en rapport avec 

— l’action du virus syphilitique qu'ii s’exagère avec la malignité de a maladie 


(Obs. IV et V). 
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5° Myélocytes. — Nous avons constaté dans deux cas seulement de très rares 
myélocytes (éosinophiles); il nous paraît difficile d'en faire un élément impor- 
tant de la formule. Il en est de même des globules rouges nucléés. 


En résumé, en dehors de l'hyperleucocytose modérée et des faits con- 
tingents constitués par la prédominance tantôt des polynucléaires, tan- 
tôt des mononucléaires (malignilé), par une hyper ou une hypoéosino- 
philie, par l'apparition de rares myélocytes et d'hématies nucléées, — 
la formule hémoleucocytaire de la maladie syphilitique, en activité, est 
caractérisée surtout par une mononucléose qualitative d'une forme 
spéciale due à l'augmentation par rapport au chiffre global des mononu- 
cléaires et à la fusion des grands lymphocytes, des moyens et des grands 
mononucléaires (1). 


LE VIRUS RABIQUE TRAVERSE LA BOUGIE BERKEFELD, 


par MM. les D'° REMLINGER et RIFFAT-BEY. 


Depuis le mois d'octobre 1902, nous avons pratiqué de nombreuses 
expériences sur la filtration du virus rabique. Nous croyons devoir dès 
à présent publier les suivantes, de nature à établir le passage du virus 
à travers la bougie Berkefeld. 


Exe. I. — Le 16 avril 1903, le cerveau d’un lapin ayant succombé au virus 
fixe est trituré à l’aide d’une baguette de verre. A la pulpe obtenue, on incor- 
pore 200 grammes d’eau de conduite. On ajoute quatre tubes de bouillon 
d’une culture virulente de choléra des poules et on filtre par aspiration à 
travers Berkefeld V (marque la plus perméable). Le filtrat est inoculé à la dose 
d’un huitième à un quart de centimètre cube sous la dure-mère de onze 
lapins. 

Deux lapins meurent accidentellement, le premier le 20, le deuxième le 
22 avril. Les préparations et ensemencements pratiqués avec le sang du cœur, 
les pulpes hépatique et splénique ne dénotent la présence d'aucun microor- 
ganisme. En particulier, aucune pasteurellose. 

Le 26 avril (10° jour) un troisième lapin présente un commencement de 
paralysie des membres antérieurs. Le 27, rage paralytique classique. Mort 
dans la nuit du 27 au 28. On fait un passage avec le bulbe. Le lapin pris le 
10° jour succombe le 12%. Depuis ce moment jusqu'à aujourd’hui, la rage a 
été régulièrement transmise de lapin à lapin à l’aide de ce virus. 

Le 1% mai (15° jour) un quatrième lapin présente des phénomènes paraly- 
tiques ne différant en rien de ceux de la rage ordinaire. Il meurt le surlen- 


(1) Cette formule modifie suffisamment l’aspect morphologique du sang étalé 
pour qu’elle puisse être soupconnée par le simple examen des lames colorées, 
avant l'opération du pourcentage. 


: 
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demain. Le bulbe sert à faire un passage chez deux lapins. Ceux-ci sont prisle 
12 mai (9° jour) et succombent le 14. Un nouveau passage fournit un résultat 
identique. 

Sept lapins sont demeurés indemnes. 


Exp. II. — Le 18 mai 1903, le cerveau d’un lapin ayant succombé au virus 
fixe est pilé dans un mortier et converti en une pulpe extrêmement fine. On 
lui incorpore très lentement 200 grammes d’eau de conduite et on obtient de 
la sorte une émulsion beaucoup plus ténue et plus homogène que dans l’expé- 
rience précédente. On ajoute # tubes de bouillon d’une culture virulente de 
choléra des poules eton filtre de même à travers Berkefeld V. Le filtrat est 
inoculé après trépanation sous la dure-mère de dix lapins, mais cette fois à la 
dose d’un quart à un demi-centimètre cube. 

Aucun lapin ne succomba accidentellement ou du fait du choléra des 
poules. 

Un premier lapin présente le 29 mai (11° jour) une paralysie classique et 
meurt le 31. Passage chez deux lapins. Ceux-ci pris le 8 juin (8e jour) succom- 
bent le 10. 

Un deuxième et un troisième lapin pris le 30 mai (12° jour) meurent le 
47 juin. Ici encore les passages viennent confirmer le diagnostic de rage. 

Enfin un quatrième lapin pris le 30 mai comme les deux précédents meurt 
comme eux le 1° juin. Les symptômes étant identiques, on juge inutile de 
faire un passage. 

Six lapins sont demeurés indemnes et sont encore vivants après vingt-trois 
Jours. | : 


En résumé, dans les deux expériences précédentes, nous avons ino- 
culé vingt et un lapins ; deux sont morts accidentellement, et ne doivent 
pas entrer en ligne. Six (31,57 p. 100) ont pris la rage. Treize (68, 
42 p.100) sont demeurés indemnes. 

Nous avons filtré dans les mêmes conditions du virus rabique à tra- 
vers la bougie Chamberland F (Inoculation du filtrat à onze lapins), à 
travers Berkefeld W, marque difficilement perméable (Inoculation du 
filtrat à dix lapins), à travers Berkefeld N (marque moyennement per- 
méable, dix lapins). Les résultats obtenus ont toujours été négatifs. 

Il ressort de ces expériences que le virus rabique n'est pas arrêté 
par toutes les bougies filtrantes, ainsi que cela était admis jusqu'à ce 
jour, mais qu'il est susceptible de traverser Berkefeld V. S'il résulte de 
cette constatation un argument en faveur de la nature ultra-microsco- 
pique du microbe de la rage, c'est la constatation pure et simple d’une 
hypothèse émise par Pasteur dès 1882. 


({nstitut Impérial de Bactériologie à Constantinople.) 
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OXYDATIONS ET DÉDOUBLEMENTS DANS L'ORGANISME ANIMAL, 


par MM. A. Bacx et F. BATTELLT. 


Nous avons entrepris une série de recherches dans le but d'étudier les 
transformations que le glucose doit subir dans l'organisme pour mettre 
en liberté l'énergie qu'il renferme, c’est-à-dire pour dégager sa chaleur 
de combustion. 

Avant de rapporter les résultats de nos expériences nous exposerons 
notre théorie sur la dégradation du glucose. Hoppe-Seyler, Gautier, etc., 
avaient déjà admis que les substances complexes de l’organisme subis- 
sent des dégradations analogues à celles qui se produisent dans les fer- 
mentations avant d’être oxydées; mais les déductions de ces auteurs et 
leur manière de considérer les oxydations différent sensiblement de 
notre théorie. \ 

Nous admettons que la dégradation des hydrates de carbone se fait 
par deux séries de réactions chimiques qui s’alternent : dédoublements 
par hydrolyse et oxydations. Gee deux séries de réactions sont déter- 
minées par les effets catalyseurs de deux espèces différentes. d’enzymes : 
les enzymes dédoublantes ou hydrolysantes et les enzymes oxydantes. 

Dans les dédoublements on a comme produit constant le CO”, et dans 
les oxydations, l’eau. Le CO” est toujours éliminé par dédoublement, 
jamais par oxydation directe. Dans l'oxydation l'O se porte sur l’'H, 
jamais sur le carbone. Les enzymes qui produisent l’hydrolyse sont un 
moyen pour obtenir des substances facilement oxydables et pour débar- 
rasser l'organisme du carbone sans perte sensible d'énergie. La plus 
grande partie de l’énergie est donnée par l'oxydation directe de l'H par 
VO du sang. 

Cette théorie que nous appliquons ici surtout aux dégradations des 
hydrates de carbone est probablement générale et nous croyons qu’elle 
peut aussi être considérée comme vraie pour les graisses et pour les 
substances protéiques. 


En nous limitant à la dégradation du glucose nous admettons la série sui- 
vante : le glucose est d’abord dédoublé en acide lactique, puis en alcool et 
anhydride carbonique. L'alcool se trouvant à l’état naissant est oxydé avec 
une grande facilité en présence de l'oxygène du sang avec le concours d’en- 
zymes oxydantes. Le produit de l'oxydation de l'alcool est l’acide acétique, 
qui est à son tour dédoublé en méthane et C0?. Le méthane à l’état naissant 
est oxydé en acide formique et celui-ci est dédoublé en CO? et hydrogène. 
Finalement l'hydrogène à l’état naissant se combine avec l'oxygène pour former 
de l’eau. 

Tous les corps que nous venons de ciler se trouvent en plus ou moins 
grande quantité dans l'organisme. Les réactions de dédoublement que nous 
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avons admises sont assez répandues dans la nature où elles sont accomplies 
par des ferments spéciaux. 

Stoklasa et ses élèves ont montré récemment que dans les tissus animaux 
existent deux enzymes : l’une transformant le glucose en acide lactique, 
l’autre dédoublant le glucose en alcool et anhydride carbonique. 

Quant aux oxydations elles sont faciles à comprendre, si. l’on pense que 
les produits de dédoublement : alcool, méthane, hydrogène, sont à l'état nais- 
sant. 


Notre théorie s'appuie en premier lieu sur l’étude thermochimique. 
La combustion de un gramme-molécule de glucose développe 673 calo- 
ries. Or, si nous appliquons les donnés thermochimiques à la dégrada- 
tion du glucose telle que nous venons de l'exposer, nous constatons que 
dans l’ensemble des dédoublements successifs avec dégagement de CO? 
la formation d’acide lactique et d’alcoolse fait avec dégagement de cha- 
leur (+ 21°6), tandis que la formation de méthane et d'hydrogène a lieu 
avec absorption de chaleur (— 22 degrés). En d’autres termes dans l’en- 
semble des dédoublements successifs avec mise en liberté de CO? il n’y 
a ni dégagement ni absorption d'énergie. Au contraire dans la série des 
oxydations successives où l'hydrogène est brûlé pour former l’eau nous 
avons un dégagement de 673 calories, c'est-à dire le même nombre de 
calories que dans la combustion totale du giucose. En effet l'oxydation 
de deux grammes-molécules d'alcool en acide acétique dégage 232,6 
calories ; l'oxydation du méthane en acide formique, 303 calories ; l’oxy- 
dation de l'hydrogène, provenant de l'acide formique, en eau, 137,6 ca- 
lories. Total 673,2 calories. 

Gautier, puis Stoklasa, appliquent à l'organisme animal l’idée de Pas- 
teur de la respiration anaérobie, comprise dans le sens d’une mise en 
liberté d'énergie par des processus analogues à la fermentation sans in- 
tervention de l'oxygène extérieur. 

Le données de la thermochimie que nous venons de rapporter mon- 
trent que dans les réactions de dédoublement du glucose on a un déga- 
gement très faible de chaleur. L'idée de la respiration anaérobie comme 
source d'énergie pour les animaux supérieurs n’est donc pas admissible. 

Notre théorie s'appuie encore sur le fait que les corps organiques 
traités par les agents oxydants les plus énergiques ne perdent jamais 
Jeur carbone à l’état de GO°. D'autre part, on sait que les enzymes oxy- 
dantes agissent généralement sur les substances en leur enlevant deux 
atomes d'hydrogène pour les remplacer le plus souvent par un atome 
d'oxygène. C’est donc une action tout à fait analogue à celle qui aurait 
lieu dans l'oxydation de l'alcool, du méthane et de l'hydrogène dans 
notre schéma. 


(Laboratoire de Physiologie de l'Université de Genève.) 
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EXPÉRIENCES ET OBSERVATIONS SUR LA MARMOTTE EN HIBERNATION. 
[. — INTRODUCTION, 


par M. R. BLancHARD. 


La Poule et la Grenouille sont normalement réfractaires à l’inocula- 
tion charbonneuse ; elles y deviennent pourtant sensibles dans certaines 
conditions expérimentales, la première quand on abaisse sa tempéra- 
ture générale en lui maintenant les pattes dans l’eau froide (expérience 
de Pasteur), la deuxième quand on élève sa température générale en la 
maintenant dans l’eau chaude (expérience de Gibier). Suivant les 
variations de sa température centrale, une même espèce animale pré- 
sente donc une réceptivité variable à l'égard d’une même maladie 
infectieuse. 

Partant de cette notion classique, et dans l'espoir d'observer quelques 
faits qui pourraient éclairer la question si obscure de l'immunité, je me 
suis demandé de quelle manière se comporterait envers cerlains agents 
toxiques, infectieux ou parasitaires, une espèce animale qui ne serait 
plus soumise aux changements de température brusques et brutaux, 
tels qu'ils se trouvent réalisés dans les conditions artificielles des expé- 
riences rappelées plus haut, mais qui subirait normalement, physiolo- 
giquement, des variations saisonnières de sa température et de son 
activité nutritive. J’ai été ainsi amené à entreprendre sur les animaux 
hibernants une série d'expériences dont je rendrai compte dans cette 
note et dans les suivantes. L'animal choisi a été la Marmotte des Alpes 
(Arctomys marmotta), dont j'ai pu me procurer, dans le courant d’oc- 
tobre et novembre 1901 et 19092, c’est-à-dire au début de la période 
d'hibernation, un grand nombre d'exemplaires. 

Avec M. R. Würtz, professeur agrégé à la Faculté de médecine, j'ai 
étudié la réceplivité de la Marmotte en hibernation à l'égard des 
maladies microbiennes ; nous ferons connaitre ultérieurement le résultat 
de ces recherches, qui ont pour conséquence des études histologiques 
encore inachevées. Quant à présent, j'exposerai mes recherches per- 
sonnelles sur l’action des substances toxiques et de certains parasites 
animaux (Trypanosomes). Mais avant, il n'est pas inutile de donner 
quelques brèves indications sur la manière dont les Marmottes se com- 
portent en captivité, pendant l'hiver. 

Mon laboratoire étant dépourvu de cave, j'ai dû placer mes animaux 
à l’air libre, dans des cages exposées au midi, toutefois sans que le 
soleil püt y pénétrer directement. Ils avaient du foin pour s’y blottir et 
étaient protégés contre le froid par un paillasson qui était généralement 
abaissé. Dans ces conditions, ils dormaient bien, mais l’un d’eux restait 
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toujours en sentinelle, exactement comme il arrive quand les Mar- 
mottes prennent leurs ébats, en été, sur le sommet des montagnes. 
L'hiver ayant été exceptionnellement doux, ces deux années dernières, 
mes animaux n'étaient plongés dans une torpeur profonde que lorsque 
le froid était sensible; ils dormaient encore, mais se réveillaient aisé- 
ment, quand la température extérieure s'élevait; ils pouvaient alors 
retrouver assez d'activité, pendant la nuit, pour brouter les carottes 
déposées dans leurs cages. Dans de telles conditions, il était, sans 
doute, possible d'opérer sur des animaux engourdis et très refroidis, 
mais les variations assez notables de la température ambiante tendaient 
parfois à les réveiller plus ou moins; on n'était donc pas sûr que les 
phénomènes observés ne fussent pas imputables, dans une certaine 
mesure, à des influences extérieures. 

Pour obvier à cet inconvénient, j'ai loué une chambre de l'Etablisse- 
ment frigorifique installé récemment dans les vastes sous-sols de la 
Bourse de commerce. Cette chambre avait une température constante 
de 3 degrés au-dessous de zéro. J'y transportai des cages contenant un 
certain nombre de Marmottes, et celles-ci ne tardèrent pas à tomber 
dans le plus profond sommeil. Toutefois, l’une d'elles restait constam- 
ment éveillée; elle manifestait son inquiétude par de l’agitation ou 
même par des sifflements, dès qu'on approchait. Cette singulière 
veillée des armes tenait sans aucun doute aux allées et venues du 
personnel dans le couloir voisin, ainsi qu'aux fréquents allumages des 
lampes électriques. 

Dans les conditions normales, toutes les Marmottes d'un même 
terrier dorment en même temps : elles sont enfouies profondément, 
une épaisse couche de neige recouvre la terre, et aucun être ne vient 
troubler leur repos. Celui-ci, toutefois, n’est pas continu; soit que la 
température extérieure s'adoucisse, soit que la faim les tourmente, 
elles sortent plusieurs fois de leur torpeur, broûtent des racines, puis 
se rendorment. Du fait que les Marmottes conservées au laboratoire ou 
au frigorifique se sont réveillées plusieurs fois au cours de lPhiver, il ne 
faudrait donc pas conclure qu’elles étaient dans des conditions très 
différentes de celles de l'hibernation normale : leur température avait 
subi une chute considérable, ainsi qu'on le verra, et cela suffisait pour 
constituer les condilions particulières que je recherchais pour mes 
expériences. 

J'ai été secondé dans mes expériences, avec beaucoup de zèle et 
d'intelligence, par mon préparateur, M. L. Dyé. 
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EXPÉRIENCES ET OBSERVATIONS SUR LA MARMOTTE EN HIBERNATION. 
II. — ACTION DU SÉRUM D'ANGUILLE, 


par M. R. BLANCHARD. 


Camus et Gley ont établi que le sérum d'Anguille, injecté dans les 
veines à la dose de 0 c. e. 2 à 0 c. e. 4, tue en quelques minutes un Lapin 
de poids moyen. Je me suis demandé quelle serait la sensibilité d’une 
Marmotte en hibernation à l'égard de l’ichtyotoxine; pour l'établir avec 
certitude, j'ai éprouvé le sérum de l’Anguille d'hiver comparativement 
sur le Lapin, sur la Marmotte à l'état de veille, puis sur la Marmotte en 
sommeil hibernal. Voici le résumé de quelques-unes de mes expé- 
riences : 


| 
| 


Exp. [. — Lapin À, pesant 1910 grammes. 

19 décembre. — À 3 h. 20, l'animal recoit dans la veine de l'oreille 0 c. c. 5 
de sérum dilué dans 1 centimètre cube d’eau physiologique, soit 0 c. c. 26 de 
sérum par kilogramme d'animal. Aucun résultat. 

20 décembre. — A 4 h. 28, on injecte au même Lapin 2 centimètres cubes 
de sérum pur dans la veine de l'oreille, soit 4 c. c. 04 par kilogramme d’ani- 
mal. Immédiatement après l'injection, abattement qui persiste. — À 5 h. 40, 
convulsions. — À 5 h. 41, mort. 


Exp. Il. — Lapin B, pesant 1830 grammes. 

19 décembre. — A 3 h. 5, on injecte dans la veine de l'oreille 4 centimètre 
cube d’une dilution au dixième de sérum d’Anguille dans l’eau physiologique, 
soit O0 c. c. 06 de sérum par kilogramme d'animal. Aucun résultat appréciable, 
ni après l'injection, ni les jours suivants. 

13 janvier. — A 5 heures, ce même Lapin recoit sous la peau une dilution 
de 0 c. c. 6 de sérum en 1 centimètre cube d’eau physiologique, soit 0 c. c. 3 
de sérum par kilogramme d'animal. Température 38 degrés. — A 5 h. 10, 
convulsions. — À 5 h. 15, émission d'urine, excitation; l'animal reste couché 
et laisse trainer ses pattes postérieures, mais sans paralysie. — A 5 h. 45,. 
l’étai précédent prend fin; l’animal se rassied. Température 36°%5. L'animal 
se rétablit. 


Exp. III. -- Marmotte À, pesant 1350 grammes, en état de demi-veille. Tem- 
pérature rectale 2305. 
6 décembre. — De 5 h. 22 à 5 h. 25, on injecte lentement sous la peau une 


dilution de 0 c. c. 2 de sérum dans 5 centimètres cubes d’eau physiologique, 
soit 0 c. c. 148 de sérum par kilogramme d’animal. Dès que l'injection est 
achevée, l'animal reste sur place, semblant à peu près incapable de se mouvoir. 
— À 6h. 30, même état. Température 25 degrés. 

1 décembre, au matin. — Même état de stupeur que la veille au soir; tou- 
tefois, quand il est un peu excité, l'animal semble se réveiller et exécute des 
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mouvements de défense. Pas de paralysie. Température 31°5. Par la suite, 
l'animal se remet progressivement. 

8 décembre. — À 6 heures du soir, on injecte 0 c. c. à de sérum pur, soit 
0 c.c.37 par kilogramme d'animal. Température 34°9. Pas de résultat 
apparent. 

11 décembre. — Température 3493. 

24 décembre. — Abcès à la patte postérieure gauche. 

26 décembre. — Température 365. A part le petit abcès susdit, l’animal n’a 
présenté, depuis l'injection du 8 décembre, aucun accident imputable à celle-ci. 


Exp. IV. — Marmotte B, pesant 1300 grammes, en état de réveil complet. 

8 décembre. — On injecte sous la peau 0 c. c. 5 de sérum, soit 0 c. c. 385 
par kilogramme d'animal. Température 35°5. Pas de résultat apparent, ni 
par la suite. 


Exp. V. — Marmotte C, pesant 3500 grammes, en état de sommeil. 

13 décembre. — On injecte sous la peau 1 centimètre cube de sérum dilué 
dans 1 centimètre cube d’eau physiologique, soit 0 c. c. 285 de sérum par kilo- 
gramme d'animal: Température 12°6. Pas de résultat. 


Exr. VI, faite au frigorifique. — Marmotte D, en état de sommeil, pesant 
2650 grammes. 

13 janvier. — A 2 h. 5, on injecte sous la peau 0 c. c. 8 de sérum dilué en 
1 centimètre cube d’eau salée, soit 0 c. c. 3 de sérum par kilogramme d’ani- 
mal. Ce sérum est le même que pour le Lapin B (exp. Il). Température 1395. 
Pas de résultat apparent. 


14 janvier. — Animal réveillé. Température 36 degrés. 
16 janvier. — Animal réveillé. Température 27 degrés. 
19 janvier. — Animal réveillé. Température 36 degrés. 


20 janvier. — Température 15 degrés. L'animal commence à se rendormir. 
22 janvier. — Température 12 degrés. Animal endormi. 


ExP. VII, faite au frigorifique. — Marmotte E, en état de sommeil, pesant 
2150 grammes. 
13 janvier. — À 2 h. 20, on injecte sous la peau 0 c. c. 6 de sérum dilué 


dans O.c. c. 8 d’eau physiologique, soit 0 c. c. 28 de sérum par kilogramme 
d'animal. Température 2105. 


14 janvier. — Animal réveillé. Température 36 degrés. 
16 janvier. — Animal réveillé. Température 32 degrés. 
19 janvier. — Animal réveillé. Température 36 degrés. 
20 janvier. — Animal réveillé. Température 29 degrés. 
22 janvier. — Animal en état de sommeil. Température 10 degrés. Cet état 


continue jusqu'au 10 février, date à laquelle on inocule à l'animal du venin de 
Cobra (expérience XVI). 


Exp. VII. — Marmotte F, en sommeil profond. Poids 910 grammes. 

1# janvier. — À 3 h. 30, on injecte sous la peau 0 c. e. 8 de sérum dilue 
dans 0 c. c.8 d’eau salée, soit 0 c. c. 88 de sérum par kilogramme d'animal. 
Température 8%. L'animal ne sent pas la piqûre et continue à dormir, roulé 
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en boule. — À 4 h. 10, température 75, respiration 15 par minute; animal 
endormi. — À 5 heures, température 6%, respiration 21; animal endormi. — 
À 6 h. 20, température 1°1; animal toujours endormi. 

15 janvier. — À 1 h. 30, température 21 degrés, respiration 39; animal 
réveillé, très excitable. 

19 janvier, après-midi. — Même état, température 31 degrés. 

21 janvier, après-midi. — Même état, même température. 


Les jours suivants, l'animal se rendort progressivement. 


Exp. IX. — Marmotte G, en sommeil, du poids de 1130 grammes. 

19 janvier. — A 4 h. 35, on injecte sous la peau une dilution de 1c. c. 1 de 
sérum dans 1 centimètre cube d’eau, soit 1 centimètre cube de sérum par 
kilogramme d'animal. Température 13°5.— A 5 h. 45, température 14 degrés. 
L'animal est toujours endormi. 

20 janvier. — A 1 h. 30, l'animal est réveillé et très excité. Tempéra- 
ture 3605. 

Cet état dure quelques jours, puis l’animal se refroidit et se rendort. 


ExP. X, faile au frigorifique. — Marmotte H, en sommeil, du poids de 
2430 grammes. 

20 janvier. — À 5 h. 15, on injecte sous la peau 2 c.c. 5 de sérum pur, soit 
1 c.c. 03 de sérum par kilogramme d'animal. Température 12 degrés. 

21 janvier, au matin. — L'animal n'est plus roulé en boule; il est allongé; 
les pattes postérieures sont étendues et ne répondent plus aux excitations; 
les antérieures seules se contractent. Les yeux sont clos, mais le réflexe pal- 
pébral se fait bien; les mâchoires sont contractées. Température 13 degrés. 

22 janvier. — L'animal est mort dans la nuit. 


Exp. XI, faite au frigorifique. — Marmotte I, en élat de demi-sommeil, 
pesant 2170 grammes. 

20 janvier. — A 5 h. 20, l'animal recoit sous la peau 3 centimètres cubes 
de sérum pur, soit À c.c. 37 par kilogramme d'animal. Température 2095. 


21 janvier. — A midi, l'animal est complètement réveillé ; le train posté- 
rieur ne réagit que très peu aux excitations. Température 2765. 

22 janvier. — Au matin, l'animal est très excité. Température 27 degrés. 

23 janvier. — Il semble se rendormir. 

26 janvier. — Le matin, on le trouve étendu, les mâchoires contracturées et 


engagées dans le grillage métallique de la cage; il est impossible de lui faire 
lâcher prise. Le train postérieur et le sphincter anal sont paralysés. 

Le 31 janvier. — Animal inerte, respiration imperceptible. 

2 février. — L'animal est mort dans la nuit ou dans la matinée. 


De ces expériences on peut tirer les conclusions suivantes : 

1° Le sérum d’Anguille d'hiver est actif à l'égard du Lapin à des 
doses identiques à celles que Camus et Gley avaient déjà signalées : à la 
dose de 0 c.c. 06 par kilogramme d'animal, il excite et rend malade le 
Lapin, mais sans le tuer; à celle de O c.c. 26, il le tue en deux heures 
vingt minutes. 
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2° Aussi bien à l’état de sommeil qu’à l'état de veille, la Marmotte 
est plus résistante que le Lapin : après avoir recu sous la peau une dose 
de sérum variant de 0 c.c. 280 à 0 c.c. 4, mortelle pour ce dernier, ou 
bien elle ne présente rien de particulier, ou bien elle présente une 
simple agitation plus ou moins durable, avec élévation thermique, 
après quoi elle revient à l’état normal. 

3° A la dose de 0 c.c. 88 à 1 centimètre cube, deux à trois fois mortelle 
pour le Lapin, l'ichtyotoxine n'a pas sur la Marmotte en hibernation 
une action beaucoup plus marquée que dans le cas précédent. 

4 La dose de 1 centimètre cube semble être d'ailleurs la dose limite, 
puisqu'une dose de 1 c.c. 03 tue déjà une Marmotle en sommeil. 

5° La Marmotte en sommeil n’est guère plus résistante à l’ichtyo- 
xine que la Marmotte réveillée; sa résistance n’est pas deux fois plus 
considérable que celle de cette dernière. 


EXPÉRIENCES ET OBSERVATIONS SUR LA MARMOTTE EN HIBERNATION. 
IIT. — ACTION DU VENIN DE COBRA, 


par M. R. BLancaARp. 


Les expériences de Calmette (1) ont établi que le venin sec de Cobra 
capello (Vaja tripudians), dissous dans une petite quantité d’eau et 
injecté dans les veines, tue le Lapin en trois à quatre heures, à la dose 
de 0 milligr. 6. J'ai voulu éprouver la résistance de la Marmotte à l’égard 
de ce même venin, aussi bien à l’état de sommeil hibernal qu’à l’état de 
veille. Mes expériences ont été faites avec un venin que je dois à l’ama- 
bilité du professeur Calmette et qui est identique à celui avec lequel il 
a fait lui-même ses recherches si remarquables. J’ai eu soin de déter- 


miner comparativement son action sur le Lapin. 


Exp. XIL — Lapin CG, du poids de 1.690 grammes. 

26 décembre. — À 3 h. 20, on lui injecte dans la veine de l'oreille 1 cen- 
timèlre cube d’eau physiologique tenant en dissolution 1 milligr. 1 de venin 
sec, soit une dose de 0 milligr. 65 par kilogramme d’animal. — À 5 heures, 
pas de changement. — À 6 h. 30, l'animal bave abondamment; quelques 
hoquets; pas de ptosis. 

271 décembre. — À 10 heures du matin, l’animal a des convulsions et du 
ptosis. Il meurt vers midi. 


(1) A. Calmette. Le venin des serpents. Physiologie de l'envenimation, traite- 
ment des morsures venimeuses par le sérum des animaux vaccinés. Paris, in-8° de 
72 pages, 1896; cf. p. 25. 
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Exp. XIIT. — Marmotte J, pesant 1.250 grammes. Animal maintenu au labora- 
toire et réveillé; température rectale 35°5. 

26 décembre. — À 4 heures, on lui injecte sous la peau une solution de 
0 milligr. 9 dans 1 centimètre cube d’eau physiologique, soit 0 milligr. 72 par 
kilogramme d'animal. — A 5 heures, température 27 degrés. Prostration, 
convulsions, émission d'urine; pas de ptosis. — A 5 h. 20, mort. 


Exp. XIV. — Marmotte K, en état de sommeil. Poids 3.240 grammes ; tempé- 
rature 17°2. 

27 décembre. — À 4 h. 15, on injecte sous la peau du thorax, en deux fois, 
une solution de 2 milligr. 9 de venin sec dans 2 centimètres cubes d’eau, soit 
0 milligr. 89 par kilogramme d'animal. — A 6 h. 45, l'animal est réveillé ; tem- 
pérature 24 degrés. 

28 décembre. — A 9 heures du matin, l’animal est trouvé mort. 


Exp. XV. — Marmotte L, en état de sommeil. Poids 2.620 grammes, tempéra- 
ture 18 degrés. 

29 décembre. — À 2 h. 45, on injecte en trois fois, sous la peau du thorax 
et de l'abdomen, une solution de 1 milligr. 6 de venin sec dans 2 c. c. 5 d’eau, 
soit 0 milligr. 61 par kilogramme d’animal. L'animal est insensible aux 


piqûres de la seringue de Pravaz. — A 3 h. 30, l'animal est réveillé; il est 
excitable au moindre choc exercé contre sa cage. — A 4 h. 30, tempéra- 


ture 1905. L'animal réagit aux excitations extérieures, mais semble incapable 
de se défendre. — À 5 heures, température 25 degrés. Prostration. — A 5 h. 15, 
hoquets, agitation des narines, l'animal respire difficilement. — A 5 h. 30, 
température 26 degrés. — À 5 h. 35, émission d'urine. — À 5 h. 40, mort. 


Exe. XVI, faite au frigorifique. — Marmotte D, injectée au sérum d’Anguille, 
le 13 janvier, sans résultat appréciable (expérience VI). Réveillée par cette 
injection, elle commence à se rendormir le 20 et est en complet sommeil à 
partir du 22. 

10 février. — Poids 2.650 grammes; température 8 degrés. À 10 heures du 
matin, l'animal recoit sous la peau de l’abdomen une solution de 0 milligr. 9 
de venin sec dans 1 centimètre cube d’eau, soit 0 milligr. 34 par kilogramme 
d'animal. — A 1 h. 30, animal réveillé ; température 13 degrés. — À 5 heures, 
animal réveillé et très excité ; température 30 degrés. 

11 février. — Au matin, l’animal est trouvé mort. 


Exr. XVII, faite au frigorifique. Marmotte E, injectée au sérum d’Anguille, 
le 143 janvier, sans résultat appréciable (expérience VIT). Réveillée par cette 
injection, elle commence à se rendormir le 22 et est en complet sommeil à 
partir de cette date. 

10 février. — À 10 heures du matin, l’animal reçoit sous la peau de l’abdomen 
une solution de 0 milligr. 9 de venin sec dans 1 centimètre cube d’eau, soit 
0 milligr. #2 par kilogramme d’animal. Il est insensible à la piqûre et con- 
tinue à dormir. Poids 2.150 grammes; température 8%5. — A 1 h. 30, il est 
réveillé; température 30 degrés. — A 5 heures, il est trouvé mort. 


Exp. XVIII. — Marmotte M, en sommeil au moment de l'injection. Poids 
1.250 grammes; température 11 degrés. 
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45 janvier. — À 6 h. 30 du soir, l'animal recoit sous la peau une solution de 
1 milligramme de venin sec dans 1 centimètre cube d’eau, soit 0 milligr. 8 par 
kilogramme d'animal. 

16 janvier. — L'animal est mort dans la nuit. 


Exp. XIX. — Marmotte N, en sommeil au moment de l'injection. Poids 
950 grammes. 

16 janvier. — À 3 h. 45, l’animal recoit sous la peau de la cuisse une solution 
de 0 milligr. 5 de venin sec dans 1 centimètre cube d’eau, soit 0 milligr. 55 
par kilogramme d'animal. Température 7%; respiration, 8 à la minute. — À 
4 h. 45, l'animal est toujours endormi. Température 7 degrés; respiration 36. 
— À 5 h. 45, l’animal est réveillé; le train postérieur est paralysé. Tempéra- 
ture 6°5. La respiration est haletante, 52 à la minute. — À 6 h. 10, animal très 
réveillé, très excité. — À 6 h. 20, plus calme. Température 3421. 

17 janvier. — L’animal est mort dans la nuit. 


Exp. XX. — Marmotte O, pesant 1 kilogramme. 
417 janvier. — À 3 h.15, l'animal endormi recoit sous la peau une solution de 
0 milligr.45 de venin sec dans 1 centimètre cube d’eau. Température 7°5; res- 


piration 12. — À #h. 15, le sommeil continue. Température 705; respiration 
517. — À 5 h. 15, l'animal est à demi éveillé. Température 10 degrés. 


18 janvier. — L'animal est mort dans la nuit. 


Des expériences précédentes on peut tirer les conclusions qui suivent: 

1° Le venin de Cobra dont nous avons fait usage tue le Lapin à la dose 
de 0 milligr. 65 par kilogramme d'animal, et peut-être à une dose nota- 
blement inférieure (nous n'avons pas recherché la limite de sa léthalité). 
Son activité est donc comparable à celle que Calmette a déduite de ses 
expériences. 

2° Une dose de 0 milligr. 72 est mortelle pour la Marmotte à l’état de 
veille ; elle ne correspond d'ailleurs pas à la limite inférieure de létha- 
lité, cette limite n'ayant pas été recherchée. 

3° La Marmotte en hibernation est très sensible au venin de Cobra. 
Elle est tuée déjà par une dose de 0 milligr. 34 et succombe sûrement 
à toute dose comprise entre celle-ci et 0 milligr. 9 

° Sa résistance à l’action du venin de Cobra ne diffère donc pas 

notablement de celle du Lapin et de la Marmotte à l’état de veille. 


SUR LA NATURE CHIMIQUE DE LA SUBSTANCE AGGLUTINANTE 
DU SÉRUM TYPHIQUE, 


par M. Arexis WERNER el M° S. IsmaïLova. 


Afin de déterminer la nature chimique des « agglutinines » du bacille 
d’Eberth, nous nous sommes demandés d’abord si l’on avait affaire à un 
corps minéral ou organique. Pour cela, nous avons examiné les cendres 
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de : 1° 22 sérums agglutinants (18 provenant de malades typhoïdiques 
et 4 d'animaux infectés par le bacille d'Eberth), et 2° 18 sérums nor- 
maux. Tous ces sérums débarrassés avec soin, par centrifugation, de 
leurs hématies et ne présentant pas de traces d’hémoglobine dissoute 
furent calcinés, traités par HCI (additionné de CI) desséchés à 37 degrés 
et redissous dans les volumes égaux d'eau distillée. Nous avons obtenu 
ainsi une série de 40 solutions, dont l'examen nous a permis de faire 
les constatations suivantes : 

1° Les solutions provenant des sérums normaux ne possèdent point 
de pouvoir agglutinant. Celles provenant des sérums agglutinants, 
ont un certain pouvoir agglutinant; plus faible il est vrai, que celui des 
sérums correspondants, mais assez net. 

2° Tandis que les sérums normaux ne contiennent que des traces de 
fer, tous les sérums agglutinants examinés en conlenaient des quan- 
tités appréciables. Vu la présence dans les cendres de l’acide phospho- 
rique, il a été difficile de faire le dosage tant soit peu exact par la 
réaction de AzH* SC Az, mais nous avons constaté que dans les solutions 
provenant des sérums les plus agglulinants, la coloration rouge est plus 
marquée que dans les solutions provenant des sérums d’un pouvoir 
moins élevé. 

Nous étions donc en droit de nous demander s’il n'existait pas un 
rapport de cause à effet entre la présence du fer dans les sérums 
typhiques et leur pouvoir agglutinant. | 

On sait que, pendant l’évolution de la fièvre typhoïde, il y a une des- 
truction énorme de globules rouges. Ainsi Hayem estime que plus de 
50 p. 100 des hématies que le sang contenait avant la maladie sont 
détruites au cours de celle-ci. Il ne serait donc pas étonnant qu'une 
partie du fer contenu dans les globules rouges passät dans le sérum. 

Pour vérifier cette hypothèse, nous avons fait l'expérience inverse, 
nous avons étudié l’action d’un grand nombre de composés du fer sur 
les cultures du bacille d'Eberth. Tous les sels ferriques ont un pouvoir 
agglutinant, surtout le chlorure, qui agit à doses minimes ; par contre, 
les sels ferreux, les ferri et ferrocyanure alcalins, l'hémoglobine, etc., 
n'ont point d'action. 

Notre étude a surtout porté sur les composés du fer qui peuvent 
exister et agir en milieu alcalin comme le sérum. Parmi ces composés, 
nous en avons trouvé un qui possède un pouvoir agglutinant très élevé 
et présente plusieurs analogies frappantes avec l” « agglutinine » 
typhique. Ce composé dont les solutions à 1 : 10.000 agglutinent 
déjà bien s'obtient en chauffant un mélange de glycérophosphate de 
fer, ou n'importe quel sel ferrique, avec le glycérophosphate de soude. 
(Notons en passant, que les glycérophosphates proviennent dé la 
décomposition de la lécithine et par conséquent peuvent se trouver 
dans l'organisme). 
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Le composé en question possède une spécificité pour le bacille 
d'Eberth à doses minimes. La thermostabilité est aussi de même nature 
que celle des « agglutinines ». Lorsqu'on chauffe ce composé en solu- 
tion diluée et légèrement alcaline, il se décompose entre 60 degrés et 
80 degrés en formant un sel basique. 

Injection aux animaux. — Nous avons injecté 5 centimètres cubes de 
solution glycérophosphorique (contenant 0 gr. 25 de matière sèche) à 
deux lapins, dont les sérums prélevés préalablement étaient dépourvus 
de pouvoir agglutinant; vingt-quatre heures après leurs sérums aggluti- 
naient à 4/150 et 1/200. Un de ces lapins (celui à 1/200), au bout d’un 
mois avait encore un sérum agglutinant à 1/150, et, après une seconde 
injection, il est monté à 1/500. 

Il y a cependant une différence notable entre l’agglutinine des malades 
typhiques et celle due à la présence des composés du fer. Lorsqu'on 
emploie des raclages de cultures tuées par les vapeurs de formol, l'agglu- 
tination ferrique (ce nom comprend les composés du fer aussi bien que 
le sérum des animaux injectés avec ceux-ci) ne se produit pas du tout. 
Mais il suffit d'ajouter à ces cultures quelques gouttes de culture sur 
bouillon, filtrée à la bougie Chamberland, et l’'agglutination appparaît. 
Il semble logique de conclure de ces données que pour que l’agglutina- 
tion ait lieu il faut le concours de deux substances : 1° un certain com- 
posé du fer; 2° un certain produit microbien soluble. Nous ignorons 
encore si ces deux substances agissent à la manière de « complément » 
et « ambocepteur », ou bien s'il y a une substance unique, produite par 
la réaction entre le composé du fer et le produit microbien. 

Nous continuons nos recherches dans cette direction et nous espé- 
rons apporter à la Société des résultats plus définitifs. 


LA SÉCRÉTION GASTRIQUE DANS LA TUBERCULOSE PULMONAIRE CHRONIQUE, 


par MM. ALBERT RoBin et Du PASQUIER. 


En raison des multiples contradictions de tous les auteurs qui se 
sont occupés de cette question, il nous a semblé intéressant de 
reprendre méthodiquement l'étude de la fonction gastrique chez les 
tuberculeux aux différentes périodes de la maladie. Nous avons donc 
examiné à ce point de vue tous les bacillaires que nous avons eu l’oc- 
casion d'observer, qu'ils souffrent ou non de l'estomac, qu'ils soient ou 
non dyspeptiques au sens ordinaire de ce mot, et ce sont les résultats 
de mes recherches poursuivies sur quatre-vingt-cinq malades que nous 
allons exposer ici. 

Le repas d'épreuve que nous avons donné était composé de : un demi- 
blanc d'œuf cuit au dur, 60 grammes de pain, et 200 grammes d’eau. Le 
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suc gastrique, extrait une heure après, a été examiné au point de vue 
chimique par la méthode habituellement en usage au laboratoire de 
thérapeutique de la Pitié, et qui a été publiée récemment par l’un de 
nous (1). 

À la première période de la tuberculose pulmonaire chronique, nous 
avons trouvé dans la majorité des cas (69 p. 100) de l’hypersthénie 
gastrique avec hyperchlorhydrie. Les chiffres de l'acide chlorhydrique 
libre ne sont jamais très élevés et dépassent rarement 1 gr. 50 p. 1000. 
L'hyposthénie a été rencontrée dans 19 p.100 des cas à cette période; 
42 p. 100 des malades avaient un chiffre de HCI libre voisin de la nor- 
male. 

Nous avons noté dans 66 p. 100 des cas l'existence de fermentations 
anormales; l'acide lactique était le plus habituellement décelé ; parfois 
aussi l’acide butyrique lui était associé. 

L’acidité totale était généralement augmentée comme ses deux fac- 
teurs principaux, l’HCI libre et les acides organiques. 

La pepsine examinée chez 24 sujets, a été trouvée diminuée 13 fois, 
normale 5 fois, augmentée 6 fois. 

Le ferment lab sur 21 malades, était normal 8 fois, augmenté 7 fois, 
diminué 5 fois. Une fois seulement, il manquait complètement. 

Tous les malades dont le chimisme gastrique est vicié ne ressentent 
pas de troübles gastriques subjectifs. Sur nos 48 tuberculeux au début, 
26 seulement présentaient des phénomènes anormaux du côté de l’esto- 
mac. (étaient le plus souvent des sensations pénibles pendant la diges- 
tion, pesanteurs, gonflements, aigreurs, éructations, pyrosis. Plus rare- 
ment (12 fois) des douleurs vraies qualifiées par les malades de crampes 
d'estomac, survenaient à la fin de la digestion, 4 à 5 heures après le 
repas. C'est le type des douleurs de l'hypersthénie. L'appétit était 
normal 31 fois, à part un dégoût fréquent pour la viande et les graisses, 


médiocre et capricieux, 9 fois. Il n'y avait d’anorexie réelle que chez : 


10 malades. Les vomissements nous ont semblé moins fréquents que ne 
le disent certains auteurs ; nous les avons notés dans 7 cas; ils sur- 
viennent en général sous l'influence de la toux, peu après le repas et 
surtout le soir. 

La deuxième période de la tuberculose est une phase de transition 
pendant laquelle la sécrétion gastrique est très variable suivant les 
sujets. L'hyposthénie est cependant un peu plus fréquente; nous l'avons 
notée dans 57 p. 100 des cas. 27 p. 100 des malades étaient à ce moment 
hypersthéniques, 16 p. 100 avaient un chimisme normal. 

En effet, à l'hyperexcitation sécrétoire du début, succède bientôt une 
certaine fatigue des glandes ; l'hyperchlorhydrie s’atténue et fait place 
bientôt à une insuffisance de la sécrétion chlorhydrique. Puis survient 


(à) Albert Robin. Traité des maladies de l'estomac, 1900, page 40. 


à 5 
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l'épuisement glandulaire, accompagnant la déchéance générale de l’or- 
ganisme ; au trouble fonctionnel fait suite la lésion organique, c’est la 
gastrite chronique de la période cavitaire, caractérisée essentiellement 
par la dégénérescence muqueuse ou l’atrophie des glandes gastriques 
étouffées par l'hyperplasie du tissu conjonctif. Tous les symptômes cli- 
niques, à ce moment, relèvent de l'insuffisance sécrétoire des glandes 
gastriques et des fermentations anormales. L'hypo ou l’anachlorhydrie 
se rencontrent en effet dans 76 p. 100 des cas. L’appétit est souvent 
diminué ou aboli, la digestion est pénible, accompagnée de crises d’op- 
pression, de pesanteurs, d’éructations plus ou moins fétides, de ballon- 
nement. La diarrhée est fréquente, les vomissements ne sont pas rares, 
parfois consécutifs à la toux, parfois aussi d'origine purement gastrique, 
évacuant à la fin de la digestion les aliments que l’estomac ne parvient 
plus à digérer. 

Les ferments digestifs, pepsine et lab, sont d'ordinaire en moindre 
quantité dans le suc gastrique, de même que l'HCI libre et l'HCI com- 
biné aux albuminoïdes. Le ferment lab manque même assez sou- 
vent complètement, symptôme important de gastrite chronique, que 
confirme la présence fréquente de la mucine. Mais ce signe est ici 
difficile à apprécier à cause du mélange fréquent des crachats déglutis 
avec le suc gastrique. 

On voit donc que, sans pouvoir établir une formule absolue de l’état 
de la sécrétion gastrique aux différentes périodes de la tuberculose pul- 
monaire chronique, il est cependant possible de suivre dans cette 
maladie une sorte de cycle gastrique allant de l'excitation jusqu’à l’abo- 
lition de la fonction, et qui correspond à la majorité des cas. 


LE FAISCEAU PYRAMIDAL HOMOLATÉRAL, 


par MM. PIERRE MARIE et GEORGES GUILLAIN. 


On sait qu'un grand nombre de neurologistes ont observé des troubles 
du côté sain chez les hémiplégiques. D'autre part, on a décrit chez les 
animaux et chez l’homme des fibres pyramidales homolatérales ; la dégé- 
nération de ces fibres expliquerait même pour certains auteurs les 
troubles du côté sain des hémiplégiques. Nous nous sommes proposé 
de répondre à ces trois questions : 

1° Les troubles du côté sain existent-ils chez les hémiplégiques? 
Si oui, dans quels cas se montrent-ils et dans quels cas sont-ils 
absents? 

2° Trouve-t-on, chez l’homme, en cas d'hémiplégie, des fibres pyra- 
midales dégénérées dans les deux cordons latéraux ? 
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3° La dégénération bilatérale, si elle existe, explique-t-elle les phéno- 
mènes cliniques? 

L'examen d’un très grand nombre d’hémiplégiques nous a con- 
vaincus que les troubles du côté sain sont loin d’être la règle dans les 
hémiplégies de l'adulte où les lésions sont unilatérales. On constate au 
contraire ces troubles chez les vieillards hémiplégiques, polyscléreux, 
dont tout le névraxe est vascularisé d’une facon anormale, et qui présen- 
tent souvent des foyers de désintégration lacunaire bilatéraux dans le 
cerveau ou la protubérance. Nous pensons que, en présence de troubles 
accentués du côté sain chez un hémiplégique, il faut songer à une 
hémiplégie incomplète du côté sain. 

Au point de vue anatomique, les fibres pyramidales homolatérales 
nous ont paru constantes quand on examine les coupes de moelle 
traitées par le procédé de Marchi. Au contraire, la dégénération homo- 
latérale constatée avec la méthode de Weigert n’est nettement appa- 
rente que dans les cas de lésions bilatérales. Les fibres homolatérales 
nous ont paru presque aussi nombreuses au-dessous du renflement cer- 
vical qu'’au-dessus; il semble donc qu'elles sont destinées surtout aux 
membres inférieurs. 

Les fibres pyramidales homolatérales proviennent, pour nous, de la 
pyramide dégénérée, ce qu'ont constaté aussi M. et M°° Dejerine. 

Nous rejetons l'opinion de Marchi et de Ugolotti, qui veulent que les 
fibres homolatérales soient amenées dans le faisceau pyramidal du côté 
opposé à la lésion par l'intermédiaire du corps calleux. L'hypothèse de 
Rothmann admettant une compression des fibres saines par les fibres en 
dégénération au niveau de l'entre-croisement ne nous paraît pas exacte 
devant les constatations que nous avons faites de fibres provenant 
directement de la pyramide en dégénération et descendant dans le 
cordon latéral. À Sherringlon, Unverricht, Vierhuff, Dejerine et Spiller 
admettant le passage dans la moelle des fibres dégénérées d’un faisceau 
pyramidal, dans l’autre à travers les commissures, nous répondrons 
que jamais nous n'avons constaté ce passage. Pour nous, les fibres 
homolatérales proviennent de la pyramide dégénérée. 

Nous ne pensons pas que la dégénération des fibres homolatérales 
explique les troubles observés du côté sain chez les hémiplégiques; les 
fibres homolatérales en effet sont constantes et on devrait par consé- 
quent observer des troubles du côté sain dans tous les cas d'hémiplégie, 
ce qui n’est pas. D'autre part, les fibres homolatérales sont peu nom- 
breuses et nous ne croyons pas qu’elles puissent avoir une influence suf- 
fisante pour amener la diminution de la force musculaire, l’exagération 
des réflexes, le clonus du pied, etc. D'après ce que nous enseigne la 
physiologie générale du système nerveux, leur influence, si elle existe, 
doit être vite suppléée. 

Les lésions hémisphériques et protubérantielles bilatérales sont très 
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fréquentes; ce sont elles qui tiennent sous leur dépendance au point de 
vue clinique ies troubles du côté sain observés chez les hémiplégiques, 
au point de vue anatomo-pathologique les grosses dégénérations homola- 
térales. 


PRODUCTION EXPÉRIMENTALE DE L ÉPILEPSIE 
ET PARTICULIÈREMENT DU COMA ÉPILEPTIQUE PAR LES COURANTS DE LEDUC, 


par MM. A. ZImmERN et G. DimERr. 


La plupart des expérimentateurs qui se sont adonnés à l'étude des 
réactions cérébrales sous l'influence de courants électriques ont pra- 
tiqué la mise à nu de la substance nerveuse. C’est en portant l'excitation 
à la surface même de la zone motrice que Fritseh et Hitzig, Ferrier, Al- 
bertoni, François-Franck, ont obtenu le tableau de l’attaque convulsive. 

Mais la faculté de répondre épileptiquement n'appartient pas seule- 
ment aux excitations faites sur la substance cérébrale mise à nu. Il est 
en effet une forme de courant, le courant voltaïque intermittent de basse 
tension, que pour rendre hommage aux très intéressants travaux du 
P' Leduc nous voudrions appeler courant de Leduc, qui, en raison 
de sa très grande puissance de pénétration, est capable d'exercer une 
action profonde sur les centres au travers même de la calotte osseuse. 

Lorsqu'on fait traverser le cerveau d’un chien ou d’un lapin par ces 
courants, il se produit des modifications profondes dans le fonction- 
nement des centres nerveux, modifications que M. Leduc a décrites ici 
même, sous le nom d’inhibition cérébrale électrique. 

Rappelons que pour obtenir cette inhibition on place le pôle négatif 
sur la tête, le positif sur la région lombaire et que l'on fait passer le 
courant intermittent en augmentant lentement son intensité jusqu’à ce 
que cet effet soit obtenu. L'animal se couche sur le flanc et pendant 
toute la durée de l'expérience semble dormir d’un profond sommeil. 

L'analyse de phénomènes observés au cours d'expériences similaires 
nous à amenés à envisager les effets obtenus par l'excitation cérébrale 
au moyen des courants de Leduc, comme relevant tous du syndrome 
de l’épilepsie vraie. C'est ainsi que suivant les conditions expérimen- 
tales où on se place, on pourra provoquer, tantôt des phénomènes 
moteurs, tantôt des équivalents moteurs, tantôt des phénomènes d'inhibition 
répondant indiscutablement à la période de coma du mal comitial. 


Nos expériences ont été conduites sur le type de l'expérience de Leduc; 
nous avons disposé d'une source galvanique de 20 à 30 volts d’un réducteur 
de potentiel de Gaiffe, d’un interrupteur réglé à 150, 200 interruptions à la 
seconde environ, avec une proportion de 1 à 41 pour le rapport du temps de 


passage au silence. Les animaux dont nous nous sommes servis ont été tour 
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à tour des lapins, des chiens, des chèvres; nos électrodes furent en terre 
glaise de facon à assurer le meilleur des contacts aux points d'entrée et de 
sortie du courant. Toujours l’animal était rasé de très près sur le milieu du 
dos et la région antérieure et supérieure du crâne. 

Il y a deux façons d'établir le courant : 

4° En élevant brusquement l’intensité; 

2° En procédant graduellement. 

Dans le premier cas, ainsi que l’a montré M. Leduc, l'animal est pris de 
contractures généralisées, il tombe brusquement sur le flanc, vide son intestin 
et sa vessie, et la respiration s’arrête. Si on diminue la force électromotrice 
jusqu'à ce que la respiration se rétablisse, la résolution se fait et l’animal 
semble sortir d’un profond sommeil. 

Dans le second cas, l’animal tombe doucement sur le flanc et entre progres- 
sivement dans un coma de plus en plus profond. 


Un certain nombre de phénomènes que nous avons pu constater nous 
ont amenés à poser les conclusions suivantes : 


A. — Lorsque le cerveau est traversé par le courant voltaïque inter- 
mittent, mathématiquement rythmé, et d'intensité sensiblement constante, 
on obtient le coma. 

B. — Il se produit la moindre irrégularité, soit dans la succession 
des interruptions, soit dans leur fréquence, la moindre variation dans 
la résistance, ce qui peut être le fait de la graduation du courant par le 
réducteur, comme de la coaptation des électrodes, il se produira des 
phénomènes moteurs en rapport avec l'intensité de cette variation. 

a) Dans la période d’ascension du courant on peut bien éviter des 
phénomènes moteurs étendus à la condition d’aller très lentement, mais 
il n’est pas rare d'observer quelques secousses isolées dans les membres, 
presque toujours précédées de phénomènes d’aura (secousses de la face, 
contractures douloureuses de certains muscles, spasmes glottiques avec 
cri, éternuments répétés, ou bien le chien se gratte l'oreille, ou promène 
sa langue sur les commissures, tous phénomènes signalés en clinique). 
On observe en outre, la morsure de la langue, l’écume, l'émission 
d'urine. 

b) Lorsqu'on est arrivé à une certaine intensité, intensité qui varie : 
1° avec la résistance de la peau; 2° avec l’animal en expérience, et 
3° avec la construction du galvanomètre, on constate que l’animal est 
plongé dans le coma avec résolution musculaire qui, chez le chien, serait 
complète si l’on n’observait pas une certaine raideur du train postérieur 
avec exagération des réflexes, parfois des mouvements rythmiques 
de l’une des pattes, et enfin une très curieuse trémulation des muscles 
de la face paraissant isochrone avec les interruptions, qui ne saurait 
être imputée à un défaut de technique, mais bien certainement à 
l’exquise excitabilité de l’innervation faciale. Chez la chèvre, le coma est 
entrecoupé de grands mouvements convulsifs, de battements rapides 
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de la queue, et il existe constamment un nystagmus rotatoire des plus 
marqués. Le coma s'accompagne presque toujours de stertor et d'’élé- 
vation thermique (41° dans le rectum), signe dont l'existence ne permet 
aucun doute sur l’analogie de ces phénomènes avec l’épilepsie vraie, 

c) La durée du coma est soumise à la volonté de l’expérimentateur et 
s’il ne se produit aucune variation dans les conditions expérimentales, 
les phénomènes observés restent les mêmes. Après l'expérience, il ne 
subsiste guère qu’un peu de torpeur et un peu de parésie passagère du 
train postérieur. 


REMARQUES SUR LA COMPOSITION CHIMIQUE DE L'ANGUILLE, 
A DIFFÉRENTS ÉTATS DE SON DÉVELOPPEMENT, 


par M. LÉON VAILLANT. 


En nombre de points de nos côtes, sous le nom de Civelles, de Piballes 
on fait habituellement usage, dans l'alimentation, des jeunes anguilles 
transparentes, incolores qui, vers la fin de l'hiver ou au commencement 
du printemps suivant les localités, remontent la plupart de nos fleuves 
océaniques en troupes innombrables. Il est connu que ces animaux, 
regardés comme un mets très délicat, sont au contraire durs, 
coriaces, sans saveur, lorsqu'ils ont pris avec la pigmentation de leur 
tégument devenu noir, l'apparence de l'adulte. On les appelle alors 
Montée ; c’est le fretin qu'on emploie pour empoissonner les étangs. 

Pensant que l’on pourrait constater des modifications matérielles 
résultant de ces changements d'état, j'ai prié mon collègue et ami le 
professeur Arnaud de vouloir bien faire à ce sujet des analyses, ce dont 
je lui témoigne ici toute ma gratitude. 

Les recherches ont porté sur des Civelles que m'avait envoyées de 
Nantes le D' Louis Bureau; sur de la montée qu’on s'était procurée à 
Paris; enfin sur de jeunes anguilles, longues de 15 à 20 centimètres, 
ayant revêtu par conséquent tous les caractères de l'individu adulte, 
prises dans les aquariums de la Ménagerie, c'est l’état voisin de ce 
qu on connaît sur nos marchés sous le nom d’Anguilles poulettes, utili- 
sées dans l'alimentation. 

Au point de vue de la proportion d’eau et de matières solides on a 
trouvé pour cent : 


CIVELLE MONTÉE ANGUILLES POULETTES 
(DEN Re PAPA EL à 7 QE 18,92 79,12 76,51 
Matières sèches . . . . : . .. 21,08 20,88 23,49 


Comme on le voit, les proportions sont à peu près les mêmes dans 
les trois cas. 
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Pour les matières sèches on a particulièrement recherché l’azote et 
les matières grasses. Le tableau suivant donne le résultat de cette ana- 
lyse en centièmes de la matière sèche : 


CIVELLE | MONTÉE ANGUILLES POULETTES 
AZOLOANE D PNR A TRE Ac 10,71 12,27 11,25 
Matières TASSesr PP EEE 19,35 12,53 17,13 
CENT EN Ce RER 7,85 10,84 10,82 
Matières organiques non dosées. 62,19 64,36 61,80 


Subsidiairement on a dosé d’une part le phosphore organique contenu 
dans les matières grasses, d'autre part l’acide phosphorique contenu 
dans les cendres, les proportions, également en centièmes de la matière 
sèche, sont : 


CIVELLE MONTÉE ANGUILLES POULETTES 
Phosphore organique. . . . . . 0,26 0,21 0,21 
Acide phosphorique 0 #0 2,57 4,25 3,69 


La quantité de ces matières est, comme on devait s y attendre, en 
rapport avec les quantités correspondantes soit des matières grasses, 
soit des cendres. À 

Il résulte de ces analyses qu'au point de vue de la composition chimi- 
que des anguilles à ces trois états différents de développement, on 
n'observe de variation notable qu’en ce qui concerne la quantité pro- 
portionnelle de matières grasses; chez la montée elle se trouve en 
quantité sensiblement moindre. 

Ceci résulte évidemment de ce que la Civelle, comme tous les jeunes 
_ poissons à l’état d’alevin, possède une masse vitelline riche en matières 
grasses, aux dépens de laquelle ils se nourrissent exclusivement. Lors- 
qu'elle arrive à l’état de montée cette masse vitelline s’épuise et il lui 
faut quelque temps pour récupérer par l'ingestion d'aliments extérieurs 
la perte de matière grasse qu'elle a éprouvée au moment de la trans- 
formation. 

Il n’est pas douteux que ce ne soit à la présence de cette masse vitel- 
line que la civelle ne doive ses propriétés alibiles. 


VITALITÉ ET NUTRITION DE L'ENTÉROCOQUE, 


par MM. E. TaierceuIN et L. JouxauD. 


Dans des communications précédentes nous avons étudié le phléio- 
morphisme de l’entérocoque que l’on peut discipliner à son gré, phéno- 
mène qui s'explique par l'étude de la structure et de la reproduction de 


à 


ce microbe. Ce caractère suffit déjà à montrer que l’entérocoque est 
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différent du pneumocoque et du streplocoque; nous allons voir que 
ces différences s'accusent bien davantage en étudiant la vitalité et les 
fonctions de nutrition de ce nicrobe. 

En effet, alors que les cultures de pneumocoque ou de streptocoque 
en milieux usuels ont perdu toute fécondité après huit ou dix jours de 
séjour à 37 degrés, celles de l’entérocoque sont repiquables après un 
mois, six mois, un an et plus. Un tube de culture en bouillon anaérobie 
datant de près de quatre ans a été réensemencé avec plein succès par 
l’an de nous. 

Cette longévité si remarquable pour un coccus dépourvu de spores 
n'est pas la seule manifestation de la vitalité de l’entérocoque. A la 
vérité, la chaleur le détruit rapidement, la lumière blanche abolit ses 
fonctions reproductrices, mais il résiste bien aux agents antiseptiques. 
Nous ne nous sommes pas attachés à déterminer rigoureusement les 
doses empêchantes et microbicides de ces agents; néanmoins, nous 
pouvons affirmer que l’entérocoque se développe fort bien en présence 
de doses notables d'acide chlorhydrique, de sublimé, d'acide phénique, 
d'acide borique, de permanganate de potasse, de bichromate de potasse, 
d'alcool, d’éther, de chloroforme, d’acétone, d'acide chromique, de per- 
chlorure de fer, de sulfate de quinine, d’antipyrine, d'acide salicylique, 
d'acide benzoïque, d'huile d’aniline, de bleu de méthylène, d'acide 
picrique, etc., etc. Cette résistance aux antiseptiques, constatée aussi par 
M. Rosenthal, est un caractère important, qui différencie l’entérocoque 
du pneumocoque et du streptocoque, dont le développement dans les 
cultures est émpèché par la plus légère trace d'antiseptique. 

A celte robustesse qui lui pérmet de s'accommoder à des milieux aussi 
défavorables, l'entérocoque doit de se contenter pour vivre d’une alimen- 
tation précaire. Aérobie ou anaérobie facultatif; poussant à la tem- 
pérature de 15 degrés, il ne cultive pas dans l’eau distillée, mais si on 
ajoute pour 1.000 grammes d'eau distillée, 2 grammes de chlorure de 
sodium, ou de carbonate de soude, ou de nilrade de soude, la culture se 
fera lentement, mais d’une façon indubitable. Dans les solutions 
aqueuses de glucose à 2 p. 1.000 de peptone, à { p. 4.000, dans l’eau 
de fontaine stérilisée, le liquide de Nægeli, le bouillon de paille, la 
culture est déjà beaucoup plus intense. 

Cette sobriété de l’entérocoque est remarquable chez un microbe à 
peu près dépourvu de propriétés zymogènes. En effet, il ne lransforme 
pas les divers sucres, glucose, lactose, lévulose, dulcite, mannite, sac- 
charose, il cultive très mal en présence d'amidon, fait déjà constaté par 
M. Coÿon, et sa culture ne réduit pas la liqueur de Febling ; il ne cultive 
pas sur la cellulose (feuilles, branches d'arbre). 

Sur les milieux azotés liquides, l'entérocoque produit peu de modifi- 
cations. L'albumine du blanc d'œuf liquide, pure ou diluée dans moitié 
d’eau physiologique, ne permet qu'une culture très pauvre; le sérum 
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n’est qu'un médiocre milieu de culture, l'urine, l'humeur aqueuse per- 
mettent au contraire un développement abondant. Le lait est coagulé 
d’une façon habituelle, mais non constante. 

Sur les milieux azotés solides, l’entérocoque ne produit pas de disso- 
lution. La gélatine permet de belles cultures, mais sans liquéfaction : 
elle n’est pas digérée davantage si on l’englue de suc gastrique de porc 
stérilisé par filtration et ensemencé avec de l’entérocoque. Le sérum 
coagulé n’est pas liquéfié. L’albumine cuite n’est pas attaquée, même si 
elle est contenue dans un extrait de sue intestinal stérilisé par filtration 
et permettant la culture abondante de l’entérocope. Donc, ?n vitro, l’enté- 
rocoque, s’il cultive bien dans les divers liquides du tube digestif, ne 
semble pas avoir ses propriétés digestives renforcées du fait de la pré- 
sence de ces ferments. 

Ayant assimilé par des procédés obscurs les substances nutritives, 
l’entérocoque produit et excrète de nouvelles substances. — Il ne pro- 
duit ni gaz, ni indol, ni odeur même en présence des sucres, même en 
culture anaérobie. En revanche, ses cultures jeunes sont nettement 
acides. Cette acidité est du reste variable ; elle rougit, en général, assez 
nettement les milieux tournesolés; mais si cette acidité diffuse, elle 
semble être bien plus considérable au niveau des corps microbiens. En 
effet, sur gélose tournesolée, les colonies prennent une couleur rouge 
vineuse ; de plus, si on filtre sur bougie une culture acide d’entérocoque 
en bouillon, cette culture après filtration est devenue neutre. 

Cette acidité disparaît dans les vieilles cultures en bouillon qui ne 
deviennent pourtant pas alcalines. Elle ne se produit pas dans les 
milieux minéraux ou dans ceux où la culture est pauvre, elle ne se pro- 
duit pas non plus dans les vieilles cultures d'entérocoque neutres filtrées 
et réensemencées avec l'entérocoque, ni dans celles de bactérium coli 
ou de bacille d’'Eberth ainsi traitées. Bien plus, dans ces dernières, le 
développement de l’entérocoque amène une réaction alcaline du milieu 
au bout de quelques jours (1), 

Enfin, même à l’état saprophytique, l’entérocoque sécrète une toxine 
dont nous parlerons lors d’une prochaine communication. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Hayem.) 


(1) Pour les détails consulter thèse de L. Jouhaud, juin 1903. 
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EXPRESSION NOUVELLE DE LA LOI D'EXCITATION ÉLECTRIQUE, 


par M. et M° L. LapPiCQUE. 


Nous avons indiqué, dans une note récente (1), comment nos expé- 
riences sur quelques invertébrés nous ont fourni des écarts systémati- 
ques par rapport à la loi formulée par M. Weiss. 

Nous avons cherché une formule qui exprime nos résultats expéri- 
mentaux. Considérant la formule de M. Weiss, non comme fausse, 
mais comme approchée, nous avons pensé à y ajouter un terme de cor- 
rection. 

Cette formule est Vi — a + bt (où V représente le voltage pris pour 
mesure de l'intensité, {, le temps, a et b des constantes propres à l’ex- 
périence); si on a obtenu a et b pour certaines valeurs de é, le produit 
Vt donné par l'expérience pour des temps plus courts présente toujours 
une différence en moins ; V a augmenté moins que ne l'exigeait la for- 
mule. Supposant que l'écart est une fraction constante de V, nous pou- 
vons écrire Vé — x + ff — yV. Cette supposition très simple nous 
fournit une expression satisfaisante de nos résultats. 


Exemple : Aplysie du 18 avril. — Les temps (durée du passage du courant) 
sont exprimés en centièmes de seconde ; les voltages, en volts ; les constantes, 
calculées sur les chiffres correspondant aux temps 0,6, 2,4, 7,8, sont : 

x — 9,22 B— 1,088 y — 0,634. La troisième colonne donne les valeurs 
de V obtenues au moyen de ces constantes par la formule Vé — à Æ ff — yv. 
Dans la dernière colonne, nous donnons les voltages calculés suivant Q—a<+bt, 
en partant des temps 7,8 et 2,4 (a — 6,24; b — 1,3). 


DURÉE VOLTAGES 
du A 
passage du courant. observés. calculés. calculés. 
(1) (2) 
7,8 2,1 2,10 2,10 
4,8 2,5 2,65 2,60 
3,4 3,4 20 ANS 
2,4 3,9 3,90 3,90 
1,2 5,6 5,13 6,50 
0,6: 8,0 8,00 1i,70 
0,4 920. 9,24 17,00 
a + Gé 


La courbe des voltages ainsi calculés, V — » tend vers deux limites : 


AE 


4° Pour les temps très grands, la courbe s'approche asymptotiquement 


(1) Société de Biologie, 9 mai 1903. 
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d’une droite parallèle à l’axe des temps, ayant $ pour ordonnée. 2° Pour un 
temps O, on a V ne. Il est intéressant de rechercher les données expérimen- 


tales correspondantes. 

1° Quand nous avons employé des durées relativement longues, nous avons 
vu, en effet, le voltage tendu vers f; d'autre part, si après une série d'expé- 
riences comme celle relatée ci-dessus et fournissant 8 par le calcul, on déter- 
mine pour le même muscle le voltage correspondant au seuil de l’excitalion 
pour un courant de durée indéfinie (courant constant), on obtient une valeur 
légèrement supérieure à 6. 

2° Pour les temps très courts, il y aurait une vérification des plus intéres- 
santes, relativement facile à effectuer avec des tissus tels que le manteau de 
l’aplysie ; le manque de matériaux nous a empêchés de faire cette vérifica- 
tion. Nous ne supposons pas d’ailleurs que la formule reste ici applicable 
jusqu’à la limite, puisque la quantité d'électricité tend vers 0. Mais nous 
pensons que pour des temps relativement très petits, la quantité n’a plus 
aucune importance par elle-même. Et nous remarquons que notre formule 
rend compte du fait suivant. à 

La durée d'un choc d’induction est extrêmement brève par rapport aux 
temps considérés chez l’aplysie (centièmes et même dixièmes de seconde). 
Il faudrait donc un voltage extrêmement grand pour satisfaire à la loi 
Q — a +- bt. En fait, le manteau de l’aplysie répond à des chocs d’induction 
du même ordre que ceux qui sont nécessaires pour le gastro-cnémien de la 
grenouille, muscle cent fois plus rapide. D'autre part, il y a des muscles 
lents (muscles lisses des vértébrés) qui sont à peu près inexcitables par le 
choc d’induction. Tout s'explique si l’on admet notre formule, avec une valeur 
de y beaucoup plus grande pour l’aplysie que pour le muscle lisse. 


La formule traduit donc bien les faits d'expérience relatifs à l’excita- 
tion électrique des muscles lents. 

Il n’y a aucune difficulté à l'appliquer aux muscles rapides et aux 
nerfs pour lesquels la loi Q — à + bt paraît suffisante. En effet, la 
courbe Q = à + ft — yN (le temps en abscisse et la quantité en 
ordonnée), a une asymptote inclinée sur l’axe des x et coupant l’axe 
des y à une certaine hauteur. À partir d’un certain temps, la courbe se 
confond donc pratiquement avec une droite exprimée par a + bt 
(b=$, a = à — y). Si le muscle (ou le nerf) est très rapide, très exci- 
table, et si l’on suppose 7 très petit, la confusion entre la courbe et son 
asymptote se poursuivra jusqu'aux temps les plus courts de l’expé- 
rience. Tel nous parait le cas des expériences de M. Weiss. : 

Par conséquent, il nous semble que notre formule, qui peut tra- 
duire les expériences de M. Weiss aussi bien que la formule Q — a + bt, 
et qui peut seule traduire nos expériences sur les muscles d’inverté- 
brés, est plus générale et plus exacte. 

Satisfaisante comme expression empirique des faits, cette formule 
suscite une hypothèse physiologique. Elle amène naturellement à consi- 
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dérer l'effet produit comme le résultat de deux excitations différentes 
sommées, l'une de ces excitations étant en relation avec la quantité 
d'électricité, l’autre avec l'intensité (ou le voltage sur résistance cons- 
tante). 

On peut se représenter par une image hydraulique une addition 
d'effets de ce genre. 


Soit une balance portant sur un plateau un poids a; sur l’autre, un vase 
de poids négligeable percé d’un trou. Si l’on fait arriver de l’eau dans ce vase, 
la balance oscillera quand le poids de l’eau dans ce vase sera égal à a; on 
voit qu'à cause de la fuite (si nous supposons celle-ci constante et égale à b 
dans l’unité de temps), il faudra, pour arriver à ce résultat, avoir versé une 
quantité d'eau égale à a + bt. Mais si l’eau est amenée sous forme d’un jet à 
grande pression dirigé verticalement de haut en bas, le choc de l’eau fera 
osciller la balance avant que le vase ne contienne la quantité a. 


Notre formule présente le terme yV comme indépendant de la durée 
du passage du courant. Nous supposons que ce terme représente l'effet 
de la variation brusque d'intensité du courant (1). Cette conception 
nous paraît rendre compte d'un fait bien connu en physiologie et qui 
constitue un paradoxe insoluble avec la loi Q — a + bt. C'est à savoir 
qu'un courant d’une intensité insuffisante pour atteindre le seuil de 
l'excitation quand il est continu peut provoquer une réponse quand il 
est soumis à des interruptions répétées. 


Soit I l'intensité minima nécessaire pour atteindre le seuil de l’exci- 
tation en un temps t très long. La quantité d'électricité est donnée par 
l'expression Q —a+f6i— 71, que nous pouvons écrire Q + I=u+f$t—S 
(S, seuil de l'excitation). Si nous baissons l'intensité à ?, un peu plus 
petit que [, nous aurons une quantité d'électricité g<Q, et alors 
q + yi <S; pas de réponse. Si l’on fait des interruptions, on diminue 
encore la quantité d'électricité g'à<{q ; mais d’autre part, suivant l’hy- 
pothèse ci-dessus, à chaque fois que l'intensité aura passé de O à à, à 
chaque interruption, le terme y interviendra de nouveau; soit n le 
nombre des interruptions, on aura ny1, et l’on conçoit facilement que 
malgré la diminution de la quantité on puisse avoir g' + nyi=S, donc 
une réponse. 

L'étude de l'excitation par les ondes de décharge de condensateur 
nous fournira un autre exemple du rôle du terme y: (ou yv) rapporté à 
la variation brusque d'intensité. 


(1) 11 s’agit vraisemblablement d’une certaine fonction de l'intensité f (i) 
dans le genre de la loi de Du Bois-Reymond, et que notre terme à facteur 
constant ne traduit que grossièrement. 


Biozocie. CompTes RENDUS. — 1903, T. LV. 51 


43) 


= 
OC 
1 


REUNION BIOLOGIQUE DE NANCY 


SÉANCE DU 9 JUIN 1903 


M. Louis SENCERT : Sur les voies d’accès de l’æœsophage thoracique. — M. P. ANcEL : 
Sur les culs-de-sac pleuraux rétro-æsophagiens. — M. L. GARNIER : Intoxication 
par l’oxyde de carbone; disparition du gaz toxique du sang des victimes. — 
MM. P.et M. Boun : Formations fusoriales successives au cours de la cytodiérèse. 
— M. P. Bouin : Spermatocytes en dégénérescence utilisés comme matériel alimen- 
taire pendant la spermatogénèse. — M. AuG. CHARPENTIER : Interférences par exci- 
tations bipolaires dans le nerf. 


Présidence de M. Prenant, vice-président. 


SUR LES VOIES D'ACCÈS DE L'OŒSOPHAGE THORACIQUE, 


par M. LouIS SENCERT. 


Depuis le travail de Nassilov, l'étude du médiastin postérieur a suæité 
un certain nombre de travaux anatomiques et chirurgicaux. Grâce à 
eux, on a surtout bien précisé le trajet des plèvres médiastines et on 
a insisté sur le profond cul-de-sac que la plèvre droite envoie en arrière 
de l'œsophage. Voulant étudier sur le cadavre les diverses voies d'accès 
chirurgical de l’æœsophage thoracique, nous avons rencontré les quelques 
particularités anatomiques suivantes : 

La plèvre gauche entre en rapport en haut avec l'œsophage, dans sa 
portion sus-azygos-aortique. Elle s'enfonce sous forme d’un profond 
cul-de-sac qui se termine en bas, à la crosse de l'aorte, et qui, plus 
haut, vient en rapport avec le flanc gauche de l’æsophage, en formant 
en avant et en arrière de l’artère sous-clavière gauche des diverticules 
plus où moins profonds. 

Au-dessous de la crosse de l’aorte, la plèvre gauche se moule sur 
l'aorte et s'enfonce en avant et en arrière de ce vaisseau en formant 
deux culs-de-sac. Le cul-de-sac rétro-aortique paraît ne pas avoir frappé 
jusqu'ici les observateurs. Il résulte pourtant de la présence de ces deux 
culs-de-sac qu'il est difficile de décoller la plèvre droite de l'aorte et de 
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la récliner en dehors. A droite, le cul-de-sac rétro-æsophagien m'a paru 
ne commencer que très bas; il est fort variable dans son développe- 
ment. Entre le fond de ce cul-de-sac et la plèvre gauche se trouve le 
ligament interpleural. C’est une lame fibreuse, de forme triangulaire, à 
sommet inférieur. Ce sommet vient se terminer au niveau des piliers 
du diaphragme; la base, ou bord libre, se présente sous la forme d’un 
arc tendu entre les deux plèvres, et qui se trouve plus ou moins près de 
la crosse de l’azygos. La face antérieure de ce ligament répond à la face 
postérieure de l’æsophage, dont on l’isole assez facilement, la face pos- 
térieure à la face antérieure de l'aorte. Moins le cul-de-sac pleural 
droit est développé, plus le ligament interpleural l’est, et ainsi il peut 
remonter jusqu'à 4 ou 5 centimètres en dessous de la crosse de l’azygos. 
Y a-t-il dans ce ligament le résultat de l'accolement des surfaces 
séreuses, formant des culs-de-sac primitivement plus profonds, ou 
n'est-ce pas seulement le résultat de la condensation du tissu cellulaire 
du médiastin? 

Depuis que le trajet des plèvres médiastines a été bien étudié, les 
opérateurs qui ont voulu pénétrer dans le médiastin postérieur ont lon- 
guement discuté pour savoir si l’on devait y pénétrer par la voie gauche 
on par la voie droite, la voie gauche étant préférable, d’après les uns, 
qui craignent d'ouvrir le cui-de-sac pleural droit rétro-æsophagien, la 
voie droite préférée cependant par d’autres, qui peuvent récliner ce 
cul-de-sac. 

J'ai examiné ces différentes voies d’accès de l’œsophage thoracique 
et suis arrivé aux conclusions suivantes : par la voie gauche, il est diffi- 
cile d'aborder l’œsophage dans sa portion sus-aortique, à cause du pro- 
fond cul-de-sac pleural, qui s'enfonce jusqu'à son flanc gauche en 
s'insinuant derrière la sous-clavière. Dans la portion sous-aortique, il 
est également fort malaisé d'isoler l’aorte de la plèvre médiastine 
gauche. L’aorte est d’ailleurs, par sa seule présence, une grosse gêne 
pour trouver le conduit œsophagien. 

À droite, J'ai opéré de la facon suivante : le thorax ouvert par la 
résection des 2°, 3e, 4°, 5° et 6° côtes, je décolle la plèvre droite. Arrivé 
dans le médiastin, je découvre comme premier point de repère la crosse 
de l’azygos; d’une façon absolument constante, la disposition suivante 
se présente : en réclinant la plèvre et le poumon droit, on est en présence 
de deux fossettes, sus et sous-azygos, la première limitée en bas par le 
vaisseau, en dedans par le tronc veineux des intercostales, en dehors 
par la plèvre réclinée; la seconde limitée en haut par la crosse de 
l'azygos, en dedans par le tronc de ce vaisseau, en dehors par la plèvre, 
en bas par le bord libre du ligament interpleural. Ce sont là les lieux 
d'élection pour trouver l'æœsophage. Dans ces fossettes on aperçoit deux 


cordons blancs, l’un interne, large, c'est l'œsophage, l’autre mince, en 


dehors, c’est le pneumogastrique droit. Si le cul-de-sac pleural droit est 


SI TRES 
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assez développé, le doigt suivant la face postérieure de l'œsophage le 
décolle facilement de cet organe et le refoule en dehors; l'æsophage est 
libre ; si le cul-de-sac est peu profond nous pouvons trouver un ligament 
interpleural très développé et qui empêchera de mobiliser l’æœsophage. 
Il faut de toute nécessité le sectionner. Grâce à cette technique, j'ai tou- 
jours pu aborder rapidement l’æœsophage, l’isoler et le mobiliser. 

J'ai en outre pratiqué quelques opérations sur cet organe : œsophago- 
tomie externe, œsophagoplastie, œsophagectomie. Pour la résection de 
l’æsophage, j'ai pu, dans pas mal d'opérations, réséquer une assez grande 
étendue de cet organe, 5, 6, 7 centimètres et plus, et aboucher les deux 
surfaces de section à l'extérieur. Si la résection porte dans la partie sus- 
aortique de l’æsophage, le bout supérieur est amené à la peau de la 
région cervicale par une œsophagolomie cervicale; le bout inférieur, 
coupé au-dessus: de l’azygos, est glissé sous ce vaisseau et amené à 
l'angle inférieur de la plaie thoracique. Si la résection porte sur le tiers 
moyen, le bout supérieur est glissé en sens inverse sous l’azygos et 
amené à l'angle supérieur de l’incision thoracique. Le bout inférieur est 
amené à la peau grâce à une fenêtre qui permet de faire la résection 
de la 9° ou de la 10° côte, après décollement de la plèvre par la main 
introduite dans la plaie supérieure. 

De cette facon, j'ai pu pratiquer 17 œæsophagectomies; j'ai toujours 
respecté la première côte, ne nuisant pas ainsi à la stabilité du thorax, 
et j'ai extériorisé les deux extrémités septiques de l'œsophage hors du 
médiastin. 

(Travail du laboratoire d'anatomie de Nancy.) 


SUR LES CULS-DE-SAC PLEURAUX RÉTRO-OŒSOPHAGIENS, 


par M. P. Ancer. 


Les culs-de-sac formés par la plèvre autour des différents organes 
du médiastin postérieur ne sont connus des anatomistes que depuis 
relativement peu de temps. Ces culs-de-sac, et, en particulier, les 
rétro-æsophagiens, n'ont jamais fait l’objel d’une élude statistique por- 
tant sur plus de vingt observations. Il s'ensuit que si, à l'heure actuelle, 
on connait certaines dispositions de la plèvre autour de l'œsophage, on 
ne sait pas dans quelle proportion on est amené à rencontrer ces 
différentes dispositions, ni quelles variations elles peuvent présenter. 
Il serait cependant tout à fait nécessaire d’être fixé à cet égard puisque 
les chirurgiens commencent à pénétrer dans cette région, et que depuis 
quelque temps un certain nombre d’entre eux ont abordé l’æœsophage 
thoracique par la voie postérieure. Il est du devoir des anatomistes, 
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nous semble-t-il, d'attirer l'attention sur toutes les dispositions spé- 
ciales que la plèvre peut présenter dans ses rapports avec l'œsophage. 
Aussi croyons-nous bien faire en relatant l'observation suivante : 


Chez un homme de trente-cinq ans, nous observons, après ouverture du 
thorax et enlèvement des poumons, un énorme cul-de-sac pleural droit dont 
le fond dépasse la ligne médiane et atteint le flanc gauche de la colonne 
vertébrale. Chez cet individu, la grande veine azygos est absente, la petite 
azygos monte le long du flanc gauche de la colonne vertébrale et traverse la 
ligne médiane au niveau du disque unissant la 5° et la 6° vertèbres dorsales, 
puis elle se jette dans la veine cave supérieure, et à ce niveau recoit le tronc 
des veines intercostales supérieures droites. L'œsophage est dans son ensemble 
dévié à gauche. Une coupe saggitale passant par la ligne médiane n'’intéresse 
que sa partie tout à fait supérieure (en avant de la 1° dorsale). Dans son 
ensemble, il décrit une courbe à très grand rayon et à concavité tournée à 
droite. Son point le plus éloigné de la ligne médiane en est distant de 25 mil- 
limètres et situé au niveau de la 9° dorsale. 


Cul-de-sac pleural droit. — La plèvre médiastine forme un cul-de-sac très 
profond étendu de haut en bas depuis le point d’abouchement de la petite 
azygos dans la veine cave supérieure jusqu'au diaphragme. En le suivant de 
haut en bas, noùs voyons le fond de ce cul-de-sac longer la petite azygos, 
passer avec elle sur le flanc gauche de la colonne vertébrale, puis dépasser 
cette veine à gauche et au niveau de la 7° dorsale, s'enfoncer en arrière de 
l'æsophage. La profondeur du cul-de-sac augmente encore jusqu'au niveau 
de la 9% vertèbre où elle atteint son maximum, puis diminue rapidement. Au 
niveau de cette 9° vertèbre, le cul-de-sac pleural tapisse les trois quarts de la 
face postérieure de l’œsophage. 

Au-dessus de l’abouchement de l’azygos dans la veine cave supérieure et 
toujours du côté droit, la plèvre forme un petit cul-de-sac rétro-æsophagien 
dont le fond atteint la ligne médiane, immédiatement au-dessus du point 
d'abouchement des deux veines, et s’en écarte ense dirigeant vers le haut. 


Cul-de-sac pleural gauche. — Au-dessus de la crosse de l’aorte on apercoit un 
petit cul-de-sac rétro-æsophagien dont le fond est éloigné du fond du cul-de- 
sac droit de 10 millimètres à la partie supérieure du thorax, tandis que les 
fonds des deux culs-de-sac sont en contact immédiatement au-dessus de la 
crosse aortique. 

Au-dessous de cette crosse, la plèvre s’insinue en arrière de l'aorte et 
forme un cul-de-sac rétro-aortique dont le fond longe le flanc gauche de la 
colonne vertébrale. Son maximum de profondeur est situé au niveau de la 
9° vertèbre dorsale. 

La distance qui sépare les fonds des deux culs-de-sac pleuraux droit et 
gauche est intéressante à connaître. Immédiatement au-dessous de la crosse 
de l'aorte, elle est de 3 centimètres, puis diminue très rapidement en allant 
vers le bas, et, au niveau de la 9° vertèbre dorsale, elle n’est plus que de 
3 millimètres. A partir de ce point, elle va.s’élargissant assez rapidement. 

En résumé, tous les organes du médiastin postérieur sont reliés à la 
colonne vertébrale par un méso formé par les deux plèvres médiastines 
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droite et gauche, méso dont l'insertion longe le flanc gauche de la colonne 
En 
vertébrale. 


L'existence de culs-de-sac pleuraux, rétro-æsophagiens, semblables 
à ceux que nous venons de décrire, si elle ne rend pas complètement 
impossible l'abord de l’œsophage thoracique par la voie postérieure, 
sans ouverture de la plèvre, gênerait certainement beaucoup l'opéra- 
teur, surtout si ce dernier essayait de pénétrer dans le thorax par le 
côté droit. 

Il serait intéressant pour le chirurgien de savoir si cette disposition 
se rencontre fréquemment. Nous ne saurions malheureusement, à ce 
sujet, donner aucune indication. À une époque où notre attention 
n était pas encore attirée sur ces culs-de-sac rétro-æsophagiens, nous 
avons observé un certain nombre de dispositions spéciales dans de 
trajet des veines azygos en même temps que des culs-de-sac pleuraux 
très développés. Peut-être y a-t-il une certaine relation entre le trajet 
des veines azygos et la profondeur des culs-de-sac rétro-æsophagiens et 
peut-être le grand développement du cul-de-sac droit est-il en rapport 
avec l’absence de la grande azygos. S'il en est ainsi, les dispositions 
que nous venons de signaler ne sauraient être considérées comme 
absolument exceptionnelles. 


(Travail du laboratoire d'anatomie.) 


INTOXICATION PAR L'OXYDE DE CARBONE ; 
DISPARITION DU GAZ TOXIQUE DU SANG DES VICTIMES, 


par M. L. GARNIER. 


Il s’agit de quatre individus intoxiqués dans des conditions très 
diverses. 

Le premier sujet tente un suicide par le gaz d'éclairage pendant une 
nuit de novembre 1902; trouvé inanimé au matin, il est transporté à 
l'hôpital et reste un jour dans le coma; sous l'influence d’une forte 
saignée et d’injections de sérum salé, il reprend connaissance, a du 
tremblement musculaire, des selles noirâtres, et sort guéri après quatre 
jours. Le sang de la saignée n’a montré, après réduction au spectros- 
cope, que la bande de Stockes bien noire au centre. : 

Le deuxième sujet, âgé de trente-cinq ans, s’intoxique en février 1903 
comme le précédent, mais, moins heurenx, il meurt environ vingt- 
quatre heures après le début de l’intoxication. Le sang recueilli à 
l’autopsie ne donne pas non plus, au spectroscope, les bandes persis- 
tantes de l’hémoglobine oxycarbonique, et c’est à peine si l'analyse des 
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gaz du sang extraits.par le vide en présence de l'acide tartrique à l’ébul- 
lition décèle quelques dixièmes de centimètre cube de gaz absorbable 
par Cu°Cl. En somme, le gaz toxique s'est éliminé dans le temps de 
survie, et malgré cela le patient est mort. 

Dans le troisième cas, un ouvrier des forges de Neuves-Maisons est 
trouvé mort en mars 1903 sous une voûte close où il a pénétré depuis 
un quart d'heure, et dans laquelle se sont accumulés les gaz de haut 
fourneau qui alimentent les réchauffeurs de l’air des tuyères. Malgré 
une autopsie tardive (deux jours et demi), les tissus et organes de la 
victime sont encore saturés de gaz toxique; le sang est fluide et rutilant 
et montre au spectroscope les deux bandes persistantes après réduction 
de l’oxycarbohémoglobine sans absorption intermédiaire correspon- 
dant à la bande de Stockes. La pompe à mesure a extrait, pour 100 cen- 
timètres cubes de sang, 61 c.c. 79 de gaz en majeure partie formés 
de CO?, mais contenant 12 c.c. 56 d'oxyde de carbone à côté de 
0 c.c. 96 d'oxygène. Cette fois, l’intoxication est manifestement due 
à la saturation partielle du sang et des organes par le gaz incriminé. 

Enfin, en avril 1903, un ouvrier de l'usine à gaz de Mirecourt, occupé 
à éteindre avec de l’eau le coke incandescent qu'il vient de retirer d’une 
cornue, tombe intoxiqué par CO dégagé en abondance dans cette réaction. 
Ramassé, il se remet, parle de sa femme, se plaint d'un malaise indé- 
finissable, d'une douleur épigastrique, puis meurt en un quart d'heure. 
Le sang de Ja veine cave inférieure, examiné au spectroscope, puis au 
point de vue de la composition des gaz, donne un résultat complètement 
négatif relativement à la présence de CO, et cependant les circonstances 
de l'accident, les résultats de l’aulopsie : taches rouges de la peau, 
absence de lésion organique quelconque, l’état de santé antérieur, tout 
concourt à prouver que la victime a succombé à une intoxication aiguë 
oxycarbonée. 

La théorie classique de CI. Bernard, basée sur le déplacement par CO 
de l'oxygène fixé sur l'hémoglobine du sang artériel, et sur la stabilité 
de la combinaison formée, attribue la mort dans les intoxications oxy- 
carboniques à l’anoxhémie ou désartérialisation du sang, qui ne peut 
plus dissoudre et véhiculer l'oxygène dans l'économie ; mais, en ce cas, 
la symptomatologie devrait être simplement, comme le dit Vibert, celle 
d'une hémorragie plus ou moins abondante, alors qu’on observe souvent 
des phénomènes nerveux et des troubles trophiques inexplicables par 
la simple anoxhémie, et que, d’autre part, l’intoxiqué soustrait à l’atmos- 
phère dangereuse succombe, alors cependant que, par une respiration 
suffisamment prolongée dans l'air pur, il à évacué la totalité ou presque 
totalité du gaz primitivement fixé sur son hémoglobine. Or, il résulte 
des recherches de Marcacci (1) que, si la véritable action de l'oxyde de 


‘4) Marcacci. Jahr. ü. Thierch., 1894, p. 127. 
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carbone est l'intoxication progressive par suite de son absorption par 
les globules rouges, il peut encore amener la mort rapidement, après de 
l'agilation, du ftétanos, l'accélération puis le ralentissement du pouls, 
par une paralysie réflexe du cœur et du poumon avec syncope finale 
mortelle; et l’auteur a constaté que l'injection préalable d’atropine, 
chez les animaux en expérience, leur permet d'atteindre la phase d’anes- 
thésie qui précède la mort sans présenter ces symptômes accessoires, 
mais caractérisliques, chez les animaux normaux. 

Dans les quatre cas rapportés, les phénomènes d’agitation n'ont été 
notés que chez le premier sujet; la symptomatologie du second n’a pas 
été recueillie, mais, comme pour le quatrième, on ne peut guère expli- 
quer l'issue fatale que par la persistance et l’aggravation de l’action 
réflexe si bien dissociée par Marcacci de l’action chimique anoxhé- 
mique qui ne peut être invoquée ici, vu la disparition à peu près 
complète ou complète de l’oxyde de carbone du sang des victimes. Au 
contraire, chez l’ouvrier qui fait l’objet de la troisième observation, 
élant donnée la saturation de tout son cadavre par l’oxyde de carbone, 
la mort rentre bien dans le cadre de la théorie de CI. Bernard, et doit 
être attribuée à l’anoxhémie. 

Les faits qui précèdent appellent une fois de plus l'attention du toxi- 
cologue sur la possibilité de ne plus trouver aucune preuve chimique de 
l’intoxication par CO, même quand la mort a suivi de près l'accident. 


(Laboratoire de chimie biologique de la Faculté de médecine de Nancy.) 


FORMATIONS FUSORIALES SUCCESSIVES AU COURS DE LA CYTODIÉRÈSE, 
par MM. P. et M. Bouin. 


Dans l'immense majorité des cytodiérèses étudiées jusqu'ici, on n’a 
constaté qu'une seule formation fusoriale. L’'ébauche fusoriale, Le fuseau 
caryodiérétique, le résidu fusorial représentent les stades évolutifs 
différents d’une seule et même formation dans toutes les mitoses 
actuellement connues. 

Au contraire de ce qui a élé constaté jusqu'ici, nous avons observé 
trois formalions fusoriales successives; nous avons fait cette consta- 
tation avec netteté, surtout pendant la division des spermatocytes de 
second ordre chez le Geophilus linearis. A la fin de la première divi- 
sion de maturation, le centre cinétique du spermatocyte de second 
ordre est localisé contre la face interne de la membrane cellulaire. Il 
est constitué par un aster et une sphère qui disparaissent rapidement 
et par un centrosome avec deux centrioles. Le centrosome dégénère 
à son tour et les deux centrioles seuls subsistent. Ceux-ci s’écartent 
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bientôt l’un de l’autre, marquant ainsi la prophase de la deuxième divi- 
sion de maturation. Leur ligne d’écartement est inclinée à 45 degrés sur 
l’axe de la division précédente. Un pont protoplasmique clair et sans 
structure se différencie entre les deux centrioles. 

Ce pont protoplasmique se fibrillise ensuite et devient très ventru. 
Il continue à se développer pendant un certain temps. Puis, les fibrilles 
constitutives de ce fuseau s’amincissent progressivement en leur milieu. 
Quand les centres cinétiques sont arrivés à une distance assez grande 
l’un de l'autre, distance égale environ aux deux tiers du diamètre de 
la cellule, le fuseau se rompt en son milieu; ses fibrilles s’écartent les 
unes des autres et deviennent parties constitutives des asters. Quand 
ceux-ci et les centrosomes ont atteint leur situation polaire contre ou 
dans le voisinage de la face interne de la membrane cellulaire, toute 
trace de ce fuseau cytoplasmique a disparu. Ces fuseaux primaires 
représentent donc des organes cellulaires transitoires, sans aucune 
relation avec la mécanique de la cytodiérèse. 

De semblables fuseaux transitoires ont été décrits dans certains 
objets, par Henneguy chez la Truite, Korschelt chez Ophryotrocha pue- 
rilis, Moore chez les Elasmobranches, Montgomery chez Pentatoma. 
Nous-même avons signalé l’existence d’une semblable formation pen- 
dant la prophase de la première mitose de maturation chez le Zithobius 
forficatus. 

Un fuseau secondaire, véritable fuseau caryodiérétique, se forme long- 
temps après la disparition du fuseau primaire. Il s'édifie aux dépens de 
la charpente lininienne du noyau. Celui-ci s’allonge tout d’abord vers 
les centres; les mailles du réseau nucléaire s'étendent dans le sens de 
l’axe longitudinal; leurs anastomoses transversales se rompent. Tout 
d'abord anguleuses, ces fibres se régularisent de plus en plus, s’épais- 
sissent, se tendent en forme d’arc, convergent les unes vers les autres 
sans toutefois s’accoler au niveau de leurs extrémités. Celles-ci restent 
indépendantes des centres cinétiques, comme nous l'avons signalé 
ailleurs (1) pour le même objet et pour les mitoses spermatogénéliques 
du Zithobius forficatus. Les chromosomes, primitivement dispersés sans 
ordre sur les fibres fusoriales, se rassemblent au niveau de leur équa- 
teur; ils sont au nombre de huit, disposés par paires ou diplosomes, et 
les fibres fusoriales sont en nombre égal à celui des chromosomes. Ce 
fuseau secondaire est donc d’origine nucléaire, et c’est lui qui participe 
activement à la séparalion des deux groupes de chromosomes-filles, 
c'est-à-dire à l'acte caryodiérétique fondamental. 


(1) P. Boum. Sur le fuseau, le résidu fusorial et le corpuscule intermé- 
diaire, etc. Comptes rendus de l'Association anatomique, Lyon, 1901. — P. Bouin 
et R. Collin. Contribution à l'étude de la division cellulaire chez les Myria- 
podes, etc. Anat. Anz., XX Bd., 1901. 
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Après la fin de l’anaphase, les fibres du fuseau secondaire dispa- 
raissent à leur tour. Quand les noyaux-filles commencent à se reconsti- 
tuer, ces fibres ont complètement disparu. On voit alors se différencier, 
au niveau de l'équateur fusorial, un grand nombre de courtes fibrilles 
qui s’épaississent de plus en plus. Ces fibrilles équatoriales sont bientôt 
resserrées par l'invagination active de la membrane cellulaire, qui s’é- 
trangle annulairement et progressivement. Elles figurent alors un résidu 
fusorial d’une grande netteté. Des épaississements se différencient sur les 
fibrilles périphériques, dessinant ainsi un anneau de corpuscules inter- 
médiaires. Cette disposition s’observe surtout facilement sur des coupes 
transversales. On y constate que les fibrilles du résidu fusorial sont 
extrêmement nombreuses; c’est une preuve de plus, à côté de l’obser- 
valion directe de la genèse du résidu fusorial, que ce dernier ne pro- 
vient pas du fuseau caryodiérétique, lequel était constitué par huit 
fibres volumineuses. Cette troisième formation ne mérite donc pas ici le 
terme de résidu fusorial qu'on lui donne dans la majorité des cytodié- 
rèses connues. C'est une formation nouvelle, caractéristique de la télo- 
phase; nous la désignerons sous le nom de fuseau de séparation, puis- 
qu'elle se forme au moment de la séparation des deux cellules-filles. 

En somme, on constate donc, au cours de la mitose des spermatocytes 
de second ordre du Geophilus linearis, trois formations fusoriales suc- 
cessives : 1° un fuseau primaire, transitoire et d’origine cytoplasmique ; 
2 un fuseau secondaire, véritable fuseau caryodiérétique, d’origine 
nucléaire ; 3° un fuseau de séparation. Celui-ci est une néoformation 
télophasique, de nature cytoplasmique, et dont le rôle semble difficile 
à déterminer. : 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Nancy.) 


SPERMATOCYTES EN DÉGÉNÉRESCENCE UTILISÉS COMME MATÉRIEL ALIMENTAIRE 
PENDANT LA SPERMATOGENÈSE, 


par M. P. Bouin. 

Au cours de nos recherches sur la spermatogenèse de divers Myria- 
podes (Lithobius forficatus, Scolopendra cinqulata, Geophilus linearis), 
nous avons conslaté la nécrobiose fréquente d'un grand nombre d'’élé- 
ments sexuels et l'utilisation de ces résidus, comme matériel alimen- 
taire, par les spermatocytes pendant leur période d'augmentation de 
volume. On sait que les organes sexuels mâles renferment deux sortes 
d'éléments bien distincts par leur signification : des cellules sexuelles 
proprement dites, supports des qualités héréditaires, et des cellules 
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nourricières, chargées de fournir aux précédentes le matériel alimen- 
taire dont elles ont besoin au cours de leurs multiplications et de leurs 
métamorphoses. Chez les Myriapodes, les éléments nourriciers ne 
paraissent pas représentés avec les caractères si nets d’adaptalion fonc- 
tionnelle observables dans toute la série. Et cependant les éléments 
sexuels atteignent dans ces objets des dimensions particulièrement con- 
sidérables et doivent utiliser, surtout pendant la période d’accroisse- 
ment des spermatocytes, une grande quantité de réserves nutritives. 
Nous nous sommes demandé où ces éléments puisaient ces réserves, et 
nous sommes convaincu qu'ils les trouvaient en grande partie dans les 
cadavres de leurs cellules-sœurs. 

Au premier coup d'œil, sur une coupe de testicule de Géophile ou de 
Lithobie, on constate qu'un grand nombre de cellules se trouvent en 
voie de nécrobiose. Le processus involutif atteint surtout les spermato- 
cytes à toutes les phases de leur période d’accroissement; il ne paraît 
pas atteindre au contraire les spermatogonies. Quelquefois aussi les 
spermatides subissent la même destinée. Il est très rare de l’observer 
sur les auxocytes pendant la première mitose de maturation. Une fois 
parvenues à celte période, les cellules sexuelles sont viables, pour 
ainsi dire, et sont destinées pour la plupart à parcourir toutes les étapes 

du processus spermatogénétique. 

= Les spermatocytes dégénèrent le plus souvent par condensation hya- 
line de leur cytoplasma. La désintégration granuleuse (Plasmarrhexis, 
Ælebs) est assez rare. Leur noyau subit un processus analogue. Il se 
condense le plus souvent en une masse chromatique, compacte et homo- 
gène (Pycnose). Quand la nécrobiose atteint une cellule pendant sa divi- 
sion, elle peut montrer une série d'anomalies cytodiérétiques. L'une 
des plus curieuses que nous ayons observée consiste dans l'apparition 
de figures mitotiques rudimentaires. Un spermatocyte de Geophilus 
nous à ainsi présenté quatre petits fuseaux qui portaient des chromo- 
somes dispersés sur toute leur étendue. Cette observation rappelle celle 
de F. Henneguy dans l’œuf atrésique et de nous-même dans la présper- 
matogenèse des Mammifères. 

Ces nombreuses cellules dégénérées s’amassent quelquefois en files 
le long des lignées spermatogénétiques rectilignes des objels considérés. 
Ils disparaissent ensuite peu à peu et sont utilisés par leurs congénères 
soit après une sorte de dissolution de leur substance, soit après incor- 
poration directe. Dans un grand nombre de cas,les dégénérats semblent 
se fondre sur place, pour ainsi dire; mais les spermatocytes voisins 
n'offrent pas de délimitation nette au niveau de la face cellulaire qui se 
trouve en contact avec eux. Cette face les embrasse étroitement et ne 
reprend ses contours qu'après leur disparition progressive. Dans d’autres 
cas, très fréquents également, les cadavres cellulaires sont absorbés, à 
la suite d'une sorte de phagocÿtose, par les spermatocytes voisins. On 
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constate quelquefois un seul résidu cellulaire, quelquefois deux ou trois 
dans le cytoplasme d'un seul élément : ces résidus apparaissent nette- 
ment à cause de la condensation hyaline de leur corps cellulaire et de 
la pycnose de leur noyau. Ils disparaissent d’ailleurs avec rapidité, en 
laissant à leur place une petite vacuole mal délimitée. Le noyau se 
résorbe souvent moins vite que le protoplasma. Dans certains cas où le 
noyau de la cellule phagocytée présentait peu d’altérations, celui-ci est 
demeuré en dernier lieu, de telle sorte que le spermatocyte semblait 
binucléé. | 

Des phénomènes analogues ont été constatés depuis longtemps pen- 
dant la longue période d’accroissement de l’ovocyte. Doflein a montré 
que, chez J'ubularia larynx, l'ovocyte s'incorpore les cellules voisines 
par une sorte de phagocytose; ces cellules représentent les cellules- 
sœurs de l’ovocyte. Un phénomène du même genre a été signalé égale- 
ment chez les Ascidies (Floderus), chez les Gastéropodes (Obst, obser- 
vation infirmée par P. Ancel), chez Sagitta (Aïda). Tout récemment 
Kohlbrugge a mis en évidence la participation active directe des cellules 
de la granulosa à la nutrition de l'œuf chez les Scincoïdes. Kleinenberg, 
Balfour, Brauer, Groenberg avaient constaté Les mêmes faits chez les 
Polypes Hydroïdes. 

Des processus analogues ont été signalés, avec moins d’évidence cepen- 
dant, au cours de la spermatogenèse. O. Hertwig, Kaiser, Jensen, 
Schneider, W. Müller, Wilcox et d'autres ont déjà émis l’idée que les 
cellules en dégénérescence que l’on observe dans les testicules de cer- 
tains Vers, Annélides, Crustacés, Insectes, Mollusques peuvent être 
employés pour la nutrition des autres cellules séminales. Les faits 
que nous avons observés chez les Myriapodes mettent hors de doute 
l'existence d’une phagocytose alimentaire au cours de certaines sper- 
matogenèses. C’est évidemment un processus alimentaire normal dans 
certains cas où la phase d’accroissement des spermatocytes est particu- 
lièrement bien caractérisée, et où les cellules nourricières, si elles 
existent (Tonniges), ne paraissent avoir qu'un rôle représentatif. 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Nancy.) 


INTERFÉRENCES PAR EXCITATIONS BIPOLAIRES DANS LE NERF, 
par M. AuG. CHARPENTIER. 
Depuis 1893, j'ai montré nettement à différentes reprises et sous des 


formes variées la production d’interférences à la suite d’excitations 
unipolaires brèves du nerf moteur. J'ai pu analyser suivant le temps, 
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dans plusieurs séries d’expériences, le développement de ce processus 
oscillatoire développé au moment d’une excitation unipolaire; j'ai 
même étendu la démonstration du fait à l'excitation bipolaire par cou- 
rant induit (1). Je n’avais pas cependant cherché à réaliser directement 
l’interférence de deux excitations bipolaires appliquées en deux points 
différents du nerf. M. G. Weiss a conclu d’une série de recherches faite 
sur ce point spécial et par une méthode personnelle qu'il n’y avait pas 
d'addition des excitations, et par conséquent pas d'interférence. 

Par suite de circonstances matérielles, je n'ai pu moi-même étudier 
ce point que depuis le mois de novembre dernier. Voici le résultat d’une 
première série de recherches où j'ai utilisé l'appareil rotatif à contacts 
de platine dont le principe et la disposition générale ont été indiqués 
dans une note à l'Académie des sciences du 26 juin 1899, et qui, plus 
ou moins modifié suivant les indications, m'a servi depuis régulière- 
ment. Deux petites bobines d’ induction identiques fournissaient à deux 
points distincts du nerf, et cela à des moments différents et régulièrement 
variables, la double excitation bipolaire à faire interférer. 

Le circuit primaire des deux bobines était relié à la source et à l’in- 
terrupteur de la facon suivante : le courant partant d’un pôle passait ou 
non (suivant les cas) par un rhéostat de Th. Guilloz, puis s’attachait, 
par un double fil en dérivation, à deux bornes homonymes des bobines; 
les deux autres bornes étaient reliées à deux contacts différents et isolés, 
lesquels passaient soit ensemble sort l’un après l'autre sur le fil de platine 
très mince communiquant, par l'intermédiaire du cylindre Marey et 
d’un frotteur en platine, avec l’autre pôle de la source. Un interrupteur- 
commutateur permettait de livrer, au moment voulu, passage au double 
courant instantané capable de produire, par induction sur les circuits 
secondaires, le courant bipolaire excitateur. 

J'insiste sur la possibilité de régler d’une facon continue, par un 
chariot à vis de Marey portant un des deux contacts, la situation rela- 
tive de ces contacts avec le fil oblique de platine du cylindre, et par 
suite l'intervalle de deux excitations. 

Il est nécessaire en effet, pour observer un effet appréciable, de pou- 
voir faire varier de façon insensible la succession des deux courants. 
L'intervalle de temps correspondant à l'interférence est le plus souvent 
étroitement limité, et avec des variations moins graduelles on pou très 
bien passer à côté sans s’en apercevoir. 

Il est non moins nécessaire de rendre aussi étroite que possible la 
zone interpolaire de chaque excitation; plus l'excitation est limitée 
(done plus les pôles sont étroits et rapprochés), plus le phénomène se 
produira neltement, ce qui est en rapport avec la faible retenus d'onde 
du nerf. 


(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, 18 mars 1901. - 
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Pour réaliser le mieux possible cette condition, j'ai fini par exciter le 
nerf transversalement, les deux pôles étant Juste en face l’un de l’autre 
contre le nerf. 

Pour me mettre à l'abri de l’objection prévue de l'intervention des 
oscillations propres à la bobine, j'ai fait venir la capacité et la self 
induction des circuits (ce qui, on le sait, change dans de larges limites 
la fréquence de ces oscillations) sans modifier de façon appréciable les 
résultats. 

Mieux encore, j'ai dans certaines expériences utilisé directement le 
courant de pile, courant sans self induction appréciable, donc certaine- 
ment sans oscillations propres. Ce courant employé bipolairement m'a 
donné les mêmes résultats. 

J'ai varié la nature des électrodes, m'astreignant seulement à la 
condition de les avoir aussi étroites que possible. 

_ Pour éviter toute possibilité de polarisation, j'ai même employé 
dans certains cas des contacts isolés du nerf par une couche de collo- 
dion. 

Quant à la distance des deux régions d'’excitalion bipolaire sur le 
nerf, elle a varié depuis 8 jusqu’à 20 millimètres. 

Il est nécessaire de régler au préalable l'intensité de chaque courant 
considéré isolément, en produisant la contraction minima, et abaissant 
ensuite très peu le courant. On voit alors, lorsqu'on met l'appareil en 
marche, que les deux excitalions produites à peu d'intervalle l’une de 
l’autre sur deux points différents du nerf donnent lieu généralement à 
une contraction, sauf pour certains intervalles de temps très bien 
limités où la contraction ne se produit pas. C’est alors qu'il y a interfé- 
rence. On peut compter successivement plusieurs de ces intervalles, 
deux au moins; la différence de temps de l’un au suivant donne la durée 
d’une oscillation double. 

Dans d’autres cas, assez rares, il est plus facile d'apprécier les 
maxima que les minima d’excitation; on retombe alors sur des valeurs 
analogues. 

La moyenne de vingt-quatre expériences me donne la fréquence 
de 785 par seconde pour l’oscillation double la plus nette (on peut 
observer encore d’autres oscillations, plus difficiles à mesurer). 

J'ai pu dans quelques expériences déterminer le temps que met 
l'excitation la plus éloignée à parcourir dans le nerf la distance des 
deux régions excitées avant de s'ajouter à l’autre plus rapprochée du 
muscle ; je retrouve 28 à 29 mètres, chiffre comparable à ceux que j'ai 
déjà obtenus par d’autres méthodes. 

Il y a donc des interférences et des oscillations dans le nerf par 
l'excitation bipolaire comme par l'excitation unipolaire. Seulement elles 
sont bien moins tranchées que dans ce dernier cas, etr ne s'observent 
qu'aux très faibles intensités. < 


M 
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Quant aux excitations brèves portant sur un même point du nerf, j'ai 
autrefois cherché, mais sans résultat comme M. G. Weiss, à les faire 
annuler par interférence. 
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sur la gélatine. Constance du ferment. Action des produits de la digestion. — 


MM. Vicror Henri et LARGUIER DES BanCELs : Loi de l’action de la trypsine sur la 


gélatine. Expression mathématique de la loi. — MM. Vicror HENRI et LaRGUIER 
DES BANCELS : Etude de la digestion de la caséine par la méthode de conductibilité 
électrique. — M. Lucrex Camos : Recherches sur l'influence des variations de la 


pression atmosphérique sur la pression sanguine. — MM. Lucrex Cauus et MAURICE 


Niczoux : Sur la dissociation de l'hémoglobine oxycarbonée au niveau des bran- 
y 


chies. — M. Macrice Niczoux : Sur la glycérine du sang, au cours : 1° du jeûne, 
20 de la digestion des graisses. — M. Maurice ARTaus : Un exemple de l'acti- 


vité spécifique de la muqueuse gastrique; du pouvoir labogénique du lait. — 


MM. E. Tarerceu et L. Jounauo : L'infection expérimentale par l’entérocoque. — 
MM. CHéneveau et Box : De l'action du champ magnétique sur les infusoires. — 
M. le professeur CHapmax : Sur la forme du placenta de plusieurs mammifères. 


— M. N. GRÉHANT : Influence de l'exercice musculaire sur l'élimination de l'alcool 
éthylique introduit dans le sang. — M. Pauz FERRIER : Langue saburrale et albumi- 
nurie. — MM. M. Cauzrery et F. Mesxiz : Sur la structure nucléaire d’un infusoire 


parasite des Actinies [Fæltingeria (n. g.) Actiniarum (— Plagiotoma actiniarum) 


Clap.]. — M. P. Srtepaax : Le développement des spermies apyrènes de Murex 


brandaris. — M. Juzes CoTTE : Sur la nature des lipochromes. — M. Arezais : 
Valeur fonctionnelle de l'apophyse coronoïde du cubitus. — MM. A. RayBaup et 
Evo. Hawraorx : De la ponction capillaire du cœur chez le cobaye. — M. Ep. 
HawTaorx : Nouvelle note sur les cultures homogènes du bacille de la tubercu- 
lose humaine en eau peptonée et sur la séro-réaction obtenue avec ces cultures. 
— M. Maurice ARTAUS : Injections répétées de sérum de cheval chez le lapin. — 
MM. BarTresti et Barraja : Extraction de divers ferments solubles existant dans 
le rein humain. — MM. Barresti et A, BarRaJa : Action des produits diastasiques 
du rein sur divers médicaments. 


Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


À PROPOS DU PROCÈS-VERBAL. 


M. MEsxiz. — Dans les premières lignes de l’ntroduction à ses inté- — 


ressantes études sur la sensibilité à diverses toxines des Marmottes en 
hibernation, R. Blanchard (Comptes rendus, p. 734) cite les cxemples 
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de la poule refroidie de Pasteur, et de la grenouille chauffée de Gibier, 
qui deviennent ainsi sensibles au charbon. Je crois avoir établi, en 1895, 
que l'interprétation que Gibier a donnée de son expérience est inexacte. 
J'ai montré, en effet, que les grenouilles inoculées de charbon se com- 
portent à l’étuve exactement de la même façon que les grenouilles 
témoins non inoculées. La mortalité est la même pour les deux catéçories ; 
très élevée avec les Rana temporaria, elle est beaucoup plus faible avec 
les Rana esculenta. Or, si l'une de ces grenouilles meurt dans les quatre 
à cinq jours qui suivent l’inoculation du charbon, elle montrera, à l’au- 
topsie, une septicémie charbonneuse très intense. Mais, comme j'ai pu 
le prouver en suivant d'heure en heure le sort des bacilles injectés, ce 
développement de la bactéridie est un phénomène purement agonique. 
La grenouille meurt avec de très nombreuses bactéridies dans le sang 
et les organes; elle ne meurt pas de charbon. Depuis huit ans, mes expé- 
riences et mes interprétations n'ont été, que je sache, contestées par 
personne. Elles ne permettent plus, comme on le voit, de considérer 
l'expérience de Gibier comme la symétrique, en quelque sorte, de la 
célèbre expérience de Pasteur (1). 


ABLATION DES ORGANES THYROÏDIENS AU COURS DE LA GESTATION 
(ECLAMPSIE), 


par M. Moussu. 


Au nombre des maladies dont l’étiologie est restée à l’étude dans ces 
dernières années, il en est une fort grave qui a suscité une nouvelle 
hypothèse : c'est l'Éclampsie. 

L'origine toxique de cette affection ne semble plus discutée, mais la 
nature de l’intoxication paraîl devoir différer suivant les cas : toxi-infec- 
tion, intoxication par insuffisance rénale, intoxication par insuffisance 
hépatique, intoxication d'origine digestive, ete. À ces causes, on à 
ajouté l'insuffisance des organes thyroïdiens. 

Il est acquis que, dans 80 p. 100 des cas, les corps thyroïdes s’hyper- 
trophient au cours de la grossesse et que cette hypertrophie disparait 
grâce à la médication thyroïdienne pour réapparaître peu après la cessa- 
tion de cette médication. Chez les femelles domestiques, les chiennes 
(Lange, 1899), les chattes et les chèvres, cette exagération de développe- 
ment est aussi fréquente; comme à ce moment ces organes semblent 


(1) Annales Institut Pasteur, 25 mai 1895 et Thèse Doct. ès Sciences. 
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subir une suractivité fonctionnelle, il était intéressant de préciser leur 
rôle. En suivant cette idée, on est allé assez loin; Elliot, en particulier, 
a cru pouvoir reconnaître à l'éclampsie un certain caractère familial se 
rattachant à une insuffisance thyroïdienne également familiale, qui elle 
est bien connue. D'un autre côté, chez les éclamptiques sans albumi- 
nurie, Cas rares mais non exceptionnels, on a découvert des altérations 
ou des absences congénitales de ces organes thyroïdiens (Heile, Fru- 
hinsholz et Jeandelize). Il était donc assez logique d'établir des rappro- 
chements de cause à effet, rapprochement que l’on a, d’ailleurs, cher- 
ché à vérifier expérimentalement, attendu que plusieurs auteurs ont, 
chez des chiennes et des chattes, pratiqué des thyro-parathyroïdecto- 
mies partielles. Conformément à la règle, ces femelles tout d’abord ont 
r'sisté; mais ullérieurement, au cours de gestations fortuiles ou vou- 
lues, elles ont été atteintes d'accidents tétaniques ou éclamptiques. 

Ces résultats ont une réelle importance et sont évidemment en faveur 
de l'hypothèse d'une origine thyroïdienne possible de certains de ces 
t'oubles éclamptiques. Toutefois, il est acquis que, chez des sujets aussi 
sensibles que les carnassiers, il peut y avoir, du fait seul de cette abla- 
tion, des désordres tardifs ; il est acquis, d’autre part, que les interven- 
tions sur l’appareil thyroïdien provoquent fréquemment l’albuminurie. 
Dès lors, il est peut-être assez difficile de rapporter ces accidents à 
leur véritable cause, ou, tout au moins, de faire la part et de la gesta- 
tion et des lésions rénales si fréquentes. 

D'un autre côté, on sait que chez les ruminants les thyro-parathyroï- 
dectomies ne donnent pas lieu à l'apparition d’accidents aigus. La 
cachexie consécutive à cette intervention peut être si lente à évoluer 
que, pour être franchement caractérisée,-elle demande des années. 

Avec M. Charrin, il nous a donc semblé qu'il y avait là une condition 
excellente pour rechercher si, durant la gestation, les fonctions de ces 
organes thyroïdiens soient soumises à une véritable suractivité. Peut- 
être, si cet excès d'activité existe, trouverait-on là une condition d’évo- 
lution des accidents aigus ? 


Exp. I. — Une chèvre de quatre ans, vigoureuse, bien portante et en gesta- 
tion de trois mois, le 6 janvier 1903 fut soumise à une ablation de ces 
organes. — Rien dans les jours qui suivirent ne parut indiquer un trouble 


général quelconque; la cicatrisation avait été obtenue par première intention 
et toutes les grandes fonctions paraissaient se bien exécuter. — Brusquement, 
le 4° février, cette chèvre est prise, à deux heures de l'après-midi, d'accès 
convulsifs, moins intenses, mais comparables à ceux que l’on peut enregistrer 
chez les carnassiers. Cette crise dure de 2 à 7 heures du soir, avec secousses 
cloniques et contracture des muscles de l’encolure, de la colonne vertébrale, 
de la croupe, avec tendance à l’opistothonos. Chaque expiration est accom- 
pagnée d’une plainte; la position debout est absolument impossible et la 
malade meurt dans le coma. — A l’autopsie, on ne découvrit ni lésions hépa- 
tiques ou rénales, ni hémorragies interstitielles. Les poumons étaient légère- 
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ment æœdémateux, avec quelques taches congestives sous-séreuses ; les autres 
viscères étaient absolument intacts ; l'urine renfermait une appréciable quan- 
tité d’albumine. 

Il ne semble pas possible de rattacher ces accidents à autre chose qu’à 
l’ablation des organes thyroïdiens. Qu'on les qualifie d’éclamptiques ou de 
thyroïdiens aigus, peu importe; ce résultat positif, qui-est, à notre connais- 
sance et jusqu'à ce jour, le seul obtenu chez ces ruminants, est évidemment 
en faveur de l'hypothèse qui a servi de point de départ à ces recherches. 

Exe. II. — Le 2 février 1903, on soumet une seconde chèvre, pleine depuis 
deux mois, à l’ablation de ces mêmes organes thyroïdiens. — Rien dans son 
allure pendant les semaines qui suivent, ne semble changé; pourtant, dès le 
25 février, on constate de l’albuminurie, albuminurie qui, durant les mois 
ultérieurs, reste stationnaire. — Cette chèvre accouche le 23 avril d’un pre- 
mier chevreau bien vivant, puis d’un second mort, pour lequel on est obligé 
d'intervenir. — La délivrance se fait mal; la malade tombe le soir même dans 


un état d'abattement extrême, mais sans crises de contracture; le lendemain, 


elle est dans le coma et succombe après trente-six heures. — A l’autopsie, 
tous les viscères paraissent intacts, sauf l'utérus dont la cavité contient des 
enveloppes fætales, qui, malgré les injections antiseptiques pratiquées, étaient 
altérées. Toutefois, le sang ne cultive pas; il n’y avait pas de septicémie de 
parturition. Néanmoins, cette expérience prête à discussion, car on peut tout 
aussi bien soutenir que la mort a été la conséquence d’accidents post partum 
que le fait de l'intervention expérimentale du début. | 

Exe. III. — Le 8 février 1903, on pratique l’ablation des organes thyroi- 
diens à une troisième chèvre, en gestation de trois mois. — Le 11 avril, sans 
avoir jamais présenté ni albuminurie, ni troubles apparents quelconques, elle 
met bas deux petits chevreaux, dont l’un meurt accidentellement au bout de 
(rois semaines. 

Exp. IV. — Le 1° mars, on enlève les organes thyroïdiens à une quatrième 
chèvre âgée, presque à terme; ces organes étaient sûrement plus volumineux 
qu'à l’état normal. — Cette chèvre accouche le 9 mars de deux chevreaux, 
dont l’un succombe aussitôt (1). Pendant la période d’allaitement, on ne note 
aucun symptôme aigu; mais, phénomène auparavant inconnu, elle se 
météorise souvent; elle a mauvais aspect et de même, d’ailleurs, que chez la 
chèvre opérée le 8 février, le poil est piqué : après la phase génitale, tout 
s’amende. 


En résumé, l’ablation des organes thyroïdiens, qui, chez des chèvres 
adultes, ordinairement ne donne pas d'accidents aigus, a provoqué, au 
cours de la gestation, un premier cas de mort avec désordres rapides, 
un second cas qui peut rester suspect, et, chez les deux autres, des 
troubles de digestion et de nutrilion qui ne s’observent pas régulière- 
ment ou ne s'enregistrent que beaucoup plus tardivement. — On peut, 
du reste, ajouter que, pour la quatrième chèvre, le temps écoulé entre 
l'intervention et la parturition a peut-être été insuffisant pour permettre 
à des troubles aigus d'évoluer. | 


(1) En général, le développement de ces chevreaux durant la lactation est 
défectueux. Du reste, avec M. Guillemonat, nous avons reconnu combien le 
lait est imparfait; il est surtout pauvre en lactose. 
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Bien que les résultats que nous avons enregistrés, M. Charrin et moi, 
soient en trop petit nombre pour autoriser une opinion catégorique, il 
ne paraît pas douteux qu'ils ne puissent êlre interprétés en faveur 
d’une origine lhyroïdienne possible de certains accidents de parturition, 
dits accidents éclamptiques. 


M. CuarRIN. — Si au cours de la gestation l'organisme semble, chez 
certains ruminants, avoir un besoin plus manifeste de l'intervention du 
corps thyroïde, c’est peut-être en raison de l'augmentation des poisons 
de l’économie, augmentation qui évidemment exige le concours de tous 
les appareils antitoxiques, même de ceux qui normalement paraissent 
supplémentaires. 

Bien des motifs, en effet, provoquent cet accroissement. Toul d'abord 
on sait que les oxydations sont ralenties; nous l’avons reconnu après 
Andral et Gavarret; de plus, comme nous l’avons vu avec Guillemonat, 
—— L tend à s'éloigner davantage de l'unité et ra à s’en rapprocher. 
L'élaboration imparfaite des aliments facilite l'accumulation de déchets 
encore à l'état de matières extraclives et non d’urée, partant plus 
toxiques. En outre, même stériles, mais surtout dans le cas de maladie, 
les tissus fæœtaux, d’après des recherches entreprises avec Roché, livrent 
des principes nuisibles que la circulation ramène dans les plasmas ma- 
ternels. De tels principes, au dire de quelques auteurs, proviendraient 
aussi du placenta, spécialement du synecytium; toutefois, avec Dela- 
mare, j'ai montré que l'extrait aqueux ou légèrement glycériné de ce 
placenta est relativement peu offensif. Cependant avec Guillemonat j'ai 
décelé à ce niveau divers ferments, avant tout protéolyliques; mais, 
pour une grande part, ces ferments paraissent empruntés au sang et 
non engendrés sur place; néanmoins, à l'exemple de la papaïne, adhé- 
rant à la fibrine dans l'expérience de Wurtz, fixés par une importante 
masse protéique sur le passage des matériaux allant de la mère à l’en- 
fant, ils sont aptes à parachever les métamorphoses alimentaires. Ajou- 
tons que pendant la gestation la constipation est fréquente; or, des 
expériences poursuivies avec Roché et Le Play établissent que, si 
on ferme plus ou moins l'intestin, la toxicité des humeurs s'accroît 
et, en dehors des lésions lentes du squelette étudiées par Spillmann, 
des injections répétées, après tyndallisation, du contenu de cet intestin, 
en particulier quand on emprunte ce contenu à des malades, détermi- 
nent des allérations du foie, des reins, du névraxe, des variations de 
pression, des hémorragies, une diminution tant du nombre des globules 
que du fer, de l’hémoglobine, tares hématiques plus communes chez 
la femme plus communément constipée, etc. Peut-être encore con- 
vient-il d'attribuer un rôle à la suppresion des règles et du fonction- 
nement, à titre de glande interne, de l'appareil utéro-ovarien : cette 
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suppression est susceptible de favoriser la rétention des composés 
toxiques. 

En somme, pour plusieurs raisons les poisons organiques augmentent, 
alors qu'aucune compensation ne se produit. Loin de là, l’albuminurie 
est assez fréquente; en son absence, donnée pratique importante, la 
cryoscopie peut révéler un fonctionnement rénal défectueux. D'autre 
part, l'intestin est paresseux et par régions la peau, en se pigmentant, 
met un obstacle relalif aux excrétions. En outre, le nn Sen en de 
CO” exhalé restreint la sortie des corps volatils. 

Malheureusement, les fonctions anti-toxiques laissent également à 
désirer. Si nous ne pouvons rien formuler de précis relativement aux 
changements pourtant indéniables, soit des capsules surrénales impor- 
tantes dans l'espèce à cause des oscillations de pression des éclamp- 
tiques, soit du corps thyroïde dont parfois la congestion uniforme (1) 
semble vouloir combattre la bradytrophie, on est autorisé à penser que 
les fermentations en milieu presque clos de l'intestin atténuent l'acti- 
vité de la muqueuse de cet intestin, muqueuse nettement antitoxique. 
Mais c'est surtout au niveau du foie que cette fonction anti-toxique 
fléchit; toutes choses égales d’ailleurs, la nicotine est moins modifiée 
par une glande biliaire prise près du terme et au sein de laquelle la 
graisse, élément nullement anti-loxique, se substitue en partie au pro- 
toplasma, que par un parenchyme hépatique normal ; de plus, cette 
glande de femelle pleine est plus riche en poisons, car conformément à 
son rôle elle attire ces poisons ; or, comme dans l’ensemble de l’écono- 
mie ils sont plus abondants et moins activement détruits, ce viscère 
est ici parliculièrement pourvu. Un tel contact explique la fréquence des 
lésions du foie observées chez les éclamptiques, lésions qui inter- 
viennent secondairement. 

Ainsi les poisons organiques au cours de la gestation augmentent, 
parce qu'ils sont produits en plus forte proportion, éliminés et détruits 
en plus faible quantité. Ce mécanisme prépare l’éclampsie et, suivant 
la prédominance de tel ou tel appareil, la note hépatique, rénale, intes- 
tinale, thyroïdienne ou cutanée caractérise le tableau. Les accidents sont 
d'autant plus faciles à comprendre que le système nerveux de la femelle 
pleine, ainsi que je l'ai vu avec Roché, sans doute à cause de la démi- 
néralisation, de la perte partielle de la chaux, est plus sensible aux 
intoxicalions spécialement à la strychnine.— Les injections du sang des 
éclamptiques reproduisent et les symptômes et les lésions de ce 
syndrome; on peut reconnaitre que les éléments qui entrent en jeu 
sont des poisons cellulaires, poisons aussi favorables à la formation des 


(1) On sait que ce corps thyroïde trop actif ou trop torpide accélère ou 
réduit le métabolisme. ; : 
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anti-corps que les alcaloïdes ou les minéraux sont peu propices à cette 
formation. Pour ce molif et non sans quelques résultats encore bien 
insuffisants, nous avons tenté, avec Moussu, d'obtenir ces anti-corps. 


MÉCANISME DE-TRANSFORMATION DE L'INDOXYLE URINAIRE 
EN COULEURS INDIGOTIQUES, 


par M. L. MaïLLarr. 


L'étude des réactions de l’indoxyle urinaire dans tous leurs détails 
m'a conduit à une conception nouvelle de la façon dont l’indoxyle se 
transforme en indigotine et en indirubine. Les arguments d'ordre chi- 
mique qui viennent à l'appui de mes idées ont été discutés ailleurs (1), 
et je me borne à en donner ici les conclusions, nécessaires à l’intelli- 
gence des réactions que tout biologiste doit connaître s’il veut rechercher 
et doser l’indoxyle dans les liquides physiologiques. 

Lorsqu'on dédouble les chromogènes indoxyliques des urines par 
l’action des acides forts, deux molécules de l’indoxyle 


/ GTOH 
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mis en liberté s'unissent en s’oxydant, soit par l’action d'un oxydant 
faible, soit tout simplement par l'oxygène de l'air. Il se forme ainsi un 
corps C“H!"A7°0* c 


corps bleu, extrait par le chloroforme. 

On pensait, depuis les travaux de Baeyer, que ce corps était l’indigo- 
tine. Mais il n'en est rien : j'ai montré que ce corps diffère de l'indigo- 
tine par une plus grande solubilité, et par une eurieuse faculté de trans- 
formation. : 

Abandonné en solution chloroformique en présence de la petite quan- 
tité de HCI entraînée, il devient violet, puis rouge ; si on lave alors aux 


(1) Bull. Soc. Chim., t. XXIX, p. 535, et séance du 12 juin. 
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alcalis étendus (1) et qu’on distille le chloroforme, le résidu est formé 
par de l’indirubine. Au contraire, si on fait le lavage alcalin immédiate- 
ment, le résidu du chloroforme est de l’indigotine. 

Le corps bleu nouveau, auquel j'ai donné le nom d’hémündigotine 
CH!°Az"0?, possède donc la propriété de se transformer, soit en indi- 
gotine, soit en indirubine, suivant que le milieu devient alcalin ou reste 
acide. De très nombreux essais, sur de l’indigoline synthétique, végé- 
tale, animale, humaine, m'ont appris que l'indigotine ne manifeste 
Jamais une semblable propriété. 

De ces considérations, et d’autres encore, j'ai conclu que l'indigotine 
et l'indirubine sont des polymères de mon hémiindigoline, qu’elles ont 
une molécule en C*H”"Az'0', et qu'elles doivent être des isomères 
d'orientation. Si les deux molécules d’hémiindigotine se groupent paral- 
lèlement, il se forme de l’indigotine : 


CO CO 
HS ec di Ge 


NH NAzH/ 
CO CO 
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NATH 40 AH 


Si elles se groupent symétriquement, il se produit de l’indirubine : 


RÉ OS NUE 
NS CO LE IN CO 4 
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En résumé, l'oxydation de l’indoxyle donne directement un corps bleu 
spécial, l'hémiindigotine, très instable; en milieu acide, il se polymérise 
peu à peu en indirubine ; en milieu alcalin, il se polymérise instantané- 
ment en indigotine. 

Le lavage alcalin fixe à l'instant même la teinte du chloroforme. La 
proportion de rouge dans le produit dépend donc du séjour plus ou 
moins long de l'indoxyle au contact de l’acide. Ceci suffit à expliquer 
toutes les bizarreries apparentes des réactions de l’indoxyle. 

Le premier phénomène découvert par moi il y a plus de deux ans (2), 
et que je résumais en disant que « l'oxydation instantanée donne du 
bleu, l'oxydation lente du rouge », est donc seulement un corollaire 
d'une loi plus générale. Cette |loi simplifie la chimie du groupe de l'in- 


(4) Voir Comptes rendus Sos. Biolog., t. LV, p. 696. 
(2) Comptes rendus Acad. Sc., t. CXXXII, p. 990. 
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digo, dissipe les dernières obscurités qui entouraient les couleurs uri- 
naires « chloroformiques », et sera, je pense, de quelque utilité dans 
l'étude des autres. 


(Faculté de médecine. Laboratoire de Chimie biologique.) 


ANESTHÈSIE DE LA DENTINE PAR UNE INJECTION D'UN MÉLANGE DE COCAÏNE 
ET D'ADRÉNALINE DANS LE PÉRIOSTE ALVÉOLO-DENTAIRE, 


par M. L. GRanJoN (de Marseille). 


J'ai réussi, après de nombreuses essais, à obtenir une anesthésie 
parfaite de la dentine, nécessaire pour préparer convenablement une 
cavité d’obturation, en injectant le plus profondément possible, dans le 
périoste alvéolo-dentaire, quelques gouttes d’un mélange de cocaïne et 
d’adrénaline. 

Il est nécessaire de disposer à cet effet d’une seringue permettant de 
pousser sans difficulté une injection dans un espace très étroit occupé 
par un tissu extrêmement dense et suivant l'axe des racines dentaires. 

Je suis en train de faire construire une seringue spécialement adap- 
tée à ce but. 

Je me sers d’une quantité infime de principes actifs, 4 à 10 gouttes 
suivant les dents et le nombre des racines, d’un mélange contenant : 


Solution de chlorhydrate de cocaïne à 1 p. 100. . . 4 centimètre cube. 
Solution d’adrénaline à 4 p.1000 . . . . . . . . . 5 gouttes. 


LES FAUX HYBRIDES DE MILLARDET ET LÉUR INTERPRÉTATION, 


par M. ALFRED GIaRo. 


Il y a une dizaine d'années, Millardet à montré que les hybrides entre 
diverses espèces de Fraisiers peuvent ressembler complètement soit au 
type paternel, soit au type maternel, et il a donné à ce fait le nom de 
fausse hybridation (1). Postérieurement, il a publié des observations 
analogues sur quelques hybrides d’'Ampélidées. Certaines races de Vitis 


(4) Millardet (A.-J.). Note sur l'hybridation sans croisement ou fausse hybri- 
dation. Mén. Soc. Sc. phys. et nalur. de Bordeaux, t. IV, 4° sér., 1894. 
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vinifera fécondées par le pollen de Vitis rotundifolia (Scuppernong) ont 
donné des plantes ressemblant complètement à V. vinifera, mais dont 
le pollen était moins bon. C'étaient de faux hybrides. Mais le croisement 
inverse de V. rotundifolia par le pollen de V. vinifera produisait des 
hybrides ordinaires intermédiaires entre les deux parents. Millardet 
aurait aussi réussi à féconder plusieurs races de V. vinifera avec le 
pollen d’Ampelopsis hederacea et obtenu des plantes tout à fait sem- 
blables à V. vinifera. Le croisement inverse ne donnait rien (1). 

Dans une excellente revue d'ensemble, à la fois historique et critique, 
des idées nouvelles sur l'hybridation, CG. Correns a résumé récemment 
les belles recherches de Millardet, et il a fait remarquer non sans raison 
que, pour ce qui concerne les Ampélidées et surtout pour les croisements 
d'Ampelopsis hederacea et Vitis vinifera, il peut rester quelque doute 
dans les esprits. Malgré tout le soin que Millardet mettait dans ses 
expériences, peut-être une pollinisation tardive a pu se produire et 
vicier les résultats obtenus. 


« Peut-être aussi, ajoute Correns, le pollen d'Ampelopsis n’a-t-il agi que 
comme stimulant pour provoquer le développement parthénogénétique des 
embryons de V. vinifera. En ce cas, on ne pourrait plus parler de faux 
hybrides au sens du créateur de ce mot. Dans ses deux communications, Mil- 
lardet explique clairement qu'il entend par faux hybrides de vrais hybrides 
ressemblant complètement à la mère ou complètement au père : il ne 
s'inquièle pas de savoir si, dans la génération suivante, ils restent ou non 
semblables (ob sie sish in der folgenden Generation gleich blieben oder nicht, 
kam für ihn nicht in Betracht). Ce sont seulement les cas extrêmes de l’état de 
choses ordinaire. Si les produits ressemblent à la mère parce qu'ils sont dus 
à la parthénogenèse sous l'influence stimulante du pollen, on doit dire avec 
Focke qu'il y a pseudogamie. Dès 1881, Focke à distingué nettement de la 
vraie fécondation ce qu’on appelle aujourd’hui la fécondation végétative, deux 
processus fondamentalement différents, et qu'on ne sépare pas toujours assez 
complètement, même à l'heure actuelle. Le développement parthénogénétique 
d’un élément gonadial mâle dans le sac embryonnaire n’a pas été constaté 
jusqu’à présent. L'hypothèse de Webber pour l'endosperme de Zea mais n'est 
pas soutenable comme l’a montré le Réf. Et même si elle eùt été démontrée 
vraie, elle ne détruirait en rien la notion de véritables faux hybrides. 

« Une autre question est celle de savoir si l'expression fausse hybridation est 
satisfaisante. Bateson voudrait la remplacer par celle de monolepsis. Mais 
Bateson, contrairement à l'opinion de Millardet, établit une différence fonda- 


mentale entre les vrais hybrides et les faux hybrides et les oppose les uns aux 
autres (2). » 


(4) Millardet. Note sur la fausse hybridation chez les Ampélidées. Revue de 
Viticulture de P. Viala, 21 décembre 1901. 

(2) Correns (C.). Neue Untersuchungen auf dem Gebiet der Bastadirungslehre. 
Herbst 1901 bis Herbst 1902. Sammelreferat, Botan. Centralblatt, Bd XCIT, 1903, 
no 21, p. 487. 
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D'une facon générale, je suis absolument d'accord avec Correns pour 
considérer la fausse hybridation comme un phénomène de pseudogamie. 
Les faux hybrides sont le résultat d'un développement parthénogé- 
nétique, soit de la macrogamète (ressemblance unilatérale maternelle), 
soit de la microgamète (ressemblance unilatérale paternelle). J'ai depuis 
longtemps exposé ma manière de voir à ce sujet 1). 

Mais il est une affirmation contre laquelle il m'est impossible de ne 
pas protester. C’est celle que j'ai reproduite en la soulignant dans le 
texte même de Correns. 

Bien qu'à l’époque où Millardet publia ses observations, l'attention 
n’était pas attirée sur les lois de Mendel et leurs importantes consé- 
quences, l’éminent bolaniste n'avait nullement négligé de suivre la 
postérité de ses faux hybrides, et il s'était assuré que, d’une façon gé- 
nérale, les descendants continuaient à garder purement et indéfiniment 
leur caractère unilatéral. 

Une seule fois, cette règle s'était trouvée en défaut. IT s'agissait des 
hybrides obtenus par le croisement du Fraisier Black-Haubois (F. elatior) 
fécondé par Gaillon rouge (F. vesca) : les produits sont exactement du 
type spécifique maternel. Or, un de ces hybrides à Lype elatior qui avait 
fleuri sous gaze reproduisit dans sa descendance le Lype vesca. 

« Ce cas, dit Millardet en soulignant la phrase, est jusqu'ici pour moi, 
le seul exemple certain de retour spontané d'un faux hybride de Fraisier 
au type d’une des espèces qui le composent. » (L. e., p. 13). 

Pour unique qu'elle fût, cette exception suffisait à ruiner mon expli- 
cation des faux hybrides par la parthénogenèse, car en pareille matière, 
un seul fait positif prévaut sur un grand nombre de faits négatifs. Aussi 
je crus devoir, avant de publier mon travail du Cinquantenaire de la 
Société de Biologie, consulter Millardet sur la valeur de ma théorie etsur 
le cas exceptionnel qui m'embarrassait. 

Le 19 novembre 1899, je recevais de Bordeaux la lettre suivante : 


Mon cher collègue, 


Vous avez certainement trouvé l’explication de la fausse hybridation, et je 
vous en fais tous mes compliments. 

Je vous envoie un nouvel exemplaire de mon mémoire sur les Fraisiers. 
Voyez à la page 13, ma note manuscrite. Le fait unique que je signalais est dû 
à une erreur. Il y avait certainement dans ma terre de bruyère venue de la 
lande des graines de Fragaria vesca qui ont levé avec celles que je semais. J'ai 
fait depuis plusieurs semis de graines du même faux hybride en terre de 


(1) Voir Giard (A.). Sur le développement parthénogénésique de la micro- 
gamète des Métozoaires. Comptes rendus hebdomadaires de la Société de Biologie, 
4 novembre 1899 ; et surtout : Giard (A.). Parthénogenèse de la macrogamète 
et de la microgamète des organismes pluricellulaires. Cinguantenaire de la 

- Société de Biologie, volume jubilaire, 1899, p. 654-657. 
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bruyère préalablement chauffée à 110 degrés dans l’autoclave et n'ai jamais 
plus obtenu de vesca. 


Je pense publier bientôl quelques observations sur ce même sujet. 
Bien à vous, 


MILLARDET. 


La mort a empêché Millardet de publier le travail qu’il m'annoncait : 
il m'a donc paru important de faire connaître cette lettre qui contient 
l'expression dernière de sa pensée sur le problème de la fausse hybrida- 
tion. Comme on peut en juger, les faux hybrides n'étaient plus pour lui 
le terme ultime d’une série de vrais hybrides de plus en plus voisins 
d'une des souches parentes, mais bien le résultat d'une pseudogamie 
avec développement parthénogénétique du pronucleus mâle ou du pro- 
nucleus femelle. 

Quant à la nécessité de distinguer de la fécondation vraie l’action 
cinétique qui provoque le développement, c'est-à-dire la fécondation 
végétative de Strassburger, j’ai été des premiers à la proclamer et j y ai 
encore fait allusion récemment dans ma note sur la dissocialion de la 
notion de paternité (1). 


HYPERTROPHIE COMPENSATRICE DES GREFFES THYROÏDIENNES, 


par M. H. Crisrrant (de Genève). 


Il existe de nombreuses preuves de la capacité que possèdent les 
greffes du corps thyroïde d'exercer la fonction thyroïdienne. 

La principale de ces preuves se trouve évidemment dans le fait que 
ces greffes peuvent remplacer le corps thyroïde absent : il y a lieu de 
remarquer cependant que l'extrait thyroïdien peut jouer le même rôle et 
que par conséqnent on pourrait objecter, comme on l’a fait, que c’est à 
la résorption de la substance greffée et non à la fonction du nouvel 
organe qu'est due l’action attribuée à la greffe. 

Quoique j'aie déjà maintes fois démontré qu'il s'agit ici d’une véri- 
table fonction exercée par un véritable organe, il n’est pas inutile d’ap- 
porter de nouvelles contributions aptes à éclaircir encore mieux la 
question. 

Parmi les phénomènes sur lesquels j'ai ailleurs beaucoup insisté, il y 
en à deux qui ont une grande valeur : d’abord la vascularisation de la 
greffe qui se trouve ètre en rapport direct avec les besoins de l’orga- 
nisme en fonction thyroïdienne, et ensuite la possibilité pour les greffes 


(1) Giard (A.). Dissociation de la notion de paternité, Comptes rendus des 
séances de la Société de Biologie, 25 avril 1903, t. LV, p. 497. 
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de s’hypertrophier, lorsque ces greffes doivent représenter dans l'orga- 
_nisme un volume de corps thyroïde supérieur au leur, c’est-à-dire 
lorsqu'on a transplanté chez un animal moins de glande thyroïde qu'on 
n’en a enlevé. 

Il est cependant difficile d'apporter mathématiquement la preuve de 
l'hypertrophie d’un organe qu'on n’a pas pu mesurer au moment de la 
transplantalion et que souvent on est obligé d'étudier quelques années 
plus tard; en outre, les adhérences que contracte la greffe viennent 
s'ajouter à la masse de substance thyroïdienne et peuvent induire en 
erreur l'observateur. Grâce à la méthode de greffer sur organe trans- 
parent (1), il est possible d'étudier le phénomène de l’hypertrophie du 
tissu Lhyroïdien transplanté d’une manière très facile et très frappante. 

J'ai pris une nichée de six rats âgés d'environ quatre mois et leur ai 
pratiqué à chacun une petite greffe thyroïdienne dans chaque oreille. 
Le tissu thyroïdien ayant servi à la greffe a été pris pour chaque animal 
sur lui-même, de manière que ces animaux n'avaient point perdu de 
leur substance thyroïdienne. Ces greffes étaient toutes très petites, la 
partie transplantée consistant en une partie minime d’un lobe ayant les 
dimensions approximatives d’un grain de millet. En laissant à ces 
greffes Le temps de bien reprendre — un à deux mois — on pouvait voir 
au bout de ce temps à chäque oreille une petite tache rouge vif sur le fond 
rose pâle de l'oreille; au toucher on sentait à peine une légère proémi- 
nence. Malgré que ces greffes aient été pratiquées en même temps et 
avec l'intention d'obtenir de petits organes ayant les mêmes dimensions, 
leurs proportions définilives étaient un peu variables, mais n'étaient 
jamais considérables, et elles restaient cependant toujours visibles. Cela 
confirmait la remarque que j'avais précédemment faite, que les greffes 
ne shypertrophient que lorsque l'organisme a un besoin exagéré de 
fonction thyroïdienne ; dans notre cas les besoins en fonction thyroï- 
dienne étaient proportionnés au volume du fragment d’organe qui avait 
été extirpé et greffé. 

Mais nous pouvons créer chez ces animaux un besoin thyroïdien en 
diminuant le volume de leur glande. C’est ce que j'ai fait en gardant 
d'un côté deux de ces animaux intacts comme point de comparaison et 
en extirpant partiellement ou totalement le corps thyroïde aux autres. 

Chez un de ces rats j'ai enlevé une partie d’un lobe, chez un autre un 
lobe entier et chez les deux autres j'ai extirpé la totalité ou la presque 
totalité du corps thyroïde. 

La démonstration a été péremptoire. Tandis que les deux animaux 
témoins ont gardé leur petite tache rouge aux oreilles, chez les autres 
on à vu survenir rapidement (déjà le huitième jour la différence était 
irès remarquable) une hypertrophie de leurs greffes : les vaisseaux allant 


(1) Société de Biologie, 30 mai 1903. 
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aux taches rouges devinrent de plus en plus manifestes, les taches 
prirent corps, proéminèrent au dehors et, surtout chez deux de ces . 
animaux, acquirent des proportions telles qu'on aurait pu les prendre 
pour des tumeurs. 

Cette démonstration très élégante et facile à exécuter est tellement 
persuasive qu'on ne saurait garder aucun doute sur l’état fonctionnant 
de ces néothyroïides. L'examen microscopique de ces greffes, pratiqué à 
des àges différents, a toujours montré qu'elles étaient constituées par 
du tissu thyroïdien fortement vascularisé et ressemblant parfaitement . 
au tissu thyroïdien normal. 


CONGESTION ACTIVE DU REIN DÉTERMINÉE PAR L'EXCITATION CENTRIPÈTE 
DES FILETS ET DU TRONC DU PNEUMOGASTRIQUE, 


par M. Cu.-A. FRANÇOIS-FRANCK. 


La sensibilité du pneumogastrique et de ses branches afférentes 
gastro-hépatiques, pulmonaires, laryngées, cardio-aortiques, mise en 
jeu par des excitations de nature et d'intensité variées, évoque d'in- 
nombrables réactions dont quelques-unes ont fait plus particulièrement 
l'objet de nos études depuis bien des années : mes premières communi- 
cations à la Société sur cette question remontent en effet à 1878. 

Je ne veux, aujourd'hui, insister que sur un détail qui m'a dès long- 
temps frappé et qui présente, je crois, quelque intérêt clinique à côté de 
son intérêt physiologique. 

Il s’agit de la congestion active, souvent très importante et durable, 
survenant dans le rein à la suite d’une excitation subie par telle ou telle 
branche du pneumogastrique : les filets sensibles abdominaux du nerf 
vague, les filets pulmonaires, sont tout particulièrement aples à pro- 
voquer cette réaction rénale vaso-dilatatrice. Tout au contraire, l’excita- 
tion centripète du laryngé supérieur détermine l’énergique vaso-con- 
striction réflexe du rein. 

Il y a donc là une véritable spécificité réflexe qui s'oppose à celle des 
nerfs sensibles généraux et sympathiques, dont la réaction est nette- 
ment vaso-constrictive : à ce point de vue, le laryngé supérieur se rap- 
proche des nerfs cutanés et de la plupart des filets du sympathique. 

Cet effet particulier à la presque totalité des branches sensibles du 
nerf vague peut rendre compte de certains troubles de la fonction rénale 
(polyurie, albuminurie) observés, sans lésions de l'organe, chez des 
malades souffrant d'affections douloureuses dans les territoires in- 
diqués. 

Nous l’observons d'une facon constante, sauf inversions, dans les expé- 
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riences où l’on interroge méthodiquement l’état de la circulation dans 
le rein, ainsi que dans d’autres organes qui réagissent dans un sens 
opposé : les courbes volumétriques que je montre à la Société rendent 
très simplement compte de cet effet vaso-dilatateur rénal réflexe. 

Elles établissent aussi qu'il ne s’agit pas ici d'une distension passive 
du rein dont les vaisseaux obéiraient à une poussée plus grande de la 
pression artérielle : on voit, en effet, dans les spécimens où a été re- 
cueillie en même temps l'inscription manométrique, que la pression 
peut ne subir aucune augmentation ou même parfois s’abaisser nota-. 
blement : la vaso-dilatation du rein s’observe, quel que soit le sens 
dans lequel se produit la variation de la pression; elle en est donc indé- 
pendante. 

L'augmentation du volume du rein subit, bien entendu, un surcroît 
d'importance quand la pression s'élève dans les artères et ne rencontre 
pas de résistance notable dans les vaisseaux relâchés du rein. 

La vaso-dilatation du rein est un phénomène actif résultant de la sti= 
mulation centrale des vaso-dilatateurs rénaux que j'ai spécialement 
étudiés au point de vue de leur topographie et à celui de leur excitant 
spécifique : ces résultats complémentaires feront sous peu l’objet d'un 
travail spécial. 

J'ai dit plus haut que la vaso-dilatation était, sauf inversion, la réac- 
tion spécifique des filets sensibles du pneumogastrique. Ici, comme 
dans tous les cas où le système nerveux central entre en jeu, l'inversion, 
c'est-à-dire la substitution à la réaction habituelle d’une réaction de 
sens inverse, se rencontre, mais dans des conditions exceptionnelles. 

Sans y insister pour le moment, je me contente de la signaler quand 
le vague opposé à celui qu'on excite est coupé, sans que cela implique 
en aucune facon une action vaso-dilatatrice rénale du vague; on la 
retrouve chez les animaux fortement atropinisés, ou commencant à se 
refroidir, ou bien encore avec des excitations insuffisantes. Mais l'effet 
vaso-dilatateur n'en reste pas moins, en dehors de conditions acciden- 
telles, la réaction réflexe vaso-motrice normale du pneumogastrique 
abdominal. 


(Travail du laboratoire de physiologie pathologique des Hautes-Etudes.) 


RÉPÉTITION SPONTANÉE A LONGS INTERVALLES DES RÉACTIONS RÉFLEXES PRO- 
VOQUÉES UNE FREMIÈRE FOIS PAR UNE EXCITATION SENSITIVO-SENSORIELLE 
OU PSYCHIQUE, 


par M. Cn.-A. FRANCÇOIS-FRANCK. 


J'ai souvent observé et montré dans mes lecons sur l’innervation 
cardiaque et vaso-motrice, la reproduction spontanée, plus ou moins 
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fidèle, des-effets produits sur le cœur, les vaisseaux, la pression arté- 
rielle, par une excitation centripète ou corticale. 

Je soumets à la Société des courbes multiples originales et agrandies 
photographiquement qui indiquent clairement ce phénomène. 

On y voit, par exemple, qu’une excitation auditive ou sensitive géné- 
rale ayant déterminé chez un animal curarisé le resserrement réflexe 
des vaisseaux des reins, de la rate, de l'intestin, des extrémités des 
membres avec élévation de la pression et accélération du cœur, la 
même série se reproduit, au même degré ou même plus activement, 
une première fois au bout d’une demi-minute, puis plusieurs autres fois 
après 3, 5 et 10 minutes. 

Cet ébranlement initial du système nerveux a donc été comme emma- 
gasiné par les centres, et ceux-ci, impressionnés une première fois dans 
un certain sens, reproduisent exactement le type de la première mani- 
festation réactionnelle, sans y être de nouveau sollicités. 

Nous saisissons ici sur le fait, des actes de véritable éducation ner- 
veuse centrale : l’automatisme apparent des réactions qui semblent 
spontanées, s'explique aisément par une sorte de souvenir de l'impres- 
sion première. 

Il est logique d'étendre cette conception et de voir, dans la répétition 
de certains actes d'habitude, la reproduction de l’enchaînement démon- 
tré expérimentalement. 

Sans insister sur l'interprétation des effets de l'éducation, de l’habi- 
tude, on comprend l'intérêt d'une donnée précise fournie par l’obser- 
vation indiscutable de faits inscrits automatiquement. 

Les psychologues y pourront trouver matière à disserter sur le méca- 
nisme des actes de mémoire, peut-être même sur celui des imitations 
héréditaires : je tiens seulement à établir le fait général de la reproduc- 
tion à plus ou moins longue échéance d’une série de réactions provo- 
quées une première fois par une stimulation sensitive. 

En tout cas, cette constatation ne peut manquer d’intéresser les mé- 
decins, qui y verront l'interprétation des effets durables des stimula- 
tions révulsives ordinairement assez brèves : celles-ci provoquent des 
réactions profondes, recherchées dans la pratique, telles que la décon- 
gestion viscérale rénale, pulmonaire, hépatique ou autre. Or, si l’on est 
à peu près fixé sur l'effet vaso-constricteur profond des irritations cuta- 
nées, on pense aussi que les effets en sont passagers; nos expériences 
montrent, au contraire, qu'ils se répètent spontanément, d’après le 
type initial, sans être remplacés par des actes de vaso-dilatation com- 
pensatrice suffisant à contre-balancer la décongestion préalablement 
obtenue. 


(Travail du laboratoire de physiologie pathologique des Hautes-Ftudes.) 
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LOI DE L'ACTION DE LA TRYPSINE SUR LA GÉLATINE. 
CONSTANCE DU FERMENT. ACTION DES PRODUITS DE LA DIGESTION, 


par MM. Vicror HENRI et LARGUIER DES BANCELS. 


Dans une note précédente (2 mai 1903) nous avons montré, en étudiant 
la digestion de la gélatine par la trypsine à l'aide de la méthode des 
conductibilités électriques, que la vitesse de la digestion était au début 
la même pour deux concentrations différentes en gélatine (à 5 p. 100 et 
à 2,5 p. 100). 

Pour étudier la loi del’action de la trypsine sur la gélatine, plusieurs 
questions devaient être examinées : 

1° La méthode des conductibilités électriques est-elle suffisamment 
précise pour permettre la comparaison des séries faites à plusieurs 
heures ou à plusieurs jours différents? 

Les expériences suivantes montrent que la constance des résultats est 
parfaite. 

DURÉE EN MINUTES 


12 juin. 10cc gélat. 5 0/0 + 1cc suc. pane. + 1cc kinase. . . 27 46 53 58 66 
15 juin. 10cc — + Joe — + 1cC kinase. MS ME NES GONE 
17 juin. 10cc — + {cc — SACS Rae Der 2 CL Eu 
12 juin. 10ccgél. 50/0 + 0ct5suc.panc.+0cc5 kin.+ Icceau. 49, 34 42 49 55 
15 juin. 10cc —  H+0cci — ÆO0cc5 — Hice — 22 3 25. LES 50 
1Tjuin. 10cc TOC = + Qc — He — DONS AT OU INNSE 


Les nombres précédents représentent les variations des condueti- 
bilités spécifiques des solutions multipliées par 10°. 

La solution de gélatine à 5 p. 100 a été préparée chaque fois; le suc 
pancréatique de chien (suc de sécrétine) a été recueilli le 11 juin et con- 
servé à la glacière. La solution de kinase a été faite chaque fois avec 
un extrait sec de muqueuse intestinale préparé par M. Stassano : 2 gram- 
mes de ce produil sont agités pendant 2 heures avec 100 centimètres cubes 
d'eau distillée, et puis filtrés plusieurs fois. Les expériences ont été 
faites à 4493. 

2 L'activité du ferment reste-t-elle la même pendant toute la durée 
d’une expérience ? 

Nos expériences montrent qu'après une heure de digestion l’activité 
du ferment ne change pas. Exemples : 

15 juin. On met à digérer 10 centimètres cubes de gélatine à 5 p. 100 
—- 1 centimètre cube de suc pancréalique + 1 centimètre cube de 
kinase; une heure après on retire de ce mélange 6 centimètres cubes 
et on ajoute 5 centimètres cubes de gélatine à 5 p. 100 et 1 centimètre 
cube d’eau; à partir de ce moment on suit la vitesse de digestion; on 
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trouve après 10 minutes une variation de la conductibilité de 22. D'autre 
part, on met à digérer 10 centimètres cubes de gélatine à 5 p. 100 
+ Oc.c. 5 de suc pancréatique + 0 c.c. 5 de kinase + 4 centimètre 
cube d’eau ; on trouve après 10 minutes une variation‘ de 21. 

Dans un autre cas (le 12 juin) identique au précédent, on obtient les 
variations : 20 et 19. 

3° Les produits de la digestion ralentissent la réaction. 

12 juin. 10 centimètres cubes de gélatine Æ 1 centimètre eube de sue 
pancréalique + 1 centimètre cube de kinase sont mis à digérer pendant 
4 h. 30; puis on porte à 100 degrés pendant 10 minutes et on ramène à 
443. On met en train deux séries : 1° 6 centimètres cubes du mélange 
précédent +5 centimètres cubes de gélatine à 5 p. 100 + 0'c.:c. 5 de suc 
pancréatique + 0 c.c. 5 de kinase. | 

2° 10 centimètres cubes de gélatine à 5 p. 100 + 0 c.c. 5 de suc pan- 
créatique +0 c.c. 5 de kinase + { centimètre cube d'un mélange à 
volume égal de suc pancréatique et de kinase porté à 100 degrés 
pendant 10 minutes. 

Au bout de 10 minutes la conductibilité spécifique varie dans 1° de 15, 
dans 2° de 19. Les mêmes expériences faites le 15 juin donnent dans 
1° 16, dans 2° 22. 

Ces trois résultats obtenus, il y a lieu de chercher quelle est la 
marche de la variation de conductibilité qui mesure la digestion. 


LOI DE L'ACTION DE LA TRYPSINE SUR LA GÉLATINE. 
EXPRESSION MATHÉMATIQUE DE LA LOI, 


par MM. Vicror HENRI et LARGUIER DES BANCELS. 


Les résultats précédents rapprochent beaucoup l’action de la trypsine 
sur la gélatine de l’action des ferments des hydrates de carbone. Nous 
avons donc cherché si on ne pouvait pas représenter par la loi logarithmi- 
que les résultats de nos expériences sur la digestion tryptique. 

Si on représente par { la durée, par x la variation de conductibilité 
électrique au bout du temps {, par a une constante correspondant à la 
quantité de gélatine qui se trouve au début, on a une expression : 


dans laquelle 4 est une constante. 

La valeur de a a été déduite de plusieurs séries d'expériences ; elle 
est pour 10 centimètres cubes de gélatine à 5 p. 100 + 2 centimètres 
cubes du mélange de suc pancréatique et de kinase égale à 70 environ. 
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En posant donc a — 70, nous trouvons pour k les valeurs suivantes : 


12 juin. 10 20 
Durées. 10° gélat.+ 4‘° suc. panc. + 4°kin. 40€ gélat. + 05 suc. panc. + 05 kin. + 1‘ eau. 
RO RS Ce LS 
2 k œ k 
10 min. 27 0,0215 49 0,0137 
20, — 46 0,0223 34 0,0139 
30 — 93 0,0200 42 0,0133 
nl = 58 0,0188 49 0,0131 
15 juin. 
10 min. 28 0,0222 22 0,0161 
a = 4 0,0216 3 0,016 
SO 59 0,0227 45 0,0148 
Fes 60 0,0213 53 0,0155 


Conclusions : 1° La méthode de conductibilité électrique permet de 
suivre quantitativement avec beaucoup de précision l’action de la 
trypsine sur la gélatine; | 
2° L'activité du ferment reste constante pendant une digestion d’une 
heure; 

3° Les produits de la digestion ralentissent la vitesse de la réaction ; 

4° La variation de conductibilité électrique pendant la première 
heure peut être représentée par la loi logarithmique. 


(Travail du laborataire de physiologie de la Sorbonne.) 


ÉTUDE DE LA DIGESTION DE LA CASÉINE PAR LA MÉTHODE DE CONDUCTIBILITÉ 
ÉLECTRIQUE, Fr 


par MM. Vicror HENRI et LARGUIER DES BANCELS. 


Nous avons cherché si la méthode employée pour la digestion de la 
gélatine ne pouvait pas s'appliquer à la digestion de la caséine. 

En employant de la caséine de Hammarsten (de chez Merck) dissoute 
dans une solution à 2 p. 100 de carbonate de soude et en faisant les 
expériences à 44 degrés, nous avons pu suivre la digestion par la me- 
sure de la résistance électrique. 

Voici quelques exemples : 

Première série, 19 juin. — 10 centimètres cubes de caséine — o c.c. 5 
de suc pancréatique + 0 c.c. 5 de kinase + 1 centimètre cube d’eau. 


Durée : 10 minutes. — Variations des conductibilités multipliées par 105 — 24 


us, AÙ a De — 36 
HN ESO 2e — — 41 
1LONANLO LD ie; 


_ 42 


ISSN Q) Li # La 


— 17 
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Deuxième série, 20 juin. — 10 centimètres cubes de caséine H 0 c.c. 5 
de suc pancréatique + 0 c.c. 5 de kinase + 1 centimètre cube d'eau. 


Durée : 10 minutes. — Variations des conductibilités multipliées par 10° —12 


A ui _ —— 26 
SON _ = 29 
pa — — 29,5 


La méthode est donc très sensible, elle peut donc être employée DO 
l'étude de la digestion de la caséine par différents ferments. 
Nous donnerons les résultats de ces expériences prochainement. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


RECHERCHES SUR L'INFLUENCE DES VARIATIONS 
DE LA PRESSION ATMOSPHÉRIQUE SUR LA PRESSION SANGUINE, 


par M. LUCIEN Camus. 


L'étude des phénomènes physiologiques à de hautes altitudes a recu 
récemment une nouvelle impulsion grâce à l’organisation de nom- 
breuses ascensions scientifiques spéciales, et déjà les résultats de 
plusieurs recherches sur le sang et sur la respiration ont été présentés ici. 
La question de la circulation à été également étudiée mais d'une facon 
moins précise et moins complète. Je me suis proposé de rechercher com- 
ment varie la pression sanguine quand se modifie la pression atmosphé- 
rique. J'ai pensé que cette étude gagnerait en précision si elle pouvait 
être tout d’abord réalisée au laboratoire ou les conditions expérimen- 
tales sont plus facilement modifiables au gré de l'expérimentateur que 
dans le cours d’une ascension aérostalique. 

L'appareil dont je me suis servi se distingue des appareils précédents 
par un maniement plus simple et une installation moins dispendieuse, 
et ces avantages tiennent surtout à ce que l’expérimentateur et les 
instruments enregistreurs se trouvent en dehors de l'enceinte rarétiée. 
L'expérience devient ainsi très facile et peut aisément être faite dans un 
Cours. 

L'ensemble du dispositif se compose d'un cylindre ou est enfermé 
l'animal en expérience, d’un régulateur de pression, d'une trompe à 
eau, et d'un double manomètre enregistreur avec son cylindre. 


Le cylindre où est placé l'animal est en tôle et de dimensions un peu supé- 
rieures à la taille de l'animal, la fermeture est réalisée par une série d'étriers 
à vis qui appliquent le couvercle sur la base du cylindre, une rondelle de 
caoutchouc interposée entre les deux pièces de l’appareil fait joint et permet 
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d'obtenir une occlusion hermétique. Une glace épaisse de 10 centimètres de 
diamètre se trouve à la partie supérieure du cylindre et rend l’observation 
possible à l’intérieur. 

L'animal est fixé sur une gouttière qui est attenante au couvercle, cetle 
gouttière est hémicylindrique et glisse facilement à l’intérieur du cylindre. 
Sur le couvercle existent trois ouvertures qui sont hermétiquement fermées 
par des bouchons de caoutchouc percés de un ou deux trous. Quatre tubes de 
verre pénètrent par ces orifices dans le cylindre; le premier communique 
avec l’appareil aspirateur, le deuxième avec le régulateur de pression, le 
troisième avec un manomètre inscripteur de la pression de l’enceinte et le 
quatrième avec un manomètre inscripteur de la pression artérielle. 

La trompe peut faire rapidement un vide relativement considérable car 
l'enceinte est d’une faible capacité. L'appareil de réglage maintenant la 
dépression constante à une valeur déterminée, l’air circule autour de l’animal 
et à aucun moment les accidents du milieu confiné ne sont à redouter. 

Le régulateur est une cuve profonde à mercure surmontée d'une chambre 
à air fermée par un bouchon à deux trous; par l’un des trous l'air qui sur- 
monte le mercure est mis en rapport avec l’enceinte où se trouve l'animal, 
par l’autre trou glisse à frottement un long tube en verre que l’on enfonce à 
volonté dans le mercure; c’est par ce tube que pénètre l'air qui arrive à 
l'animal dans des conditions déterminées de pression. 

Les deux manomètres à mercure donnent l'enregistrement de la pression 
dans l’enceinte et de la pression sanguine; pour éviter une course trop 
étendue aux plumes, les deux branches sont de diamètres inégaux et les dépla- 
cements verticaux sont ainsi réduits au 1/4. 

Le liquide du manomètre artériel pénètre dans le sang pendant la baisse 
de pression, mais cette rentrée qui est très faible et qui n’a pas d'influence 
appréciable quand la baisse de pression est lente, peut très aisément être 
évilée en maintenant le manomètre fermé pendant la descente de la pression 
atmosphérique; et en le règlant à nouveau avant de le remettre en rapport 
avec le sang de l'artère. 

J'ai réalisé sur le lapin un certain nombre d’expériences de durées variables 
et je n'ai jamais rencontré de difficultés pour l'inscription, j'ai poursuivi 
plusieurs expériences pendant plus de deux heures, et toujours le manomètre 
arlériel a donné des tracés irréprochables. 


Je n’entrerai pas dans les détails de ces recherches qui seront publiées 
dans le prochain numéro du Journal de Physiologie et de Pathologie 
générale et je ferai simplement remarquer que le fait le plus saillant qui 
apparait à la première inspection des tracés et des graphiques que je 
présente ici, est le parallélisme des courbes de la pression sanguine et 
de la pression atmosphérique. Ce parallélisme persiste, quelles que soient 
les oscillations de la pression atmosphérique, légères ou très considé- 
rables, lentes ou rapides. Cette influence de la pression sanguine est 
celle d’un phénomène exclusivement physique qui ne détermine aucune 
excitation physiologique et qui, par conséquent, ne provoque aucune 
réaction de l'organisme. L'action de la dépression atmosphérique ne se 


7992: SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


fait jamais sentir directement sur la pression sanguine, ce n’est que 
très indirectement par l'intermédiaire des modifications respiratoires 
qu'elle peut se manifester (1). Ce n'est que lorsque les échanges. 
viennent à être troublés par suite d’une grande diminution de tension 
de l'oxygène que les modifications dans le rythme respiratoire et car- 
diaque ainsi que dans le tonus vasculaire apparaissent et font varier la 
pression sanguine. 

Si dans certaines expériences j'ai pu obtenir, avec des pressions 
atmosphériques très basses, des tracés ou la tension sanguine n’est pas 
modifiée cela tient à la rapidité avec laquelle le vide a été réalisé et à 
ce que l'animal n’a pas eu le temps d’être incommodé par la diminution 
de tension de l’oxygène. 

Ainsi donc, aucun changement de la pression sanguine n'est à 
redouter du fait d'une décompression brusque dans une ascension 
rapide ou inversement du retour instantané à la pression normale dans 
une descente brusque d’une altitude considérable. 


SUR LA DISSOCIATION DE L HÉMOGLOBINE OXYCARBONÉE 
AU NIVEAU DES BRANCHIES, 


par MM. Lucien Camus et Maurice NicLoux. 


Dans un travail antérieur, l’un de nous, après avoir montré le pas- 
sage de l’oxyde de carbone de la mère au fœtus (2), avait cherché à 
élucider le mécanisme de ce phénomène, et s'était, dans ce but. occupé: 


(4) On a cherché de nouveau récemment à déterminer les conditions des 
modifications du nombre des globules dans les variations d’altitude, la rapi- 
dité de leur augmentation dans l’ascension de même que la rapidité du retour 
de leur nombre au taux normal à la descente, doivent faire penser qu'il s’agit, 
dans un cetain nombre de cas tout au moins, d’une augmentation apparente 
tenant à un changement dans la circulation. Les observations de Calugareanu 
et V. Henri, de R. Bensaude en ascension libre, les expériences de laboratoire 
de L. Ambard et E. Beaujard, montrent qu'il n'y a pas augmentation des glo- 
bules dans le sang des gros vaisseaux et indiquent nettement qu'il faut attribuer 
l’hyperglobulie à des troubles circulatoires. Les expériences que j'ai réalisées, 
montrent qu'aucun trouble circulatoire ne résulte directement de la variation 
de pression atmosphérique et ne permettent d’invoquer que deux causes pour 
expliquer les modifications circulatoires périphériques; le froid en premier 
lieu, et l'asphyxie en second lieu, dans certains cas de diminution importante 
de la tension de l'oxygène. 

(2) Maurice Nicloux. Passage de l’oxyde de carbone de la mère au fœtus, 
Comptes rendus de l’Académie des Sciences, CXXXIHIT, 67, 1901, et Société de 
Biologie, LIL, 711, 1901. 
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du passage de l'oxyde de carbone à travers les branchies (4). Le pla- 
centa et les branchies sont deux organes qui ont souvent été comparés 
au point de vue des échanges qui se font à leur niveau, etles branchies 
ont l'avantage d’être plus accessibles à l’expérimentation que le pla- 
centa. Dans ces dernières expériences, on avait cherché à se rapprocher 
des conditions dans lesquelles se font les échanges placentaires, et les 
poissons (carpes) avaient été placés dans du sang oxycarboné dilué 
avec vingt-cinq fois son volume d’eau. Le dosage de l'oxyde de car- 
bone par le procédé à l’acide iodique, a montré que le sang des carpes 
fixe ainsi une quantité importante d'oxyde de carbone, soit 3 cent. 8 à 
4 cent. 5 pour 100 centimètres cubes de sang. 

Ces conditions expérimentales n'étaient pas absolument comparables 
aux conditions de la circulation placentaire, car le sang, après avoir 
été dilué dans vingt-cinq volumes d’eau, se trouvait être laqué, et les 
branchies baignaient dans une solution d'hémoglobine oxycarbonée. 

Nous avons donc pensé qu'il convenait de reprendre ces expériences 
en remplaçant la solution de carboxyhémoglobine par des globules 
oxycarbonés dilués dans un milieu isotonique. 

Nos manipulations ont été faites de la façon suivante : le sang oxYy- 
carboné est fourni par un chien fortement intoxiqué, et ce sang rendu 
incoagulable par l’oxalate neutre de potasse, est dilué dans de l’eau 
salée, à 10 p. 1000 de chlorure de sodium. Dans ce mélange, les globules 
ne laissent pas diffuser la moindre trace d’hémoglobine, comme nous 
nous en sommes assurés par la centrifugation du liquide, soit avant, 
soit après séjour du poisson. Dès qu'il est placé dans ce milieu, le poisson 
s agite, mais il ne tarde pas à se calmer. Après un séjour variable, 
l'animal est sacrifié, et son sang recueilli par section de l'artère bran- 
chiale est analysé comme il a été dit dans une note précédente. 

Le tableau suivant résume les résultats de nos expériences : 


POIDS DURÉE QUANTITÉ DE SANG QUANTITÉ co p. 1000 
de de et'teneur:p. 100 d’eau salée de sang 
la carpe. l'immersion. en CO. à 10 p. 1000. du poisson. 
790 1 b. 48 240°c à 30 6.000 Fise 
140 2 ne 2 240 à 30 6.000€c Ton 
605 2 0h.,12 210€: à 10,8 1.000€€ 0,6% 
550 2 h. 24 270cc 4 10;8 7.000€ 0,68 
530 1h.6 209 à 20,2 4.730 Te 
TS 1h. 1Auce à 16,3 4.635 4,53 
500 2 h. 60cc à 16,3 3.000 2,83 
525 ART 190€ à 23,5 à 4.7180c(1) 1,81 
503 1 b.6 120c à 23,5 &.780cc 1,61 


(1) Maurice Nicloux. Sur la dissociation de l'hémoglobine oxycarbonée mise 
au contact d'un milieu vivant, Comptes rendus de la Société de Biologie, LIT, 
De. CAE MIEIDIE 
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Les deux dernières expériences du tableau ont été faites avec le 
même sang; dans la première, les globules ont été dilués avec l’eau 
salée, dans la deuxième, ils ont été laqués avec un volume correspon- 
dant d’eau distillée. L'analyse montre que le sang des deux carpes s'est 
chargé également d'oxyde de carbone dans l’un et l’autre de ces milieux. 
Ainsi le sang de poisson fixe aussi bien l’oxyde de carbone quand ses 
branchies sont entourées par des globules oxycarbonés, que quand 
elles baignent dans une solution d'hémoglobine oxycarbonée. 

Ces expériences montrent que les branchies, dans le dispositif que 
nous avons adopté, se comportent d'une facon analogue au placenta, et 
elles permettront peut-être d'aborder par une voie plus simple la 
question du mécanisme, encore indéterminé, du passage de l’oxyde de 
carbone de la mère au fœtus. 


SUR LA GLYCÉRINE DU SANG, AU COURS : 1° DU JEÜNE, 2° DE LA DIGESTION 
DES GRAISSES, 


par M. Maurice NicLoux. 


Dans une des notes publiées récemment dans les comptes rendus de 
la Société de Biologie (1), j'ai indiqué la méthode qui permet de séparer 
et de doser de petites quantités de glycérine, ajoutée en proportion 
déterminée à une volume donné de sang et l'application de cette méthode 
à la démonstration de l'existence de la glycérine dans le sang normal; 
la quantité trouvée chez le chien, oscille entre 2 milligrammes et 
2 milligr. 5 pour 100 centimètres cubes de sang. 

Cette glycérine provient, à n’en pas douter, d’un processus fermen- 
tatif dont nous ne connaissons pas encore d’une façon absolue le lieu 
d'origine. Aussi j'ai cru qu'il y avait intérêt, en vue d'apporter de nou- 
veaux éléments aux discussions que soulève cette importante question, 
à déterminer les quantités de glycérine du sang dans des conditions 
physiologiques pour lesquelles on pouvait escompter, a priori, les varia- 
tions les plus grandes de la proportion de glycérine. J'ai choisi : 4° l’état 
de jeûne; 2° l’état de digestion d'un repas de graisse. 


Trois chiens furent soumis au jeûne pendant respectivement trois, cinq et 
sept jours. Après ce temps, on fait une prise de 100 centimètres cubes de sang 
artériel (quantité minimum pour une analyse); on précipite les matières 


(4) Maurice N'cloux. Méthode de dosage de la glycérine dans le sang. 
Comptes rendus de la Société de Biologie, même tome, p. 285. Existence de la 
glycérine dans le sang normal. Comptes rendus de la Société de Biologie, même 
tome, p. 391. 
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albuminoïdes par l’acide acétique étendu, on filtre, le liquide clair divisé en 
quatre parties ; chaque partie est distillée, soumise a un entraînement par la 
vapeur d'eau; les liquides d'entrainement sont réunis, concentrés, soumis à un 
nouvel entrainement qui s'effectue cette fois avec la plus grande facilité. Le 
- liquide est concentré à un très petit volume, 10 centimères cubes, et dans ce 
liquide la glycérine est dosée par le bichromate, par la même méthode que 
le premier j'ai fait connaître pour l'alcool (1). 
D'autre part, à trois chiens à jeùn depuis la veille, on offre un repas com- 
posé de 250 grammes de graisse de mouton. Quatre à six heures après l'in- 
_ gestion on fait une prise de 100 centimètres cubes de sang artériel. On s’assure 
par centrifugation que le plasma est lactescent. Le traitement en vue de la 
séparation et du dosage de la glycérine est effectué comme précédemment. 
. Voici, réunis en un seul tableau, les résultats des deux séries d'expé- 
riences. J'ai ajouté dans la troisième colonne les chiffres trouvés pour le 
sang normal, publiés antérieurement : 


Glycérine en milligrammes dans 400 centimètres cubes de sang. 
2  —— 


Chiens à jeun Chiens en digestion : 
depuis 3, 5 et 7 jours. d’un repas de graisse. Sens ARTE 
2,2 1,9 1,9 
2,4 2,2 9 
CN, o & 
2,X 2,9 2,b 


Ga) 


L'examen de ce tableau montre la constance remarquable du chiffre 
de la glvcérine dans le sang ; l’état de jeûne et l’état de digestion d'un 
repas de graisse ne semblent influencer aucunement la proportion de 
glycérine dans le sang. | 

Tels sont les résultats de ces expériences. Je ferai connaître prochai- 
nement à la Société les résultats de mes recherches sur l'injection de 
glycérine dans le sang et le dosage dans les heures qui suivent l'injec- 
tion. Ces nouvelles données pourront, je l'espère, être utilisées ultérieu- 
rement. 


UN EXEMPLE DE L'ACTIVITÉ SPÉCIFIQUE DE LA MUQUEUSE GASTRIQUE. 
Du POUVOIR LABOGÉNIQUE DU LAIT, 


par M. MAURICE ARTAUS. 


Le lait, introduit dans l'estomac d’un mammifère (homme, chien) 
adulte, subit la caséification typique; c'est-à-dire que sa caséine est 


(1) Les détails techniques de toute la manipulation, le dessin des appareils 
et l’ensemble des résultats des recherches sur la glycérine paraîtront en 
mémoire dans le numéro de septembre du Journal de Physiologie et de Pa!ho- 
logie générale. 


\ 
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dédoublée en caséum précipité et en lactosérumprotéose dissoute. Le 
labferment, agent de cette caséification est donc secrété par la muqueuse 
gastrique du mammifère adulte; on le retrouve, en quantité parfois 
très faible à la vérité, mais on peut toujours le manifester dans tout sue 
ou dans tout contenu gastrique. Ge sont là des faits que j'ai précédem- 
ment établis (1). 

La richesse en labferment du contenu gastrique d’un mammifère 
adulte est variable : tantôt l’activité caséifiante est considérable: tantôt 
il faut sensibiliser le lait par une acidification convenable pour la mani- 
fester. Le but de la présente note est d'établir que le lait introduit dans 
l'estomac provoque une sécrétion gastrique riche en labferment, tandis 
que l’eau, l’eau salée et l’eau lactosée ne possèdent pas cette propriété. 

En ingérant le matin, à jeun, 300 centimètres cubes de lait de vache, 
et en retirant de deux minutes en deux minutes, une petite quantité de 
ce lait au moyen de la sonde gastrique, j'ai constaté que ce lait était 
caséifié (formation de flocons caséeux) en moins de six minutes. Il 
s'agissait bien d’une caséification et non d’une précipitation par un acide 
ou par des sels ; en effet, 1° le contenu gastrique, retiré après la forma- 
tion de ce précipité avait une réaction neutre; — 2° le liquide jaunâtre 
séparé par filtration du coagulum caséeux, possédait la propriété de 
caséifier in vitro du lait et perdait eette propriété, quand il avait été 
porté quelques minutes à l’ébullition. 

En ingérant, le malin, à jeun, 300 centimètres cubes d’eau potable, 
ou 300 centimètres cubes d'eau salée à 1 p. 100, ou 300 centimètres 
cubes d'une solulion de lactose à 4 p. 100, et en retirant de mon estomac 
le liquide soit six minules, soit 13 minutes, soit trente minutes après 
l’ingestion, j'ai obtenu des liqueurs généralement neutres, ou très fai- 
blement acides, qui, mélangées in vitro à un égal volume de lait de 
vache à 40 degrés, n’en déterminaient pas la caséification, ou ne la 
déterminaient que tardivement (une heure, une heure et demie et plus). 

On ne saurait supposer que ce retard de caséification, ou cette 
absence de caséification dans les expériences de ce second groupe 
soient la conséquence de cette dilution du lait par un égal volume du 
contenu gastrique (on sait que le lait dilué est caséifié moins rapidement 
que le lait non dilué, toutes autres conditions égales); en effet, en 
ingérant, le matin, à jeun, 300 centimètres eubes d’un mélange à parties 
égales de lait et d'eau potable, et Le retirant de mon estomac par petites 
portions, de deux minutes en deux minutes, j'ai constaté la formation 
du caséum en un temps variant de six à huit minutes. 

Le lait possède donc la propriété de déterminer, quand il est introduit 
dans l'estomac, la production d’un sue gastrique riche en labferment. 


(4) Comptes rendus de la Société de Biologie, févr. 1894: Archives de physio- 
logie, avril 1894. 
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L'eau, l’eau salée et l’eau lactosée ne possèdent pas cette propriété. 

Les mêmes expériences faites chez le chien adulte, soit chez le chien 
normal, soit chez le chien à fistule gastrique, ont fourni des résultats 
équivalents. 

Le lait naturel ou dilué de son volume d’eau, ou d’eau salée à 1 p. 100, 
ou d’eau lactosée à 4 p. 100, introduit dans l'estomac du chien normal 
par une sonde gastrique, introduit dans l'estomac du chien à fistule 
gastrique par la canule gastrique, a été caséifiée en quelques minutes 
(quatre à six minutes pour les quantités employées); — l’eau, l’eau 
salée à 1 p. 100, l’eau lactosée à 4 p. 100, introduites de même et 
retirées dix minutes, quinze minutes, une demi-heure plus tard, se 
sont montrées inactives ou peu actives à coaguler un même volume de 
lait in vitro à 40 degrés (trois quarts d'heure et en général plus). 

Ces différences d’activité des contenus gastriques recueillis, soit à la 
suite d’ingestion de lait, soit à la suite d'ingestion d’eau potable, d'eau 
salée, ou d’eau lactosée, doivent être rapportées exclusivement à des 
différences dans la teneur des liqueurs en labferment et nullement à la 
présence ou à l’absence de substances favorisant l’action de cette dias- 
tase (j'ai démontré, loc. cit., le rôle adjuvant remarquable des acides 
très dilués dans la caséification). En effet, 1° les liquides obtenus sont 
neutres ou à peine acides; — 2° les mêmes différences s'observent après 
neutralisation exacte des liquides ; — 3° les mêmes différences s’obser- 
vent, quand on compare l’activité des liqueurs par le procédé que j'ai 
décrit dans mon mémoire sur la labogénie (Arch. de physiol,, avril 1894). 

Cette décharge de labferment par le lait introduit dans l’estomac est 
brusque et totale. — Elle est brusque, car si, après ingestion de lait 
naturel ou dilué, on retire le contenu gastrique, soit au moment de la 
formation des flocons, soit à intervalles de plus en plus éloignés, on 
constate que la teneur de ce contenu en labferment ne varie pas sensi- 
blement. — Elle est totale, car si : chez un chien à fistule gastrique, on 
introduit du lait dans l'estomac, si, après easéification, on en provoque 
l'évacuation, si on lave l'estomac à l’eau salée à 4 p. 400 et si on intro- 
duit de nouveau du lait, celui-ci n’est pas caséifié. Cette absence de 
caséification n'est pas la conséquence de lavages et évacualions pra- 
tiqués, car si on pratique les mêmes opérations chez le même chien 
ayant recu de l’eau salée, au lieu de lait, le lait introduit tardivement 
dans l'estomac est rapidement caséifié. 

Conclusions. — Le lait introduit dans l'estomac d’un mammifère 
(homme, chien) adulte, à jeun, possède un pouvoir labogénique éner- 
gique que ne possèdent ni l’eau polable, ni l’eau salée à 4 p. 100, ni 
l’eau lactosée à 4 p. 100. — La décharge produite sous l'influence du 
lait dans l'estomac du mammifère (chien) adulte à jeun est brusque et 
totale, 
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L'INFECTION EXPÉRIMENTALE PAR L'ENTÉROCOQUE, 


par MM. E. TaierRcELIN et L. Jouyaup. 


L'entérocoque est un microbe saprophyte susceptible de devenir 
pathogène, ainsi que le montre son rôle dans les entérites de l'enfant et 
de l'adulte, dans les infections hépatiques, dans les affections pulmo- 
naires ou méningées, etc. 

Au point de vue expérimental, on peut obtenir suivant les circons- 
tances la mort des animaux inoculés de manières différentes. 

I. — L'entérocoque inoculé est virulent. 

L'entérocoque isolé des produits pathologiques ou inclus dans ces 
produits tue habituellement la souris par septicémie en vingt-quatre ou 
quarante-huit heures; le lapin succombe fréquemment aussi. A l’au- 
topsie on retrouve l’entérocoque dans tous les organes. 

II. — L’entérocoque inoculé est saprophyte. 

a) Dans un premier cas, l'entérocoque saprophyte peut acquérir de la 
virulence et la conserver si on l’entretient par des passages d’animal 
à animal. Pour cela nous inoculons de hautes doses de cultures en 
bouillon sous la peau d’un lapin : il se produit un abcès local. Le pus 
de cet abcès, qui contient des entérocoques, inoculé à une souris, tue 
celle-ci en deux ou trois jours. Le sang du cœur contient des entéroco- 
ques : inoculé à une seconde souris, ce sang tue l'animal par septicémie 
en vingt-quatre ou quarante-huit heures. Dans les organes, et même 
dans les cultures, l’entérocoque acquiert alors, après plusieurs passages, 
l'aspect du pneumocoque (1;. 

Quant au lapin qui à présenté un abcès, il succombe quelques jours 
aorès, soit par seplicémie, soit par pyohémie avec des entérocoques 
dans les humeurs et les organes. Le cobaye inoculé avec cet enléro- 
coque devenu virulent maigrit, perd ses poils et succombe de cachexie 
après une ou plusieurs semaines. 

b) D'autres fois, l’entérocoque saprophyte lue le lapin par ses toxi- 
nes (2). Les lapins très nombreux que nous avons ainsi inoculés pré- 
sentent un amaigrissement considérable qui peut atteindre 40 p. 100 du 
poids total, perdent leurs poils, deviennent parfois paraplégiques et, 
absolument cachectiques, succombent en quinze à vingt-cinq jours en 
moyenne. À l’autopsie il n’y a parfois aucune lésion, souvent au contraire 
les organes sont gravement atteints (broncho-pneumonies, pleurésies, 
péricardites, myocardites suppurées, congestion du foie, rétention 
d'urine, etc.). Ni dans le sang, ni dans les organes lésés on ne retrouve 


(1) E. Thiercelin. Bull. de la Soc. de Pédiatrie de Paris, novembre 1899. 
(2) Voir observations, détails et figures, dans la thèse de Jouhaud, juin 1903. 
Naud, édit. 
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l'entérocoque; en revanche, on rencontre d'autres microbes, très fré- 
quemment, le staphylocoque ou souvent un microbe présentant tous 
les caractères du staphylocoque, mais ne liquéfiant pas la gélatine. 

En effet, l’entérocoque inoculé à un lapin, quand il ne produit pas de 
lésion locale, pas d’abcès, est éliminé, en partie au moins, par les 
urines où on le retrouve en grande abondance après vingt-quatre heures ; 
il existe en outre dans le sang une polynucléose très manifeste, mais 
il est rare de voir des entérocoques sur les frotlis, soit libres, soit 
inclus dans les leucocytes, car le microbe ne se multiplie pas dans le 
sang ; en revanche, on le retrouve sur les coupes du rein. 

Chez la grenouille, au contraire, qui est très réfractaire à l’entéro- 
coque, l'inoculation de ce microbe dans le grand sac lymphatique ou 
dans le péritoine, amène une phagocytose extrêmement intense. Si on 
inhibe la fonction phagocytaire par la narcose chloroformique, la gre- 
nouille meurt en vingt-quatre ou trente-six heures de seplicémie enté- 
rococcique. 

La défense de l'organisme vis-à-vis de l’entérocoque n'est donc pas 
bornée à la seule phagocytose; celle-ci, cependant, est le mode de pro- 
tection le plus efficace. Nos lapins inoculés sont morts d'autant moins 
vite que les lésions locales étaient plus accusées. 

Le mode d'inoculation bien plus que la quantité de la culture influe 
sur la marche de la cachexie. Celle-ci est d'autant plus précoce et 
d'autant plus accusée, la survie est d'autant plus brève que l’inoculation 
intéresse plus indirectement les centres nerveux. En effet, tandis que 
l'inoculation intra-cérébrale ou intra-oculaire tue en onze ou douze 
-jours, l’inoculation sous-cutanée peut permettre une survie de trente à 
cinquante jours. Entre ces deux extrêmes se placent l’inoculation intra- 
veineuse ef l’inoculation intra-péritonéale. 

Ce fait très en faveur de l’action d’une toxine est corroboré par les 
suivants. Plusieurs de nos lapins ont hébergé des sacs de collodion con- 
tenant de l'entérocoque; certains de ces sacs ont élé retrouvés rompus, 
d'autres ont été retrouvés intacts; dans les deux cas, la survie a été sen- 
siblement la même. 

D'autre part, un lapin qui avait reçu sous la peau une culture en 
bouillon d’entérocoque filtrée sur bougie Chamberland a maigri et s'est 
cachectisé comme les autres lapins inoculés avec des cultures vivantes. 
Mais il a survécu un temps beaucoup plus long. Ce cas est difficile à 
expliquer autrement que par l'action d'une toxine de l'entérocoque 
dont une partie tout au moins diffuse dans le bouillon et suffit à elle 
seule à provoquer la cachexie de l’animal. Cette toxine athrepsiante 
paraît avoir son maximum d'effet sur les lapins, et son minimum sur 
les pigeons; les souris inoculées sont souvent très malades mais sur- 
vivent habituellement. 

(Travail du laboratoire de M. le professeur Hayem.) 
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DE L'ACTION DU CHAMP MAGNÉTIQUE SUR LES INFUSOIRES, 


par MM. CHÉNEVEAU et Boux. 


Il n’est pas de questions qui aient plus préoccupé les physiologistes 
et les médecins que la recherche de l'influence des aimants sur l’orga- 
nisme vivant; les résultats des nombreuses expériences qui ont été 
instituées à cet effet ont été loujours complètement négatifs, même 
lorsqu'on employait les plus puissants électro-aimants; et récemment 
Verworn a pu faire la déclaration suivante : « Nous pouvons dire 
aujourd'hui avec une entière certitude que le magnélisme est une forme 
d'énergie qui ne manifeste aucune action sur la matière vivante. », 
Malgré une opinion aussi autorisée, nous avons pensé que le champ 
magnétique, s'il ne produit d'effets manifestes immédiats (mouvements 
réactionnels), pouvait agir au bout d'un certain temps. 

Nous avons indiqué(1) le dispositif qui nous a permis de réaliser un 
champ magnélique intense (5.000 et 8.000 unités C. G. S.) et de longue 
durée, en maintenant les animaux en expérience à une température 
normale (16 à 19 degrés). 

Nous avons extrait les infusoires de cultures variées et avons séparé 
les espèces autant que l’exigeait l'alimentation. Nous les avons placés 
dans des liquides de valeur nutritive variable fournis par des cultures 
plus ou moins avancées. Isolant une masse de liquide de 1 à 2 centi- 
mètres cubes, nous l'avons répartie également entre le tube d'expérience 
et un tube témoin dans des conditions identiques. Avec Stein nous 
pensions que, de cette façon, nous pouvions réaliser les multiples condi- 
tions de vie des Protozoaires dans la nature beaucoup mieux qu'en 
opérant entre lame et lamelle ou en goutte suspendue. I] était en effet 
intéressant d'examiner l'influence du champ magnétique sur des 
infusoires de vitalités très différentes. Nous avons tenu compte égale- 
ment du genre de vie, en étudiant successivement : 1° des infusoires 
nageurs, carnassiers (Loxophyllum marins) et herbivores (Colpidium) : 
2 des infusoires thigmotropes (Stylonichia et quelques Oxytrichides, 
marins); 3° des infusoires fixés (Vorticelles). 

Voici les premiers résultats obtenus : 

1° Diminution d'intensité des mouvements ciliaires. — Nous l'avons 
observée dans tous les cas, déjà d’une façon très nette au bout de deux 
jours. Chez les Homotriches, les mouvements de locomotion se ralen- 
tissent progressivement et deviennent en moyenne trois fois moins 
rapides le deuxième jour et cinq fois moins le quatrième ou cinquième 
jour, pour finir par disparaître totalement; les cils se résorbant (mort 
ou enkystement. Chez les Discotriches, la couronne de cils, puis la 


(1) Comptes rendus, Académie des sciences, juin 1903. 
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frange odorale se rétractent, et par suile toute alimentation cesse. 
2° Arrêt de la croissance. — Dans le champ magnétique, les individus 
de nouvelle génération au lieu de grossir rapidement restent de petite 
taille. Au bout de quelques générations, on obtient des individus atro- 
phiés (taille réduite à moitié ou au tiers), qui meurent rapidement 

3° Arrét de la multiplication. — Chez les infusoires sédentaires que 
l’on peut maintenir facilement au maximum d'intensité du champ, les 
individus meurent avant de s'être divisés et par suite diminuent très 
rapidement de nombre. Au bout de un jour, il n'y en a plus que la moitié 
ou le cinquième ; au bout de quatre jours, plus du tout. 

En résumé, on obtient avec un champ magnétique intense et de 
longue durée toutes les particularités de la sénescence (Maupas), sauf la 
tendance à la conjugaison. Il serait intéressant de connaître le méca- 
nisme de celte action, qui serait plutôt, nous semble-t-il, d'ordre chi- 
mique que d'ordre physique. 

Se produit-elle chez des animaux plus complexes? Des expériences en 
cours semblent répondre affirmativement à cette question. Par exemple, 
des larves de Chironomes placées dans le champ magnélique au lieu de 
nager se sont tenues en extension dans une direction sensiblement 
normale aux lignes de force du champ, et cela pendant quatre jours. : 


(Laboratoire de M. P. Curie au P. C. N.) 


SUR LA FORME DU PLACENTA DE PLUSIEURS MAMMIFÈRES, 


par M. le professeur Cnapman (de Philadelphie). 


Il y a quatre années, j'ai eu l’honneur de faire à la Société de bio- 
logie une communication sur la forme du placenta de l'Éléphant; ce 
placenta est décidual et zonaire, comme celui des carnivores et de 
l’'Hyrax. IL est donc évident que le placenta ne peut pas être choisi 
comme base de la classification des Mammifères, comme l'ont pensé 
Henri Milne-Edwards, Huxley et d’autres zoologistes, puisque la forme 
du placenta est la même chez des animaux qui sont aussi différents que 
l'Éléphant et les carnassiers, tandis que cette forme du placenta diffère 
absolument chez des animaux très voisins, comme le Bradypus et le 
Dasypus classés par Cuvier dans l’ordre des Édentés. 

Récemment, j'ai eu l’occasion de confirmer cette conclusion en étu- 
diant le placenta d’un Tatou (Dasypus sexcinctus), mis à ma disposition 
par mon collègue M. Arthur-E. Brown, secrétaire du Jardin zoologique 
de Philadelphie. Ce placenta est tout à fait différent de celui des autres 
Édentés : c’est un placenta non décidual, discoïde, zonulaire. Néan- 
moins, le jeune Tatou n'est pas environné par le placenta en anneau, 
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comme un carnassier, mais il est situé complètement en dehors du 
placenta. Les vaisseaux ombilicaux passent de l'embryon à droite et à 
gauche à la périphérie du placenta zonulaire, où l’on trouve seulement 
les villosités du chorion, celles-ci étant absentes entièrement au milieu 
de la zone. Telle est la disposition normale du placenta dans cette 
espèce de Tatou. Je puis être très affirmatif, puisque j'ai trouvé préci- 
sément la même disposition anatomique dans deux autres placentas de 
la même espèce. C'est un fait curieux que si plusieurs Tatous naissent 
en même temps, il n'existe qu'un seul chorion. 

Il est possible que les deux chorions, originairement distincts, se 
soient fusionnés. Ainsi les placentas diffèrent non seulement chez les 
Édentés, celui du Bradypus, par exemple, étant mullilobé, mais aussi 
chez les Tatous eux-mêmes. 

L'ordre des Édentés de Cuvier est donc plutôt un mélange d'animaux 
différents qu'un ordre naturel, et cette conclusion est confirmée non 
seulement par l'étude de l’organisation générale des Édentés vivants, 
mais aussi par celle des espèces fossiles. 


(Travail du laboratoire de physiologie du Jefferson Medical College, 
à Philadelphie.) 


INFLUENCE DE L'EXERCICE MUSCULAIRE 
SUR L'ÉLIMINATION DE L'ALCOOL ÉTHYLIQUE INTRODUIT DANS LE SANG, 


par M. N. GRÉHANT. 


Il y a bien longtemps que je me suis proposé d'étudier expérimenta- 
lement l'influence que peut avoir l'exercice musculaire sur l’élimination 
de l’alcool qui a pénétré dans le sang après l'injection dans l'estomac 
d'une dose mesurée de ce liquide, mais je manquais des appareils 
nécessaires pour résoudre une question qui présente un vif intérêt. 

J'ai fait installer récemment dans mon laboratoire une roue motrice 
à chien, semblable à celle qui a été employée par les professeurs 
Laveran et Regnard dans les recherches qu’ils ont faites sur la patho- 
génie du coup de chaleur, semblable aussi à celle qui à permis au pro- 
fesseur Chauveau de faire des recherches sur le rôle du sucre et de 
l'alcool dans l’alimentation. 

J'ai fait venir de Charleville (Ardennes) une roue motrice de 3 mètres 
de diamètre, qui m'a rendu d'excellents services : un chien quelconque 
introduit pour la première fois dans la roue se met à la faire tourner 
sans aucune hésilation, et on compte de 10 à 18 tours par minute, sui- 
vant la vitesse de l'allure. 

Voici la technique de mes expériences : je fais injecter le matin ie 
l'estomac d’un chien 2 c.c. 5 d'alcool absolu, et, en réalité, 25 centi- 
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mètres cubes d'alcool à 10 p. 100, par kilogramme du poids, dose qui 
ne produit pas l'ivresse et qui permet à l'animal d'exécuter, l’après- 
midi, un travail mécanique consistant à faire tourner la roue pendant 
une heure, ce qui correspond, pour dix tours à la minute, à un parcours 
de 5 kilom. 650. Une heure et deux heures avant la production du 
travail, je découvre la veine jugulaire, ce qui est la moindre lésion 
que l’on puisse faire à un animal, et, à l’aide d’une sonde introduite 
Jusque dans la veine cave supérieure, j’aspire un échantillon de 
15 centimètres cubes de sang, qui sont injectés aussitôt dans mon appa- 
reil distillatoire. L'alcool est dosé par le procédé au bichromate du 
D' Nicloux, puis on conduit l'animal dans la roue installée contre un 
mur,en dehors du laboratoire et sous un toit, et on le fait travailler 
pendant une heure; on ramène le chien et on fait une troisième prise 
de sang, puis une quatrième prise une heure plus tard pour faire de 
nouveaux dosages d'alcool. 

Je ne puis citer aujourd'hui, dans cette communication préliminaire, 
que les résultats de deux expériences : 

Première expérience, 9 juin 1903. — Chien du poids de 14 kilo- 
grammes. 

Injection dans l'estomac, de 11 heures à 11 h. 15 du matin, de %5 cen- 
timètres cubes d’alcoo! à 10 p. 100 par kilogramme Ou de 365 centi- 
mètres cubes. . 

100 centimètres cubes de sang renfermaient après l’injection : 


4 h. 45 2 h..45 3. h. 45 Travail 4 h. 45 5 h. 45 


0cc28 0cc26 022 Dre Oc17 0,135 
Alcool. 
Différences : 0,02 0,04 0,05 0,035 


On voit donc que pendant l’heure de travail, il y a eu un léger excès 
égal à 0,01, dans l'élimination ou la combustion de l'alcool du sang. 
Deuxième expérience, 16 juin 1903. — Chien du poids de 41 kil. 600. 
Injection dans l'estomac, de 8 heures à 8 h. 20 du matin, de %5 centli- 
mètres cubes d'alcool! à 10 p. 100 par kilog., ou de 290%; l'après-midi, 
cinq heures vingt après la fin de l'injection, on fait la première prise 
de sang et on continue d'heure en heure pendant la période de repos, 
puis au commencement et à la fin de la période de travail. 
100 centimètres cubes de sang renfermaient après l'injection : 
5 h. 20 6 h. 20 1 h. 20 De 8 h. 20 9 h. 20 
0184. 0°155 0968 Pre 0,071 0,062 
Différences : 0,029 0,0285 0,055 0,009 


Ici, le phénomène est plus accentué pendant le travail d’une heure; 
le volume d'alcool, 0,055, qui a disparu dans le sang, est double de 
celui qui à disparu dans l'heure précédente. Aussi la construction de la 
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courbe des résultats montre que la ligne droite inclinée sur l'horizon 
dans les heures qui précèdent la période de travail s'infléchit d’un 
angle que j'ai mesuré au rapporteur et qui est de 12 degrés environ, 
comme le montre le tracé que je présente à la Société. 

Je conclus de ces expériences, que je me propose de continuer, que 
l'exercice musculaire favorise l’élimination de l'alcool, mais moins qu'on 
pourrait le supposer a priori. 


(Travail du laboratoire de physiologie générale du Muséum d'histoire 
naturelle.) 


LANGUE SABURRALE ET ALBUMINURIE, 


par M. PAUL FERRIER. 


M. N..., vingt et un ans, présente {avril 1900), au niveau de la langue 
et des gencives, un enduit saburral, de couleur blanche, de faible épais- 
seur en avant du V lingual, beaucoup plus épais et blanc jaunâtre en 
arrière. La salivation est abondante. C’est bien de la stomatite, dont Je 
ne m'arrête pas à chercher la cause efficiente. L'air expiré prend, en 
passant par la bouche, une odeur très désagréable, qu'on retrouve 
encore, à un moindre degré, lorsque l'expiration se fait complètement 
par le nez. Il y a dans la bouche quelques dents malades, dont les soins 
ne peuvent être menés à bien dans un milieu aussi infectieux. 

Mais il était difficile d'amener ce jeune homme à prendre les soins 
nécessités par son état. Comme il était depuis six ans sujet à une albu- 
minurie de taux légèrement variable, mais constante, il me vint à ia 
pensée que, tout en favorisant l’état local, le nettoyage complet de la 
bouche pourrait aussi influencer l’état des reins. En exprimant cet espoir 
à M. N.., j'obtiens qu'il se brosse les dents, sur toutes les faces, après 
chaque repas, et qu'il brosse sa langue soir et matin, le plus loir qu'il 
lui sera possible. 

Depuis très longtemps, chaque jour, M. N... examine lui-même son 
urine. Au bout de huit jours, il m'annonça qu'il ne trouvait plus d'albu- 
mine. Quinze jours après cette date, c'est-à-dire trois semaines après le 
début du nettoyage, il fut procédé à la contre-expérience. 

L'urine étant examinée à ce moment comme point de comparaison, 
on constate : « Sur un litre, pas trace d’albumine, par tous les réaclifs. 
Pas de cylindres. » (29 avril 1900). 

M. N... consent ensuite à ne plus se brosser la langue, mais impatienté 
au bout de cinq jours, après avoir vérifié lui-même la réapparition de 
l’albumine, il fait de nouveau examiner l’urine : « Présence très nette 
d’albumine, 0 gr. 50 par litre. » 
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Ces deux analyses sont du même auteur, écrites et signées par M. X..., 
pharmacien principal de l’armée. Or, voici les résultats donnés par 
deux examens pratiqués lrois aus auparavant : 


4897 (juin) : 0 gr. 55 d’albumine par litre; 1 gr. 10 par jour; rares cylindres 
hyalins. | 
1897 (octobre) : 0 gr. 45 par litre et par jour; quelques rares cylindres 
hyalins. 
(Signé : LAFON.) 


Depuis le mois de mai 1900, M. N... n’a plus eu d’albuminurie habi- 
tuelle. Elle survient seulement à l’occasion de quelques écarts de 
régime; mais tout rentre rapidement dans l'ordre. 

Cette observation est à rapprocher de la suivante, prise à l'Hôtel-Dieu 
en 1890, dans le service de M. Dumontpallier, pendant que je remplacais 
mon interne, Ch. Nicole : un vieux cardiaque avait été admis depuis un 
mois dans la salle Saint-Louis. Insuffisance mitrale, œdème énorme des 
membres inférieurs, orthopnée, albuminurie intense, etc. 

D'une part, le souvenir d’une circonstance où j'avais vu, à la cam- 
pagne, le rôle bienfaisant de purgalions répétées et l'interprétation de 
ce cas dans le sens de l'efficacité du nettoyage mécanique de l'intestin, 
d'autre part l'insuffisance manifeste du régime lacté chez mon malade, 
m'engagèrent à prescrire en plus : tous les deux jours 4 grammes d’eau- 
de-vie allemande, et entre deux un grand lavement. Au bout de quinze 
jours de ce régime l’œdème avait disparu et je ne trouvais plus d'albu- 
mine. J'attendis encore huit jours comme confirmation. Le résultat 
s'étant maintenu, je fus autorisé à permeltre au malade de manger de 
la viande rôtie et du pain. L'albumine ne reparut pas. Le malade se 
levait, descendait et remontait les escaliers presque sans essoufflement, 
au point de faire l’étonnement de M. Duroziez, qui le connaissait de 
longue date. Je changeai de salle. Le malade partit et je ne le revis plus. 

Depuis cette époque, je n'ai pas été à même de renouveler ce traite- 
ment, et je n'aurais sans doute pas exhumé cette observation si celle 
du nettoyage de la langue ne m'avait paru avoir avec elle un rapport 
très étroit. Sans doute il y a lieu d’incriminer dans les deux cas l'absorp- 
tion de poisons formés soit au niveau de la base de la langue, soit dans 
le reste du tube digestif. Mais, pour la langue en particulier, sa situa- 
tion et ses rapporls rendent compte de l'utilité multiple de son net- 
toyage. 
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SUR LA STRUCIURE NUCLÉAIRE D'UN INFUSOIRE PARASITE DES ACTINIES. 
[Fœllingeria (n. g.) actiniarum (— Plagioloma actiniurum Clap. |. 


Note de MM. M. Caurcery et F. MESNIL. 


L'Infusoire qui fait l’objet de celte note a été découvert par Clapa- 
rède (1) dans la cavité cœlentérique de diverses espèces d’Actinies, à 
Saint-Vaast la Hougue en Normandie, en particulier dans Actinia 
equina ; il a été retrouvé chez cette espèce, à Marseille, par Jourdan (2). 
Les matériaux de notre étude ont été également recueillis en Normandie 
(anse Saint-Martin) et à Marseille. Ils proviennent d’Anemonia sulcata, 
mais nous avons trouvé le parasite aussi chez Actinia equina et Zealia 
CrassiCOrnis. 


(1) Beob. über Anat… wirbellosen Thire, etc., Leipzig, 1863, p. 2, pl. I, fig. 1 
et 2. 
(2) Ann. se. nul, Zool., 6° série, t. X, 1880, p. 77, pl. V, fig. 4. 
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Claparède a bien représenté ia forme générale du corps : un disque 
avec une face convexe (nous l’appellerons dorsale) et une face presque 
plane (ventrale) (fig. 1). Le disque est un peu effilé en avant, régulière- 
ment arrondi en arrière, et cette courbe se continue vers la gauche, 
tandis que le côté droit est presque rectiligne. Du milieu de ce côté 
droit, part, sur la face ventrale, une fente f se dirigeant obliquement en 
avant et aboutissant à une rosace r formée de 8 à 10 secteurs assez 
réfringents. Les cils, très développés chez les gros individus, sont dis- 
posés suivant une douzaine de lignes parallèles, à direction sub-trans- 
versale, interrompues à gauche (elles ont été bien figurées par Jourdan); 
du côté ventral, elles décrivent, à partir du bord droit, des courbes 
dirigées en avant ; elles sont interrompues à l'endroit de la fente. En 
avant de celle-ci, on observe quelques courtes lignes ciliées, allant de 
l'extrémité antérieure vers la rosace. Sur les individus colorés in loto, 
les lignes ciliées se détachent nettement. 

Le protoplasme se divise en deux zones nettes : l’une, externe, très 
dense et très chromophile ; l’autre, interne, à structure nettement 
alvéolaire. Dans la zone externe, on aperçoil un cerlain nombre de 
vacuoles réparlies surtout sur le bord gauche du corps. Claparède ne 
les a pas vu se contracter : nous avons observé plusieurs fois leur con- 
traction sur des individus immobilisés par le couvre-objet. 

L'appareil nucléaire a totalement échappé jusqu'ici, et est, en effet, 
assez délicat à mettre en évidence. Sa structure très particulière, ses 
variations avec la taille de l'individu, méritent d'attirer l'attention. 
A l’état définitif (individus de 150 à 200 & de longueur et davantage), il 
est formé par un réseau compliqué de tubes (fig. 6) de calibres variés et 
situés dans la zone protoplasmique externe. Ge réseau enveloppe com- 
plètement la zone interne. De place en place, sur des dilatations en 
ampoules plus ou moins house se trouvent des sortes de nucléoles 
compacts mesurant 0 & 5 à 5x de diamètre (1). Sur des préparalions 
in toto, on ne réussit, en général, à discerner que ces nucléoles avec les 
ampoules qui les renferment. Pour bien voir les tubes (à paroi très 
nette et contenu granuleux) qui relient les ampoules entre elles, il est 
nécessaire de faire des coupes. Nous avons fixé par le liquide de Bouin 
ou le sublimé acétigue et coloré à l'hématéine ou par le procédé de 
Laveran (bleu de méthylène à l’oxyde d'argent, éosine, tannin). Gette 
dernière méthode donne une coloration plus énergique. 

Sur les individus de petite taille (moins de 120 x de longueur), le 


(1) L'aspect souvent vacuolaire de ces sphères suggère l’idée qu’elles ne sont 
pas formées de vraie chromatine. La coloration par le liquide de Biondi les 
fait apparaître en brun rougeâtre comme les nucléoles des œufs et non pas en 
vert comme la chromatine. Elles doivent correspondre physiologiquement au 
macronucléus usé des autres Infusoires, 
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noyau a des aspects très différents. Mais ces stades sont difficiles à 
trouver, et nous ne les avons obtenus qu'une seule fois dans des frottis 
fails avee une Actinie nourrie de sang d'oie (cette circonstance semble 
avoir facilité l’'adhérence des frottis et a mis en évidence l'absorption 
osmolique d’hémoglobine par le parasite). | 
Chez des Infusoires de 40 & de longueur environ, le noyau (fig. 2) se 
présente comme un fer à cheval ou un anneau interrompu en un point 


Fr6. 1. — Individu de grande taille, ventralement ; jf, fente ; , rosace ; X 210. Les 
lignes ciliées de la face dorsale, vues par transparence, sont indiquées par des traits 
fins. 

F1G. 2-6. — Aspects divers de l'appareil nucléaire: X 360. Dans les figures 2, 3 et5, 
le noyau est figuré in tolo [dans la figure 5, les sphérules du plan inférieur sont 
ombrées]. — Dans la figure 4, le réseau nucléaire de la moitié supérieure est seul 
représenté. La figure 6 représente la portion du réseau nucléaire d'un individu 
adulte située dans une coupe tangentielle; c, lignes ciliées. 


(correspondant probablement à la fente ventrale) et constitué par de 
petits granules chromatiques de 1 x environ ou un peu moins. Les con- 
tours de l'anneau sont peu accusés et il en part des prolongements dans 
diverses directions. Ces prolongements sont plus nombreux chez des 
individus plus grands {60-120 y environ), et là, il se constitue peu à peu 
un réseau compliqué (fig. 3 et 4) dont les travées sont formées de très 
fins granules chromatiques ; ce réseau est interrompu, comme l'anneau 
précédent, sur une certaine région. Les travées sont épaissies en cer- 
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tains points, et là se délimitent des espaces clairs, au centre desquels 
sindividualise une masse sphérique de 1 à 2 de diamètre, se colo- 
rant moins que les petits granules du réseau. D'autre part, chez d’autres 
individus de même taille (fig. 5), le système nucléaire, au lieu d'un 
réseau, se compose d'un certain nombre de corps ronds ou ovoïdes de 
tailles variées, rappelant tout à fait certains noyaux de Métlazoaires ou 
mieux ceux des Opalines ; mais, entre plusieurs de ces corpuscules, on 
distingue de fins trabécules qui les relient; d’autres sont fusiformes. 
Cet état n'est donc pas vraiment di-tinct de celui en réseau. 

La variété des aspects qui précèdent et leur analogie avec ce que 
Fœtlinger (1) a observé chez l'Ona/inopsis sepiolæ, parasite du foie de 
la Sépiole, conduisent à la conclusion que le noyau de notre Infusoire 
est amæboïde et peut facilement se déformer, au moins dans les états 
Jeunes. Chez les formes adultes, il paraît avoir une structure plus 
définie. Il n'évolue pas, en tout cas, comme pourraient le faire supposer 
les stades initiaux, vers un élat diffus, conceplion sur laquelle des tra- 
vaux récents ont atliré l'attention. L'ensemble plaide aussi en faveur de 
l'unité des noyaux et peut éclairer la signification des noyaux multiples 
des Opalines; malheureusement, nous n'avons pu jusqu'ici trouver 
aucun stade de reproduction. La taille très réduite des petits individus 
nous fait préjuger qu'elle a lieu par une division multiple, probable- 
ment sous un kyste, peut-être, étant donnée la position superficielle de 
l'appareil nucléaire, par une sorte de bourgeonnement analogue à celui 
des Zchthyophthirius. 

Au point de vue systémalique, Claparède avait placé cet Infusoire 
dans le genre Plagiotoma Duj. (1841) et l'avait appelé P. actiniarum. 
Plus tard, on l’a versé dans le genre Conchopthirius, et on a même voulu 
l'identifier avec C. anodontæ. La structure nucléaire, que nous venons 
de décrire, écarte ces deux rapprochements et en suggère plutôt un 
avec les Opalinopsis Fættinger. Mais il ne faut pas oublier, d'une part, 
que, par le reste de sa structure, notre Infusoire s'éloigne de ce genre; 
d'autre part, que, chez les Infusoires parasites, l'appareil nucléaire est 
susceptible de fortes varialions, et que les ressemblances ci-dessus 
indiquées peuvent être dues simplement à la convergence. Nous croyons 
donc que le parasite des Actinies doit être rangé dans un genre spécial 
pour lequel nous proposons le nom de #ættingeriu. L'espèce actuelle 
sera donc Fœllingeria actiniarum (Clap. 


(1) Arch. de Biol., t. IT, p. 357 et sq., pl. XXI et XXII. 
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LE DÉVELOPPEMENT DES SPERMIES APYRÈNES DE Murex brandaris, 


par M. P. STEPHAN. 


Les éléments qui doivent donner naissance aux spermies apyrènes 
de Murex brandaris se différencient de ceux de la série séminale ordi- 
naire pendant le cours de la période d'accroissement. Leur différencia- 
tion ne consiste pas seulement dans le développement plus grand que 
prend leur corps cellulaire; elle est remarquable aussi par la structure 
que le cytoplasma acquiert de bonne heure : il se produit une vacuoli- 
sation considérable. On voit d'abord apparaitre une vacuole volumi- 
neuse en rapport intime avec l’idiozome; cette vacuole grandit et 
d’autres apparaissent; bientôt Le processus a envahi toute la cellule, qui 
prend ainsi un aspect spumeux. 

À une faible distance du noyau, primitivement dans l’idiozome et, 
plus tard, dans une des travées protoplasmiques qui séparent les 
vacuoles les unes des autres, on distingue deux corpuseules centraux. 
Lorsque la période d’accroissement a pris fin, ces corpuscules centraux 
se divisent un certain nombre de fois, de façon à former deux petits 
amas de granulations ; en même temps se produisent dans le noyau des 
processus qui amènent l'apparition des chromosomes. 

Les deux groupes de corpuscules centraux se portent vers deux pôles 
opposés de l'élément; les chromosomes se dispersent, sans passer par 
une phase d'aster bien marquée, entre les différentes vacuoles, contenus 
dans les travées protoplasmiques; puis, ils se rassemblent aux deux 
pôles, et la division cellulaire s'achève par étranglement. 

Les spermatocytes de second ordre ainsi formés renferment plusieurs 
petits noyaux inégaux, provenant à la fois de ce que les chromosomes 
ne se sont pas tous réunis en un seul noyau, et de ce que les noyaux 
formés peuvent se diviser directement ou bourgeonner. Ces spermato- 
cytes vont se diviser une nouvelle fois, répartissant entre les deux nou- 
veaux groupes de corpuscules centraux de petits noyaux peu modifiés. 

Dans les spermatides, les corpuscules centraux forment à la péri- 
phérie une petite plage, et de chacun d’eux se développe un cil assez 
court; ils s'appuient sur une sorte de coussinet de protoplasma, un peu 
plus colorable et homogène que le reste du cytoplasma. Bientôt chacun 
des corpuscules centraux s’étire vers l’intérieur de la cellule sous forme 
d'une petite baguette renflée à ses deux extrémités; ces baguettes 
s’accroissent en repoussant devant elles le protoplasma différencié; 
pendant l’accroissement, les extrémités internes se rapprochent et se 
fusionnent, de sorte que l'appareil prend un aspect conique; la pointe 
se mélange plus ou moins au protoplasma plus colorable, de telle sorte 
que cette région prend une teinte foncée. Le cône, en s’allongeant, finit 
par rencontrer la paroi opposée de la cellule et la repousse devant lui, 
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faisant une saillie de plus en plus accentuée; pendant longtemps il 
restera étroit, jamais plus large que la plage des corpuscules centraux; 
plus tard, il s’élargira rapidement beaucoup, et chacune des fibrilles 
qui le constituent sera située sous la surface de l'élément. Avec la matu- 
rité, les cils vibratiles se flétrissent et disparaissent; les grains posté- 
rieurs deviennent indistincts et semblent plus ou moins se fusionner, 
de sorte que les fibrilles convergeraient à l'arrière comme à l'avant de 
la spermie. 


Les pelits noyaux contenus dans les spermatiles se fragmentent et dispa- 
raissent en subissant différents modes de dégénérescence, entre autres la 
caryolyse. La fragmentation des noyaux ou leur division directe semble être 
un phénomène très général chez M. brandaris; on l’observe même dans les 
spermatogonies et dans les éléments en voie d’accroissement; elle se ren- 
contre dans les spermatocytes de premier ordre; elle est constante dans les 
spermatocytes de deuxième ordre et dans les spermatides, de sorte que la 
dislocation nucléaire se produit non seulement par défaut de reconstruction 
du noyau, mais aussi par sa division en parties égales ou sous forme de bour- 
geonnement. Comme on observe dans toute la série séminale apyrène un 
nombre considérable d'éléments réellement bivalents ou pluriva'ents, et, 
qu'en outre, des formes diverses de dégénérescence des noyaux sont exlrê- 
mement fréquentes, l'observation et la reconstruction des stades normaux 
sont très difficiles à établir (1). 


Le développement des spermies apyrènes de M. brandaris correspond 
ainsi dans ses grandes lignes à celui des spermies oligopyrènes de 
P. vivipara, tei qu'il à été si bien exposé par Meves (2). Il en diffère 
surtout par la vacuolisation intense du cytoplasma et par l'absence de 
contribution d’un fragment nucléaire à la formation des spermies. Je 
dois dire aussi que si les figures que j'ai pu observer, relatives aux 
deux sortes de divisions et aux spermatides de deuxième ordre, corres- 
pondent à celles établies par Meves, je suis loin d’avoir retrouvé tous 
les stades qu'il a décrits, malgré le grand nombre de préparations que 
j'ai effectuées. Ces phases durent évidemment très peu, encore moins 
que chez la Paludine, ce qui s’accorderait bien avec ce fait que ces élé- 
ments sont plus évolués, plus éloignés du type ordinaire des spermies. 


(1) La difficulté est encore bien plus grande chez M. trunculus où les élé- 
ments plurivalents et anormaux sont de beaucoup les plus abondants; leur 
étude est encore plus compliquée par leur volume considérable. 

(2) Fr. Meves. Ueber oligopyrene und apyrene Spermien und über ihre 
Entstehung, etc. Arch. f. mikr. Anat., Bd. 61, 1902. 
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SUR LA NATURE DES LIPOCHROMES, 


par M. Jurrs CoTTE. 


Dès 1880 Krukenberg avait fait remarquer que le lipochrome de Sube- 
riles domuncula, en se détruisant à la lumière, donne naissance à des 
cristaux d’un corps identique avec la cholestérine, et donnant comme 
celle-ci la réaction de Salkowsky par l'acide sulfurique. Mérejkowsky 
(1883) dit que l'extrait de Gorgonia verrucosa, décoloré par la lumière, 
n’est plus coloré en bleu, mais en brun par l’action de l'acide sulfurique. 
Hansen (1889), en traitant la chlorophylle par les alcalis, a extrait un 
pigment jaune orangé ‘érythrophylle de Bougarel) qui se décolore à la 
lumière, avec production de cristaux donnant avec l'acide sulfurique la 
réaclion de la cholestérine. Wirth (1891) a admis que le pigment de la 
fleur du souci est formé d'éthers cholestériques (acides laurique et 
myristique). Kirchner {1892) a irouvé dans le même pigment les acides 
margarique, palmitique et pentadécylique. Ehring (1896) a extrait de la 
tomate un pigment qu'il regarde comme étant composé d'une choles- 
térine et des acides stéarique, margarique, palmitique et pentadécy- 
lique ; à ces éthers serait surajouté un carbure d'hydrogène, identique 
sans doute avec la carotline d'Arnaud. 

J'ai fait quelques recherches sur le lipochrome de Suberites domun- 
cula, et il ressort de mes expériences que ce produit semble bien être à 
base de cholestérine. En se détruisant à l’air, ainsi que l’a montré Kru- 
kenberg, il donne naissance à des cristaux de cholestérine. La lumière 
montre une action adjuvante des plus marquées dans la destruction du 
pigment, mais elle n’est pas le facteur unique de cette décomposition. On 
peut conserver le lipochrome, en plein soleil, dans un tube scellé et 
plein d’acide carbonique. Maintenu sur une platine chauffante, le lipo- 
chrome se détruit assez rapidement avec production de cholestérine. 

La réaction de Salkowsky ne se montre positive avec une teinture 
chloroformique récente de Suberites que lorsque le contact entre la 
teinture et l'acide sulfurique à été prolongé pendant quelques heures. 
L'eau de chlore, l’eau de brome employée avec beaucoup de ménage- 
ments, la liqueur de Labarraque, l’iode, le chauffage à 60 degrés 
environ du mélange d'acide sulfurique et de teinture font au contraire 
apparaitre rapidement la réaction caractéristique. 

En tout cas, celle-ci, en opérant avec une teinture récente, n'existe 
jamais que lorsque le lipochrome a été détruit. Si au contraire on addi- 
tionne d’une trace de cholestérine la teinture chloroformique d'éponge 
avant d'ajouter l'acide, la réaction est immédiatement positive. Cette 
dernière expérience montre bien que, si la réaction de Salkowsky ne 
réussit que sous certaines conditions avec le mélange de teinture chlo- 
roformique de Suberites et d'acide sulfurique, il ne faut pas conclure de 
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ce fait à la présence dans la teinture d’une substance capable de mas- 
quer la réaction. La teinlure récente ne semble pas renfermer de cho- 
lestérine; celle-ci n'apparaît que pendant la destruction du lipochrome. 

La cholestérine de Suberites cristallise principalement en aiguilles 
de ses solutions chloroformiques ou éthérées. 

On obtient des résultats analogues en opérant sur les pigments bleus 
des Crustacés, les lipochromogènes de Krukenberg, qui permettent 
d'obtenir les lipochromes dans un état de purelé assez grand. Une cara- 
pace de Hemard est concassée, mise à dessécher sur l'acide sulfurique, 
puis traitée par le chloroforme pour dissoudre la petite quantilé de 
graisse ou de cholestérine qu’elle pourrait renfermer. Le lavage est pour- 
suivi pendant un mois; au bout de ce temps le chloroforme continue à 
entrainer de faibles quantités d'un lipochrome rouge qui semble prendre 
graduellement naissance par dissociation de la substance bleue. 

Il est fait alors deux parts de la carapace : l'une est mise à bouillir 
avec un peu d’eau, puis séchée au bain-marie; l'autre reste comme 
témoin. Toules les deux sont traitées par la même quantité de chloro- 
forme.Après quelques jours de contact le chloroforme du lot qui a servi 
de témoin présente une coloration à peine appréciable et, chauffé avec 
de l'acide sulfurique, communique à celui-ci une fluorescence difficile- 
ment visible ; l’autre est fortement coloré en rouge et à chaud fournil 
en abondance la réaction de Salkowsky. 

Nous sommes done en présence d’un ensemble de faits bien concor- 
dants, qui suffit à démontrer que les lipochromes sont des composés 
cholestériques, aussi bien chez les animaux que chez les végétaux. Cette 
notion à une importance assez grande, car elle permet de discuter la 
nature des rôles que jouent chez les êtres vivants la cholestérine et les 
lipochromes. 


VALEUR FONCTIONNELLE DE L'APOPHYSE CORONOÏDE DU CUBITUS, 


par M. ALEZAIS. 


En étudiant l'articulation du coude chez la Taupe (1), j'ai été amené à 
constater que chez certains fouisseurs, l'articulation radio-cubitale 
supérieure était une arthrodie et ne pouvait se prêter au pivotement du 
radius. La prono-supination existait cependant, mais elle était due à la 
laxilé du coude qui laissait les surfaces radiale et cubitale se déplacer : 
en sens inverse sur le condyle et la trochlée. Ce mouvement était com- 
plété par la laxité du poignet jusqu'à permettre à la paume de la main 
de se diriger en arrière. On était donc amené à placer, à côté des coudes 


(1) C. R. Réunion biol, de Marseille, 16 déc. 1902, 
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jouissant de la prono-supination par pivotement radial, des coudes 
ayant le même mouvement, plus ou moins étendu, grâce à la laxité de 
leurs ligaments latéraux. 

Ce dernier groupe comprend nombre d'animaux. J'ai constaté comme 
lui appartenant le Hérisson, le Myopotame, le Castor lui-même. Chez 
ce dernier rongeur, les surfaces radio-cubitales comprennent une partie 
postérieure assez haute et une partie antérieure étroite qui prolonge le 
niveau supérieur de la première. Les deux surfaces sont unies par un 
ligament radio-cubital siégeant au-dessous de l'union des deux portions 
et limitant la rotation du radius. C'est grâce à la laxité des ligaments 
latéraux du coude que l’avant-bras se place en pronation. On voit le 
radius glisser sur le condyle, tandis que le cubitus glisse en sens inverse 
sur la trochlée, et le mouvement est surtout étendu dant la demi-flexion 
du coude. | 

J'ai dù à l’obligeance de M. Siépi, préparateur du Musée de Long- 
champ, de disséquer un Oryctérope. 

Cet édenté offre des dispositions analogues. Le pourtour du radius, 
dans sa portion qui s'applique sur le cubitus, mesure 13 millimètres de 
long sur 6 millimètres de haut. Cette surface est à peine convexe, et la 
_petite cavité sigmoïde du cubitus est à peine concave. 

Chez tous ces animaux, le ligament annulaire est remplacé par deux 
ligaments radio-cubitaux. 

On ne saurait se baser d'après ce qui précède sur l'examen des sur- 
faces radio-cubitales supérieures pour juger de l'aptitude fonctionnelle 
de l'articulation du coude. À côté des surfaces cylindriques telles que 
les présentent les singes, l'homme, on trouve chez des grimpeurs ou des 
fouisseurs des surfaces presque planes. Chez tous, au contraire, l’apo- 
physe coronoïde fait une saillie très appréciable. Cette saillie est surtout 
marquée au niveau du bord interne, car sa partie externe est échancrée 
par la petite cavité sigmoïde qui se dirige obliquement en avant el en 
dedans. La saillie de l’apophyse n’en est pas moins manifeste et con- 
traste avec la morphologie de l'os chez les solipèdes, aussi bien que chez 
le lièvre et le lapin, c’est-à-dire chez les coureurs dont le radius, com- 
plètement précubital, remplace la coronoïde. 

Je considère donc comme ayant une réelle valeur fonctionnelle, pour 
indiquer un grimpeur ou un fouisseur, la présence d'une apophyse 
coronoïde sur le cubitus. C’est un signe plus fidèle que la disposition 
cylindrique des surfaces radio-cubitales. 
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DE LA PONCTION CAPILLAIRE DU CŒUR CHEZ LE COBAYE, 


par MM. A. RayBaup et Ep. HAawTaoRN. 


Le prélèvement du sang chez le cobaye par les méthodes habituelle- 
ment employées jusqu'ici présente certaines difficultés : elles ne per- 
mettent de récolter que de faibles quantités, exigent parfois beaucoup 
de temps et donnent une assez grande peine pour opérer avec une 
asepsie suffisante. Elles peuvent même entraîner des dangers pour 
l'opérateur exposé à être contaminé par le sang d’un animal inoculé de 
microbes très virulents. Voilà pourquoi nous avons songé à mettre en 
pratique chez le cobaye la ponction capillaire du cœur déjà employée par 
M. Pagniez sur le lapin et mentionnée sans description de la technique 
dans sa thèse inaugurale (Paris, 1902). Voici notre modus faciendi. 

L'instrument est une petite seringue de Roux, stérilisée, dont la capa- 
cité est au choix de l'opérateur. 

Le lieu d'élection de la ponction se trouve sur le bord gauche du ster- 
num, à une distance de 8 à 10 millimètres au-dessus du sommet de 
l'angle formé par la base de l’appendice xiphoïde et le dernier cartilage 
costal articulé avec le sternum. L’aiguille, que l’on doit enfoncer à 15 ou 
17 millimètres de profondeur, pénètre ainsi au-dessus de la pénultième 
ou antépénultième articulation chondro-sternale et va piquer le ventri- 
cule gauche; plus haul elle atteint l'oreillette dont elle peut amener la 
rupture; plus bas elle traverse le diaphragme et va piquer le foie; en 
dehors elle intéresse le poumon seul. Pour éviter ce dernier inconvé- 
nient et comme le bord externe du cœur gauche dépasse peu le rebord 
du sternum, il y a avantage à incliner légèrement l'aiguille vers la ligne 
médiane ; le plus souvent la piqûre portera encore dans le ventricule 
gauche; en tout cas, entrerait-on dans le cœur droit, le but recherché 
serait atteint. 

Chez un cobaye dont l'abdomen est distendu soit par des lésions péri- 
tonéales avec hypertrophie du foie, soit par la réplétion stomacale, il 
est bon de porter d'emblée la piqûre au moins à 10 millimètres au- 
dessus de l'angle xipho-chondro-costal. 

Cette méthode joint à la rapidité d'exécution el à la facilité de l’asepsie 
les avantages suivants : suppression des dangers de contamination pour 
l'opérateur, innocuilé pour l'animal (un seul cobaye nous est mort par 
déchirure d'une oreillette lorsque nous opérions sans avoir encore de 
point de repère précis), avec facililé de pouvoir renouveler cetle opéra- 
lion chez le même sujet. 
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NOUVELLE NOTE SUR LES CULTURES HOMOGÈNES DU BACILLE DE LA TUBER- 
CULOSE HUMAINE EN EAU PEPTONÉE ET SUR LA SÉRO-RÉACTION OBTENUE 
AVEC CES CULTURES, 


par M. En. HAWTHORN. 


Récemment M. H. Vincent a publié une note intitulée : Sur l'aggluti- 
nation du bacille de Koch cullivé dans l'eau peptonée (1), dans laquelle 
cet auteur paraît identifier ses cultures aux nôtres. Il nous semble qu'il 
s’est produit une confusion susceptible de fausser les résultats que l’on 
pourrait demander au séro-diagnostic tuberculeux par la technique que 
nous avons indiquée. Cela nous a déterminé à donner, au risque de 
nous répéter, les explications suivantes. 

Le bacille tuberculeux que nous cultivons en eau peptonée appartient 
à la race acclimatée en 1898 par M. Arloing lui-même à l'existence en 
culture homogène en bouillon et qui a servi à ses remarquables travaux 
sur la séro-réaction tuberculeuse ainsi qu'à ceux de la plupart des 
auteurs français ou étrangers qui s'en sont occupés. Prélevé directe- 
ment dans une culture en bouillon, ou sur pomme de terre ou 
gélose glycérinées, ce bacille donne des cultures parfaitement homo- 
gènes, sans voile, sans grumeaux, sans faux amas à moins que celles-ci 
ne soient examinées qu'après vieillissement au repos. 

Par contre, nous avons tenté de faire pousser directement dans l’eau 
peplonée des bacilles de la tuberculose humaine ordinaires, c'est-à-dire 
non modifiés, prélevés dans des cullures sur pomme de terre ou gélose 
glycérinées. Il semble, d’après les termes de la communication de 
M. Vincent, que cet auteur soit parti d’une souche pareille. Cette expé- 
rience renouvelée par nous avec des échantillons différents est presque 
toujours demeurée négative : la colonie ensemencée ne se dissociait 
pas par agitation même prolongée et le milieu restait limpide. Une seule 
fois nous avons pu obtenir une émulsion de fins grumaux avec voile fra- 
gile à la surface, rappelant les caractères de la culture de M. Vincent, 
mais sans développement ultérieur bien appréciable. Peut-être pourrait- 
on obtenir plus fréquemment ce résultat, mais nous doutons que de pa- 
reilles cultures soient dépourvues d’amas et puissent être par cousé- 
quent de quelque valeur pour le séro-diagnostic tuberculeux. 

En annonçant de premiers essais de séro-réaction avec les cultures 
en eau peplonée nous avons fait toules réserves sur la fidélité de la 
méthode. Nous renouvelons ces réserves toujours à cause de la sensi- 
bilité du procédé et surtout parce que nous n'avons pas encore achevé 
de déterminer les conditions d’agglutinabilité de ces cultures les plus 
propices au séro-diagnoslic. Nous devons néanmoins faire observer que 


(1) Comples rendus de ta Soc. de biologie, séance du 2 mai 1903. 
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jusqu à présent, sur le terrain clinique, en employant concurremment 
ce procédé et la méthode même de M. Arloing, nous avons trouvé des 
résultats concordants qui ont tous été vérifiés et justifiés au moyen de 
diverses épreuves de contrôle. Nos animaux de laboratoire ont donné 
des résultats identiques. Le séro-diagnostie n’a été positif que chez les 
infectés de tuberculose. Seul, le sérum d’un cheval, dont l'état de santé 
ne nous était pas connu mais paraissait normal, a agglutiné d’une 
manière intense. Cette série d'expériences ne pèche donc pas par l’uni- 
formité des résultats et mérite d’être poursuivie. 


INJECTIONS RÉPÉTÉES DE SÉRUM DE CHEVAL CHEZ LE LAPIN, 


par M. MAURICE ARTHUS. 


Les faits sigaalés dans cette note seront par la suite développés et analysés; 
si Je publie aujourd’hui une étude incomplète, c’est que, telle qu'elle est, elle 
comporte un enseignement, qui peut trouver une application dans la théra- 
peutique humaine. 


Si, chez le lapin, on injecte sous la peau, dans le péritoine ou dans. 
les veines, du sérum de cheval aseptique fexpériences faites avec des 
sérums antitoxiques), frais ou conservé, chauffé à 57 degrés ou non 
chauffé, on ne produit aucun accident primitif ou tardif. Le sérum de 
cheval n'est pas toxique pour le lapin. Si on répète, à quelques jours d’in- 
lervalle, celte injection de sérum de cheval, on constate qu'après quel- 
ques injections, il produit, même à faible dose, des accidents qui, 
selon le degré de préparation de l'animal, sont bénins ou graves; qui, 
selon la voie d'introduction, sont locaux ou généraux, immédiats ou tar- 
difs. Le sérum de cheval est toxique pour le lapin anaphyllactisé par et 
pour le sérum de cheval. (Le mot anaphyllaxie à élé proposé par 
MM. Richet et Portier, pour désigner l’état d'hypersensibilité au poison 
des tentacules d’actinie, engendré, chez le chien, par une première 
injection de ce poison.) 


Un lapin recoit sous la peau, tous les 6 jours, 5 cenlimètres cubes de 
sérum de cheval. Après les 3 premières injections, la résorption se fait en 
quelques heures; après la 4° injection, il se jroduit, dans la zone d'injection, 
une infiltration molle ne disparaissant pas avant 2 ou 3 jours; après la 
5° injection, l'infiltration, qui se reproduit, est plus dure, œdémateuse, ne se 
résorbant qu'après 5 à 6 jours au moins; après la 6° injection, l'infiltration 
œædémateuse se transforme très rapidement en une altération profoude du 
tissu cellulaire sous-cutané, qui donne une masse épaissie, compacte, solide, 
blanche (masse absolument aseptique et qui n’est pas du pus), persistant pen- 


dant des semaines, inaltérée ; après la 7° injection, les mêmes modifications 
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se produisent, en s’accentuant : la peau qui recouvre l’empâtement devient 
rapidement rouge, puis blanchâtre et se dessèche ; il se produit une plaque 
de gangrène, dont les tissus, s’éliminent très lentement (plusieurs semaines) 
en laissant une plaie anfractueuse, profonde, se cicatrisant péniblement. L'état 
général de l'animal est resté bon. — C'est là une expérience typique; mais 
il se peut que les périodes soient moins nettement tranchées ; il se peut que 
la nécrose se produise avant la 7° injection ; il se peut que les premiers acci- 
dents n'apparaissent qu'après la 5°, la 6e, la 7° injection. 

Ces phénomènes locaux ne sont pas la conséquence de la répétition des 
injections toujours au même point, car ils se produisent à la suite d’une 
nouvelle injection, les n-1 premières ayant été faites dans le péritoine, la 
nouvelle étant la première pratiquée sous la peau. 

Ces phénomènes ne sont pas la conséquence de l'accumulation du sérum 
dans l'organisme du lapin et de la présence d'une grande quantité de ce 
sérum. Car si, dans la majeure partie des expériences, les injections de sérum 
étaient de 5 à 10 centimètres cubes, dans plusieurs autres, les mêmes phéno- 
mènes ont été observés à la suite d'injections de 1 centimètre cube et même 
moins, pratiquées à 8 jours d'intervalle; tandis que des injections de 10, 20, 
40 centimètres cubes pratiquées une seule fois, ou répétées pendant quelques 
jours, chaque jour, n’ont pas produit d'accident. 

Notons, en passant, que les modifications profondes du tissu cellulaire et 
la plaque de gangrène ne se sont produites qu’à la suite d’une injection prati- 
quée sous la peau ventrale ou thoracique; l'injection faite sous la peau de 
l'oreille n’a produit qu'un œdème d’ailleurs volumineux et assez longuement 
persistant. 

Un lapin ayant été anaphyllactisé par injections sous-cutanées ou intrapé- 
ritonéales de sérum de cheval, si on injecte dans la veine de l'oreille 2 cen- 
timètres cubes de sérum de cheval, on produit des accidents qui sont, selon 
l'état d’anaphyllaxie de l’animal, mortels ou non mortels, et qui, dans ce 
dernier cas, comprennent des accidents primitifs et des accidents tardifs. 

Un lapin, anaphyllactisé par 6 à 8 injections de sérum de cheval, recoit 
dans la veine de l'oreille 2 centimètres cubes de ce sérum. Après une minute 
environ, il secoue la tète comme pour éternuer, puis devient anxieux et agité, 
puis se couche sur le ventre ; sa respiration devient polypnéique, mais non 
dyspnéique : l’animal fait, par minute, de 200 à 250 respirations diaphragma- 
tiques petites, régulières, sans mouvements anormaux de la face, sans mou- 
vements respiratoires thoraciques. Des matières fécales sont évacuées en 
abondance ; puis le lapin se couche sur le flanc, renverse la tête en arrière, 
fait avec les pattes des mouvements de course, puis demeure immobile, ces- 
sant de respirer. Après une courte pause, pendant laquelle se produit de 
lexophtalmie (le réflexe cornéen est aboli), le lapin fait 4 ou 5 bâillements 
respiratoires profonds, puis reste inerte. La cage thoracique étant rapidement 
ouverte, on constate que les ventricules sont arrêtés en systole, les oreillettes 
présentant encore quelques contractions faibles et espacées. Le sang est 
liquide dans tout l'appareil circulatoire. Cet ensemble de phénomènes s'est 
déroulé en 2 à # minutes en général. 

Un lapin anaphyllactisé par 4 à 5 injections de sérum de cheval reçoit 
à centimètres cubes de sérum dans la veine de l'oreille. Il présente les pre- 
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miers symptômes ci-dessus décrits : pseudo-éternuement, anxiété, agitation, 
polypnée, émission de matières fécales ; puis tous ces phénomènes disparais- 
sent rapidement (un quart d'heure environ) ; l'animal semble tout à fait réta- 
bli. Mais quelques jours après, ce même lapin devient cachectique : il est 
amaigri, son squelette soulève partout la peau; le poil devient sec, terne, 
hérissé, tombant par places et se laissant arracher avec facilité ; la peau est 
écailleuse ; le lapin est en général inerte, l’œil terne, l'oreille tombante ; par 
transparence, l'oreille est pâle, une incision pratiquée sur son bord ne donne 
qu’une gouttelette de sang. Le sang contient un nombre considérable de leu- 
cocytes ; les hématies sont diminuées de nombre; la teneur du sang en hémo- 
globine est abaissée. Souvent on voit se produire des plaques d’une nécrose 
cutanée et sous-cutanée envahissante, notamment dans la région croupière. 
Le lapin finit par mourir dans le marasme, après plusieurs semaines, sans 
avoir présenté d'accidents aigus. 

On a observé chez le cobaye et chez le rat des phénomènes d’anaphyllaxie 
sous l'influence d'injections répétées de sérum de cheval ; les accidents 
observés chez ces animaux seront ultérieurement décrits. 

On observe des faits semblables chez le lapin qui a recu plusieurs injections 
espacées de lait dégraissé et stérilisé à 110 degrés; le lapin est anaphyllactisé 
par et pour le lait, comme il l'est par et pour le sérum de cheval ; les acci- 
dents locaux ou généraux, primitifs ou tardifs, sont analogues à ceux produits 
dans le cas du sérum. Le lapin anaphyllactisé par et pour le sérum ne l’est 
pas pour le lait, et inversement. Des expériences en préparation apprendront 
jusqu'à quel point il convient de généraliser ces résultats, et si tous les 
liquides albumineux engendrent un état anaphyllactique. 

Ces expériences, qui ont été faites pendant les derniers mois de mon séjour 
à l’Institut Pasteur de Lille, seront complétées, développées et analysées pro- 
chainement. | 


L'homme présenterait-il, sous l'influence d’injections répétées de 
sérum, un élat anaphyllactique et des accidents locaux ou généraux 
semblables à ceux décrits chez le lapin ? Des renseignements qui m'ont 
été fournis de divers côtés (et plusieurs membres de la Réunion biolo- 
gique de Marseille en ont fourni de semblables à la suite de ma com- 
munication) tendent à établir qu’à la suite d’un certain nombre (variable 
selon les sujets en observation) d’injections de sérums thérapeutiques, 
pratiquées à plusieurs (8 à 15) jours d'intervalle, on observe une infil- 
tration œdémateuse plus ou moins étendue dans la région de l'injection. 
Si ces indications étaient confirmées par une observation méthodique, 
on devrait admettre que l’homme est, comme le lapin, et dans des con- 
ditions comparables, anaphyllactisé par et pour le sérum de cheval ; et 
que l’homme anaphyllactisé présente, comme le lapin, des accidents 
locaux à la suite d'injection sous-cutanée, et présenterait vraisembla- 
blement des accidents généraux à la suite d'injection intraveineuse. 

Ces considérations doivent être présentes à l'esprit de ceux qui 
feraient des injections de sérum de cheval, répétées à quelques jours 
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d'intervalle, pendant quelques semaines, pour les inviter à la prudence. 
Mais rien dans les faits observés ne permet de supposer dangereuse la 
pratique sérothérapique, telle qu'elle est consacrée par l’usage : n’ou- 
blions pas que l’anaphyllaxie ne se développe qu’à la suite d’injections 
plusieurs fois répétées et espacées de plusieurs jours ; elle ne se déve- 
loppe pas, chez le lapin, avant trois à quatre semaines. 


EXTRACTION DE DIVERS FERMENTS SOLUBLES EXISTANT DANS LE REIN HUMAIN, 


par MM. BarTtesrTi et BARRAJA. 


Des produits de nature diastasique ont été signalés depuis longtemps 
dans les reins des animaux. MM. Abelous et Gérard entre autres, dans 
des études récentes et en opérant sur la pulpe rénale de cheval, ont mis 
en évidence un grand nombre de diastases connues présentant les pro- 
priétés les plus diverses et les plus contraires. 

À notre tour nous avons pensé qu'il serait intéressant de pousser les 
recherches de ces ferments solubles dans les reins humains, de les carac- 
tériser, de les classer, et enfin de les extraire si possible. 

La première difficulté sérieuse que nous devions rencontrer était de 
nous procurer des reins humains et n'ayant subi aucune décomposition 
post-mortem. 

Bien placés pour cela et servis d’ailleurs par le hasard nous avons eu 
la bonne fortune d'opérer sur des organes en parfait état de conservation, 
et ayant appartenu à des individus morts à la suite d'accidents ou de 
maladies aiguës très rapides. 

Le prélèvement de ces organes a été fait le plus tôt possible après la 
mort et en nous plaçant dans les meilleures conditions d’asepsie. 

Ces reins débarrassés du sang, de l'urine, et puipés, sont mis à 
macérer 12 heures ou 24 heures au plus dans une solution glycérinée et 
salée. Pour nous mettre à l'abri de toute fermentation étrangère et sui- 
vant en cela les indications de notre maître M. Arthus, notre macé- 
ration s’est effectuée en présence de fluorure de sodium à 1 p. 100. 

On obtient ainsi une solution limpide légèrement colorée en rose que 
nous précipitions par l’alcool absolu. Le produit recueilli sur un filtre 
sans plis, lavé à l’éther et séché à l’étuve à 25 degrés, se présente sous 
la forme d’un produit extractif légèrement coloré, fonçant à l'air, et 
d'assez bonne conservation. 

Dans ce produit extractif nous avons pu caractériser : 

1° D'une façon certaine : l’amylase, la sucrase, la caséase, et le ferment 
oxydant ; 

2° D'une facon plutôt douteuse, le ferment pepsinique et la lipase. 
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3° Il nous à été impossible de déceler l’uréase, et les ferments réduc- 
teurs signalés par M. Abelous. 

Malgré toute notre bonne volonté, il nous eut été impossible de nous 
placer dans des conditions idéales parfaitement réalisables quand on 
opère sur les animaux. De la sorte on aurait pu nous opposer l'argument 
suivant irréfutable en lui-même : Les diverses diastases caractérisées 
se trouvent-elles réellement dans le rein humain et ne pourraient-elles 
être le produit d'action des bactéries qui se manifestent aussitôt après 
la mort dans chaque organe ? 

Pour répondre à cela nous avons fait quelques nouvelles expériences. 

Grâce à l’obligeance de M. Huon nous avons pu opérer sur des reins 
d'animaux prélevés aussitôt après la mort et enfermés dans des vases 
stérilisés. En suivant la même technique nous avons obtenu un produit 
presque identique ne différant que par une coloration moins brune, 
mais présentant les mêmes propriétés que le produit extrait des reins 
humains. 

Nous pouvons donc conclure à la présence dans les reins humains de 
nombreux ferments solubles tous actifs, tels que l’amylase, la sucrase, la 
caséase et des oxydases diverses. 


ACTION DES PRODUITS DIASTASIQUES DU REIN SUR DIVERS MÉDICAMENTS, 


par M.M. BaTresn et A. BARRAJA. 


M. Gérard avait signalé (1) le dédoublement du salol, du benzonaphtol, 
de l’acétanilide, du gaïacol et du salicylate de soude opéré au moyen de 
la pulpe rénale de cheval. 

À notre tour nous avons fait agir le produit extrait des reins humains 
sur des médicaments nouveaux et s'éliminant surtout par la voie rénale. 

Nos manipulations ont été faites aseptiquement et toujours en pré- 
sence de tubes témoins. 

Disons aussitôt qu'en ce qui concerne les médicaments étudiés par 
M. Gérard nous sommes arrivés à des résultats identiques ; remarquons 
cependant que nos propres expériences effectuées avec des reins humains, 
ont par cela même un intérêt tout particulier : 

1° L'aspirine, éther acétique de l'acide salicylique, a été dédoublée en 
12 heures à la température ordinaire et en moins de temps à 37 degrés ; 

2° Le tannigène, éther acétique du tanin, a pu être dédoublé après 
24 heures à 37 degrés. On a pu déceler aisément la présence de tanin 
et d'acide acétique ; 

3° L’albuminate de mercure a permis d'obtenir les réactions des sels 
de mercure au maximum, après 12 heures à 37 degrés ; 
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4° Le tanin n’a pas paru se dédoubler et n’a pu être ramené à l’état 
d'acide gallique, même après six jours, à 37 degrés. 

En présence de pareils résultats, et forts de l’autorité de M. Gérard qui 
concluait son travail en admettant la possibilité d’altérations du rein 
causées par la mise en liberté de produits susceptibles d'agir sur lui, 
nous n'avons pas hésité à admettre aussitôt une pareille hypothèse et 
nous avons essayé de la justifier à notre tour. 

Pour cela, nous avons fait plusieurs analyses d’urines prélevées dans 
différents services de l'hôpital, voulant ainsi constater la concordance 
des expériences in vitro et in vivo. 

Nos observations à ce sujet communiquées au Comité médical des 
Bouches-du-Rhône démontrent toujours la présence d’albumine après 
l’absorption de certains médicaments dédoublables par les ferments 
solubles du rein. 


M. Arthus, membre correspondant de la Société de Biologie devient 
de droit, sur sa demande, membre actif de la Réunion biologique de 
Marseille. 


ÉLECTION POUR UNE PLACE DE VICE-PRÉSIDENT, EN REMPLACEMENT 
DE M. NEPVEU, DÉCÉDÉ. 


Votants : 21 


MM: LivVOnN:: tn Te A OO IX 
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M. Livon est élu vice-président. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — Imprimærie de ia Cour d'appel, L. MAKkETHEUX, directeur, 1, rue Cassette. 
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De l'appréciation du pouvoir gélatinolytique. — MM. A. Grcgert, P. LEREBOULLET 
et Mile Sen : Recherches comparatives sur la cholémie physiologique chez la 
mère et le nouveau-né. — M. Josern Noë : Evolution comparative du pancréas 
chez un carnivore et un herbivore. — M. Cu. Féré : Note sur l'influence de l’éclai- 
rage coloré sur le travail. — M. Cu.-A. Francors-Franck : Exploration des vaisseaux 
mésentériques sanguins et chylifères au moyen de la photographie instantanée | 
(Technique). — M. Cu.-A. Francors-Franck : Applications du procédé photogra- 
phique à l'étude des variations actives du calibre des vaisseaux mésentériques 
sanguins et chylifères. — M. le Dr V. GaLrPre : A propos des infections d'origine 
buccale. — MM. Cu. Porcuer et Cn. Hervreux : Note sur l'indoxyle urinaire. 
— MM. Vicror Henri et LarGurer pes BanceLs : Méthode générale de l’étude du 
mécanisme des actions catalytiques. — MM. Vicror Henrt et LARGuIEX DEs BaAN- 
ceLs : Action de la trypsine sur la gélatine et la caséine. Théorie de l'action de 
la trypsine. — MM. Vicror Henri et S. LaLou : Action de l’émulsine sur la salicine 
et l’amygdaline. Théorie de l'action de l’émulsine. 


À PROPOS DU PROCÈS-VERBAL. 
HYPERGLOBULIE PÉRIPHÉRIQUE SOUS L'INFLUENCE DU FROID, 
par MM. Louis LapicquE et ANDRÉ MAYER. 
Nous avions, au cours de l'hiver dernier, commencé des expériences 
pour étudier l’action du froid sur la teneur en globules du sang péri- 


phérique; limités par les conditions météorologiques, nous. n’avions 


BroLocie. Compres RENDUS. — 1903. T, LV, 62 
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pu faire qu'un nombre insuffisant de ces expériences. La communication 
faite à la dernière séance par M. L. Camus nous amène à publier dès 
maintenant celte amorce de recherches. 

L'un de nous avait, l’année dernière, avec M. Armand-Delille, observé 
le sang périphérique et le sang des vaisseaux profonds sur des cobayes 
transportés au cours de quelques ascensions à des altitudes diverses (1). 

En examinant les résultats de ces expériences, après leur publication, 
il nous est apparu qu'elles s’interprétaient au mieux en considérant 
le froid comme la cause principale de l'hyperglobulie périphérique 
observée. 

Nous avons entrepris de vérifier cette hypothèse de la façon suivante : 
pendant une journée d'hiver très froide, observer la richesse globulaire 
du sang périphérique d'un animal dans l'intérieur du laboratoire, 
transporter le sujet en plein air sur un balcon, et après un temps plusou 
moins long, observer s’il s’est produit une variation. 

Nous avons choisi le cobaye comme sujet; la piqüre était faite sur 
l'oreille; la richesse globulaire était appréciée concurremment par la 
numération et par l'hématocrite (méthode de Hedin-Gærtner). 

Nous avons pu faire seulement quatre expériences, les voici toutes 
quatre. 


I. — Au laboratoire : temp. 18 degrés; 3.680.000 globules. 
Après 30 minutes d'exposition au dehors : temp. 6 degrés; 4.100.000 glo- 


bules. ; 

Au laboratoire de nouveau : 3.460.000 globules. 

Il. — Au laboratoire : temp. 16 à 18 degrés, 3.850.000 globules, volume à 
l’hématocrite, 55. 

Après 4 heure et demie d'exposition au dehors : temp. 2 degrés, 4.220.000 


globules; Hématocrite, 58. 
II. — Au laboratoire : temp. 16-18 degrés ; 4.600.000 globules ; Hématocrite, 


58. 

Après 1 heure et demie d'exposition au dehors : temp. 2 degrés, 4.920.000 
globules; Hématocrite, 62. 

IV. — Au laboratoire : temp. 14-15 degrés, 3.660.000 globules, Hématocrite, 
52. 
Après 4 minutes d'exposition au dehors : temp. 0 degrés, 3.540.000 globules. 
Hématocrite, 52. 


En résumé, il s’est manifesté une hyperglobulie du sang périphé- 
rique par l’action du froid dans trois expériences sur quatre; dans 
l'expérience négative, l'écart de température (15 degrés) et la durée de 
l’action du froid (4 minutes) étaient sensiblement moindres que dans 
les autres. 


(1) Expériences sur l’hyperglobulie des altitudes, Société de Biologie, 25 oc- 
tobre 1902. 
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L'expérience où le phénomène est le plus intense est celle où l'écart 
de température était le plus marqué (24 degrés). 

Cette trop courte série apporte donc, à défaut d’une démonstration, 
une indication assez nette dans le sens de notre hypothèse. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la, Sorbonne.) 


À PROPOS DE LA PONCTION CAPILLAIRE DU CŒUR CHEZ LE COBAYE 
(Note à l’occasion du procès-verbal), 


par M. Lucien Camus. 


Dans une note de la Réunion Biologique de Marseille, parue ce matin, 
MM. À. Raybaud et Ed. Hawthorn regrettent que M. Pagniez n'ait pas 
donné une description suffisante de la ponction cardiaque chez le lapin. 
M. Pagniez sera, je pense, complètement excusé quand j'aurai dit que 
le procédé dont il s’est servi chez le lapin est un procédé qu'il a trouvé 
couramment employé au laboratoire des Travaux pratiques de Physio- 
logie. Je ne sais pas à qui revient l'honneur et le mérite de la décou- 
verte de la méthode, mais en la mettant en pratique je n’ai point songé 
à en réclamer la paternité, persuadé que plus d’un, avant moi, avait dû 
ponctionner le cœur pour en retirer du sang. 

Les physiologistes, depuis qu'ils ont expérimenté sur le cœur, savent 
qu'une piqüre de myocarde est à peu près toujours inoffensive : aussi, 
avoir eu l’idée de remplacer l'aiguille d’un drapeau par une aiguille de 
seringue n'est pas, à mon sens, quelque chose de très ingénieux. Quoi 
qu'il en soit, depuis plusieurs années, j'ai fréquemment eu recours à la 
ponction cardiaque capillaire pour recueillir aseptiquement, soil des 
globules, soit du plasma ou encore du sérum. 

J'ai indiqué à bon nombre d'expérimentateurs ce procédé qui n'était 
pas en usage ici dans les laboratoires, il s’est peu à peu répandu et est 
assez courant aujourd'hui. J’ajouterai qu'il est applicable non seule- 
ment au lapin et au cobaye, que je m'en suis servi aussi chez le chien, 
le chat, le rat, la souris, la chauve-souris, le hérisson, le grenouille, etc. 
et que pour aucun de ces animaux, il n'a pas été non plus publié de 
technique. 


826 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


LES GRAISSES DU TESTICULE CHEZ QUELQUES SAUROPSIDÉS, 


par M. Gusrave Loiser. 


Appliquant les données nouvelles de technique que nous avons pré- 
sentées à la Société de Biologie, le 6 juin dernier (1), voiei comment 
nous avons vu se comporter l'évolution générale des élaborations 
graisseuses dans le testicule des quelques types de Sauropsidés que 
nous avons étudiés : (Poulet, Moineau, Canard, Colin, Serin, Foudi. 
Combassou, Colombe, Pigeon et Gecko). 


Chez l'embryon, l'épithélium germinatif, puis les éléments mésenchymateux 
élaborent des graisses neutres. C’est bien là une véritable sécrétion et non 
l'élaboration d’un simple matériel nourricier en vue de la multiplication cel- 
lulaire si active des tissus embryonnaires. En effet, on ne trouve alors d'éla- 
boration graisseuse comparable dans aucune partie du corps de l'embryon; 
plus tard on en voit dans le corps de Wolff et dans les capsules surrénales, 
plus tard encore dans le foie embryonnaire. Le testicule fœtal qui se constitue 
aux dépens de ces deux origines (2) continue à élaborer les mêmes graisses. 

A la naissance, le testicule est formé de cordons cellulaires pleins, ramifiés et 
anastomosés, séparés par des capillaires ou même par des sinus sanguins très 
abondants. De ces cordons, les uns ne montrent aucun produit de sécrétion 
figuré ; dans d’autres on y voit encore des globules de graisse neutre en abon- 
dance; dans d’autres enfin, un produit colorable par l’hématoxyline et par la 
safranine et qui nous paraît être de la lécithine (A cette époque, le jeune 
ovaire ne renferme ni graisse, ni lécithine). 

Pendant le premier été, les tubes séminifères du jeune oiseau s'organisent 
défiuitivement; comme à la naissance, ils renferment surtout des cellules 
germinatives avec de place en place des spermatogonies oviformes. Mais les 
élaborations graisseuses vont en diminuant de plus en plus, de sorte qu'on 
n’en trouve plus dans le testicule d’un jeune oiseau tué à son premier hiver. 

Ces élaborations réapparaissent avec une grande intensité au début du 
printemps suivant, en même temps que la vascularisation du testicule devient 
plus active. À cette époque, le testicule entre en préspermatogénèse. Ce sont 
alors des globules de graisse neutre qui remplissent le cytoplasme des cellules 
germinatives. Quand on traite ces globules par le xylol, la substance noir 
intense disparaît et laisse à sa place un globule gris jaunâtre qui finit lui- 


(4) G. Loisel. Essai sur la technique microchimique comparative de la léci- 
thine et des graisses neutres. Comptes Rendus, p. 703. 

D'après Renaut, la coloration noir encre de Chine, donnée par l'acide osmi- 
que, serait caractéristique des graisses phosphorées et la coloration bistre 
caractéristique des graisses neutres. C’est exactement le contraire que nous 
avons trouvé et que Wlassak (1898), Bernard, Bigart et Labbé (1903) avaient 
déjà signalé avant nous. 

(2) G. Loisel. Origine et fonctionnement de la glande germinative chez les 
embryons d'oiseaux. Assoc. des Anat. Réunion de Liége, 7 avril 1903. 
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même par disparaître. Nous avons là, probablement, le commencement de la 
transformation d’une graisse neutre en lécithine. 

On ne trouve guère, en effet, que des lécithines sous forme de granulations 
dans les cellules germinatives et dans les cellules de Sertoli du testicule en 
spermatogénèse, c'est-à-dire pendant le printemps et l’été(1). De rares globules 
de graisse neutre se voient encore cependant. 

Dans le cours de l'été, on trouve des variations dans la quantité et la qua- 
lité de graisses élaborées. Le plus souvent je n'ai vu alors que de la lécithine, 
surtout dans les cellules de Sertoli; d’autres fois cette substance se trouvait 
en abondance dans les cellules germinatives, dans les cellules de Sertoli, et 
dans la couche des détritus. Enfin, dès la fin de juillet, alors que le testicule 
forme toujours des spermatozoïdes, on voit réapparaîlre des graisses neutres 
en très grande abondance. 

A l'automne suivant le testicule ayant terminé son rôle sexuel, a repris le 
volume et la struclure du testicule fœtal; les tubes séminipares sont un peu 
plus larges cependant et renferment un plus grand nombre de cellules germi- 
patives. D'un autre côté, ces dernières cellules continuent à élaborer des 
graisses neutres et des lécithines pendant tout le second hiver, et il en est de 
même pour tous les hivers suivants. Au troisième printemps, une nouvelle 
poussée de graisse neutre réapparaît et conduit le testicule en état de sper- 
matogénèse comme à l’année précédente. 


Tel est l’ensemble de l’évolution et des transformations des élabora- 
tions graisseuses du testicule que nous avons suivies surtout avec le 
Moineau domestique. Mais si l'on considère en particulier chaque espèce 
que nous avons étudiée, on observe des différences souvent considé- 
rables. Ainsi, pour ne considérer que l’état de spermatogénèse, les éla- 
borations graisseuses se font exclusivement dans l’épithélium sémini- 
fère, chez le Moineau et chez le Foudi. Chez le Serin et chez le Com- 
bassou, au contraire, les cellules interstiliélles élaborent de la graisse 
{surtout de la lécithine) en petite quantité, alors que l’épithélium sémi- 
nifère en paraît presque dépourvu. Il en est de même chez le Gecko, 
avec celte différence que l'élaboration graisseuse des cellules intersti- 
tielles est beaucoup plus active encore, surtout ici en graisse neutre, 
Chez cette espèce, on trouve les mêmes phénomènes d'élaboration 
active dans le tissu conjonctif de l’épididyme, tant en lécithine qu’en 


(1) Ce sont ces granulations de lécithine que nous avons décrites et figurées 
dans notre mémoire sur la spermatogénèse du Moineau, comme une sécrétion 
spéciale des cellules germinatives et des cellules de Sertoli (Journ. de l'Anat. 
et de la Physiol., 1902, p. 416 et 150, fig. XV, XVI et XVII dans le texte, fig. 6, 
1, 1, 9 des planches. Bibliogr. Anat., 1902, p. 174, photogr. fig. 8). Nous avons 
vu depuis, en effet, que ces granulations, colorables par l’hématoxyline, se 
dissolvaient au bout de quelque temps dans le xylol. Il en est de même pour 
les grains vésicules de sécrétion décrites et figurées par Regaud daus l’épi- 
thélium séminal du Moineau (Bibliogr. Anat., 1902, t. X, p. 199-213). 


828 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


graisse neutre; l’'épithélium épididymaire paraît ne renfermer aucune 
sorte de graisse. 

Faisons remarquer en terminant que les testicules étudiés ont pré- 
senté toujours une vascularisation particulièrement active au moment 
où ils élaborent de la graisse en quantité. Chez l'embryon, la glande 
germinative repose sur de larges sinus veineux qui la séparent du corps 
de Wolff; à la fin de la vie fœtale, les tubes séminipares pleins sont 
entourés de capillaires sanguins, souvent aussi larges qu'eux, et ce. 
même aspect se représente, chaque année, au moment de la présper- 
matogénèse. 

Cette étude sera suivie prochainement d’une note sur les graisses du 
testicule chez les mammifères. 


VITALITÉ DES TISSUS SÉPARÉS DE L'ORGANISME, 


par H. CrisriAnr (de Genève). 


On a beaucoup étudié la survie des tissus séparés de l'organisme et 
les résultats de ces études sont loin d’être concordants. Il est évident 
que d’un côté il y a à cet égard une différence trop considérable entre les 
tissus et organes des différents êtres vivants, et d’un autre côté il existe 
de très nombreuses circonstances qui peuvent avoir trop d'influence 
sur ces expériences pour qu'elles soient toujours comparables. 

Je me suis heurté à cette question en essayant, dans la pratique de la 
greffe thyroïdienne, de déterminer quel était le temps qui pouvait 
s’écouler entre le moment où la parcelle de la glande à transplanter 
était séparée de l'organe et celui où cet organe était déposé dans son 
nouvel emplacement. | 

Comme je l’ai déjà montré, une des causes les plus fréquentes des 
échecs éprouvés par de nombreux expérimentateurs dans l’établissement 
des greffes thyroïdiennes, était le fait que souvent on transplantait des 
tissus déjà morts. 

Pour éclaircir ce point j’ai institué quelques expériences dent les 
résultats sont des plus clairs et des plus concordants. J'ai pris trois 
lapins âgés d'environ trois mois et leur ai pratiqué dix-huit greffes 
thyroïdiennes, six à chacun d'eux, trois par oreille. 

Chacun de ces trois lapins recut d’abord une greffe pratiquée aussi 
rapidement que possible, comme je les pratique ordinairement : le 
temps de pose ne dépasse pas d'habitude une à deux secondes, quand 
tout marche sans encombre. 

Les quinze autres greffes ont été faites en exposant à l'air le débris 
de tissu thyroïdien détaché de la glande pendant un temps variable 
entre trois et quarante secondes. 
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La place de chaque greffe a été marquée avec beaucoup de soin et 
pour éviter toute confusion ultérieure entre ces nombreuses greffes, 
j'ai toujours eu soin de procéder d'après un ordre déterminé. 

Le temps d'exposition de chaque greffe était toujours noté immédia- 
tement avant de procéder à une opération nouvelle. Je préparais 
d’abord un schéma de l'oreille avec l'indication des incisions qui étaient 
toujours préparées d'avance et, au fur et à mesure qu'une transplanta- 
tation était faite, je la numérotais et écrivais à côté les indications 
particulières. 

Ces trois lapins ont été observés pendant trois mois environ et on 
pouvait, par transparence, suivre l'évolution des tissus transplantés. 

Au bout de ce temps toutes les greffes qui étaient encore visibles ont 
été extirpées à l’emporte-pièce et étudiées histologiquement. 

Voilà un tableau avec les résultats observés : 


GREFFES LAPIN À LAPIN 2 LAPIN 3 

A NS 
Temps de pose. Résultat. Temps de pose. Résultat. Temps de pose. Résultat. 

de, rondes. are ne pe secondes. : 

A 1-2 ee 1-2 ie 1-2 2 

B 3 iL 5 ue 10 ou 

C 4-5 — 12 — 75 — 

D 10 + 20 == 20 nr 

EF 47 — 25 — 30 — 

F 22 ee 30 — 40 — 


Greffe réussie, + 
Greffe échouée (atrophie, disparition, absence de tissu thyroïdien, etc.\, — 


Nous voyons donc que toutes les greffes faites avec du tissu thyroïdien 
ayant séjourné à l’air après avoir été séparées de l’organisme, entre une 
seconde et dix secondes, ont été retrouvées vivantes et en bon état, 
tandis que celles dont la semence avait été exposée douze à quarante 
secondes ont disparu. Il va sans dire que ces résultats, certainement 
intéressants, ne sauraient être généralisés, car il existe trop de 
circonstances concomitantes pouvant influencer la survie de ces tissus. 
Je crois notamment que la température et l’état hygrométrique de 
l’ambiant ne sont pas sans avoir une certaine importance. Je crois aussi 
qu'au point de vue de la résistance des tissus, l'espèce animale joue un 
rôle non indifférent. J'ai d’ailleurs déjà insisté autrefois sur ce fait. En 
outre les conclusions à tirer de ces expériences ne s'appliquent qu’aux 
greffes en semis, c’est-à-dire aux transplantations de très petits débris 
de glande thyroïde, car des parcelles plus grosses de tissu thyroïdien 
peuvent supporter une exposition à l’air un peu plus prolongée. J'ai pu 
constater ce fait à différentes reprises pour des lobes entiers ou des 
demi-lobes thyroïdiens d'animaux plus gros tels que des chats et des 
renards. 
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On peut cependant, comme déduction générale, conclure que des 
petits morceaux de lissu thyroïdien détachés de l'organisme et exposés 
à l'air peuvent rester vivants pendant très peu de temps et qu'il faut 
mesurer ce temps par secondes et non par minutes ou par heures, 
comme on l'a fait parfois dans des essais de greffe sur l’homme. 
J'exposerai prochainement les résultats de mes expériences sur 
l'influence conservatrice ou cytotoxique exercée sur ces tissus détachés 
du corps par des liquides physiologiques. 


SUR LE RÔLE DES CAPSULES SURRÉNALES, 


par M. Marsouxis (de Bucarest) 


En 1901, à la suite d’une lecon clinique de mon maître le professeur 
Chantemesse, j'ai repris les expériences du professeur Boinet sur les 
rats d’égout, pour déterminer le rôle des capsules surrénales; mes 
résultats, opposés à ceux du médecin marseillais, ont fait le sujet de 
ma thèse inaugurale. Depuis, j'ai poursuivi ces recherches durant les 
deux dernières années. J'ai opéré par la voie abdominale, pour avoir le 
champ plus libre, et les précautions aseptiques et opératoires ont été 
aussi minutieuses que possible. 

Mes expériences peuvent être divisées en trois parties. 

Dans la première, j’ai pratiqué chez 20 sujets l’ablation de l’une des 
capsules, simple chez un premier lot de dix, accompagnée de lésions 
irritatives du plexus solaire, causées par le grattage à l’aide d’une petite 
curelte, chez le second. Tous ces animaux ont survécu, et n'ont pré- 
senté qu'un léger affaiblissement durant les premiers jours; mais, 
tandis qu'aucun du premier lot n’a présenté de changement de la cou- 
leur cutanée, trois de ceux du second ont eu une mélanodermie bien 
nette des membres postérieurs et de la partie inférieure des lombes. — 
L’ablation de la seconde capsule, à un mois d'intervalle, a produit chez 
les uns et chez les autres la mort rapide, maximum de survie quatre 
heures, avec la succession de tous les phénomènes décrits dans ma thèse. 

Dans la seconde partie, j'ai essayé d'obtenir la tuberculisation locale 
par deux procédés : 1° par injection locale de virus tuberculeux ; 2° par 
injection sous-cutanée du même virus, après traumatisme des capsules 
(expériences de Schuntjensberger sur les articulations, et de Poncet, de 
Lyon, sur les os). L’injection locale a été pratiquée chez 10 animaux, 
auxquels j'ai d'abord enlevé presque la totalité du mésosurrénal, pour 
éviter autant que possible l'infection du péritoine; j'ai injecté ensuite 
1/4 de seringue de Pravaz de virus luberculeux, provenant de l’Institut 
Pasteur : de ces rats deux sont morts le lendemain, tandis que les 
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autres ont présenté quelques symptômes addisoniens, affaiblissement, 
tremblement, irritabilité, mais malheureusement ont commencé à mou- 
rir vers le quatrième jour, le dernier survécut dix jours et présenta 
vers le huitième une légère mélanodermie des membres postérieurs ; 
l’autopsie a démontré des lésions tuberculeuses dans les différents 
organes : poumons, plèvres, et surtout capsules surrénales, qui étaient 
littéralement garnies de tubercules. Elles présentaient des adhérences 
intimes avec les organes voisins, plexus nerveux et vaisseaux, chez 
celui qui a eu la mélanodermie. — L'injection sous-cutanée a été prati- 
quée chez 10 rats sans aucun résultat, tous étant morts dans les 
24 heures par septicémie tuberculeuse. 

Dans la troisième partie, enfin, j'ai essayé de pratiquer la double 
capsulectomie d'emblée, après avoir préalablement greffé une partie de 
capsule provenant d'un animal sain. Mes expériences ont ici porté sur 
20 sujets. Chez 10 d’entre eux, en vain j'avais essayé successivement 
toutes les régions voisines de l'organe, tous mouraient et l’autopsie 
montrait la greffe gangrenée; j'essayai alors vers la partie supéro-laté- 
rale du bassin, de chaque côté de la bifurcation de l’autre capsule, 
j'obtins, chez l’un, une survie de trois jours; je recommençai dans lé 
même endroit pour les 9 qui me restaient, el j'ai pu ainsi constater une 
survie de dix-huit jours pour le premier, de quinze pour les derniers. 
D'ailleurs des animaux, après avoir présenté quelques troubles les pre- 
miers. jours, ont été complètement rétablis à partir du sixième, et 
auraient survécu longtemps, si je ne les avais pas tués ; à l’autopsie, j'ai 
constaté une ‘hypertrophie des ganglions lymphatiques et du corps 
thyroïde moins grande que celle qui s’observe après la capsulectomie, et 
la capsule greffée adhérente à la région voisine par de petits vaisseaux 
de nouvelle formation. 

Voilà les faits; quels sont maintenant les enseignements que l’on est 
en droit d’en tirer? La première partie de ces expériences a pleinement 
confirmé celles de 1901, pour ce qui concerne l'impossibilité de la vie, : 
après double capsulectomie, et les grandes précautions aseptiques et 
opératoires que j'ai prises me permettent de rejeter toute autre cause de 
mort et d'affirmer « que les capsules seules ont élé enlevées après liga- 
ture du pédicule méso-surrénal, sans qu'aucun autre organe ait élé 
touché ». Mais ce n'est pas tout. Au cours de ces recherches, j'ai pu 
provoquer la mélanodermie trois fois sur dix par irritation du plexus 
solaire, ce qui apporte un appui expérimental à l’opinion du professeur 
Raymond, considérant ce symptôme comme étant d'origine nerveuse. — 
De la deuxième partie, on ne peut rien tirer, si ce n’est la mélanoder- 
mie observée chez un des animaux après injection du virus tuberculeux, 
vers le huitième jour, et la constatation nécroscopique de l'adhérence 
intime de ses capsules aux organes voisins, surtout au plexus solaire, 
fait incontestablement favorable à l'opinion susénoncée. — Enfin, de la 
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troisième partie on peut conclure que la prolongation de la vie, au 
moins pendant 15 jours, obtenue par la greffe surrénale, prouve la 
nécessité de la ou des substances sécrétées par ces organes, et vient 
confirmer les résullats, moins durables il est vrai, produits avec l’in- 
jection d'extrait; elle nous ouvre de plus de nouvelles voies, du côté de 
la chirurgie, sur le traitement de la maladie d’Addison. 

Notre opinion sur la mélanodermie, souvent observée dans le syn- 
drome addisonien, comme symptôme de lésions nerveuses variées, 
explique comment de célèbres cliniciens ont pu rencontrer des lésions 
d’une seule capsule chez des personnes ayant présenté, pendant la vie, 
la mélanodernie et réduit à sa juste valeur l'argument qu'on a voulu 
tirer de cette constatation contre la théorie glandulaire ; car, s’il est 
impossible de comprendre la production de ce symptôme pendant 
qu'une grande parlie du tissu surrénal persiste, en le considérant 
comme étant d'origine glandulaire, on se l’explique très bien en admet- 
tant son origine nerveuse. 


SUR LES MASTZELLEN DU GANGLION LYMPHATIQUE DU Didelphys lanigera, 
DESMAREST, 


par A. DRZEWINA. 


Les ganglions lymphatiques des Mammifères ne renferment, en 
général, qu'une très faible proportion de Mastzellen et on s’accorde à 
considérer ces dernières comme des éléments de structure en quelque 
sorte exceptionnels. À ce point de vue, il m'a paru intéressant de con- 
signer ici les observations que j'ai pu faire sur un exemplaire de 
Didelphys lanigera(1) ; les pièces ont été prélevées sur l’animal vivant, 
présentant tous les signes d'une bonne santé (2), et fixées immédiate- 
ment au Zenker iodé. 

L'examen des coupes colorées au bleu polychrome de Unna décèle un 
nombre considérable de cellules qui tranchent par leur métachromasie 
sur les autres éléments; la thionine les colore aussi métachromatique- 
ment; en outre, elles ont une affinité très accusée pour les colorants 
basiques (dahlia, violet de gentiane, vert de méthyle, safranine, bleu de 
toluidine, hématoxyline). 

Leur taille est d'environ 8,5 uw; leur forme est extrèmement variable : 
elles sont arrondies, globuleuses ou fusiformes. Leur cytoplasma est 
bien développé; il est rempli de granulations franchement basophiles, 


(1) Je dois ces pièces à l’obligeance du D' Devez. 
(2) L'examen des viscères n’a révélé aucune lésion. 
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se colorant métachromatiquement avec le bleu de Unna ei la thionine. 
Ces éléments présentent ainsi tous les caractères de Mastzellen. 

Le noyau est unique, ovalaire, le plus souvent central, mais parfois 
excentrique; il n’est bien visible que dans les éléments pauvres en 
granules ; lorsque celles-ci sont abondantes, elles peuvent le masquer 
complètement et il ne trahit sa présence que par une tache claire 
d'intensité variable. 

La répartition des Mastzellen dans le ganglion lymphatique du Didel- 
phys est irrégulière; elles sont surtout abondantes dans l'épaisseur de 
la capsule et des septa qui en partent; mais on en observe aussi entre 
les mailles du tissu réticulé interfolliculaire, ou à la périphérie des 
follicules ; elles sont plus rares dans l’intérieur des follicules. Les vais- 
seaux sanguins n’en renferment pas. 

Le Didelphys lanigera, que j'ai examiné, offre ainsi l'exemple d'un 
ganglion lymphatique dans lequel les Mastzellen représentent un 
élément de structure non négligeable; en effet, on en compte par place, 
près de 150 par millimètre carré. 

En terminant, je signalerai le développement du tissu réticulé inter- 
folliculaire, dont les mailles se dessinent avec une netteté remarquable. 


(Laboratoire d'anatomie comparée du Muséum.) 


SUR QUELQUES FAITS D'EXCITABILITÉ ET DE CONTRACTILITÉ MUSCULAIRES, 


Note de Mie TI. IoTevko. 


Il résulte des recherches de Grützner, Bierfreund, Rollett, Bottazzi, etc., 
que les muscles riches en sarcoplasme se contractent plus lentement, 
meurent plus tard, sont plus résistants et moins excitables que les 
muscles pauvres en sarcoplasme, mais riches en fibrilles (muscles striés 
pâles). Cette constatation a été le point de départ de la théorie de 
Bottazzi, d'après laquelle le sarcoplasme, lui aussi, serait contractile. La 
contraction rapide est localisée dans la substance anisotrope, fibrillaire 
de chaque fibre ou cellulaire musculaire; la contraction lente est loca- 
lisée dans la partie sarcoplasmatique de la fibre. L’allongement de la 
secousse musculaire, obtenue par exemple avec la vératrine, avec beau- 
coup d’autres substances chimiques, serait due à l'excitation du sarco- 
plasme qui réagirait par la contraction qui lui est propre. Les travaux 
de Bottazzi montrent qu’il existe une relation systématique entre la 
forme de la contraction, la structure du muscle et sa fonction (1). 


(1) Dans leur note Sur la contractilité et l'excitabilité de divers muscles (Société 
de Biologie, n° 9, 1903), M. et Me Lapicque n’ont probablement pas eu con- 
naissance de ces travaux, car ils affirment que la relation systématique entre 
la forme de contraction et la fonction du muscle n’a pas été recherchée. 
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Dans le travail que j'ai l'honneur de présenter à la Société de Biologie : 
Études sur la contraction tonique du muscle strié et ses excilants (bro- 
chure de 100 pages, Bruxelles, Lamertin, 1903), je confirme par des 
faits nouveaux la théorie du physiologiste italien, et je donne l’expli- 
cation d’un grand nombre de phénomènes d'excitabilité musculaire qui 
paraissaient obscures : l'allongement de la secousse dans la vératrini- 
salion, dans la chloroformisation, dans l’éthérisation sous l'influence 
des vapeurs d'ammoniaque; le galvanotonus, la contracture de Tiegel, 
l'escalier de Bowditch, l'addition des excitations. 

Je ne résumerai dans celte note que les faits relatifs à l’action des 
courants électriques. En comparant l’excilabilité électrique de différents 
muscles, on s’apercoit que plus un muscle est riche en sarcoplasme et 
moins il est excitable par les courants de courte durée. Le protoplasme 
non différencié (certains Rhizopodes) n’est pour ainsi dire pas excitable 
par ces ondes. Les muscles lisses, formés en grande partie de sarco- 
plasme, sont très peu sensibles aux chocs isolés d’induction. Seul, le 
muscle strié pâle est doué d’une grande excitabilité à cet égard. Le 
muscle rouge du crapaud, riche en sarcoplasme, occupe une place inter- 
médiaire entre le muscle lisse et le muscle strié pâle. La pince d’écre- 
visse, qui présente les caractères d'excitabilité des muscles rouges, 
n’est que peu sensible aux courants isolés d'induction. 

On peut conclure que les ondes isolées du courant faradique ne sont 
pas un excitant approprié pour le sarcoplasme. Mais le sarcoplasme 
devient excitable par le courant tétanisant, grâce à l’entrée en jeu des 
phénomènes d'addition latente. Pour les muscles riches en sarcoplasme, 
il existe, en effet, un manque de proportionnalité frappant entre la 
- secousse isolée et le tétanos: l'excitation tétanisante est incomparable- 
ment plus active, alors que pour les muscles striés päles il n'y à qu’une 
légère différence en faveur du tétanos. 

Le courant galvanique est, en revanche, un excitant de choix pour le 
sarcoplasme. Mes recherches permettent en outre de supposer que l’état 
variable du courant galvanique (fermeture et ouverture) agit comme un 
excitant principalement sur la subsiance fibrillaire anisotrope, tandis que 
le régime permanent du courant agit comme excitant principalement sur la 
substance sarcoplasmatique. Gette opinion est basée non seulement sur 
les observations concernant l’action du courant galvanique, mais aussi 
sur toute une série de recherches sur le mode de réagir du sarco- 
plasme. 

Les recherches anciennes avaient montré que plus un muscle est 
riche en sarcoplasme, moins il est excitable : il lui faut pour réagir 
une antensité plus forte du courant. Mes expériences établissent un rap- 
port entre la secousse et la durée de l'excitation. La substance fibrillaire 
(anisotrope), plus différenciée, plus excitable, produit les mouvements 
rapides et réagit à une durée d’excilation plus courte que la substance 
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sarcoplasmatique, qui, étant moins différenciée, moins excitable, pro- 
duit les mouvements seuls et réagit à une durée d’excitation plus longue. 
Et, si les ondes faradiques isolées ne sont pas un excitant approprié 
pour les muscles riches en sarcoplasme, c’est parce que la variation du 
potentiel électrique est dans ce cas trop brusque pour exciter le sarco- 
plasme. 

On peut dire actuellement qu’il existe trois degrés dans l’excitabilité 
de la préparation névr'o-museulaire par les ondes faradiques isolées : le 
nerf est plus sensible que la substance anisotrope et le sarcoplasme est 
peu excitable par les même courants. Cette différence lient, selon nous, 
au substratum plus ou moins différencié des organes en question et 
permet d'affirmer qu’il existe un rapport entre la différenciation et la 
sensibilité à la durée de l'excitation. 


LA GRAISSE, LE GLYCOGÈNE 
ET L'ACTIVITÉ CELLULAIRE DU FOIE DU NOUVEAU-NÉ, 


par M. L. NaATTAN-LARRIER. 


Le foie des nouveau-nés, soit qu'il s'agisse de l’homme, soit des 
rongeurs, paraît par l’action des réactifs ordinaires constitué par des 
cellules à protoplasma lâche et d'apparence vacuolaire. Mais lorsque 
après la fixation à l'alcool fort, on fait agir la gomme iodée, ou bien 
lorsqu on a recours à la fixation par l'acide osmique, l'aspect de l'organe 
devient bien différent. On voit que parmi ses cellules, les unes, les plus 
claires, circonscrivent entre les mailles onduleuses de leur protoplasme 
des goutteleltes de glycogène; les autres, dans des mailles plus épaisses 
renferment des grains de graisse. Quelques rares éléments contiennent 
à la fois les deux substances. 

L'étude topographique de la graisse et du glycogène est plus aisée si 
on prend pour objet d'étude /e foie du cobaye du nouveau-né. On voit 
alors que le glycogène est emmagasiné en quantité considérable, et 
presque exclusivement au pourtour de là veine sus-hépatique; les cel- 
lules les plus proches de la lumière du vaisseau sont les plus riches en 
sucre; à mesure qu on s'en éloigne, la réaction devient moins vive. À la 
suite de l’action de l'acide osmique, ce sont les cellules péri-portales, 
au contraire, qui se colorent en noir. 

La graisse et le glycogène existent donc dans le foie normal du nou- 
veau-né; ces deux substances possèdent une topographie inverse telle 
que la graisse se trouve surtout au pourtour des voies afférentes, le 
glycogène des voies efférentes. La graisse et le glycogène sont-ils sim- 
plement emmagasinés dans la cellule hépatique, ou les cellules qui les 
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contiennent en sont-elles les organes d'élaboration active ? Nous croyons 
que cette dernière hypothèse est justifiée. En effet, les réseaux proto- 
plasmiques de ces celiules renferment des grains et des filaments à 
affinité basophile; ces figures présentent les caractères colorants des 
grains de zymogène et de l’ergatoplasme, et témoignent de l’activité de 
la cellule; elles sont plus nombreuses et plus nettes dans la région péri- 
portale que dans la région sus-hépalique, où existent surtout des gros 
grains de zymogène. 

De ces divers faits, nous croyons pouvoir conclure que la cellule 
hépatique du nouveau-né contient des substances de réserve, qui trans- 
formées sans doute en glycogène et en sucre contribuent à la nutrition 
et à la thermogenèse du nouveau-né. 


LE GLYCOGÈNE DU FOIE DANS QUELQUES ANÉMIES EXPÉRIMENTALES, 


par M. RIBADEAU-Dumas. 


Lorsque l’on provoque chez le lapin et le cobaye une anémie suffisam- 
ment grave, il est facile de constater une hyperglycogénèse de la cellule 
hépatique. Dans ce but, nous nous sommes servis d'animaux adultes 
soumis à des injections d’eau distillée ou de sels de plomb solubles et 
à des saignées répétées. Ces expériences peuvent être groupées en trois 
séries. 

À. — Lapins : 1° Saignées ayant donné un total de 120 centimètres 
cubes en une semaine. La moelle des os longs entrent en activité. 

2° Saignées ayant donné une somme de 300 centimètres cubes de 
sang en dix-huit jours. On constate une diminution considérable des 
globules rouges (2.000.000) et de l’hémoglobine (3 de l’'hémochromo- 
mètre Malassez. Réaction myéloïde de la rate et des ganglions; hyper- 
activité de la moelle osseuse. 

B. — Lapins : 1° Trois à cinq injections d’eau distillée en dix jours 
(GI. R. 3.200.000 H. 7). Rate volumineuse contenant d’abondants amas 
ferriques et des hématies nucléées. 

2° Huit à dix injections d’eau distillée en un mois. (GI. R. 2.500.000. 
H 5). Reviviscence myéloïde de la rate. 

C. Cobayes. Ces animaux ont reçu des injections de sels de plomb 
solubles. Ils ont été sacrifiés lorsque le nombre des globules rouges 
tombe à 3.200.000, l'hémoglobine à 7. Sur les préparations du sang fixé 
et coloré au bleu de méthylène on constate la présence de nombreuses 
hémalies nuclées et de globules rouges à granulations basophiles. Réac- 
tion myéloïde de la rate. | 

Dans tous ces cas, l'animal maigrit et perd ses forces. Immédiatement 
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après la mort, les fragments d'organes ont été fixés et traités par la 
gomme iodée suivant la méthode de M. Brault. Nous avons toujours eu 
une réaction beaucoup plus intense que chez les animaux témoins sou- 
mis à un régime alimentaire identique. Plus était longue la durée du 
temps pendant lequel l'animal était en expérience, et plus la réaction 
était forte. C’est ainsi que chez les lapins soumis aux injections d’eau 
distillée, presque toutes les cellules hépatiques contenaïent de grosses 
gouttes de glycogène. Dans d’autres cas, le glycogène s’amoncelait de 
préférence à la fois au voisinage des vaisseaux portes et sus-hépatiques, 
ou des veines sus-hépatiques seulement. La cellule du foie prend alors 
_ un aspect spécial dû à la présence de fortes quantités de glycogène. Son 
étude a été faite, après fixation au liquide de. Lindsay, sur des coupes 
colorés à l'hématoxyline ferrique, à la safranine ou au bleu de toluidine. 
Elle est large, étalée, comme poreuse. Ses bords deviennent très appa- 
rents, de sorte que, par endroits, les canalicules biliaires sont bien des- 
sinés. Le noyau situé à peu près au centre de la cellule se colore bien, 
il à des contours très nets. Il semble donner insertion à de minces 
trabécules qui se perdent dans le protoplasma. De plus, par place on voil 
s'en échapper d’épais filaments dont l’affinité colorante est nettement 
basophile. Enfin, le protoplasma peut être rempli de grosses granula- 
tions qui viennent combler ses mailles. Toutes ces figures ne sont pas 
des figures de dégénérescence cellulaire. Les caractères de la cellule 
hépatique sont ceux de la cellulé glandulaire en activité, aux stades de 
l’ergastoplasma et du zymogène décrits dans le foie par Nattan-Larrier, 
dont l'effet le plus apparent est ici la production du glycogène; par 
contre, la graisse est en très petite quantité. Cette hyperglycogénèse 
rappelle ce qui se passe à la naissance (Nattan-Larrier). Elle nous 
paraît liée au moins dans une grande mesure à la transformation de 
l’appareil hématopoiétique qui tend à reprendre ses caractères fœtaux. 
Le foie constitue des réserves nutritives destinées à remédier aux 
troubles « de la nutrition et de la calorification » créés par l’anémie. 


(Travail du laboratoire des travaux pratiques d'anatomie pathologique 
de la Faculté.) 


FIXATION DE L'OXYDE-DE CARBONE SUR L'HÉMOGLOBINE DU MUSCLE, 


par MM. JEAN Camus et PAGNIEZ. 


Nous avons, dans des recherches antérieures, montré avec quelle faci- 
lité l’'hémoglobine du muscle traverse le rein, contrairement à l’hémo- 
globine des globules, et nous avons ainsi établi un nouveautype d’hémo- 
globinurie, l’'hémoglobinurie musculaire, 
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Dans ce nouveau travail, nous avons cherché de quelle manière se 
comporte l'hémoglobine du muscle vis-à-vis de l'oxyde de carbone (1). 

Nous tenons, avant d'exposer nos expériences, à témoigner à M. le 
professeur Gréhant notre reconnaissance pour l’amabilité avec laquelle 
il nous a ouvert son laboratoire et à notre ami le D" Nicloux, que nous 
ne saurions trop remercier pour les nombreux dosages qu'il a bien 
voulu nous faire. 

Nous avons opéré in vitro et in vivo. Pour toutes ces recherches, il 
est important d'obtenir avant tout de l'hémoglobine du musele exempte 
d'hémoglobine globulaire. Dans ce but nous avons commencé par sai- 
gner nos animaux à blane, nous avons ensuite lavé les membres posté- 
rieurs par l'aorte abdominale par un long passage d’eau salée. Le 
lavage doit être fait immédiatement après la piqûre du bulbe, avant que 
le sang ait le temps de subir un commencement de coagulation. On 
peut s'assurer que le lavage est convenablement fait en broyant les 
muscles lavés dans de l’eau salée et en centrifugeant; on voit ainsi que 
la partie centrifugée contient à peine quelques globules rouges visibles 
au microscope. Un autre fait qui montre que ce lavage est suffisant, 
c'est que, lorsqu'on opère sur le lapin, les muscles blancs après lavage 
ne contiennent pas trace d’hémoglobine, alors que les muscles rouges 
contiennent leur hémoglobine. 

Pour extraire des muscles lavés leur hémoglobine on les hache fine- 
ment et on les laisse macérer dans une petite quantité d’eau distillée ; 
le liquide obtenu est d’un rouge vif; filtré il fournit une belle solulion 
d’'hémoglobine du muscle. 

Dans une première série d'expériences, nous avons simplement agité 
des solutions d’hémoglobine musculaire in vitro au contact de l’oxyde 
de carbone et nous avons vu qu'il se formait avec une grande facilité de 
l’hémoglobine oxycarbonée non réductible par le sulfhydrate d’am- 
moniaque. 

L’oxyde de carbone se fixe non seulement sur lhémoglobine des 
museles, mais aussi sur l’hémoglobine du cœur ; on obtient del’hémoglo- 
bine du cœur exempte d'hémoglobine globulaire en lavant au préalable 
cet organe par l’aorte et les coronaires aussitôt après piqüre du bulbe, 
à l’aide de l’eau salée. Après avoir constaté le phénomène de la fixation, 
nous avons voulu doser limporlance de cette fixation. Nous nous 
sommes adressé à notre ami Nicloux qui a bien voulu nous faire ces . 


(1) Mosso, Arch. ital. de Biologie, XXXIV et XXXV. On trouvera dans l'im- 
portant travail de MM. Mosso et de leurs élèves des expériences très intéres- 
sanles sur le mécanisme de l’intoxication oxycarbonée. Nous ne pouvons 
mentionner les nombreuses expériences et hypothèses qui ont été faites sur 
ce sujet, ne nous occupant ici que de la fixation de l’oxyde de carbone sur le 
muscle. 
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dosages soit avec la méthode ordinaire du chlorure cuivreux, soit avec 
sa méthode de l’acide iodique qui présente une si grande sensibilité. 

Nous avons comparé toujours simultanément la fixation sur l’hémo- 
globine des globules et sur l’hémoglobine des muscles. On fait deux 
solutions que l’on égalise avec soin au colorimètre, on les sature ensuite 
d'oxyde de carbone et l’on fait les dosages. 

On voit ainsi que l’hémoglobine du musele fixe une quantité impor- 
tante d'oxyde de carbone, mais toujours légèrement inférieure à celle 
qui est fixée par une solution d'hémoglobine globulaire égale au colo- 
rimètre ; ainsi nous avons trouvé 60 à 80 d'oxyde de carbone fixé sur 
l'hémoglobine du muscle pour 100 fixé sur une égale quantité d’'hémo- 
globine globulaire. | 

Nous avons également cherché quelle élait la fixation in vivo chez 
des chiens intoxiqués par l’'oxyde de carbone en opérant comme ci-des- 
sus sur des muscles débarrassés de sang. Nous avons constaté que 
loxyde de carbone se fixait sur lhémoglobine des muscles des membres 
et sur celle du cêur, mais que la fixation sur l’hémoglobine musculaire 
est beaucoup moindre que la fixation sur l'hémoglobine des globules. 
Quant à la fixation sur le cœur, l’'hémoglobine de cet organe n’est pas 
en quantité suffisante pour permeltre de doser l'oxyde de carbone. 

Ces dernières expériences sont assez délicates, car la durée de l’em- 
poisonnement peut modifier la fixation de l’oxyde de carbone sur les 
muscies, et d'autre part nous ne savons pas si la combinaison d'oxyde 
de carbone et d’hémoglobine musculaire est aussi stable que la fixation 
d'oxyde de carbone sur l'hémoglobine globulaire.Nous nous contentons 
d'affirmer ici le phénomène de la fixation qui nous semble un point 
important dans l'étude de l’intoxication oxycarbonée. 


MALADIE DU SOMMEIL ET Moucue Tse-Tsé (1), 


par M. E. BRumpr. 


Les recherches de Castellani, confirmées bientôt par celles de Bruce 
semblent avoir démontré que, dans l'Afrique orientale tout au moins, la 
maladie du sommeil est causée par un Trypanosome. En attendant que 
de nouvelles confirmations soient données à cette découverte par des 
recherches plus étendues en Afrique, nous croyons utile de signaler les 
relations étroites qui existent entre la distribution de cette maladie et 
celle de la mouche Tsé-tsé (Glossina morsitans). Si nous admettons que 
cet insecte est l’agent naturel de l'infection, nous pourrons expliquer 


(4) Ces recherches ont été faites au cours de la mission du Bourg de Bozas. 
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avec une grande satisfaction toute l’épidémiologie de la maladie. 

Nous allons donner en résumé les arguments en faveur de cette hypo- 
thèse : 

1° La maladie du sommeil se rencontre dans des territoires envahis 
par la mouche Tsé-tsé. 

2° Partout ou cette mouche existe, à maladie peut s ’acclimater. La 
maladie, connue autrefois dans Le bas Congo seulement, s'observe main- 
tenant sur le haut fleuve et sur ses affluents, en des points où les indi- 
gènes ignoraient la maladie il y a quelques années. C’est ainsi qu'elle a 
remonté le Kassaï. Elle a fait son apparition dans le Manyéma et de là 
semble s'être répandue dans l'Ouganda où les auteurs précités ont fait 
leurs recherches. 

3° Dans les régions où cette mouche est absente, la maladie n'a pu 
s'acclimater. On sait, en effet, que de nombreux cas ont été observés aux 
Antilles et en divers autres points d'Amérique au moment de la traite 
des Noirs. Malgré l'abondance des Insectes parasites qui vivent en Amé- 
rique (Taons, Simulies, Moustiques, Tiques, etc.) aucun n’a pu assurer 


la transmission du parasite. Au Congo, tous ces Insectes existent égale- 


ment, mais de plus, nous avons la mouche Tsétsé, il est donc permis de 
la mettre en première ligne. 

%° Dans une région donnée, les individus qui Viven sur le bord des 
rivières ou des fleuves où les Mouches abondent, et qui sont par con- 
séquent très exposés aux piqüres, sont également très exposés à la 
maladie, tandis que les gens qui vivent éloignés de Ia rivière dans la 
même région sont respectés. 

Nous avons recueilli des pères de Skeute, au Congo belge, des ren- 
seignements très nets à ce sujet. À Banamia, près de Coquilhaville, existe 
une mission des pères Trappistes, à environ vingt minutes du Congo. 
Au bord du fleuve vivaient il y a quelques années environ 3.000 pêcheurs 
Lolo. Actuellement on pourrait à peine en trouver 300, tous les autres 
ont été décimés par la maladie du sommeil. Tout à côté de la mission se 
trouve un village de cultivateurs ; ces indigènes ne vont que rarement 
au fleuve et boivent l’eau de quelques petites sources. La maladie n’y 
fait que rarement des victimes. Les exemples de ce genre seraient faciles 
à multiplier. À M'Pakou existe une autre mission installée à une certaine 
distance du fleuve, en plein pays endémique; les enfants de la mission 
qui proviennent de villages décimés ne se livrent plus à la pêche, ils 
s'occupent de culture et vont rarement au fleuve; la maladie a presque en- 
tièrement disparu. 

Devant des faits aussi nets, il est difficile de nier les rapports intimes 
qui semblent exister entre la présence de la Mouche Tsétsé et l'existence 
de la maladie. i 

Comme j'ai eu l’occasion de le démontrer, la Glossina pond ses 
embryons vivants dans des matières en putréfaction ou dans la terre 
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humide riche en humus (1). La larve, qui est volumineuse, semble ne pas 
avoir besoin de se nourrir pour se transformer en pupe. Deux ou trois 
jours suffisent pour cefte transformation et l’éclosion a lieu au bout de 
Six semaines. 

En l'absence d'animaux sauvages ou domestiques, la mouche se nour- 
rit sur l’homme, ce qu’elle est obligée de faire dans beaucoup de régions 
du Congo où le bétail manque absolument. Comme elle semble peu 
s éloigner du lieu de sa naissance, il sera relativement facile de prendre 
des mesures prophylactiques contre elle dans le cas où son rôle patho- 
gène pour l’homme viendrait à être vérifié. j 


SUR LE POUVOIR ALBUMINOLYTIQUE DE LA PROTÉASE CHARBONNEUSE, 


par M. G. Mazrirano. 


Une émulsion de bactéridies charbonneuses fournit après centrifuga- 
tion un liquide clair qu'on peut: aisément filtrer à travers des bougies. 
Ce liquide liquéfie activement la gélatine, digère la caséine, et il est 
aussi capable d'attaquer l’albumine. [Il contient donc une protéase. 

Pour mettre en évidence le pouvoir albuminolytique de la protéase 
charbonneuse, il faut s'adresser à une race de bactéridie très protéoly- 
tique, en préparer des émulsions très épaisses, qu'on centrifuge quand 
les cellules sont complètement désagrégées. Sur des cubes de blanc 
d'œuf ou sur des tubes de Mette, l’action de ces préparations diasta- 
siques est nulle ou presque nulle. Mais si l’on prend de l’albumine pré- 
cipitée par le chauffage d’une solution diluée (1 ou 2 p. 100) après 
lavoir exactement neutralisée, et lavée par des centrifugations répétées 
avec de l’eau distillée, on obtient des émulsions formées d’albumine 
coagulée et finement divisée, qui est très aisément dissoute par la pro- 
téase charbonneuse. On voit, en effet, de telles émulsions devenir par- 
faitement limpides par action du liquide provenant de la bactériolyse. 
On peut du reste se servir de cubes de blanc d’œuf en ayant la précau- 
tion de les chauffer dix minutes à 120 degrés dans l’eau physiologique, 
ou une demi-heure à 100 degrés dans l’eau distillée. En opérant stéri- 
lement, on peut prolonger l’action digestive très longtemps sans craindre 
les effets nuisibles des artiseptiques sur la diastase, et de cette facon 
surtout on a rendu l’albumine plus digestible. 

J'ai pu m'assurer que l’action digestive n’est pas la même sur des 
cubes qui, toutes choses étant égales d’ailleurs, avaient été chauffés 
en présence de matières salines différentes. 


(1) Blanchard. Correspondance, Bull, de l'Acad. de méd., 17 mars 1903. 
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Exp. 1. — On coupe dans un œuf bouilli des cubes d'albumine aussi com- 
parables que possible, on les introduit dans des tubes à essai, où l’on ajoute 
les solutions indiquées plus bas, on chauffe ces tubes à 120 degrés pendant 
dix minutes, ensuite on retire le liquide et on lave les cubes à l’eau distillée. 
On ajoute dans chaque tube 2 centimètres cubes de protéase charbonneuse et 
0 c. c. 5 de toluol; on bouche ces tubes et on les porte à l’étuve à 40 degrés. 


Cube témoin (après 48 heures de digestion). Seules les arêtes sont transparentes. 


— chauffé dans 5 c.c. d'eau distillée. . . . Complètement digéré. — N. B. — Le cube 
était mou et déformé après le chauffage, mais 


ne paraissait pas diminué de volume. 


— — dans à c.c.de NaCI à 0,85 p. 100. . Le cube est devenu complètement trans- 
parent et il est considérablement diminué de 
volume. 
— — dans à c.c. de NaCI à 20 p. 100. . . Aucune action. 
— — dans à ç. c. de Na°CO® à 0,5 p. 100 . Dissolution presque complète. — N. B. — 


Le cube était mou après chauffage, et ses 
arêtes transparentes. 


En traitant l’albumine coagulée comme on l’a fait dans l'expérience précé- 
dente, on à évidemment dû changer les rapports existant entre la matière 
albuminoïde et les matières salines qui l’accompagnent; on voit que cela a 
une influence considérable sur l’action protéolytique. 

Quand on chauffe du sérum sanguin dilué avec quatre volumes d’eau, il 
devient opalescent, mais ordinairement il reste un milieu parfaitement homo- 
gène. Si l’on ajoute à une pareille solution d'albumine de la diastase charbon- 
neuse, on voit au bout de quelque temps le mélange s’éclaircir d’abord et se 
troubler fortement ensuite. Un dépôt très léger mais volumineux se forme et 
se dépose très lentement. Le liquide clair ne contient bientôt plus traces de 
matières coagulables, mais celles-ci persistent dans le dépôt, qui diminue 
très lentement et jamais complètement. 


Ce phénomène de précipitation, on l’observe en général dans l’action 
des autres diastases, mais le précipité est particulièrement abondant 
quand il s’agit de protéases obtenues par la désagrégation cellulaire. Je 
me suis assuré à maintes reprises que la quantité de ce dépôt augmente 
avec la dose de protéase employée. 

L'albumine d'œuf préalablement chauffée eu solution diluée se com- 
porte de même sous l’action de la protéase; seulement j'ai observé que 
toujours elle est plus résistante que l’albumine du sérum. 

Les observations que je viens d'exposer montrent qu'on peut obtenir 
une protéase microbienne capable d'opérer l’albuminolyse. L'action de 
cette diastase ne s'exerce sur l’albumine que si cette substance a été 
modifiée par la chaleur plus profondément que dans les conditions crdi- 
naires. 

Elle agit mieux d'autre part sur le sérum-albumine que sur l’ovoal- 
bumine. 


(Travail du laboratoire de microbie agricole à l'Institut Pasteur.) 
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SUR LA DISSOCIATION DU POUVOIR ALBUMINOLYTIQUE 
ET DU POUVOIR GÉLATINOLYTIQUE DE LA PROTÉASE CHARBONNEUSE, 


par M. G. Marrirano. 


Les préparations de protéase mentionnées dans la note précédente 
possèdent un pouvoir albuminolytique bien manifeste, mais faible et en 
disproportion évidente avec leur pouvoir gélatinolytique qui est tou- 
jours très fort. Il était tout indiqué de chercher à dissocier ces deux ac- 
tions en faisant disparaître l’une d'elles. 

J'ai réussi par le contact avec du chloroforme sur les émulsions de 
bactéridies à obtenir des préparations diaslasiques complètement dé- 
pourvues d'action sur l’albumine et capables encore de liquéfier la géla- 
tine. J’ai vu ainsi que les émulsions de bactéridies exposées à l’action 
du chloroforme avaient un pouvoir gélalinolytique plus faible que 
celui de l’'émulsion témoin. Mais dans bien des cas la différence était 
minime, et quelquefois même absolument nulle. 

Par contre le pouvoir albuminolyÿlique, établi par l’éclaircissement des 
émulsions d'albumine coagulée, était toujours fortement affaibli et même 
souvent complètement aboli dans les liquides provenant des bactéridies 
en contact avec le chloroforme. 

J'ai pu de la sorte arriver à préparer en partant de la même émulsion 
deux solutions de diastase parfaitement comparables, quant à leur action 
sur la gélatine fondue à 40 degrés, mais dont l’une digère l’albumine et 
l’autre, celle qui avait été en présence du chloroforme, ne montre 
aucune action albuminolytique. 


Exp. II. — On racle trois cultures de bactéridies de vingt-quatre heures sur 
gélose dans des boîtes Roux avec 30 centimètres cubes d’eau distillée stérile; 
on partage l'émulsion formée et bien homogénisée dans deux tubes à turbine 
stérilisés. Dans un des tubes on ajoute 1 centimètre cube de chloroforme et 
l’on agite. Les deux tubes restent trois jours à la glacière, on centrifuge après 
et l'on sépare par décantation le liquide clair du dépôt formé par les débris 
des cellules bactériolysées. On filtre à la bougie Berkfeld et on fait agir les 
deux liquides obtenus sur la gélatine et sur l’albumine dans les conditions ci- 
dessous indiquées. 

Après trois heures à 40 degrés parmi les tubes (5 cm° à 10 2/4), se modifient 
seulement ceux qui ont reçu : 


Déprotease témoin EN El Usquia ce 07 
— ChlOrO fm ÉTAT RS —  O0c.c. 08 


Après douze heures à 40 degrés, 5 centimètres cubes d’émulsion d'albumine 
contenant 0,1 de matière sèche et 1 centimètre cube de chacune des deux 
diastases étaient : 


Par la protéase témoin . . . . . . . parfaitement claire. 
— —  chloroformée. . . . . tout à fait opaque. 
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En étudiant ensuite l'apparition et les variations du pouvoir protéo- 
lytique dans les milieux où les microbes vivent et se bactériolysent on 
observe, comme on pouvait s’y attendre, que la protéase augmente dans 
le liquide séparé des cellules au fur et à mesure que celles-ci se désagrè- 
gent. Cependant, si l’on opère avec des bactéridies d’une race très pro- 
téolytique et surtout si l’on prépare des émulsions très épaisses qu'on 
centrifuge après des laps de temps différents, on observe que les cellules 
à peine introduites dans un liquide y lâchent la plus grande partie de 
la diastase qu’elles peuvent fournir; dans la suite elles se désagrègent de 
plus en plus, des nouveaux matériaux doivent ainsi se solubiliser, mais 
le pouvoir protéolytique du liquide séparé des cellules ne se montre pas 
plus grand. Seulement les différents échantillons ainsi obtenus sont par- 
faitement comparables sur la gélatine, mais non pas sur l’albumine. 


ExPfrieNce. — Une émulsion de bactéridies préparée dans les conditions 
indiquées dans l'expérience précédente est distribuée en # portions égales. 
Une première est soumise à la centrifugation aussitôt préparée et le liquide 
décanté est mis à part. 

Les autres portions sont traitées de la même facon après des laps de temps 
indiqués plus bas. 

On examine à la fois l’état des bactéridies et les deux pouvoirs albumino- 
lytiques et gélatinolytiques des liquides séparés. 


2 AB É] N'OD> TA 
GÉLATINE LIQUÉFIÉE EMULSION D ALBUMINE 


PORTION SÉPARÉE BACTÉRIOLYSE 3 LE après 12 h. à 40° 
après 8h. /240p par 1 c.c. de liquide. 
Il aussitôt nulle par 0 c.c. 9 trouble. 
II ap.6h.à18-20° manifeste —110 c:c.19 moins trouble. 
IIl — 12° avancée — O0c.c. 9 assez claire. 
IV — 249 — — 0c.c.9 tout à fait claire. 


On voit donc que les mêmes cellules peuvent fournir à des moments 
différents de leur autolyse des préparations de protéase, qui ne possèdent 
pas le même pouvoir albuminolytique, bien que le pouvoir gélatinoly- 
tique soit égal; ce résultat devient encore plus net-en opérant de la 
façon suivante : 


ExPÉRIENCE. — On prépare l’émulsion de bactéridies dans du bouillon au lieu 
d’eau distillée, on la distribue en deux portions; l’une est centrifugée aus- 
sitôt, l’autre après un séjour de six heures à l’étuve à 35 degrés après addition 
de toluol. 


PORTION BAGTÉRIOLYSE GÉLATINE LIQUÉFIÉE ÉMULSION D'ALBUMINE 
I nulle par de"c0 opaque. 
Il peu manifeste — 1cc.i claire. 


Ces expériences montrent qu'on peut dans des limites restreintes, il est 
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vrai, mais d'une manière bien saisissable, faire varier le pouvoir albumino- 
lytique indépendamment du pouvoir gélatinolytique dans des préparations 
de protéase issues de mêmes cellules. 


(Travail du laboratoire de microbie agricole à l'Institut Pasteur.) 


DE L'APPRÉCIATION DU POUVOIR GÉLATINOLYTIQUE, 


par M. G. Marrirano. 


La question a été déjà posée par plusieurs expérimentateurs de 
savoir si l'attaque de la gélatine et de l’albumine n'est pas opérée 
par deux agents distincts. Cette opinion parait justifiée par la possibi- 
lité de dissocier ces deux actions dans une même préparation diasta- 
_sique. Mais toutes les observations faites pour apprécier le pouvoir 
protéolytique s'arrêtent à saisir des changements dans l’état physique 
des matières à élaborer dont le mécanisme nous échappe, et il ya 
lieu de se demander jusqu'à quel point on a le droit de comparer la 
liquéfaction de la gélatine avec la décoagulation de l’albumine. Il 
fallait pour comparer le pouvoir gélatinolytique au pouvoir albumi- 
aolytique se placer dans des conditions telles que l'attaque des deux 
matières s’accomplisse dans des circonstances parfaitement compara- 
bles. Dans ce but, j'ai eu recours pour la gélatine à un moyen qui m'a 
été suggéré par M. Delezenne, celui de remplir des tubes de 1 à 2 milli- 
mètres de gélatine à 20 p. 100, et, quand celle-ci s'est solidifiée, les 
couper en segments qu'on emploie à la facon des tubes de Mette pour 
l’albumine. L’appréciation du pouvoir gélatinolytique se base de la 
sorte sur la vitesse avec laquelle la gélatine se dissout dans le liquide 
diastasique, elle devient ainsi parfailement comparable à celle du pou- 
voir albuminolytique. 

J'ai établi des expériences comparatives sur l’albuminolyse et la 
gélatinolyse de la protéase charbonneuse (1), et d'un suc pancréa- 
tique kinasé. 


EXPÉRIENCE. — On emploie une préparation de proléase conservée sous une 
couche de toluol, et un mélange de suc pancréatique de fistule temporaire 
avec le quart de son volume d’entérokinase, l’un et l’autre prélevés chez des 
chiens opérés, et aimablement mis à ma disposition par M. Delezenne. De 
chacune de ces deux diastases, on introduit 2 centimètres cubes dans des 
éprouvettes, où l’on plonge par un bout en les tenant suspendus au moyen 
d’un fil des petits tubes de verre remplis, dans un cas, de blanc d'œuf coagulé, 
et, dans l’autre, de gélatine solidifiée. On laisse l’action se faire pour la géla- 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 27 juin 1903. 
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tine à la température du laboratoire (15-20 degrés), et pour l’albumine à l’étuve 
à 40 degrés, après vingt-quatre heures. 
Les tubes d’albumine s’étaient vidés : 
Par la protéase, d'une longueur de. . . . . 0,0 millimètres. 
— le suc pancréatique, d’une longueur de. 1,5 — 


Les tubes de gélatine s'étaient vidés : 


Par la protéase, d’une longueur de. . . . . 3,0 millimètres. 
— le suc pancréatique d'une longueur de. 7,5 — 


Les mêmes préparations diastasiques ont été essayées comparativement sur 
la gélatine fondue. Dans deux tubes contenant 10 centimètres cubes de géla- 
tine à 10 p. 100 fondue à 40 degrés, on a ajouté 0,5 centimètres cubes de cha- 
cune de ces deux diastases, et les mélanges aïnsi faits sont maintenus à 
40 degrés. 

De temps en temps, on les refroidit à 15 degrés. 


Le mélange avec la protéase ne solidifie plus après. . . . 3 heures. 
Le mélange avec le suc pancréatique ne solidifie plus après. 12 — 


Les résultats auxquels on arrive dans l'appréciation du pouvoir géla- 
tinolytique changent donc en changeant les conditions d’attaque. Si 
l’on agit sur l’albumine et la gélatine, toutes les deux à l’état solide, en 
tenant seulement compte de la rapidité avec laquelle ces deux matières 
se dissolvent dans les liquides diastasifères, la protéase apparait moins 
active que le suc pancréatique et sur l’albumine, et sur la gélatine. Par 
contre, sur la gélatine fondue, la protéase agit beaucoup plus rapide- 
ment que le suc pancréatique. 

J'ai voulu vérifier si la disproportion entre le pouvoir gélatinolytique 
et le pouvoir albuminolytique souvent constatée ne tenait pas simple- 
ment aux circonstances, qui dépendent du mode d'attaque. : 


ExpéRIENCE. — On plonge des tubes de gélatine dans 2 centimètres cubes 
de protéase d’une part, et de l’autre dans des quantités décroissantes de suc 
pancréatique qu’on ramène à 2 centimètres cubes avec le même suc chauffé. 

Les lubes s'étaient vidés : 


Après 6 heures. Après 12 heures. Après 24 heures. 


PAT ACACALrOLeAS EME De 2mm De pm De Sum 
— 2 C.c.suc pancréatique. De Ham Denis Total 

— 1c.c. — — De 2nm Def Delÿnm 
—— (cc 22 Li De Oum De 2m De 4mm 


On opère parallèlement sur des cubes d’albumine. 


Après 12 heures. Après 24 heures. Après 48 heures. 

Par 2 c. c. de protéase. . . Rien. Arètes cube réduit. 
transparentes. 
— 20c.c.suc pancréatique. Digestion presque Totale. — 
complète. 
—'1C.C. — = Cube réduit à 1/3. Cube transparent n 
tout petit. 

—_— Acin — Rien Cube transparent, Cube très ré- 


opaque au milieu. duit. 
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Dans d’autres expériences, j'ai pu obtenir des préparations de pro- 
téase, qui, dans un premier temps, dissolvaient la gélatine plus rapide- 
ment que le suc pancréatique, et se laissaient constamment dépasser par 
celui-ci ensuite. 

En tout cas, et toujours, des mélanges pancréatiques en proportions 
telles, que dans les limites de mes expériences dissolvaient moins de 
gélatine que les préparations correspondantes de protéase, se sont 
montrés plus actifs que les dernières sur l’albumine coagulée. 

Alors, malgré les différences d'activité qui dépendent du mode d’at- 
taque la disproportionnalité entre le pouvoir gélatinolytique et le pouvoir 
albuminolytique de la protéase comparé à un suc pancréatique existe 
réellement. La protéase peut agir sur la gélatine mieux que le suc pan- 
créalique, et sur l’albumine agit toujours moins que celui-ci. 


(Travail du laboratoire de microbie agricole à l'Institut Pasteur.) 


RECHERCHES COMPARATIVES SUR LA CHOLÉMIE PHYSIOLOGIQUE 
CHEZ LA MÈRE ET LE NOUVEAU-NÉ, 


par MM. À. Gicperr, P. LrreBouLrrer et M! Srein. 


Des recherches effectuées à la clinique Baudelocque (1) nous ont 
permis d'étudier comparativement, au moment de l'accouchement, 
le sérum du sang de la mère, celui du sang du nouveau-né, et celui du 
sang du cordon, prélevé lors de sa section. Elles nous ont montré des 
différences très grandes dans leur teneur en pigments biliaires. 

Le simple examen physique met en évidence le caractère nettement 
bilieux du sérum du sang du cordon comparé au sérum maternel: J’étude 
de la réaction de Gmelin la montre infiniment plus intense dans le 
premier que dans le second. Toutefois, il est impossible d'apprécier de 
la même facon la teneur relative en pigments biliaires du sérum du 
sang du nouveau-né, en raison de la grande facilité avec laquelle celui- 
ci se teinte secondairement d’hémoglobine. Aussi avons-nous, avec 
MM. Herscher et Posternak, fait dans quelques cas la cholémimétrie, et 
déterminé la quantité de bilirubine contenue dans chaque échantillon de 
sérum examiné (2). Nous avons ainsi pu apprécier de manière plus 
précise les différeuces qui existent entre ces divers sérums. 

(4) Nous sommes très reconnaissants à M. le professeur Pinard et à son 


chef de clinique, le D' Couvelaire, qui nous ont permis de faire dans leur ser- 
vice toutes nos recherches. 


(2) Ces mesures ont été faites par un procédé de dosage encore inédit que 
l’un de nous fera prochainement connaître avec MM. Herscher et Posternak. 
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Nous avons, dans une vingtaine de cas, examiné comparativement le 
sérum de la mère et celui du sang du cordon (représenté surtout par le 
sang de la veine ombilicale, c’est-à-dire le sang qui revient du placenta). 
Dans neuf cas, nous avons pu faire la cholémimétrie, qui nous à donné 
les résultats groupés dans le tableau suivant. 


Obs. 1 Obs. 2 Obs.3 Obs. 4 Ohs.5 Obs. 6 Obs. 7 Obs. 8 Obs. 9 


Proportion de bilirubine contenue il [ 1 1 Î 1 1 1 1 
dans le sérum maternel. . . . . . 40.000 49.600 37.600 34.350 34.400 32.400 32.900 20.700 32.300 
Proportion de bilirubine contenue 1 1 il il 1 1 il 1 1 


dans le sérum du sang du cordon. 13.350 11.350 17.800 11.450 5.800 9.250 9.950 10.300 9.250 


Ces résultats sont encore trop peu nombreux pour avoir une valeur 
absolue. Ils montrent néanmoins que, en moyenne, la teneur en biliru 
1 
bine du sérum maternel est d'environ 33 000” et celle du sérum du sang 


du cordon d'environ To 000” Tue, par suite, celui-ci contient en moyenne 


trois fois plus de bilirubine que le sérum maternel. 

Nous avons, dans deux des cas ci-dessus rapportés, mesuré également 
la proportion de bilirubine contenue dans le sérum du nouveau-né 
(dans ces cas, les nouveau-nés n'étaient ni ne sont devenus ictériques). 
Or, voici ces résultats : | 


Obs. 8 Obs.9 
Proportion de bilirubine contenue dans le Î Il 
SÉUMEMATEU CINE SERRE ME EN TELE 20.700 32.300 
Proportion de bilirubine contenue dans le 1 1 
SérumidelsanefduiCon Tone CEE CURE 10.300 9.950 
Proportion de bilirubine contenue dans le 1 1 
SÉNAMAAUMOUVEAUSRÉ EE CC 6.350 6.350 


La teneur en bilirubine du sérum de nouveau-né est d’après ces 


; 1 
chiffres de 6.350 alors que celle du sang du cordon est en moyenne dans 


les deux cas examinés de La cholémie du nouveau-né est donc 


il 
9.700 
d’un liers environ plus marquée que celle du sang du cordon, elle-même 
trois fois plus marquée que celle du sang maternel. 

Ces résultats, tous concordants, mettent en lumière l’activité de la 
fonction biliaire chez le nouveau-né et l'existence chez lui d’une cholémie 
physiologique particulièrement intense. 

Comment peut s'expliquer cette cholémie? Y a-t-il résorption au 
niveau de l'intestin grêle de la bile contenue dans le méconium? Y-a-t-il 
au niveau du foie passage des pigments biliaires dans les voies lympha- 
tiques et de là dans la circulation générale? Y a-t-il enfin passage 
direct de la bile sécrétée dans les veines centro-lobulaires, représentant 
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————————— ——————————_—_—— 
le canal excréteur du lobule sanguin? Si, comme nous sommes portés à 
le croire, cette dernière hypothèse est exacte, le foie fœtal pourrait, 
même au point de vue de la sécrétion biliaire, être assimilé à une glande 
vasculaire sanguine; dans cette hypothèse, en effet, le méconium ne 
contiendrait qu une partie relativement minime de la bile sécrétée par 
le foie fœætal, la plus grande partie de celle-ci se déversant directement 
dans la circulation par les veines centro-lobulaires. Chez l'homme adulte, 
au contraire, la bile est en majeure partie éliminée par l'intestin, et la 
cholémie physiologique reste minime. Toutefois on peut, à propos de 
celle-ci, soulever les mêmes hypothèses, car elle tend à prouver que, 
même chez l'homme adulte, la sécrétion biliaire est, pour une part 
relativement considérable, une sécrétion interne. 

La cholémie physiologique que nous avons constatée chez le nouveau- 
né, et qui existe vraisemblablement chez le fœtus dans les derniers mois 
de la vie intra-utérine, est relativement intense; elle est égale ou supé- 
rieure à celle de nombreux ictériques adultes. Aussi peut-on s'étonner 
qu'elle ne produise dans l’organisme fœtal aucun trouble. Il y a lieu 
toutefois de se demander si l'on ne peut rattacher à cette cholémie et la 
teinte spéciale du nouveau-né, teinte mêlée de jaune et de rouge, et le 
léger ictère que celui-ci présente si souvent. La cholémie très marquée 
constatée dans l'ictère simple du nouveau-né pourrait n'être, dans 
certains cas tout au moins, que l’exagération de la cholémie physiolo- 
logique existant constamment à la naissance. 

Si prononcée qu'elle soit, la cholémie du nouveau-né ne s'accompagne 
ordinairement ni de cholurie, ni même d'urobilinurie, et de nouvelles 
recherches sont nécessaires pour déterminer comment se fait l’élimi- 
nation des pigments biliaires contenus dans le sang pendant les pre- 
miers jours de la naissance. 

Un autre fait important se dégage de nos constatations. La cholémie 
fœtale est supérieure à celle constatée dans le sang du cordon. Le sang 
fœtal abandonne donc au niveau du placenta une partie des pigments 
biliaires qu’il renferme au sang maternel. Cette élimination placentaire 
semble même chez le fœtus particulièrement importante, puisque l’éli- 
mination urinaire fait défaut, et que l'élimination intestinale est relati- 
vement minime. Du fait de ce passage des pigments biliaires dans le 
sang maternel, il y a une cholémie maternelle d’origine fœtale qui, en se 
surajoutant à la cholémie physiologique de la mère et parfois à la cho- 
lémie pathologique (lorsque par exemple la femme enceinte est atteinte 
de cholémie simple familiale), peut entraîner diverses conséquences. 

Toutefois, cette cholémie maternelle reste ordinairement peu intense. 
C'est que d’une part la quantité de pigments biliaires ainsi abandonnée 
par le fœtus, considérable pour lui, est minime pour l'organisme mater- 
nel, et que d’autre part celui-ci peut se débarrasser incessamment des 
pigments biliaires qui lui sont amenés ainsi. 
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Il y aurait lieu à ce point de vue de rechercher s'ils sont éliminés par 
le rein, et pour cela d'étudier systématiquement l'urobilinurie des 
femmes enceintes; loin d'indiquer la mort du fœtus, ainsi qu’on l’a 
soutenu, celle-ci pourrait être un indice de sa vitalité. 

De même les pigmentations gravidiques peuvent, jusqu’à un certain 
point, témoigner de l'activité de l'élimination par la peau des pigments 
biliaires contenus dans le sang de la femme enceinte. Si dans de nom- 
breux cas ces pigmentations semblent en rapport avec la cholémie 
pathologique de la mère, il se peut qu’elles soient en partie dues au 
passage des pigments biliaires du fœtus dans le sang maternel. 

Telles sont les principales déductions que l’on peut tirer de ces recher- 
ches. Sans doute une étude plus complète de ces diverses questions est 
nécessaire, mais d'ores et déjà nos constatations montrent que le sang 
du cordon contient environ trois fois plus de pigments biliaires que le 
sang maternel, et que le sang du nouveau-né est lui-même d’un tiers envi- 
ron plus riche en pigments biliaires que le sang du cordon. Il existe donc 
une cholémie physiologique du nouveau-né, assez intense, quoique re- 
marquablement tolérée, et elle entraîne secondairement une cholémie 
maternelle d’origine fœtale, qui reste toutefois peu marquée. 


ÉvoLUTIoN COMPARATIVE DU PANCRÉAS CHEZ UN CARNIVORE 
ET UN HERBIVORE, 


par M. Josepn Noë. 


Nos conclusions ci-dessous résultent de nombreuses déterminations 
du poids de pancréas par kilo d'animal, obtenues à divers âges chez un 
carnivore et un herbivore, de même taille, à savoir le hérisson et le 
cobaye. Pour ce dernier animal, nous avons utilisé les chiffres de M. Aze- 
ZAIS (1), que nous avons d’ailleurs pu contrôler. 

Si l'on traduit par une courbe l’ensemble des résultats, on voit que 
l'évolution du pancréas présente deux phases : l’une progressive, l’autre 
régressive. 

Mais, chez le hérisson, la phase progressive n'est terminée que lors- 
qu'il a atteint 500 grammes environ, c’est-à-dire alors qu’il est adulte; 
tandis que chez le cobaye, elle s'arrête dès qu'il a atteint 175 grammes, 
c'est-à-dire alors qu'il est encore jeune. 

L'évolution du pancréas est plus précoce et environ trois fois plus 
rapide chez le cobaye que chez le hérisson. On peut dire que chez le car- 
nivore, elle dépasse la valeur qui suffit à l'herbivore, et qu'elle se pro- 
longe jusque dans l’état adulte, en raison de l'adaptation fonctionnelle 


(4) Alezais. Dict. de Physiol. de M. Richet, article « cobaye », 879. 
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de l’organe au régime. Celte adaptation détermine donc un luxe de pan- 
créas, lequel est'encore démontré par la considération de la marche de 
la phase régressive. 

En effet, chez le cobaye, cette dernière décroit très Ientement et très 
peu, puisque, depuis 175 grammes jusqu'à 850, le poids du pancréas par 
kilo passe de 4 gr. 2 à 3 gr. 5. Au contraire, chez le hérisson, elle subit 
une décroissance rapide et très marquée, puisque, de 510 à 1.020 gram- 
mes, elle passe de 12 gr. 72 à 5 gr. 13. 

L'intensité de la régression du pancréas chez le carnivore prouve 
évidemment que le régime avait déterminé chez lui un luxe de pancréas, 
par rapport à l'herbivore. 

L'influence considérable du régime sur le poids du pancréas résulte 
d'ailleurs de la considération des moyennes générales, comparative- 
ment chez plusieurs espèces de même taille. On trouve chez le cobaye, 
de 3 à 4 grammes par kilo, chez le hérisson 8 gr. 5, soit une proportion 
environ deux fois et demi plus forte. Nous avons trouvé 1 gr. 97 chez 
un jeune lapin de 710 grammes, 2 gr. 83 chez un chat de 2 kil. 505, 
3 gr. > chez un chien adulte de 5 kil. 345 et 1 gr. 6 chez un autre de 
17 kil. 940. Chez l’homme, elle est de 1 gr. à environ par kilo. Ces 
chiffres, que nous multiplierons, nous conduisent à penser que, comme 
pour le foie, le poids du pancréas est plus fort chez le jeune, chez 
l'espèce de petite taille, et sous l'influence du régime lorsque ces condi- 
tions restent les mêmes. 

Les variations paraissent même beaucoup plus importantes pour le 
pancréas que pour le foie. 

De ces faits nous pouvons tirer une conclusion générale, à savoir 
que l'adaptation fonctionnelle des organes peut être déduite non seulement 
de leur étude morphologique, chimique et physiologique, mais encore de la 
marche de leur évolution. 

Une autre loi domine, chez le hérisson, l'adaptation des organes. 
C'est celle qui résulte de la vie oscillante de cet animal, et de sa dépen- 
dance beaucoup plus étroite à l'égard des conditions du périodisme cos- 
mique. En effet, on voit que le poids du pancréas est minimum en été, 
puis qu’il augmente depuis l’automne jusqu'au printemps. Si on réunit 
les observations faites en mai et en juillet, on obtient une courbe régu- 
lière, de forme paraboloïde, au-dessus de laquelle on remarque une 
série d'oscillations, correspondant aux observations faites en automne 
et au printemps. Pendant cette très longue période, le poids du pancréas 
est de beaucoup supérieur à ce qu'il est à la fin du printemps et en été. 

De plus, les variations pondérales suivant les saisons sont surtout 
accentuées pendant la phase progressive de l’évolution, et au contraire 
très peu appréciables pendant la phase régressive. Pendant la première 

phase, elles vont en augmentant, pendant la seconde en diminuant. 

Donc, à mesure que l'animal se développe, il manifeste une adapta- 
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tion fonctionnelle de plus en plus grande aux conditions cosmiques ; elle 
devient de plus en plus faible à mesure qu'il vieillit. 


(Laboratoire de clinique de l'hôpital de la Charité.) 


NOTE SUR L'INFLUENCE DE L'ÉCLAIRAGE COLORÉ SUR LE TRAVAIL, 
par M. Cu. FÉRé. 
Dans les expériences précédentes sur l'influence de l'éclairage coloré 


sur le travail, on faisait agir les couleurs au cours de la fatigue dont 
l'intensité n’était pas constante dans toutes les expériences. On y voyait 


que dans la fatigue l'éclairage coloré provoquait une recrudescence de 


travail, surtout marquée quand il S’agissait du rouge ; mais les diffé- 
rences observées ne permettaient guère d'essayer une hiérarchie des 
couleurs au point de vue de leur effet excito-moteur. 

Les expériences actuelles ont été faites au repos, le matin à la même 
heure. Le travail à l’ergographe de Mosso consistait à soulever, chaque 
seconde, le poids de3 kilogrammes jusqu’à l'incapacité totale ; on répé- 
tait le même effort vingt fois de suite avec une minute de repos inter- 
médiaire. Le résultat est représenté dans le tableau suivant par le 
travail en kilogrammètres des vingt ergogrammes de chaque expé- 
rience; les nombres exprimant ce travail des vingt ergogrammes sont 
disposés verticalement. 

Une expérience faite à la lumière du jour donne un travail total de 
69 kil. 93 (exp. D) avec décroissance graduelle régulière. Ce travail peut 
servir de terme de comparaison, bien qu'il soit un peu plus élevé que 
dans des expériences récentes faites dans les mêmes conditions. 

Une autre expérience a été faite les yeux clos pendant toute sa durée, 
temps de repos et temps de travail (exp. XIV) ; elle a donné un travail 
de 45,81, montrant bien l’effet dépressif de l'obscurité. 

Les autres expériences sont faites avec les verres colorés dont on 
s'est déjà servi précédemment, et qui sont placés devant les yeux, soit 
seulement pendant les vingt reprises du travail, soit depuis le début de 
l'expérience jusqu'à la fin, c'est-à-dire aussi bien pendant les repos 
intermédiaires que pendant le travail. 

Après les expériences où on a fait agir les verres colorés, on a fait, 
après le même repos d’une minute, un ou plusieurs efforts à la lumiere 
du jour. 

On voit que le rouge (exp. I et IT) est le plus excitant au début, 
mais qu'il perd rapidement son effet, surtout quand il agit d'une 
manière continue, et alors il amène rapidement la fatigue el une 
dépression notable du travail total. 


1897 8987 
è G 
6) 1298 
ELYY 
£a‘L6 
ere 
. G°LY 
HE AUE 
Es 0°SY 
—————— QG IL 


GL‘0 == 
4 TS‘ en ———— 
re 0 
sn 1S‘0 £e 0 11° 
C0‘ ; F8'0 6€ 0 Ph cr 
de #80 G% 0 oi syo £8 
(ca 4 gr CT Gr 0 wi dec 
né CL 0 0 € 0G C2 JE € 
CO é yc VE EAU Te 80‘ 
eg 06‘0 0 eT' GC Y 6 & L ‘ 
6 7 pc 9° [ T0 g À 20° Fr £ 
co: GL 0 0 1e eu 7 € L : vez 
59 } 09! FT ON eL' 66° 18 € EE 
ge‘ LS 0 0 Ge‘ ëL € 0 2 age bia 
CAE 99: 981 0€ 0 … = 00: aL'e ST LE 
98: &0‘ 90 D 678 98% ! LE a 
pa 18° ‘0 Cu 0€ 0 at pee FTT 18‘£ GE 5 do +R 0 LO‘& 
8 T “ &L‘0 AU DO CC : be PTT 12 Hot Fes  SO‘T (ere F0 8 
89‘ ae F 18‘0 0 9£‘0 D. a LIT 2 GG CT _ OT 07 rare 0 
Dh ren as. ne de. es dir ur es 67 
1a'E . 7e ‘0 FT°T &Y'0 .. date RE'T 2: LO°S EL°T Lx 97° & ST 
Me rer o. on es. à a . 
Er e 2. cer ET Gr 0 . 0G‘# VTT Vrai AU us £S'T 88'c 88 & 97 
1c‘e Fe ectT GT 69°0 . cer Gr LF°Y QE VY°T GLS (TU GT 
6‘ © [ ; ee‘r c1t0 C7 É 7 0 LE 4 CC nel ri EL'& 76°C A1 
ñ 0T'& 0€ FLY c9°7 } L ve 29°7 [ © e $ 
99 G cr‘ 1‘ FT°T I8‘0 9 “ [era &9°‘F 97 (0) ce 7 ET ec £0 a £T 
Ho ee Nérie ie ne ee en ee. GL 
- re Dur 6‘ eau Ai 6° nd de ee al'e L) 
É TUE O ‘nutquo — ge 661 s ent ETF ce e LE g! È 80°T Fe € 96 € 07 
O 2101 . ‘nduor — &0‘Y 90 9 . YA 9‘ 8% € LE co‘ lose c'e 6 
AIX U 5 doqui : TU #0°G G 66° GL'e CO T : . 
jus Ut Æ a'6 666 que LT CUCRe AE d 98€ 87€ 8 
IIX 914 duoxoqur 3 60 y > 687 884 8 € Lez O6‘ 69‘£ L 
IX nel t ‘nutjuo: — 8 6 7 91. Ge‘ (OA à 
q10 o ‘ndu sa PRG 9LuG ; ca: 19°7 Cale à 9 
Y A LOTO qu 0 EL ACL 7 
X nr ur — in 3 0 &6‘7 GLÉE & 
XI oune o ‘ndu Su. 096 0 7 c 3 
ILIA RL a m4 
1 ITA ounef L nuyuoo = LOT ee 50° € 
JA SCTESO nOTTOU a LOF À à 
1 À o8urIO L “nnruoa Er ( 09 6 (0 
ce" dr MR 2. 
III Oo uo1RLOXO 
de _—— 
I *ax4 "O9 


anut1 
ü u09 n 
0 $ 
$ 
0 99410 
910109 SU 
D apuon 
S nos SaJ 
Lund 

I e 


854 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


L’orangé et le jaune ont un effet excitant tardif et persistant; quand 
is agissent seulement d’une manière interrompue, pendant le travail, 
ils déterminent une augmentation importante du travail total. Leur 
action s'épuise plus vite, surtout celle du jaune, quand ils agissent 
d'une manière continue. 

Le vert, modérément excitant au début, a une action prolongée plus 
marquée quand son action est continue, contrairement aux couleurs 
précédentes. Il constitue à cet égard une transition avec les couleurs 
suivantes. ; 

Le bleu et le violet ont une action déprimante dès le débul; mais la 
fatigue arrive moins vite quand leur action est continue. 

L'action de la lumière blanche à la suite d’excitations colorées a un 
effet différent, suivant que l'excitation colorée a été interrompue ou 
continue. 

Travail du vingt et unième ergogramme pris à la lumière blanche 


après l’action de la lumière colorée : 
EXCITATION EXCITATION 


interrompue. continue. 

APDÉS MEME OUCC ERREUR MR 0,69 12,42 
— Orans en enneNrNents 0,57 SE) 
— JAUNE 27 Na NE En 0,75 10,26 
2% PE ENIGRE EAST UN DONNE ANT Re RAA 0,81 2,13 
— Bleu. . À ER DL 1,26 19m 
— VIOLE SC RTE Cas 0,57 15,63 


À Ja suite du travail à la lumière colorée, la lumière blanche agit 
d'une manière plus efficace quand l’action de la lumière colorée a été 
continue. La lumière blanche n’agit pas pour relever le travail quand 
l'excitation colorée a été interrompue par des repos. Il faut remarquer 
que le vert, qui a ralenti la fatigue et a perdu moins vite sa propriété 
excitante, a laissé après l'excitation continue une excitabilité à la 
lumière blanche beaucoup moins grande que les autres couleurs. 
C'est un fait qui paraît confirmer qu'il est moins fatigant. 


EXPLORATION DES VAISSEAUX MÉSENTÉRIQUES SANGUINS ET CHYLIFÈRES AU, 
MOYEN DE LA PHOTOGRAPHIE INSTANTANÉE 
(TECHNIQUE), 


par M. Cu.-A. FRANÇOIS-FRANCK. 


L'examen des changements de calibre des vaisseaux mésentériques 
que peuvent produire des influences mécaniques, nerveuses ou toxiques 
est restée fort difficile malgré les nombreuses méthodes employées par 
les physiologistes. 


SÉANCE DU 27 JUIN 855 


Nous avons donné, M. L. Hallion et moi, il y a quelques années (1896), 
un aperçu historique et critique de ces méthodes, en en proposant une 
nouvelle dont nous avions éprouvé la fidélité et qui nous a servi à une 
étude détaillée de l’innervation vaso-motrice directe et réflexe des vais- 
seaux mésentériques : il s'agissait de l’exploration pléthysmographique 
des réseaux artério-veineux d'une anse inteslinale incluse dans un 
appareil à déplacement, dont je montre à la Société la disposition 
générale avec une reproduction photographique agrandie. 

Grâce à cette méthode, nous avions repris l'étude de l’action vaso- 
constrictive et vaso-dilatatrice du sympathique dorso-lombaire sur les 
vaisseaux intestinaux ; nous avions montré l'effet vaso-dilatateur direct 
du pneumogastrique sur les mêmes vaisseaux, et examiné les rapports 
de leurs changements actifs de calibre avec ceux qui peuvent survenir 
simultanément, sous l'influence des stimulations nerveuses réflexes et 
centrales, dans les autres territoires abdominaux, cutanés ou muqueux. 

Certaines critiques adressées à la méthode employée pour nous ne 

nous ont pas paru justifiées; elles le sont si peu, que les résultats 
publiés depuis 1896 concordent rigoureusement avec les nôtres qu'ils ne 
font que reproduire. 

Toutefois, il m'a paru bon de contrôler nos conclusions en employant 
des procédés tout différents et, celte fois, pensons-nous, inattaquables. 

J'ai substitué ici la photographie à la méthode graphique antérieure- 
ment employée et, pour aujourd'hui, je me bornerai à l'exposé de la 
technique et à l'indication de quelques résultats, n’ayant du reste trouvé 
dans la littérature aucune trace de tentalives semblables. 

Les méthodes oncométriques donnent l'indication en bloc des varia- 
tions de calibre de {ous les vaisseaux mésentériques ; avec l'exploration 
photographique, il est facile d'obtenir l'indication des changements que 
subissent les artères et artérioles d’une part, les veines et veinules 
d'autre part : ainsi se trouve écartée l'objection que les changements de 
volume de la masse vasculaire sont surtout dus à des variations de 
réplétion veineuse. 

Tout d'abord, nous écartons les prises de vue chronophotographiques 
en série continue en raison de la lenteur des phénomènes vasculaires : on 
ferait ici une dépense inutile de bandes cinématographiques. Mais l’em- 
ploi des appareils à longues pellicules reste indiqué pour des prises de 
vue par groupes espacés ; celles-ci peuvent être facilement réalisées au 
cours d'une expérience d’une certaine durée dont on recueille les diffé- 
rentes phases. On obtient ainsi des groupes de fines images qu'on 
agrandit ensuile par projection, et qu'on transforme en diapositives 
d’une lecture facile. Le procédé chronophotographique devient ainsi 
plus économique que l'emploi de plaques indépendantes; mais il néces- 
site une mise au point des plus difficiles, en raison de l’extrême finesse 
des réseaux vasculaires qui sont représentés sur le verre dépoli par 


Biocoair, COMPTES RENDUS. — 1903. T, LV. 64 


856 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


une surface inférieure à 1 centimètre carré pour une pellicule de 3 1/2 
à la distance minima de notre objectif, 35 à 40 centimètres. La moindre 
erreur dans la mise au point entraîne de grossiers écarts dans les agran- 
dissements. Malgré cette réelle difficulté, il y a cependant quelque 
avantage en faveur du procédé chronophotographique, quand on peut 
disposer d'un éclairage par réflexion assez intense ou organiser un 
éclairage suffisant par transparence. 

Dans la pratique courante, je me sers de préférence d’une chambre à 
portrait avec plaques orthochromatiques A. de Lumière, munie d'un 
objectif Tessar Krauss de 210 millimètres, qui donne les plus fins détails 
à la distance d'environ 50 centimètres de la surface vasculaire éclairée 
par réflexion ou par transparence. 

La mise au point rigoureuse est facile à réaliser avec la loupe de mise 
au point promenée à la surface de la glace dépolie : on arrive ainsi à 
obtenir le contour de fins réseaux mésentériques sur une plaque 13 X 18, 
qui représente à peu près la grandeur naturelle de la pièce à repro- 
duire. 

L'éclairage solaire est employé de préférence, avec ou sans héliostat, 
quand il est suffisant, ou bien on le remplace par un éclair puissant de 
magnésium illuminant obliquement la surface mésentérique. Il y à par- 
fois avantage à éclairer le feuillet mésentérique par transparence, ce 
qui donne le contour très net des vaisseaux. 

Dans tous les cas, l’anse intestinale est soulevée et placée verticale- 
ment, autant que possible dans un plan parallèle à celui de la plaque; 
des pinces à artères étalent l'intestin et le feuillet du mésentère dans 
l'épaisseur duquel rampent les vaisseaux : on à ainsi, par réflexion, 
l’image de toute la surface mésentérique à partir du hile intestinal et 
celle de la face éclairée de l'intestin sur laquelle on voit plonger les 
vaisseaux qui pénètrent dans le tissu. Dans les prises de vue par 
transparence, on n'obtient, bien entendu, que l'éventail vasculaire 
limité en haut par le contour mat du bord inférieur de l'intestin. Dans 
ce dernier cas, j'établis un tunnel obscur entre la pièce et l'objectif, au 
moyen d’un manchon cylindrique qui est coiffé par le mésentère à l’une 
de ses extrémités, et coiffe lui-même l'objectif à son autre bout. 

Au moment de la prise de vue au magnésium, l'objectif fortement 
diaphragmé à f/18 est ouvert avec l’obturateur arrière de Mattioli, et 
refermé après l'éclair magnésique : on a ainsi une instantanée réelle, le 
temps de pose précédant l'éclair ne comptant pas au point de vue de 
l'impression de la plaque. 

Quand on utilise la lumière solaire réfléchie vu en contrejour à tra- 
vers le feuillet mésentérique, il faut, avec un bon éclairage moyen, une 
pose d'environ une seconde pour obtenir une dianégative détaillée. 

C'est en employant celte simple technique que j'ai obtenu les images 
dont je soumets, à la Société, la reproduction directe et agrandie en 
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40 X 50 et 50 X 60. Je montre aussi quelques diapositives sur verre 
pouvant servir à l’étude des variations du calibre des gros et des petits 
vaisseaux, soit par projection, soit à l’aide de faibles grossissements au 
microscope. Nous allons analyser quelques-uns des détails que ren- 
ferment ces reproductions de photographies recueillies sur le chien en 
digestion et curarisé. 


Travail du laboratoire de physioloc ie pathologique des Hautes-Etludes. 
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APPLICATIONS DES PROCÉDÉS PHOTOGRAPHIQUES A L'ÉTUDE DES VARBIATIONS 
ACTIVES DU CALIBRE DES VAISSEAUX MÉSENTÉRIQUES, SANGUINS 
ET CHYLIFÈRES, 


par M. Ca.-A. François FRANCK. 


Je crois, d’une facon générale, que toutes les expériences relatives à 
l'action du système nerveux et des poisons sur les vaisseaux mésentéri- 
ques peuvent être reprises et contrôlées au moyen des procédés photo- 
graphiques qui viennent d'être rapidement indiqués. 

J y insisterai plus tard avec le détail voulu. 

Pour le moment, je ne veux m'arrêter que sur quelques points qui 
mettront en évidence l'intérêt de cette étude. 

Tout d’abord, il est clair que l'examen photographique qui ne néces- 
sile aucune manipulation, aucun froissement des vaisseaux et de leurs 
nerfs, qui ne trouble en rien la circulation, et permet d'opérer sur des 
tissus maintenus au degré d'humidité et de température convenables 
gräce à l'irrigation continue d’eau salée tiède, ne peut soulever aucune 
des objections qui ont été adressées aux méthodes pléthysmographiques; 
il assure, d'autre part, le contrôle des résultats fournis par ces méthodes. 

Ge procédé d'étude a, en outre, sur l’examén direct à la vue, l’avan- 
tage évident de fixer des variations de calibre qui peuvent et doivent 
échapper à l'œil de l'observateur, il fournit d'autre part, des images 
fidèles qu'on peut conserver, agrandir, et utiliser pour la démonstration 
et Ja discussion : ce sont des points sur lesquels tout le monde ne peut 
manquer d’être d'accord. 

Comme preuve de l'intérêt de ce genre de recherches, ilsuffit de mon- 
trer, sur mes épreuves agrandies, l'effet produit par l'inhalation du nitrite 
d'amyle : en comparant l’image des vaisseaux mésenlériques avant et 
après l'inslillation de quelques gouttes de nitrite d’amyle dans la trachée 
de l’animal curarisé, on voit clairement la vaso-dilatation qui porte à la 
fois sur les plus fins réseaux, et sur les vaisseaux de petit et de moyen 
calibre. 

De toute évidence, les variations de calibre des vaisseaux produits par 
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d’autres influences doivent se traduire avec la même netteté : c’est le 
champ ouvert à toutes les expériences de contrôle. 

Celles que j'ai exécutées portent sur les effets directs et réflexes que 
les nerfs splanchniques produisent sur les vaisseaux mésentériques de 
tout calibre. 

Ici, pour obtenir des épreuves très nettes du contour des vaisseaux, il 
est bon d'enlever le feuillet antérieur du mésentère dans le dédouble- 
ment duquel rampent les artères, veines et réseaux intermédiaires. Cette 
ablation s'opère facilement à la main, sans aucune atteinte des vais- 
seaux sur la préparation tendue et imprégnée de la solution saline qui 
en entretient la température et l'humidité. On peut ainsi mettre au point 
très exactement sur les arcades artérielles qui se détachent plus nette- 
ment que quand elles sont revêtues du feuillet mésentérique, tout trans- 
lucide que soit celui-ci. 

Je donnerai sous peu l'indication détaillée de ces recherches de con- 
trôle qui ne font que confirmer les résultats antérieurement obtenus 
par M. L. Hallion et par moi sur l'action vaso-constrictive et vaso-dilata- 
trice du sympathique dorso-lombaire. 

Mon attention a été surtout dirigée sur les vaisseaux sanguins mésen- 
tériques. 

Mais une autre série sur laquellé je ne comptais pas s'est présentée 
accidentellement au cours de ces expériences : j'ai observé, chez les ani- 
maux en digestion, d’admirables vaisseaux chylifères se détachant 
nettement par leur coloration blanc mat sur la surface mésentérique : 
on les retrouve dans ces agrandissements et l'intérêt de leur fixation 
photographique saute, en quelque sorte, aux yeux. 

L'étude expérimentale de la circulation lymphatique en général, et 
celle des vaisseaux chylifères en particulier, est encore bien incomplète : 
elle s’est révélée cependant comme des plus intéressantes, il y a quelques 
années, quand MM. Camus et Gley ont publié, en 1894 et 1895, leurs 
expériences sur l’innervalion motrice des lymphatiques. Ces études, 
d'une exéculion si difficile avec les procédés ordinaires, deviendraient, 
je crois, fort simples en leur appliquant le procédé photographique. On 
peut dire déjà que les vaisseaux lymphatiques subissent les mêmes 
varialions que les vaisseaux sanguins, quand s'exerce sur l’ensemble du 
système, l’action vaso-dilatatrice du nitrite d'amyle : on les voit ici très 
notablement augmentés de calibre tout comme les artérioles voisines. 
L'influence accélératrice de ce poison vaso-dilatateur périphérique sur 
le courant sanguin a donc son pendant et son complément dans une action 
de même sens exercée sur le courant lymphatique; la dilatation des chyli- 
fères, en effet, apparaît iei comme une conséquence directe de l’action du 
nitrite d'amyle et non comme un effet secondaire de l’exagération dans 
la circulation artério-veineuse : les phénomènes sont contemporains, 
alors qu'il faudrait un temps relativement long pour que les variations 
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du courant veineux puissent se faire sentir sur celui des chylifères. 

Ceci n’est qu'un exemple de ce que peut donner l'application des 
prises de vues successives et comparatives aux recherches sur la circu- 
lation lymphatique. Je serais heureux que cette technique nouvelle 
tentât MM. Camus et Gley, et fournit à ces habiles expérimentateurs un 
moyen de poursuivre les intéressantes recherches qu'ils ont exécutées 


_sur les réservoirs et les gros troncs lymphatiques, en les étendant aux 


réseaux chylifères, dont l’innervation motrice a été indiquée par Paul 
Bert et Laffont en 1882. 


(Travail du laboratoire de physiologie pathologique des Hautes Études.) 


A PROPOS DES INFECTIONS D ORIGINE BUCCALE, 


par M. le D' V. GaLrpre. 


La communication faite dans la dernière séance, par M. P. Ferrier, 
sur un Cas de langue saburrale accompagnée d'albuminurie, me fournit 
de nouveau l’occasion d'appeler l'attention sur les phénomènes infec- 
tieux, déterminés par les gingivo-stomatites, phénomènes sur lesquels 
j'ai insisté à plusieurs reprises, depuis plus de vingt ans. 

Le cas présenté par M. P. Ferrier ne saurait donc être considéré 
comme unique et exceptionnel, bien qu'il soit fait mention seulement 
de l’état de la langue et non de celui des gencives et de la muqueuse 
buccale et que l’albuminurie existât depuis six années déjà, sans que 
nous sachions exactement à quelle cause pathologique elle doive être 
rapportée et si la glossite ou Ja slomatite observées par M. P. Ferrier 
n'ont fait que solliciter la réapparilion d'un état pathologique déjà 
ancien, sans l’avoir directement provoqué. 

Quoi qu’il en soit, les intoxications généralisées, provoquées par des 
stomatites infectieuses, aggravées ou non, soit par un état général mau- 
vais, soit par des intoxications médicamenteuses ou industrielles, est 
un fait que depuis longtemps nous nous efforcons de faire entrer dans 
la science. 

Des cas de mort ont été signalés et j'en ai rapporté plusieurs. J’ai 
encore présent à l'esprit le cas d’un malade de M. le professeur Bou- 
chard, atteint d’une stomatite septique des plus graves, qui succomba 
à une néphrite aiguë. 

Tout récemment, à propos d’une communication faite à la Société 
de Dénmaneneete et de Syphiligraphie, sur l’étiologie du scorbut 
(avril 1903), j'ai eu l'occasion d'insister sur les phénomènes infectieux 
secondaires déterminés par une maladie que j'ai particulièrement étu- 
diée avec mon excellent maître et ami M. Malassez, plus généralement 
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connue sous le nom de Pyorrhea alveolaris, et que j'avais appelée 
gingivite arthro-dentaire infectieuse. Ces phénomènes infectieux que j'ai 
rapportés surtout à la déglutition constante d'une salive virulente et 
toxique et renfermant un grand nombre de parasites nocifs retentissent, 
suivant les sujets, sur les organes digestifs ou respiratoires, sur le foie, 
sur les reins; parfois ils déterminent une intoxication généralisée, 
pouvant se terminer par une endocardite d’origine septique, à marche 
rapide et à terminaison fatale. 

Les reins sont fréquemment atteints el j'exige des patients qui me 
sont confiés, une analyse d'urine. Assez souvent, sans qu'il me soit pos- 
sible de fixer une proportion exacte, la présence de l’albumine m'a été 
signalée. Presque toujours sous l'influence du traitement local employé, 
ayant pour effet de supprimer ou de diminuer dans une proportion con- 
sidérable la suppuration alvéolaire, on voit l'albuminurie s’amender ou 
disparaitre complètement. : 

Néanmoins, il reste toujours un point obscur à trancher. Si, dans 
beaucoup de cas, cetle néphrite passagère semble avoir été provoquée 
par l’auto-intoxication, ainsi que nous en voyons de nombreux 
exemples, dans l’amygdalite, par exemple, il est d'autres cas où 
cette auto-intoxication rencontre des reins peu perméables déjà, pour 
une cause pathologique indéterminée, ou par le fait d'une grossesse; 
les phénomènes d’auto-intoxication prennent alors un caractère de 
gravité exceplionnel. C'est toujours la question du terrain qui domine 
la scène pathologique. Je n’insisterai pas davantage sur ce point que 
j'ai eu l’occasion de traiter à différentes reprises dans le cours de ces 
dernières années. 

Ce n'est pas seulement de l'albumine que l’on rencontre dans l'urine 
des pyorrhéiques, on y trouve aussi du sucre. 

Au mois de mai 1900, mon maitre et ami, M. le professeur R. Lépine, 
de Lyon, voulut bien me demander mon avis sur l'opinion acceptée en 
médecine. opinion en vertu de laquelle la pyorrhée alvéolaire serait 
causée par le diabète dont elle ne serait en quelque sorte qu'une com- 
plication. Je lui répondais à cette époque : 

« Je n'ai jamais constaté l'existence d’un lien quelconque entre le 
diabète et la pyorrhée alvéolaire. On peut être diabétique sans pyor- 
rhée, et pyorrhéique sans diabète. Tout au plus le fait d'être diabétique 
constitue-t-il un élément aggravant pour la pyorrhée, comme pour toute 
manifestation patnologique que le malade peut présenter. 

« N'ayant jamais reconnu à la pyorrhée alvéolaire une origine diabé- 
tique, je n'ai pas davantage constaté l’existence de caractères différen- 
tiels entre la forme diabétique et la forme banale. 

« Le seul lien existant, à mon sens, entre la pyorrhée et le diabète, 
c’est un terrain de prédilection commun à ces deux manifestations mor- 
bides, le neuro-arthritisme. 
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« Le traitement local ne saurait différer suivant que le malade est 
ou n’est pas diabétique. 

« J'ai depuis longtemps l'opinion que non seulement le diabète ne 
provoque pas la pyorrhée, mais que ce serait plutôt le contraire. La 
pyorrhée alvéolaire est une source intarissable d'infections secon- 
daires. Parmi les organes le plus fréquemment atteints, j'ai signalé le 
foie, et je suis convaincu que le pancréas n'échappe pas davantage à 
la marche envahissante de l'infection microbienne (1). » 

On ne déglutit pas impunément du pus et des matières septiques, jour 
et nuit et pendant des années ! C’est pourquoi on trouve fréquemment 
chez les pyorrhéiques des diabétiques et des albuminuriques. 

Lorsqu'il n’y a que de faibles proportions de sucre ou d’albumine, le 
fait de ne plus avaler de pus, joint à un traitement thérapeutique 
approprié (antisepsie intestinale, laxatifs salins), suffit à faire dispa- 
raître le sucre ou l’albumine. Ne peut-il exister des cas où l'infection est 
trop profonde et le terrain trop bien préparé pour arrêter l’évolution de 
la maladie ? Cela est certain, et l’étiologie dont je vous signale la possi- 
bilité n’exelut nullement les autres. » 

Je soigne actuellement une jeune femme, atteinte de pyorrhée alvéo- 
laire des plus graves et remontant certainement à plusieurs années. Il 
est permis de croire que cette affection, si elle n’a pas provoqué le dia- 
bète, a agi sur lui au moins comme cause aggravante. Quoi qu'il en 
soit, les chiffres suivants montrent de la facon la plus nette que sans 
modifier en aucune façon le régime alimentaire, sans prendre aucun 
médicament, la proportion du sucre a diminué progressivement au fur 
et à mesure que l’état buccal de la malade s’améliorait, c’est-à-dire que 
la suppuration diminuait. 


6 février 1903. — Avant le traitement, 20 grammes de sucre par litre, soit 
60 grammes par jour (3 litres). 

47 mars. — Nouvelle analyse donnant 9 gr. 50 par litre, soit 23 gr. 15 par 
jour (2 litres et demi). 

8 mai. — On trouve 8 gr. 80 par litre, soit 22 grammes par vingt-quatre 
heures (2 litres et demi). 


Comme on le voit, la quantité d'urine émise quotidiennement à 
diminué de 500 centimètres cubes. 

J'ai pensé que ces faits mérilaient d'être signalés à l'attention des 
médecins. Ils démontrent combien peuvent être graves les suppurations 
d'origine buccale, et combien malades et médecins ont tort de ne point 
s’en préoccuper. 


(1) Dans une communication faite à la Société de Biologie, MM. Charrin et 
Carnot ont montré que l’infection expérimentale du pancréas faisait appa- 
raître du sucre dans l'urine. 
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NOTE SUR L’INDOXYLE URINAIRE, 


par MM. Cu. Porcuer et GC. HERVIEUX. 


Les travaux très intéressants de M. Maillard sur les conditions de 
la transformation de l'indoxyle urinaire en couleurs indigotiques (1) 
nous ont engagé à publier cette courte note, résumé de recherches 
failes au laboratoire depuis plus d’un an et dont quelques résultats 
corroborent ceux de M. Maillard. Ce chimiste s'est adressé à l'urine 
de l'homme; nous, à l’urine du cheval : d’abord parce qu’il nous est 
facile d’en avoir de grandes quantités et ensuite parce que cette urine 
est très riche en indican. 

Pour la mise en liberté de l’indoxyle, contenu dans l’indican et son 
oxydation ultérieure en indigotine, nous avons d’abord étudié l'influence 
des déféquants divers. 

4° Acétate basique de plomb. — La solution de ce sel doit être abso- 
lument rejetée lorsqu'on fait des recherches sur les sucres urinaires; il 
n'en est pas de même ici. La défécation de l’urine, même avec 20 p. 100 
d'extrait de saturne (ce qui est parfois rendu nécessaire avec les urines 
très denses du cheval) n’enlraine pas la formation d'indoxylsulfate de 
potassium; nous nous en sommes assurés en recherchant l'indigo dans 
le précipité préalablement lavé pour le débarrasser de l'urine qu'il 
aurait pu emprisonner. Comme l'acétate basique précipite les composés 
glycuroniques qui contribuent à donner à l'urine son pouvoir lévogyre, 
cela nous permet en outre de conclure que l'indigo, chez le cheval tout 
au moins, n'existe pas dans l'urine sous forme de composés indoxyl- 
glycuroniques. 

L'’acétate basique de plomb a d’autres avantages : | 

1° Il décolore fortement l'urine, ce qui permet d'évaluer facilement 
la teinte de la liqueur surnageant le chloroforme lorsqu'on fait l’extrac- 
tion de l'indigotine formée. 

2% Lorsqu'on agile le liquide urinaire, additionné d'acide chlorhydri- 
que et d’un oxydant, avec le chloroforme pour faire passer l'indigotine 
formée petit à petit dans celui-ci, le chloroforme se sépare très rapide- 
ment sans prendre cet état pàteux résultant d'une émulsion persistante, 
difficile à disloquer, qui est de règle si l’on n’a pas pris la précaution de 
déféquer l'urine avec l’acétate basique. 

2 Acide phosphotungstique. — La défécalion de l'urine avec cet agent 
se faisant en présence d’une grande quantité d’acide chlorhydrique, 
l’indoxyle qui est mis en liberté petit à petit s’oxyde lentement à l'air 


(1) Bullet. Soc. chimig. 1903, (3), XXIX, p. 535; Comptes rendus, t. CXXXII, 
p. 990, t. CXXXIV, p. 470 et Soc. de Biolog., numéro du 12 juin 1903. 


Dos. 
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et il se forme de l'indigotine qui vient colorer en gris violacé le précipité 
déterminé par l'acide phosphotungstique. 

La filtration faite au bout de douze heures donne un liquide faible- 
ment rouge violacé sale, contenant encore très peu de dérivés de l’in- 
doxyle; mais si on décolore sur le noir animal, par exemple, dans le 
but de faire un examen polarimétrique, on ne trouve plus rien dans le 
liquide qui passe à la filtration. oi 


3° Azotate mercurique. — La liqueur qu’on obtient en déféquant 
l’urine par ce procédé ne contient plus du tout d’indican. 
4° Chlorure mercurique. — Avant l'addition de l'ammoniaque néces- 


saire pour précipiter l'excès de mercure, il y a dans le liquide urinaire 
de l'indican en quantités notables, moins cependant que dans l'urine 
non déféquée ; mais l'addition d’ammoniaque entraîne le reste et la der- 
nière liqueur filtrée n'en renferme plus. 

Pour mettre l’indigotine en liberté nous avons utilisé le procédé ordi- 
naire : ajouter à l’urine déféquée son volume d’acide chlorhydrique, et 
comme oxydant donner la préférence à l'eau oxygénée commerciale à 
10-12 volumes. C’est un oxydant très maniable et dont on peut facile- 
ment régler l’action. Nous avons rejeté l'hypochlorite, car, si un léger 
excès d'eau oxygénée ne peut pas nuire, il n'en est pas de même de 
l’hypochlorite. Comme M. Maillard nous avions remarqué que « l’indo- 
xyle mis en liberté est loin de fournir toujours le même produit final et 
que le terme de la réaction diffère suivant la façon dont se produit 
l'oxydation qui transforme l’indoxyle en couleurs indigotiques ». 

Dans une première série de recherches, nous opérions ainsi : l'urine 
déféquée et additionnée de son volume d’acide chlorhydrique, on agite 
bien à froid. Si pour aller plus vite, on chauffe au bain-marie, même 
à 60 degrés, on obtient très peu d'indigo bleu et presque uniquement 
de l’indigo rouge; puis on n’ajoute l'oxydant (cinq gouttes d'eau oxy- 
génée suffisent pour 8 à 10 centimètres cubes d'urine) qu'au bout d’un 
temps variable, une minute dans le premier tube, deux dans le 
second, etc. On agite bien et cinq minutes après on ajoute le chloro- 
forme où se rassemblent les couleurs indigotiques formées. 

On constate que la couleur du chloroforme, qui est bleue dans le pre- 
mier tube, l’est un peu moins dans le second et passe peu à peu au 
rouge violacé ; cette teinte s’observe quand l’oxydant n’est ajouté qu'après 
un contact d’une demi-heure de l'urine et de l’acide. La liqueur surna- 
geante passe en même temps du jaune faiblement rose dans le premier 
tube au rose net dans le dernier. Au contraire, si on ajoute dans le 
même tube simultanément : urine, acide, oxydant, chloroforme, l'oxy- 
dation de l’indoxyle se fait au fur et à mesure de sa mise en liberté, de 
même que l'indigotine se dissout dans le chloroforme au fur et à mesure 
de sa formation. Dans ces conditions le chloroforme prend une belle 
coloration bleue et la liqueur urinaire surnageante est décolorée. Ii 
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devient nécessaire de laver le chloroforme bleu à plusieurs eaux pour 
le débarrasser de l'acide chlorhydrique qu'il a dissous si on ne veut pas 
voir sa teinte virer au violacé, puis au rose. 

Nous conclurons done comme M. Maillard : « L'’oxydation instantanée 
de l’indoxyle donne du bleu, l'oxydation lente donne du rouge. » 


(Laboratoire de chimie de l'Ecole vétérinaire de Lyon.) 


MÉTHODE GÉNÉRALE DE L'ÉTUDE DU MÉCANISME DES ACTIONS CATALYTIQUES, 


par MM. Vicror HENRI et LARGUIER DES BANCELS. 


Dans l'étude des actions catalytiques, et des ferments solubles en 
particulier, deux questions générales se posent dès le début : 

1° L'action catalytique étudiée est-elle due à un catalysateur ou à 
plusieurs? 

20 Quel est le mécanisme intime de la catalyse, c'est-à-dire est-ce une 
catalyse pure ou bien se produit-elle avec formation de combinaisons 
intermédiaires, c'est ce que nous appelons catalyse médiate? (1). 

Nous avons entrepris, il y a plus de deux ans, l'étude théorique et expé- 
rimentale de ces deux questions générales. Nous présentons aujourd’hui 
un résumé succinct de ces recherches. 

Voici d'abord, avec quelques exemples, les cas principaux qui peu- 
vent se présenter : 

Premier groupe : Catalyse produite par un catalysateur. 

A. — La catalyse est pure. Exemple : Action des acides sur le saccha- 
rose, le maltose et d’autres sucres; saponification des éthers par les 
acides, etc. 


B. — La catalyse est médiate. C’est le cas des actions diastasiques. 
Deuxième groupe : Catalyse produite par deux catalysateurs. 
À. — Une réaction est produite par deux catalysateurs différents. 


a) Chacune de ces deux catalyses est pure, et les deux catalysateurs 
ne s'influencent pas; c’est, par exemple, le cas étudié par l’un de nous 
avec Mr° V. Henri, de la décomposition de l’eau oxygénée par le platine 
colloïdal, l'or colloïdal et le mélange des deux. 

b) Chacune des deux catalyses est pure, mais les catalysateurs s'in- 
fluencent. Ce sont les cas de catalyse produite par les sels de fer, les 
sels de cuivre et par leur mélange. 


(4) La classification des différents genres de catalyse a été donnée par l’un 
de nous (V. H.) dans un travail récent sur la loi d'action des diastases, p. 14, 
1903, Hermann. 
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c) L'un ou les deux catalysateurs agissent avec formation de combi- 
naisons intermédiaires, exemples : Action de l'acide et de l’invertine sur 
le saccharose (étudiée au point de vue cinétique par V. Henri); action de 
l’amylase et de la macération de la muqueuse intestinale sur l’amidon 
(expériences de Pozersky et étude cinétique de V. Henri et S. Lalou); 
c'est ici que doivent être placées les recherches sur les sensibilisatrices 
el certaines kinases; de même aussi tous les cas dans lesquels on étudie 
si deux ferments agissant sur un même corps sont identiques ou non 
(exemple : action de la trypsine et de l’érepsine sur la caséine), etc. 

B. — Deux réactions différentes sont produites par deux catalysa- 
teurs. Nous donnerons comme exemple l’action du suc pancréatique 
kinasé sur la gélatine et l’amidon. L'étude des cas de ce genre permettra 
de décider si l’on a affaire à un ferment ou à un mélange de deux fer- 
ments, comme par exemple dans le cas d’un mélange d’émulsine et de 
lactose, ou d'émulsine et d’invertine. 

C. — Deux réactions successives sont produites par deux catalysa- 
teurs. Ce sont les cas extrêmement intéressants de l’hydrolyse des 
polysaccharides étudiés par M. Bourquelot. 

De l'étude théorique de ces différents cas, il résulte que pour analyser 
le mécanisme intime d’une action catalytique, il faut faire : 1° Des 
mesures de vitesses de réaction; 2° combiner deux réactions ensemble 
et mesurer la vitesse de transformation du mélange. Nous développe- 
rons aujourd hui seulement les cas du premier groupe. 

Dans l'étude des catalyses produites par un catalysateur, deux 
méthodes doivent être employées pour décider si la catalyse est pure 
ou médiate. 

1° On détermine la vitesse de la réaction et l'influence de la concen- 
tration du corps transformé sur cette vitesse. L'étude de la loi de 
l’action catalytique permet d’affirmer qu'une catalyse est médiate, mais 
elle ne donne pas de réponse certaine pour l'existence d’une catalyse 
pure. De plus, dans le cas de catalyse médiate, on ne peut pas décider 
si c'est le catalysateur resté libre qui agit ou bien si c’est la combi- 
naison intermédiaire qui se décompose. (Voir V. Henri, Lois générales 
de l’action des diastases.) i 

2° On choisit deux réactions produites par le même catalysateur, et 
on étudie la vitesse d'action de chacune des réactions séparément, puis 
du mélange. Ainsi, dans le cas d’un acide, on étudie la vitesse d’inver- 
sion du saccharose, la vitesse de saponification de l’acétate de méthyle 
et la vitesse de ces deux réactions dans un mélange de saccharose et 
d'acétate de méthyle. Nous avons montré, il y a deux ans (Soc. de Biol., 
juillet 1901), qu il y avait addition des deux vitesses; nous considérons 
ce caractère comme décisif pour l’existence d'une catalyse pure. 

Dans le cas d'une catalyse médiate, la vitesse dans le mélange doit 
être inférieure à la somme des deux vitesses isolées. De plus, dans les 
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catalyses médicales si la vitesse du mélange est supérieure à chacune 
des deux vitesses isolées, c'est la combinaison intermédiaire qui se 
décompose en restituant le catalysaleur; si, au contraire, la vitesse du 
mélange est égale ou inférieure à chacune des deux vitesse isolées, c'est 
la partie libre du catalysateur qui agit. Ces cas sont étudiés par nous pour 
l’action de la trypsine sur la gélatine et la caséine, et par l’un de nous 
avec M.S. Lalou pour l’action de l’émulsine sur la salicine et l'amygdaline. 

En résumé, nous établissons une méthode générale que nous appe- 
lons méthode de combinaison qui repose sur la mesure des vitesses de 
deux réactions catalytiques isolées et de leur mélange, et qui permet de 
décider si on a un seul catalysateur ou deux catalysateurs, et quel est le 
mécanisme intime de la catalyse étudiée. Nous développerons dans la 
suite l'application de ces considérations théoriques à l'étude des ferments. 


ACTION DE LA TRYPSINE SUR LA GÉLATINE ET LA CASÉINE. 
THÉORIE DE L'ACTION DE LA TRYPSINE, 


par MM. Vicror HENRI et LARGUIER DES BANCELS. 


Quelques auteurs ont affirmé que le suc pancréatique contenait plu- 
sieurs ferments protéolytiques. Nous nous sommes demandés si l'action 
sur la gélatine et sur la caséine était due au même ferment ou à deux 
ferments differents. 

La méthode à suivre était indiquée par les considérations théoriques 
contenues dans la note précédente. Il fallait étudier les vitesses d'action 
de la trypsine sur la gélatine, sur la caséine et sur un mélange de géla- 
tine + caséine. Dans le cas d’un même ferment, la vitesse d'action sur 
le mélange doit être inférieure à la somme des deux vitesses isolées et 
la différence doit être d'autant plus grande que la concentration en 
gélatine et caséine est plus forte. 

- Nous nous sommes servis pour mesurer les vitesses d'action de la 
trypsine de la méthode des conductibilités électriques. Voici quelques- 
uns des résultats obtenus : 


DURÉES Joe 0 où 40 
Gelatine3,5% Gelatine1,75% Caséime2,5% Caséine1.2% % 
10 minutes. 17 11 23 20 
20 — 30 18 39 26 
30 — 31 20 46 28 
DURÉES 5° 6° 70 8° 
Gel. 3,5 % Gel.3,5 % Gel.1,75 % Gel.1,75 % 
+ caséine2,5% +caséine1,25% —+caséine2,5% +caséine1,25 % 
10 minutes. 25 28 25 28 
20 — 50 45 47 42 


SD 63 bb) 58 HAUT 
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Dans chacune des séries précédentes on ajoutait pour 10 centimètres 
cubes de la solution 0 c.c. 5 de suc pancréatique et 0 c.c. 5 de kinase. 

Les nombres précédents sont les variations des conductibilités spéci- 
fiques multipliées par 10°. 

Discutons les résultats précédents : si l'action sur la caséine et la géla- 
tine élait due à deux ferments différents, la somme des vitesses de 1° et 
de 3° devrait être égale à la vitesse de 5°; or, nous voyons que après 
10 minutes la somme des deux vitesses {° et 3° est égale à 17 + 23 = 40, 
et la vitesse de 5° est égale à 25; cette vilesse est inférieure à la somme; 
donc c’est le même ferment qui produit les deux transformations; nous 
avons le droit de le conclure, puisque nous savons d’après les recherches 
précédentes (Soc. de Biol., 20 juin 1903), que l’action de la trypsine 
appartient au groupe de catalyses médiates. Nous devons done avoir : 


Vitesse de 1'° série + vitessé de 3° série >> vitesse de 5° série. 
— de 1" série + vitesse de 4° série > vitesse de 6° série. 
— de 2e série + vitesse de 3° série > vitesse de 7° série. 
— de 2% série + vitesse de 4° série > vitesse de 8° série. 


et en effet nous voyons que : 


17 + 23 — 40 > 25 
30 + 39 — 69 >> 50 
17 + 20 — 37 > 28 
30 + 26 — 36 > 45 
11 + 23 — 34 >> 25 
18 39 —57 >> 47 
11 20 — 31 >> 28 
18 + 26 — 44 >> 42 


Nous voyons en plus que la différence entre la somme des vitesses et 
la vitesse du mélange est d'autant plus grande que la concentration est 
plus forte, ainsi que l'exige la théorie ; en effet : 


% 
95 1/98 ED LAON 


Enfin la vitesse du mélange est supérieure à chacune des vitesses 
isolées ; donc l’action de la trypsine se produit avec formation de combi- 
naison intermédiaire entre la trypsine et la gélatine ou entre la trypsine 
et la caséine, et c’est celte combinaison intermédiaire qui se décompose 
en régénérant le ferment et en donnant lieu aux produits de la réaction (1). 


(4) L'étude de l’action du suc pancréatique sur un mélange d'amidon et de 
gélatine nous a montré que dans ce cas la somme des vitesses des deux actions 
est égale à la vitesse du mélange, ainsi que l'on devait s'y attendre puisque 
l’on a deux ferments différents. 
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Pour terminer cette étude quantitative, il ne resterait plus qu'à faire 
un grand nombre de séries mesurées avec soin afin de pouvoir calculer 
les constantes des réactions. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


ACTION DE L'ÉMULSINE SUR LA SALICINE ET L'AMYGDALINE 
THÉORIE DE L'ACTION DE L'ÉMULSINE, 


par MM. Vicror Henrt et S. LaLou. 


L'étude de l’action de l’émulsine sur la salicine avait conduit l’un de 
nous à émettre l'hypothèse que cette action appartenait au groupe des 
catalyses médiates, avec combinaisons intermédiaires entre le ferment 
et la salicine et entre le ferment et les produits de la réaction. Cette 
hypothèse permettait d'expliquer complètement la loi de l’action de 
l'émulsine sur la salicine. Il restait un point qui ne pouvait pas être 
tranché. En établissant la formule mathématique qui représente la loi 
d'action de l’émulsine sur la salicine, on obtenait la même expression, 
d’une part lorsque l’on supposait que c'est la partie non combinée du fer- 
ment qui agissait sur la salicine, et, d'autre part, lorsqu'on admettait que: 
c'est la combinaison entre l’émulsine et la salicine qui se décomposait. 

Cette incertitude qui se rencontre dans un grand nombre de réactions 
catalytiques devait être éclaircie par l'étude de l’action de l'émulsine 
sur un mélange de deux glycosides, par exemple, sur fa salicine, sur 
l’amygdaline et sur le mélange de ces deux corps. 

Les expériences ont été faites à 26 degrés; les dosages ont été faits 
parallèlement avec le polarimètre et avec le nitrate d'argent à 1/10 nor- 
male pour la transformation de l’amygdaline. Voici d'abord quelques 
résultats numériques; les nombres suivants indiquent, d'une part, les 
variations de l'inclinaison du plan de polarisation, variations qui sont 
proportionnelles aux quantités de substance hydrolysée; d’autre part, 
dans les cas d’amygdaline, nous donnons les nombres de gouttes du ni- 
trate d'argent à 1/10 correspondant à 40 centimètres cubes du mélange. 


DURÉES 10 20 30 40 bo 6° 1© 80 
min. Sal.4% Sal20% Am.2,5% Am.1,25%  Salic. 4%. Salic. 4%  Salic.2% | Salic.2% 
a 
Am.25% Am.125% Am.25% Am.1.25% 
46 1908 0067 0097 148 (0090 198 410415 98: 1005 18-1005 95 0097 118 
13 2025 105802038095 AO 208221020006 71050805 06300 0 000 0886 
268 3045 203210013015 133 MM0o56MIS K065 29 4075 170409202850 303017 


Dans: les huit séries précédentes, 80 centimètres cubes de solution de 
glucoside sont additionnés de 10 centimètres cubes de la solution 
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d'émulsine; dans les huit séries suivantes, la quantité de ferment est 

deux fois plus faible : 80 centimètres cubes de glycoside +5 centimètres 

cubes d'eau +5 centimètres cubes d’émulsine. 

DURÉES 90 100 1410 1120 30 140 150 160 
min. (Sal.4% Sal.2% Am.25% Am.1,925% Salic.4% Salic. 4%. Salic. 2%  Salic.2% 

Am.2,5% Am.1,25% Am.2,5% Am.1,25% 

63 0068 0053 0070 Se 0075 9e 0077 58 0082 68 0015 65 0018 65 
AIT OAo6t 41028 1085 19 4055 17 200813 2005 42 1097 15 ‘lo87 13 
265 \ 2018 © 41060 2053 24 060 18 2033 11 92075 15 92077 21 9049 15 


Ajoutons que la transformation totale de la salicine à 4 p. 100 corres- 
pond à une rotation de 6°,30, et celle de l’amygdaline, 2,5 p. 100, à une 
rotation de 3°,17. 

L'action de l’émulsine appartient au groupe de catalyse médiate; 
c'est le même ferment qui agit sur la salicine et l’amygdaline; done, si 
la théorie-développée par l’un de nous est exacte, on doit avoir les iné- 
galités suivantes relativement aux vitesses de réaction (nous désignons 
par v la vitesse) : 


vIoHEy 305 uv 50; vio—Ey 40 > 60; v 20Ly 305 uv 10: v 204 40 80: 
v99o Evo v130; v90LEy120>v140; vi00Hv1190> 0150; v100Ev120 > v160; 


Toutes ces inégalités sont complètement vérifiées, il n y a pas une seule 
exception. Ainsi après 46 minutes, nous voyons que : 


1,08+0,97—2,05>1,15: 1,08 090—198 >> 1,05 ; 
0,6740,97—1,64>>1,05: 0,67+090—1,57>>0,91; 


De même pour les séries 9° à 16°, après 63 minutes, nous trou- 
vous : 


0,68+0,10—1,38>>0,11; 0,684 0,15—1,43>>0,82; 
0,534 0,10—1,23 0,15; 0,53+0,15—1,28 >0,18. 


De plus, on voit que la différence entre la somme des vitesses et la 
vitesse du mélange est d'autant plus grande que la concentration est 
plus forte : 

OS NUE MAS CALE 
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Enfin, pour décider si la transformation est produite par la partie 
libre du ferment ou bien si c'est la combinaison intermédiaire qui se 
décompose, il faut comparer les vitesses des mélanges avec les vitesses 
isolées. Nous voyons que la vitesse du mélange est plus grande que cha- 
cune des vitesses isolées; done, nous concluons que c’est la combi- 
naison intermédiaire entre le ferment et le glycoside qui se décom- 
pose en donnant lieu aux produits de la réaction. : 
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Ces résultats sont absolument identiques à ceux qui ont été obtenus 
par l’un de nous avec M. Larguier des Bancels, pour l’action de la tryp- 
sine sur la gélatine et la caséine. 

Nous croyons donc que l’ensemble de ces faits justifie, dès mainte- 
nant, les raisonnements théoriques qui ont servi de point de départ et 
donnent une confiance dans les conclusions que l’on peut lirer de l’étude 
de deux réactions simultanées; nous apporterons prochainement de 
nouvelles preuves pour d’autres cas de catalyse. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne. 


Le Gérant : OcTAVE POoRÉE. 


Paris. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. MarerHeux, directeur, 1, rue Cassette. 
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_ Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


À PROPOS DE L'EXTIRPATION DE L'APPAREIL THYROÏDIEN CHEZ LA CHÈVRE, 


par M. E. GLey. 


Dans sa note du 20 juin dernier sur l « ablation des organes thyroï- 
diens au cours de la gestation », M. Moussu rapporte le cas d’une chèvre 
qui, vingt-six jours après l'opération, fut prise d'accès convulsifs dont 
elle mourut; il ajoute : « Ce résultat positif qui est, à notre connais- 
sance el jusqu'à ce jour, le seul obtenu chez ces ruminants, est évi- 
demment en faveur de l'hypothèse qui a servi de point de départ à ces 
recherches » (1) (Soc. de Brol., 20 juin 1903, p. 7174). J'ai rapporté à la 
Société, en 1894 (séance du 2 juin, p. 453), deux observations de 
chèvres qui furent atteintes d'accidents convulsifs, l’une seize jours, 
l'autre dix-huit mois après thyroïdectomie; j'ai même présenté à la 
Société l’un de ces animaux, consécutivement frappé de paralysie et 
offrant aussi des troubles trophiques. Ces deux chèvres, il est vrai, ne 
moururent point de leurs convulsions, mais j'ai publié aussi l’obser- 
vation d'un jeune bouc qui périt dans ces conditions (2). 

Les animaux de cette espèce peuvent donc, sans être en gestation, 
présenter le syndrome conséeulif à l'extirpation de l'appareil thyroïdien. 


À PROPOS DU PROCÈS-VERBAL. 


M. Vaouez. — Dans la dernière séance, MM. Lapicque et Mayer ont 
rapporté des expériences montrant le rôle joué par le refroidissement 
dans le phénomène de la concentration globulaire et de la polyglobulie 
de cause locale. 

Antérieurement MM. Ambard et Beaujard (3), MM. Armand-Delille et 
André Mayer avaient également tenté de résoudre expérimentalement 
quelques-uns des problèmes soulevés par la polyglobulie des altitudes. 

Les premiers de ces observateurs avaient conclu qu’une dépression 


(4) Cette hypothèse est relative à l'origine thyroïdienne des accidents 
éclamptiques. 

(2) Sur les effets de la thyroïdectomie chez la chèvre. Bulletin du Muséum 
d'histoire naturelle, 26 novembre 1895, p. 286. 

(3) Soc. de Biol., 3 mai 1902. 
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de 45 cent. Hg, même prolongée pendant deux heures était incapable 
de provoquer une hyperglobulie appréciable et que les concentrations 
modérées, ou même inconstantes observées dans les ascensions en 
ballon pouvaient tenir à des causes locales et être purement relatives ou 
d'ordre périphérique. 

MM. Armand-Delille et Mayer, allant plus loin, ont prétendu que 
même dans les altitudes, la concentration pouvait être purement rela- 
tive, puisque, très modérée d'ailleurs, dans leurs observations, ils ne 
la retrouvaient pas dans le sang central. 

Il nous paraît qu'il doit rester entendu qu'il ne s’agit nullement dans 
ces expériences de mettre en doute la réalité de la polyglobulie des alti- 
tudes, j'entends de celle bien spéciale qui survient à partir du huitième ou 
du dixième jour et qui atteint chez l'homme les chiffres de 7 à 8 millions. 
Que cette polyglobulie soit totale, c’est un fait qui nous parait aussi 
bien établi; les recherches d'Egger et d’autres, celles que nous avons 
faites avec le D' Quiserne le prouvent d'une facon certaine et l’augmen- 
tation du nombre des globules se retrouve aussi bien dans le sang des 
gros vaisseaux que dans le sang périphérique (1). Les observations de 
MM. Armand-Delille et Mayer ont comporté un trop court séjour pour 
pouvoir leur être opposé. 

Cette polyglobulie est, comme l’a bien dit mon élève M. Quiserne, 
active et totale ; elle survient lentement et progressivement. 

Toute autre est la polyglobulie relative ou passive, celle-là essentiel- 
lement périphérique, qui survient dans les cas où les conditions locales 
de la circulation se trouvent soudainement modifiées (refroidissement, 
par exemple). Pour ces raisons, elle est rapide, modérée et même 
inconstante, tous les sujets ne réagissant pas de même à ces modifica- 
tions. 

C’est cette polyglobulie qui est en jeu quand on se met dans les con- 
ditions d’expérimentation de MM. Armand-Delille et Mayer ou de 
MM. Lapicque et Mayer. C’est elle également qui doit être invoquée dans 
les expériences d’ascension en ballon et il ne peut être ici question de 
polyglobulie vraie ou de suppléance. 

M. Malassez a depuis longtemps insisté sur ces différences essentielles 
et les expériences de MM. Ambard et Beaujard qui montrent qu'une 
dépression momentanée n’augmente pas la richesse du sang central 
confirment encore leur importance. 

Egger, dans ses recherches, n'arrive-t-il pas au même résultat, 
lorsqu'il montre que la concentration du sang dans les altiludes, rapide 
tout d'abord, mais modérée et inconstante, n'atteint son plein effet 
qu'après douze à quinze jours de séjour sur les hauteurs. 

Cette notion du temps nous parait donc essentielle pour différencier 


(1) Soc. de Biol., 25 octobre 1902. 
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les polyglobulies qui ne sont dues qu’à des causes locales et qui sont 
alors purement périphériques, de la polyglobulie vraie, totale, néces- 
saire et progressive. Ce n’est qu'en en tenant compte que l'on pourra 
se convaincre qu'il n’y a aucune contradiction entre les expériences de 
laboratoire, les résultats constatés dans les ascensions en ballon et la 
notion bien acquise de la polyglobulie des altitudes. 


REMARQUES SUR UNE NOTE DE MM. BATTESTI ET BARRAJA, 


par M. J.-E. ABELOUS. 


A la dernière séance de la Réunion biologique de Marseille (16 juin 1903) 
deux élèves de M. Arthus ont exposé les résultats de leurs recherches 
sur l'extraction de ferments solubles existant dans le rein humain. Tout 
en y retrouvant des enzymes très divers, ils n’ont pu y déceler l'uréase 
« ni les ferments réducteurs signalés par M. Abelous ». 

Je ferai deux critiques à cette note : 

1° Eile témoigne d'une regrettable ignorance des documents et des 
faits, puisque tout d’abord elle attribue à MM. Abelous et Gérard « entre 
autres » la mise en évidence, dans le rein des animaux, d'un grand 
nombre de diastases connues présentant les propriétés les plus diverses 
et les plus contraires. 

Or nous avons simplement démontré l’existence d’un ferment soluble 
réducteur. De plus, ce ferment réducteur n’a pas été signalé par M. Abe- 
lous seul, mais par MM. Abelous et Gérard. 

20 Les élèves de M. Arthus ont méconnu les règles fondamentales de 
toute bonne critique et de tout bon contrôle expérimental sérieux en se 
placant pour infirmer un fait énoncé dans des conditions toutes diffé- 
rentes de celles où les premiers expérimentateurs s'étaient placés. 

Si les auteurs de la note en question avaient lu avec un peu d’atten- 
tion les notes que nous avons communiquées, M. Gérard et moi, à l’Aca- 
démie des sciences (1899 et 1900), ils auraient vu : | 

1° Que nous nous sommes servis pour préparer nos exlraits d'organes 
(rein ou foie de cheval) non lavés pris tel quels. L'hydrotomie de l’or- 
gane fait disparaître en grande partie le ferment réducteur. 

29 Nos extraits ont été préparés avec de l’eau saturée de chloroforme 
et dans quelques cas par macération en présence de glycérine. 

Les extraits ainsi préparés possèdent un pouvoir réducteur manifeste 
vis-à-vis des nitrates et de la nitrobenzine. 

Les conditions de cette réduction que nous avons étudiées avec soin 
nous ont amenés à affirmer l'existence d’un ferment soluble réducteur, 
conclusion que nous maintenons absolument dans son intégralité. 


SÉANCE DU 4 JUILLET 8175 


Nous avons essayé de séparer ce ferment réducteur et nous y sommes 
arrivés dans la mesure où on peut le faire pour des agents dont la fragi- 
lité est bien connue. 

Si en effet on précipite par un excès d'alcool les extraits aqueux doués 
de ces propriétés réductrices, si on essore rapidement le précipité et si on 
le fait macérer dans de l’eau chloroformée, on obtient une solution qui 
réduit les nitrates et nitrites et qui transforme la nitrobenzine en aniline. 

Il est difficile en présence de ces résultats de ne pas admettre l’exis- 
tence d’une zymase réductrice. 

Pourquoi les auteurs marseillais ne l’ont-ils pas retrouvée? La raison 
en est simple. Les élèves de M. Arthus ont fait leurs macérations en 
présence de fluorure de sodium (1 p. 100). 

Le choix de cet antiseptique est mauvais, car le fluorure affaiblit 
notablement l’activité réductrice des extraits, alors que le chloroforme 
tout aussi antiseptique ne parait pas l’altérer. 

Donc en disant : il nous a été impossible de déceler les ferments 
réducteurs signalés par M. Abelous, il était indispensable, pour être 
correct, d'ajouter : dans les conditions où nous nous sommes placés. 

Or ces conditions, on vient de le voir, ne sont pas du tout les mêmes. 
Si les élèves de M. Arthus avaient répété correctement nos expériences, 
ils auraient reconnu que M. Gérard et moi n'avions fait que dire la 
simple et stricte vérité en affirmant l'existence dans le rein et d’autres 
organes d’un ferment soluble réducteur. 


A PROPOS DE LA RÉGULATION THERMIQUE DES REPTILES, 


par MM. J.-L. LanGLois et J. PELLEGRIN. 


Dans une note précédente (1), l’un de nous avait montré que les rep- 
tiles désertiques tels que Uromastix et Varanus, possèdent une ébauche 
d’appareil régulateur thermique. 

Quand la température rectale atteint 39 degrés et quand les rayons 
calorifiques frappent directement la tête, une polypnée franche s'établit, 
la perte d’eau devient sensible et l'écart entre la température extérieure 
et la température rectale s’accentue. 

Pour la tortue terrestre, un mécanisme différent, mais aboutissant à 
la même fin : évaporation aqueuse salivaire avait été signalée. 

Il était intéressant de voir comment se comportent les reptiles aqua- 
tiques à peau écailleuse. Grâce à l'obligeance de M. le professeur 


(4) J.-P. Langlois. La lutte contre la chaleur chez les Poikilothermes. Soc. 
de Biologie, 1902, p. 2. 
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Vaillant, nous avons pu faire quelques expériences sur deux crocodiles 
de la ménagerie. 

Les animaux étaient disposés dans les mêmes conditions que les 
Uromastix et les Varanus : trois becs de gaz munis de réflecteurs 
chauffaient la cage. La température extérieure s'élevait rapidement et la 
température rectale montait progressivement, mais avec un retard plus 
sensible que chez Varanus et Uromastix. 

À aucun moment, il ne fut possible de constater une véritable polyp- 
née, la respiration fut toujours très irrégulière, quelquefois rapide. 
60 calculés pour une minute, mais ce rythme ne persistant que 40 à 45 
minutes pour retomber ensuite à 15 ou 20 par minute. 

Quand la température reclale atteint 38 degrés, on constate des con- 
vulsions caractérisées par un mouvement de rotation très rapide suivant 
le grand axe du corps, mouvement décrit chez ces animaux quand ils. 
luttent entre eux pour s'emparer d’une grosse proie. 

Deux fois nous avons réussi à sauver l'animal, mais dans une autre. 
expérience, les affusions froides, la respiration artificielle, l’essai de 
traction de la langue autant qu'il est possible chez ces animaux à langue 
fixe. (Les Arabes affirment que les crocodiles n’ont pas de langue.) 

Sur un troisième individu plus gros, nous avons pu faire des enregis- 
trements de perte d’eau avec la balance enregistrante du professeur 
Richet. La température rectale n'a pas atteint 35 degrés, néanmoins 
le lendemain, il était mort. l | 

Chez ce dernier animal, la perte d’eau n’a pas dépassé 2 gr. 20 par 
kilogramme, alors que chez Uromastix elle dépasse 4 grammes et chez 
Varanus, 9 grammes. Encore devons-nous ajouter que malgré les pré- 
cautions prises : séchage de l'animal avec papier buvard, calcul des. 
pertes établi seulement après 40 minutes d’insolation; une partie de 
l’eau évaporée peut provenir de la peau. 

Nous croyons devoir signaler ce point intéressant de physiologie 
comparée : les crocodiliens animaux aquatiques n’ont pas d’appareils. 
nerveux permetlant une ébauche de la régulation thermique par la 
polypnée. Ils présentent des accidents convulsifs mortels quand leur 
température rectale atteint 39 degrés. 

Ce point de 39 degrés est précisément celui que l’un de nous avait 
signalé comme chiffre initial de la polypnée chez les sauriens déserti- 
ques, de la sialorrhée thermique des chéloniens terrestres. Cette tempé- 
rature de 39 degrés paraît donc correspondre à un point critique chez 
tous ces animaux. 
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SUR UN APPAREIL PERMETTANT LA MESURE DES ÉCHANGES GAZEUX DE LA 
RESPIRATION PENDANT UN TEMPS QUELCONQUE, 


par M. LaAULANtÉ. 


L'appareil dont nous parlons forme la base d’une méthode destinée à 
la mesure de la dépense alimentaire chez les animaux. Elle doit donc 
permettre, en même temps que la récolte de l'urine, la détermination 
des échanges gazeux de la respiration pendant de longues périodes 
comprenant au moins vingt-quatre heures, et pouvant embrasser plu- 
sieurs jours ou plusieurs semaines. En fait, le séjour des animaux dans 
notre appareil peut être prolongé indéfiniment, pour ce motif que la 
soufflerie chargée d'assurer la ventilation de la chambre respiratoire a 
un fonctionnement illimité et ne réclame pas l'intervention d'un 
moteur. 

Notre appareil est, en effet, un Petlenkoffer dans lequel la pompe qui 
pousse l'air dans la chambre est constituée par un vase de Tantale. La 
figure ci-jointe en fera saisir la disposition. Elle est formée de deux 
vases cylindriques et concentriques circonscrivant un espace annu- 
laire, P. Le vase central (VT), fonctionne comme vase de Mariotte. Son 
extrémité supérieure, largement ouverte, recoit l’eau qui s'écoule uni- 
formément du trop-plein (TP). Le siphon (SI) a une hauteur et un dia- 
mètre tels que son débit est toujours de beaucoup supérieur à celui du 
trop-plein. 

Le vase de Tantale communique largement avec l’éspace annulaire P, 
au moyen de nombreux orifices (0, 0’, 0”) percés au voisinage de son 
bord inférieur. Il en résulte que l’eau en mouvement atteint constam- 
ment le même niveau dans les deux vases. Celui-ci s'élève et s’abaisse 
tour à tour; il remplit ainsi l'office d’un piston qui se meut dans 
l’espace annulaire (P) servant de corps de pompe. 

L'air mis en mouvement passe par le tube T'qui est relié à la chambre 
respiratoire au moyen d'un système de soupapes de Muller non repré- 
sentées sur la figure. La direction du courant d’air est ainsi délerminée 
de l'extérieur vers le corps de pompe et de celui-ci vers la chambre res- 
piratoire. Un compteur de 100.000 litres mesure le volume de l'air 
envoyé à l'animal pendant la durée de son séjour dans l'appareil. 

Le débit de la pompe est rigoureusement uniforme, puisque l'écoule- 
ment du trop-plein est [ui-même uniforme; sa valeur dépend de l’aju- 
tage vissé sur le robinet d'écoulement, et il convient de disposer d'une 
série d'ajutages pour adapter le débit aux besoins variables de l’expéri- 
mentation. 

Par cela même que le débit prend une valeur invariable, fonction du 
diamètre des ajulages, il suffirait de le déterminer une fois pour 
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toutes et pour chaque ajutage. On pourrait ainsi supprimer le compteur. 


nr)? 


Pompe aspirante et foulante 
destinée à la ventilation de la chambre 
respiratoire. 


VT, vase de Tantale avec son siphon, Si. 
TP, trop plein chargé d'alimenter le vase de 
Tantale. O, 0'0".., orifices faisant commu- 
niquer le vase de Tantale, avec le vase con- 
centrique P, servant de corps de pompe. T!, 
tube relié à la chambre respiratoire par 
l'intermédiaire d'un système de soupapes 
de Muller. — p, pompe à échantillonnage 
solidaire de la grande pompe; , couche 
d'huile de vaseline; {, tube reliant la pompe 
à échantillonnage, d'une part avec la sortie 
du courant principal, d'autre part avec un 
gazomètre. 


Mais il est bon de conserver ce 
témoin. 

Récolte de l'échantillon de l'air 
altéré par la respiration. — On 
peut procéder à cette récolte de 
plusieurs manières. Nous nous 
servons parfois d'un aspirateur 
à écoulement uniforme qui pré- 
lève un courant dérivé sur le 
courant principal au moment 
où celui-ci s'échappe de lacham- 
bre respiratoire (1). Mais nous 
avons pu introduire une solu- 
tion plus simple et plus élégante 
en confiant l’échantillonnage à 
une petite pompe, p, dont le 
fonctionnement est solidaire de 
celui de la grande pompe. Il 
suffit de la relier par un jeu de 
soupapes de Muller, d’une part 
avec la sortie du courant prin- 
cipal où elle puise à chaque coup 
un échantillon de quelques cen- 
timètres cubes, d'autre partavec 
un gazomètre où elle refoule cet 
échantillon. Une couche d'huile 
minérale, À, protège le mélange 
gazeux contre l'action dissol- 
vante de l’eau. 

Analyse des gaz et mesure des 
échanges gazeux. — Nous pro- 
cédons à l’analyse de l’échan- 
tillon recueilli dans les vingt- 
quatre heures à l’aide de notre 
eudiomètre à phosphore (2). 
Mais comme il s’agit ici de me- 
sures très précises, il faut pren- 
dre garde que l'analyse porte 
sur l’air qui a traversé l’habita- 
tion et dont le volume est en 
général inférieur à celui de 


(1) Archives de physiologie, 1898, page 613. 
(2) Archives de physiologie, 1894, page 737. 
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l’air envoyé par la pompe. On sait en effet que le volume perdu par 
l'air en traversant la chambre respiratoire mesure précisément l'excès 
de l'oxygène consommé sur l’acide carbonique produit par l'animal à 
l'épreuve. Le calcul du volume de l’air réellement expulsé hors de l’en- 
ceinte repose sur la détermination de sa teneur en azote. Soient V le 
volume de l'air pur envoyé dans la chambre, V' celui de l’air sorti, n la 
proportion de l’azote dans l'échantillon prélevé sur V'. Si on admet que 
l’azote ne prend aucune part aux échanges gazeux de la respiration, la 
quantité absolue de ce gaz demeure invariable et on peut écrire : 


MOOD 1 MIO 
TO EETOT 


D'où 
\ ro 
n 
et 
V— V!— 02 CO. 


Quant au volume de CO”, il se tire de sa proportion dans le volume V'. 


Vérification de l'appareil. — Aussi bien, la correction va devenir sensible 
dans une des expériences que nous avons instituées pour vérifier notre appa- 
reil. Cette vérification à consisté à mesurer les échanges gazeux d’une veil- 
leuse brülant de l'huile d'olives. On sait que 1 gramme d'huile produit en 
brülant 1 litre 435 de CO? et réclame 2 litres 026 d'oxygène. 

Une veilleuse étant placée dans l’appareil, nous recueillons les faits sui- 
vants : 

Huile brûlée en 39 heures — 128 grammes. 

Volume de l’air envoyé par la pompe — 12.319 litres. 

Après correction de température et de pression, 11.680 litres. 


CO RE ae ou oi AS 5 SA AO 
(QAR Sr es A A AN RE — 
An An A oO 


HOME ee Lan 410 p. 100 
En faisant application de la formule précédente, nous avons : 


11.680 >< 79,1 : 
= © — 2 lt. 
V 70.625 11.602 lit. 9, 
D'où : 
V— V'—= 11.680 — 11.602,9 — 77 lit. 100. 

Ce dernier chiffre mesure l’excès de l'oxygène consommé sur l’acide carbo- 
nique produit dans la combustion de l'huile. Il n’y a donc qu'à déterminer le 
volume du C0? en tenant compte de sa proportion. Nous avons ainsi : 


14:602,0 X 1,535 
100 


Oxygène consommé — 182 lit. 745 Æ 77 lit. 100 — 259 lit. 845. 


CO —182/lit. 745. 
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Comparons ces chiffres réels aux chiffres théoriques : 128 grammes d'huile 
produisent en brûlant : 128 X 1,435 — 183 lit. 680 de CO*. 

Ils réclament : 128 X 2,026 — 259 lit. 328 d'oxygène. 

L'écart entre la réalité et la théorie est donc insignifiant eton peut tenir la 
méthode pour exacte. 


SUR UN FREIN A POIDS 
PERMETTANT D'EXÉCUTER DU TRAVAIL MÉCANIQUE ET DE LE MESURER, 


par M. LauLaniÉ. 


On peut se proposer en physiologie de déterminer les lois de la 
dépense consacrée à la production du travail mécanique. La question 
suppose la solulion de deux problèmes de technique relatifs, le premier 
à la mesure du travail accompli, le second à la mesure de la dépense 
alimentaire effectuée dans le même temps. 

‘La mesure du travail mécanique, le seul point dont je désire m'’oc- 
cuper aujourd hui, peut être rigoureusement déterminée à l’aide du frein 
à poids qui va être décrit. 


La poulie O (fig. 1) supporte les poids P et P' attachés à l'extrémité d’une 
courroie souple et inextensible. Un peson A, de 45 kilogrammes, et gradué 
au 1/10, intervient dans des conditions variables appelant autant de modes 
dans le fonctionnement du frein. Ces modes sont au nombre de trois : 

41° Le peson recoit tout le poids du frottement et en donne la mesure par son 
accroissement de tension; 

20 Le peson ne joue aucun rôle et le frottement est égal à la différence des 
poids tenseurs; 

3° Le peson est allégé de tout le poids du frottement et en donne la mesure 
pour la diminution de sa tension. 

Examinons successivement les trois modes. 

a). — Le peson recoit tout le poids du frottement et en donne la mesure par 
son accroissement en tension (fix. 1.) 

Lorsque le système est au repos, l'équilibre des forces tendant la courroie 
et appliquées en a et en b s'exprime par l'équation suivante : 


(1) | PP R 
où R désigne la tension du peson. 
Si la poulie est mise en mouvement dans le sens de la flèche, le frotte- 


ment (F) déplace les effets de la pesanteur et introduit un nouvel état d’' fie 
libre s'exprimant dans l'équation suivante : 


(2) P—F—P'—R'. 
Retranchons membre à membre les équations 1 et 2, il vient : F=R'—R. 


D'où il suit que le frottement est rigoureusement égal à l'accroissement de 
la tension du peson. 
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Si P—P', la tension initiale R est nulle et on a F—R'. 
Dans ce cas, la valeur du frottement est donnée immédiatement par l'indi- 
cation du peson. 


La considération du cas particulier où les poids tenseurs sont égaux 
est d’ailleurs fort intéressante parce qu'elle va nous conduire à une 
plus grande simplification technique et nous apporter le bénéfice d’une 
précision immédiatement évidente. Ces avantages répondent au mode 
d'emploi du frein, pour lequel Le rôle du peson est nul. 


b). — Le peson ne joue aucun rôle et le frottement est égal à la différence des 
poids tenseurs (fig. 2.) 


FIG ME Fic. 2. HG 2; 


Reprenons en effet l'équation d'équilibre dans le cas où P—P' et la poulie 
étant en mouvement. Nous avons : 

(3) P—F—P—R—p. 

Il est clair que l'équilibre ne cessera pas d'être assuré si nous remplaçons 
la résultante P—R par un poids p de même valeur. 

C'est en effet ce qui a lieu, en sorte que, grâce au frottement qui neutralise 
une partie du poids P, celui-ci peut être équilibré par un poids beaucoup 
plus petit. 

L'équation 3 peut alors revêtir une forme très simple qui nous donne immé- 
diatement la valeur des frottements : 

F—P—». 

Ce que l’on exprime en disant que le frottement est rigoureusement égal à 

la différence des poids tenseurs. 


La disposition qui précède a le grand avantage de donner toute son 
évidence à la valeur du frottement et d’écarter les scrupules de ceux 
que la présence du peson importune et qui en suspectent les indications. 
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c). — Le peson est allégé de toute la valeur du frottement et il en donne la 
mesure par la diminution de sa tension (fig. 3.). 

Ici le poids p joue seulement le rôle d’un poids tenseur et l'inégalité P —» 
est telle que le poids P ne pourrait pas être séparé du sol par le frottement. 
Il faut donc le faire reposer sur le peson qu'il met en tension. Posons les 
équations d'équilibre. 


Au repos, il vient : 


(4) P—R—p. 
Pendant le mouvement, à 

(5) P—R'—F—y. 
D'où E—=R=R! 


D'où il suit que le frottement est égal à la diminution qu'il entraîne dans la 
tension du peson. 


Des trois modes d'emploi qui peuvent être donnés à notre frein, le 
premier est évidemment le plus simple et le plus avantageux. C'est 
celui dont nous nous servons habituellement en faisant P—P. 

La deuxième méthode, celle des poids tenseurs, a des avantages 
incontestables, mais son application réclame quelques précautions très 
simples qu'il faut indiquer. On dit communément que le frottement de 
deux surfaces est indépendant de la vitesse de leur déplacement et 
qu'il conserve une valeur invariable pendant toute la durée du mouve- 
ment, quelle que soit la vitesse. Cette loi n'est pas absolument exacte. 
Quand on agit sur un frein quelconque on constate que le frottement 
n’atteint son maximum invariable qu’à partir d'une vitesse minimum 
dont la limite est d’ailleurs très prochaine. Jusqu'à cette limite le frotte- 
ment augmente avec la vitesse. Il faut tenir compte de ce fait pour 
régler la pression de la courroie sur la poulie, par l’addition ou la sous- 
traction de charges additionnelles de chaque côté. Je suppose qu'on se 
propose de produire un effort de traction F=—P —p, avec une vitesse 
inférieure à la vitesse minimum nécessaire pour équilibrer P—». Dans 
ce cas, P n’est pas soulevé et l'effort de traction demeure indéterminé. 
Il est alors nécessaire et il suffit d'alourdir les deux poids de la même 
charge additionnelle «, en sorte que la différence P +a—(p +) des 
poids tenseurs, reste la même. L'addition d’une charge additionnelle «, 
convenablement choisie, équivaut au serrage du frein. Elle a pour effet 
d'augmenter les adhérences de la courroie avec la poulie et de diminuer 
la valeur de la vitesse minimum pour laquelle le frottement prend sa 
valeur définitive et invariable. On conçoit que dans d’autres circons- 
tances il soit nécessaire d'obtenir un résultat opposé. Dans ce cas, on 
desserre le frein. 
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SUR LA PRODUCTION DU COMA ÉPILEPTIQUE PAR L'EXCITATION CÉRÉBRALE 
AU MOYEN DES COURANTS DE LEDUC. 


par MM. A. Zimmer et G. DImIERr. 


Nous avons essayé, dans une note précédente, d'identifier les phé- 
nomènes observés par M. Leduc, dans son expérience fondamentale de 
l’inhibition cérébrale électrique, avec le coma épileptique, et nous avons 
fourni à cette assertion un certain nombre d'arguments expérimentaux. 

La conclusion qui découle de nos recherches sur ce sujet était que, 
lorsqu'on réalise l'excitation de la corticalité par un courant intermit- 
tent, de 16 à 30 volts, de 1 à 2 Ma environ, mathématiquement rythmé, 
la réponse cérébrale est le coma, et l'accès dans son ensemble repré- 
sente assez bien cette variété d'accès fruste, que l’on a décrit sous 
le nom d'accès soporeux : lorsqu'au contraire, pour une raison acciden- 
telle ou voulue, il se produit une modification quelconque dans l’inten- 
sité, ou une irrégularité dans le rythme du courant, le cerveau répond 
par des phénomènes moteurs, tantôt toniques, tantôt cloniques. 

Le coma épileptique, avec prodromes d’Aura, avec accompagnement 
d'hyperthermie, s'obtient ainsi très bien, le pôle négatif étant appliqué 
sur le crâne de l'animal. | 

Mais en était-il de même avec le positif sur le crâne, le négatif dans 
le dos étant réduit au rôle d’électrode indifférente ? 

Avec le pôle positif, nous avons observé un état de coma moins pro- 
fond, et, partant, un tableau moins frappant qu'avec le négatif. Au 
début, au moment de l'établissement du courant, l'animal pousse des 
gémissements plaintifs que nous avons d'abord attribués au spasme de 
la glotte, mais les mouvements de défense très marqués que présente 
l’animal (surtout la chèvre), nous ont vite convaincus que l'application 
du positif différait du négatif tout d’abord par des effets douloureux. 

Le pôle négatif étant sur la tête, on observe surtout dans le train 
postérieur une certaine raideur, avec réflexes exagérés. Si le positif est 
sur la tête, c'est dans le train antérieur que cette raideur se montre de 
préférence. Cette raideur devient même, dans certains cas, de la con- 
tracture réelle. Il en est de mème des mouvements de trémulation de 
la face qui, constants, avec l’un ou l’autre pôle, sont bien plus étendus 
et plus vifs lorsque le positif est électrode active. 

Enfin, ajoutons pour différencier cette action des pôles, qu’au début 
de l'expérience, l’animal tourne la tête plus ou moins violemment con- 
tracturée vers le côté gauche. Lorsque l'excitation est faite avec le pôle 
négatif, cette rotation se fait à droite, mais le phénomène n'est pas 
absolu, et s’il peut être considéré comme une règle, il souffre quelques 
exceptions. 
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Lorsqu'après avoir fait l'expérience avec l’un ou l’autre pôle, on 
cherche à la répéter, avec le pôle homologue, ou le pôle de nom con- 
traire, on n'observe jamais que les phénomènes que nous venons de 
décrire avec les particularités propres de leur polarité. Chose curieuse, 
si l’on refait l'expérience à une période peu éloignée de la première fois, 
on constate que la produclion du coma se fait avec une facilité beau- 
coup plus grande, si bien quil suffit d'un nombre inférieur de milliam- 
pères pour l'amener, comparativement à l'expérience précédente. Ce 
fait rappelle encore singulièrement ce que les physiologistes ont noté 
pour l’épilepsie expérimentale convulsive, à savoir « qu'il se produit 
à la suite des premiers accès une exagération (elle de l’excitabilité 
cérébrale qu'il devient impossible d'appliquer à la zone motrice des 
excilalions mêmes légères sans provoquer l'explosion de nouveaux 
accès ». 


LA CONDUCTION SQUELETTIQUE DES SONS AU CONTACT, 


par M. E. GELLÉ. 


En présence d’un trouble fonctionnel sérieux d’un organe des sens, 
le médecin doit chercher à reconnaître si la lésion siège dans la partie 
nerveuse ou bien dans l'appareil périphérique de transmission, de con- 
tact avec l’excitant du dehors. C’est une question toujours délicate à 
résoudre, mais particulièrement difficile pour l'organe de l’ouïe, si pro- 
fond, si caché, si peu accessible à nos moyens d'étude. 

Weber a, dans ce but, posé cette loi, quand le diapason apposé sur le 
vertex est entendu latéralement du côté sourd, la lésion otique est 
externe surtout. Il semble que les conditions de l'épreuve d’audition à 
distance, au contact du Libia, par exemple, ne sont pas différentes, et 
que celle-ci devrait Conduire à un diagnostic identique. Cependant, on 
a conclu à l'opposé, au grand étonnement des médecins auristes. La cri- 
tique éclairée de Bonnier à montré cependant que, éloignée ou cra- 
nienne, la perception obéissait aux mêmes lois et prenait la même 
signification; la surdité par lésion de l’appareil de conduction est 
admise dès que la sensalion sonore est latéralisée. J'avais cru la cause 
de la logique gagnée depuis cette réplique, mais récemment, à propos 
d'un malade du service de M. le professeur Raymond, je me suis aperçu 
des doutes persistants, et j'ai voulu publier les diverses expériences que 
celte question m'avait suggérées dès le début, et dont la nettelé de la 
discussion de Bonnier me paraissail avoir rendu la publication inutile. 

Il s’agit de démontrer que la conduction se fait du tibia par le sque- 
lette au crâne et par là à l'oreille, où le son se latéralise s’il y a lésion. 
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On devra tout d'abord faire choix d'un diapason, car il ne faut point 
croire se servir d'un diapason quelconque pour uliliser la conduction 
osseuse sûrement. 

On n'a pas assez insisté, à mon sens, sur ce point très important. 
L'expérience apprend, en effet, que pour que l'épreuve soit bien démon- 
strative, c'est le diapason grave qu'il faut employer. Ut, est la tonalité 
de choix; ut,, ete., sont très inférieurs. Le son d’ut, passe alors qu'avec 
ut,, par exemple, on à obtenu 0. 

En opérant sur soi-même, on saisit la différence des sons apportés 
par l'air de celui qui est propagé par voie osseuse, et l'expérience prend 
dès lors son caractère de vérité et de certitude. Car le diapason ut,, 
chez le bien entendant même, cesse d’être percu absolument à la dis- 
tance de 1 mètre, et même moins, dans le silence, si on a le soin d'éviter 
la formalion de sons harmoniques suraigus. On peut aussi couvrir les 
oreilles d'un isolant (coussin d'ouate), chose inutile chez l'individu 
sourd : toutes les causes d'erreur et de confusion sont donc écartées. 

Si l’on opère sur soi-même, on adapte à l'oreille le bout d’un tube de 
caoutchouc, dont l’autre extrémité aboutit à une ampoule, constituant 
un sléthoscope excellent. 

1° Dans une première expérience, le diapason ut, est appuyé par son 
talon sur la face antérieure du tibia droit (1/3 inférieur); le tube est 
pincé pour clore l'oreille droite; aussitôt, le son du diapason arrive à 
l'oreille fermée. 

2° Si l’on porte le talon du diapason sur la rotule droite, CG ’est-à-dire 
plus près de l'oreille, le son est renforcé. 

3° Si on enlève le tube de caoutchouc de l'oreille, tout cesse; c’est le 
silence. 

4 Si le tube restant à l’oreille droite je porte le diapason sur le tibia 
gauche, le son est encore percu à droite. 

Une lésion de l'appareil audilif causerait cette même eee. du 
côlé sourd (Weber). 

5° Avec l'ampoule du stéthoscope, on peut saisir le son du dia- 
pason ut, posé sur le tibia, dès qu'on l’applique sur la cuisse, le tro- 
chanter, la hanche. 

6° En enlevant le tube de l'oreille droite et le plaçant à gauche, la 
sensalion sonore devient gauche. 

1° Laissons le tube adapté à l'oreille droite ; l’ampoule stéthoscopique 
est appliquée sur le vertex (bien exactement), tandis que le diapason ut, 
sonne au contact du tibia droit (1/3 inférieur). Aussitôt, le son latéralisé 
est accru; dès qu'il y a contact de l'ampoule au vertex, le renforcement 
est évident. 

8° Si l’on retire l’ampoule, le son baisse de force, mais reste à droite 
toujours. La conduction cranienne apporte donc un appoint considé- 
rable à la sensation, et cette expérience rend le phénomène bien mani- 
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feste : c'est bien par le crâne que le son du diapason ut, est apporté à 
l'oreille, et c’est par le squelette qu'il arrive au crâne. 

9° Autre expérience : je tiens le diapason vibrant entre le pouce et 
l'index de la main droite; le tube de caoutchouc placé à l'oreille gauche, 
l’'ampoule est appliquée sur l'épaule droite : aussitôt le son d’ut, est 
perçu par la gauche. 

10° Ce son augmente d'intensité si je contracte fortement mes muscles 
du bras et de l’avant-bras, ce qui accroît les contacts entre les os du 
squelette articulés. 

11° Par opposition, si je porte le talon du diapason ut, sur le mollet 
gauche, le tube de caoutchouc à l'oreille gauche et l'ampoule couvrant 
la rotule gauche, le son est à peine perceptible; dès que le talon touche 
le tibia, le son renait. 

Conclusions : 

Le son d’un diapason ut, se propage d’un bout à l’autre du squelette, 
sans déperdition; c’est là un phénomène physique normal. 

Le son apporté par le squelette au crâne est transmis par celui-ei à 
l'oreille, où l’occlusion le latéralise. 

La lésion de l'appareil de conduction n’agit pas autrement dans 
l'oreille sourde : loi de Weber. Avec le D' Bonnier donc, je dirai 
que la conduction squelettique donne ainsi un Weber éloigné, qui ne 
peut servir à faire admettre une lésion nerveuse, bien au contraire. Un 
diapason grave, tel que ut,, est indispensable pour cette étude de la 
transmission de sons par le squelette. 


DE L'HÉMOLYSINE 
PRODUITE PAR LE STREPTOCOQUE DANS L'ORGANISME INFECTÉ, 


par M. MAURICE BRETON. 


M. Besredka, dans son mémoire sur l’hémolysine streptococcique, 
a montré que le streptocoque sécrète in vitro une substance de nature 
diastasique qui possède des propriétés hémolytiques. J’ai étudié la pro- 
duction de cette hémolysine dans l'organisme de l’animal. Le strepto- 
coque, dont je me suis servi, était cultivé en milieu de Marmoreck, et 
tuait le lapin par injection dans la veine marginale de l'oreille à la 
dose d’un dixième de cc., en 18 à 20 heures. 

J'ai prélevé du sang, à plusieurs reprises, chez des lapins infectés. 
Les premiers phénomènes d’hémolyse apparaissent dès la dixième 
heure après l'injection; le sérum se teinte alors en rose. L’hémolyse 
augmente ensuite pour atteindre son maximum d'intensité une heure 


à 


avant la mort; à ce moment le sang est complètement dissous. Mais le 
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phénomène n'est pas absolument constani; dans certains cas, l'animal 
peut mourir, sans que l’hémolysine ait apparu dans le sang. 

J'ai étudié les propriétés hémolytiques du sérum des lapins inoculés 
depuis quatorze heures. Aussitôt le sang recueilli, on le défibrine et 
centrifuge, afin de le séparer des globules rouges non hémolysés. Cinq 
gouttes de ce sérum hémolysent fortement vingt goultes d’une dilution 
au 20° de sang de lapin neuf défibriné et lavé. La même dose de sérum 
hémolyse facilement une quantité double de globules rouges, lavés 
plusieurs fois à l’eau physiologique, provenant de l'animal qui a fourni 
le sérum. L'action est rapide — deux heures — à la température de 
létuve. Une demi-heure de chauffage à 56 degrés, ne détruit pas et ne 
diminue pas l'activité de l'hémolysine. Le chauffage prolongé cinq 
heures l’atténue. L’addition de sérum normal d'animal neuf de même 
espèce, n’augmente pas son pouvoir dissolvant. 

La streptocolysine ainsi obtenue, agit bien sur les différentes races 
de globules utilisés dans les laboratoires. Suivant son intensité d'action 
sur les hématies de différents animaux, j'ai établi l'échelle suivante : 
lapin, homme, cheval, cobaye, chèvre et âne. 

J'ai dit que les globules rouges de l’animal infecté sont plus sensibles 
à l'hémolysine que les hématies de lapin neuf. Si on lave ces globules 
plusieurs fois avec du sérum physiologique, ils continuent à s'hémolyser, 
quel que soit le nombre des lavages qu'on leur fait subir, et ils se dis- 
solvent complètement en quatre heures à la température de 15 degrés, 
en douze heures à la glacière. 

L'eau de lavage de ces globules, récueillie après cinq lavages, est 
encore aussi hémolysante que le sérum lui-même : les globules restent 
donc imprégnés d’une quantité considérable d'hémolysine dont une 
partie est susceptible d’être enlevée par les lavages successifs. 

L'hémolysine streptococcique recueillie in vivo, possède donc des pro- 
 priétés plus actives que celle recueillie dans les cultures. 

Les globules sensibilisés par l'hémolysine streptococcique, in vivo, 
continuent à se dissoudre hors de l'organisme, même lorsqu'on les 
débarrasse du sérum de l’animal infecté. 

Enfin l'hémolysine fixée par les globules, peut-être enlevée en grande 
partie par des lavages à l’eau salée physiologique. 


({nstitut Pateur de Lille.) 


SUR L'OBTENTION D'UNE ANTIHÉMOLYSINE STREPTOCOCCIQUE, | 
par M. Maurice BRETON. 


L'obtention d’une antihémolysine streptococcique présente de grandes 
difficultés : les tentatives faites à ce sujet par Besredka ont échoué. En 
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utilisant, pour vacciner des lapins, l’hémolysine contenue dans le sérum 
d’un lapin infecté par le streptocoque et recueilli quatorze heures après 
l'injection, j'ai cherché à produire un sérum antistreptocolytique. Je filtre, 
sur papier spécial, le sérum recueilli et je le chauffe une demi-heure à 
56 degrés, de facon à y détruire le streptocoque, sans détruire l’'hémo- 
lysine qu'il contient. J'ai injecté successivement des doses croissantes, 
depuis 4 centimètres cubes jusqu à 20 centimètres cubes, en prenant 
soin de surveiller les variations de poids pour CHU les injections. Les 
lapins ainsi traités succombent parfois après 7 ou 8 injections sans que 
le sérum ait présenté trace d’antihémolysine. Dans ces cas, les différents 
organes sont atteints de dégénérescence amyloïde. Mais j'ai pu avec 
quelques animaux, après huit injections réparties sur quarante jours, 
obtenir une antihémolysine suffisamment active, dont dix gouttes anni- 
hilent l’action hémolytique d’une goutte de sérum actif. 

La valeur de ce sérum antihémolytique n’est pas amoindrie après une 
demi-heure de chauffage à 55 degrés. 

Les lapins ainsi préparés, ont un sérum agelutinant pour le strepto- 
coque, n’entravant pas son aclion et ne l’atténuant pas. L'animal pré- 
paré reste sensible à l'infection spécifique. 

J'ai comparé avec mon sérum antistreptocolytique le pouvoir antihé- 
molytique du sérum antistreptococcique de Marmoreck. Celui-ci n’a 
qu'une action de moitié moindre : il en faut 1 centimètre cube pour 
empêcher l'hémolyse produite par une goutte du sérum hémolytique de 
lapin injecté depuis quatorze heures, que j'ai pris comme étalon dans 
mes recherches. J'ai constaté, d'autre part, que le sérum normal de 
lapin et le sérum normal de cheval n'exercent aucune action antihé- 
molytique. Par contre, chose curieuse, le sérum antivenimeux de 
cheval, si actif pour empêcher l’hémolyse par le venin de cobra, a un 
pouvoir antihémolytique égal à celui de mes lapins vaccinés contre 
lhémolysine du lapin. à 

(Institut Pasteur de Lille.) 


INJECTION INTRAVEINEUSE DE GLYCÉRINE, DOSAGE DANS LE SANG, 
par M. Maurice NicLoux. 
La séparation de la glycérine à l’état de pureté, son dosage, même en 


très petites quantités, par des méthodes que j'ai fait connaitre antérieu- 
rement (1), m'ont permis d'aborder la question de savoir comment se 


(1) Maurice Nicloux. Méthode de dosage de la glycérine dans le sang, 
Comptes rendus de la Société de Biologie, même tome, p. 285. 
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comporte la glycérine introduite dans le torrent cirealatoire dans les 
heures qui suivent l'injection, et si cette injection est suivie d’une élimi- 
nation par l'urine, cette dernière partie fera l’objet de la note suivante : 


Injection dans le sang. Dosage. — Les expériences sont conduites ainsi : Les 
animaux, chiens ou lapins, recoivent par la veine saphène (chien), par la veine 
jugulaire (lapin), 2 grammes de glycérine pure en solution étendue à 20 p. 100, 
par kilogramme de leur poids. L’injection est faite le plus rapidement pos- 
sible. On fait ensuite des prises successives de sang à des intervalles de temps 
déterminé, et on dose la glycérine par les méthodes déjà exposées. 

Voici le résumé des expériences : 


Exp. I. — Lapin du poids de 2 kil. 465. Glycérine à 20 p. 100 injectée : 
24 c. c. 65. Durée de l'injection : 30 secondes. On trouve : 


>Hainutesiapres lanfin de lnjection Ph AUS AN 037 
4 m. 30 secondes après la fin de l'injection. . . . . . 0,27 
30 minutes — — DER QE TS 


kil. 445. Glycérine à 20 p. 100 injectée : 


Exp. II. — Lapin du poids de 2 
1 min. 40 secondes. On trouve : 


24 c. c. 45. Durée de l'injection : 


s0secondes apres latfin{de Painjection 4e Me At 0153 
5 minutes _ — ER M ES RAC ADR 
FORES ee 2 AU Re à HN ONE 


Les expériences sur le chien permettent un plus grand nombre de dosages. 


Exp. III. — Chien du poids de 7 kilogrammes. Glycérine à 20 p. 100 injectée : 


10 centimètres cubes. Durée de l'injection : 2 min. 45 secondes. On trouve : 


30 secondes après la fin de l'injection. : . 00! 0,0 0,54 
5 minutes — — LOT AENNS 0,37 
30 — — == D AR NS ES An OA 
1 h. 30 minutes — — ne 0,115 
6 heures — ni NO ETAT QT AS 


Exe. IV. — Chien du poids de 9 kil. 750. Glycérine à 20 p. 100 injectée : 
97 c. c. 5. Durée de l'injection : 5 minutes. On trouve : 


4 minute après la fin de l'injection. . . . 


HER MOSS 
JUIN Er = LR ANA Ne SM OPUS 
2 heures — = PE Se et A0 OS 
3 h. 30 minutes après la fin de l'injection . MÉR-O 008 
Tite LEE = — SAT ELA ET ED OU 


De l'examen de ces tableaux on peut tirer la conclusion suivante : 

La glycérine injectée dans le sang disparaît avec une rapidité très 
grande. À supposer qu'à l’origine, la glycérine reste entièrement dans 
le torrent circulatoire pendant le temps très court que dure l'injection, 
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sa proportion dans le sang serait de 3 p. 100 environ. Or, 30 minutes 
après la fin de l'injection, nous trouvons environ 0,5 (environ le sixième), 
5 minutes après 0,3 à 0,4 (environ le 1/10), 2 heures après 0,03 (environ 
le 1/100). 


INJECTION DE GLYCÉRINE DANS LE SANG. ÉLIMINATION PAR L'URINE, 


par M. Maurice NicLoux. 


Nous venons de voir que la glycérine injectée dans le sang disparait 
avec une très grande rapidité. Cette injection est-elle suivie d’une élimi- 
nation par l'urine? 

Pour résoudre cette question, il était nécessaire d'établir tout d’abord 
un procédé de dosage de la glycérine dans l'urine. J'ai reconnu que pour 
une quantité d'urine qui ne dépasse pas 5 centimètres cubes (1), il suffit 
d'entrainer simplement la glycérine (2) dans l'appareil à entraînement 
précédemment décrit. 

Les résultats des expériences de contrôle, dont il est inutile de 
donner le détail iei, justifient cette technique très simple. 

En possession de la méthode de dosage, nous avons opéré ainsi : 

L'’urine chez les animaux est recueillie par le sondage de la vessie à 
un moment déterminé. Le dosage de la glycérine se fait sur 2 centi- 
mètres cubes, étant donné la proportion élevée de glycérine contenue 
dans l'urine. Voici, d’ailleurs, les résultats : 


Exr. I. — Chien du poids de 14 kilogrammes. Glycérine à 20 p. 100 injectée : 
140 centimètres cubes. Durée de l'injection : 2 min. 15 secondes. 


TEMPS VOLUME QUANTITÉ QUANTITÉ 
compté depuis la fin Don 1: de glycérine de glycérine 
de l'injection. AERPUEnENE CHERE p. 100 d'urine. eue 
De 0 à 15 min. ASC: 0,86 0,112 
De 45 m. à 4 h. 30 VAE 2,13 3,067 
Deih.30à2h. 37 Bag 2,71 1,409 
De 2 h. 37 à 5 h.37 69 — 0,23 0,158 


Soit éliminée en 5 h. 47 : 4.746 de glycérine sur 28 grammes injectés. 
PA00 4 


(1) L'urine normale, chez le chien, renferme une très petite quantité d'une 
substance susceptible d’être entraînée par la vapeur d’eau dans le vide, et 
qui réduit le bichromate. En opérant sur 5 centimètres cubes, comme il est 
indiqué, la proportion est négligeable et n'influence pas le dosage lorsque 
l'urine renferme de la glycérine. 

(2) Une petite quantité d’urée est entraînée en même temps; elle ne gène 
en rien le dosage. 
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Exp. II. — Chien du poids de 9 kil. 750 (le même que celui de l’expé- 
rience IV). Glycérine à 20 p. 100 injectée : 97 c. c. 5. Durée de linjection : 
5 minutes. 


TEMPS VOLUME QUANTITÉ QUANTITÉ 
compté depuis la fin Fe de panier de glycérine de glycérine 
. de l'injection. Rp . p- 100 d'urine. éliminée. 

De 0 à 30 m. HSPCNC: MAS 2,480 
De 30 m. à 2 h. 4G — . 4,93 2,268 
De2 h.à 3 h.30 m. 22 — 2,32 0,510 
De 3 h.30 à5 h.20 44 — 0,23 0,101 
5 h. 20 à 7. h. 45 105 — 0,04 0,042 


Soit éliminée en 7 h. 45 : 5,401 de glycérine sur 19 gr. 50. P. 100 : 27,7. Cette 
élimination est vraisemblablement totale. 


De l'examen de ces tableaux résumant ces expériences, qui ne sont 
que les débuts d'une longue série de recherches à entreprendre dans la 
même voie, en faisant varier les conditions expérimentales, on peut 
néanmoins tirer les conclusions suivantes : 

1° La glycérine est éliminée par l'urine, et cela en proportion qui est 
loin d’être négligeable : 

2° Il se fait au niveau du rein une sélection de la glycérine d'une 
intensité très grande. Je n'en veux pour preuve que les chiffres tirés 
des expériences IV (note précédente) et IT, dissociées pour la compré- 
hension du texte, mais qui ont été, en réalité, faites sur le même animal 
et le même jour. On voit, par exemple, alors que la teneur du sang en 
glycérine oscillait entre 0,38 et 0,15 p. 100, correspondant aux 30 pre- 
mières minutes, l'urine éliminée contenait 3,18 p. 100 de glycérine, 
soit environ 10 à 20 fois plus; alors que la teneur du sang oscillait 
entre 0,15 et 0,03, correspondant à l'intervalle de temps compris entre 
30 minutes et 2 heures, l’urine éliminée contenait 4,93 p. 100, soit 30 à 
100 fois plus ; pour l'intervalle de temps suivant, la proportion est encore 
plus grande. C’est là à noter, en passant, un fait très remarquable, qui 
rapproche singulièrement la glycérine de l'urée : l’épithélium rénal 
fonctionnant pour la glycérine du sang comme il le fait pour l’urée. 


SUR QUELQUES CONDITIONS DE L'ACTIVITÉ D'UN FERMENT OXYDANT, 


par MM. J.-E. ABecous et J. ALoy. 


Les recherches d’Abelous et Biarnès, confirmant et développant les 
travaux de Jaquet, ont établi l’existence d’un ferment soluble oxydant 
l’aldéhyde salicylique. 

Nous avons repris cette question en étudiant de près quelques-unes 
des conditions qui peuvent faire varier l’activité de cette oxydation. 


Le 2 ” “ p. UNE A QU 
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Pour oxyder l’aldéhyde salicylique nous nous sommes servi à peu 
près exclusivement d'extraits aqueux de foie de cheval ou de veau. 

Pour préparer ces extraits, on fait macérer pendant quarante-huit. 
heures à 38-39 degrés de la pulpe de foie dans son poids d’eau saturée 
de chloroforme. On filtre et on exprime le résidu à la presse, 
100 grammes du filtrat limpide sont additionnés de 1 ce. c.5 d’aldéhyde 
salicylique et de 0 gr. 15 à 0 gr. 20 de carbonate de soude. On aban- 
donne le mélange à l’étuve à 39 degrés pendant vingt-quatre heures. 
Après quoi, on procède à l'extraction et au dosage de l'acide salieylique 
par les procédés connus. 

Influence de Pair. — Dans les recherches d’Abelous et Biarnès les 
auteurs s’attachaient à aérer le mélange en le faisant traverser par un 
courant d'air. Dans les expériences que nous venons de faire nous 
avons comparé l’activité oxydante de deux lots d'extrait semblables, l'un 
À en présence de l'air, l'autre B soumis au vide et maintenu dans le 
vide. 


Or nous avons constaté, non sans une certaine surprise, que l’oxyda- 


tion était plus active dans ce dernier lot. 


Exemple : 
Acide salicylique trouvé. 
A (ot alain) inerte se een RUE 0 gr. 067 
BOL dans evident Sn 0 gr. 112 


Pour expliquer cette oxydation plus intense dans le vide qu'en pré- 
sence de l'air, nous sommes conduits à admettre que les extraits renfer- 
ment des combinaisons oxygénées non dissociables par le vide à 


38 degrés, mais dissociées par le ferment et lui fournissant ainsi l'oxy- 


gène indispensable pour l'oxydation de l’aldéhyde salicylique. 

Influence des nitrates alcalins. — En présence de ce fait que nous 
avons vérifié à plusieurs reprises, nous nous sommes demandés si l’ad- 
dition aux extraits d'une petite quantité d'un nitrate alcalin ne favori- 
serait pas l'oxydation. On sait en effet que Abelous et Gérard ont établi 
l’existence dans les extraits d'organes animaux (en particulier du foie 
et du rein, d'un ferment soluble réduisant les nitrates alcalins en 
nitrites. Nous pensions que l'oxygène libéré par cette réduction aurait 
pu favoriser l'oxydation de l’aldéhyde. 

L'expérience nous a montré que c'était l'inverse qui se produisait. 


Exemple : 
Acide salicylique. 


Alotidans le vide) he nee NS 0 gr. 112 
Bd SP AZOK (4 D MOD) SERRES 0 gr. 041 


Cet extrait nitraté contenait des nitrites et donnait une réaction 
intense avec le réactif de Tromsdorf et la métaphénylènediamine. 
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Pour expliquer cette diminution du pouvoir oydant on peut faire deux 
hypothèses : ou bien les nitrates paralysent le ferment oxydant; ou bien 
ils entravent la dissociation des combinaisons oxygénées. On connait 
l'action méthémoglobinisante des nitrates alcalins. Celle action est 
encore plus marquée pour les nitrites. Dès lors en admettant la seconde 
hypothèse on doit en remplacant les nitrates par des nitrites obtenir 
une diminution encore plus marquée du pouvoir oxydant. 

Influence des nitrites. — C'est ce qui a lieu en effet. Dans les extraits 
additionnés de À p. 100 de nitrite de sodium, il n y a pas oxydation de 
l’'aldéhyde salicylique. 

Si done nous admettons que le ferment prend l'oxygène nécessaire à 
des combinaisons oxgénées plus ou moins analogues à l’oxyhémoglo- 
bine nous devons, en faisant agir sur elles des réducteurs, supprimer 
également l'oxydation de l'aldéhyde. 

Influence des sulfures alcalins et de hydrogène sulfuré. — Ajoutons à 
l'extrait un peu de sulfure ammonique ou faisons barbotter un courant 
d'hydrogène sulfuré et maintenons dans le flacon une atmosphère de ce 
gaz et nous constatons que l'oxydation est nulle ou à peu près. 

Influence de l'oxygène. — La diminution du pouvoir oxydant due à la 
présence de l'air devait naturellement nous conduire à étudier l'in- 
fluence de l'oxygène pur. 

Nous avons donc fait barbotter de l'oxygène pur dans les extraits et 
nous avons maintenu dans les ballons une atmosphère de ce gaz. Voici 


les résultats obtenus : 


Exp. 1 Exe. [IL 
À, salicylique. Fa A. salicylique. 
Mie) eo mMOLentOn A vide) re RAD r:4000 
EStayeEne) ete ue nee n0 er 018 B'{oxyéene) a ee Mtraces. 
Exp. II Exp. IV 
Re A MO) gr #10 AA) EE ER PAR EN ONCE 
BHO VEÉNE NME ER EN 0 Cr: 06% Box ySène) PP ND er O 0e 


Ainsi la présence de l'oxygène diminue considérablement l'oxydation. 
On savait que l'oxygène pur sous une certaine pression est un poison 
pour les cellules vivantes. Nos expériences montrent qu'il en est de 


même pour le ferment oxydant. 
Ainsi tend à se vérifier de plus en plus la conception de la vie anaé- 


robie des éléments anatomiques. 


(Travail du laboratoire de physiologie de l'Université de Toulouse.) 
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SUR L'ALTERNANCE FONCTIONNELLE ET SUR LES PHÉNOMÈNES HISTOLOGIQUES 
DE LA SÉCRÉTION, DANS LE DEUXIÈME SEGMENT DU TUBE URINIPARE, 
CHEZ LES SERPENTS, 


par MM. CL. Recaub et A. Poricarp. 


Le deuxième segment du tube urinipare des Ophidiens est l'homologue du 
tubulus contortus des Mammifères. Nous avons étudié ce segment chez Tropi- 
donotus natriæ, T. viperinus, Zamenis viridiflacres, Coronella austriaca et Vipera 
aspis. Les cellules qui le tapissent possèdent une bordure en brosse (Tribon- 
deau) (1) très mince. Les bâtonnets protoplasmiques découverts par Heiden- 
hain chez des Amphibiens et des Mammifères et qui sont, chez nombre d’es- 
pèces de ces deux classes, remplacés par des granulations distinctes ordonnées 
en série parallèles, font ici défaut; ils sont représentés par des granulations 
protoplasmiques non sériées, occupant principalement la région infranucléaire, 
et qu'il est facile de colorer intensément par divers procédés. Le corps cellu- 
laire renferme des enclaves, produits d'élaboration du protoplasma, apparte- 
nant à trois catégories : les corps chromatoïdes, les corps lipoides et les grains 
de ségrégation. Les corps chromatoides voisins du noyau possèdent beaucoup 
de réactions histochimiques communes avec la chromatine nucléaire, mais 
rien ne nous autorise à penser, avec M. Tribondeau, qu'ils proviennent du 
noyau par effraction; ces corps se rencontrent tout à fait exceptionnellement. 
Les corps lipoïdes sont au contraire absolument constants et abondants et 
nous croyons qu'ils jouent dans la physiologie de la cellule un rôle impor- 
tant, encore énigmatique; ces corps, répandus dans toute la hauteur de la 
cellule, mais en plus grande abondance dans la région infranucléaire, com- 
prennent toujours : 1° des gouttelettes de graisse noircissant par l'acide os- 
mique; 2° des corps (grains, vésicules) d’une subslance voisine des graisses 
(lécithine ?), incolorable par l’acide osmique, colorable par l'hématoxyline 
chromo-cuprique de Weigert. Quant aux grains (de ségrégation) découverts 
par M. Tribondeau chez les serpents, ce sont des sphérules occupant la région 
supranucléaire; pour nous, ils représentent le produit ultime (ou l’un des 
produits) de l’activité glandulaire de la cellule, peu à peu accumulé. Leur 
nature chimique nous est encore inconnue; peut-être renferment-ils de 
l'acide urique ou des urates; ils résistent à beaucoup de réactifs fixateurs, et 
on les colore aisément par divers procédés. L'étude de ces grains fait l’objet 
principal de cette note. 

Il est très facile de dissocier les tubes urinipares d’un rein de serpent frais 
et de conserver les cellules vivantes, pendant longtemps, dans l’eau salée à 
8 p. 1000. Avec certaines précautions, nous avons pu Conserver ainsi pendant 
trois jours les cellules ciliées du collet et du segment grêle, capables de mou- 
vements très actifs ! Dans les tubes urinipares vivants mais non colorés, les 
grains ont ordinairement une couleur jaune pâle; leur étude est très difficile. 
En ajoutant au sérum artificiel un peu de rouge neutre, matière colorante tout 
à fait inoffensive et appliquée par une foule d'auteurs. depuis Ehrlich (1894), 


(4) Tribondeau. Comptes rendus de la Société de Biologie, 11 janvier, 1°r fé- 
vrier 1902; Comptes rendus de la Réunion biologique de Bordeaux, 5 juin 1902. 
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à l'étude des cellules vivantes (1), ou colore les grains en rouge intense, très 
rapidement et avec une élection parfaite. Leur étude se fait alors très facile- 
ment et fournit des résultats du plus grand intérêt. 


Quant à l'abondance, au volume, à la coloration, elc., des grains, les 
tubes urinipares ainsi étudiés se classent en trois catégories, dont les ca- : 
raclères différents frappent immédiatement l'observateur. — A. Certains 
tubes ont leur zone supranucléaire bourrée de grains nombreux, gros et 
fortement colorés; il en résulte l'apparence d'une bande rouge foncée, 
centrale, masquant la lumière par son opacité relative; cette bande 
foncée est bordée de chaque côté par une mince bande claire qui cor- 
respond à la zone infranucléaire. La lumière est étroite. Il y a peu de 
grains moins colorés ou presque incolores. — B. D'autres tubes ont un 
aspect absolument opposé ; les grains (qui ne font complètement défaut 
dans aucun tube) sont petits, rares, anguleux, toujours colorés en rouge 
intense. La lumière est très apparante et large. — C. Des tubes, appar- 
tenant à un dernier type, ont un aspect intermédiaire entre les deux 
précédents. Les grains sont moyennement gros ei très nombreux, mais 
beaucoup sont incolores. Il y a des aspects intermédiaires. Suivant les 
espèces de serpents, il y a des variations portant sur des détails peu 
importants. Dans la même espèce, il y a des variations individuelles en 
rapport avec l’état de la nutrition. 

Lorsque des grains sont sortis accidentellement de la cellule (écrase- 
ment pendant la dissociation, par exemple), ils ne se colorent pas par 
le rouge neutre. On doit en conclure que la colorabilité par le rouge 
neutre est üne propriété non point du grain de ségrégation, mais du 
protoplasma vivant qui l'englobe : ce qui est connu pour d’autres objets 
d'étude (exemple gonocoques phagocytés). 

Jamais, dans un tube non traumatisé, on ne voit de grains excrétés 
en nature dans la lumière : donc l’excrélion de la substance des grains ne 
s'opère pas par effraction de la bordure en brosse, mais par osmose à tra- 
vers celle-ci permanente et intacte. 

Il est évident que les trois aspects typiques décrits plus haut corres- 
pondent à des stades fonctionnels différents. Le type À correspond au 
maximum de la mise en charge de la cellule; le type C, à la fin de l’excré- 
fon dialytique; le type B aux stades intermédiaires, que nous n'avons 
pas encore réussi à bien distinguer l’un de l’autre. 

Toutes les cellules d’un même tube, dans toute la longueur de ce 
tube, sont simultanément du même type morphologique et au même 


(1) J. Arnold (Virchow’s Archiv, 1902) vient d'appliquer le rouge neutre à 
l’étude des cellules rénales vivantes, chez les mammifères. Gurwitsch (Pflüger's 
Archiv, 1902) a étudié récemment l'histo-physiologie de la sécrétion urinaire 
chez la grenouille et a employé, comme colorants vitaux, les bleus de méthy- 
lène et de toluidine. 
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stade fonctionnel. Donc l'alternance fonctionnelle s'effectue, non point 
d'une cellule à sa voisine, ni même d'un segment plus ou moins court au 
segment suivant le long d'un même tube, mais bien d'un tube urinipare à 
un autre. 

L'étude de coupes colorées, provenant de reins fixés, confirme abso- 
lument les résultats précédents, avec des difficultés et des causes d’er- 
reur en plus. 


(Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine 
de Lyon.) 


ACTION DU CHLORURE ET DU BROMURE D IODE 
SUR LES MATIÈRES ALBUMINOÏLES, 


par M. A. MOUNEYRAT. 


Dans le but d'obtenir des dérivés iodés protéiques plus faciles à hydro- 
liser que l’albumine elle-même, j'ai été amené à faire agir le chlorure 
et le bromure d’iode sur les substances protéiques. 

J'ai constaté que ces deux réactifs précipitent de leurs solutions 
aqueuses les matières albuminoïdes et la gélatine pour donner des 
dérivés chloro et bromoiodés insolubles dans l’eau. Afin de déterminer le 
noyau qui, dans cette molécule protéique, fixe le chlorure ou le bromure : 
d’iode, j ai été amené à étudier l’action de ces deux réactifs sur les pro- 
duits d'hydrolyse des matières albuminoïdes ainsi que sur un grand 
nombre d'autres composés azotés. 

Action sur les alhumoses et les peptones. — Si à une solution aqueuse 
d'albumose ou de peptone on ajoute un excès de bromure d'iode, 
dissout dans un peu d'alcool, on obtient un abondant précipité jaunâtre 
de bromoiodopeptone ou de bromoiodoalbumose. La liqueur, séparée 
par centrifugalion ou filtration de ce précipité, ne donne plus, après 
neutralisation par la soude, la réaction de Piotrowski. Le bromure 
d'iode précipite donc complèlement de leurs solutions aqueuses les albu- 
moses et les peptones. 

Action sur les acides amidés. — Le bromure d'iode ne donne pas avec 
les acides amidés de produits d’addition insolubles dans l'eau; le gly- 
cocolle, l’alinine, la leucine, l’asparagine, la tyrosine en solution 
aqueuse à l'état de chlorydrate ne m'ont donné aucune combinaison 
double avec précipité jaune. 

Action sur la pyridine et la quinoléine. — La pyridine et la quino- 
léine, en solutions aqueuses alcooliques, sont complètement précipitées 
de leurs solutions par le bromure ou le chlorure d'iode.On obtient ainsi 
de très belles combinaisons, qui, après cristallisation dans la benzine 


SÉANCE DU 4 JUILLEY 897 


ou dans l'alcool, se présentent sous forme d’anguilles jaunes répondant 
pour la pyridine et le bromure d'iode à la formule : 


C°H5 Az Br fondant à 115-117 degrés 
et pour la quinoléine à : 


C'H7 Az Br fondant à 138-140 degrés 


Action sur les alcaloïdes. — Le bromure d’iode se combine avec tous 
les alcaloïdes renfermant un noyau pyridique ou quinoléique (quinine, 
cinchonine, brucine, strychnine, etc.). 

De ces faits il semble résulter que la combinaison, de la molécule 
protéique avec le bromure ou le chlorure d’iode, ait lieu par l'intermé- 
diaire d’un noyau pyridique contenu dans cette molécule. 

Cette conclusion ne saurait cependant être absolue, car j'ai trouvé que 
le bromure et le chlorure d’iode donnent, avee l'hexamétlhylène amine, 
de très belles combinaisons bien que ce dernier composé ne renferme 
pas de noyau pyridique. 


L’INHIBITION RESPIRATOIRE PAR LES COURANTS INTERMITTENTS 
DE BASSE TENSION, 


par MM. S. Leouc et A. RouxEau (de Nantes). 


Il faut, pour inhiber la respiration chez le lapin, dépasser notable- 
ment le voltage avec lequel on obtient le sommeil électrique, le porter 
par exemple à 10 volts s’il n’en a fallu que 6 pour inhiber les mouve- 
ments volontaires et la sensibilité. 

Sous l'influence de l'élévation graduelle du voltage, les mouvements 
respiratoires prennent d'abord de l'ampleur, tout en s’accélérant; ils 
deviennent surtout de plus en plus irréguliers et le graphique qu'ils 
fournissent s’altère encore des contractions fibrillaires dont les muscles 
du thorax peuvent être le siège; en même temps, le volume de la poi- 
trine augmente peu à peu, parfois à un degré extrême. Puis, les mouve- 
ments diminuent d'amplitude, ils s’espacent, le thorax revient sur lui- 
mème jusqu'à un degré intermédiaire entre l'inspiration et l'expiration 
et la plume du myographe n'inscrit plus qu'une ligne horizontale aeci- 
dentée de minimes et fréquentes oscillations qui ne se distinguent en 
rien de celles que peuvent fournir au même moment les autres muscles 
de l'économie. L'inhibition de la respiration peut être regardée comme 
obtenue. 

La suppression brusque du courant est le signal d’une expiralion 
profonde, puis, le thorax revient lentement et graduellement à un 
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volume moyen, pendant 
que les mouvements res- 
piratoires reprennent, 
petits et lents d’abord, 
puis plus rapides et plus 
amples. Ils restent en- 


# suite pendant un certain 
E temps plus amples qu’à 
S l'état normal. ; 
L'état d'inhibilion res- 
3  piratoire peut être main- 
> tenu une minute sans 
+ que le cœur s'arrête. De 
= 8 même, il peut être repro- 
= £  duit à diverses reprises, 
é Sans grands inconvé- 
= = nients non plus, à condi- 
E 5 tion quentre chaque 
u ï S pause apnéique on laisse 
= E reposer quelques ins- 
® à  tants l’animal. 
= re Il peut arriver cepen- 
; 5 dant que, pour une rai- 
& 5 Son ou pour une autre, 
5 » les mouvements respi- 
8 | ralcires ne reparaissent 
He UUDaS lors de la suppres- 
£ 3 sion brusque du courant 
£ T7 et que le style du pneu- 
=:2  mographe,aprèsle grand 
= = mouvement d'expiration 
SZ dont nous avons parlé, 
= — ninscriveplus que le re- 
= tour lent du thorax à son 
2 volume moyen de dila- 
= tation. Le danger de. 
o mort devient réel alors, 
Ë surtout si le cœur de 
S son côté vient à s’arrè- 
& ter. C'est là un accident 
* E rare dont nous ne vou- 
Æ  lons pas parler aujour- 
À d’hui et qui mérite une 
(= 


étude spéciale; disons 
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simplement qu'il ne se manifeste pour l'ordinaire qu'assez longtemps 
après l'établissement de l’apnée et que nous ne l'avons jamais vu se 
produire en tant que phénomène primitif; cela tient peut-être à la pru- 
dence que nous avons toujours mise à élever le voltage, nous arrêtant 
dès que la respiration était inhibée. 

Quoi qu'il en soit, lorsque la suppression brusque du courant ne 
ramène pas les mouvements respiratoires ; à plus forte raison, lorsque 
l’apnée se complique d'arrêt du cœur, il faut intervenir, si l'on ne veut 
pas s’exposer à voir succomber l'animal. L'excitation rythmique de 
l'écorce cérébrale avec ces mêmes courants, qui ont mis la vie en péril, 
employés sous le même voltage peut en effet ramener les mouvements 
respiratoires et les battements du cœur. Quinze fois, nous avons dû 
recourir à ce moyen et huit fois il a ramené nos animaux à la vie. La 
proportion de succès eût été probablement plus élevée, si nous n'avions 
pas plusieurs fois de parti pris retardé à l’extrème le moment de l’inter- 
vention. 

En somme, nous n'avons eu à enregistrer que sept fois la mort de 
l'animal dans le cours de l'expérience et nous devons dire que cinq fois 
nous avions cherché à la provoquer pour étudier les circonstances au 
milieu desquelles elle se produit en tant qu'effet direct et immédiat des 
courants intermittents de basse tension C’est une mortalité très faible, 
car nous avons fait soirante-qualorze expériences. 

Ajoutons ici, bien que ce soit un peu en dehors de notre sujet, que les 
suites ont presque toujours été des plus simples. Un seul animal ne s’est 
pas remis du choc expérimental et a été trouvé mort dans sa cage le 
lendemain. Aucun des autres n'a paru incommodé. 


INFLUENCE DU RYTHAME ET DE LA PÉRIODE 
SUR LA PRODUCTION DE L'INHIBITION 
PAR LES COURANTS INTERMITTENTS DE BASSE TENSION, 


par MM. $. Lepuc et A. RouxEau (de Nantes.) 


Rythme. — Nous avons consacré vingt-quatre de nos soixante- 
quatorze expériences à l'étude du rythme, depuis celui de 13 à la 
seconde jusqu'à celui de 325, avec une période toujours la même 
(100/1000). 

Or, il nous a semblé que les rythmes lents, au-dessous de 60, et sur- 
tout les rythmes très lents, comme 13 à la seconde, provoquent des 
réactions musculaires très accentuées, grands mouvements convulsifs 
des membres, incursions respiratoires excessives du thorax, trépidation 


musculaire intense et généralisée. 
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De même pour les rythmes fréquents et, en particulier pour ceux 
qui atteignent 300 et plus : la trépidation musculaire acquiert souvent 
une intensilé si grande, les muscles, ceux du thorax en particulier, 
vibrent avec une furie telle que les membranes des tambours inscrip- 
teurs en émettent un bruit de ronflement perceptible à distance. 

Au contraire, les rythmes moyens, ceux, qui par exemple, s’écartent 
peu de 85 à 90, semblent être aussi ceux avec lesquels l’animal reste le 
os plus tranquille pendant toute la durée de 
l'expérience, avec lesquels les muscles se 
rapprochent le plus de l’état de résolution 
et avec lesquels la trépidation musculaire 
semble à son minimum. Celte dernière 
alors n’est parfois indiquée que par de la 
trémulalion des poils du museau et du 
cou. Nous avons aussi crû remarquer 
qu'avec ces rythmes moyens il faudrait 
peut-être un vollage un peu moins élevé 
pour produire l'inhibition de la respira- 
tion. Mais la différence est faible et proba- 
blement de peu de conséquence : 10 volts 
suffiraient alors, tandis qu'avec les ryth- 
mes lents ou fréquents il en faudrait 43. 

Période. — Des cinquante expériences 
que nous avons plus spécialement consa- 
crées à l'étude de la période, il se dégage, 
croyons-nous, deux faits : 

1° Le voltage nécessaire pour amener 
l'inhibilion de la respiration varie avec la 
période et suivant une courbe assez remar- 

Inhibition respirat., 30 volts;  quable. Pour une période de 1/1000, par 
a à A exemple (dans cette fraction, le numéra- 
V, voltage: T, temps (1 oscilla- teur représente la durée de passage du 
tion simple — 1 seconde). courant etle dénominateur la durée totale 

de la période) il faut 50 volts ; pour 2/1000, 
30 volts; pour 5/1000, 26 volts; pour 20/1000, 13 volts; pour 50/1000, 
11 volts et demi. La période 4100/1000 semble marquer, avec le voltage 
de 10 volts, le point le plus déclive de la courbe. Si l’on continue à 
augmenter la période, si on la porte successivement à 200/1000, 
500/1000, 800/1000, le voltage nécessaire ne s'élève pas beaucoup et 
il ne recommerce à monter qu'avec les très longues périodes. Avec 
950/1000, il se relève déjà à 24 volts et il continue sans doute au- 
dessus sa marche escensionnelle. En effet, avec les courants continus, 
il nous à fallu 60 volts pour obtenir l’inhibition respiratoire, suivie de 
très près du reste par celle du cœur et par la mort de l’animal. 


M MP EE fi 


V 


Lapin 24 mars 1903. 
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2° C'est avec les périodes moyennes, de 4100/1009 à 200/1000, que l'on 
a le plus de chances de voir les animaux supporter tranquillement l’ex- 
périence eten retirer le minimum de fatigue. C'est au contraire avec les 
périodes longues ou courtes que l’on observe à leur maximum tous les 
symptômes fàcheux, l'agitation, les convulsions, la trépidation muscu- 
laire intense. 

Il semble donc y avoir un rapport bien défini entre l'élévation du vol- 
tage et l'intensité des symptômes fächeux. Le parallélisme des deux 
courbes est fort remarquable et il ne nous paraît pas téméraire de sup- 
poser que les derniers se trouvent sous la dépendance directe du pre- 
mier. 

En somme, c'est avec avec des rythmes modérément fréquents, oscil- 
lan! autour de 85 à 90, et avec des périodes moyennes, de 100/1000 à 
800/1000, qu'on se met dans les meilleures condilions expérimentales 
pour produire l'inhibition de la respiration chez le lapin. 


DU TEMPS PENDANT LEQUEL PEUT ÊTRE MAINTENU 
L'ÉTAT DE SOMMEIL ÉLECTRIQUE, 


par MM. S. Lepuc et À. Rouxeau (de Nantes). 


Nous avons, dans une note récente, défini les conditions expérimen- 
tales les plus favorables pour la produelion de l’état d'inhibition respi- 
ratoire chez le lapin. 

Il ne nous semble pas excessif de conclure aujourd’hui par déduction 
qu'il doit en être de même pour l'inhibilion des mouvements volon- 
taires et de la sensibilité, et que c'est avec les mêmes conditions expé- 
rimentales, c'est-à-dire avec des rythmes de 85 à 90, et des périodes 
de 100 à 800/1000, que l’on produit le plus avantageusement possible 
l’état de sommeil électrique. 

Cette conclusion viendrait à l'appui d’une observation déjà faite Re 
l'un de nous, que c’est avec les périodes de 100/1000 qu'il faut le voltage 
le plus faible pour le provoquer. Et les faits que nous exposons aujour- 
d'hui nous semblent la confimer absolument. 

Quand on se mel dans les conditions expérimentales indiquées, et 
que, par ailleurs, on n’a pas négligé les autres conditions nécessaires, 
c'est-à-dire qu'on a veillé à ce que les électrodes fussent bien humides 
et bien appliquées; à faire monter le voltage bien régulièrement, 
sans y mettre trop de lenteur toutefois, le sommeil électrique peut 
s obtenir avec un voltage de 5 volts et demi à 6 volts. L'animal reste 
dans un très grand calme, et il peut être maintenu en cet état pendant 
fort longtemps, sans que l'on puisse observer à la suite le moindre 
inconvénient. 
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Nous avons fait trois expériences. 

Dans un cas, le sommeil fut maintenu pendant deux heures et demie. 

Dans un second, pendant quatre heures cinquante minutes, et, lorsque 
volontairement nous mîmes fin à l'expérience, l'animal ne donnait aucun 
signe de fatigue. 

Le graphique que nous publions ci-contre représente la partie ini- 
tiale et la partie finale du tracé de cette dernière expérience, qui fut 
prise pendant toute sa durée, comme l'ont été d’ailleurs tous ceux que 
nous avons pris dans le cours de toutes ces recherches. Celui-ci, vu la 
longue durée de l'expérience, ne donne que les battements du cœur, qui 
laissent, il est vrai, deviner les mouvements respiratoires, et nous ren- 


A B 


Lapin, 4 juin 1903. 


Sommeil électrique, 5 volts 5; rythme, 85; période, 100/1000. ‘A, début de l'inhi- 
bition; B, 4 h. 50 minutes après; T. temps; C, cœur. 


seignent indirectement sur l’état de tranquillité de l'animal, laissé libre 
et sans entrave. 

Nous regrettons aussi, pour la même raison, d'avoir été contraint de 
ralentir autant la marche de notre appareil enregistreur, et de donner 
ici un graphique qui eut gagné à représenter des oscillations moins 
tassées. 

Lorsqu'on ne prend pas toutes ses précautions pour assurer la cons- 
tance du rythme optimum choisi, comme cela nous arriva un jour que 
pour régler la marche de notre interrupteur, nous avions dû nous servir 
d’un rhéostat électrolytique, le rythme peut, sans qu’on y prenne garde 
à temps, se ralentir beaucoup et l'animal passer par des phases d'agi- 
tation qui le fatiguent considérablement et peuvent diminuer singu- 
lièrement sa résistance physiologique. L'animal auquel nous faisons 
allusion, et qui fut le sujet de notre troisième expérience, succomba 
sous le courant au début de la sixième heure. 
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PRODUCTION D'ACCÈS ÉPILEPTIFORMES 
PAR LES COURANTS ÉLECTRIQUES INDUSTRIELS, 


par M. K. BATTELLI. 


Dans une note récente (Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
13 juin 1903), MM. Zimmern et Dimier proposent d'employer le courant 
intermittent à basse tension appliqué à la surface de la peau pour pro- 
duire des phénomènes épileptiformes. 

Leduc a montré qu'au moyen de ce courant on obtient surtout des 
phénomènes d'inhibition si l'élévation de l'intensité est graduelle. Mais 
dans ce cas, on ne peut pas, à mon avis, parler de coma épileptique, car 
l'animal revient immédiatement à l'état normal dès que le contact est 
rompu. Si, au contraire, on atteint dès le début l'intensité maxima, et si 
le voltage est suffisamment élevé, on peut produire de vrais accès épilep- 
liques avec convulsions toniques et cloniques. Dans ce dernier cas, le 
courant de Leduc agit comme les courants industriels continus ou alter- 
natifs. Tous les auteurs qui ont étudié les effets mortels des courants 
industriels ont observé que par l'application de ces courants, on pro- 
voque des accès épileptiformes qui ont été le plus souvent signalés sous 
le nom de tétanos généralisé, de convulsions tétaniques, etc. 

J'ai fait récemment un certain nombre d'expériences pour étudier un 
peu plus en détail l'apparition de ces convulsions sous l'influence des 
courants industriels. 

Comme on le sait, le courant alternatif ou continu, n'ayant pas un 
voltage très élevé, détermine l'arrêt du cœur en trémulations fibrillaires, 
ce qui amène la mort définitive chez le chien ou le chat. Il fallait done 
pouvoir exciter les centres nerveux sans paralyser le cœur. J'ai obtenu 
ce résultat en appliquant une des électrodes consistant en une petite 
tige métallique dans la bouche ou dans une narine el en enfoncçant l’autre 
électrode constituée par une épingle sous la peau de la nuque. En pro 
cédant ainsi le cœur n’est pas atteint. 

Mes expériences ont été faites surtout chez le chien et je me suis 
servi le plus souvent du courant alternatif de 120 ou 240 volts (45 pé 
riodes à la seconde). L'animal n'est pas attaché, on le tient seulement 
par le collier avec la main couverte avec un gant de caoutchouc. 

Dès que le courant est établi le chien tombe et on assiste alors à l’ap 
parition d'un accès épileptique très net et très énergique. Un contact de 
un vingtième de seconde suffit pour provoquer l'accès, mais il est beau- 
coup plus violent si la durée du contact a été de un dixième ou de un 
cinquième de seconde. 

L'accès peut être divisé en trois périodes. Dans une première période 
qui dure de sept à quinze secondes on a une crise de convulsions 
toniques; tous les muscles du corps sont dans un état de contraction 
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énergique. En saisissant une jambe postérieure on peut soulever 
l'animal comme une barre de fer. 

Dans une seconde période on à une crise de convulsions cloniques 
violentes. Les quatre pattes exécutent des mouvements rapides, les: 
mâchoires claquent, ete. Cette seconde période dure de vingt à trente 
secondes environ. Pendant la crise des convulsions toniques et cloniques 
la pupille est très dilatée, puis elle se contracte fortement quelques. 
secondes après la fin des convulsions. La respiration est suspendue 
pendant les convulsions; elle se rétablit de suite à la cessation des con- 
vulsions cloniques ou quelques secondes auparavant. On observe sur les. 
lèvres une mousse abondante, souvent sanguinolente. 

. La troisième période est variable suivant la durée du contact. Si Le: 
courant n’a été prolongé que pendant une petite fraction de seconde, 
un dixième ou un cinquième de seconde par exemple, cette troisième 
période est caractérisée par une grande agitation. Quelques secondes 
après la cessation des convulsions l'animal se lève et tourne rapidement 
dans la chambre en se heurtant violemment aux meubles; il est très 
sensible au bruit. Peu à peu il se calme, et une demi-heure après il 
revient à l’état normal. 

Si le contact a été de plus longue durée, deux à dix secondes par 
exemple, la troisième période est caractérisée par le coma. L'animal 
reste couché sur le flanc, sans connaissance, la respiration stertoreuse. 
Puis au bout de dix à vingt minutes il commence à se lever. Dans quel- 
ques cas il reste un peu abattu, dans d’autres il présente une période de 
grande agitation avant de se rétablir complètement. 

On peut provoquer chez le chien deux accès par jour (électrisation 
d’une seconde) pendant quinze à vingt Jours sans altérer la santé de 
l'animal. On observe seulement un léger amaigrissement. Mais si les 
accès deviennent plus fréquents, trois ou quatre par jours, l'animal 
reste abattu, perd ‘appétit et maigrit rapidement. Il se rétablit bientôt 
si on cesse les applications du courant. 


(Travail du laboratoire de physiologie de l'Université de Genève.) 


TECHNIQUE DE LA PONCTION CARDIAQUE CHEZ LE LAPIN, 


par MM. C. Nicozee et E. Ducroux. 


Dans sa thèse inaugurale, M. Pagniez a montré qu'il était facile de 
prélever purement chez le lapin une quantité relativement considérable 
de sang par ponction du cœur. Cet auteur n’a pas cependant indiqué la 
technique qu'il a suivie. 
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Depuis plusieurs mois, nous pratiquons, avec un succès constant, 
cette opération sur le même animal en nous conformant à la technique 
suivante : 

Le lapin est attaché sur le dos dans une rectitude parfaite. On coupe 
les poils de la partie gauche du thorax et l’on désinfecte la région 
dénudée par les procédés ordinaires. D'autre part, on stérilise une 
seringue de 10 ou 20 centimètres cubes; cetle seringue a été munie au 
préalable d'une aiguille en acier dont la pointe est absolument intacte, 
de façon à ne produire aucune déchirure du myocarde. Cette aiguille 
doit être d’un calibre un peu supérieur à celui des aiguilles ordinaires ; 
sa longueur sera de 2 centimètres, y compris sa pointe (1). 

Pour opérer, on place l'extrémité de l'index gauche au niveau de 
l'angle que forme avec l’appendice xiphoïde le cartilage de la 7° côte du 
côté gauche (angle chondroxiphoïdien), puis on compte en remontant les 
espaces intercostaux Jusqu'à ce qu'on parvienne au quatrième en par- 
tant d'en bas. Cet espace est le troisième espace intercostal; il est plus 
aisé de le déterminer ainsi que nous venons de l'indiquer que si l'on 
comptait en partant de la clavicule. Le point d'élection pour la piqûre 
est le troisième espace à 3 millimètres du bord sternal (2). 

La seringue est saisie de la main droite et tenue comme une plume à 
écrire, l'aiguille dirigée par conséquent de bas en haut et d'avant en 
arrière; on a soin d'incliner très légèrement la pointe vers le côté droit 
de l'animal, comme si l’on voulait aller piquer le bord droit des corps 
vertébraux. On fait pénétrer entièrement d’un coup brusque l'aiguille 
dans la cavité thoracique, puis on la ramène à soi de 2 à 3 millimètres 
environ. Il ne reste plus qu'à aspirer lentement avec la seringue, le sang 
remplit immédiatement la cavité de celle-ci. On retire brusquement 
l'aiguille et l'opération est terminée; jamais on n'observe de trace de 
sang sur la paroi. 

La cavité ponctionnée est Le ventricule droit. 

En suivant la lechnique que nous venons d'indiquer, il n’y a à craindre 
aucun échec. 

Si, par hasard, l'aiguille a été trop peu inclinée à droite,le ventricule 
gauche est atteint; le sang vient souvent, mais généralement avec une 
certaine difficulté. La faute contraire consiste à diriger l'aiguille trop à 
droite; on passe alors le long du bord droit du cœur et la ponction est 
blanche. Dans les deux cas, la conduite à tenir est la même, on ramène 
à soi l'aiguille jusqu’à ce que la pointe seule reste engagée dans la 
paroi, on corrige la position de l'aiguille, on attend un instant de façon 


(1) Nous avons fait fabriquer par M. Collin des aiguilles de ce modèle. 

(2) Nous devons faire remarquer l’étroitesse extrême du 6° espace inter- 
costal, le premier que l’on rencontre en allant de bas en haut à partir de 
l'angle chondroxiphoiïdien. 


Ne . 
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que le cœur reprenne exactement sa position normale, et on recom- 
mence. | 

La ponction cardiaque est une opération absolument inoffensive chez 
Je lapin. Nous avons pu la réaliser une cinquantaine de fois sans perdre 
un seul animal. Nous l’avons répétée plusieurs fois sur quelques lapins 
sans inconvénient. Un de ces animaux a subi en trente-cinq jours six 
ponctions effectives (ayant donné 50 centimètres cubes de sang), et huit 
ponctions blanches (plaies cardiaques expérimentales); soit au total 
14 plaies pénétrantes du cœur : il n’a présenté à la suite qu'une anémie 
profonde due à la perte de sang; il y a de cela trois mois et il est encore 
vivant. 

Lorsqu'on sacrifie un animal auquel on a fait subir une ou plusieurs 
ponctions cardiaques, on ne trouve généralement à l’autopsie aucune 
trace de l’opération. Dans certains cas cependant, nous avons noté la 
présence à la face antérieure du ventricule droit d’un dépôt fibrineux 
gros comme la moitié de la tête d’une épingle. 

Avant d’avoir arrêté la technique que nous publions aujourd'hui, nous 
avons perdu un lapin d'hémorragie intra-péricardique rapidement mor- 
telle. Cet accident reconnaissait pour cause le mauvais état de l'aiguille 
qui avait servi à la ponction; la pointe de cette aiguille était tordue ; il 
en est résulté une déchirure du myocarde. C'est le seul accident que nous 
‘ayons noté. 

En suivant une technique analogue, nous n'avons pas obtenu de résul- 
tals aussi favorables chez le cobaye. Un tiers de ces animaux a suc- 
combé, soit de suite, soit le plus souvent après quelques heures: dans 
tous les cas, à l’autopsie, nous avons constaté l'existence d’un hémopé- 
ricarde. Nous avions attribué cet accident au calibre de nos aiguilles. 
‘MM. Raybaud et Hawthorn (1) montrent cependant que Ia ponction du 
cœur peut être réalisée sans danger chez le cobaye. 


({nstitut Pasteur de Tunis.) 


APPLICATIONS DE LA PONCTION CARDIAQUE CHEZ LE LAPIN. SA SUPÉRIORTTÉ 
SUR LES AUTRES MÉTHODES DE PRÉLÈVEMENT DU SANG CHEZ CET ANIMAL, 


par MM. C. Nrcozre ET E. Ducroux. 
Nous avons montré dans la note précédente que la ponction du 
cœur est une opération des plus simples à pratiquer chez le lapin. Elle 


est très rapide, sûre et parfaitement inoffensive. En suivant la lechnique 
que nous avons indiquée, il n’y a ni échec, ni accident à craindre. 


(1) Réunion biologique de Marseille, 16 juin 1903. 
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Ce procédé se montre donc incontestablement supérieur à tous ceux 
qui ont été préconisés jusqu'à ce jour pour le prélèvement aseptique 
du sang chez le lapin, et que conseillent les livres classiques. Nous 
estimons qu'il doit leur être maintenant préféré. 

Le prélèvement du sang chez l'animal se fait principalement dans 
deux buts : l'étude des propriétés du sérum, l'utilisation du sang 
comme milieu de culture. 

Dans le premier cas, le sang recueilli par ponction dans la seringue 
ne devra pas être poussé sans précaution par l'aiguille dans le vase 
où doit se faire la coagulation. Si l’on agissait de la sorte, on gênerait 
celle-ci et l’on n’obtiendrait que peu de sérum. Afin d'éviter cet incon- 
vénient, nous avons adopté le procédé suivant. Le sang ayant été 
recueilli dans la seringue, nous enlevons l'aiguille, et, très lentement, 
nous poussons le liquide dans un tube à essai stérile. Ce tube à été 
préalablement bosselé dans toute son étendue par un chauffage à la 
flamme. Dans ces conditions, la séparation du sérum et du caillot se 
fait normalement et nous obtenons toujours le rendement maximum en 
Sérum. 

Dans le cas où le sang doit servir uniquement comme milieu de 
culture, il suffit de le distribuer directement par l'aiguille dans les vases 
destinés à le recueillir. La ponction cardiaque rend ainsi très facile la 
préparation de tubes de sang gélosé ou de bouillon sanglant, et l’on 
sait l'importance de plus en plus grande de ces milieux en technique 


microbiologique. 
(/nstitut Pasteur de Tunis.) 


LA MOUCHE DE L'ASPERGE (Platyparea pæciloptera SCHRANK) ET SES 
HAVAGES A ARGENTEUIL, 


par M. ALFRED GIARD. 


En 1847, F. Bouché fit connaître les dégâts occasionnés en Allemagne, 
dans certaines plantations d’Asperges, par la larve d'un Diptère qu'il 
désigna d’abord sous le nom manuscrit de 7rypeta asparagi (1). 

L'insecte fut bientôt reconnu identique à celui décrit par Meigen en 
1826 sous le nom d'Ortalis fulminans (2). Puis H. Lœw, dans sa belle 
monographie des 7rypetidæ (3) en fit le type d'un genre nouveau Pla- 


(1) Bouché (F.). Entom. Zeit. Stett. 8 Jhrg, 1847, p. 145. — « M. von Bernuth, 
dit Schiner (Fauna austr. II, 1864, p. 110), m'a communiqué un exemplaire 
type de Bouché, portant ie nom de Trypeta asparagi. » 

(2) Meigen (J.-W.). System. Beschr. V (1826), p. 275. 5. Tfl. 46, fig. 20. 

(3) Læœw (H.). Monogr. d. Trypetid. (1862) 25. 1. TL. I, fig. 1. 
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typarea et l'identifia spécifiquement avec Musca pæciloptera Schrank, 
mouche décrite et figurée dès 1776 comme appartenant à la faune d’Au- 
triche (1) 

Le Diptère de l’Asperge doit donc porter définitivement le nom de 
Platyparea pæciloptera Sechrank. 

Jusque dans ces derniers ins ce parasite n'avait guère fait parler 
de lui dans notre pays. Il n’en est pas question dans nos divers traités 
d’entomologie appliquée. Cependant, depuis quelques années, on l'a 
remarqué dans les cultures d’Asperges à Argenteuil et, ce printemps, 
les ravages qu'il a causés ont été assez impor tants pour attirer sérieu- 
sement l'attention des cultivateurs. 

Un de ceux-ci, et des plus intelligents, M. A. Diegner, voulut bien 
mettre à ma disposition le matériel suffisant pour une étude dont voiei 
les résultals principaux. 

La larve de Platyparea pœciloptera creuse dans le parenchyme de la 
lige des Asperges des sillons longitudinaux dont la couche interne 
prend rapidement une teinte roussâtre. Plusieurs larves (parfois un 
très grand nombre) attaquent simultanément le même turion : leurs 
galeries sont parallèles et vont en s’élargissant à mesure que la larve 
progresse et se développe. Généralement, les faisceaux libéro-ligneux 
sont respectés et la griffe n'est pas atleinte. 

La larve se tient verticalement la tête en bas. Sa longueur est de 
1 centimètre environ : son épaisseur va de 1%"5 à 25, La partie ter- 
minale (la plus large) est tronquée et porte une calotte ou disque stig- 
matifère d’un noir brillant armé de deux petits crochets recourbés vers 
l'avant et réunis à leur base en forme d’Y ; le reste du corps est d'un 
blanc d'ivoire légèrement translucide sur lequel tranche vivement le 
noir de la calotle terminale. À première vue, par un examen superficiel 
et à l’œil nu, on pourrait être tenté de prendre pour la tête cette partie 
terminale de la larve qui est située vers le haut. Mais l'erreur est facile 
à reconnaitre, car, déjà à la loupe, on distingue nettement les mâchoires 
caractéristiques des larves de Muscides dans la partie effilée du corps, 
tournée vers Îa racine du végétal. 

La segmentation est très peu apparente du côté dorsal qui est lisse ; 
ventralement on distingue au microscope, à partir du troisième seg- 
ment, à la jonction de chaque métamère des séries arquées de petites 
_épines chitineuses dirigées vers l'arrière. 

Les crochels des mâchoires ont à peu près la même forme que ceux 
de Ahagolelis cerasi L., la larve du Trypétide des cerises douces : mais 
ils ne présentent pas, comme ces derniers, une dent au milieu de la con- 
cavité : il y a seulement vers le bas, à la partie interne, un renflement 


(1) Schrank. Beïträge zur Naturg. 95. Tfl. II, fig. 22 (1776) et Enumerat. 
insect. Austriæ, 474, 964. 
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mousse basilaire. Les organes de support chitineux sont aussi de forme 
différente. 

Les stigmates antérieurs sont placés sur une dilatation infundibuli- 
forme des troncs trachéens et les bords de cet entonnoir, au lieu de 
porter des digilations simples comme chez Orellia, Rhagoletis, ete., 
sont découpés en élégantes ramifications OIRSRETRE rappelant le 
persillage de certaines Ammonites. 

Les stigmates postérieurs sont situés sur des plaques à conlour irré- 
gulièrement arrondi. Ils ont trois fentes au côté interne desquelles on 
aperçoit, tranchant par sa transparence, un petit pore stigmatique. 

Les antennes et les palpes sont conformés comme chez Orellia ; il y a 
seulement trois terminaisons sensorielles au lieu de quatre. La transfor- 
mation en nymphe se fait dans la galerie où a vécu la larve, rarement 
dans la terre au voisinage de la plante altaquée. La nymphe est en 
forme de tonnelet d’un fauve clair. C'est vers la fin de juin et au com- 
mencement de juillet que s'opère la nymphose. Peut-être y a-t-il plu- 
sieurs générations. Mais la plupart des pupes n’éclosent qu’au printemps 


suivant. 


La mouche pond sur l’Asperge lorsque celle-ci sort de terre, de telle 
sorte que les plantes en plein rapport n'ont rien à craindre de ses atta- 
ques. L’œuf est bien introduit dans les tissus du végétal par la tarière 
du Diptère femelle, mais les Asperges sont cueillies et portées au 
marché avant que la larve ait eu le temps d’éclore ou, en tout cas, à une 
époque où elle est trop petite pour être aperçue par le consommateur. 

La disparition de l’insecte parfait coïncidant avec la fin de la cueillette, 
les dernières Asperges qui poussent sur les buttes ne sont pas atteintes 
non plus et les vieillles souches demeurent indemnes. 

Mais il n’en est malheureusement pas de même des jeunes plants 
sur lesquels on ne fait pas de cueillette pendant les trois premières 


années après le semis. Leur tige est rongée et plus ou moins détruite 


par les larves, de telle sorte que la plante dépérit et souvent même 
disparait avant d’avoir fourni sa première récolle. 

Des renseignements que in’a fournis M. Diegner il résulte que les cul- 
tivateurs d'Argenteuil ont l'habitude de laisser le turion (vulgairement 
appelé coton) sur la griffe jusqu’après l'hiver, c'est-à-dire jusqu'aux 
premiers lravaux printaniers, de facon à garder une marque indiquant 
l'emplacement des toulfes à butter. 

Ce procédé cultural doit être absolument condamné, et l'abandon de 
cette pratique fâcheuse est le meilleur moyen de lutter contre la propa- 
gation de Platyparea. 

I1 convient d'enlever soigneusement les turions à l'automne ou même 
après la récolte et de les brûler pour détruire les pupes qu’ils contien- 
nent. On évitera ainsi l’éclosion des Diptères et la conlamination des 
jeunes plants au printemps suivant. 
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Je n'ai rencontré qu'un ennemi naturel de la mouche de l'Asperge. 
C’est un Myriapode (Geophilus) qui pénètre dans les galeries et y poursuit 
probablement les larves du Diptère. 

Il est possible que les dégâts occasionnés par Platyparea aïent été 
parfois attribués à des ennemis plus visibles, mais bien moins redou- 
tables, les Crioceris asparagi L. et C. 7 2-punctata. Les larves ont été 
aussi confondues par quelques agriculteurs avec les larves de taupins 
(Elaterides), peut-être à cause de leur bouclier caudal (1). 

D'autre part, comme l’a fait observer le regretté J. Mik, les larves de 
Trypétides ont été généralement décrites d’une façon fort lacunaire (2). 
À beaucoup d'égards la larve de Platyparea diffère de celles de la même 
famille que je connais (3). Par ses crochets postérieurs elle rappelle les 
larves de Psilides et en particulier celle de Psila rosæ. L. (4) À d’autres 
points de vue elle se rapproche aussi de certaines larves d’Ortalides et 
notamment de 7ritoxa flexa Wied, qui, en Amérique, attaque les oignons. 
Il est possible qu'une étude plus complète des premiers états modifie un 
jour la classification un peu artificielle pour le moment de ces trois 
groupes de Muscides. 


ÉTUDE EXPÉRIMENTALE D'UNE ÉRUPTION MÉDICAMENTEUSE, DUE A L'ANTIPYRINE; 
EXISTENCE DE LÉSIONS SANGUINES, 


par MM. Lerenne et L. PAUTRIER. 


Nous avons eu récemment l’occasion d'observer un cas d’éruption 
médicamenteuse due à l’antipyrine et, le malade ayant bien voulu se: 


prêter à cette expérience, nous avons reproduit expérimentalement chez : 


lui ces lésions; nous avons procédé, au cours de cette éruption pro- 
voquée, à des examens de sang répétés, en même temps que nous. 
notions le temps d'apparition des différents phénomènes cutanés. Les. 
résultats obtenus nous semblent des plus intéressants. 


(4) Une erreur de ce genre a été commise récemment par un entomologiste: 


d'ailleurs très méritant, J. Bolle, dans Zeitschr. f. das landwirtschaft. Versu- 


chungen in Oesterreich, 1900, 3 Heft. Le Platyparea, que Bolle désigne sous le 
nom de Trypeta fulminans, est qualifié Bokrkäfer ! 

(2) Mik (J.). Zur Biologie von Rhagoletis cerasi L. Wiener entom. Zeitung, 
XVII, 1898, p. 287. 

(3) Outre la larve de Rhagoletis cerasi L. et de diverses Trypétides des Com- 
posées, j'ai particulièrement étudié celle d'Orellia Wiedemanni Meig. com- 
mune à Fontenay-aux-Roses et à Wimereux dans les baies de Bryonia divica. 

(4) Dans une note préliminaire présentée à la Société entomologique (Bulletin 
du 24 juin 1903), j'ai trop insisté sur cette comparaison avec les Psilides. 
Mais il s'agissait avant toute détermination précise de donner rapidement des 
conseils pratiques aux cultivateurs. 
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Nous fimes prendre au malade dans notre laboratoire un cachet de 
0 gr. 20 d’antipyrine, après avoir procédé à un examen de sang qui 
donna les résultats suivants : 


Globules rouges : 5.600.000. — Globules blancs : 6.200. 
Equilibre leucocylaire : 


Polynucléaires. . 6L | Eosinophiles . 2 
Mononucléaires 32 | Formes anormales . 2 
Lymphocytes l | Macrophages. 2 


Le malade avait pris son cachet à 3 h. 45. Six minutes après il com- 
mencait à sentir des picotements aux lèvres, puis un prurit de plus en 
plus aigu au niveau de la verge et du scrotum. Neuf minutes après 
l’'ingestion du cachet de nombreuses taches érythémateuses commen- 
caient à apparaître au visage, sur les mains, les bras, la verge, le scro- 
tum, les fesses et les cuisses. Ces macules étaient absolument planes, 
irrégulièrement arrondies, de couleur rouge pigmenté de bistre. Par 
places les placards avaient un aspect urticarien. En même temps le 
prurit augmentait el s’'exaspérait surtout au niveau de la verge. 

On fait un deuxième examen de sang à 4 heures, soit 15 minutes après 
l'ingestion d’antipyrine. 


Equilibre leucocylaire : 


POUCES NT ET SN IMEOSInophiles 3 
Mononucléaires AN MN 20) NRormes anormalest 6 
YENPhoC y eS  NEM R ESE)MMacrophagese 4 


À 5 heures, soit une heure et quart après la prise du médicament, 
l’état était le même, si ce n’est que les plaques apparues avaient pris 
une teinte plus foncée. Le malade sentait en outre un assez fort pico- 
tement dans le nez, en même lemps que s’établissait un véritable 
calarrhe nasal. Sur les lèvres, à la face interne des joues et à la voûte 
palaline, picotements et taches érythémateuses. Pas de dysphagie, pas 
de salivation. En aucun point on n'observait d'éléments bulleux : 


Examen du sang : 
Globules rouges : 5.500.000. — Globules blancs : 6.200. 


Equilibre leucocylaire : 


Polynu Clé aires Re APN RENE OST no DIT SR EP NEA At) 
Mononucléaires ee EME TS IE Om eSNanOLMNAlesS EMEA EPS GE 
LYMPROCYIES MES RP RS SAN TAC Ep phases EEE EENEU AO EEE 00" 0 


Le malade fut alors renvoyé chez lui. Revu dix jours après il nous 
déclara que l’éruplion était allée en augmentant le soir de l'ingeslion de 
l’antipyrine, qu'il avait eu de la salivation, les yeux injectés, un prurit 
intense, et avait dû garder le lit une semaine. Certains éléments des 
mains seraient devenus franchement bulleux, contenant du liquide. Il 
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ne persistait plus qu'une pigmentation brunâtre au niveau des points 
atteints. 

En résumé, on peut noter dans notre observation les éléments sui- 
vants : 1° rapidité extraordinaire du début de l’éruption cutanée, appa- 
raissant neuf minutes après l’ingestion du médicament. 

2° Existence de lésions sanguines, commençant à apparaitre en même 
temps que les lésions cutanées et allant en s’accroissant avec elles. Elles 
consistent essentiellement en une très légère leucocytose, en une éosi- 
nophilie assez marquée, mais surtout dans l'apparition de globules 
blanes de forme anormale, déchiquetés, fragmentés, semblant témoi- 
gner de phénomènes de cytolyse. 

L'importance de la constatation de ces lésions sanguines nous parait 
intéressante et de nature à permettre d’élucider la pathogénie des érup- 
tions médicamenteuses. 


CELLULES ENDOTNÉLIALES HÉMATO-MACROPHAGES DANS LE LIQUIDE CÉPHALO- 
RACHIDIEN COLORÉ, SYMPTOMATIQUES DE L'HÉMORRAGIE MÉNINGO-ENCÉPIA- 
LIQUE, 


par MM. J. SaBrazÈs et L. MuraTeT (de Bordeaux). 


Lorsqu'un liquide de ponction lombaire a une teinte hématique il est 
parfois difficile, en l'absence de commémoratifs, de délerminer si cette: 
teinte est révélatrice d’un ictus hémorragique ou résulte de la piqüre 
accidentelle d'un vaisseau. Nous avons montré dans une communication 
à la Société linnéenne de Bordeaux (24 juin 1963) que l’examen cylolo- 
gique peut lever tous les doutes. Examinons en effet le dépôt, une 
semaine environ après le début des accidents : nous y trouvons énor- 
mément de globules rouges crénelés, quelques lymphocytes et leuco- 
cytes polynucléés non iodophiles. Mais nous sommes surtout frappés par 
a présence de volumineuses cellules (17 à 30 y.) rondes, ovalaires, polyé- 
driques, en raquettes, isolées, soudées ou agminées, munies d’un noyau 
ovale, souvent marginal, riche en nucléoles. Le protoplasma exubérant 
de ces cellules a englobé des hématies parfois au point d'en être littérale- 
ment bourré ;il peut contenir aussi des cristaux et des granulations d'héma- 
loidine, des débris nucléaires leucocytiques, des vacuoles. Ces éléments sont 
des cellules endothéliales. 

Ainsi le passage dans les espaces sous-arachnoïdiens de particules 
émanées du foyer hémorragique a suscité dans l’'endothélium de revé- 
tement de ces espaces un travail de mobilisation des cellules devenues 
macrophages. À la résorption du sang épanché dans la substance 
nerveuse collaborent des actes phagocytaires. Les métamorphoses 
régressives inhérentes à la destruction intra-cellulaire des hématies 
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enrichissent le liquide céphalo-rachidien en pigments dérivés de lhé- 
moglobine-séro-lutéine, urobiline (dans un cas personnel). 

Ces constatalions d'ordre diagnostique se doublent d'un intérêt bio- 
logique. Elles permettent de rapprocher les espaces sous-arachnoïdiens 
des cavités séreuses dans lesquelles le revètement endothélial joue un 
rôle si important de protection el de défense, à l'état pathologique et 
même à l’état normal, 


SUR LES ACIDES GRAS DE LA LÉCITHINE DE L OEUF, 


par M. H. Cousin. 


On sait que dans la constitution de la lécithine de l’œuf, il entre une 
forte proportion d'acides gras que l’on envisage d'habitude comme 
formés par-un mélange des acides oléique, stéarique et palmitique. Ces 
acides appartiennent à deux classes différentes : 4° Acides non saturés 
représentés par l'acide oléique; 2° Acides saturés (palmitique et stéa- 
rique). 

Je me suis proposé de déterminer approximativement les proportions 
de ces différents corps et dans ce but j'ai isolé et étudié les acides gras 
provenant d’un certain nombre d'échantillons de lécithine ; dans le cours 
de ces recherches, j'ai pu caractériser, en plus des acides indiqués 
ci-dessus, l'acide linoléique qui n'avait pas été signalé jusqu'ici. 

Les lécithines étudiées ont été préparées soit par la méthode de Ber- 

 gell, soit par la méthode d'Ulpiani; d’autres échantillons ont été pris 
dans le commerce. 

Les acides totaux sont isolés par la méthode habituelle, saponification 
de la lécithine par la potasse alcoolique et précipitation par l'acide chlor- 
hydrique. Pour séparer les deux catégories d'acides (saturés et non 
saturés), on peut employer deux méthodes différentes. 

1° Transformer les acides en sels de plomb, et traiter les sels plom- 
biques desséchés par l’éther qui ne dissout que l'oléate de plomb. 

2° Prendre l'indice d'iode des acides totaux ; si on admet que dans le 
mélange, il n'existe qu'un seul acide non saturé, l'acide oléique ayant 
un indice d'iode égal à 9°, il sera facile de déterminer la proportion de 
ce Corps. 

Or, les deux méthodes appliquées successivement à un même acide 
m ont donné des résultats très différents. Tandis que par le premier pro- 
cédé j'obtenais des proportions d'acide oléique variant de 32 à 38 p. 100, 
la méthode des indices m'indiquait des proportions de 56 à 80 p. 100. 
Pour expliquer ces différences, j'ai supposé qu'il existait en même 
temps que l'acide oléique un acide moins saturé, l'acide linoléique, par 
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exemple, C° H° 0°, ayant un indice d'iode égal à 181, et j'ai cherché à 
isoler cet acide. 

D'après Farnsteiner, quand on traite par un mélange de 95 volumes 
de benzine et 5 volumes d'alcool les sels de baryum d’un mélange con- 
tenant plusieurs acides gras, seuls les dérivés barytiques des acides 
moins saturés que l'acide oléique restent en solution à froid ; on pourra 
de la solution benzénique isoler ces acides au moyen de l'acide chlorhy- 
drique. Cette méthode m'a donné des acides gras liquides possédant un 
indice d’iode variant de 130 à 150, ce qui met hors de doute la présence 
d'acides moins saturés que l'acide oléique. 

D'après cela, on peut partager en trois classes les acides de la léci- 
thine : 

1° Acides à sels de baryum solubles dans le mélange benzine alcool. 

2 Acides à sels de baryum insolubles dans la benzine, mais dont les 
sels de plomb sont solubles dans l’éther. 

3° Acides saturés. 

On peut donc par une série de traitements appropriés obtenir trois 
fractions différentes. Voyons quelle est la composition de chacune de 
ces portions. 

1. — L'indice d'iode obtenu pour ces acides indique qu'il n'y à là qu’un 
mélange, car l'acide linoléique qui diffère de l'acide oléique par deux 
atomes d'hydrogène en moins a pour indice d’iode 181. Pour déterminer 
la composition du mélange, j'ai employé une méthode due à Hazura et 
reposant sur l'oxydation des acides incomplets par le permanganate de 
potasse en solution alcaline. 

Chaque acide incomplet donne dans ces conditions un acide oxystéa- 
rique différent et contenant autant d'oxhydryles OH qu'il y a de valences 
libres : on peut séparer ces acides oxystéariques par des cristallisations 
répétées dans l'alcool. J'ai obtenu de cette façon : 

1° L'acide dioxystéarique C* H°* (0H) 0° provenant de l'acide oléique 
CH 0: 

2 L'acide sativique ou tétraoxystéarique C*H°(O0H)°0° dérivé de 
l'acide linoléique C* H° 0°. 

Cette fraction n° 1 est done formée d’un mélange d’acide linoléique et 
d'acide oléique. 

IT. — La fraction n° 2 est formée d'acide oléique. 

IT. — La fraction n° 3 se présente sous forme d’une masse blanche, 
solide, fusible de 55°3 à 56 degrés et constituée par un mélange de 
1/3 acide stéarique et 2/3 acide palmitique : je ne crois pas qu'il existe 
d’autres acides saturés; c'est là du reste un point que je me propose de 
reprendre. 


Il résulte de là que la lécithine de l'œuf est formée d'un mélange d'au 


moins quatre lécithines dérivées des acides indiqués ci-dessus. Les pro- 
portions de ces différentes lécithines varient naturellement suivant le 
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mode de préparation, car les lécithines ou les produits servant à l’ex- 
traction (combinaisons chlorocadmiques, par exemple) se dissolvent 
inégalement dans les liquides d'extraction. Pour un échantillon dont j'ai 
fait une séparation complète, j'ai obtenu pour les acides gras les chiffres 
suivants calculés en tenant compte des poids de chaque partie isolée et 
des indices d’iode obtenus. 
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RECHERCLES SUR LA TOXINE DU MICROBE DE LA MALADIE DES CHIENS, 


DarM ACC PAISALIE 


Si on inocule dars les veines d'un jeune chien une culture très viru- 
lente de Pasteurella cabiæ ou de P. canis, les premiers symptômes d’in- 
toxication se manifestent immédiatement. Il suffit de 0 c. c. 1 et même 
moins pour produire l'empoisonnement qui se manifeste par du trem- 
blement, de la salivation, des vomissements, de la diarrhée, de la fièvre, 
et les premiers accidents commencent moins d’une minule après l’ino- 
culation, quelquefois même pendant cette inoculation. 

Pour démontrer que ces accidents sont dus à un poison soluble, il 
fallait les provoquer par l’inoculalion de cultures débarrassées des 
microbes. Le procédé de la filtration sur bougie de porcelaine est 
rapide, mais il ne donne pas de très bons résultats au point de vue du 
rendement, parce que la plus grande partie de la toxine reste fixée sur 
le corps des microbes, ou retenue sur le filtre. Cependant, si on inocule 
une quantité suffisante du bouillon filtré, on provoque les symptômes 
caractéristiques du début, et la maladie évolue ensuite plus ou moins 
lentement. 


ExPÉRIENCE. — 16 décembre 1901. — Chien de rue, ayant toutes ses dents de 
lait. Poids, 5 kil. 700. À 5 heures, je lui inocule dans la veine 45 centimètres 
cubes d’une culture virulente filtrée après vingt-quatre heures de séjour à 
l’étuve. (Ce liquide éprouvé à l'étuve était conservé à l'obscurité depuis quinze 
jours.) À 5 h. 10, on perçoit à la main un frissonnement qui augmente et qui, 
au bout de deux minutes est généralisé et visible à l’œil nu. À 5 h. 30, il 
vomit des mucosités spumeuses ; à à h. 35, il ne peut plus se tenir debout, il 
reste couché, la tête affaissée sur le sol, il est très abattu et très triste ; défé- 
cations diarrhéiques. Le pouls devient plus rapide, les irrégularités nor 
males disparaissent; la température monte de 39 degrés à 40°1 en quarante- 
cinq minutes pour redescendre ensuite à 3801. Le 17 décembre, au matin, on 
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trouve des vomissements de bile; les battements du cœur sont accélérés,. 
208 par minute; l'appétit a disparu. 

Le 18 décembre, même état. Poids, 5 kil. 200. Le 24, il va mieux, mange 
bien et augmente de poids; le 27, il est très gai; un peu de diarrhée. Poids, 
5 kil. 750; le 3 janvier, l’animal est gai et il mange bien, mais la diarrhée 
augmente et il maigrit, poids, 5 kil. 300; conjonctivite, larmoiement, la cornée 
droite commence à s’opacifier à la partie supérieure; le 9 janvier, la diarrhée 
continue, la toux commence ; l'animal est en pleine évolution de maladie; il 
continue à maigrir. Je le sacrifie et j'ensemence le sang ; les cultures sont. 
stériles. 


La culture qui a servi pour l'expérience précédente avait été faite en: 
bouillon de viande peplonisé, et était restée vingt-quatre heures à 
l’étuve. J'ai obtenu une toxine plus active en cultivant le microbe dans 
un bouillon peptonisé fait avec de l'extrait de Liébig et en laissant la 
culture pendant quatre à cinq jours à l’étuve. Voici une expérience 
faite dans ces condilions : 


Expérience. — 19 novembre 1901. Fox-terrier de deux mois; poids, 3 kil. 100. 
À 3 h. 20, je lui inocule dans la veine 5 centimètres cubes de culture filtrée. 
A peine est-il détaché de la gouttière que le tremblement commence; 
à 3 h. 38, il reste couché, triste et abattu, somnolent; à 3 h. 40, vomisse- 
ments de bile et diarrhée, qui se répètent à intervalles fréquents et finissent 
par s'arrêter vers 5 heures : le 20 novembre au matin, il est sur le flanc, 
a toute sa connaissance ; les battements du cœur sont faibles et rapides : 
452 par minute ; la température est basse, 36°; abondante hypersécrétion 
nasale. Le soir, même état, a encore sa connaissance, diarrhée sanguinolente.. 
Mort pendant la nuit. 


Dans cette expérience, les symptômes ont évolué exactement comme 
si on avait injecté une culture vivante, et, comme le liquide filtré n'avait 
pas été éprouvé à l’étuve, on pouvait soupconner la présence de 
quelques microbes ayant accidentellement traversé le filtre. C’est pour- 
quoi, dans un but de contrôle, j'avais en même temps inoculé un cobaye: 
avec 6 centimètres cubes du même liquide, dans la cavité péritonéale. 
Cette inoculation est restée sans résultat, ce qui démontre l’absence du 
microbe virulent auquel le cobaye ne résiste pas en injection intra- 
péritonéale. Cela montre en même temps que le cobaye est peu sensible. 
à la Pasteurelline canine. Le lapin, au contraire, ne résiste pas aux 
effets de ce poison. Cela résulte de l'expérience suivante exécutée avec 
la même toxine que celle inoculée au chien et au cobaye précédents : 


ExPÉRIENCE. — Le 22 novombre 1901. Lapin. Poids, 2 kil. 420. À 10 h. 35, Je 
lui inocule dans la veine 7 centimètres cubes du liquide filtré. La res- 
piration devient plus rapide, et la température augmente : de 3995, elle monte 
à 4006, en une heure; elle se maintient autour de 40°5 pendant toute la 
journée; vers quatre heures, l’animal à un peu de diarrhée et la respiration 


est haletante. Le 23 novembre, au matin, il est affaissé sur le ventre, la tête. 
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relevée en arrière, en opistothonos, somnolent; quand on l’excite un peu for- 
tement, marche avec peine puis retombe dans un sommeil profond ; hypersé- 
crétion salivaire el nasale; à 2 heures, la paralysie s’accentue, le train de der- 
rière tombe, les pattes antérieures s’écartent du tronc, les pupilles sont dila- 
tées, la sensibilité persiste. Cœur, 296 ; respiration, 120 à la minute. À 4 heures, 
la paralysie est complète, il tombe sur le flanc; la respiration est pénible et 
haletante. Le 24, l’état s'aggrave, la température baisse à 3708. Le 25, à9 heures 
température — 30 degrés, respiration = 40, cœur — 152. Agonie. Mort à 
5 heures. Autopsie : Quelques taches congestlives sur les poumons, rien 
d'appréciable dans les autres organes. Cultures du sang stériles. 


D'après l’ensemble de ces expériences, on arrive à cette conclusion 
que la toxine pasteurellique est un poison du système nerveux et qu'elle 
agit surtout sur le bulbe. Aussi obtient-on des effet très caractéristiques 
avec des doses minimes injectées sous la dure-mère. C’est ainsi qu'un 
demi-centimètre cube de cette même toxine, inoculé sous la dure-mère 
d'un chien de dix mois, a produit du tremblement, de la somnolence, 
avec affaiblissement marqué des mouvements, une accélération consi- 
dérable des mouvements du cœur et une élévation de température de 
deux degrés. Ces symptômes ont disparu en douze heures. 

La toxine adhère aux corps microbiens. — Si, au lieu des cultures 
filtrées, on utilise la culture entière dont les microbes ont été tués soit 
par l’éther, soit par le chloroforme, on détermine des accidents plus 
graves, avec des doses moindres. L'effet maximum est obtenu avec le 
dépôt microbien laissé sur le filtre, émulsionné dans l’eau chloroformée 
et mis à l’étuve à 38-39 degrés, jusqu’à ce que les microbes aient com- 
plètement perdu leur vitalité. 

Reproduction expérimentale de la maladie par l'injection de toxine. 
— Injectée sous la peau de l’aine d’un chien, la culture filtrée y déter- 
mine à la dose de 5 à 6 centimètres cubes un œdème douloureux qui 
empêche l'usage du membre; cet œdème diminue peu à peu; au bout 
de quarante-huit heures, il reste encore un peu de tuméfaction doulou- 
reuse, et le tissu conjonctif sous-culané reste dur et empâté pendant 
quelques jours. 

Par l'inoculation intra-veineuse de toxine, on peut reproduire diffé- 
rentes formes de la maladie du jeune âge; les accidents évoluent plus 
ou moins vite suivant la dose, l’activité de la toxine, l’âge et la race du 
chien. J'ai observé des formes légères se traduisant par l'éruption de 
vésicopustules, d'infiltration lymphoïde de la cornée, d'amaigrissement 
passager; des formes graves compliquées de gastro-entérites, de bron- 
cho-pneumonies, d'épanchements dans les séreuses, d’abcès multiples 
dans les muscles, de méningiles avec épanchement dans les ventricules 
latéraux, avec accès épileptoïdes. Dans les formes légères, l'évolution 
est insidieuse, l'animal peut augmenter de poids et les symptômes, 
opacité de la cornée, vésicopustules, sont souvent fugaces. 
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Mais chose curieuse, quand ces symptômes ont disparu, que l'animal 
semble guéri, on peut les faire réapparaitre par une nouvelle injection 
de toxine. 

Sous l'influence de l’intoxication, il survient des infeclions <secon- 
daires qui envahissent l'arbre pulmonaire ou les séreuses; les strepto- 
coques sont particulièrement dangereux ; mais il existe beaucoup 
d’autres microbes, encore mal étudiés. Il y en à un en particulier que 
j'ai fréquemment trouvé dans les noyaux d’hépatisation grise; c’est un 
bacille mobile, très ténu, qui ne prend pas le Gram, pousse sur pomme 
de terre, ne coagule pas le lait, ne produit pas d’indol et est très 
pathogène pour le chien. 

En résumé, la Pasteurella canis produit dans les cultures artificielles 
un poison soluble qui agit spécialement sur le système nerveux et 
engendre des troubles de nutrition qui diminuent la résistance de l'orga- 
nisme et préparent le terrain aux infections secondaires. Ce poison est 
l'agent pathogénique essentiel de la maladie du jeune âge, et, par l'ino- 
culation de cette toxine, on peut reproduire expérimentalement la plu- 
part des formes de cette maladie. 


SUR LE MICROBE DE LA « MALADIE DES CHIENS ». PASTEURELLOSE CANINE, 


par M. J. LIGNIÈRES. 


En avril 1909, j'ai publié un long mémoire intitulé : « Contribution à 
l'étude et à la classification des septicémies hémorragiques » (1). L'un 
des chapitres de ce travail est consacré à la « Maladie des chiens » dont 
j'ai découvert le microbe et étudié les caractères au point de vue de 
ses qualités morphologiques, biologiques et pathogènes, et aussi de sa 
transformation en vaccin. 

Un an plus tard, M. le D' Phisalix retrouvait à son tour le même 
microbe dans la maladie des chiens (2). 

Peu après, MM. Bimes et Sérès, de Toulouse, publiaient une excellente 
étude sur le typhus du chien et déclaraient avoir retrouvé également 
mon cocco-bacille avec le concours de MM. Leclainche et Vallée (3). 

Dans sa première communication, le microbe trouvé par M. Phisalix 
parait bien identique au mien; mais, dans la seconde, il n’est plus que 
très voisin (4). 


(1) Laboratoire de l’Association des Hacendados. Imprimerie Coni frères. 
Buenos-Aires 1900. Société Centrale de Médecine vétérinaire, juin 1900. 

(2) Phisalix. Académie des sciences, 6 mai 1901. 

(3) Bimes et Sérès. Revue vétérinaire de Toulouse, septembre, octobre, 
novembre et décembre 1901. 

(4) Académie des sciences. Séance du 10 mai 1902. 
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Aussi, pour me rendre comple de la différence qui pouvait exister 
entre mon microbe et celui du D' Phisalix, j'avais demandé à ce dernier 
de bien vouloir me le donner; mais il ne crut pas devoir-salisfaire mon 
désir; force me fut d'isoler le mierobe du vaccin préparé par M. Phi- 
salix. 

L'étude comparée des deux cocco-bacilles m'a prouvé qu'ils sont par- 
faitement identiques : Bacilles ou cocco-bacilles sans mouvements de 
translation, ne prenant pas le Gram, ne formant pas de spores, aéro- 
anaérobies. 

Les cultures en bouillon et gélose sont absolument identiques, la 
gélatine n'est pas liquéfiée; odeur sui generis. 

Le lait n'est pas coagulé ni altéré, sa réaction reste normale. Ne 
donnent pas de culture visible sur pomme de terre ordinaire. Pas 
d’indol. La gélose de Wurtz n'est pas virée. 

Dans les premières cultures en bouillon peptone, le microbe prove- 
nant du D'Phisalix a poussé en grumeaux, comme je l'ai indiqué pour le 
mien dans ma première communication. 

Après avoir rendu la virulence au bacille de provenance Phisalix, j'ai 
pu constater encore l'identité de ce mierobe et du mien au point de vue 
pathogène. 

En résumé : le microbe que j'ai incriminé comme cause de la maladie 
des chiens (1900) et celui de M. le D' Phisalix (1901) sont tout à fait 
identiques. 


SUR LA VACCINATION DE LA & MALADIE DES CHIENS » 


1 


par M. J. LIGNIÈRES. 


Si l’on m'accorde très généralement la découverte du microbe de la 
maladie des chiens, il semble qu'en France on ignore presque com- 
plètement mes recherches sur la vaccination. 

Or, on peut lire dans mon mémoire publié à Buenos-Ayres, en 
avril 1900, et à la Société centrale de Médecine vétérinaire le 28 juin 1900 : 

« L'expérience démontre que l’inoculation d’une culture atténuée 
lui transmet (au chien) une résistance très nette comparativement aux 
animaux témoins. » 

D'autre part, je dois dire que, depuis janvier 1901, nous donnons 
gratuitement en Argentine le vaccin contre la maladie des chiens, 
comme d’ailleurs celui des autres Pasteurelloses. 

Nos premiers résultats furent consignés dans un rapport présenté 
par le très regretté M. Leblanc à la Société des Agriculteurs de France. 
Dans le compte rendu de la séance du 7 mars 1901, on trouve la courlc 
discussion suivante : 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1903. T, LV. 68 
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« M. Le Conte demande si l'inoculation pour préserver les jeunes: 
chiens est entrée dans la phase pratique. 

« M. LEBLANC répond qu'on a commencé à ce sujet des expériences : 
de jeunes chiens inoculés, mis en contact avec des malades (et l’on sait 
que cette maladie protéique est éminemment contagieuse), sont restés 
indemnes. » 

C'est donc injustement que M. le D' Phisalix termine sa première 
communication du 6 mai 1901 à l’Académie des sciences en disant 
qu'il à résolu le problème de la vaccination de la maladie des chiens, . 
sans dire un seul mot des travaux antérieurs. 

La question de priorité, si intéressante qu’elle puisse être, n’a pas 
l'importance que soulève un autre point de la communication de 
M. le D' Phisalix. 

En effet, j'ai dit et écrit bien des fois, que tous les vaccins recom- 
mandés cortre les Pasteurelloses en général et la maladie des chiens en 
particulier, ne donnent qu'une immunité relative, nullement comparable 
à celle qui suit la vaccine jennérienne ou la vaccine anticharbon- 
neuse. 

M. le D’ Pbisalix aurait-il fait mieux? aurait-il découvert un nouveau: 
vaccin plus efficace que ceux obtenus jusqu'à lui, comme semble le 
démontrer la statistique qu'il publiait le 16 mai 1902? 

Dans l'affirmative, ç’eût été non seulement une importante découverte: 
pour ce qui regarde les chiens, mais aussi pour les nombreuses et 
graves affections qui entrent dans le groupe des Pasteurelloses. Cette 
question, qui fait depuis si longtemps l'objet de mes constantes. 
recherches, ne pouvait manquer de m'arrêter; je me suis donc mis 
immédiatement en devoir de vérifier les qualités du vaccin préparé par 
M. le D' Phisalix. 

A Buenos-Ayres, j'ai d'abord immunisé des chiens avec du vaccin: 
préparé par ce savant et acheté à Paris. 

Le premier essai ne fut pas favorable; deux jeunes chiens de trois: 
mois inoculés, montrèrent une forte tuméfaction au point d'inoculation, . 
puis de la fièvre; ils mouraient, l’un le huitième, l’autre le onzième jour: 
après l'injection, sans avoir été en contact avec des malades. 

Un autre vaccin ne provoqua, au contraire, aucune trace de réaction, . 
mais, à l’inoculation d’épreuve, les chiens vaccinés se montrèrent aussi 
sensibles que les témoins. Quoique ce vaccin eût été mis en glacière 
pendant toute la traversée et que dans l'expérience antérieure il se fût 
montré trop fort, on pouvait m'objecter que, cette fois, la longueur du 
voyage avait fait perdre l'efficacité du vaccin. 

Dans une troisième expérience, j'ai fait vacciner à Paris quatre jeunes 
chiens avec le vaccin préparé par le D’ Phisalix et en suivant toujours 
très exactement les instructions du prospectus. 

Sur ces quaire chiens inoculés, deux reçurent une inoculation viru- 
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lente ainsi que deux témoins; cette fois encore, les quatre chiens mon- 
trèrent exactement la même sensibilité. 

Enfin, dans une quatrième expérience, deux chiens inoculés avec le 
virus Phisalix, deux chiens témoins et deux chiens vaccinés avec mon 
vaccin polyvalent furent inoculés en même temps dans la veine (1 cc.) 
avec la même Pasteurella canis virulente (1). Les chiens Phisalix et les 
témoins se montlrèrent à nouveau également sensibles; ils moururent 
tous les quatre en vingt-deux à lrente heures; les deux chiens vaccinés 
avec le polyvalent furent malades pendant vingt-quatre heures, mais 
se rétablirent assez promptement. 

De ces expériences, on peut conclure que M. le D' Phisalix, loin 
d'avoir dépassé ses devanciers, ne les à pas encore atteints; il est pro- 
bable qu'une erreur se glisse dans ses statistiques sans qu'il s’en rende 
compte. 

J avais le devoir d'indiquer tous ces faits pour sauvegarder et la spé- 
cificité du microbe et l'efficacité de la vaccination par virus atténué; 
j'ai d’ailleurs la conviction que M. le D' Phisalix pourra fixer davantage 
la virulence de son vaccin et éviter ainsi l'échec plus ou moins tardif, 
mais certain, qui l’attendrait dans le cas contraire (2). 


OBSERVATIONS A PROPOS DES DEUX NOTES PRÉCÉDENTES DE M. LIGNIÈRES, 


par M. C. Parsarix. 


En juillet 1898, j'ai présenté à la Société de Biologie et à l'Académie 
des sciences, deux notes sur une septicémie du cobaye due à un 
microbe dont les caractères morphologiques et culturaux sont iden- 
tiques à celui du choléra des poules. Souvent ce microbe détermine chez 
le chien une méningo-encéphalo-myélite grave, d'autres fois, les autres 
accidents qu'on observe dans la maladie du jeune âge, et, pensant à une 
cause éliologique commune pour ces deux affections, j'avais recherché, 
chez des chiens malades, la présence d’un microbe identique à celui 
retiré du cobaye; dans quelques cas, en particulier chez un chien 
appartenant à mon collègue Sauvinet, et mort de la maladie typique le 
15 janvier 1892, j'ai retiré de l’épanchement pleural un microorganisme 
très voisin de celui du cobaye, mais comme il n’était pas pathogène pour 
le cobaye, je n’en ai pas poursuivi l'étude. 


(1) Cette dose de virus dans la veine correspond expérimentalement à la 
dose à peu près minima mortelle. 

(2) Voir ma communication à l’Académie des sciences, du 20 mai 4902, sur 
« le mode d'élaboration des vaccius polyvalents ». 
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Si je rappelle ce détail, c’est pour montrer que la question m'inté- 
resse depuis longtemps et que, si je me suis occupé de la maladie des 
chiens, c'est que jy étais amené par l'enchainement logique de mes 
études antérieures. Aussi, quand a paru le mémoire de M. Lignières, 
ai-je continué mes recherches avec plus d'ardeur, et j'ai enfin réussi à 
trouver chez des chiens malades un microbe identique à celui que 
j'avais découvert chez le cobaye. Ce microbe ne diffère de celui de 
M. Lignières que par les caractères culturaux. Tandis que mon microbe, 
comme celui des autres Pasteurella, trouble le bouillon, celui de 
M. Lignières se comporte différemment. « La culture, dit-il, n'a pas 
l'aspect habituel des Pasteurella. En effel, en vingt-quatre heures, le 
microbe forme de petits qrumeaux qui tombent très vite au fond du tube; 
le liquide ne perd pas sa limpidité. Cet aspect de la culture est assez carac- 
téristique; il disparaît toutefois à la longue. Ainsi, dans un cas, la culture 
en grumeaux qui persisla jusqu'au vingtième passage par le cobaye finil 
par présenter un trouble uniforme. » 

Depuis la publication du travail de M. Lignières, j'ai autopsié nombre 
de chiens malades, j'ai souvent trouvé le microbe, et toujours il trou- 
blait le bouillon. Mais, comme on le sait, les caractères culturaux peuvent 
varier avec une foule de conditions, et c’est pourquoi, désirant élucider 
la cause de ces différences, j'avais demandé à M. Lignières de me pro- 
curer son microbe, mais il ne crut pas devoir satisfaire mon désir. La 
question reste donc en suspens. Toutefois, je crois pouvoir résumer le 
débat en disant qu’en 1898, j'ai découvert chez le cobaye un mierobe 
présentant tous les caractères des Pasteurella; ce microbe, très patho- 
sène pour le chien, lui donne une maladie dont les diverses formes sont 
celles de la maladie du jeune âge; en 1902 (Bulletin du Muséum d'histoire 
naturelle, n° 4), j'ai démontré que ces microbes sont identiques. 
En 1900, M. Lignières a découvert chez le chien un microbe dont la 
culture n’a pas l'aspect habituel des Pasteurella, peu pathogène pour le 
cobaye et dont l’inoculation donne au chien la maladie du jeune âge. 

Quant à la vaccination contre les microbes de ce groupe, le principe 
et l'application en ont'été pour la première fois établis par l’initiateur 
génial qui à découvert ce nouveau domaine, et Trévisan a élé bien 
inspiré le jour où il a créé le genre Pasteurella. 

Aussi, en vaccinant des cobayes et des chiens avec un microbe si 
rapproché de celui du choléra des poules, j'ai simplement appliqué la 
méthode de notre maître à tous. En fait de priorité, c’est done à Pasteur 
qu'il faut remonter. Mais quoique la bataille soit engagée sur des 
questions d'ordre très secondaire, il n’en est pas moins nécessaire de 
mettre les choses au point. Après avoir vacciné des chiens avec mon 
microbe (Société de biologie, 8 octobre 1898) et des cobayes (/d., 20 jan- 
vier 4900), j'ai pensé à introduire la méthode dans la pratique. 

La voie était-elle libre? M. Lignières pense qu'il l’occupait déjà; 
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cependant, d’après la lecture de son mémoire, il est diflicile d'accepter 
cette manière de voir. Je continue sa citation : « Comme pour toutes les 
Pasteurelloses, dit-il, l'immunité (du chien) n'est que relative; on peut la 
surmonter en augmentant la virulence et la quantité des microbes inectés. 
La vaccination contre la Pasteurellose canine fournira des données pré- 
cieuses pour les autres Pasteurelloses, par suile de l'attachement spécial 
qu'on a souvent pour les chiens, attachement qui facilitera et rendra plus 
précieuses les observations. » 

Dans une autre partie de son travail (v. p. 209 et suivantes), 
M. Lignières donne des détails sur la vaccination contre la Pasteurellose 
ovine, dont il s’est occupé dans la République Argentine, mais il passe 
absolument sous silence la vaccination contre la Pasteurellose canine. 

La question pratique n'était done pas résolue et jai pensé, avec 
M. Lignières, que sa solu!ion pourrait fournir des données précieuses 
sous beaucoup de rapports. 

Il fallait trouver des vaccins dont la virulence fùt graduée de telle 
sorte qu'ils ne soient, en aucun cas, dangereux pour les jeunes chiens, 
et cependant doués de propriétés vaccinales suffisantes pour diminuer 
la mortalité contre l'infection naturelle et la contagion. C'est dans ces 
limites que se meut tout le problème de la vaccination au point de vue 
pratique; je crois l'avoir résolu. 

M. Lignières le nie et, pour cela, il s'appuie sur des expériences 
failes dans la République Argentine et à Paris. Ces expériences ne sont 
ni assez nombreuses ni assez précisées pour qu’elles puissent entrainer 
la conviction. En outre, elles portent à côté. Il ne s’agit pas, en effet, de 
savoir si les chiens inoculés avec mon vaccin résistent à l'épreuve du 
virus fort par la voie intra-veineuse, mais bien à l'infection naturelle et 
à la contagion : c'est là le seul but à atteindre dans la pratique. L'immu- 
nisation intensive que l’on peut obtenir, comme je l'ai montré, par 
l'inoculation répétée de virus d'activité croissante (Sociéte de biologie, 
8 juin 1901), n’est qu'un luxe dangereux à cause des lésions organiques, 
notamment des lésions rénales qui peuvent en être la conséquence. 

C’est pour éviter ces accidents qui compromettent la santé ultérieure 
de l’animal que je me suis attaché à obtenir un vaccin dont la virulence 
est constante et graduée de telle sorte qu'il peut être inoculé sans le 
moindre danger à la dose de 3 à 4 centimètres cubes. Les résultats de 
ma statistique prouvent que ce vaccin est inoffensif et qu'il est efficace. 
La mortalité est de 2,8 p. 100 seulement, tandis que la vaccination du 
mouton avec le vaccin polyvalent laisse encore une mortalité de 12 à 
45 p. 100. 

M. Lignières met en doute mes résultats, mais comme j'ai pris mes 
précautions pour qu'ils soient vérifiables et que les observations four- 
nies par différents vétérinaires de différents pays concordent avec celles 
que je recueille personnellement dans mon service du Muséum, je n'ai 
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aucune raison de partager le scepticisme de M. Lignières et de craindre 
— « l'échec plus ou moins tardif » — qu'il me prédit. Je ne pense pas 
que mes travaux aient compromis en quoi que ce soit — « l'efficacité de 
la vaccination par virus atténués » —: le voudrais-je, que je n'aurais 
pas ce pouvoir. Quant à la « spécificité » du microbe, si M. Lignières 
croit accomplir son devoir en la sauvegardant, je me contente d'émettre 
cette opinion que toules les Pasteurella ont vraisemblablement une 
origine commune. 

Aussi est-il assez curieux de constater que M. Lignières, fidèle à la. 
théorie de la spécificité, réunit toutes les Pasteurella pour en faire un 
vaccin polyvalent tandis que, de mon côté, tout en admettant l’unicité 
originelle des Pasteurella avec adaptations spéciales aux différentes 
espèces zoologiques, je continue à croire pour diverses raisons à l’effi- 
cacité plus grande des vaccins monovalents dans les maladies causées 
par ce groupe de microbes. 


LA LÉCITHINE PURE INGÉRÉE SE RETROUVE INALTÉRÉE DANS LA LYMPHE 
PROVENANT DES CHYLIFÈRES. 


Note de MM. H. Srassaxo et F. BiLLON. 


Dans une note antérieure (1) nous avons fait connaître que la lécithine 
in vitro n'est point dédoublée par le suc pancréatique même kinasé et 
après un long séjour à l'étuve, contrairement à l'opinion admise 
jusque-là. 

En passant de l’expérimentation in vitro à l’expérimentation in vwo, 
nous avons recherché si la lécithine ingérée en nature se retrouve dans 
la Iymphe provenant des chylifères. 

Nous avons administré par la bouche, à des chiens de 20 à 40 kilo- 
grammes, de 10 à 15 grammes, par animal, de lécithine pure délayée 
dans du lait, et nous avons recueilli la lymphe dans le canal thora- 
cique, de cinq à neuf heures après l’ingeslion. Les différents échan- 
tillons de lymphe rerueillis ont été épuisés par un mélange à parties 
égales d'alcool et d’éther; et le résidu visqueux résullant de l'évapora- 
tion de ce mélange a élé ensuite examiné dans une goutte de glycérine 
au microscope polarisant. 

Cet examen nous a faitreconnaître l'existence d’une quantité relative- 
ment considérable de lécithine, sous forme de petites globules pré- 
sentant la croix de polarisation. D'ailleurs, les résidus dont il s’agit pos- 
sédaient l'odeur particulière de la lécithine extraite de l'œuf et donnaient 
à la carbonisation un charbon acide. 

Cette expérience, répétée trois fois avec le même résultat, montre net- 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 10 avril 1903. 
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‘tement que chez l'animal vivant la lécithine n’est pas plus dédoublée 


par l’action combinée des sucs pancréatiques et entériques qu'elle ne 
l’est in vitro. 

Bien mieux, cette expérience nous a montré que même la lécithine 
qui se laisse dédoubler rapidement in vitro par le suc pancréatique 
kinasé (voir notre note antérieure), échappe, en grande partie tout au 
moins, à l'atteinte des sues digestifs chez l'animal vivant. Car elle se 
retrouve aussi très abondante dans la lymphe lhoracique avec ces 


mêmes caractères optiques et chimiques. 


La quantité relativement considérable de lécithine que nous avons 
‘trouvée dans les plus petits échantillons (un centimètre cube) de Iymphe 
recueillie après l’ingestion expérimentale, exclut le soupcon que cette 
lécithine provient de la lécithine renfermée naturellement dans la subs- 
tance des leucocytes de la lymphe. Il fallait cependant. prouver cette 
impossibilité. Cette démonstration nous l'avons eue en recherchant si 
la lécithine ingérée à l’état de combinaison albuminoïde, de vitelline, se 


retrouve après, comme la lécithine ingérée à l’état pur, dans la Ilymphe. 


À deux chiens moyens, de 20 à 30 kilogrammes, nous avons admi- 
nistré, par la bouche, de 15 à 20 jaunes d'œufs délayés dans du lait et 
nous avons recueilli également la lymphe thoracique, de cinq à sept heures 
après l’ingestion. Les échantillons de lymphe obtenus ont été traités 
comme les précédents et les résidus de leurs extraits éthéro-alcooliques 
ont été pareillement examinés au microscope polarisant. Le résultat de 
cet examen, dans les deux expériences que nous avons pratiquées avec 
les jaunes d'œufs, a été négatif. Dans les deux cas, à la place des glo- 
bules de lécithine nous avons rencontré de nombreux éristaux, en forme 
de bâtonnets, éparpillés dans la préparation ou formant des touffes. 
Ces cristaux rappelaient les formes décrites des acides gras. 

Il s'ensuit nécessairement de cette double série d'expériences que la 
lécithine ingérée à l’état de combinaison albuminoïde ou prend une 
autre voie que la lécithine pure pour se répandre dans le sang circu- 
lant, ou bien se dédouble dans le tube digestif. 

On pourrait objecter à cette dernière supposition le fait que la léei- 
tine contenue dans la vitelline se conserve longtemps intacte à l’étuve 
en présence de suc pancréatique convenablement kinasé, ainsi que nous 
avons eu soin de le constater en opérant aseptiquement. Mais cette 
objection perd de sa valeur si l'on remarque que la présence de la flore 
intestinale, si variée et abondante, peut rendre la lécithine du jaune d'œuf 
beaucoup plus vulnérable dans l'intestin qu'elle ne l’est àn vitro, à l'abri 
des microbes. 

Les conclusions qui peuvent être tirées des deux séries d'expériences 
ci-dessus sont : {° la lécithine ingérée dégagée de sa combinaison albu- 
minoïde, échappe à l'atteinte des suc digeslifs et parvient sans modi- 
fication au sang cireulant par la voie lymphatique ; 
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2° Au contraire, la lécithine ingérée à l’état de jaune d'œuf, de vitel- 
line, si elle ne se décompose pas dans le tube digestif (l'examen optique 
signalé plus haut permel de considérer comme probable cette décompo- 
sition), doit suivre une toute autre voie pour parvenir à la circulation. 


(Laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


DE LA RÉGULATION DE LA RESPIRATION 
EN PRÉSENCE DES OBSTACLES CUIMIQUES, 


par M. F. LauLanié. 


Je voudrais exposer sous ce titre un certain nombre de faits établis- 
sant que l'intensité des combustions respiratoires conserve sa valeur 
normale et actuelle, en dépit des altérations chimiques de l'atmosphère 
qui gênent les échanges gazeux du poumon sans les empêcher. 

Cette loi suppose une fonction régulatrice dont l'expression peut être 
aisément surprise à l'aide du dispositif dont on se sert communément 
en physiologie pour la récolte de l’air expiré. Il suffit d’interposer entre 
l'appareil respiratoire du sujet à l'épreuve et le système des soupapes 
qui déterminent le courant d’air en un sens ou en l’autre un tube de 
gros calibre et de longueur variable. Dans ces conditions, chaque ins- 
piration rappelle dans le poumon une partie de l'air rejeté dans l’expi- 
ration précédente el altéré par les échanges respiratoires. En un mot, le 
sujet respire dans un air plus ou moins chargé d'acide carbonique et 
privé d'une quantité corrélative d'oxygène. Il en résulte un réflexe 
défensif dont l'intensité dépend de la grandeur de l’espace nuisible 
dans lequel respire le sujet à l'épreuve. On en pourra juger par les 
quatre expériences qui suivent. Elles ont élé faites sur nous-même le 
matin et dans l'attitude assise. Pour en rendre l'exposé plus clair nous 
en groupons les résultats dans le tableau ci-dessous. 


Variations inverses de la ventilation pulmonaire 
et des altérations de l'air expiré, en présence de l'air confiné. 
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Il résulte de ces faits que la ventilalion pulmonaire augmente avec la 
longueur du tube interposé, c’est-à-dire avec la capacité de l’espace 
nuisible dans lequel respire le sujet. Par corrélation, les altérations de 
l'air expiré suivent une marche inverse et la compensation est à ce 
point exacte que l'intensité des combustions mesurée à l'oxygène con- 
sommé dans le même temps conserve une valeur invariable. 

Ainsi la présence de l'air altéré par la respiration sollicite un mouve- 
ment de défense ayant pour effet d'accroître la ventilation pulmonaire 
et de diminuer dans la même proportion les altéralions de l'air mena- 
cantes pour l'organisme. D'ailleurs ces deux changements sont inverse- 
ment proportionnels en sorte que l'intensité des combustions conserve 
la même valeur, celle-là même qui répond aux besoins actuels de l’orga- 
nisme. Le mouvement de défense sollicité par l'air confiné est en même 
temps un acte de régulation. 

Quant à l'impression initiale qui provoque ce réflexe, elle ne se 
discerne pas tout d’abord aisément. Il ne faut pas songer à admettre 
que les altérations de l'air confiné atteignent primilivement et impres- 
sionnent les terminaisons sensitives et intra-pulmonaires du pneumo- 
gastrique, puisque ces altérations sont corrigées et diminuées par les 
effets du réflexe. 

On est ainsi conduit à penser que l’automatisme des centres respira- 
toires s’éveille sous l'influence directe du sang modifié dans sa compo- 
sition. Il ne reste qu'à rechercher Le sens de cette modification. Or, le 
changement subi par le sang apparaît bien dans la série des chiffres qui 
mesurent le quotient respiratoire. On remarquera que ce rapport va 
décroissant. Cela prouve que si le sang renouvelle régulièrement sa 
provision d'oxygène, il n’élimine pas complètement l'acide carborique. 
Le phénomène est constant et, dans une autre série de faits analogues à 
celle qui figure dans notre tableau, le quotient respiratoire a pris suc- 
cessivement les valeurs suivantes : 1000, 0,931, 0,865, 0,857, pendant 
que la consommation d'oxygène conservait la mème valeur. Il devient 
ainsi évident que la veinosité du sang augmente par l'effet de l’élimina- 
tion imparfaite de l'acide carbonique et qu’elle provoque directement 
les centres bulbaires de la respiration. 


DE L'ÉLIMINATION DU CHLORURE DE SODIUM PAR LES FÈCES, 
par M. ADOLPHE JAvat. 
Chez l’homme sain ayant une digestion et une nutrition normales, la 


quantité de chlorure de sodium qui s’élimine par les fèces ne dépasse 
énéralement pas 0 gr. 10 à 0 gr. 20 par jour. Elle varie légèrement 
5 5 Par J e) 
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suivant l'alimentation, mais elle semble particulièrement faible avec le 
régime lacté absolu. 

Lorsqu'on ajoute brusquement 10 grammes de chlorure de sodium à 
la ration alimentaire d'un homme sain en état d'équilibre nutritif, on 
constate que ces 10 grammes supplémentaires ne sont pas éliminés en 


totalité par l'urine au bout de vingt-quatre heures, et nous avons. 


montré (1) que cette rétention toute passagère de NaCI s'accompagnait 


d'une légère augmentation de poids du sujet, due à une rétention conco-- 


mitante d’eau. Dès que la rétention du chlorure de sodium cesse, la 
deshydratation se produit. é 

Au moment de l’ingestion du chlorure de sodium, et lorsque le rein 
ne laisse pas filtrer immédiatement la quantité supplémentaire ingérée, 


il peut se produire une légère augmentation du poids des fèces et une 


augmentation de leur teneur en chlorure de sodium. L’actionlaxative du 
chlorure de sodium est d’ailleurs bien connue, et le tableau suivant 
montre dans quelle proportion le chlorure de sodium peut s’éliminer 
par les fèces. 


Poips ToTAL| NaCI DES FÈCESs | NaCI DES FÈCES , 
RÉGIME 


des fèces p. 100. total. 


1901 

DAME: 180 0,08 0,144 Régime lacté. 

2 1avril - : 105 0,04 0,022 Id. 

PRNENIRIREUS 45 0,06 0,027 Id, 

26 avril. . 355 0,09 0,319 Id. 

21 avril . . 110 0,05 0,055 Id: 

28 avril . . 240 0,07 0,168 Id. 

29Navril ee 255 0,19 0,484 Id. + 10 gr. NaGl. 
30Navril 70 0,07 0,049 Id. + 10 gr. NaCI. 
Aecmais it 120 0,06 0,072 14. 

DHIMA IS RUE 50 0,05 0,025 Id. 

Sal. 0e 55 0,06 0,033 Id. 

4 mai. : . 250 0,07 0,175 Id. 

Dimai tel neant néant. néant. Id. 

6 mate 260 0,06 0,156 Id. 

Him 80 0,09 0,072 Id. 


Ce n’est donc que le premier jour de chloruration alimentaire chez 
l’homme sain que nous avons pu constater une augmentation du chlo- 
rure de sodium des fèces. Cette augmentation ne persiste pas et la 
quantité totale éliminée par cette voie reste petite lorsqu'il n’y a pas de 
diarrhée. 


(4) Javal. Les variations de l’excrétion de l'azote et du chlore pendant la 
dénutrition, Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 31 mai 1991. 
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DE L'ÉLIMINATION DU CHLORURE DE SODIUM PAR LA DIARRHÉE, 


par M. ADOLPHE JAVAL. 


On connaît la fréquence des troubles gastro-intestinaux à toutes les 
périodes du mal de Bright, et les diarrhées rebelles qu’on observe si 
souvent au cours de cette maladie. 

Nos recherches avec M. Widal (1), nous ayant permis de démontrer 
que certains accidents tels que l'æœdème et la crise d’albuminurie sur- 
venant au cours d’une néphrite épithéliale pouvaient être attribués quel- 
quefois à l'imperméabilité du rein au chlorure de sodium et à la réten- 
tention de ce sel dans l'organisme, il était intéressant de chercher 
comment le chlorure de sodium s'éliminait par les fèces des brightiques 
ayant ou n'ayant pas de diarrhée. 

Chez les brightiques chroniques, Marischler (2) a observé que sur 
1 cas étudiés, trois fois la chloruration alimentaire avait occasionné une 
augmentation des fèces, et une fois une diarrhée manifeste. 

Dans un cas de néphrite épithéliale aiguë que nous avons suivi pendant 
27 jours, nous n'avons pas observé que la chloruration alimentaire ait, 
à elle seule occasionné de la diarrhée. Nous avons soumis notre malade 
pendant 11 jours au régime lacté absolu, puis pendant 8 jours au même 
régime additionné de 10 grammes de chlorure de sodium et quoique 
le malade ait retenu du chlorure de sodium pendant cette deuxième 
période, et qu'il ait présenté les petits accidents de cette rétention 
(hydratation de l’organisme, augmentation de l’albuminurie), la quan- 
tilé d'eau éliminée par les fèces est restée à peu près la même. 

Au contraire, au moment où ce même malade, sous l'influence d’un 
régime très substantiel et très indigeste, a présenté pendant 11 jours 
une forte diarrhée avec des fèces de 552 grammes par jour en moyenne, 
l’adjonction à ce même régime de 12 gr. 26 de chlorure de sodium par 
jour pendant 7 jours a considérablement augmenté la diarrhée, et le 
poids des fèces a atteint 845 grammes par jour en moyenne. 

Les fèces qui normalement contiennent 20 à 30 p. 100 de matières 
solides, n’en contenaient que 5 p. 100 au moment de la plus forte 
diarrhée. 

Les tableaux suivants montrent ia proportion et la quantité de chlo- 
rure de sodium qu'un brightique peut éliminer par ses fèces. 


(1) Widal et Javal. La cure de déchloruration. Son action sur l’ædème, sur 
l’hydratation et sur l’albuminurie à certaines périodes de la néphrite épithé- 
liale. Bulletin de la Soc. Méd. des Hôpitaux, 2 juillet 1903. 

(2) Marischler. Urber den Einfluss des Chlornatriums auf die Ausscheidung 
der Kranken Niere, Archiv für Verdauungskrankheiten. Berlin, 1901, p. 332. 
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On voit que, même en dehors des périodes de diarrhée, le brightique 
paraît éliminer plus de chlorure de sodium par ses fèces que l’homme 
sain. Pendant les périodes de diarrhée la teneur en chlorure de sodium 
des fèces parait être le plus souvent augmentée; de sorte que, lorsque 
la diarrhée est très forte, la quantité de chlorure de sodium éliminée 
par cette voie peut se chiffrer par plusieurs grammes et dépasser la 
quantité éliminée par l'urine. 

On voit donc que lorsqu'on établit des bilans de chlorures, on peut 
négliger la quantité excrétée par les fèces lorsqu'il n’y a pas de diarrhée. 
En cas de diarrhée, au contraire, il est indispensable de tenir compte 
de l'élimination par les fèces, puisqu'elle peut être supérieure à l’élimi- 
- nation urinaire. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. MARETHEUX, directeur, 1, rue Cassette. 
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SÉANCE. DU 1{1 JUILLET 1903 


MM. R. BLancsarp : À propos du procès-verbal. Réponse à M. Mesnil. — MM. THéo- 
HARI et AURÈLE BaBës : Note sur l’état de la muqueuse gastrique dans l'hyperchlo- 
rhydrie expérimentale. — MM. DeLezEnxe et . Pozerski : Action empêchante de 
« l'ovalbumine crue » sur la digestion tryptique de « l'ovalbumine coagulée ». 
— M. P. Ferrier : Phosphaturie, Décalcification, Hémophilie. — M. Cn. FRaNçÇors- 
Franck : Photographie diaphanoscopique des organes cavitaires au point de vue 
anatomique et physiologique. — M. Jousser : Expériences sur l’action empêchante 
de doses infinitésimales de nitrate d'argent sur la végétation de l’Aspergillus Niger. 
— M. P. Jousser : Etude expérimentale du collargol. — M. Cu. Féré : Note sur l'in- 
fluence sur le travail de l'éclairage alternatif par la lumière colorée et par la lumière 
blanche. — M. R. BLaxcHarD : Observations sur la faune des eaux chaudes. — 
M. L. G. de Saint-MaxTIN : Sur la conservation du sang au moyen du fluorure 
de sodium en vue de l'extraction éloignée de ses gaz. — MM. Er. TouLouse et 
CL. Vurpas : Le réflexe buccal. — MM. Marc-Aruann Rurrer et MILTON CRENDI- 
ROPOULO : Note sur le sérum antihémolytique (hémosozique). — M. L.-G. Simon : 
Sur les éosinophiles de l'intestin. — M. H. Grenet : Action du champ magné- 
tique sur les infusoires. — MM. H. GRexET et Virky : Cytologie des ascites. — 
M. Cu.-A. FRancors-FrANCK : Sur les mécanismes de la mort à la suite de l'entrée 
de l'air dans les veines. Embolies coronaires cardiaques artérielles et veineuses. 
— M. Cn.-A. Francors-Fraxcx : Notes sur les injections artérielles souples, péné- 
trautes et conservatrices, avec la solution de caoutchouc dans le sulfure de car- 
bone. — M. G. MazriTano : Sur le pouvoir albuminolytique et gélatinolytique des 
mélanges de protéase charbonneuse et de suc pancréatique. — M. J. DaGoner : 
Transmissibilité du cancer. — MM. G. Donzé et E. Lauezinc : Sur le dosage du 
carbone total de l'urine. — Mie Lixa Srern : Contribution à l'étude physiolo- 
gique des ccntractions de l'uretère. — MM. CL. Recaun et A. Poricarp : Sur les 
variations sexuelles de structure dans le rein des reptiles. — MM. REuLINGER et 
Rirrar Bey : Sur la perméabililé de la bougie Berkefeld au virus rabique. — M. H. 
Mourox : L’autolyse des Champignons Basidiomycètes. — M. E. Risr : Sur la toxi- 
cité des corps de bacilles diphtériques. — M. C. Puisazix : Maladie des jeunes 
chiens. Statistique des vaccisations pratiquées depuis le 15 mai 1902 jusqu'au 
1 juillet 1903. — MM. Macrice Dovon et Azserr Morez : Sur la lipase. Réponse à 
M. Hanriot. — MM. Maurice Doyon et Azsert More : À propos de la glycérine 
contenue dans le sang. — MM. Maurice Doxon et Arserr Morez : Action de la 
lipase pancréatique en présence du sang dans le vide. Action du sang sur les 
éthers dans le vide. — M. J. Cuaixe : Simples remarques anatomiques sur la for- 
mation tendineus: du dépresseur de la mächoire inférieure des Oiseaux. — 
M. CnamereLAN\T : Note sur l'influence de la gestation sur la marche de l'infection 
tuberculeuse. — M. Henry GrrARp : Examen du sang dans un cas de cancer massif 
du foie. — M. J. BerGonté : Réactions anormales dans la paralysie faciale périphé- 
rique ; suppléance du facial droit par le facial gauche. — MM. E. Béxecn et L. Guyot : 
Action de l'extrait glycériné de la muqueuse gastrique du cheval sur la monobu- 
tyrine. — M. Trisonoeau : Note sur la filaire aux îles de la Société. — M. TriB8oN- 
DEAU : Hématologie de l’éléphantiasis. — M. R. Dupouy : Influence des alcaloïdes 
usuels sur quelques phénomènes d'oxydation. 


Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


CORRESPONDANCE 
M. LAMBERT remercie la Société de lui avoir décerné le prix Laborde. 


M. Louis LaprcouEe informe la Société que, chargé d’une mission du 
ministère de l'Instruction publique, il se prépare à aller passer l'hiver 
prochain aux Indes anglaises. Il aura l’occasion de parcourir les forêts 
des montagnes du sud de la péninsule. Il se met à la disposition de ses 
collègues pour leur rapporter les échantillons ou les documents qui les 
intéresseraient et qu'il pourrait recueillir chemin faisant. 
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À PROPOS DU PROCÈS-VERBAL., RÉPONSE-A-M. MESNIL, 


par M. R. BLANCHARD. 


Je n'ai pas été peu surpris de voir M. Mesnil (1) prendre prétexte 
d'une de mes communications récentes (2) pour me reprocher de mécon- 
naître ses travaux (3). Quand j'ai écrit la phrase incriminée, j'étais 
effectivement bien loin de songer à M. Mesnil, car il n'existe aucun lien 
entre ses recherches et les miennes. Du même coup, il attaque une 
expérience bien connue de Gibier, qui n’est plus là pour se défendre. 

Je n'ai nulle intention d'ouvrir une polémique pour une question très 
accessoire, qui ne touche en rien au fond de mes expériences; je suis 
d’ailleurs convaincu depuis longtemps que les polémiques d'ordre scien- 
tifique ne servent à rien, et que l’impartiale histoire Juge chacun selon 
ses œuvres. Je me borne à constater que M. Mesnil, qui eritique si 
sévèrement l’expérience de Gibier, n’a pas lu complètement cet auteur, 
puisqu'il ignore au moins l’une des deux notes présentées par lui à 
notre Société (4). 

On connaît l'expérience de Gibier (5). La Grenouille à l’état normal 
est réfractaire au charbon; maintenue dans l’eau à 35-37 degrés et ino- 
culée du charbon, elle succombe en peu de jours et son sang présente 
alors de nombreuses Bactéridies. Gibier conclut de là que l'élévation de 
la température a fait disparaître l'immunité dont jouissait l'animal; 
dans une certaine mesure, la réceptivité d’un organisme à l’égard d’une 
maladie infectieuse est donc sous la dépendance de sa température cen- 
trale. Ce ne sont pas là les expressions employées par Gibier, mais c’est 
bien ce qu’il a voulu dire. À cette époque, la phagocytose était encore 
inconnue et le mécanisme intime de l’immunité restait ignoré. 

Treize ans plus tard, M. Mesnil reprend la question : éclairé par la 
doctrine de la phagocytose, il constate que la Grenouille normale est 
réfractaire au charbon, parce que ses leucocytes englobent les microbes; 
puis que, chez les Grenouilles chauffées à 37 degrés « qui meurent 
moins de deux à trois jours après l'inoculation, par suite de la paralysie 
des leucocytes, les microbes encore vivants se développent abondam- 
ment dans le sang et les organes » (page 346). 

Gibier n’a jamais dit autre chose, à part la notion relative au rôle des 
leucocytes. Je ne vois donc pas en quoi les constatations de M. Mesnil 


1) Comptes rendus de la Société de Biologie, p. 771, 20 juin. 
2) Ibidem, p. 134, 13 juin 1903. 
3) Annales de l'Institut Pasteur, IX, p. 301, 1895. 
4) Comptes rendus de la Soriété de Biologie, p. 509, 1% juillet 1882. 

(5) Comptes rendus Acad. des Sc., XCIV, p. 1605, 1882; Comptes rendus de la 
Société de Biologie, p. 481, 17 juin 1882. Même note, mais avec deux titres dif- 
férents. 


( 
( 
( 
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diffèrent de celles de Gibier : l'expérience de ce dernier reste entière et 
la priorité dont il bénéficie me faisait un devoir de remonter jusqu'à lui 
pour formuler l’idée théorique d’où dérivaient mes expériences sur la 
Marmotte en hibernation. Quant à la signification morbide ou agonique 
du phénomène constaté, Gibier l'a déjà établie expérimentalement, dans 
Ja note dont M. Mesnil ignore l'existence. 


NOTE SUR L'ÉTAT 
DE LA MUQUEUSE GASTRIQUE DANS L'HYPERCHLORHYDRIE EXPÉRIMENTALE, 


par MM. A. Tuéonart et AURÈLE BABËS. 


Dans une note (1) antérieure nous avons exposé les altérations, pour 


ainsi dire aiguës, produites sur la muqueuse gastrique du chien, par 


une gastrotoxine que nous avons obtenue. — Dans la note actuelle, 
nous exposons les résultats histo-chimiques que nous avons obtenus 
dans l’hyperchlorhydrie expérimentale, réalisée par l'intermédiaire de 
notre gastrotoxine. 


Jusqu’à l'heure actuelle, nous avons procédé à des expériences avec la gas- 
trotoxine sur trente-quatre chiens. Il est facile de produire par de petites 
injections répétées soit une immunilé relative si elles sont espacées, soit des 
lésions cellulaires si les injections sont rapprochées. Il est également facile 
de produire une excitation en quelque sorte aiguë de la sécrétion gastrique, 
avec une forte dose de sérum faible. Mais il est très difficile de produire une 
excitation sécrétoire de plus longue durée, se traduisant par de l’hyperchlo- 
rhydrie. Nous y sommes cependant arrivés, dans un cas, par des injections 
sous-cutanées, dans l’autre par des injections intra-veineuses assez espacées. 
Dans les mêmes conditions expérimentales, nous ne sommes pas arrivés à 
produire l'hyperchlorhydrie sur d’autres chiens. Mais le fait qui nous intéres- 
sait surtout dans l’espèce, c'était le substratum histologique de l'hyperchlo- 
rhydrie. Pour ce point particulier, nos deux cas nous ont été très utiles. Voici 
l'exposé des faits. 

Chien n° 3, pesant 15 kilogrammes. — L'analyse du suc gastrique pratiquée 
avant toute expérience, donne par la méthode Hayem-Winter O d'acide chlo- 
rhydrique libre. 

Le 17 novembre 1902, injection sous-cutanée de 60 centimètres cubes de 
sérum gastrotoxique. Le 1° décembre, nouvelle injection de 30 centimètres 
cubes. L'animal à un appétit vorace et cependant maigrit. L'analyse du suc 
gastrique donne 78 d'acide chlorhydrique libre, le 20 décembre, 58 le 25 dé- 
cembre. Le 30 décembre, le suc gastrique extrait au bout d’une heure, après 
repas d’épreuve, donne à l'analyse : acidité totale — 313; chlore total — 419; 
acide chlorhydrique libre — 84; chlore fixe — 138. 


(4) Comptes rendus des séances de la Société de Biologie, séance du #4 avril 
1903, t. LV, p. 459. 
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L'animal a été sacrifié le 2 janvier 1903. Les cellules de bordure et prin- 
cipales sont parfaitement conservées, dans la profondeur de la muqueuse. 
Il n'y a pas de prolifération de ces deux espèces cellulaires. La structure fine 
des cellules glandulaires montre les détails suivants : les cellules de bordure 
qui avoisinent le col glandulaire, présentent par endroits de nombreuses 
vacuoles qui leur donnent un aspect fenêtré. Dans ces vacuoles on constate 
la présence de spirilles. Tout le reste des cellules de bordure présente un 
noyau et un cytoplasme d’apparence normale. Les granulations acidophiles 
sont bien colorées, mais il existe un petit espace clair au milieu de la cellule, 
avec léger tassement des granulations à la périphérie. Les cellules princi- 
pales, colorées par l’hématéine-fuchsine acide, présentent dans toute leur 
étendue un réticulum avec contenu trouble des mailles. La portion basale 
très réduite est à peine devinée. La fuchsine acide colore de nombreuses 
chainettes de granulations. Par le procédé safranine-violet acide, les cellules 
principales apparaissent bourrées de nombreuses granulations de pepsino- 
gène. Les noyaux des cellules principales sont d'apparence normale. 

Chien n° 23, pesant 14 kilogrammes.— Le suc gastrique examiné avant par la 
méthode Hayem-Winter, donne O d'acide chlorhydrique libre, commé chez le 
chien normal, après repas d’épreuve. 

Le 20 février 1903, injection dans la jugulaire de 5 centimètres cubes d’un 
sérum gastrotoxique actif : vomissements, grand abatlement, plus tard mé- 
læna. Le 22 février, 7 centimètres cubes du même sérum : l'animal a seule- 
ment vomi et se remet vite. Le 28 février, 5 centimètres cubes d’un autre 
sérum, qui provoque, outre les vomissements, une diarrhée noire abondante. 
Le 6 mars, 7 centimètres cubes, l'animal a seulement vomi. Le 7 mars, 
14 centimètres cubes, qui ont provoqué des selles contenant des mucus et du 
sang rouge en abondance. Le 13 mars, 14 centimètres cubes qui ne provo- 
quent plus que des vomissements. Le 16 mars, 19 centimètres cubes, avec le 
même effet. Le 21 mars, 32 centimètres cubes, qui ont provoqué des vomis- 
sements, un grand abattement, puis hémorragie intestinale abondante. Le 
23 mars, l'analyse du suc gastrique donne 80 d'acide chlorhydrique libre, 
avec liquide très abondant, L'animal étant maigre et abattu est sacrifié le 
jour même. L'examen histologique donne des résultats identiques au cas 
précédent, en ce qui concerne la structure fine des cellules principales et de 
bordure. Dans ces dernières, l’espace clair central est encore plus accusé. 
Vers la surface de la muqueuse, un certain nombre de cellules de bordure 
(en petit nombre) montrent des lésions dégénératives. À ce même niveau, un 
peu d’épaississement conjonctif et quelques mononucléaires. 


Conclusions. — 1° Avec la gastrotoxine, nous sommes arrivés à 
rendre des chiens hyperchlorhydriques ; 2° A l'examen histologique, les 
cellules principales et les cellules de bordure ne sont pas proliférées ; 
3° Un très petit nombre de cellules de bordure montrent des lésions dé- 
génératives; 4° Il n’y a qu'une très légère réaction interstitielle au 
niveau de la surface de la muqueuse; 5° Il n'y a pas de gastrite qui 
compte; 6° Les cellules principales présentent une transformation très 
active des filaments basaux en granulations de pepsinogène. Les cellules de 
bordure présentent un espace clair central. Ces deux faits traduisent 


SÉANCE DU 1Â1 JUILLET 935 


l'excitation sécrétoire, ainsi que nous l’avons démontré par la pilocar- 
pine, par la gastrotoxine faible injectée à forte dose. Ils représentent le 
substratum histologique de l'hyperchlorhydrie ; 7 L'hyperchlorhydrie 
n’est pas la conséquence de la prolifération ou de la dégénérescence de 
certaines cellules. L'hyperchlorhydrie représente un trouble fonctionnel, 
une excitation sécrétoire des cellules glandulaires, quelle que soit la 
cause de cette excitation. 


(Travail de l’Institut de pathologie et de bactériologie de Bucarest.) 


ACTION EMPÉCHANTE DE « L'OVALBUMINE CRUE » 
SUR LA DIGESTION TRYPTIQUE DE « L'OVALBUMINE COAGULÉE », 


par MM. C. DELEZENNE et E. PozErski. 


L'albumine de l'œuf, coagulée par la chaleur et introduite, sous forme 
de cubes ou de tubes de Mette, dans du suc pancréatique additionné 
d’une faible quantité de suc intestinal, est toujours digérée dans un 
temps relativement court. Par contre, l’ovalbumine crue résiste très 
énergiquement à la digestion tryptique; nous avons constaté toutefois 
qu'on peut obtenir la peptonisation lente de cette substance en employant 
des mélanges de suc pancréatique et de suc intestinal dans lesquels la 
proportion de kinase est beaucoup plus considérable que celle qui suffit 
habituellement à la digestion de l’albumine coagulée. Cette observation 
nous a conduits à supposer que l’ovalbumine crue était capable, comme 
le sérum sanguin, d'inhiber, dans une certaine mesure, l’action de la 
kinase et qu'ajoutée à faible dose à un mélange actif de suc pancréa- 
tique et de suc intestinal elle pourrait, elle aussi, empêcher son action 
protéolytique sur l’ovalbumine coagulée. 

Pour mettre ce fait en évidence, nous avons réalisé tout d’abord l’ex- 
périence suivante : 


Exe. I. — A du suc pancréatique de chien, recueilli aseptiquement, on 
ajoute du suc intestinal filtré sur bougie (suc de fistule de Thiry) à dose juste 
suffisante pour obtenir la digestion d’une cube d’albumine de 0 gr. 6 environ 
en l’espace de douze heures. À une série d’autres tubes, contenant les mêmes 
proportions ces deux sucs, on ajoute, en outre, des doses progressivement 
croissantes d’ovalbumine crue, prélevée aseptiquement dans des œufs frais; on 
ramène tous les tubes au même volume soit avec de l’eau salée physiologique 
stérile, soit avec une solution de carbonate de soude (1) de même alcalinité 


(1) Pour éviter toute objection, nous avons aussi, dans quelques expé- 
riences, égalisé la quantité totale d’albumine introduite dans les différents 
tubes, en remplaçant ou en complétant les doses d’albumine crue par des 
poids exactement calculés d'albumine coagulée. Les résultats ont toujours été 
identiques. 


936 -SOCIETÉ DE BIOLOGIE 


que le blanc d'œuf, puis on introduit dans chacun d'eux des cubes d’ovalbumine 
coagulée, taillés aseptiquement et portés, par surcroît, à 105 degrés pendant 
dix minutes, pour éviter toute chance de contamination. 

Tous les tubes sont mis à l’étuve à 39 degrés et l’état de la digestion noté 
aussi souvent que possible dans chacun d'eux. 

Le tableau suivant donnera une idée des résultats généralement obtenus : 


ÉTAT DE LA DIGESTION APRÈS 


NATURE DES MÉLANGES a 
12 heures. 24 heures. 48 heures. 3 jours. 
SPA Re Rte tar 0 0 0 0 
SPACE CISTOECOS RE EC ompIeLe » » » 
id. id. + Alb.crue 0ccl. 0 début 3/4 digéré complète. 
id. id. + id. Occ2. 0 début 1/2 digéré complète. 
id. id. — id. Occ3. 0 0 0 1/4 digéré 
id. id. -— id. Occ4. () () 0 0 


L'ovalbumine crue possède donc, comme le sérum sanguin, la pro- 
priété d'empêcher ou de retarder à faible dose la digestion tryptique de 
l’albumine coagulée. 

Il est facile de démontrer que cette action empêchante doit être rap- 
portée, au moins pour la plus grande part, à la neutralisation de la 
kinase. Il suffit en effet de faire croître dans les mélanges, constitués 
comme ceux de l'expérience précédente, la quantité de suc intestinal 
pour voir l’action empêchante de l’albumine crue s’atténuer et même 
disparaître. Par contre, si on augmente la quantité de suc pancréatique 
en laissant invariable la dose de suc intestinal, le pouvoir empêchant de 
l’albumine n’est pas modifié. C'est ce que montre d’une facon suffisam- 
ment nette, croyons-nous, l'expérience suivante : 

Exp. II. — Cette expérience a été faite dans les mêmes conditions que la 
précédente ; mais au lieu d'ajouter à des mélanges, contenant tous la même 
proportion de suc pancréatique et de kinase, des doses variables d’ovalbumine 
crue, on a introduit dans les différents tubes une même quantité de cette 


substance, en faisant varier dans les uns la dose de kinase et dans les autres 
la dose de suc pancréatique. 
Les tubes de chacune des deux séries ont été ramenés au même volume 
avec de l’eau salée physiologique. 
ÉTAT DE LA DIGESTION APRÈS 


NATURE DES MÉLANGES ———————— — 

12 heures. 24 heures. 48 heures. 3 jours. 
SEMECIR EE ER FU RE EIRNE () 0 0 0 
SPACE ST 005 MSN EEE Complète ÿ » » 

id. + id. + Alb. crue 0cc3. 0 0 0 début 
id. + SIOce2 + id. 1/3 digéré complète » » 
id. + SI Oc3 + id. 3/4 digéré complète 22 D) » 
SP 2cc + SAUECO NS RE eNREe complète » » » 
SP 3cc+ id. “eee -MCOMpIete » » > 

SP 2ce E id. + Alb. crue Occ3. 0 0 0 : début 


SP 3e LE id. + id. 0 0 (CAE début 
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C'est donc bien aux propriétés antikinasiques de l’ovalbumine crue 
qu il faut attribuer son aclion inhibitrice sur la digestion tryptique. Il 
est eurieux de remarquer que l'albumine de l'œuf se comporte à cet 
égard de la même facon que le sérum sanguin. Pas plus que pour ce 
dernier, on ne peut invoquer, pour expliquer son pouvoir, l'influence 
de la réaction : l’albumine, exactement neutralisée {1) ou soumise à une 
dialyse prolongée, conserve intactes, en effet, ses propriétés empê- 
chantes. Celles-ci disparaissent au contraire presque complètement 
quand cette substance est portée, au préalable, à 70 degrés pendant 
une demi-heure : on sait qu'en solution diluée l’ovalbumine peut être 
soumise à cette température sans subir de coagulation appréciable. 

Nous ajouterons, en terminant, que l’action empèchante de l’ovalbu- 
mine crue s'exerce également avec la plus grande netteté sur la diges- 
tion tryptique de la caséine et de la gélatine et qu’il est possible de 
répéter avec l’une quelconque de ces substances toute la série des expé- . 
riences que nous venons de rapporter. 


PHOSPHATURIE, DÉCALCIFICATION, HÉMOPHILIE, 


par M. P. FERRIER. 


Au Congrès de médecine de 1900 (section de stomatologie), dans une com- 
munication à la Société de Biologie la même année, j'ai lâché d'attirer l’at- 
tention sur les phénomènes qui se passent à la fois dans les dents et les os, 
assimilation et désassimilation de chaux, traduites par une élévation ou un 
abaissement du poids spécifique total. 

Les expressions d’odontocie et d'ostéocie (dents légères, os légers), dont je 
me suis servi n’indiquent pas, à la vérité, ce rapport en toutes circonstances : 
elles s'appliquent seulement à cet état, appelé par M. Bouchard « Maladies par 
ralentissement de la nutrition », des « formes ébauchées de l'ostéomalacie »; 
et ces deux désignations me paraissent englober l'affection que fobstein a 
nommée ostéopsathyrose (fragilité osseuse). J'ai insisté sur ce point dans ma 
thèse de doctorat (Paris, 1900). Ce travail avait pour but de montrer, avec plus 
de détails, que, les oscillations dans la perte ou la récupération des sels cal- 
caires étant nettement parallèles dans le squelette et les dents, on devait tirer 
d’un examen attentif de ces derniers organes des renseignements précieux au 
sujet des os. 


(4) Si la réaction du blanc d'œuf cru devait exercer quelque influence sur 
l’action digestive du mélange de suc pancréatique et de suc intestinal, cette 
influence ne pourrait être que favorisante, les solutions alcalines faibles 
ayant toujours pour effet de renforcer ou d'accélérer la digestion tryptique. 
Il est évident que cette action ne doit pas être confondue avec celle qu'exer- 
cent les solutions alcalines sur la kinase isolée, action sur laquelle nous 
n’avons d'ailleurs pas à nous arrêter pour l'instant. AA 
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Outre le diagnostic de l’ostéocie, j'indiquais le traitement, basé, ainsi que 
toutes mes investigations, sur cette idée émise par Boussingault, que le bicar- 
bonate de chaux de l’eau de boisson suffit pour entretenir le squelette des 
animaux. 

C'était le mode d’entrée naturel d’un élément de chaux, que je cherchais 
ainsi à établir, en observant que les localités pourvues d’eau bicarbonatée 
calcique procurent à leurs habitants (sauf exceptions à étudier) de très bonnes 
dents et un excellent squelette. 

Mais pour qu'un individu bien calcifié devienne ostéocique (et cela se voit), 
il faut qu'il élimine de la chaux. Et c’est ce côté de la question que je n'ai 
pas envisagé à ce moment. Je désirerais à l'heure actuelle exposer brièvement 
le résultat de mes recherches sur ce sujet. 


Il est rationnel de penser que des gens qui perdent de leur substance 
dentaire et osseuse doivent être des phosphaturiques. Ils le sont en 
effet. Ils sont aussi neurasthéniques. Ceci ne paraît pas surprenant. 
Seulement le mécanisme de cette phosphaturie me semble tout différent 
de celui qui est invoqué par exemple, dans la neurasthénie. Ainsi je 
rencontre comme cause, chez tous mes phosphaturiques, soit l’inges- 
tion d’acides tout formés : acide sulfurique sous la forme de sulfate de 
chaux ou de sulfate de soude à petite dose (1 à 2 grammes par litre) 
acides chlorhydrique, lactique, citrique, soit des fermentations stoma- 
cales déterminant ia formation d'acides lactique et butyrique, soit 
encore d'hyperchlorhydrie. 

En somme, pour expliquer l'issue des sels calcaires en trop grande 
abondance, je n’ai jamais eu besoin de me rapporter à une cause autre 
que l'entrée en scène d'un acide ingéré ou formé in situ, et qui solu- 
bilise le phosphate tricalcique sans doute en en faisant quelque chose 
comme du chlorhydro ou du lactophosphate. 

La perte anormale de phosphates me semble commencer plutôt qu’on 
ne l’admet généralement, si J'en Juge par le taux auquel s’abaisse l’éli- 
mination phosphatique après absorption de carbonate de chaux. L'admi- 
nistration de ce sel suffit en effet pour arrêter la phosphaturie, ce qui 
confirme l’idée pathogénique. 

Je pense donc, ainsi que je le disais en 1900 à propos de deux méde- 
cins paralytiques généraux, qu'il faut abandonner la théorie de l’action 
du système nerveux dans la phosphaturie ; que la neurasthénie, que les 
maladies du système nerveux ne sont pas cause de phosphaturie; que 
les phosphates perdus représentent non pas la « désagrégation » du 
système nerveux, mais celle des os et des dents, qu'ils sont à propre- 
ment parler la preuve évidente d'une décalcification, laquelle peut être 
très passagère, cesser, ou continuer longtemps selon que cessent ou 
persistent les causes qui lui donnent naissance. Les symptômes neuras- 
théniques s’amendent rapidement lorsqu'on supprime l'ingestion des 
acides, qu'on s'oppose aux fermentations, soit en les empêchant par la 
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réglementation des repas, soit plutôt en les neutralisant; qu'on fournit au 
sue gastrique trop acide une base à laquelle il se combine utilement, la 
chaux. Le rôle de l'acide chlorhydrique me paraît être autant de se 
combiner avec du carbonate ou du phosphate de chaux pour l’introduire 
dans l'organisme que de servir à la digestion acide des albuminoïdes. 
Le bicarbonate de soude ne produit pas le même effet. 

Lorsque des acides passent dans l'organisme d’une façon régulière et 
que leur action se traduit par la phosphaturie, le premier élément décal- 
cifié est le sang. Il devient plus fluide et prend les caractères du sang 
des hémophiles. 

Je vois beaucoup de gens qu’on pourrait dire hémophiles à des degrés 
divers. En les calcifiant pour leurs dents, je fais disparaitre la tendance 
aux hémorragies. Les cas les plus importants sont ceux de M°° Ch... 
(1900) et de M'° A... (1903). Chez la première, en état de grossesse, il 
faHut deux mois; chez la seconde, une égale durée de traitement 
n'ayant rien produit, j'interrogeai la malade sur son alimentation. Elle 
mangeait par jour une orange. La suppression de l’orange et la conti- 
nualion de la chaux ramenèrent la coagulabilité du sang au bout de 
huit jours. 

La physiologie n’a-t-elle pas donné comme moyen d'obtenir du sang 
liquide l'extraction des sels de chaux ? 

On peut conclure ainsi : sinon toujours, au moins très souvent, l’'hémo- 
philie reconnaît comme cause la décalcification, soit légère, soit pro- 
fonde, dont la phosphaturie est une des manifestations. Il ne faut pas 
oublier d'examiner les dents : elles sont, lorsque la phosphaturie dure 
seulement quelques semaines, le siège de caries douloureuses et à 
marche rapide. Je ne saurais donner d’autres détails sans répéter ce que 
j'ai dit dans ma thèse. 


PrnOTOGRAPHIE DIAPHANOSCOPIQUE DES ORGANES CAVITAIRES 
AU POINT DE VUE ANATOMIQUE ET PHYSIOLOGIQUE, 


par M. Cu.-A. FRrANÇOIS-FRANCK. 


L'endoscopie proprement dite, c'est-à-dire l'examen de la surface 
interne des cavités du corps vivement éclairées, a fourni aux cliniciens 
des renseignements précieux sur l’état des muqueuses et sur le contenu 
des cavités : cette méthode n'est pas celle que nous avons utilisée dans 
nos recherches. 

Nous avons eu exclusivement recours à la méthode diaphanoscopique, 
variété de l'endoscopie, c'est-à-dire à l'examen par transparence des pa- 
rois des différentes cavités rendues translucides par un éclairage élec- 
trique intérieur. 
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La transparence des: parois n’est pas uniforme, comme on sait : les 
faisceaux musculaires et les vaisseaux sanguins absorbent, à des degrés 
divers, la lumière traversant le tissu dont ils font partie, et sont repré- 
sentés par des bandes plus ou moins opaques, à contours très nets, 
dans de bonnes conditions d'éclairage, précisées par M. Guilloz dans le 
récent article « Endoscopie », du 7raité de Physique biologique (p. 346, 
Masson, 1903). 

Ce sont ces bandes sombres, se détachant sur le fond rose clair du 
tissu que nous avons cherché à photographier, dans le but d'apprécier 
les changements de forme des éléments correspondants, faisceaux 
musculaires et vaisseaux des parois. 

Je ne sais si des tentatives de ce genre ont été déjà exécutées, ce qui 
me parait, du reste très probable, mais il n’en est pas question, dans le 
chapitre « Diaphanoscopie » de M. Guilloz qui expose, d'autre part, les 
expériences de photographie endoscopique. Mais ce point n'a qu'une 
importance secondaire : l'intérêt consiste surtout à préciser les condi- 
tions dans lesquelles la photographie diaphanoscopique peut fournir 
d’utiles renseignements sur les variations fonctionnelles des faisceaux 
musculaires et des vaisseaux soumis à ce nouveau procédé d’explo- 
ration. 

Je l'ai appliqué à tous les organes qui peuvent être rendus translu- 
cides : larynx, trachée, bronches et tissu pulmonaire, — grosses veines 
voisines du cœur, auricules, oreillettes, infundibulum de l'artère pul- 
monaire, et ventricule droit avec vaisseaux coronaires ; — œsophage, 
estomac, intestin ; bassinet du rein, vessie ; globe oculaire. 

Mes collègues peuvent juger de la netteté de ces explorations en exa- 
minant les photographies agrandies des parois de la trachée el des 
grosses bronches, et celles des oreillettes que. je leur soumets, ils 
peuvent se rendre compte de l'impression que donne à la vue l'éclairage 
des cavités cardiaque, trachéale et œsophagienne en regardant les parois 
que je rends translucides avec l'éclairage électrique intérieur fourni par 
de petites lampes de 6 volts. 

Quand il s’agit de photographier les tissus éclairés par leur face pos- 
térieure, rien n’est plus simple si leur immobilité est assurée et permet une 
pose suffisante : on n’a d’autres précautions à prendre que celle d'éviter 
le halo en diffusant l’éclairage intérieur et en employant des plaques 
ortho et antihalo ; la mise au point doit être rigoureusement faite sur 
la partie qui intéresse l'observateur, les autres régions des surfaces 
orbes de la préparation étant plus ou moins sacrifiées, malgré le soin 
qu'on prend de diaphragmer fortement. Ces photographies s’obtiennent 
plus facilement en supprimant par une caisse opaque de grande taille 
les rayons exérieurs incidents. 

Si l'on veut, au contraire, comme c'est le cas pour nous, non plus 
obtenir des épreuves anatomiques tout intéressantes qu'elles puissent 
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être, mais des images de tissus en fonction, d'organes mobiles par con- 
séquent, la difficulté est réelle et il faut combiner à l'éclairage intérieur 
un éclairage extérieur approprié : en somme, on opère en plein contre- 
jour, et il s’agit de recueillir l’image à contours nets de bandes 
d’opacité variable éclairées par leur face postérieure. Dans ces condi- 
tions, l'illumination électrique n'étant pas suffisante pour obtenir des 
instantanées, il à fallu faire tomber obliquement sur la préparation de 
puissants rayons de lumière venant l’éclairer par réflexion au moment 
des prises de vue. C'est l'éclair magnésique qui nous a donné les 
meilleurs résultats, sans écran diffuseur, de façon à obtenir une certaine 
dureté nécessaire à la netteté du contour : une glace réfléchissante 
placée en arrière du foyer de magnésium a augmenté encore la on 
de cet éclairage. 

: Quand la lumière solaire a été suffisante. comme dans ces tout 
derniers temps, nous l'avons utilisée avec un héliostat, et, tout comme 
avec le magnésium, nous avons obtenu de bonnes images, assez nettes 
pour permettre de forts agrandissements. 

Les épreuves que je soumets à la Société (vaisseaux de l'extrémité de 
la langue, paroi postérieure de la trachée), ont été obtenues les unes, 
avec l'éclair au magnésium, les autres, avec la lumière du jour oblique, 
et, dans tous les cas, par le procédé diaphanoscopique. 

Celui-ci ne doit pas être considéré comme supérieur au procédé ordi- 
naire par réflexion ; il correspond à d’autres besoins; il permet l'étude 
des faisceaux musculaires en fonction dans l'épaisseur d'un tissu, celle 
des changements de diamètre des vaisseaux artériels et veineux dans ce 
même tissu, pourvu que la source lumineuse puisse être assez rappro- 
chée de la paroi sans y produire d’échauffement fâcheux. On évite ce 
chauffage à l’aide de divers procédés, notamment avec un courant d’eau 
salée autour de l’ampoule, ce qui est réalisable dans la plupart des cas. 

J'ai, du reste, associé souvent, dans une même prise de vue, la dia- 
phanoscopie pour une partie (l'intestin, par exemple), et la réflexion 
pour une autre partie (les vaisseaux mésentériques) : dans ces images 
combinées on peut voir les changements du contour des faisceaux mus- 
culaires et ceux des vaisseaux intestinaux, en même temps que les 
changements de calibre des artères, veines et réseaux mésentériques. 

Tous ces résultats partiels seront indiqués à propos de chaque 
organe ; j'ai voulu donner aujourd'hui une simple indication générale 
du procédé de photographie diaphanoscopique. 


(Travail du laboratoire de Physiologie pathologique de l'Ecole 
des Hautes-Etudes.) 
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EXPÉRIENCES SUR L'ACTION EMPÉCHANTE DE DOSES INFINITÉSIMALES 
DE NITRATE D'ARGENT SUR LA VÉGÉTATION DE L'Aspergillus Niger, 


par M. P. Jousser. 


En 1869, Raulin publiait dans les Annales des Sciences naturelles 
A" série, botanique, tome XI) un mémoire « sur l'action éminem- 
ment vénéneuse de l’azotate d'argent; il se montre encore assez actif 
pour empêcher la végétation del’Aspergillus Niger à la dose de 0 gr. 0003 
pour 500 grammes de liquide ». 

Nous nous sommes RITES de poursuivre les recherches de Rain 
et de rechercher jusqu'à quelle dose le nitrate d'argent conservait une 
action empêchante sur la végétation de l’Aspergillus Niger. 

Ces recherches ont été poursuivies pendant dix-huit mois et reposent 
sur plus de 50 expériences, mais nous ne rapporterons que les der- 
nières, parce qu'elles sont faites avec une technique perfectionnée, qui 
donne des résultats loujours comparables. 

Nous avons préparé nous-même nos solutions de nitrate d'argent de 
la manière suivante : nous avons pris 30 flacons contenant chacun 

grammes d’eau filtrée et stérilisée; le premier flacon a recu 5 centi- 
grammes de nitrate d'argent. (Solution au centième.) 

Deux ou trois gouttes de cette solution ont été versées dans un second 
flacon. (Solution au 10,000.) Trois gouttes de cette solution versées dans 
un troisième flacon nous donnent une solution au 1,000,000°. 

Procédant ainsi jusqu’au 30° flacon, nous avons une solulion conte- 
nant une parcelle de nitrate d'argent, dont le poids est exprimé par 
l'unité précédée de 60 zéros. 

Chaque flacon doit être secoué fortement 25 ou 30 fois, afin d'obtenir 
un mélange parfait. 

Nous prenons 11 boîtes de Pétri, ou 11 tubes de Borel dans lesquels 
nous versons 0,10 centimètres cubes de liquide Raulin, que nous ense- 
mencons de la manière suivante : nous prenons une culture d’'Asper- 
g'llus bien développée, âgée de trois à quatre semaines. Des fragments 
de mycélium avec leurs sporanges sont introduits dans un flacon à 
moitié rempli de liquide Raulin et intimemert mélangés à ce liquide 
par de fortes succussions. Ce liquide très noir est filtré sur papier ordi- 
paire et donne un liquide à peine teinté, dans lequel les sporanges 
sont assez également répandues pour que les ensemencements soient 
comparables. X gouttes de ce liquide sont ensemencées dans chaque 
boîte de Petri ou tube de Borel. 

5 grammes de solution de nitrate d'argent de la 1", de la 2°, de la 3°, 
de la 4, de la 5°, de la 6°, de la 12° et de la 30° solutions sont versés 
dan; les boîtes en expérience. Trois témoins sont réservés. Ces boîtes 
et tubes sont abandonnés à la température du laboratoire (15 à 18°). 
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Le dixième jour, l'Aspergillus étant très développé dans les témoins, 
ce champignon est retiré du liquide et mis à sécher dans le laboratoire 
pendant trois Jours. 

Voici les résultats obtenus : 


| Poids de l’Aspergillus produit dans les témoins. 


1° Témoin. 0 gr. 38 
2° Témoin. 0 gr. #1 
30 Témoin. 0 gr. 43 


Poids de l’Aspergillus 
produit dans les flacons, ayant reçu la solution de nitrate d'argent. 


DPSOIULIOR RS mn NES ENT US SAT RS ES OMR 
IS OIUTION SR PRE AE NE 0 gr. 22 
GonSolu tions Mere ENS ME TR ES RO EP 20 
DAS OLULIO IS CNET ATEN LE AE 0 gr. 07 


(Cette culture à commencé à se développer six jours après les témoins. 


4° Solution. 
3° Solution, 
20 Solulion, 
1o Solution, 


Absolument stériles. : 


Cette expérience démontre mathématiquement l'influence empêchante 
du nitrale d'argent sur la végétation de l'Aspergillus Niger. Les recher- 
ches de Raulin s’arrêtaient au 1,000,000°. Notre 4° solution entièrement 
stérile représente Le 100,000,000°, et la 5°, plus faible encore de 100 
(10,000,000,000!°), a eu encore une action très énergique puisque le 
mycélium n'a commencé à parailre que dix jours après celui du témoin 
et qu'il a atteint le poids seulement de 0,07, tandis que le témoin le 
moins riche a produit un champignon pesant 0,38. 

Le tableau ci-dessus montre que jusqu'à la 30° solution l’action du 
nitrate d'argent est incontestable, puisque le poids du champignon pro- 
duit est seulement de 0,22, inférieur de 0,16 au témoin le plus pauvre. 

Dans toutes les expériences faites avec cette technique, et elles sont 
nombreuses, nous avons obtenu des résullats analogues. 


(Laboratoire de l'hôpital Saint-Jacques.) 


ETUDE EXPÉRIMENTALE DU COLLARGOL, 


par M. P. Jousser. 


Un premier lapin pesant 1 kil. 870 fut mis en expérience le 14 jan- 
vier 1903. Il recut chaque jour une injection d'une solution de collargol 
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au 4/100 dans l’eau stérilisée. Il recut d’abord 1/4 de centimètre cube, 
puis À, enfin 2 centimètres cubes. À partir du 21 février j’employai une 
solution au 1/10, dont je continuai à injecter 2 centimètres cubes. Le 
plus souvent ces injections furent intra-musculaires, quelques-unes 
intra-périlonéales, d’autres furent pratiquées dans la veine marginale 
de l’oreilie. 

Sauf une élévation dé température de 1 degré et de 1°%5 qui se main- 
tint tout le temps de l'expérimentation, l'animal mangeait et semblait 
bien portant quand le 2 mars, le 41° jour de l’expérimentation, ce lapin 
fut pris de diarrhée profuse, d’agitation ; la température baissa rapide- 
ment, et l’animal mourut le 7° jour de la diarrhée. 

À l'autopsie, la cavité nor lonéele contenait une quantité notable de 
liquide sanguinolent; il n'y avait aucune trace de suppuration, ni d’in- 
flammation dans les masses musculaires injectées. À l'exception d’une 
légère congestion, les viscères paraissaient sains. 


Examen histologique, fait par M. Lefas. 

Rate. — Pas de dégénérescence graisseuse, les corpuscules de Malpighi et 
leurs artérioles sont intacts. Nombreux grains de collargol renfermés dans 
des leucocytes mono et polynucléaires, et même éosinophiles. 

Poumons. — Bronches et ganglions lymphatiques intra-pulmonaires intacts. 
Prolifération épithéliale assez marquée. Quelques grains de collargol dissé- 
minés çà et là. 


Cœur. — Un assez grand nombre de fibres granuleuses segmentées et 
atteintes de nécrose de coagulation. 
Reins. — Un certain nombre de grains de collargol dans les vaisseaux et 


surlout dans les tubes droits. Congestion de la substance corticale au-dessous 
de la capsule. Nécrose avancée de coagulation des cellules des tubuli con- 
torti, avec désintégration granuleuse et vacuolaire. Les glomérules sont petits, 
en partie dégénérés; ni sclérose, ni dégénérescence graisseuse. 

Intestin. — Grosses lésions de nécrose, respectant au niveau du duodénum 
les glandes de Brünner; mais on constate une nécrose fibrineuse en masse, 
irrégulièrement distribuée des glandes de Lieberkühn, qui sont en dégéné- 
rescence vacuolaire et granuleuse. Ulcérationset lambeaux de muqueuse déta- 
chés. 

Foie. — Tuméfaction trouble. Hypertrophie cellulaire des espaces portes. 
Sclérose d'origine biliaire, au début — Formation de nodules, de cellules 
rondes dans les lobules près des espaces portes; puis tissu conjonctif jeune 
à noyaux allongés, avec néo-canalicules biliaires. 

En résumé, début de sclérose, reproduisant le début de la sclérose biliaire. 


Un second lapin soumis à une expérimentation semblable conservait 
encore les apparences de la santé (sauf l'élévation de température) le cin- 
quante et unième jour de l'expérience. Je lui administrai alors par la 
bouche 2 centimètres cubes d’une solution de collargol au 1/10. Dès le 
lendemain diarrhée profuse avec plaintes et agitation, et le quatorzième 
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jour le lapin succombait. L’urine recueillie dans la vessie était albu- 
mineuse. 

Conclusions. — 1° L'action du collargol se localise principalement sur 
l'intestin, le foie et le rein. 

2 Son action est beaucoup plus énergique par la voie stomacale que 
par la voie hypodermique et même intraveineuse. 

3° Il est pyrétogène. 

4° Trend les urines albumineuses, 

5° Il ne détermine pas de suppuration. 


(Laboratoire de l'hôpital Saint-Jacques.) 


NOTE SUR L'INFLUENCE SUR LE TRAVAIL DE L'ÉCLAIRAGE ALTERNATIF PAR 
LA LUMIÈRE COLORÉE ET PAR LA LUMIÈRE BLANCHE, 


par M. Cu. FéRé. 


Les dernières expériences que j'ai rapportées montrent que les 
couleurs ont un pouvoir excito-moteur différent; j'ai cherché à vérifier 
ce résultat en procédant autrement. Les expériences sont toujours 
faites à la même heure le matin; on lravaille à l’ergographe avec le 
poids de 3 kilos soulevé chaque seconde jusqu’à l'impuissance et on 
répète l'effort au minimum trente-six fois avec des repos d’une minute. 
Pendant le travail on est éclairé alternativement avec un verre coloré ou 
avec la lumière blanche, ou inversement. Pendant le repos, les yeux 
sont ouverts à la lumière blanche. 

Dans le tableau le travail de chaque expérience est inscrit en kilo- 
grammètres sur deux colonnes verticales, une colonne pour le travail 
fait avec chacune des excitations alternatives. 

À. On voit que quand le rouge, l'orange, le jaune, le vert agissent 
pendant le premier ergogramme, en produisant une excilation faible, 
le second ergogramme fait à la lumière blanche perd considérablement ; 
_il ne donne que 1 kilog. 38 — 0,96 — 3,06 — 1,56 au lieu de 5,04 pour 
l'ergogramme 2 de l'expérience I de la note précédente où le premier 
ergogramme avait été fait à la lumière blanche. 

B. Quand c’est le bieu ou le violet qui agissent pendant le premier 
ergogramme, le travail du second, fait à la lumière blanche, augmente 
considérablement et atteint 10,68 et 9,99, c'est-à-dire qu'il dépasse le 
travail du premier ergogramme fait à la lumière blanche dans toutes 
les expériences récentes. La lumière blanche perd au contraste des pre- 
mières couleurs et elle gagne au contraste des dernières. 

C'est un résultat confirmatif du précédent, relatif à la valeur excito- 
motrice comparée des couleurs. 
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C. Quand c’est la lumière blanche qui a agi pendant le premier effort, 
le second effort avec les couleurs rouge, orange, jaune, vert, donne 
un travail de 7,20, de 6,24, de 6,60, de 6,18, tandis que le second effort, 
quand les mêmes couleurs ont agi au premier effort, est de 5,49, de 4,47, 
de 4,89, de 5,04. 

D. Quand c'est la lumière blanche qui a agi au premier effort encore 
avec un travail à peu près uniforme, le second effort avec les couleurs, 
le bleu et violet donne 2,79 et 1,08 au lieu de 1,95 et de 2,46. 

Les premières couleurs gagnent au contraste avec la lumière blan- 
che, le violet perd. 

Si on suit les expériences dans toute leur étendue, on voit que dans 
toutes les éclairages contrastants, après avoir eu un effet excito-moteur 
décroissant, chacun pour sa part, présentent des effets oscillants. A me- 
sure que le travail décroit plus avec un éclairage, il remonte avec l’au- 
tre, et l'oscillation se répète en sens inverse. On observe une sorte de 
périodicité dans l’irritabilité. Dans plusieurs expériences, vers le tren- 
tième ou quarantième ergogramme, le travail décroit uniformément, 
qu'il soit exécuté à la lumière blanche ou à-la lumière colorée, pendant 
quatre, cinq ou six reprises, puis les oscillations inverses reprennent. 

D'autres expériences donneront, je pense, une explication de cette 
unilormité de la décroissance du travail malgré la diversité de l’excita- 
tion. 


OBSERVATIONS SUR LA FAUNE DES EAUX CHAUDES, 


par M. R. BLaNcuaARD. 


On a contesté maintes fois que certains vertébrés à sang froid, tels que 
la grenouille, fussent capables de vivre dans l’eau dont la température 
atteint ou dépasse 37 degrés ; de l’opinion ainsi formulée tout gratuite- 
ment, on a tiré argument contre certaines expériences ayant pour but 
d'éprouver la résistance que la grenouille chauffée à 35-37 degrés 
oppose aux maladies infectieuses. Sans songer à discuter ici les inter- 
prétations qu'on à pu donner des expériences auxquelles je viens de 
faire allusion, je me borne à mentionner quelques observations rapides 
que j'ai faites en avril 1888, au cours d'un voyage en Algérie : elles 
pourront mettre les physiologistes en garde contre une cause d'erreur 
dont ils ne tiennent pas suffisamment compte. 

Au Hammam Sidi-Mescid, près Constantine, il existe deux vastes 
piscines à l’air libre, profondes de 2 mètres à 2"50, à fond de Chara et 
alimentées par des sources abondantes. L'eau est à 33 degrés. Le filet 
ramène des têtards de grenouille, des crabes d’eau douce (Telphusa 
fluviatilis) et des mollusques : tous ces animaux ne sont aucunement 
incommodés par la température de l’eau. 
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Au Hammam Meskhoutine, non loin de Guelma, le champ d’observa- 
tion est plus vaste et plus intéressant. Dans celte localité célèbre, où les 
Romains avaient déjà des thermes, passe l’oued Chedakhra, dont le 
régime est des plus remarquables. De distance en distance, sur une 
longueur de deux à trois kilomètres, il naît des sources chaudes dans le 
Hit même de la rivière : l’eau de celle-ci se trouve donc subitement 
portée à une température élevée, qui va en s’abaissant à mesure que le 
ruisseau s'écoule dans la vallée. Mais voici qu’une source nouvelle 
déverse des eaux chaudes dans le ruisseau, dont la température remonte 
soudain. Le même phénomène se reproduit un certain nombre de fois, 
en $orte que la rivière se trouve comme divisée en plusieurs tronçons 
dont l’eau, très chaude en amont, va en se refroidissant progressivement 
en aval (1). 

Au point de vue du pittoresque et de la curiosité naturelle, l’oued 
Chedakhra est grandement distancé par les admirables sources incrus- 
tantes qui valent au Hammam Meskhoutine sa légitime réputation. Ces 
sources jaillissent au sommet de cônes d’une blancheur éblouissante, 
hauts et larges de plusieurs mètres et formés par le dépôt séculaire de 
parcelles infinitésimales de carbonate de chaux ; elles donnent, par heure, 
jusqu’à 100.000 litres d'une eau dont la température varie de 78 à 
95 degrés. Cette eau retombe en cascade sur les flancs des cônes, puis 
s'écoule par des ruisseaux qui vont finalement se déverser dans l’oued 
Chedakhra. 

On trouverait donc malaisémentun cours d’eau plus curieux quant aux 
conditions auxquelles sont astreints les animaux qui l'habitent. Il méri- 
terait une exploration méthodique et pourrait servir à des expériences 
sur l'adaptation des animaux à des températures diversement élevées. 
Je n’ai pu l’explorer que superficiellement, faute de temps, et à l’aide 
d'un simple filet. 

Je rappelle, car c'est un point essentiel, que l’oued est divisé en sec- 
tions dont les limites sont marquées par les sources jaillissant dans le 
lit même de la rivière; celles-ci élèvent assez considérablement la tem- 
pérature pour conslituer une barrière infranchissable pour les animaux 
agiles (poissons, batraciens), ou un séjour absolument inhabitable pour 
les êtres sédentaires (algues, crustacés, vers, mollusques, etc.). Dans 
chaque section, la température s'abaisse progressivement; il se forme 
ainsi des zones insensiblement confondues les unes avec les autres. La 
minéralisation de l’eau est assez faible pour être négligée; c’est bien la 
température seule qui détermine les conditions particulières de lhabi- 
tabilité. 


(1) On trouvera des détails intéressants sur Hammam Meskhouline dans le 
livre du Dr A. Piot, Trois saisons à Hammam Meskhoutine 1890-1891-1892. Notes 
el observations. Paris. Société d'éditions scientifiques, in-8°, 1893. 
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Cela dit, donnons quelques brèves indications sur la faune de cette 
rivière : 


Au-dessus de 60 degrés, on n'observe aucun être vivant. 

A 55 degrés, dans les vasques au pied de la cascade et dans les ruisseaux 
de dérivation, on trouve en abondance des algues d’un vert noir, indéter- 
minées, mais aucun animal. 

A 51 degrés apparaissent, le long des bords, mais entièrement submergés, 
de petits crustacés ostracodes, brun chocolat, constituant une espèce nou- 
elle qui a été décrite jadis par M. Moniez, d'après mes exemplaires, sous le 
nom de Cypris balnearia (4). 

A 45 degrés, les bords sont occupés par des bancs compacts de Cypris bal- 
nearia, accumulés en nombre immense. Les grenouilles (Rana esculenta) sont 
nombreuses sur les berges; elles se jettent à l'eau dès qu’on approche, mais 
n'y restent pas volontiers. 

A 4% degrés, Cypris balnearia toujours en abondance, crabes d’eau douce 
(Telphusa fluviatilis), têtards de Rana esculenta. Les grenouilles sont nom- 
breuses sur les berges ; elles se jettent à l’eau et y séjournent assez volon- 
tiers. J'ai noté aussi la présence d’hémiptères, mais j'ai omis d'indiquer s'ils 
vivaient dans l’eau ou à la surface ; il s’agit probablement d'hydrométrides 
qui deviennent abondants vers 39 degrés. 

À 43 degrés, Cypris balnearia devient plus rare. Annélides (Naïs) ; nombreux 
tétards, très agiles, nageaut dans toute l'épaisseur de l’eau ; hémiptères (sans 
doute à la surface). Les grenouilles se jettent à l’eau et y restent. 

À 39 degrés, Cypris balnearia ne se retrouve plus; cet Ostracode ne s’ob- 
serve qu'entre les températures de 43 à 51 degrés. Les poissons (Mullus bar- 
batus) font leur apparition, toutefois sans séjourner. Nombreux hydromé- 
trides courant à la surface. 

A 31 degrés, immédiatement en amont de la cascade, poissons, crabes, 
grenouilles et têtards, hydromètres. On me dit aussi que l’anguille existe 
en cet endroit, mais je ne l’ai pas observée. 

À 2905, comme à 31 degrés; en outre, petits hémiptères du groupe des hy- 
drocorises et petits coléoptères du groupe des gyrins; au fond de l’eau, une 
Couleuvre (Tropidonotus viperinus). La faune devient normale. 


En concluant, je n’envisagerai que la grenouille, animal de labora- 
toire par excellence. On ne peut pas dire qu'elle vive dans des eaux à 
43 et 44 degrés, puisqu'elle en sort à sa guise; toutefois, elle peut y sé- 
journer sans être aucunement incommodée. En revanche, elle y vient 
pondre ses œufs, ce qui nécessite un séjour de plusieurs jours à la sur- 
face; de plus, ses têtards, qui sont obligatoirement aquatiques, nais- 
sent dans ces eaux chaudes, y grandissent et y accomplissent leur mé- 
tamorphose, ce qui exige plusieurs semaines. 


(1) R. Moniez. Description d’une nouvelle espèce de Cypris vivant dans les 
eaux thermales du Hammam-Meskhoutine, Bulletin de la Soc. zool. de France, 
XVIII, p. 140, 1893. 
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La Rana esculenta du Hammam Meskhoutine est donc adaptée à la 
température exceplionnellement élevée des eaux de celte localité. Ce 
qui s’est produit ici pour tous les animaux d'une même faune, à l'égard 
de températures vraiment excessives, s'obtient assez facilement dans 
nos laboratoires pour des individus d’une résistance particulière envers 
des températures de 35 à 38 degrés, alors que ces mêmes températures 
sont mortelles pour les autres individus de la même espèce. Gibier avait 
déjà noté ce fait ; Mesnil l’a observé aussi, mais, sans y altacher d’im- 
portance; or, c'est évidemment un phénomène qui, méconnu, peut con- 
duire l’expérimentateur à des conclusions inexactes. 


SUR LA CONSERVATION DU SANG AU MOYEN DU FLUORURE DE SODIUM 
EN VUE DE L'EXTRACTION ÉLOIGNÉE DE SES GA, 


par M. L. G. DE SaiNt-MaRrTiN. 


MM. Arthus et Hüber (1) ont établi que le sang additionné de 1 p. 100 
de fluorure de sodium se conserve cinq à six heures sans consommalion 
d'oxygène ni production d'acide carbonique. Il semble que, par l’action 
de cet antiseptique, les gaz du sang soient comme fixés dans l’état où 
ils étaient à la sortie du vaisseau. J'ai souvent utilisé ce procédé et m'en 
suis bien trouvé (2). 

Mais cetie conservation du sang fluoré persiste-t-elle au delà des 
limites de temps indiquées par MM. Arthus et Hüber ? En particulier 
est-il possible de pratiquer sans perte d'oxygène, sur un échantillon de 
sang ainsi recueilli, l'extraction des gaz plusieurs jours après son prélè- 
vement comme le cas peut se présenter souvent, notamment lors des 
ascensions en ballon ? : 

Les expériences ci-dessous répondent à la question ainsi posée. 

Du sang de chien, très frais et oxalaté à 1 p. 1000, a été mécanique- 
ment agité avec de l’air jusqu’à saturation, puis coupé avec la moilié de 
son volume d'une solulion saturée de fluorure de sodium (soit 1 en 39 
de sel par 100 centimètres cubes de liquide total). 

Enfin on a rempli exactement de ce mélange piusieurs pipettes jau- 
gées qui ont été hermétiquement fermées et conservées à basse Lempé- 
rature (6 à 7 degrés au maximum). 

L'extraction des gaz au moyen de la trompe à mercure et leur ana- 
lyse ont été pratiquées dans une première série immédiatement, et au 
bout de cinq jours ; dans une seconde série immédiatement, au bout 


(1) Arthus et Hüber. Arch. de Physiol. Norm et Path., 1892. 
(2) L. G. de Saint-Martin. Journal de Physiologie et de Pathologie générale, 
1899, p. 103. 
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de cinq jours, puis, la température extérieure s'étant élevée à 15 degrés 
environ, dans l'intervalle, au bout de quinze jours après les prélè- 
vements. 

Voici les résultats obtenus : 

Première série. — Gaz de 100 centimètres cubes de sang, calculés secs à 
0 degré et à 760 millimètres de pression. 


ANALYSE IMMÉDIATE AU BOUT DE à JOURS 


cc. ee. 
COR RES re 33,00 36,61 
DM eue AUS 23,43 23,53 
JAPON Eee 1,84 1,94 
100 centimètres cubes de ce sang renfermaient. 17% 27 d'hémoglobine. 
Pranmaedhémoslobinerd fixée nneLe ES 00; 
Deuxième série. — Gaz de 100 centimètres cubes de sang calculés secs à 


0 degré et à 760 millimètres de pression, 


ANALYSE IMMÉDIATE AU BOUT DE à JOURS AU BOUT DE 1) JOURS 


C.c. C. C. C. C- 
COST 32,73 35,33 51,20 
DÉEUÉES 19,80 19,83 10,70 
FAT ESS 1,50 1,55 1,54 


100 centimètres cubes de ce sang renfermaient. 158 23 d'hémoglobine. 
ermme dhémoslobine aisé en 130707 


Un échantillon de ce sang saturé par CO a fourni, par le procédé au 
ferricyanure de Haldane, 20 c. c. 26 de CO, soit 1 c.c. 33 par gramme 
d'hémoglobine. 

On voit, en résumé, que le sang fluoré à 1 gr. 33 p. 100 de liquide se 
conserve, à basse température, sans perte d'oxygène mais non sans pro- 
duction d'acide carbonique, pendant cinq jours. C’est sous une autre 
forme la répétition de la classique et très curieuse expérience de Spallan- 
zani. Passé cinq jours et pour peu que la température s'élève, il y a à la 
fois consommation d’O et production de CO*. Mais le volume de CO* pro- 
duit dépasse de beaucoup celui de l'oxygène disparu, ainsi que je l'avais 
déjà constaté autrefois sur le sang oxycarboné (1). 

Dans le sang fluoré à 1,33 p. 100 on peut donc doser l'oxygène sans 
perle cinq jours après le prélèvement des échantillons, pourvu qu'ils 


(4) L. G. de Saint-Martin. Recherches expérimentales sur la respiration, p. 280 
-et 281, O. Doin, Paris, 1892, 
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aient été conservés à basse température. Je me suis assuré, en outre, 
-qu'en les conservant au voisinage de 0 degré, la production d'acide ear- 
bonique devenait très faible durant ce laps de lemps. 5 

Je conseille, pour recueillir le sang, la pipette repré- 
sentée dans la figure ci-contre qui dispense d’une des- 
criplion- détaillée. L’exemplaire dont je me suis servi 
jauge 45 c. c. 9 entre les deux robinets. On y introduit 
préalablement 15 e. c. 9 d’une solution saturée de fluo- 
rure de sodium récemment bouillie. Pour prélever un 
échantillon de 30 centimètres cubes de sang, on met le 
robinet à trois voies fermé en communication directe 
avec l'artère. 

Puis la pipette étant maintenue verticale on laisse 
échapper au dehors un peu de sang. À ce moment on 
ouvre le robinet simple supérieur, puis en tournant 
convenablement le robinet à trois voies on fait pénétrer 
dans la pipette le sang que la couche de solution fluorée, 
chassée par lui, préserve de lout contact avec l'air. Dès 
que le liquide arrive exactement au robinet simple, on 
le ferme ainsi que celui à trois voies. Après avoir isolé la 
pipette il ne reste qu’à la retourner deux ou trois fois Dour bien opérer 
le mélange et à la plonger dans la glace fondante jusqu'au Donent de 
l'extraction des gaz. 


LE RÉFLEXE BUCCAL, 


par MM. Ep. Tourouse et CL. Vurpas. 


Nous avons étudié une réaction musculaire qui, à notre connaissance, 
n'a été recherchée que chez le nourrisson, et que l’on peut produire par 
l'excitation mécanique de l’orbiculaire des lèvres. Il s’agit d’un véri- 
table réflexe, que l’on doit appeler le réflexe buccal. 

Nous provoquons ce phénomène en percutant, avec une pointe d’un 
marteau à réflexe (1), la partie médiane de la lèvre supérieure, au 
niveau des incisives ; la bouche doit être légèrement entr'ouverte sans 
efforts. 

À l'état normal, on n’observe aucune réaction, ainsi que nous nous 
en sommes assurés chez beaucoup d'individus. Dans certains cas patho- 
logiques, ce choc fait apparaître le réflexe. On voit alors les deux lèvres 
se rapprocher et se porter en avant; la lèvre inférieure s'élève. La réac- 
tion est un peu plus marquée dans la lèvre supérieure. Lorsque la 


(4) Nous avons employé le marteau triangulaire à réflexe du D: Toulouse. 
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réaction est franche, elle se manifeste netlement dans la lèvre infé- 
rieure ; c'est alors que le réflexe buecal apparait d'une manière évi- 
dente. On remarque aussi, dans les cas où le réflexe est très marqué, 
que cerlains muscles péri-buccaux se contractent et concourent à 
l'ébauche d'un mouvement de suecion, où l'orbiculaire joue le principal 
rôle. C’est pourquoi ce réflexe peut être considéré comme un réflexe 
fonctionnel. 5 

Au cours de nos recherches dans notre service d’aliénés, nous l'avons 
observé presque constamment dans la paralysie générale, les démences 
organiques et séniles et les états d'intoxication alcoolique; il nous à 
paru être fréquent dans les états d'idiotie. Deux remarques nous 
paraissent devoir être relevées. Nous l'avons observé généralement, — 
ce qui pouvait se prévoir, — lorsque les réflexes tendineux, et nolam- 
- ment les réflexes de l’avant-bras, étaient notamment exagérés. 

D'autre part, au point de vue mental, les malades présentaient des 
désordres, — surtout de l’affaiblissement intellectuel, — qui tous pou- 
vaient être légitimement rattachés à des troubles dans le fonclionne- 
ment de l'écorce cérébrale. 

Cette réaction musculaire est un réflexe et non une contraction propre 
idio-musculaire. Il nous a été, en effet, donné d'observer des malades 
chez lesquels on pouvait provoquer le réflexe buccal en percutant les 
régions voisines de l'orbiculaire. Selon que l’on percutait l’orbiculaire 
ou les régions voisines, le réflexe diminuait d'intensité, mais sans 
paraître changer d'aspect ni même se produire dans des temps appré- 
ciablement plus longs. Ce fait aide à comprendre comment, dans l'hypo- 
thèse où l’orbiculaire serait composé de deux ou de quatre muscles 
(Duchenne de Boulogne), il est apte à réagir dans sa totalité. 

Il nous parait que l’on peut expliquer de la manière suivante lévolu- 
tion de ce réflexe, qui, présent chez le nourrisson, disparait ultérieure- 
ment pour se montrer à nouveau dans certains états pathologiques. On 
sait que, chez le nouveau-né, les fonctions de l'écorce exercent peu 
d'action sur les réflexes. Il doit particulièrement en être ainsi pour le 
réflexe buccal, que l’on peut considérer comme un réflexe fonctionnel 
représentant des associations congénitales bulbaires, puisque ce réflexe 
a été observé dans l’'anencéphalie. Plus tard, à mesure que les fonctions 
corticales se développent, tandis que l’action de téler n’a plus lieu, le 
réflexe buccal ne se produit plus. Mais que des troubles graves viennent 
altérer le fonctionnement de l'écorce, ce réflexe, qui est en rapport avec 
des associations fonctionnelles latentes, trouve de nouvelles condilions 
favorables et peut être facilement provoqué par des excitations méca- 
niques des lèvres. 

Quoi qu'il en soit de cette cxblicaltont le réflexe buccal peut apporter 
une contribution clinique importante à l'étude de certaines maladies. 
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NOTE SUR LE SÉRUM ANTIHÉMOLYTIQUE (HÉMOSOSIQUE), 


par MM. Marc ArmanD RUFFER et MILTON CRENDIROPOULO, 


Dans un précédent travail nous avons démontré que le sérum d’un 
animal (lapin), soumis à plusieurs injections d'urine normale de. 
l'homme, devient hémolytique pour les globules rouges humains. 

Nous avons voulu voir si d’autres produits de sécrétion tels que la 
bile donneraient également des sérums hémolyÿtiques. Dans cette note 
préliminaire nous relaterons quelques résultats de nos expériences. 

Pour des raisons faciles à comprendre, au lieu de la bile humaine 
nous nous sommes servis de celle du bœuf; elle était injectée à des 
lapins dont le sérum servait à nos expériences. Il est évident que 
celles-ci étaient faites dans toutes les conditions d'asepsie voulues. 

Des essais préliminaires nous ont montré que la bile du bœuf dissout 
non seulement les globules rouges du même animal, mais aussi ceux de 
l'homme, du cobaye et du mouton {les seuls essayés). Le pouvoir hémo- 
lytique varie suivant l'animal. 

La bile du lapin est hémolytique aussi bien pour les globules rouges 
du même animal que pour ceux des espèces précitées. Il en est de 
même pour la bile du mouton. 

De l’autre côté le sérum normal d'un animal donné possède des pro- 
priétés antihémolytiques, à degrés divers, contre sa HQpEe bile et quel- 
quefois contre celle des espèces différentes. 

Par exemple, les globules rouges du bœuf lavés à deux reprises avec 
de l’eau physiologique sont dissous par la bile de cet animal; mais si 
l'on ajoute à cette même bile une certaine quantité de son sérum 
normal, l’'hémolyse n’a pas lieu. De même la bile du mouton ne dissout 
plus les globules rouges de cet animal en présence du sérum de 
mouton ou de bœuf. 

Par contre, le sérum du lapin a une action très faible sur la bile du 
même animal et aucune sur celle du bœuf et du mouton. 

L'action d’un même sérum sur une même bile diffère suivant la 
nature des globules rouges. Ainsi la bile du bœuf laisse intacts les glo- 
bules rouges du bœuf en présence du sérum de bœuf, mais dissout les 
globules rouges du lapin et, à un moindre degré, ceux du mouton. 

L'injection sous-cutanée de la bile de bœuf à des lapins est suivie de 
symptômes locaux et généraux. Les premiers consistent en des engor- 
gements sous-cutanés qui finissent par une nécrose cutanée plus ou 
moins prononcée au point d'inoculation. Les derniers consistent en une 
légère augmentation de la température et en une diminution tempo- 
raire des globules sanguins aussi bien rouges qne blancs. 

Si la quantité de bile est assez forte pour occasionner la mort, la 
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température ante mortem peut tomber à plusieurs degrés au-dessous de 
la normale. 

L'injection intra-veineuse de bile (de 1 à 2 centimètres cubes), conve- 
nablement diluée, n’est pas fatale : elle produit les mêmes symptômes 
généraux que l'injection sous-cutanée. 

Le sérum d'un lapin (pesant de 1 kil. 500 à 2 kilogrammes), soumis à 
des injections intra-veineuses ou hypodermiques de bile de bœuf, en 
règle générale n’hémolyse pas les globules rouges ni du lapin ni du 
bœuf; il diffère par conséquent du sérum des animaux injectés avec 
l'urine. Au contraire, si on le mélange à quantité égale avec de la bile, 
il retarde l'hémolyse de cinq à dix heures, et, si la quantité de sérum 
est plus forte, l’'hémolyse n’a plus lieu du tout. Alors les globules tom- 
bent inaltérés au fond du tube ; nous appelons ce sérum sérum hémo- 
sosique, et nous donnons le nom d’hémososine à la substance qui pro- 
tège les globules rouges. 

Si, à une quantité de bile complètement neutralisée par le sérum 
hémososique, nous ajoutons encore de la bile, l'hémolyse se montre de 
nouveau, alors même que la quantité de sérum est proportionnellement 
augmentée. Il est donc probable que le sérum des animaux injectés de 
bile acquiert plusieurs fonctions complexes. 

Quelques lapins injectés de bile nous ont fourni un sérum qui, au 
lieu d’être hémososique, était hémolytique. Le mélange d'un tel sérum 
avec de la bile est moins hémolytique que chacun des éléments consti- 
tuants de ce mélange. 

Nous considérons ces faits assez intéressants pour les relater simple- 
ment sans nous attarder à une explication, pour le moment prématurée, 
qui fera l’objet d’une note ultérieure. 


(Laboratoire du Port-Vieux. Alexandrie.) 


SUR LES ÉOSINOPHILES DE L'INTESTIN, 


par M. L.-G SImon. 


La présence des polynucléaires éosinophiles dans la paroi intestinale 
n’a été jusqu'ici signalée qu'à titre accidentel : dans les appendices 
enlevés au cours d'opérations chirurgicales, on en à fait une réaction 
de guérison, de convalescence, analogue à l'éosinophilie sanguine qui 
marque la fin des maladies infectieuses. Dans les intestins de certains 
animaux (lapin, saumon), on a pensé qu'ils étaient fonction du parasi- 
tisme local. Nous pensons, au contraire, que, loin d’être passagère et 
contingente, la présence des éosinophiles est un fait constant (1), et 


(4) M. Renaut parle dans son Traité d’histologie de cellules à granulations 
réfringentes, se colorant en jaune par le picrocarminate d'ammoniaque, et 
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qu'ils jouent, probablement, dans les fonctions intestinales, un rôle 
capital. 

Nous basons ces hypothèses sur les constatations suivantes : 

1° Nous avons trouvé des éosinophiles dans tous les intestins 
humains que nous avons examinés, provenant d'enfants ou d'individus 
adultes, morts de diphtérie, de variole, de rougeole, d’érysipèle, de 
fièvre typhoïde, ete. | 

2° Is existent encore dans toute la série animale : chez les mammi- 
fères (lapin, chien, chat, cobaye, taureau, mouton, porc); chez les 
oiseaux (poulet); les batraciens (grenouille); les reptiles (tortue); les 
poissons (la raie) (1); enfin, chez l'oursin et l'olothurie (2). Leur 
constance est donc beaucoup plus grande que celle des follicules clos; 
ces derniers, en effet, existent encore, quoique très réduits, chez la raie, 
mais ils disparaissent chez l’oursin et l’olothurie. Les éosinophiles 
occupent toujours le derme de la muqueuse (villosité, et surtout derme 
sous-glandulaire). Ils ne pénètrent jamais dans les follicules elos, mais 
forment souvent à leur périphérie une couronne assez régulièrement 
disposée. 

3° Chez deux fætus humains, ägés de quatre mois et de quatre mois 
et demi, nous avons également trouvé des éosinophiles alors que les 
follicules clos n'existent pas encore et que l'infiltration par les cellules 
lymphatiques reste diffuse. 

Cette apparition précoce des éosinophiles dans le développement phy- 
logénique et le développement ontogénique fait déjà prévoir l'impor- 
tance de leur rôle. 

Nous croyons que ce rôle se rapporte à la fonction de sécrétion de 
l'intestin. En effet: 

4° Dans toute la série animale, on peut saisir les différentes étapes 
du passage des éosinophiles depuis les régions les plus profondes du 
derme jusque dans la lumière intestinale, à travers l’épithélium. On les 
retrouve, en effet, en dedans de la membrane basale, entre les cellules 
épithéliales qu'ils refoulent de part et d'autre pour se creuser une loge 
très comparable aux thèques décrits par Renaut. On les voit échelonnés 
sur toute la hauteur de la barrière épithéliale, entre les pieds des 
cellules, au niveau de leur portion moyenne, ou sous le plateau; on les 
voit enfin, avec des débris nucléaires et des microbes, dans le magma 
intestinal resté adhérent au plateau. Dans ce passage, ils peuvent rester 


qui seraient constantes dans l'intestin du chien, mais il ne les assimile pas 
aux éosinophiles. 

(1) Chez la raie, les animaux inférieurs, les éosinophiles de l'intestin pré- 
sentent, Comme ceux de la circulation générale, des granulations beaucoup 
plus grosses que celles des mammifères. 

(2) Sauf les lapins, aucun de nos animaux n’était parasité. 
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intacts : maissouvent ils essaiment leurs granulations, qu'on retrouveiso- 
lées, en petit nombre ; celles-ci se rassemblent parfois et se confondent 
pour former de petites gouttelettes arrondies, qui possèdent les mêmes 
affinités colorantes, mais ont un aspect moins brillant que les granula- 
tions d’origine (ce processus est très net chez la grenouille). Cette tra- 
versée se voit sur toule la longueur de l'épithélium, mais prédomine 
beaucoup au niveau des glandes, dont les éosinophiles occupent souvent 
l'étroite lumière centrale (1). 

5° Enfin, chez les animaux à jeun depuis vingt-quatre heures, le 
nombre des éosinophiles diminue dans le derme, et la lraversée épithé- 
liale n’est plus manifeste. 

De toutes ces recherches, nous concluons que : les éosinophiles 
jouent certainement, à l’état normal, au niveau de la muqueuse intesti- 
nale, un rôle important ; par la mise en liberté de leurs granulations, 
ils activent probablement la sécrétion glandulaire (2). 


(Travail du laboratoire de M. le professeur agrégé Roger, à l'hôpital 
temporaire de la Porte d'Aubervilliers.) 


ACTION DU CHAMP MAGNÉTIQUE SUR LES INFUSOIRES, 


par M. H. GRENET. 


Dans deux communications récentes, MM. Chéneveau et Bohn ont 
“étudié l’action du champ magnétique sur les infusoires; ils ont employé 
des champs continus, intenses (5.000 et 8.000 unités C. G. S.), et n'ont 
obtenu de résultats qu’à la condition de faire durer l’expérience de 
deux à quatre jours (3). En même temps que ces auteurs, et sans avoir 
connaissance de leurs travaux, nous avions entrepris des recherches 
analogues; nous tenons à rapporter nos premiers résultats, encore 
incomplets. 

Nous avons employé des champs magnétiques interrompus, nous 


(1) Ces modifications sont à rapprocher du fait rapporté par Bonne : cet 
auteur a vu, dans les bronches d'un bœuf, des éosinophiles essaimer leurs 
granulations autour des cellules acineuses dans la lumière glandulaire. Cons- 
tatant dans ce cas une hypersécrétion manifeste et ne retrouvant pas les 
mêmes phénomènes chez d’autres animaux, Bonne voit dans la mise en 
liberté des granulations éosinophiles un fait en rapport avec l’augmentation 
de la sécrétion. 

(2) Nous avons toujours employé comme fixateur le liquide de Dominici à 
l'iodochlorure de mercure; et comme colorants : l’éosine orange, bleu de 
toluidine. 

(3) Académie des Sciences, juin 4903. — Société de biologie, 20 juin 1903. 
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avons expérimenté sur les paramécies (paramécium aurelia) retirées 
d’une macération de foin à la température du laboratoire. 

Nous avons introduit dans un solénoïde un tube capillaire de verre, 
fermé à ses deux extrémilés, contenant les paramécies. Le courant était 
fourni par deux piles Bunsen en tension, de 1 volt 3 chacune. Les inter- 
ruptions étaient produites par un interrupteur semblable à celui des 
sonneries électriques. L’intensité du champ était toujours inférieure à 
100 unités C. G. S. 

Nos expériences sont plutôt qualitatives que quantitatives. 

Au bout d'une demi-heure, on notait déjà des modifications dans les 
paramécies ; leurs mouvements étaient moins rapides; quelques-unes 
même semblaient immobiles et déformées. 

Au bout d'une heure et demie, toutes les paramécies étaient complè- 
tement immobiles; quelques-unes avaient gardé leur forme lancéolée; 
mais la plupart étaient arrondies et globuleuses ; le protoplasma de 
plusieurs d’entre elles paraissait avoir éclaté. Il ne s'agissait pas de 
phénomènes de mort apparente, car, en laissant les paramécies à l'air 
libre et en dehors du champ magnétique, aucun mouvement ne repa- 
raissait. 

Les paramécies placées dans un tube témoin pendant le même temps 
ne subissaient aucune modificalion. 

Cette expérience, répétée plusieurs fois, nous a donné toujours des 
résullats identiques, à la condition de recharger la pile au début de 
l'opération. 

Dans cette expérience, nous avons toujours employé un champ magné- 
tique beaucoup moins intense que celui dont se sont servis MM. Ché- 
neveau et Bohn ; cependant nous avons obtenu des résultats beaucoup 
plus rapides. L'action des variations de champ n’est pas douteuse, car, 
en supprimant les interruptions, nous n'avons observé aucune modifi- 
cation dans les animaux en expérience. 

Ces résultats sont intéressants en ce sens qu'ils montrent l’aclion des 
variations du champ magnétique sur les organismes unicellulaires. 

MM. Chéneveau et Bohn pensent que le champ continu exerce sans 
doute une aclion d'ordre chimique plutôt que d’ordre physique. Peut- 
être, dans l’action du champ interrompu, pourrait-on invoquer l’in- 
fluence des courants induits de Foucault dans les organismes con- 
ducteurs, agissant pour tuer les paramécies comme le font générale- 
ment les courants électriques. 


(Travail du laboratoire du D' Achard.) 
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C\TOLOGIE DES ASCITES, 


par MM. H. GReNEr et G. Virry. 


Le cytodiagnostic des épanchements péritonéaux ne semble pas avoir, 
jusqu'ici, donné des renseignements très précis sur la cause de l’ascite. 
Nous avons pratiqué l'examen cytoscopique dans treize cas d’ascites 
d'origine diverse, et voici les résultats que nous avons obtenus : 

Dans deux cas de cirrhose alcoolique, nous n'avons trouvé que des 
cellules endothéliales et quelques lymphocytes. 

Dans un cas d’'ascite mécanique due à un kyste de l'ovaire, nous 
avons constaté également des placards endothéliaux et quelques Iym- 
phocytes. 

Dans deux cas de péritonite tuberculeuse, nous avons trouvé des 
lymphocytes, quelques globules rouges, mais pas de cellules endothé- 
liales. 

Dans un cas d’ascite symptomatique apparue au cours de l'évolution 
d'une tumeur végétante de lovaire, l'examen a montré, indépendam- 
ment de quelques lymphocytes, de grandes cellules caliciformes et des 
cellules multinucléées en voie de dégénérescence graisseuse ou 
muqueuse. 

Enfin, dans six cas de cancer du périloine, nous avons obtenu des 
résultats tout à fait variables : tandis que dans deux cas nous n'avons 
trouvé que des lymphocytes, de grands mononucléaires et des globules 
rouges, sans cellules endothéliales, dans les autres cas nous avons 
constaté des placards endothéliaux etdes polynueléaires, associés à des 
lymphocytes, de grands mononucléaires, et un nombre variable de 
globules rouges. 

Dans un cas en particulier de généralisation péritonéale consécutive 
à un cancer de l'estomac, nous avons trouvé, indépendamment des pla- 
cards endothéliaux et des lymphocytes, des formes d'aspect tout à fait 
anormal : des hématies nucléées, des mononucléaires à protoplasma 
fortement basophile analogues aux plasmazellen, et enfin des polynu- 
cléaires dégénérés, avec des noyaux fragmentés en un nombre variable 
de grains sphériques inégaux prenant vivement les colorants nucléaires, 
le tout rappelant en somme des leucocytes en pycnose. 

De tous ces examens, nous ne pouvons tirer aucune conclusion posi- 
tive. Cependant, nous pouvons confirmer les données de Tuffier et 
Milian (1), pour établir le diagnostic cytologique entre la péritonile 
tuberculeuse et le kyste de l'ovaire, et même l’ascite symplomatique 
d'un kyste ovarique : la constatation de grosses cellules vacuolaires en 


(1) Tuffier et Milian. Cytodiagnostic de la péritonile tuberculeuse et Cu 
kyste de l'ovaire, Société de biologie, 20 avril 1901, p. 436. 
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voie de dégénérescence, cellules dont l'existence avait été signalée 
depuis longtemps (1), permeltra peut-être de porter le diagnostic de 
kyste, plus facilement que les modifications des albumines et de la 
fibrine (2). 

De plus, il semble que les ascites d’origine mécanique, de même que 
les pleurésies des cardiaques et des brightiques (3), contiennent surtout 
des placards endothéliaux. 

Enfin, la réaction uniquement Iymphocytaire de la séreuse péritonéale 
ne doit pas être considérée comme pathognomonique de la tuberculose, 
et, si on la constate dans la péritonite tuberculeuse de l'homme et dans 
les faits expérimentaux (Bezançon et Griffon) (4), il faut savoir que la 
même formule peut se retrouver dans le cancer du périloine. 

La cytologie des ascites ne semble donc répondre à aucune règle 
précise, ainsi que l'ont déjà remarqué plusieurs auteurs, et nos résultats 
confirment ceux obtenus antérieurement par MM. Achard et Lœper (5). 


(Travail des services des D" Achard et Lejars.) 


SUR LES MÉCANISMES DE LA MORT A-LA SUITE DE L'ENTRÉE DE L'AIR 
DANS LES VEINES. ÉMBOLIES CORONAIRES CARDIAQUES 
ARTÉRIELLES ET VEINEUSES, 


par M. Cn.-A. FRANÇOIS-FRANCK. 


Les accidents de l’entrée de l’air dans les veines, qui préoceupaient si 
fort les chirurgiens et ont fait l’objet de si nombreuses recherches expé- 
rimentales, sont devenus aujourd'hui tellement exceptionnels qu’on ne 
leur accorde plus aucune attention en chirurgie ; je n’en veux pour 
preuve que la mention sommaire qui en est faile dans le récent rapport 
de MM. Terrier et Raymond sur la chirurgie du cœur au dernier Con- 
grès de chirurgie. 

Cette disparition d'accidents, autrefois si redoutés, tient sans doute à 
des causes mulliples, à la régularité de la respiration des opérés com- 


(1) Gundelach. De l’ascite symptomatique des tumeurs ovariques, Thèse de 
Paris, 1887. 

(2) Méhu. Etude sur les liquides extraits des kystes ovariques, Arch. gén. de 
méd., septembre 1881, p. 257. 

(3) Midal et Ravaut. Application clinique de l'étude histologique des épan- 
chements séro-fibrineux de la plèvre. Cytodiagnostic, Société de biologie, 
30 juin 1900. 

(#) Bezancon et Griffon. Cirrhose hépatique tuberculeuse expérimentale, 
Société médicale des hôpitaux, 29 mai 1903. 

(5) Achard. Nouveaux procédés d'exploration. 
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plètement anesthésiés et à la rapidité avec laquelle les pinces hémosta- 
tiques sont appliquées sur les vaisseaux qu'entame le bistouri. 

Le mécanisme de la mort rapide à la suite de la pénétration acciden- 
telle ou de l'injection expérimentale de l'air dans les veines chez les ani- 
maux n’en reste pas moins toujours intéressant à discuter et à préci- 
ser pour les physiologistes. 

Mes expériences sur cette question ont élé relatées dans mes leçons 
ec réunies dans une notice de 1894 ; je les ai reprises et contrôlées ré- 
cemment avec une technique nouvelle : ce sont ces résultats que je veux 
soumettre à la Société, en insistant surtout sur le trajet de la masse 
d'air introduite dans les veines ; aujourd’hui, nous pouvons parfaite- 
ment suivre cet itinéraire, notamment à l’aide des diverses applications 
de la photographie instantanée que j'ai indiquées dans les précédentes 
séances ; ces recherches seront sommairement résumées dans une série 
de propositions. 

1° L’air introduit en petite quantité dans les veines passe inapereu dans 
la majorité des cäs, à moins qu'un hasard exceptionnel n’en amène la 
projection dans les réseaux d'organes intolérants, tels que l'encéphale 
ou le cœur. 

2° Une masse d'air importante, pénétrant par aspiration ou injectée 
sous pression dans les veines, s’accumule tout d’abord dans l'oreillette 
el le ventricule droits qu’elle distend, s’y mélange au sang qui la divise 
et est projetée par le ventricule droit dans l'artère pulmonaire, en 
même temps qu'elle reflue dans les veines. 

3° Le sang spumeux refoulé dans les veines par les contractions de 
l'oreillette droite, par les reflux auriculo-ventriculaires qui résultent 
d'une insuffisance tricuspidienne rapidement produite, va imprégner les 
centres nerveux encéphaliques et y provoque des accidents bien étudiés 
par Couty en 1877 ; nous avons à notre tour retrouvé dans les veines 
encéphalo-médullaires des bulles d'air refoulées jusque dans les plus 
fins réseaux, et constituant là des index aériens qui font obstacle au 
courant sanguin. 
4° Mais, en même temps, l'air mélangé au sang reflue dans les veines 
coronaires cardiaques dont les embouchures auriculaires sont large- 
ment dilatées ; il est refoulé dans ces veines que dilate d'autre part 
l'aspiration péricardiaque. Sur le cœur mis à nu on peut voir le reflux 
auriculaire s’opérer par saccade à chaque contraction de l'oreillette et 
du ventricule. . 

5° L'air mélangé au sang franchit en presque totalité les réseaux pul- 
monaires, comme l'ont déjà montré nombre d’expérimentateurs, établis- 
sant ainsi que ce n’est point un obstacle mécanique à la fonction respi- 
ratoire qui tue l’homme ou l'animal. | 

6° Cette masse sanguine et aérienne arrive donc aux cavités gauches 
après avoir déjà subi un refoulement partiel par le cœur droit. Elle est 
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projetée par le ventricule gauche dans l’aorle d’où elle se répartit, sans 
loi précise, dans les divers réseaux artériels; la pénétration dans les 
._ artères encéphalo-médullaires et dans le circuit coronaire cardiaque est 
le plus important à étudier. 

1° Le courant de sang spumeux qui est projeté dans le système caro- 
tidien et vertébral obstrue les capillaires encéphaliques et médullaires 
supérieurs, alors que, d'autre part, les veinules sont remplies d’une 
masse spumeuse identique. Il est clair que le courant artério-veineux 
des centres nerveux se trouve ainsi supprimé, et de cette suppression 
résultent les conséquences connues de l’anémie aiguë nerveuse centrale. 

8° Ce n’est point, toutefois, à cette raison qu'il faut attribuer la mort 
du cœur, véritable cause prochaine de la mort générale : le myocarde 
meurt à la suite de la pénétration directe des bulles d'air dans les artères 
coronaires. 

Cette projection du sang spumeux dans les coronaires cardiaques 
s'opère par poussées réitérées du ventricule gauche s’approvisionnant 
sans arrêt aux dépens du courant pulmonaire ; on voit ces pénétralions 
saccadées directes se faire dans les artères coronaires tout comme on 
constate, aux mêmes instants, les reflux saccadés rétrogrades dans les 
veines coronaires; la photographie des vaisseaux artériels et veineux de 
la surface du cœur montre et fixe le fait de la pénétration simultanée 
des bulles d'air dans les deux séries de vaisseaux et de l'arrêt du cou- 
rant sanguin coronaire. 

Quand l’anémie myocardique est ainsi constituée, le cœur meurt 
exactement comme s'il subissait l'effet de la ligature des coronaires ou 
des excitations électriques directes de la paroi venlriculaire, avec la 
trémulation fibrillaire bien connue. 

C’est donc l'anémie aiquëè du myocarde par embolies aériennes qui cause 
la mort du cœur. 


(Travail du laboratoire de physiologie pathologique des hautes études.) 


NOTE SUR LES INJECTIONS ARTÉRIELLES SOUPLES, 
PÉNÉTRANTES ET CONSERVATRICES AVEC LA SOLUTION DE CAOUTCHOUC 
DANS LE SULFURE DE CARBONE, 


par M. Cn.-A. FRançois-FRANCK. 


J'emploie depuis plus de vingt ans un procédé simple d'injections 
anatomiques dont je n'ai jamais donné l'indication, le croyant connu 
des anatomisles : il s'agit du caoutchouc en solution dans le sulfure de 
carbone auquel on incorpore par le battage une masse colorée telle que 
la peinture à l'huile au vermillon, bleu de Prusse ou autre. 
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Or, ayant eu, ces derniers temps, l’occasion de préparer méthodique- 
ment des pièces anatomiques destinées à des reproductions photogra- 
phiques, j'ai entendu dire par les assistants de mon laboratoire que ce 
procédé élait ignoré et gagnerait à être indiqué : s’il en est ainsi, j'en 
soumets à la Société la technique et quelques résultats (pièces injectées 
et photographies agrandies). 

La pièce fraîchement enlevée ou conservée dans une solution de chlo- 
ral glycérinée et addilionnée d’arséniate de soude, ayant dès lors toute 
sa souplesse, est soumise à l'injection pénétrante de caoutchouc coloré 
sans autre préparation. 

La masse est obtenue en quelques instants en agitant la matière colo- 
rante à l'huile (contenue dans les tubes ad hoc). On aspire avec une 
canule ajustée à une seringue bien hermétique ce mélange de consis- 
tance sirupeuse et on l'injecte dans une artère après avoir ou non lavé 
les réseaux du tissu avec du sulfure de carbone. On voit pénétrer la 
matière à injection dans les plus fins réseaux en poussant lentement le 
piston ou en employant le procédé de la pression continue d'air refoulé 
par l’eau d’un réservoir qu'on élève peu à peu. | 

Si l’on insiste, après avoir surmonté la résistance des capillaires, on 
voit les veines s’injecter de la périphérie vers le centre, ce qui peut être 
utile dans certains cas, gênant dans certains autres, mais toujours 
facile à obtenir ou à éviter suivant le but qu'on se propose. Je préfère, 
quand il y a intérêt à obtenir l'injection simultanée des artères et des 
veines, faire pénétrer en même temps deux injections colorées de facons 
différentes : l’une par les veines, si les valvules ne s’y opposent pas, 
l’autre par les artères. 

La pièce ainsi injectée est ensuite conservée indéfiniment et utilisée 
soit pour l'étude, soit pour la photographie, soit pour la démonstration. 

Ces injections au caoutchouc m'ont paru bien supérieures aux injec- 
tions de collodion riciné que j'ai aussi beaucoup employées, mais qui, 
après l’évaporation de l’éther, sont suivies de déformations par rétrac- 
tion et n’ont pas la même souplesse bien qu'elles soient tout aussi péné- 
trantes : celles-ci, je crois, sont connues et peuvent rendre service pour 
une étude extemporanée. 

J'ai préparé avec la solution de caoutchouc à peu près tous les organes 
et tissus au point de vuede la topographie artérielle et conservé ainsi 
des pièces qui servent aux recherches expérimentales sur la circulation 
périphérique. 

Voici, par exemple, une vessie dont les artères d’un côté ont été 
injectées par l'hypogastrique correspondante; après l'injection, la vessie 
a élé insufflée, s’est déployée en étalant ses réseaux artériels colorés ; 
on voit ceux-ci, limités à la moitié de la vessie correspondant à l'artère 
injectée se dessiner finement à la surface externe et à la face interne de 
l'organe. 
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Voici encore une anse intestinale avec son feuillet mésentérique, une 
langue dont une moitié seulement est injectée par l'artère linguale d'un 
côté. Ce sont de simples spécimens qui ont été reproduits photographi- 
quement et que je soumets à mes collègues pour leur montrer l'intérêt 
du procédé, que celui-ci soit ou non déjà connu. 


(Travail du Laboratoire de physiologie pathologique de l'École des 
Hautes-E'tudes.) 


SUR LE POUVOIR ALBUMINOLYTIQUE ET GÉLATINOLYTIQUE 
DES MÉLANGES DE PROTÉASE CHARBONNEUSE ET DE SUC PANCRÉATIQUE, 


par M. G. MazrFirano. 


M. Delezenne a montré que les produits de certains microbes activent 
le suc pancréatique inactif. Il a conclu à l'existence de kinases micro- 
biennes. Les préparations de protéase charbonneuse ont un pouvoir 
kinasique manifeste. Si l’on ajoute à de la protéase du sue pancréatique 
inactif, on obtient un mélange doué d'un pouvoir protéolyltique plus 
intense que celui de la protéase seule; par contre, l'addition d’entéro- 
kinase de chien est sans effet appréciable. 

I m'a paru intéressant de rechercher si, en additionnant du suc pan- 
créatique à la protéase charbonneuse, les variations du pouvoir gélatino- 
lytique soient proportionnelles à celles du pouvoir albuminolytique. 
Pour cela, j'ai préparé des mélanges variés de protéase avec du suc 
pancréatique inactif de chien, et je les ai fait agir dans des conditions 
parfaitement comparables sur de la gélatine fondue à 40 degrés, qu'on 
refroidissait de temps en temps, ou sur de la gélatine solide en tubes 
de Mette d’une part, et, de l’autre, sur du sérum dilué et chauffé à 
100 degrés ou du blanc d'œuf, soit en émulsion, soit en tubes de Mette. 
J'ai vu ainsi que l'addition de suc pancréatique détermine dans la pro- 
téase l'augmentation, et l’on pourrait dire l'apparition du pouvoir albu- 
minolytique, sans que le pouvoir gélatinolytique se soit parallèlement 
accru. 

On peut dans certains cas obtenir, par l'addition de suc pancréatique, 
l'augmentation du pouvoir dissolvant sur la gélatine solide en tubes de 
Mette, sans faire varier le pouvoir liquéfiant sur la gélatine fondue. Les 
mélanges riches en suc pancréatique apparaissent doués d'un pouvoir 
albuminolytique intense, car ils sont capabies d'attaquer le blanc d'œuf 
des tubes de Mette, et cependant ils possèdent un pouvoir gélatinoly- 
tique qui, apprécié n'imporle comment, est égal ou même inférieur à 
celui de mélanges moins riches ou exempts de suc pancréatique. 

Je vais exposer une expérience qui en résume de nombreuses : 
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Expérience. — On prépare les mélanges dans les proportions ci-dessous 


indiquées. De chaque mélange, 0 c. c. 2 étaient ajoutés à 2 centimètres cubes 
de gélatine à 10 p. 100, neutralisée et stérilisée, qu'on maintenait à 40 degrés 
et qu'on refroidissait à 15 degrés de temps à autre; on en faisait agir à la 
température du laboratoire, 18-25 degrés, 2 centimètres cubes sur des tubes 
de Mette de gélatine à 20 p. 100. Des tubes contenant 5 centimètres cubes de 
sérum de bœuf dilué et chauffé à 100 degrés recevaient 0 c.c. 5 de chacun de 
ces mélanges, et, après digestion à 40 degrés, on appréciait le résultat par la 
diminution de la matière coagulable. Pour le blanc d'œuf contenu dans les 
tubes de Mette, on en employait 2 centimètres cubes à 40 degrés. 


A 


: GÉLATINE BLANC D'ŒUF 
: Nos en SÉRUM ALBUMINE en 
MELANGES liquéfiée tubes de Mette. coagulums tubes de Mette. 
après. après 48 h. après 48 h. après 48 h. 
dissolution de dissolution de 
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Protéase,5 |Suc p.0,0| 1 heure. 3mmÿ Abondant. ommf) 
— LOTS znmmi Moins abondant. Omms 
— + — 1 2 — 5mm( Encore moins. 2mm() 
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presque complète. 
= HI — 4 | 6 — 31m () Peu de coagulum. ommi 
— 0,1! — 49/24 — Lmm() Coagulum abondant. Omm? 
— 0,0! — 5,017 — Qmm( Coagulum Omm( 
plus abondant. 


ARR EE LE EE I NUS EVE 


Les résultats ci-dessus exposés montrent que dans ces mélanges le 
suc pancréatique représente le facteur principal de l’albuminolyse, par 
son intervention le pouvoir gélatinolytique n’est que faiblement aug- 
menté, surtout si l’on apprécie cette action sur la gélatine fondue. On 
voit très nettement que ce sont les mélanges les plus riches en suc 
pancréalique, quand celui-ei est suffisamment kinasé, qui se montrent 
doués du pouvoir albuminolytique le plus fort, leur pouvoir gélatino- 
lytüique étant relativement faible. 

Admet-on que dans les préparations de protéase charbonneuse il y 
ait à côté de la diastase active de la kinase en liberté, et que celle-ci 
active le suc pancréatique que l’on y ajoute de façon à mettre en pré- 
sence deux diastases, la protéase et une pseudo-pancréatine, qui agi- 

_raient indépendamment l'une à côté de l’autre ; alors on ne concoit pas 

bien comment par l’action simultanée de deux diastases, toutes les deux 
actives sur la gélatine, on obtiendrait une augmentation du pouvoir 
albuminolytique de beaucoup plus prononcée que celle du pouvoir 
gélatinolytique. 

Je pense qu'on peut formuler l'hypothèse suivante : l’action de la 
protéase résulte comme celle de la pancréatine de deux facteurs, l'un 
est la kinase, facile à mettre en évidence, l’autre serait correspondant 
à celui du sue pancréatique inactif. Le facteur kinase se trouverait en 
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grand excès dans les préparations de protéase. La diastase qui en 
résulte, à cause peut-être de la pauvreté d'un de ces composants, est 
capable de liquéfier très activement la gélatine, mais elle n’attaque 
que faiblement l’albumine. 

Grâce à l'aimable concours de MM. Delezenne et Pozerski, j'ai pu en 
partie vérifier cette hypothèse. En effet, si l’on prépare, d’une part, 
un méijange d'entérokinase de chien avec 1/20 ou 1/50 de suc pan- 
créatique inactif, et, d'autre part, un mélange de suc pancréatique 
inactif avec 1/20 ou 1/50 d’entérokinase, et que l’on essaie compara- 
tivement leur action sur l’albumine et sur la gélatine, on voit que, en 
général, le mélange le plus riche en entérokinase digère mieux la 
gélatine que l'albumine, et l’autre inversement. | 

La protéase charbonneuse parait donc comparable à un mélange très 
riche en entérokinase et pauvre en suc pancréatique, bien que le pouvoir 
albuminolytique de la protéase soit toujours inférieur à celui d'un pareil 
mélange de deux liquides physiologiques. 


(Travail du laboratoire de microbie agricole de l'Institut Pasteur.) 


TRANSMISSIBILITÉ DU CANCER, 


par le J. D' DaGoner. 


Le 23 janvier 1902, le D' Picqué opérait au pavillon de chirurgie de 
l'Asile Sainte-Anne un malade atteint d'un cancer du pénis, qui avait 
récidivé et dont la marche avait été extrêmement rapide. Les pièces 
anatomiques m'ont été remises immédiatement après l'opération. Voici 
les résultats de l'étude que j'en ai faite au laboratoire de ce pavillon. 

L'examen histologique d'un ganglion montrait la présence d’un tissu 
pathologique, formé de cordons de grosses cellules épithéliales, serrées 
les unes contre les autres. Les cordons étaient délimités par un tissu 
conjonctif peu abondant de néoformalion et présentant les réactions de 
la mucine; les cellules cancéreuses pavimenteuses contenaient un noyau 
ovalaire, vésiculeux, avec un nucléole qui se colorait vivement avec les 
malières basiques d’aniline. Les bords protoplasmiques étaient dentelés 
comme ceux @es cellules du corps de Malpighi; on ne voyait pas de 
cellules cubiques et il y avait très peu de figures de mitose. Beaucoup 
de cordons cellulaires élaient en voie de kératinisation et présentaient 
des masses sphériques ou ovoïdes (globes épithéliaux perlés) formées 
de cellules épithéliales à contours réfringents et imbriquées les unes 
sur les autres. La kératinisation débutait au centre des cordons cellu- 
laires. Plusieurs cellules pavimenteuses dégénérées avaient des dimer- 
sions anormales et semblaient en quelque sorte géantes, leur proto- 


SÉANCE DU 11 JUILLET 967 


plasma devenait hyalin et prenait une striation concentrique, le noyau 
avait des contours irréguliers et se colorait d'une manière diffuse; l'éo- 
sine et la fuchsine acide coloraient vivement les cellules. [Il s'agissait, 
en résumé, d'un épithélioma pavimenteux d'origine épidermique en voie 
de dégénérescence kérato-hyaline. 

Immédiatement après l'opération, j'ai praliqué une inoculation à un 
rut blanc. Une partie de ce ganglion a été broyée et délayée dans de 
l’eau stérile à une température de 38 degrés. J'ai injecté 2 centi- 
mètres cubes de ce liquide stérile (1) dans le péritoine d’une femelle du 
poids de 320 grammes en prenant toutes les précautions aseptiques 
possibles. L'animal n'a présenté aucune réaction; il est resté bien por- 
tant pendant plusieurs mois, puis il s’est amaigri progressivement et a 
succombé quinze mois après l'inoculation, le 15 juin 1903. 

Autopsie : Poids 230 grammes. A l'ouverture de l'abdomen, on voit 
dans l'épiploon des masses volumineuses dures et adhérentes, en 
arrière et au-dessous de l'estomac; elles ont, à la coupe, l'aspect cancé- 
reux et une coloration grisätre. La rate, très volumineuse, contient à la 
partie médiane une masse blanchâtre et dure qui occupe le quart du 
volume total de l'organe et mesure environ 1 centimètre el demi dans 
tous les sens; deux autres petits noyaux blanchâtres siègent à l’extré- 
mité inférieure. Le foie, volumineux, est également parsemé de nom- 
breux noyaux cancéreux dont l’un, central, et situé au-dessus de la 
vésicule biliaire, mesure environ 2 centimètres de longueur. Le péri- 
toine qui le recouvre présente des végétations papilliformes. Péritoine 
pariétal normal; rien à noter dans les autres viscères (cœur, poumons, 
encéphale, moelle); rien à noter du côté des téguments. 

L'examen histologique d’un noyau cancéreux du foie montre que nous 
avons affaire à une forme identique d'épithélioma pavimenteux d’origine 
épidermique en voie de kératinisation. On relrouve les mêmes cordons 
de cellules à noyau ovalaire vésiculeux avec .un ou deux nucléoles; tou- 
tefois les cellules sont de dimensions moindres. Autour du noyau can- 
céreux le foie est transformé en fibrome avec de nombreux noyaux 
fusiformes. 

Ce cas prouve avec une grande netteté la transmissibilité de l’épithé- 
lioma. Il ne s'agit pas d'une simple transplantation de tissu cancéreux; 
nous sommes en présence d'une prolifération maligne très active, comme 
le montrent les noyaux métastatiques lrès nombreux. 

La forme de cancer est la même que celle du cancer inoculé:; il s’agit 
d'un épithélioma corné (d'origine cutanée), et nulle part, dans les tégu- 
ments du rat, on ne trouvait de lésions cancéreuses primitives. Les 
cellules cancéreuses, inoculées dans le péritoine, se sont multipliées en 


(1) Des cultures faites sur bouillon, agar-agar el sérum avec ee liquide 
sont restées stériles. 
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gardant leurs caractères, el ont produit les noyaux métastatiques dont 
le nombre semblait en rapport avec la malignité du carcinome humain 
primitif. Ces cellules ont vécu par elles-mêmes, et ce fait parait plutôt 
en faveur de la théorie anatomo-histogénétique du cancer, qui admet 
la vitalité exagérée des cellules cancéreuses. Comme Thiersch et Wal- 
deyer l'avaient dit déjà, il faut, pour la prolifération ii cancer, penser 
aux cellules elles-mêmes. 

Jusqu'ici, l’expérimentation n'avait donné que des résultats négatifs 
ou douteux, sauf de rares exceptions, mais si les expériences, pourtant 
très nombreuses, réussissaient mal, cela doit être attribué très proba- 
blement à des fautes techniques, et les questions de transmission du 
cancer et de contagion sont restées très discutables. 

En parcourant la bibliographie, que je ne puis exposer ici, je ne trouve 
de comparable à notre observation qu'un petit nombre de faits de 
transmissibilité du cancer à des individus de même espèce. Je citerai 
seulement celui de Hanau (de Zurich) (Fortschr. der Med. 1889) qui a 
inoculé un cancroïde des parties génitales d’une rate à un rat; le rat est 
mort un mois et demi après, d’un même cancroïde avec métastases. Les 
essais d'inoculation de cancer de l’homme aux animaux sont restés 
presque toujours négatifs, et l’on n’a pu reproduire une même variété 
anatomique, sauf dans le cas de Boinet, analogue au nôtre (Soc. Biol., 
180%); A1 

Je n’ai pas à comparer notre observation aux expériences sur les para- 
sites du cancer, les blastomycètes de San Felice, par exemple où il 
s’agit de faits d'un autre ordre, de non production de carcinomes, mais 
d’autres tumeurs, de blastomycomes. 


SUR LE DOSAGE DU CARBONE TOTAL DE L'URINE, 


par MM. G. Dowzé et E. LamBuinc. 


En poursuivant nos recherches sur l'importance quantitative des 
malières extractives (ou non dosé organique) de l'urine (1), nous avons 
élé conduits à faire de nombreux dosages du carbone urinaire total, et 
nous avons employé à cet effet le procédé proposé par M. Desgrez (2), 
mais avec quelques légères modifications. 


Nous avons tout d’abord ajouté à l’appareil de M. Desgrez un tube à oxyde 
de cuivre, chauffé par une petite grille à gaz, afin d'achever la combustion de 


(1) G. Donzé et E. Lambling. Journ. de Physiol. et de Pathol. gén., t. V, 
p.229. 
(2) À. Desgrez. Bull. des Sciences pharmacolog., t. II, p. 345, 1901. 
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l’oxyde de carbone qui se produit toujours en petite quantité dans l’oxyda- 
tion des matières organiques par l'acide chromique. Cette addition est d'ail- 
leurs recommandée par M. Desgrez pour les analyses précises. Elle complique 
légèrement le montage de l'appareil, mais nullement son fonctionnement, qui 
reste aussi commode et d’une surveillance aussi facile. De plus, nous avons 
substitué à l’acide-chromique employé par M. Desgrez le bichromate de potas- 
sium dont se servent les auteurs allemands. Ce n’est pas qu'avec l'acide chro- 
mique les résultats n'aient pas été satisfaisants, mais ils étaient irréguliers. 
C'est surtout avec l'acide urique que, sans cause apparente et avec un mode 
opératoire identique, nous avons obtenu des résultats très mauvais, succédant 
à d’autres, satisfaisants. Nous attribuons ces irrégularités au précipité assez 
volumineux que produit peu à peu l'addition de l'acide sulfurique et qui, 
épaississant le contenu du ballon à réaction, empêche peut-être l’action uni- 
forme du réactif. Quoi qu'il en soit, avec le bichromate et l’acide sulfurique, 
la masse reste bien liquide et les résultats sont très constants, ainsi qu'il 
ressort du tableau que nous donnons plus loin. 

Nous avons constaté que l'emploi du ferrocyanure de potassium et du 
borate de sodium desséchés, qui doivent arrêter le chlore et l'acide chlorhy- 
drique et qui représentent ja partie vraiment originale et nouvelle de la 
méthode de M. Desgrez, conviennent très bien à cet usage. Nous nous sommes 
assurés de ce fait, soit par des dosages à blanc effectués avec 10 centimètres 
d’une solution de sel marin à 10 p. 400, soit en ajoutant 10 centimètres cubes 
de cette solution à des quantités pesées de substances organiques connues 
(voy. plus loin). 


Appareil. — Voici comment était constitué l'appareil qui nous a servi et de 
quelle manière il a été maintenu en bon état de fonctionnement. 1] ne diffère 
de celui de M. Desgrez que par quelques détails accessoires. Mais puisque, tel 
qu'il est, il a été soumis au contrôle de nombreuses analyses, nous croyons 
ulile de le décrire sommairement, en complétant sur quelques points les indi- 
cations de M. Desgrez. Nous donnons ci-après les diverses parties de l'appareil 
dans l’ordre où les traverse le courant d'air final : 

1° Un petit barbotteur de Cloez avec très peu de lessive de soude, suivi d’un 
tube à absorption de Wetzel (1) : c'est un laveur de forme spéciale contenant 
de la lessive de soude, surmontée de laine de verre imprégnée par cette les- 
sive. Comme le remplissage de cet appareil est très simple, on en a renouvelé 
le contenu tous les deux dosages ; — 2° le ballon à réaction etle réfrigérant. 
Leur fonctionnement est excellent, mais nous ferons remarquer que les 
constructeurs, s'écartant d’ailleurs des indications premières de M. Desgrez, 
établissent d'ordinaire un réfrigérant de 035 de longueur avec tube conden- 
seur muni de cinq ou six dilatations sphériques volumineuses, ce qui augmente 
inutilement les espaces nuisibles à balayer. Un simple réfrigérant à tube rec- 
tiligne, de même longueur, suffit amplement, ou encore un réfrigérant plus 
court, de 0218 à 0%20 de longueur active, avec trois dilatations ovalaires; — 
3° un tube en U contenant de la ponce sulfurique, renouvelée tous les huit ou 
dix dosages; — 4° deux tubes en U contenant le premier le ferrocyanure de 
potassium et le second le borate de sodium, desséchés et en morceaux gros 
comme des lentilles; les tubes ont été renouvelés tous les quatre dosages; 
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les trois tubes en U ont environ 14-15 centimètres de hauteur; — 5° le tube à 
oxyde de cuivre. C’est un tube à combustion ordinaire. La griile dont nous 
nous sommes servis avait 35 centimètres et le tube 47 centimètres de long. 
L'oxyde occupait une longueur de 29 centimètres et était maintenu par deux 
petits rouleaux de toile de cuivre oxydée, de 3 centimètres chacun. Le même 
tube, une fois garni, peut servir presque indéfiniment, si l’on a soin de ne pas 
chauffer trop fortement. Celui que nous employons en ce moment en est au 
vingt-cinquième dosage. On pourrait sans doute employer une grille beaucoup 
plus courte; — 6° un tube en spirale, de Winkler, de 10 à 11 centimètres de 
haut, contenant de l'acide sulfurique concentré, que l’on renouvelait tous les. 
deux dosages; — 7 le système des deux tubes absorbants pour l’acide carbo- 
nique, tel qu'il sert dans l'analyse organique. Le tube de Liebig était renou- 
velé tous les deux dosages, et le tube témoin tous les huit ou dix dosages; — 
8° un tube à ponce sulfurique servant à protéger les tubes à peser contre la 
vapeur d'eau provenant de la trompe à eau ou de l'aspirateur; — 9 une 
trompe à eau séparée de l’appareil par un robinet de réglage. 


Manuel opératoire. — On allume la grille, on pèse le tube de Liebig et le 
témoin, et on les adapte à l'appareil. On introduit ensuite dans le ballon 
6 grammes de bichromate de potassium pur en poudre, on adapte le ballon 
au réfrigérant et on y fait couler, par le tube à brome, 10 centimètres cubes 
d'urine, introauits à l’aide d’une pipette, en ayant soin de ne pas mouiller 
inutilement les parois de la boule avec l’urine. On lave ensuite avec un peu 
d’eau (environ 10 centimètres cubes), de facon à bien entrainer toute l’urine, 
puis on introduit dans l'entonnoir 20 centimètres cubes d’acide sulfurique 
concentré et pur, que l’on fait couler goutte à goutte dans le ballon à réac- 
tion en surveillant le dégagement des gaz. Si la descente de ces liquides ne 
s'effectue pas bien, on exerce pendant un instant, à l'extrémité de l'appareil, 
un léger appel à l’aide de la trompe. Lorsque tout l'acide est introduit, on 
chauffe à l’aide de la veilleuse d’un bec Bunsen. Quand, malgré l’ébullition du 
liquide, le dégagement gazeux se ralentit, on établit l'aspiration et on con- 
tinue à chauffer encore pendant une heure. Puis on éteint la veilleuse et on. 
fait passer le courant d'air pendant quarante-cinq minutes. On ferme ensuite 
le robinet qui sépare l'appareil de la trompe, on fait glisser les deux caout- 
choucs qui relient le tube de Liebig à ses deux voisins de facon à les détacher 
presque entièrement mais pas tout à fait; on achève de les enlever tous deux 
en même temps, puis aussitôt on détache le tube de Winkler du tube à oxyde 
de cuivre. On évite ainsi tout retour de liquide du tube à potasse vers le tube 
à acide et de celui-ci vers le tube à oxyde de cuivre. L'opération dure en tout 
de 2 h. 45 à 3 heures environ. Lorsque l'introduction de l'acide est achevée 
et que la chauffe est en route, la surveillance à exercer peut êlre très inter- 
mittente et est aisément compatible avec un autre travail. 

Il est indispensable de faire une opération à blanc avec les réactifs seuls, un 
acide sulfurique incolore et en apparence très pur pouvant fournir des quan- 
tités notables d'acide carbonique. | 


Voici quelques résultats obtenus avec des substances organiques de 
composition connue : 
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CARBONE P. 100 


TT — 
Calculé. Trouvé. 
DÉC QI NET A ARR 2000 19,96 
CEA E AA TTER EEE RU Sn. 35,69 
Ode DDUTIQUE MR NU TAN 2603 60,04 
SHCCRATOSENES LA AMMEE EST" ere Pen 4o00 42,06 


Le dosage du carbone dans l'urée a été fait en présence de 10 centi- 
mètres cubes de la dissolution de NaCI à 10 p. 1000. 

Ces résultats montrent que le procédé peut rivaliser avec la méthode 
ordinaire par combustion avec l’oxyde de cuivre. 

Voici enfin quelques dosages parallèles exécutés sur diverses urines. 
Ils indiquent le poids de carbone en grammes par litre d'urine : 


7,37 7,17 9,06 6,89 5,26 5,72 5.8: 
7,30 144 9,07 6,84 5,3 5 7 


lei, les écarts sont un peu plus grands, par la raison sans doute que 
la substance à détruire n’est plus pesée, mais mesurée. Néanmoins, les 
résultais sont encore très satisfaisants. 

Le procédé de M. Desgrez permet donc de doser le carbone urinaire 
total avec une précision largement suffisante pour les besoins de la 
physiologie. 


(Faculté de médecine de Lille; laboratoire de chimie organique 
et physiologique.) 


CONTRIBUTION À L'ÉTUDE PHYSIOLOGIQUE DES CONTRACTIONS DE L'URETÈRE, 


par M'° Lina STERN. 


Nous résumons dans cette note les faits principaux qui ont été publiés 
in extenso dans notre thèse inaugurale { Thèse de Genève, 1903), faite sous 
la direction de M. le professeur Prevost. 

Les contractions des uretères séparés du corps ont déjà été signalées 
par plusieurs auteurs (Engelmann, Setschenov, Ranvier, Protopo- 
poff, ete.), mais ce phénomène n'avait pas été suivi dans toutes ses 
phases. C'est l’uretère du cobaye qui se prête le mieux à cette étude; les 
contractions de l’uretère isolé sont chez lui plus accusées et plus persis- 
tantes que chez le lapin, le rat, le chien ou le chat. L'animal est tué par 
un coup sur la nuque, décapilé et saigné à blanc. L’uretère est rapide- 
ment enlevé avec le rein et la moitié correspondante de la vessie. L'or- 
gane est fixé par le bout vésical à un morceau de liège et suspendu dans 
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une solution physiologique de NaCI, qui peut être chauffée à divers 
degrés. Le rein qui plonge dans le liquide tend par son poids l’uretère, 
qui à chaque contraction soulève le rein, en se raccourcissant. On peut 
enregistrer les contractions, en fixant une des extrémités de l’uretère à 
un levier enregistreur. 

Les contractions automatiques de l’uretère présentent les mêmes 
caractères que celles de l'organe observé sur l'animal vivant : elles se 
produisent d’une manière rythmique, commencent toujours au niveau 
du bassinet et de là se prolongent, sous la forme d’une onde péristal- 
tique, jusqu à la vessie, qui se contracte quelquefois aussi. Les con- 
tractions automatiques ont pu être observées pendant une heure à trois 
heures. Si on divise l’uretère en plusieurs segments, tous continuent à se 
contracter, sans que les contractions des divers segments, soient is0- 
chrones. La direction de la contraction reste la même dans chaque 
segment; débutant à l'extrémité la plus voisine du rein, elle se propage 
du côté de l’extrémité vésicale. On n’a jamais constaté de contraction 
antipéristaltique. 

La chaleur a une influence manifeste sur ces contractions. Dans la 
plupart des cas, les contractions ne se produisaient qu’à une température 
dépassant 37 degrés à 38 degrés. À mesure que la température s'élevait, 
les contractions devenaient plus énergiques et plus fréquentes. La tem- 
pérature optima élait de 42 degrés à 43 degrés. Au-dessus, les contrac- 
tions diminuent d'énergie tout en devenant plus fréquentes. Au-dessus 
de 48 degrés elles cessent. 

Les gaz que l’on fait barboter dans le liquide d'immersion peuvent 
modifier les contractions. L’oxygène augmente leur fréquence et leur 
énergie. L'acide carbonique les paralyse après une courte période d’exei- 
tation. Le chloroforme les arrête. L'hydrogène, l’atropine, la pilocar- 
pine, n'ont pas d'action manifeste. 

Les résultats obtenus en étudiant chez le chien l'influence du système 
nerveux sur les contractions de l’uretère in situ, ont différé de ceux de 
Protopopoff. L’excitation du bout périphérique du splanchnique arrête 
les contractions pendant quelques minutes, tandis que la section de ce 
nerf les accélère; le splanchnique contient des fibres inhibitrices et 
probablement aussi des fibres accélératrices. L’atropine favorise l’ac- 
tion inhibitrice qui, dans quelques cas, ne s’est manifestée qu'après une 
injection intra-veineuse d'une solution de sulfate d’atropine. 

Le nerf anostomotique du plexus mésentérique et du plexus hypo- 
gastrique contient des fibres accélératrices, car l'excitation de son bout 
périphérique agit soit en accélérant les contractions de l'uretère, soit en 
les provoquant quand il est immobile. 

L'excrétion de l'urine a une influence manifeste sur la fréquence des 
contractions de l’uretère, mais n’est pas indispensable à leur production. 

(Travail du laboratoire de physiologie de l'Université de Genève.) 
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SUR LES VARIATIONS SEXUELLES DE STRUCTURE DANS LE REIN DES REPTILES, 


par MM. CI. Recaub et A. PozicaRD. 


Dans une note précédente(1), nous avons fait connaître que le rein 
des Ophidiens ne présente pas la même structure dans les deux sexes : le 
gros segment préterminal du tube urinipare n’existe que chez le mâle. 

Nous avons étendu nos recherches à d’autres espèces d'Ophidiens et à 
divers représentants des autres groupes de Reptiles; en voici le résultat. 

Ophidiens. — Aux trois espèces antérieurement étudiées par nous, 
et dont nous püûmes examiner de nouveaux exemplaires, nous 
pouvons ajouter : Coronella austriaca (Laur.) et Vipera aspis (Dumér.). 
Actuellement, notre statistique porte sur 50 individus (dont 42 mâles et 
8 femelles), appartenant à 5 espèces différentes. Le gros segment n’a 
fait défaut chez aucun mâle, et il était absent chez toutes les femelles (2). 

Chez l’ophidien mâle, la dernière portion du segment grêle(3) et le 
segment terminal, qui est très court, possèdent une sécrétion muqueuse. 
En effet, le mucicarmin de Mayer et la thionine colorent leurs cellules, 
le premier en rouge et la seconde en violet. Le gros segment, à sécrétion 
granuleuse spéciale, est donc intercalé entre deux portions à sécrétion 
muqueuse. La structure fine de ces deux portions muqueuses n’est pas 
tout à fait la mème. 

Chez l’'ophidien femelle, au segment grêle fait suite directement un 
segment terminal beaucoup plus long que chez le mâle. Le calibre de ce 
segment est sensiblement égal à celui du segment à brosse (4), avec 
lequel on pourrait le confondre, à un examen superficiel. Mais la 
structure de son épithélium est caractéristique : le noyau est basal, le 
protoplasma supranucléaire est spongieux et élabore un produit qui se 
colore électivement par les réactifs du mucus; l'alternance fonctionnelle 
se fait de cellule à cellule. 

En résumé, le gros segment à sécrétion granuleuse, apanage du mâle, 
occupe la place de la majeure partie du segment muqueux de la femelle 


(1) CI. Regaud et A. Policard. Variations sexuelles de structure dans le 
segment préterminal du tube urinifère de quelques ophidiens. Comptes rendus 
de la Société de Biologie, 14 février 1903. 

(2) Nous avons examiné'une femelle de chaque espèce, et, en plus, trois Tro- 
pidonotus natriæ femelles. 

(3) Le segment grêle de l’Ophidien correspond, comme situation, à lanse de 
Henle du Mammifère, et le gros segment du mâle, au tube intermédiaire de 
Schweiger-Seidel. 

(4) Le segment à brosse, qu'il est préférable d'appeler segment à cuticule 
striée, est, non seulement comme situation, mais encore comme structure, 
l'homologue du fubulus contortus des Mammifères. Ce segment existe chez tous 
les Vertébrés. 
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Le segment muqueux existe dans les deux sexes : très réduit chez le 
mâle, il est très développé chez la femelle. 

Le développement relatif du gros segment varie suivant les espèces; 
chez Zamenis, ce segment est moins volumineux que dans les quatre 
autres espèces étudiées, ce qui rend le rein presque semblable dans les 
deux sexes, macroscopiquement. 

Il y a certainement des vurialions saisonnières importantes dans le 
développement du gros segment; ces varialions paraissent en rapport 
avec les variations des glandes génitales; nous y reviendrons ulté- 
rieurement. 

Chez un jeune Zropidonotus viperinus long de 10 centimètres et cer- 
tainement impubère, le gros segment était cependant déjà bien déve- 


loppé. 
Lacertiens. — Nous avons étudié: Anguis fragilis (L.), 5 exemplaires 
mâles, — £acerta vivipara (L.), 1 exemplaire mâle; — ZLacerta viridis 


(L.), 2 exemplaires femelles, et Zacerta agilis (L.), 1 exemplaire femelle. 
Le gros segment existe chez les mâles et fait défaut chez les femelles. 
Dans les deux sexes, il y a un segment terminal mucipare ; chez le mâle, 
le segment mucipare est plus long qu'il n’est dans les ophidiens. 

Chéloniens. — Nous avons examiné les reins de 3 Zestudo Græca (L.), 
dont 2 mâles et 1 femelle. Chez le mâle, à n'y a pas de gros segment; 
dans les deux sexes, le tube urinipare se termine par un segment 
mucipare. | 

Au point de vue de la structure du rein, les Tortues diffèrent donc 
beaucoup des autres Reptiles ; la différence porte non seulement sur les 
segments terminaux et préterminaux, mais encore sur divers autres 
détails du tube urinipare. Nous y reviendrons ullérieurement | 


{Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon). 


SUR LA PERMÉABILITÉ DE LA BOUGIE BERKEFELD AU VIRUS RABIQUE, 


par MM. ReumLiNGER et Rirrar BEy. 


Le 11 juin, le cerveau d’un lapin ayant succombé au virus fixe est pilé au 
mortier et converti en une pulpe très fine. Cette pulpe est incorporée peu à 
peu à 300 grammes d’eau de conduite. On ajoute quatre tubes de bouillon 
d'une culture virulente de choléra des poules. Le tout est filtré au travers 
d’une bougie Berkefeld V, neuve et stérilisée à l’autoclave. La filtration est 
opérée rapidement par aspiration à la trompe et le filtrat (stérile d’après les 
ensemencements) est inoculé à la dose d’un demi à 1 centimètre cube sous la 
dure-mère de huit lapins. 

Le 20 juin, l’un de ces lapins présente de l’anorexie et de la tristesse. Le 21, 
commencement de paralysie des membres postérieurs. Le 22, la rage para- 


SÉANCE DU A1 JUILLET 975 


lytique est classique. Mort le 23 (12° jour). Le bulbe est inoculé sous la dure- 
mère de trois lapins. Tous succombent à la rage dans les délais habituels. 

Le 22 juin, début de la paralysie chez un deuxième lapin. Mort le 24 (13° jour). 
Il est fait deux passages. L'un et l’autre confirment le diagnostic de rage. 

Le 21 juin également (10° jour) un troisième lapin montre de la tristesse, de 
la somnolence, de l'anorexie, et on croit qu'il va prendre la rage. De fait, le 
lendemain, il présente un commencement de paralysie des membres anté- 
rieurs. Il est trouvé mort le 23 au matin. L'autopsie est immédiatement pra- 
tiquée. Néanmoins les organes et en parliculier le système nerveux sont déjà 
dans un état de décomposition avancée. Les lapins inoculés succombent pré- 
maturément à une injection staphylococcique et colibacillaire. Au cours de 
nos expériences sur la filtration du virus rabique, nous avons observé cinq à 
six fois des fails analogues. Le lapin qui a recu sous la dure-mère du virus tiltré 
ne présente pendant dix jours aucune modification pathologique. Le 10° jour, 
somnolence, anorexie. Le 11°, un commencement de paralysie des membres 
antérieurs ou postérieurs vient confirmer le diagnostic de rage déjà posé la 
veille. Quelques heures après l'apparition de cette paralysie, le lapin se 
couche sur le côté et ne tarde pas à succomber. L’autopsie immédiatement 
pratiquée ne révèle d'autre particularité que l’envahissement des organes, y 
compris Le système nerveux, par des microbes d'infection agonique, le staphy- 
locoque et le colibacille en particulier; nous réservons l'explication de ces 
faits jusqu à plus ample informé. 


En résumé, dans l'expérience précédente, deux lapins ont contracté la 
rage. Un troisième ne doit pas entrer en ligne de compte. Cinq sont 
demeurés indemnes. 

Après avoir été stérilisée au Four Pasteur, la même bougie a servi à 
filtrer dans des conditions d'aspiration identiques une culture pure de 
choléra des poules. Le filtrat ensemencé en bouillon est demeuré stérile. 
Inoculé à la dose de 5 centimètres cubes sous la peau de deux jeunes 
lapins et dans le grand pectoral de deux pigeons, il s’est montré abso- 
lument inoffensif. 

Ces faits viennent confirmer ceux dont nous avons entretenu la 
Société à la séance du 13 juin. Dans quelles limites constituent-ils un 
argument en faveur de la nature ultra-microscopique de l'agent patho- 
gène de la rage? C'estce que nous nous proposons d'examiner ultérieure- 
ment. Nous désirons simplement insister aujourd’hui sur les conditions 
dans lesquelles il convient de se placer pour répéter ces expériences 
préliminaires. 

Il est nécessaire : 

1° D’employer la bougie Berkefeld V (on fera usage d’une bougie 
neuve, n ayant encore jamais servi); 

2° De convertir en une pulpe très fine un cerveau entier de lapin et 
de l’'émulsionner avec soin dans 300 centimètres cubes d’eau: 

3° D'inoculer le filtrat à dose élevée (1/2 à 1 centimètre cube) sous la 
dure-mère d'un grand nombre de lapins (8 à 10 au minimum). 
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Nous ferons remarquer en terminant que la durée d'incubation de la 
rage provoquée par l’inoculation du virus filtré parait être un peu plus 
longue que celle de la rage due au virus de passage ordinaire. Le début 
de la paralysie s’est manifesté dans nos expériences du dixième au 
douzième jour. Pendant la même période, c’est du huitième au 
dixième qu'apparaissaient les premiers symptômes chez les lapins de 
l'Institut antirabique. Celte différence est certainement en rapport avec 
la petite quantité de virus injectée sous la dure-mère avec le produit de 
la filtration. ÿ 


(Institut impérial de Bactériologie à Constantinople.) 


L’AUTOLYSE DES CHAMPIGNONS BASIDIOMYCÈTES. 


Note de M. H. Mouron. 


Au cours de recherches entreprises en collaboration avec M. Dele- 
zenne sur l'existence d'une érepsine chez les Champignons Basidio- 
mycètes (1), j'ai été conduit à observer que le liquide obtenu par expres- 
sion de Champignons frais hachés, ou par macération de poudre de 
Champignons séchés, contient, au moment de sa préparation, une 
assez grande quantité d’albuminoïdes qui disparaissent ensuite partiel- 
lement lorsqu'on abandonne ces liquides à l’étuve à 40 degrés en pré- 
sence de chloroforme et de toluol. 

Ce fait, sommairement constaté d’abord sur des macérations de 
poudre d'Amanita muscaria et d’A. citrina, a été plus soigneusement 
étudié sur le liquide exprimé de fructifications de Psalliota campestris 
(champignon de couche) fraichement cueillies. Pour cela, le liquide, sor- 
tant de la presse, a été aussitôt filtré sur papier, et réparti, par quan- 
tités égales, dans des flacons. Ceux-ci, après qu’on y avait ajouté du 
chloroforme et du toluol, étaient portés à l’étuve à 40 degrés d’où on les 
retirait à des intervalles divers pour y doser par la méthode de 
Kjeldahl l'azote sous ses différents états. On a dosé chaque fois 
1° l'azote contenu dans les matières albuminoïdes précipitables à 
100 degrés en milieu légèrement acidulé; 2 l'azote contenu dans le 
liquide à d’autres états; 3° celui qui est contenu dans les composés non 
précipilables par le sulfate de zinc à saturation en milieu acide. Ce 
dernier dosage, souvent employé (2), donne une bonne évaluation de 
l'azote contenu dans les composés plus simples que les peptones. 

L'expérience a montré que la quantité d'albuminoïdes transformés 


C. Delezenne et H. Mouton. Comptes rendus Soc. biol.,7 mars 1903, p. 325. 
Voir, par exemple, Jacoby, Beitr. f. physiol. Chem., t. II. 
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n'augmente plus après le premier jour, et que la plus grande partie 
passe d'emblée à l’état de produits plus simples que la peptone. Je don- 
nerai seulement ici (en grammes d'azote par litre de liquide) les résul- 
tats obtenus dans une expérience qui peut servir de type. 


Azote albuminoïde. non albuminoïde. soluble dans ZnS0* saturé. 
A l'origine : . …. . 474 2,10 2,36 
Après 24 heures. . 0,43 3,99 3,66 
Après 10 jours . . 0,46 3,88 3,20 


On voit, qu'après plusieurs jours, le nombre indiqué pour l'azote des 
albuminoïdes est un peu plus considérable qu'après vingt-quatre heures. 
Ce résultat est constant. Il tient vraisemblablement à l'entrainement 
par les albuminoïdes de produits noirs qui se précipitent peu à peu et 
dont la nature n'a pas été étudiée (1). 

Les circonstances dans lesquelles se produit cette transformation des 
albuminoïdes, le temps dans lequel elle est obtenue, l’état avancé de 
désintégration auquel arrivent rapidement la plus grande partie 
de ces matières rapprochent ce phénomène de l’autolyse des organes 
animaux, découverte d’abord sur le foie par Salkowski (2) et étudiée 
depuis sur d’autres organes et dans diverses conditions par Jacoby (3), 
Conradi (4) et plus récemment par Richelet (5). Un phénomène d'auto- 
lyse a d'ailleurs été déjà étudié chez un Champignon très inférieur, la 
levure de bière, par Hahn et Geret (6). 

Il a été impossible jusqu'ici de répéter l'expérience d’autolyse des 
Champignons hors de la présence d’antiseptiques : le liquide extrait de 
Champignons frais ne peut, en effet, être filtré sur les bougies, même 
les plus perméables. Mais on a pu remplacer le chloroforme et le toluol 
par le fluorure de sodium à 2 pour 100 sans que les résultats obtenus 
de part et d'autre au bout de cinq jours diffèrent sensiblement. 

Un chauffage préalable de une demi-heure à 56 degrés a, dans une 
autre expérience, diminué à peu près dans le rapport de 8 à 5 la quan- 
tilé d'albuminoïdes transformés en cinq jours. Le chauffage à 100 degrés 
fait disparaître toute action autolytique. 


(Travail du laboratoire de physiologie de l'Institut Pasteur.) 


(1) Dans d’autres expériences faites avec des champignons broyés et pressés 
aussitôt aprés la cueillette, la proportion d'azote albuminoïde était plus 
grande au début, et la transformation qui s’est arrêtée dans le même temps 
(vingt-quatre heures) à été moins complète. 

(2) Salkowski. Zeitsch. f. klin. Med. (1891), suppl. 

(3) Jacoby. Zeitsch. f. physiol. Chem., t. XXX (1900). 

(4) Conradi. Beitr. f. chem. Physiol., t. I, pp. 136-182 et 193-228. 
(5) Richet. Comptes Rendus Soc. biol., 23 mai 1903, p. 656. 

(6) Hahn et Geret, Zeïtsch. f. Biol., t. XL (1900), p. 118. 
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SUR LA TOXICITÉ DES CORPS DE BACILLES DIPHTÉRIQUES, 
par M. E. Ris. 


L'étude des poisons des corps des bacilles diphtériques a été abor- 
dée récemment par plusieurs auteurs. Les recherches expérimentales 
que je poursuis moi-même depuis près d’une année sur ce sujet m'ont 
donné quelques résultats intéressants, susceptibles peut-être d'éclairer 
certains points de la pathologie de la diphtérie humaine. 

Je me suis servi du bacille utilisé pour l'obtention de la toxine “ie 
rique à l'Institut Pasteur, et je l’ai recueilli directement sur les filtres 
en papier Chardin que traverse la toxine avant d’être définitivement 
purifiée à la bougie. Les corps sont ensuite traités par l’alcool-éther 


pendant vingt-quatre heures, puis desséchés dans le vide sulfurique et | 


conservés dans le vide, à l'abri de la lumière. Les doses à injecter sont 
broyées dans un mortier et émulsionnées dans de l’eau physiologique. 
Si la pulvérisation a été assez fine, on a des émulsions qui restent homo- 
gènes pendant plusieurs jours. 

Le cobaye supporte généralement bien l’inoculation intrapéritonéale 
de 0,01 centigramme de bacille ainsi desséché. Quelquefois même 
0,05 centigrammes ne produisent qu'un amaigrissement progressif 
qui commence à se réparer au bout d’une semaine environ. Si après 
que l’animal à récupéré son poids et toute sa santé, on injecte à nou- 
veau la même dose, les effets nocifs sont beaucoup plus marqués; il se 
développe souvent des paralysies, et une troisième injection, même 
pratiquée un mois après la seconde, provoque la mort en vingt-quatre 
ou quarante-huit heures. Il en est de même lorsqu'on part de doses 
plus faibles. Ainsi, un cobaye recoit dans le péritoine 0, O1 centigramme 
de bacille desséché, sans offrir de réaction pathologique. Le onzième 
jour, il recoit 0,02 centigrammes. Il commence à maigrir; à partir du 
21° jour, son poids se relève et regagne le chiffre primitif le 32° jour. 
Le 36° jour l’animal recoit 0,05 centigrammes et meurt en vingt-quatre 
heures. 

Le sérum antitoxique ne préserve pas les animaux ainsi traités. La 
même série d'injections intrapéritonéales tue le cobaye dans le même 
temps, lorsqu'on inocule sous la peau 1 centimètre cube de sérum 
antidiphtérique à chaque injection. Si l’on emploie des doses plus 
élevées de bacille sec, le sérum retarde notablement la mort, maisil 
ne l'empêche pas. Un cobaye de 620 grammes meurt en trois jours après 
l'injection de 0,25 centigrammes de bacille sec dans son péritoine. La 
même dose, si on ia fait coïncider avec une inoculation sous-cutanée de 
5 centimètres cubes de sérum ne tue l'animal qu'en douze jours. Mais le 
mécanisme de la mort est bien différent dans les deux cas : le premier 
cobaye succombe avec les symptômes et les lésions de l'intoxication 
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diphtérique expérimentale décrite par Roux et Yersin. Le second subit 
d'abord un amaigrissement progressif considérable, passant en douze 
jours de 600 à 365 grammes. À partir du T° jour, il présente une para- 
lysie de l’arrière-train, et une paralysie du diaphragme, qui va crois- 
sant et provoque une dyspnée intense. Il meurt par asphyxie. Dars le 
premier cas, l'animal succombe évidemment à l'intoxication par la 
toxine soluble, dent il est difficile de débarrasser complètement les 
corps bacillaires. Dans le deuxième cas, il est immunisé, grâce au 
sérum, contre les effets de la toxine soluble, et peut subir par consé- 
quent l'action toxique des corps bacillaires. Ce poison des corps ne dif- 
fuse sans doute que très lentement dans l'organisme : c’est ainsi qu’on 
peut s'expliquer la lenteur de la mort, et la difficulté de l'immunisation 
des animaux de laboratoire. 

Le lapin en effet n'est, pas mieux que le cobaye, immunisé par le 
sérum antidiphtérique contre les poisons des corps bacillaires 
0,05 centigrammes en injection péritonéale tuent en vingt et un jours 
un lapin qui a recu 4 centimètres cubes de sérum sous la peau. En 
injection intraveineuse, une dose beaucoup plus faible, 0,002 à 
0,003 milligrammes, suffit à amener la mort, malgré le sérum. 

Cetle action toxique est du reste très variable. On obtient souvent 
chez le cobaye des paralysies qui ressemblent beaucoup aux paralysies 
diphtériques que l’on observe chez l’homme : elles sont variables et 
incomplètes. Dans le cas de la paralysie du train postérieur qui est le 
plus fréquent, l'animal est inerte, et repose sur son ventre, les deux 
membres postérieurs restanten abduction et étalés sur le sol; pourtant, 
à une excitation un peu vive, l'animal réagit et se met à courir; mais il 
se fatigue vite, et, dès qu'il s'arrête, il reprend la position que je viens 
de décrire. Ces paralysies durent en général plusieurs semaines, si la 
dose toxique n’a pas été trop forte. 

D'autres fois, on ne note pas de paralysie, mais l'animal meurt avec 
des lésions de péritonite pseudomembraneuse; la cavité péritonéale peut 
être tapissée de fausses membranes qui ne se distinguent en rien de 
celles qui tapissent le pharynx dans la diphtérie humaine. On observe 
presque toujours aussi des lésions de myocardite. D'autres fois enfin 
les arimaux meurent après s'être considérablement amaigris et sans 
présenter de lésions notables. 

On a cherché de divers côtés à expliquer par des infections secor- 
daires la résistance qu'offrent certaines formes graves de diphtérie 
humaine à l’action thérapeutique du sérum antitoxique. 1l n’est ras 
impossible qu’une étude approfondie des poisons des corps bacillaires: 
permette d'écarter un jour cette hypothèse, en somme peu satisfaisante 
et assez mal établie. 
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MALADIE DES JEUNES CHIENS. 
STATISTIQUE DES VACCINATIONS PRATIQUÉES DEPUIS LE 15 MAI sv 
JUSQU'AU 11 JUILLET 1903, 


par M. C. PuisaLix. 


J'ai donné au mois de mai 1902 (1) les résultats obtenus pendant une 
année par la vaccination contre l'infection des chiens désignée sous le 
nom de « Maladie du jeune âge ». Depuis cette éqoque, les vaccinations 
ont continué et se sont étendues à un nombre plus grand de chiens ; 
mais je ne grouperai dans cette statistique que les résultats personnels 
obtenus dans mon service du Muséum et ceux qui, venant du dehors, 
émanent de MM. les médecins et vétérinaires qui ont pu suivre réguliè- 
rement les animaux et en connaître exactement le sort. 

J'ai pu obtenir des détails circonstanciés sur des groupes de 10 à 
95 chiens vaccinés par le même opérateur, sur la mortalité antérieure 
suivant les régions, les conditions d'élevage et les races, mortalité qui 
varie de 25 à 80 p. 100. 

Une centaine de chiens ont été éprouvés, en même temps que des 
iémoins, soit par contact avec des chiens présentant le syndrome carac- 
téristique de la maladie, soit par un séjour prolongé dans des locaux 
infectés, où des chiens étaient morts et mouraient encore de la gourme; 
ils ont supporté victorieusement l'épreuve, malgré la contagiosité bien 
connue de la maladie, tandis que les témoins subissaient la contagion. 
Je dois ajouter que l'affection qu’on porte généralement aux chiens est 
un garant très efficace contre l’optimisme des opinions, les cas douteux 
étant toujours considérés comme des insuccès. De plus, les résultats 
venus du dehors concordent très sensiblement avec ceux que j'obtiens 
dans mon service, ce qui montre que le vaccin est judicieusement 
employé, et que les effets en sont constants. Il m'est donc permis de 
présenter les résultats suivants comme remplissant toutes les garanties 
désirables de sécurité et d’exactitude. 

Sur 985 chiens inoculés, 18 seulement ont contracté la maladie dont 
ils sont morts, ou pour laquelle ils ont été abattus, ce qui donne une 
mortalité brute de 1,70 p. 100, inférieure par conséquent à celle de 
2,88 p. 100 que fournissait ma statistique précédente. Sur ces 18 cas de 
mort, 7 seulement se sont produits tardivement, de 2 à 7 mois après la 
période vaccinale, alors que les chiens eussent dû avoir l’immunilé; ils 
représentent la proportion exacte d'insuccès, soit 0,71 p. 100. 

Sur les 11 autres chiens, 2 ont manifesté des symptômes de « maladie » 
quelques jours après la première et unique inoculation; les 9 autres, 


(4) C. R. Ac. Sc., 26 mai 4902. 
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inoculés deux fois, ont été atteints soit après la première, soit peu de 
jours après la deuxième inoculation. 

Or, un chien qui a réagi normalement, au moins à l’une des inocula- 
tions, ne peut être considéré comme immunisé qu'une quinzaine de 
jours après la deuxième inoculation. D'où il résulte que pendant le 
temps compris entre la première inoculation et approximativement le 
quinzième jour qui suit la deuxième, soit l’espace d’un mois au moins, 
le chien, s'il n’est déjà en incubation, reste sujet à la contagion et à 
l'infection naturelle, d'une manière qui, il est vrai, va progressivement 
en décroissant. 

C'est cette période que M. Gray, de Londres, désigne avec juste raison 
sous le nom de Période négative de la vaccination. 

Sur les 985 chiens vaccinés, 28 ont eu des atteintes bénignes, soitune 
proportion de 2,84 p. 100. Comme pour les chiens ayant présenté des 
atteintes mortelles, je dois distinguer celles qui sont survenues pendant 
la période vaccinale de celles qui se sont produites après, et qui repré- 
sentent les demi-insuccès réels. En tenant compte de cette distinction, 
on voit que 24 chiens ont été atteints légèrement après la période de 
réaction vaccinale, ce qui donne 2,43 p. 100, chiffre qui est sensible- 
ment le même que celui de ma précédente statistique. 

En réunissant les atteintes mortelles et les atteintes bénignes qui se 
sont produites après la période vaccinale, on a pour toules ces 
atteintes un total qui s’élève seulement à 3,12 p. 100 ; soit : 


0,71 p. 100 pour les atteintes mortelles ; 
2,43 p. 100 pour les atteintes bénignes. 


Relativement à ces atteintes bénignes, je dois ajouter une remarque 
qui m'est parvenue de divers côtés et avec une fréquence assez grande 
pour qu'il ne s'agisse pas d'une simple coïncidence : chez les animaux 
vaceinés, les broncho-pneumonies ainsi que les pneumonies qui com- 
pliquent la gourme sont d’un pronostic moins sévère que chez les ani- 
maux de même âge, non vaccinés. 

Enfin, un certain nombre de chiens ont été inoculés pendant qu'ils 
présentaient des atteintes diverses de la maladie du jeune âge : 

Sur 44 malades, 36 ont guéri, soit 82 p. 100, ce qui est à peu près la 
proportion obtenue dans la précédente statistique. Parmi ces chiens, les 
uns étaient atteints très gravement de formes compliquées et en état de 
cachexie. De l'opinion des spécialistes, ces chiens étaient considérés 
comme perdus; cependant les symptômes s’atténuèrent dans les jours 
qui suivirent l'inoculation et ils guérirent. Ces résultats confirment ceux 
que nous avions annoncés précédemment, à savoir que le vaccin a une 
influence heureuse sur l'évolution de la maladie déclarée, ce qui justifie 
l'emploi systématique qu'en font certains vétérinaires pour des chiens 
déjà atteints. Je ne ferai qu’une seule réserve à cette pratique pour les 
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cas où l'atteinte est de forme nerveuse très grave, avec crises épileptoïdes 
ou symptômes méningés déclarés ou seulement en incubation avancée. 

Quand la toxine a frappé primitivement les centres nerveux, le vaccin 
arrive trop tard : il échoue comme tous les autres moyens, et c’est pour 
ces localisations possibles, et que rien ne permet de prévoir, que la vac- 
cination préventive est seule efficace. Un chien, ainsi frappé dans son 
système nerveux, meurt le plus souvent, et, s’il en échappe, c’est avec 
des tares indélébiles qui le laissent impotent, choréique et inutilisable 
pour la chasse. Il importe done de vacciner les chiens à une époque assez 
précoce, mais pas trop cependant, vers l’âge de deux mois, alors que les 
nourrissons viennent d’être sevrés et sont capables de se suffire à eux- 
mêmes. 

La virulence des vaccins, fixée pour chacun d'eux, a été graduée de 
telle sorte qu'inoculés l’un et l’autre à la dose de 3 centimètres cubes, 
et à quinze jours d'intervalle, sous la peau de l'animal, ils soient sans 
danger pour celui-ci et le préservent contre l'infection naturelle et la 
contagion, sans compromeltre leur santé future. C'est dans ces limites 
que se meut tout le problème de la vaccination au point de vue pratique. 
Je dois même ajouter qu'une immunisation plus intensive, qu'on peut 
obtenir par l’inoculation répétée de virus à activité croissante, ou d'un 
virus plus fort, n’a qu'un intérêt théorique, et n’est qu'un luxe dange- 
reux en raison des lésions organiques, et notamment des lésions 
rénales, qui en sont quelquefois la conséquence (1). 


SUR LA LIPASE. RÉPONSE À M. HANRIOT, 


par MM. Maurice Doyon et ALBERT MOREL. 


I. — Dans une communication récente M. Hanriot revient sur la lipase 
et constate que, si l’on excepte la note relative à l’action du sérum sur 
l'huile, toutes ses conclusions premières se trouvent vérifiées. M. Hanriot 
se demande ce qu’il reste alors des attaques passionnées dont la lipase 
a élé l’objet. 

II. — M. Hanriot a soutenu que le sérum saponifie les graisses neutres. 
Lui et ses élèves ont souvent insisté sur le rôle de ce ferment dans la 
mutation des graisses de l'organisme. Aujourd'hui M. Hanriot convient 
qu'il s’est trompé. Il reconnaitra que l'intérêt principal de la lipase était 
justement son action sur les graisses neutres. 

III. — Reste l’action du sérum sur la monobutyrine et autres éthers. 


(1) Les détails de cette statistique seront publiés sous peu, in exlensn, dans 
le Progrès médical. 
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M. Hanriol avait indiqué une technique consistant à mêler l'éther à une 
solution de carbonale de soude, puis à tilrer l'acidité du mélange après 
un séjour à l'étuve. Nous avons démontré que le carbonate de soude 
suffit à lui seul à dédoubler la monobutyrine et les éthers que M. Han- 
riot avait employés. Il y avait un intérêt à comparer l'action du carbo- 
nate seul et l’action du sérum seul, et c'est ce que nous avons fait dans 
notre dernière note. 

IV. — Si le carbonate seul suffit à dédoubler la monobutyrine et 
d'autres éthers, par contre, il est sans action favorisante sur l'activité 
de la lipase, contrairement à ce que M. Hanriot avait soulenu. Est-ce là 
encore une confirmation? L'exaclilude de nos travaux sur ce sujet à été 
reconnue récemment par M. Gillet. 

V. — Nous laisserons de côté toute discussion concernant la dimi- 
nulion de l'extrait éthéré. Deux nouvelles notes publiées plus loin con- 
firment l'exactitude de nos premières recherches. Quant à l'appréciation 
de M. Hanriot sur les attaques « passionnées » dont la lipase est l'objet, 
nous ferons simplement remarquer que nous discutons en apportant 
des faits et qu'à notre avis le débat n’a rien de passionnant. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Moral.) 


À PROPOS DE LA GLYCÉRINE CONTENUE DANS LE SANG, 


par MM. Maurice Doson et ALBERT MoreL. 


I. — Nous avons démontré que l'extrait éthéré diminue dans le sang 
conservé aseptiquement à l’étuve, et que cette diminution ne s'accom- 
pagne pas d'une augmentation en quantité équivalente de l'acidité du 
sang. 

II. — M. Nicloux a décelé dans le sang, à l’aide d'une méthode qu'il a 
imaginée, l'existence d'une petile quantité de glycérine. Cette quantité 
est constante, que l'animal soit en digestion ou à jeun. 

III. — Nous avons constaté que la glycérine ne varie pas sensiblement 
dans le sang conservé à l’étuve. 

L'expérience est ainsi réalisée : on saigne un chien quatre heures 
après un repas abondant de graisses. Le sang est défibriné et divisé en 
deux échantillons; l’un est dosé immédiatement, l’autre après un 
sijour de soixante-quatorze heures à l’étuve dans un flacon bouché 
avec du coton. Les précautions les plus minutieuses d'asepsie ont été 
prises. La glycérine a été dosée suivant les indications que M. Nicloux 
a bien voulu nous fournir. 
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QUANTITÉ DE SANG CONDITIONS GLYCÉRINE 
(méthode Nicloux) 
114 grammes Témoin; dosage immédiat 2 milligr. 3 
114  — Dosage après un séjour de 7# heures 2 milligr. 5 


à l’étuve (37 degrés) 


IV. — Conclusion : Contrairement aux assertions de M. Hanriot la 
diminution de l'extrait éthéré dans le sang conservé JADE Eat 
à l'étuve n'est pas due à une saponification. 


(Travail du laboratoire du professeur Morat.) 


ACTION DE LA LIPASE PANCRÉATIQUE EN PRÉSENCE DU SANG DANS LE VIDE. 
ACTION DU SANG SUR LES ÉTHERS DANS LE VIDE, 


par MM. Maurice Doyon et ALBERT MOREL. 


I. — Nous avons démontré que, l'extrait éthéré ne diminue pas dans 
le sang conservé à l'étuve dans le vide. 

Il. — M. Hanriot soutient que, si l'extrait éthéré ne diminue pas dans 
ces conditions, cela tient à ce que le sang, maintenu dans le vide et deve- 
nant fortement réducteur, cesse de manifester sa propriété lipasique. 

III. — Cel argument est ruiné par l’expérience. La lipase pancréatique 
dédouble l’oléine, en présence de sang, aussi bien dans le vide qu’au 
contact de l'air. Le sang défibriné {ou le sérum) dédoubie la tributyrine, 
la monobutyrine et d'autres éthers, aussi bien dans le vide qu'au con- 
tact de l'air. 


ÉCHANTILLONS CONDITIONS SÉJOUR A L'ÉTUVE GLYCÉRINE 
(37 degrés), (Procédé Nrccoux). 

20 c.c. sang. Dans le vide. 2 heures. 5 millier. 9 
{ c.c. huile. 
Pancréas. 

20 c.c. sang. Au contact de l'air. 2 heures. 5 milligr. 7 
4 c.c. huile. 
Pancréas. 

20 c.c. sang. Dans le vide. 2 heures. Moins de 0 milligr. 6 
Pancréas. 

20 c.c. sang. Témoin. » Moins de 0 milligr. 3 
4 c.c. huile. 

20 C.c. sang. Témoin. ») Moins de 0 milligr. 3 
1 c.c. huile. 
Pancréas. 


Action comparée de la lipase pancréatique sur l’oléine, dans le vide et au con- 


tact de l'air. Le sang défibriné utilisé provenait d'un chien. Dans tous les échan- 


tillons la quantité de pancréas (de chien) ajoutée était la même et inférieure à 
4 gramme. 
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ÉCHANTILLONS CONDITIONS SÉJOUR A L'ÉTUVE GLYCÉRINE 
(37 degrés). (Procédé Nrczoux). 
20 c.c. sang. Dans le vide. 18 heures. 12 milligr. 6 
1 c.c. huile (oléine). : 
Pancréas. 
20 c.c. sang. — 18 heures. O0 milligr. 5 


4. .cc. huile. 


Action de la lipase pancréatique. Sang défibriné de chien. Quantité de pan- 
créas ajoutée : moins de 1 gramme. 


GLYCÉRINE 
(Procédé Niczoux). 


6 milligr. 25 


DURÉE DU SÉJOUR 
à 37 degrés. 


30 minutes. 


ÉCHANTILLONS CONDITIONS 


10 c.c. sang. Dans le vide. 

1 c.c. tributyrine. 

10 c.c. sang. Au contact de l'air. 30 minutes. 6 milligr. 10 
4 c.c. tributyrine. 

10 c.c. sang. Témoin. Dosage immédiat. { milligr. #4 
1 c.c. tributyrine. 


Action comparée du sang sur la tributyrine dans le vide et au contact de l'air. 


NOMBRE 
de centimètres cubes 
d'une solution de 


2 si ë ï al 3Nn2 nATT2 J TC N 
RARSSRICEONS SONDANONS à ne à a un 
necessaire pour 
saturer le mélange 
à la phtaline. 
10 c.c. sérum. Témoins Titrage 22,6 
dans le vide. immédiat. Dans 
4 c.c. tributyrine. le vide, 
SRG C-reaAU: 34,4 
40 c.c. sérum. Dans le vide, 25 minutes. 57 
1 c.c. tributyrine. 
D C.C. eau. 
10 c.c. sérum. Témoin au Titrage 10,5 
contact immédiat. 
de l’air. A l'air, 
1 c.c. tributyrine. 34,5 
DÉC-C. eau: 
10 c.c. sérum. Au contact 25 minutes. 45 


de l’air. 
1 c.c. tributyrine. 
DÉC CNEAU 


Action comparée du sérum sur la tributyrine dans le vide et au contact de 


l'air. 


(Travail du laboratoire du professeur Morat.) 


Ds 


ne 
ur 


En 


(51) 987 


RÉUNION BIOLOGIQUE DE BORDEAUX 


SÉANCE DU 7 JUILLET 1903 
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Présidence de M. Pitres, Président. 


SIMPLES REMARQUES ANATOMIQUES SUR LA FORMATION TENDINEUSE 
DU DÉPRESSEUR DE LA MACHOIRE INFÉRIEURE DES OISEAUX, 


par M. J. CHAINE. 


Le muscle qui, chez les Oiseaux, abaisse la mandibule, est fort remar- 
quable. Entre autres noms, il a recu celui de dépresseur de la mâchoire 
inférieure, sous lequel je l’ai déjà étudié dans plusieurs autres publica- 
tions (1). Il est situé sur le côté de la tête, en arrière de l'articulation 
de la mâchoire inférieure. Il s'insère sur les parties latérale, postérieure 
et inférieure du crâne, d'une part, et sur l’apophyse qui prolonge la 
mandibule en arrière de son arliculation (apophyse serpiforme de Cuvier), 
d'autre part. Ce musele montre une très grande diversité de constitution 
suivant les ordres considérés. Il peut ne former qu'une masse musculaire 


(1) J. Chaine. Sur le dépresseur de la mâchoire inférieure du Chrysotis ama- 
zone (Chrysotis amazonicus L.), Procès-verbaux de la Société des sciences phy- 
siques et naturelles de Bordeaux, 23 mai 1901. — Sur le dépresseur de la 
mâchoire inférieure chez les Plongeons, Ibid., 6 juin 1901. — Considérations 
générales sur le dépresseur de la mâchoire inf-rieure, Ibid., 6 juillet 1901. 


988 RÉUNION BIOLOGIQUE DE BORDEAUX (52) 


unique ou bien être divisé en deux ou trois faisceaux plus ou moins 
distincts les uns des autres, mais ayant entre eux des rapports immé- 
diais ; l’un de ces faisceaux est extérieur, nous le désignerons sous le 
nom de faisceau superficiel; l'autre est placé sur la partie interne du 
muscle, nous l’appellerons faisceau profond; le troisième, situé entre 
les deux précédents, est le faisceau moyen. Mais, ce qui caractérise sur- 
tout ce muscle dans toute la classe des Oiseaux, c’est l'existence d’une 
formation tendineuse, tout à fait spéciale, située au sein même de la 
masse musculaire, qui va également du crâne à la mandibulc et qui, le 
plus souvent, est parallèle à la direction des fibres du muscle. 

Il m'est impossible, dans cette courte note, de décrire tous les états 
que présente cette formation tendineuse; je me bornerai à signaler ses 
principaux caractères, me proposant de revenir prochainement sur cette 
question dans un travail plus étendu sur le dépresseur de la mâchoire 
inférieure, étudié dans l’ensemble de l’embranchement des Vertébrés. 

Le caractère le plus frappant de cette formation tendineuse est son 
existence constante, quel que soit le nombre des faisceaux que possède 
le dépresseur de la mâchoire inférieure. Parmi les nombreux Oiseaux 
que j'ai étudiés, elle ne fait défaut que chez l’Etourneau vulgaire 
(Sturnus vulgaris L.), et encore, même dans cette espèce, il existe 
quelques fibres lendineuses que l’on considère comme représentant la 
formation dont il est ici question; ces fibres prennent naissance sur le 
sommet de l’apophyse occipilale et s’étalent ensuite en éventail sur la 
surface du muscle. 

-Chez tous les autres Oiseaux, la formation tendineuse du dépresseur 
est accolée au faisceau moyen du dépresseur, dont elle semble être une 
dépendance, sauf chez certains Perroquets où elle est complètement 
séparée des autres parties du muscle. C'est un ligament le plus souvent 
arrondi, quelquefois rubanné, d'aspect nacré, et possédant une assez 
grande résistance. Il est généralement placé sur le bord postérieur du 
deuxième faisceau. Parfois, cette formation tendineuse est complète- 
ment distincte du muscle, quoique appliquée contre celui-ci; dans 
d'autres cas, au contraire, un certain nombre de fibres musculaires 
viennent se fixer sur elle. 


NOTE SUR L'INFLUENCE DE LA GESTATION SUR LA MARCHE 
DE L'INFECTION TUBERCULEUSE, 


par M. le D' CHAMBRELANT. 
Dans le but d'étudier l'influence de l’état de gestation sur la marche 


de l'infection tuberculeuse, nous avons fait trois séries d'expériences, 
dans lesquelles des animaux se trouvant autant que possible dans les 
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mêmes conditions, d'âge, de poids, d'alimentation, elc., ont été divisés 
en deux groupes. 

L’un, composé de lapines pleines; l’autre, de lapines ayant été mises 
hors de contact du mâle. 

Les animaux de chaque série ont été inoculés avec une même culture 
tuberculeuse. par voie intra-veineuse, à la même date et à la même dose 
pour chaque série. | 

Ces expériences ont été faites au laboratoire de notre collègue le 
D' Ferré, professeur de médecine expérimentale à la Faculté de méde- 
cine de Bordeaux, et avec le concours de M. Buard, chef du laboratoire. 


Première série. — Un lot de cinq lapines est divisé en deux parties. Trois de 
ces lapines sont livrées au mâle Le 20 février 1903, 

Les deux autres sont mises à l’abri de tout contact avec le mâle. 

Ces cinq animaux recoivent, le 26 février, dans la veine auriculaire, un 
centimètre cube et demi d’une culture tuberculeuse. 

Les animaux succombent dans l’ordre suivant : 

Les lapines pleines le 19 mars, le 20 mars et le 3 avril. 

Les animaux témoins le 20 mars et le 25 mars. 


Ainsi donc, sur trois lapines pleines, deux se sont montrées un peu 
moins résistantes que les animaux témoins, mais l’une d'elles, au con- 
traire, a montré une résistance beaucoup plus grande. 


Deuxième série. — Ces cinq animaux, dont trois femelles pleines et deux 
lapins témoins, sont inoculés le 7 avril, dans la veine auriculaire, avec 1 cen- 
timètre cube de culture tuberculeuse. 

Les animaux succombent dans l’ordre suivant : 

1° Le 9 mai, un des lapins témoin; 

2° Le 10 mai, une femelle pleine; 

3° Le 411 mai, une femelle pleine; 

4° Le 15 mai, une femelle pleine; 

5° Le 23 mai, le second lapin témoin. 


En résumé, sur deux témoins, l’un s’est montré un peu moins résis- 
tant, et l’autre, au contraire, un peu plus résistant que les femelles 
pleines. 


Troisième série. — Dans une troisième série, nous avions également choisi 
trois femelles en gestation et deux animaux témoins. Mais parmi ces deux 
derniers, l’un s’est trouvé être une femelle pleine. 

Cette série s’est donc composée de quatre femelles pleines et d’un seul 
animal témoin. 

Les cinq animaux ont élé inoculés le 42 mai à 4 heures du soir, avec 
2 centimètres cubes de culture tuberculeuse. 

Ils ont succombé dans l’ordre suivant : 

4° Le 31 mai, le lapin témoin; 

20 Le 1er juin, une lapine pleine; 
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3° Le 4 juin, une lapine pleine ; 
4° Le 5 juin, les deux autres lapines pleines. 


Dans cette dernière série, la résistance des femelles pleines a donc 
paru un peu supérieure à celle des témoins. 

Bien que ces expériences ne soient pas assez nombreuses pour per- 
meltre d'en tirer des conclusions affirmatives au sujet de l'influence de 
la gestation sur la marche de la tuberculose, nous croyons cependant 
pouvoir en conclure, que l'état de gestation n'est pas, comme on l’a 
avancé, une condition favorable au développement de l’infeclion tuber- 
culeuse. 

Nous devons remarquer, de plus, que sur nos dix femelles pleines, 
huit ont avorté sous l’influence de l'infection tuberculeuse. Ce n'est du 
reste là qu'une confirmation du fait qui a été constaté bien souvent, de 
l'influence de l'infeclion généralisée sur la parturition. 


EXAMEN DU SANG DANS UN CAS DE CANCER MASSIF DU FOIE, 


par M. M. HENRY GiraRo. 


A la suite de leurs recherches hématimétriques sur les cancers, 
Hayem et Alexandre avaient, dès 1887, signalé dans le cancer du foie un 
certain excès des éléments globulaires blancs. Depuis, de nouvelles 
observations ont permis de vérifier la constance de cet augment et d'en 
faire mieux ressortir le véritable degré quantitatif. Malgré leur petit 
nombre on peut en effet considérer cette leucocytose comme très modé- 
rée puisque. dans les cancers hépatiques évoluant sans complication ou 
tout au moins à leur première période d'évolution, elle oscillerait en 
moyenne autour de 12.000 globules blancs au millimètre cube, sans 
dépasser toutefois le chiffre de 20.000. 

C'est là une première donnée qui a son importance, mais s'il est vrai 
que le taux des globules blanes a sa signification pour faire juger et 
classer les modifications imprimées au sang par les processus morbides 
il faut cependant convenir qu'au point de vue du diagnostic, les varia- 
‘tions plus ou moins étendues qui se manifestent dans la proportion 
relative des diverses variétés de ces éléments ont une tout autre valeur 
différentielle. Or à côté d'une leucocytose peu élevée, l’observation 
montre que l'équilibre leucocytaire est toujours atteint dans le cancer 
du foie. Si le sens de cette rupture était fixe, l'indication aurait donc 
une certaine portée. Mais les faits signalés en France et en Allemagne 
sont des plus contradictoires, bien qu'une hypothèse mixte semble faire 
coïncider la mononucléose avec la phase initiale d’un cancer hépatique 

_et la polynucléose, par contre, avec la période ultime. N'y aurait-il pas 
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lieu devant le paradoxe des faits de réserver la part, dans l’interpré- 
tation des réactions des plus variables, des infections secondaires? du 
système ganglionnaire Iymphalique, etc.? 

Le cas de cancer massif qui nous occupe a présenté la particularité de 
s'accompagner d'un énorme développement des ganglionaux sternaux, 
bronchiques, médiastinaux, stomacaux, etc. Dans cette courte note et à 
propos d'un seul cas nous nous contenterons de l'indiquer, appelant 
surtout l'altention sur une inversion de la formule hémo-leucocytaire 
dont l’exagération méritait d'être signalée. D'ailleurs pour ne pas la 
compliquer nous ne donnerons ici que quelques-uns de nos relevés : 


29 août 1902. 


Globules rouges. . . . . 1.316.500 | Mononucléaires. . . . 9,4 p. 100 
Gisbulestblancs.-: ".:.1# 10.540 | Lymphocytes. . . . . 56,5 — 
R (Henoc, Hayem) . . . 917.000 | Polynucléaires . . . . 30,5  — 
(Be CT EPP EE De 0,69 | Formes de transition . LD 1 — 
Mastrellens ere ed 20e 
Écsiiophiles 40/0001 


4 septembre. 


Globules rouges. . . . . 1.240 000 | Mononucléaires. . . . 8,5 p. 100 
Globules blancs. . . . . 10.098 | Lymphocytes. . . . . 58,0 -- 
IEEE CES ARE RER RR EE 834.000 |"Polynucléaires-0:2:10153;0 —- 
5 SD 0.66 léBosimophiles LM Are 0 re 
12 septembre. 
Globules rouges. . : . . 1.164.550 | Mononucléaires. . . . 18,11 p. 100 
Globules blancs. . . . . 11.410 | Lymphocytes. . .-. . 59,76 — 
Giobuns er  T 92.200 | Polynucléaires . . .*,, 21,90 — 
RS Re DES S 1 000 "| Éosinophiles 27 7.500932 
ÈS à, PNR EEE EE 0,68 
12 sept. (jour du décès). 1.100.500 | Mononucléaires. . . . 24,6 p. 100 
13.165 
Globules rouges. . . . . 1.100.500 | Lymphocytes : 
Gilobules blancs. "7. | 13.500 Grands. . 41,14 
COPAINS PU 93.000 Moyens. . 34,96 » 58,7 — 
M A AT TA, 554.876 Betits: 2222590 
CR En KI 0,49 | Polynucléaires . . . . 16,0 — 


Éosinophiles. . . . . (0,25 — 


Modifications profondes, comme on le voit, les unes prévues comme 
celles qui atteignent le sang dans ses qualilés physiques, sa teneur 
chimique, sa richesse globulaire, sa régénération, les autres plus rares, 
en ce qu'elles bouleversent le pourcentage leucocytaire d’une façon telle 
qu’elles sont le véritable intérêt de cette observation. 

Au résumé nous avons constaté : 
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1° La coagulation extrêmement rapide du sang. 

2° Une grande proportion de globules rouges inégaux et déformés 
sans avoir rencontré pourtant de formes nucléées. 

3° Une baisse considérable et progressive de la teneur en hémoglo- 
bine. 

4° Une diminution identique du nombre des éléments globulaires 
rouges et des hématoblastes. 

5° Une leucocytose relativement modérée. 

6° Une polynucléose très réduite. 

7° Une légère mononueléose. 

8° Une lymphocytose exagérée. 

9° La présence dans le sang de certaines plaquettes vacuolaires ou 
mamelonnées pendant une coloration rose violet clair par le bleu de 
méthylène. 


RÉACTIONS ANORMALES DANS LA PARALYSIE FACIALE PÉRIPHÉRIQUE, 
SUPPLÉANCE DU FACIAL DROIT PAR LE FACIAL GAUCHE, 


par M. J. BEeRGoNIÉ. 


La terminaison de la paralysie faciale périphérique grave à lieu, 
comme on le sait, le plus souvent avec contracture de la plupart des 
muscles anciennement paralysés : Le sillon naso-labial est plus profond 
que du côté sain, la fente palpébrale plus étroite, la commissure des 
lèvres plus remontée ; enfin à l'occasion des mouvements de totalilé de 
la face, les plis de la peau sont plus marqués sur le territoire du nerf 
atteint. Chez ces malades, l’excitabilité faradique des muscles est com- 
plètement perdue, ou bien elle est très difficile à mettre en jeu, et les 
excitations faradiques, portées sur le tronc nerveux au niveau de l’apo- 
physe mastoïde ou dans le conduit auditif externe, sont presque tou- 
jours inefficaces. 

Quant à l’excitabilité galvanique partiellement revenue, la secousse 
qui suit l’excitation efficace a une durée toujours augmentée, cette 
secousse étant d’ailleurs assez facile à produire dans la plupart des cas. 

Or, j'observe en ce moment une petite fille de onze ans, atteinte de 
paralysie faciale droite périphérique, suite d’une otite suppurée sur- 
venue quelques mois après sa naissance, qui présente des réactions 
électriques tout à fait différentes et inobservées jusqu'ici, au moins par 
moi. Voici ces réactions : Avec des courants faradiques tétanisants, 
portés, par une électrode conique, profondément dans le conduit auditif 
externe, l’électrode indifférente étant placée à la nuque, on n'observe 
aueun mouvement des muscles de la face. Avec des courants très in- 
tenses, permettant par diffusion l'excitation des masséters, les muscles 
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de la face, aussi bien ceux du front et du nez que ceux de la joue, restent 
complètement immobiles. L'excitabililé du nerf facial droit est donc 
complètement abolie. Jusqu ici rien que de très normal. 

Mais si l’on porte ensuite l’électrode dans le conduit auditif externe 
de l’autre côté, le côté gauche, le côté sain, et qu’on procède à l’excita- 
tion du nerf facial avec ces mêmes courants faradiques mêmes faibles, 
on observe avec étonnement, non seulement des mouvements dans tous 
les muscles de la face de ce côté gauche, mais encore des mouvements 
très nets dans certains muscles de la face du côté droit. Ces muscles 
excitables du côté droit sont : le sourcilier, le pyramidal du nez, le 
transverse du nez, dilatateur propre des narines, le myrtiforme, l’or- 
biculaire des lèvres, l’élévateur commun de l'aile du nez et de la lèvre 
supérieure, la houppe du menton. Pour tous ces muscles la contraction 
est bien certaine; pour quelques autres muscles voisins tels que le 
carré du menton, le petit zygomatique et l’élévateur propre de la lèvre 
supérieure, la contraction est douteuse ; pour tous les autres muscles de 
la face, elle n'existe pas. 

Ces contractions ne peuvent êlre dues à des courants dérivés partis 
de l’électrode active, car les muscles masséter et temporal du même côté 
plus rapprochés ne sont pas excités. On est donc conduit à admettre que 
ces muscles recoivent leurs mouvements du nerf facial opposé soumis à 
l'excitation. 

Ce qui vient à l'appui de cette assertion, c'est que, lorsque la malade 
fait des mouvements volontaires du côté gauche, il lui est impossible, 
même dans les petits mouvements, de ne pas entraîner la contraction 
des muscles du côté opposé. D'autre part ces muscles du côté droit 
paralysé ne peuvent entrer en contraction volontaire isolément; ils 
entraînent toujours la contraction des muscles similaires du côté sain. 

Toutes les hypothèses faites pour expliquer ce fait par des données 
scientifiques acquises ont dû être successivement rejetées; ainsi : l’inté- 
grité du facial supérieur, l'association nerveuse entre certains muscles 
extrinsèques et intrinsèques de l'œil, l'existence de phénomènes 
moteurs de compensation dans la sphère du trijumeau (Schiff). La seule 
qui me paraisse pouvoir être admise ralionnellement, c'est que le facial 
sain, qui innerve le côté gauche, innerve aussi quelques-uns des mus- 
cles de la face du côté droit, les plus rapprochés de la ligne médiane. Il 
y aurait là une suppléance nerveuse explicable en partie par le très 
Jeune âge de l'enfant au moment de la production de sa paralysie. 

Enfin, comme guérison de la paralysie faciale grave, c’est là égale- 
ment un processus tout à fait inconnu. 
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ACTION DE L'EXTRAIT GLYCÉRINÉ DE LA MUQUEUSE GASTRIQUE DU CHEVAL 
SUR LA MONOBUTYRINE (1). 


par MM. E. Bénecu et L. Guyor. 


L'estomac du cheval était prélevé immédiatement après l'abatage de 
l'animal, ouvert le long de la petite courbure et lavé soigneusement avec 
une éponge sous un courant d’eau. On sait que la muqueuse gastrique 
du cheval présente un aspect tout particulier et que la muqueuse de la 
région cardiaque diffère par sa constitution de la muqueuse de la région 
pylorique. 

On découpait dans les deux régions une surface égale de muqueuse, 
10 centimètres carrés, par exemple, on la lavait avec soin et on la 
broyait très finement dans un mortier avec du verre pilé; on ajoutait 
100 centimètres cubes d’eau glycérinée (Glycérine 1 p., eau 2 p.) et le tout 
était abandonné dans deux verres de Bohême à la température du labo- 
ratoire; on agitait de temps à autre. Au bout de 24 heures on filtrait. On 
obtenait ainsi deux extraits glycérinés qu'on pouvait étudier à l’aice, 
car leur pouvoir lipasique variait très peu même au bout de plusieurs 
jours. 

I. Distribution de la lipase dans la muqueuse gastrique du cheval. — 
L'extrait glycériné fait avec la muqueuse de la région cardiaque est tou- 
jours plus actif que celui que fournit la muqueuse de la région pylo- 
rique. Dans la région cardiaque l’activité lipasique est quelquefois, pour 
des surfaces égales, deux fois plus grande que dans la région pylorique. 

IT. Action de la température. — L'activité lipasique des deux extraits 
croit avec la température jusqu'à 40 degrés, se maintient avec une 
valeur maxima de 40 à 50 degrés, diminue considérablement à 65 degrés 
et est abolie par un séjour de 20 minutes à 70 degrés. 

IT. Action du temps. — La décomposition de la monobutyrine (1 p.100) 
ne croit pas proporlionnellement au temps et tend vers une limite. 


Expérience. — Dans une série de verres de Bohême, on met # centimètres 
cubes d'extrait glycériné de la muqueuse cardiaque, 10 centimètres cubes de. 
monobutyrine (1 p. 100). On neutralise avec CO*Na* et on porte au BM à 
40 degrés. Les activités lipasiques-trouvées sont: 


Au-bout de 20-minutes 20m ee SRE CT 
ee Me ee NS AA er 
— 60 ES Se OR EE Re RER PT ot Pen Et) 
"AU bout de 1h. 50 minutes PRE En NT AAUE 
== 2:heures' PRE RER RS RP AUS 
— 3 heures 7 Nes RP PRE 


(1) Comptes rendus de la Société de biologie, 1903, page 719. 


(59) SÉANCE DU 7 JUILLET 995 


_ On voit que la limite de décomposition de la monobutyrine est très 
sensiblement atteinte au bout de deux heures. 

IV. Action des bases. — La lipase des extraits glycérinés est très 
sensible à l’action de la soude. On constate, en effet, que l’activité 
lipasique de 5 centimètres cubes d’extrait glycériné, préalablement 
additionnés de V gouttes de NaOH N/10 et maintenus une heure 
à 40 degrés, n'est pas atteinte, mais avec X gouttes de NaOH N/10, 
celte activité est diminuée du tiers, et avec XX gouttes elle est presque 
totalement abolie. L’extrait glycériné est également très sensible à 
l'action du carbonate de soude. 

V. Action des acides. — Les extraits glycérinés sont bien moins sen- 
sibles à l’action de HCI. 


Expérience. — 5 centimètres cubes d’extrait glycériné de la muqueuse car- 
diaque sont neutralisés et maintenus vingt minutes à 40 degrés; l’activité 
lipasique correspondant à ces 5 centimètres cubes est trouvée égale à 72. 
Dans une série de verres de Bohême, on met 5 centimètres cubes d'extrait 
glycériné, on neutralise et on ajoute dans le premier V gouttes de HCI N/10, 
dans le second X gouttes, et les mélanges sont maintenus 1 heure à 40 degrés. 
On ajoute alors dans chaque verre 10 centimètres cubes de monobutyrine . 
(1 p. 100), on neutralise et on mesure l’activité lipasique à 40 degrés pendant 
vingt minutes. On a les résultats suivants, avec : 


0 goutte de HCI N/10 (activité corresp. à 5 cent. cubes). 72 


V gouttes — — 13 
X — — — 12 
XV — — AGUIVILÉ ie Men CL ee NU 
XX — = RAR Vds PS RTE a A Sas LEE 
XXX — _ OT ALERT ALERT ERRS 4 ER RUE 


L'activité lipasique n’est donc diminuée que lorsque les 5 centimètres 
cubes d'extrait glycériné sont additionnés de plus de XV gouttes de 
HCI N/10. 

VI. Loi d'action de la diastase. — La lipase des deux extraits glycé- : 
rinés obéit à la loi de Schütz et Borrissow, du moins entre certaines 
limites. 

Expérience. — Dans trois verres de Bohême on met 1, 4, 9 centimètres cubes 
d'extrait glycériné, puis 10 centimètres cubes de monobutyrine (1 p. 100), on 
neutralise et on amène les volumes à 20 centimètres cubes. On mesure l’acti- 
vité lipasique après avoir porté les trois verres vingt minutes à 40 degrés. 
Voici les résultats de deux expériences : 


EXTRAIT GLYCÉRINÉ EXTRAIT GLYGÉRINÉ 
de la muqueuse cardiaque. de la muqueuse pylorique. 
Avec 1 cent. cube, activité . . . 29 | Avec 1 cent. cube, activité. . . . 13 
Avec 4 — — .. . 60 | Avec 4 — DU 0 
Avec 9 — OA BIIPATeC 19 — RL 


Biozoair. CoMPTEs RENDUS. — 1903. T. LV. 13 
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On voit que, lorsque la quantité de lipase croît comme les nombres 
4, 4, 9 l’activité lipasique croît comme la racine carrée de ces nombres 
1275; 

VII. Enfin l’entérokinase ne nous a pas paru favoriser l’action de ce 
ferment. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Blarez.) 


NOTE SUR LA FILAIRE AUX ILES DE LA SOCIÉTÉ, 


par M. TRIBONDEAU. 

La filariose est une helminthiase très fréquente aux îles de la Société. 
J'ai eu surtout l’occasion de la rechercher aux îles Tahiti et Moorea. Je 
l'ai trouvée en moyenne trois fois sur dix chez les malades atteints 
d’éléphantiasis, et une fois et demie sur dix chez les sujets sains. 

J'ai toujours rencontré la même forme : la microfilaire dile nocturne. 
La partie granuleuse de l’animalcule, arrondie à une extrémité, effilée à 
l’autre, a en moyenne 155 & de longueur et 5 à 6 y de largeur. Elle est 
enveloppée d’une gaine de 1 x environ d'épaisseur qui se continue 
aux extrémités par un prolongement conique. La longueur totale de la 
microfilaire, les prolongements de la gaine compris est en moyenne de 
230 uw, mais peut être beaucoup plus considérable sur les prépara- 
tions dans lesquelles le sang n'a pas été étalé en couche très mince, 
très rapidement desséché, et bien fixé. De semblables préparations 
contiennent des microfilaires qui semblent se débarrasser de leur gaine, 
laquelle pend, étirée, plissée et déformée à leur extrémité caudale. 

Je n’ai trouvé la microfilaire dans le sang que la nuit, excepté dans 
un cas où, très abondante la nuit, elle se trouvait, moins abondam- 
ment, dans le sang pendant la journée. Dans ce cas j'avais encore affaire 
à la variété diurne. 

En recherchant, dans un but thérapeutique, l’action de la teinture 
diode en solution aqueuse faible. (voyez Éléphantiasis du bras, in 
Archives de médecine navale, août, 1900), sur la microfilaire vivante, 
je l'ai vue pousser brusquement, du côté céphalique, un prolongement 
clair, sorte de languette pouvant atteindre le quart de la longueur de 
l’animalcule. Cette languette revenait immédiatement sur elle-même, 
Cet aspect me semble dû à la propulsion et à la rétraction brusque de 
la gaine, sans doute contractile, qui enveloppe l’animal. Sous l'influence 

_de l’iode, ses mouvements sont eaxgérés et particulièrement nets. 
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HÉMATOLOGIE DE L'ÉLÉPHANTIASIS, 


par M. TRIBONDEAU. 


J'ai déjà eu l'occasion de présenter à la Société, dans sa séance du 
2 décembre 1902, les résultats de mes examens hématologiques dans 
quatre cas d’éléphantiasis des pays chauds : l’un tout à fait au début, 
les trois autres, au contraire, très avancés. 

Je concluais que la lésion fondamentale était une mononucléose très 
intense portant sur les grands mononucléaires à la période initiale de 
la maladie, et sur les petils mononucléaires ou lymphocytes à un stade 
plus avancé. 

J'ajoutais qu'accessoirement on devait constater de l’éosinophilie quand 
l’éléphantiasis se compliquait de filariose. 

Dans deux cas de filariose pure, Remlinger avait en effet trouvé 
10 p. 100 d'éosinophiles (Société de biologie, 24 octobre 1902). Gette 
éosinophilie a été constatée depuis dans deux autres observations, mais 
à un degré bien moins accentué : soit 7,5 p. 100 dans l’une, et 10 à 
12 p. 100 dans l’autre (Vaquez et Clerc; Sicard; Société de biologie, 
13 décembre 1902). 

Je n’ai connaissance d'aucune communication nouvelle relative à 
l’éléphantiasis. 

Je dois à l’obligeance de mes amis les D’ Buisson et Dufour des pré- 
parations de sang, provenant des îles Tahiti et Bora-Bora, et prises à 
8 Tahitiens atteints d’éléphantiasis invétéré. Le sang a été recueilli la 
nuit, examiné à l’état frais au point de vue de l'existence de la filaire. 
Les préparations sèches et fixées qui m'ont été envoyées ont été puisées 
à deux sources différentes : d’une part dans les tissus malades (jambe), 
d'autre part très loin de là, au niveau d'un doigt sain. Je les ai colorées 
par la méthode de Michaëlis; chacune de mes numérations a porté sur 
2.000 leucocytes. 

Voici quelques indications succinctes relalives aux malades : 


1. Ruaha-Ruaha, cinquante-six ans. Éléphantiasis moyen des deux membres 
inférieurs. 

2. Tehaamaru, trente-huit ans. Éléphantiasis verruqueux du membre infé- 
rieur droit, datant de vingt ans. 

3. Taaroa, quarante-deux ans. Éléphantiasis verruqueux très volumineux 
des deux membres inférieurs et du scrotum, datant de dix ans. 

&. Papaina, quarante ans. Éléphantiasis verruqueux, volumineux, du 
membre inférieur gauche et du scrotum, datant de huit ans. 

5. Tetuanui a Protaroa, quaraute-cinq ans. Gros éléphantiasis du membre 
inférieur gauche, petit du scrotum. Début ancien. 

6. Tehei a Faatereau. Éléphantiasis très volumineux dés deux membres 
inférieurs, du membre supérieur droit et du scrotum, datant de cinq ans. 
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7. Neu, cinquante-huit ans. Volumineux éléphantiasis du membre inférieur 
gauche et du scrotum, datant d'environ dix ans. 


8. Teira, cinquante-six ans. Éléphantiasis très peu accentué du membre 
inférieur gauche, adénite inguinale (maï pouou. Voyez précédente communi- 
cation à la Société de biologie). Début il y a cinq ans. 


Les malades 1 à 6 présentaient des filaires dans le sang. Les malades 
6, 7et8 n’en avaient pas. 

Bien que je n’ai eu à ma disposition que des préparations de sang 
desséché, j'ai pu m’assurer que, chez tous les malades, il existait une 
leucocytose très marquée. Je ne puis donner la proportion exacte des glo- 
bules blancs par rapport aux hématies, cette numération n’était possible 
qu'avec du sang frais, mais certainement elle était considérablement 
augmentée. 

La formule des huit nie était la suivante : 


GRANDS 
NEUTROPHILES LYMPHOCYTES  ÉOSINOPHILES  MONONUCLÉÉS 


1 Doigt sain. . . 41,50 dl ü 0,50 
Jambe malade. 40,50 51 1,50 1 
, { Doigt sain. . . 54,50 36,50 6 3 
* ) Jambe malade. 45,15 43,50 10,15 0,60 
? 
, ( Doigt sain. . . 29 51 19,40 0,60 
% ) Jambe malade. 35 43,90 21 0,10 
, ( Doigt sain. . . 38,60 29 12,20 0,20 
* ) Jambe malade. 33 50,50 16,50 0 
. ( Doigt sain. . . 38,45 26,65 14,45 0,45 
 ) Jambe malade. 43,80 42,90 13,70 0,30 
6 Doigt sain. . . 47,50 41 9,50 2 
Jambe malade. 41,50 43 12,50 3 
(NDoietsainee 38 48,10 12,60 0,70 
1} Jambe malade. 38,40 48,30 13 0,30 
g { Doist sain. . | 41,50 31,40 14,10 0,40 
Jambe malade. 28 61 10,60 0,40 
Formule leucocytaire moyenne : 
GRANDS 


NEUTROPHILES LYMPHOCYTES  ÉOSINOPHILES MONONUCLÉÉS 


Doigt sain. . . 41,88 45,16 11,98 0,98 
Jambe malade. 38,25 47,95 13,10 0,10 


J'ai donné le détail des formules leucocytaires de mes huit malades 
pour bien montrer que les modifications sont chez tous exactement de 
même sens. C'est d'abord une augmentation considérable des lympho- 
cytes dont le nombre dépasse celui des polynucléaires neutrophiles; 
ensuite, une éosinophilie manifeste ; enfin un abaissement du taux des 
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neutrophiles et des grands mononucléés. Je n'ai pas fait entrer les 
mastzellen en ligne de compte parce qu'on en trouve 1 p. 1.000. 

Mes conclusions antérieures se trouvent consolidées. La mononucléose 
lymphocytaire prime tout. Elle s'accompagne d’éosinophilie dont la 
nature filarienne est discutable, puisqu'elle se montre chez les malades 
6, 7et8, non atteints de filariose. Néanmoins, l’éosinophilie était surtout 
marquée là où les filaires étaient plus abondantes (cas 3); mais elle est 
loin d’avoir l'importance qu’aurait pu faire supposer la communication 
de Remlinger. 

J'insiste tout particulièrement sur l'existence des mêmes modifications 
de la formule leucocytaire du sang pris au niveau des lésions et en 
tissus sains (doigt). J'y vois la preuve hématologique évidente que l’élé- 
phantiasis n’est pas un simple œdème par obstruction ganglionnaire, 
mais une maladie des réseaux et des ganglions lymphatiques dont les 
produits sont déversés en quantité exagérée dans tout le torrent circu- 
latoire. Les indications fournies par l’hématologie sont corroborées par 
l'examen histologique qui montre dans les volumineux ganglions que 
j'aiextirpés des follicules et des cordons folliculaires très hypertrophiés, 
des centres germinatifs très apparents, une multiplication cellulaire très 
active. 

L'éléphantiasis est une lymphadénie dont la cause locale est une 
infection lymphatique récidivante; dont les causes générales encore 
obscures, sont principalement l'influence du climat, une hygiène et une 
alimentation défectueuses (les européens ne paient leur tribut à la 
maladie qu'après une longue résidence dans les colonies où elle est 
endémique et en empruntant leurs mœurs aux indigènes : nourriture, 
costume, etc..…). 

Le rôle de la filaire est tout hypothétique. Manson après avoir fait de 
la filariose la cause unique de l’éléphantiasis (obstruction des ganglions 
par les embryons de filaire, surtout morts), lui a ensuite adjoint la 
lymphangite à laquelle il n’accorde qu'une importance de second ordre 
(obstruction ganglionnaire par les œufs de filaire poussées de lymphan- 
gite tuant fréquemment les filaires qui leur ont préparé le terrain, et 

. continuant leur œuvre). Cette sorte de « prologue filarien » me paraît 
lui-même à supprimer de la scène de l’éléphantiasis. La lymphangite 
n’a nullement besoin d'avoir le terrain préparé par une stase lympha- 
tique filarieuse. Elle peut se greffer sur tous les œdèmes qu’elle qu’en 
soit la nature (contusion, entorse, fracture, maladies dyscrasiques, 
maladies de cœur, ete...). Le plus souvent elle débute sur un territoire 
lymphatique non engorgé où elle erée elle-même son œdème. Cest sur 
cet œdème post-inflammatoire que se succèdent les poussées aiguës 
ultérieures. 
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INFLUENCE DES ALCALOÏDES USUELS, SUR QUELQUES PHÉNOMÈNES D'OXYDATION, 


par M. R. Dupouy. 


Vers 1874, Harley (1) remarqua que beaucoup de substances alcaloï- 
diques avaient la propriété d’entraver l’ozonisation du sang, mais, 
d’après l’auteur, aucune des bases végétales n'avait une action aussi 
puissante que celle de la quinine. D'autre part, Binz, Schmidt, Kerner, 
étudièrent d’une façon plus complète l'action de la quinine sur le sang, 
et sur les échanges qui s’accomplissent par son intermédiaire. Comme 
conciusion de ces recherches, on supposa que l’action inhibitrice de la 
quinine sur les phénomènes d’oxydation intra-organiques, était la cause 
de son action antipyrétique. 

Cette hypothèse ne fut pas adoptée par tous les pharmacologistes et 
Schaer, en particulier, fit des réserves sur l'explication nouvelle du 
mode d’action de la quinine, basée sur l'expérience primitive de Harley. 

La découverte récente des ferments oxydants, permet d'étudier avec 
plus de précision l’action des alcaloïdes, et plus particulièrement de la 
quinine sur le pouvoir oxydant du sang. 

On sait, en effet, que ce liquide contient un ferment oxydant indirect, 
qui a la propriété de décomposer l’eau oxygénée, et l'oxygène naissant, 
résultant de cette décomposition, peut DE et colorer certains réactifs 
convenablement choisis. 

Si, par exemple, on mélange une petite quantité de sang et de teinture 
de résine de gaïac, et si on ajoute de l'essence de térébenthine, qui con- 
tient toujours des traces d’eau oxygénée, on constate que la teinture de 
gaïac devient bleue par suite de son oxydation. 

En procédant de la même facon, mais après addition préalable de 
quinine, on doit, d'après Binz, constater que la teinture de gaïac reste 
incolore ou bleuit faiblement, ce qui indique bien que l’alcaloïde a fait 
disparaître les propriétés oxydantes du sang. | 

J'ai eu l’occasion de répéter cette expérience, et j'ai remarqué que la 
présence de la quinine ou des principaux alcaloïdes usuels (morphine, 
atropine, strychnine) ne paraît pas entraver l’action de l’oxydase indi-. 
recte contenue dans le liquide sanguin. 

Dans ces recherches et pour mieux apprécier l’action de l’alcaloïde, 
j'ai substitué à la leinture de gaïac, et à l'essence de térébenthine, une 
solution récente de paraphénylène diamine à 4 p. 100 qui donne une 
coloration noire très nelte en présence de sang étendu au 1/10, et d’eau 
oxygénée diluée dans la même proportion. 

En ajoutant à du sang humain, des quantités croissantes de quinine, 
ou de ses principaux sels, soit en nature, soit en solution aqueuse ou 


(1) Rossbach’s pharmakologischen Untersuchungen (1874). 
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alcoolique, j'ai pu constater que même en employant des doses supé- 
rieures à celles qui peuvent exister dans le sang, après l'administration 
de quinine, l'hémoxydase avait conservé ses propriétés oxydantes. 

J'ai observé, en outre, que, pour éviter une cause d'erreur, il ne 
fallait employer, dans ces expériences, des solutions acides d’alea- 
loïdes, sans quoi l'acide employé paralyse l’action du ferment, et, dans 
ces conditions, on est tenté d'attribuer à l’alcaloïde expérimenté, une 
action retardatrice ou empêchante qui n’est due, en réalité, qu’à l’action 
propre de l’acide utilisé comme dissolvant. 

C’est ce qui arrive, par exemple, lorsqu'on répète l'expérience indi- 
quée par Lauder Brunton (1) et qui est destinée à montrer l’action 
antioxydante de la quinine. Dans ce but, le pharmacologiste anglais 
recommande d'utiliser la tranche de section d’une pomme de terre, qui, 
au contact de teinture de gaïac et d’eau oxygénée, bleuit rapidement. 
En répétant la même opération avec une pomme de terre ayant séjourné 
dans une solution acide de quinine, on constate une différence mani- 
feste dans l'intensité et la rapidité de coloration du réactif. 

Il ne faut pas perdre de vue, dans cette expérience, que la présence 
de l'acide suffit pour expliquer le ralentissement du phénomène d’oxy- 
dation. 

Il est bon d'ajouter aussi que cette réaction est comparable à celle 
qui à été faite précédemment avec le sang, car les cellules de la pomme 
de terre contiennent une diastase oxydante jouissant des mêmes pro- 
* priétés que l’hémoxydase, aussi n'est-il pas étonnant que dans un cas 
comme dans l’autre la quinine se soit comportée de façon identique. 

En résumé, et d’après les expériences qui précèdent, on peut admettre 
que la quinine et les principaux alcaloïdes usités en médecine, n'in- 
fluencent pas in vitro d'une manière sensible, l’action de l’oxydase 
contenue dans le sang. 

Pour approfondir l'étude de l’action physiologique de la quinine, j'ai 
l'intention de répéter les mêmes essais sur du sang d'animaux auxquels 
j'aurais injecté, soit par voie hypodermique ou veineuse, des doses 
variables de quinine ou de sels. 

Ces expériences permettront peut-être de donner l’explication de 
certaines propriétés des alcaloïdes, et qui sont encore indécises à l’état 
actuel. 


(4) Lauder Brunton, Action des médicaments, trad. fr.; Paris, 1901, p. 81. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. MARETHEUX, directeur, 1, rue Cassette. 
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À PROPOS DES OBSERVATIONS DE M. R. BLANCHARD L' 
SUR LA FAUNE DES EAUX CHAUDES, À 


par M. A. Grarn. 


Sans prétendre discuter les observations de M. R. Blanchard, dont la 
plupart d’ailleurs portent sur des faits connus et déjà publiés, j'attirerai 
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l'attention des ichthyologistes sur une découverte de notre collègue qui 
aurait un très grand intérêt, si elle était confirmée. 

Je veux parler de la présence de Mullus barbatus dans les eaux 
chaudes (39 degrés) du Hammam Meskhoutine. 

Une importante conclusion des belles recherches de R. Issel, que je 
_ pourrais au besoin appuyer par de nouveaux exemples, est que la faune 
des eaux chaudes renferme souvent des espèces anadromes ou des 
formes marines récemment acclimalées aux eaux douces; ce qui lient, 
selon moi, à l'augmentation de la teneur saline qui rend les eaux ther- 
males plus ou moins isotoniques à l’eau de mer. 

Mais je doute fort que Mullus barbatus, espèce franchement marine, 
fasse jamais la moindre apparilion dans les eaux du Hammam Meskhou- 
tine, méme sans y séjourner. Je croirais plus volontiers que M. R. Blan- 
chard, trompé par une synonymie populaire, a désigné sous le nom de 
Mullus barbatus Vun ou l’autre des Muges (Mugil chelo où Mugil capito) 
qui, en Algérie comme en Europe, remontent souvent très loin dans les 
eaux douces. 

Quant à la Grenouille, Spallanzani écrivait dès 1769 : 

« Mon ami, M. Cocchi, raconte que les Grenouilles ne souffrent point 
dans les bains de Pise, quoiqu'elles soient exposées à une chaleur indi- 
quée par le 411° degré du thermomètre de Fahrenheït, qui correspond 
au 37° degré (sic!) du thermomètre de Réaumur (1). » 

En corrigeant la faute de calcul évidente, on voit que la température 
des bains de Pise correspond réellement à 33 degrés Réaumur ou à 
44 degrés centigrade environ, ce qui est absolument concordant avec les 
observations faites à Hammam Meskhoutine. 


À PROPOS D'UNE NOTE DE M. J.-E. ABELOUS, 


par M. MAURICE ARTHUS. 


J'ai élé très surpris, en lisant les Comptes rendus de la Société de bio- 
logie du 4 juillet dernier, de trouver mon nom mêlé aux observations 
présentées par M. J.-E. Abelous (2) sur la note de MM. Battesti et Bar- 
raja (3). Je ne m'expliquais pas l'insistance de M. J.-E. Abelous à rem- 
placer les noms de MM. Battesti et Barraja par l'expression quatre fois 
répétée «les élèves de M. Arthus », quand, me repoftant à la note de 


(1) Spallanzani (Laz.). Opuscules de physique animale et végétale. Traduction 
de Jean Senebier, 1787, t. I, p. 55. 

(2) Comptes rendus de la Société de biologie, 4 juillet 1903, p. 874. 

(3) Comptes rendus de la Société de biologie, 1903, p. 820 (Réunion biologique 
de Marseille, 16 juin 1903). 
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ces messieurs, j'ai trouvé la phrase malheureuse que voici : « Pour nous 
mettre à l'abri de loute fermentation étrangère, et suivant en cela les 
indications de notre maitre, M. Arthus, notre macération s’est effectuée 
en présence de fluorure de sodium à À p. 100. » 

MM. Battesti et Barraja ne sont pas mes élèves, et je ne leur ai fourni 
aucune indication au sujet du travail qu'ils ont publié. La phrase 
ci-dessus, qui na cerlainement pas traduit exactement leur pensée, 
doit être interprétée de la facon suivante : « Notre macération s'est faite 
en présence de fluorure de sodium, substance introduite dans la tech- 
nique de chimie physiologique par M. Arthus, professeur à l'École de 
médecine et de pharmacie de Marseille. » 

Les observations de M. J.-E. Abelous — tout autre eût interprété 
comme lui la phrase citée — s'adressent donc à MM. Battesti et Barraja 
et non aux élèves de M. Arthus. 


SUR LA PATHOGÉNIE DU POULS DICROTE, 


par M. le D' C. Oppo. 


Les conditions capables d'exagérer le dicrotisme normal et de le 
rendre perceptible ont élé déterminées par Marey de la manière sui- 
vantes : 4° brusquerie et faible durée de la contraction cardiaque ; 
2° élasticité plus grande des artères; 3° abaissement de la tension arté- 
rielle. Les recherches cliniques que nous avons entreprises avec le 
D' Audibert concordent avec ces données : elles nous ont montré que la 
défervescence et les altérations graves de la fibre cardiaque font ordi- 
nairement disparaître le dicrotisme dans la fièvre typhoïde. L'élasticité 
artérielle est augmentée dans cette affection. Enfin, le pouls dicrote 
coïncide habituellement avec une tension variant de 13 à 11; il disparait 
lorsque la tension s'élève ou s’abaisse. 

D'autre part, Pachon, à l’aide de son schéma auto-moteur de la circu- 
lation, est arrivé à déterminer un nouveau facteur très important du 
dicrotisme : la vitesse de la décontraction du cœur. Les recherches 
cardiographiques que j’ai entreprises m'ont permis de vérifier chez le 
malade l'exactitude de ce phénomène. Si on compare au cardiogramme 
normal celui qui est recueilli chez les malades au pouls dicrote, on voit 
que le tracé trapézoïde est remplacé par une oscillation à sommet aigu, 
suivi de chute rapide. D'ailleurs, il résulte de mes recherches que la 
rapidité de la décontraction cardiaque est un fait très fréquent dans les 
infections. Le muscle cardiaque, alors qu'il à encore conservé toute 


l’'amplilude de sa contraction, perd rapidement le pouvoir de la 
soutenir. 
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Pour Pachon, la vitesse plus grande de la décontraction entraîne une 
chute plus rapide des valvules sigmoïdes, d’où un accroissement de l'onde 
réfléchie qui va former l'onde secondaire ou dicrote. Il faut remarquer 
qu'à côté de l'amplitude des ondes primaire et secondaire, il y a lieu de 
tenir compte de leur durée. La durée moindre des ondes, et notamment 
de l'onde primaire, a pour effet de délerminer leur dissociation, de les 
rendre indépendantes l’une de l’autre, et par conséquent de rendre le 
dicrotisme perceptible. La vitesse de la décontraction a précisément 
pour effet de rendre l’onde primaire plus brève, moins soutenue, et de 
lui permettre d'achever son oscillation avant qu'elle soit rejointe par 
l'onde dicrote. | 

En ce qui concerne la tension artérielle, Pachon à fait remarquer 
qu'elle constitue un facteur de résistance pour l'onde primaire, et qu’elle 
constitue vis-à-vis de l'onde dicrote à la fois un facteur de résistance 
et un facteur de puissance, puisqu'elle hâte la clôture des sigmoïdes 
aortiques, cause de l'onde secondaire. La tension artérielle jouant ainsi 
un double rôle dans le dicrotisme, ses effets s’annihilent dans une large 
mesure et laissent la part prépondérante aux autres facteurs, et notam- 
ment à la vitesse de décontraction cardiaque. ie 

Mais Marey a démontré que toutes les causes qui abaïssent la tension 
artérielle augmentent le dicrotisme. Les recherches cliniques que nous 
avons poursuivies au début nous ont démontré qu'un degré modéré 
d'hypotension favorise la production du pouls dicrote. J’ai contrôlé ces 
résultats à l’aide de la méthode graphique. Voici deux tracés pris chez 
deux malades atteints de fièvre tvphoïde. Sur le premier, le dicrotisme 
est très accentué, sur le second il est normal. Et cependant la rapidité 
de la décontraclion, ainsi qu'on peut s’en assurer sur les tracés, est sin- 
gulièrement plus accentuée sur le deuxième tracé que sur le premier. 
C'est que dans le premier cas la tension était de 16, et qu’elle était de 
42 dans le deuxième cas. Chez un malade, le pouls ne présentait aucun 
dicrotisme perceptible tant que la tension se maintenait à 16; lorsque 
cette tension est tombée à 192, le dicrotisme est devenu très accentué. 

Comment expliquer cette action de la Lension sur le dicrotisme? Ici 
encore, à côté de l'amplitude de l'onde dicrote qui est diminuée par la 
tension artérielle jouant vis-à-vis d'elle le rôle de facteur de résistance, 
il faut faire intervenir la rapidité de succession de l'onde primaire et de 
l'onde secondaire. L'hypotension a pour effet de retarder la clôture des 
sigmoïdes et l'onde secondaire, et par conséquent, de permettre une 
dissociation plus grande des deux ondes secondaire et primaire. Si la 
tension subit un abaissement trop considérable, sa valeur comme fac- 
teur de puissance de l'onde dicrote diminue au point de rendre sa 
perception impossible. C'est pour cela qu'une hypotension modérée est 
la condition optima du pouls dicrote. 

La conclusion, c'est que si la vitesse de décontraclion constitue la 
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condition nécessaire pour la production du pouls dicrote, elle n’en est pas 
la condition suffisante. Il faut qu'il s'y joigne un certain degré d'hypo- 
tension et une grande élasticité des parois artérielles, augmentée, chez 
certains malades, par la diminulion de la tonicité des muscles lisses des 
vaisseaux. C'est parce que la réunion de ces trois éléments ne se ren- 
contre que dans certaines conditions que le pouls dicrote apparaît dans 
certaines périodes de la maladie, et dans certaines infections plus parti- 
culièrement que dans d’autres, notamment dans la fièvre typhoïde. 


ANATOMIE ET STRUCTURE HISTOLOGIQUE DE L'INTESTIN TERMINAL 
DE QUELQUES SiLPuIDÆ (Silpha alrata L. et Silpha thoracica L.), 


par M. L. Borpas. 


L’inteslin postérieur de Silpha atrata L. est long, étroit, cylindrique, 
irès sinueux et comprend deux parties fort différentes par leurs dimen- 
sions et surtout leur strueclure histologique. 

La région antérieure est courte et reçoit, à son origine, les quatre 
tubes de Malpighi. Ses parois présentent des stries longitudinales cor- 
respondant à des replis internes. Ces striations s'arrêtent brusquement 
suivant une ligne transversale à peu près régulière, perpendiculaire à 
l'axe du tube, marquant l’origine de la seconde partie de l'intestin pos- 
térieur. 

Cette seconde partie est très longue et décrit de nombreuses sinuo- 
sités. Sa surface est recouverte de petites éminences circulaires, très 
courtes, faisant à peine saillie extérieurement et se présentant sous la 

forme de deux cercles concentriques. Un rapide examen microscopique 
montre que le cercle interne correspond à une dépression et que l’espace 
annulaire est occupé par une rangée de cellules. Des coupes longitudi- 
nales et transversales peuvent seules nous rendre compte de la nature 
de ces productions, qu’on peut comparer aux glandes rectales des Lépi- 
doptères. 

Toute la surface de la seconde partie de l'intestin postérieur est ainsi 
recouverte de ces petits tubercules tangents ou ne laissant entre eux 
que des vides très étroits. 

L'ampoule rectale est assez volumineuse; ses parois sont minces, 
transparentes et plissées. 

La plupart des entomologistes, Frenzel (1886), Faussek (1887), Min- 
gazzini et Bizzozero (1889), Mübusz (1897), Rengel (1898), Gorka 
(1901), etc., qui se sont occupés de l'histologie du tube digestif des 
Coléoptères, ont eu tout spécialement en vue l'intestin moyen. L’intestin 
postérieur présente cependant, chez quelques Silphides(Silpha atrata L.), 
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des parlicularités histologiques intéressantes que nous résumons ci- 
dessous. 

Une section, faite dans la première partie de l'intestin terminal, pré- 
sente à considérer, en allant de l'extérieur vers l’intérieur : 

1° Des fibres musculaires longitudinales, disposées assez irrégulière 
ment en groupes de faisceaux non contigus et assez éloignés les uns des. 
aulres ; 

2° Une assise de fibres musculaires circulaires, formant un revête- 
ment régulier complet et compact. Les fibres sont généralement dis- 
posées en deux, parfois en trois assises, étroitement unies entre elles; 

3° Intérieurement, se trouve une très mince membrane basilaire sup- 
portant l'assise épithéliale qui constitue la 4° couche. Cette dernière 
présente, en arrière de l'embouchure des tubes de Malpighi, de nom- 
breux replis affectant quelque ressemblance avec ceux de l'intestin 
moyen. Dans la seconde partie, au contraire, l’assise épithéliale est à 
peu près uniforme, régulière, et le lumen intestinal est ovale ou sim- 
plement triangulaire. 

Les cellules constituant la membrane épithéliale sont hautes, eylin- 
driques et à parois latérales généralement indistinctes. Le protoplasme 
cellulaire apparait sous la forme de fibrilles parallèles très minces, 
régulières et à direction perpendiculaire à la membrane basale. Parfois 
cependant, il existe entre les fibrilles et surtout autour du noyau des. 
plages de protoplasme finement granuleux. Les noyaux sont ovales et 
toujours situés vers le quart interne de l'épaisseur de l’assise. Enfin, le 
bord libre des cellules est recouvert d’une membrane ou intima chiti- 
neuse, hyaline et transparente, qui se continue, par d'insensibles transi- 
tions, avec le protoplasme cellulaire. 

Nous savons que la plupart des Insectes possèdent, vers l'extrémité 
postérieure de l'intestin, des bourrelets épithéliaux désignés par les 
histologistes sous le nom de glandes rectales. Le nombre de ces forma- 
tions est très variable. Ainsi, on en trouve deux ou quatre chez les 
Diptères. Les Hyménoptères, Névroptères et Orthoptères en ont six, 
tandis que les Lépidoptères en possèdent jusqu'à trois cents. Jusqu'ici, 
on n'en à signalé ni chez les Coléoptères, ni chez les Hémiptères. 

Les replis épithéliaux concaves de l'intestin postérieur des Silpha 
peuvent Cependant être homologués aux glandes rectales des autres 
insectes, attendu que ces glandes ne sont que des modifications de 
l’épithélium intestinal. Dans leur état général, les bourrelets sont con- 
vexes el proéminent intérieurement; mais ils peuvent être moins 
Saiilants, peuvent s’aplanir, s’affaisser, devenir peu à peu concaves et 
finalement s'évaginer vers l'extérieur. C'est ce qui arrive chez les Si- 
pha, dont la seconde partie de l'intestin terminal comprend : 


1° Quelques faisceaux de muscles longitudinaux externes, très espacés 
les uns des autres ; 
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2° Des muscles circulaires comprenant une ou deux couches de fais- 
Ceaux ; | 

3° L’assise épithéliale interne, formée par deux sortes de cellules : 
les unes aplaties, rectangulaires, à protoplasme strié et à gros noyaux 
sphériques placés vers le bord interne, et les autres formant une dépres- 
sion à convexité externe, dont l'ensemble peut ètre comparé aux glandes 
rectales des Lépidoptères. Les cellules limitant ces dépressions sont 
généralement au nombre de huit et se continuent directement avec les 
cellules aplaties de l’assise latérale. Leur hauteur est double de celle de 
leurs voisines. Le protoplasme est finement strié et les noyaux, sphé- 
riques ou ovales, sont localisés vers la base, contrairement à ce qui 
existe pour les cellules aplaties. Enfin, les hautes cellules des dépres- 
sions sont bordées intérieurement par une intima chitineuse, assez 
épaisse et légèrement denticulée, tandis que celle qui recouvre le reste 
de l’épithélium est très mince. 


LES GRAISSES DU TESTICULE CHEZ QUELQUES MAMMIFÈRES, 


par M. GusravEe LoisEL. 


Conformément à la méthode de recherches que nous avons déjà appli- 
quée à l'étude des différentes graisses chez quelques Sauropsidés (1), 
nous suivrons ici l'évolution antogénétique de plusieurs espèces de 
mammifères : Chien, Chat, Chauve-souris, Cobaye, Lapin, Rat. 


a) Chez l'embryon. — L'âge le plus jeune que nous avons pu étudier jusqu'ici, 
d’après la technique comparative que nous avons fait connaître, est celui d'un 
embryon de Cobaye long de 1 centimètre. A cet âge, la glande germinative 
présexuelle est formée uniquement de cellules germinatives. Dans les deux 
seuls individus que nous avons éludiés, nous n'avons pas trouvé de graisse. 
Il en a été de même pour les glandes germinatives de trois embryons de lapin, 
sacrifiés le vingt-sixième jour; ici, pourtant, des tubes séminipares étaient 
déjà formés. 

Un embryon de Chat âgé de cinquante-six jours nous a montré, par contre, 
une élaboration graisseuse abondante dans le tissu interstitiel très déve- 
loppé; rien encore dans les tubes séminipares. Nous avons retrouvé ces 
mêmes phénomènes dans le testicule d’un embryon de Cobaye long de 
6 cent. 5, et, avec plus d’abondance, dans celui d’un embryon de 8 centi- 
mètres. Chez le Chat, comme chez le Cobaye, les graisses de testicules parais- 
sent être formées surtout par de la lécithine, ou plutôt par un mélange de 
lécithine, de graisse et probablement aussi d’albuminoïdes. Dans tous les 
cas, la graisse élaborée par les testicules n’est certainement pas la même 


(1) Voir séances du 6 et du 29 juin 1903, Comptes rendus, p. 703 et 820. 


4010 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


que Ja graisse neutre que l’on trouve dans la coque conjonctive des mêmes 
testicules. 

b) 4 la naissance. — Chez un jeune Cobaye âgé de trois jours, les tubes 
séminipares ne renferment encore que des cellules germinatives et quelques 
spermatogonies oviformes, ces dernières se divisant activement par cinèse. On 
ne trouve aucune graisse dans ces tubes, alors qu'une élaboration graisseuse 
abondante continue à se faire dans les cellules interstitielles; cette graisse 
présente toujours les caractères microchimiques de la lécithine avec une 
tendance plus grande cependant à se colorer en noir par l'acide osmique. 
Il en est de même chez un petit Chat sacrifié trente-six heures après sa 
naissance ; cependant on trouve là, déjà, quelques sphérules graisseuses dans 
l’intérieur des tubes séminipares. Ce dernier phénomène est beaucoup plus 
accentué encore chez la Chauve-souris nouveau-née; chez cette espèce, en 
effet, les tubes séminipares, qui ne renferment pourtant encore que des 
cellules germinatives et des spermatogonies, sont bourrés de sphérules de 
graisses neutres et de lécithines. Dans l'épithélium des canaux droits et de 
l’épididyme, on trouve la même élaboration graisseuse, alors que l’épididyme 
des jeunes Cobayes et des jeunes Chats n’en présente pas trace. 

c) Chez le jeune impubère. — Quinze jours après la naissance, les tubes 
séminipares du Cobaye renferment, en plus des cellules germinatives basales, 
des spermatogonies et des spermatocytes en act'vité cinélique; ces tubes ne 
présentent pas encore de graisse. Celle-ci continue à être élaborée dans les 
cellules interstitielles; elle apparaît également en abondance dans l'épithélium 
des canaux droits. Les jeunes Chats et les jeunes Chiens, âgés de trois à quatre 
semaines, présentent les mêmes phénomènes, mais la graisse des cellules 
interstitielles, qui est ici extraordinairement abondante, se présente avec les 
caractères des graisses neutres; des sphérules de graisse commencent à 
apparaître dans l’épithélium des tubes séminipares. Ce dernier phénomène ne 
se manifeste chez le Cobaye qu'un mois après la naissance et seulement encore 
avec une faible intensité. 

d) Au début de la spermatogenèse. — Comme chez les oiseaux, au printemps, 
les élaborations graisseuses du testicule deviennent particulièrement «bon- 
dantes au moment de la puberté des mammifères. Mais ces phénomènes 
s'accompagnent ici de dégénérescences cellulaires beaucoup plus nombreuses 
que chez les oiseaux ; chez les mammifères étudiés, le testicule devient alors 
comparable à une glande à sécrétion holocrine, telle que la glande sébacée, 
ou à sécrétion méro-holocrine, telle que la mamelle (1). Ces produits ne sont 
pas phagocytés; ils sont probablement résorbés en partie par l'organisme, car, 


(1) Ces phénomènes de dégénérescence que l’on retrouve en abondance 
dans la spermatogenèse de certains Invertébrés ont été interprétés comme 
une fonction nourricière des cellules séminales. Or, à supposer que ces der- 
nières phagocytent réellement leurs sœurs malades, rien ne prouve que ce soit 
pour se les assimiler. La comparaison que l’on fait volontiers entre ces phé- 
nomènes et ceux de l’ovogenèse va, en réalité, à l’encontre de cette théorie 
nourricière, car l’ovule n’assimile pas les substances nutritives qu'il englobe, 
par conséquent ne s'en nourrit pas; tout prouve qu'il se comporte, à ce 
point de vur, comme une cellule graisseuse. 
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comme chez les oiseaux, le testicule est alors particulièrement vasculaire. 

e) À l’état adulle. — Chez un Cobaye âgé de six à huit mois, on trouve une 
élaboration excessivement intense de graisse neutre, surtout dans l’épithélium 
des canaux droits et dans celui de l’épididyme. La situation des globules de 
graisse montre que ces produits doivent être rejetés dans l’intérieur des voies 
d’excrétion du sperme, mais il est probable qu'ils sont rejetés sous forme de 
sayons, car on ne voit plus de graisse dans la lumière des canaux de l’épidi- 
dyme. Les élaborations graisseuses sont beaucoup moins actives dans les cel- 
lules interslitielles et dans l’épithélium séminifère, où elle apparaît plutôt 
avec des caractères de lécithine. 

Ce sont à peu près les mêmes phénomènes que nous avons observés chez le 
Lapin, le Rat (1) et le Chien adulte, avec des variations notables cependant 
dans la quantité de graisse élaborée. Nous rappellerons ici que chez un Chien 
néphrectomisé (2), l'élaboration graisseuse du testicule augmente et s'étend à 
toute l'épaisseur de l’épithélium séminifère ; cette exagération de la sécrétion 
chimique du testicule est encore plus manifeste chez le Chien après un jeüne 
de vingt-six jours (3). 

Les appréciations dans la qualité des graisses sont beaucoup plus difficiles à 
faire chez les mammifères que chez les oiseaux ; chez eux la lécithine paraît 
le plus souvent mélangée intimement à des graisses neutres et à des albu- 
minoiïdes ; de plus, on ne voit pas ici la transformation très nette de l’élabo- 
ration de graisse neutre en lécithine que nous avons vue se faire chez les 
oiseaux, au moment de l'établissement de la spermatogenèse. 

D'un aulre côté, il ne faut pas oublier que la lécithine disparaît plus facile- 
ment que les graisses neutres dans le cours des manipulations histologiques. 
Comme ces dernières, elle apparaît daus le cytoplasme sous forme de sphé- 
rules distinctes, mais, sous l'influence de ses dissolvants, ces sphérules diffu- 
sent en imprégnant le cytoplasma ambiant; si l’on fait agir alors un colo- 
rant de la lécithine, tel que l’hématoxyline ou le violet de gentiane, par 
exemple, la cellule tout entière se colore uniformément d’une teinte foncée 
qui disparaît par des lavages répétés d'alcool chaud, ou, à la longue, dans 
les préparations montées au baume. Enfin, la lécithine se gonflant dans les 
liquides aqueux, ses sphérules peuvent alors se fusionner entre elles, lors 
des manipulations, et prendre ainsi l'aspect de vésicules (4). 


(1) Les vésicules de sécrétion que Regaud a découvertes dans le testicule 
de cet animal sont certainement de la graisse, comme nous l’avons annoncé 
ici même, le 28 mars dernier; et, parmi les graisses, c’est sans doute aux 
lécithines qu'il faut les rapporter, comme le pense maintenant Regaud 
(Comptes rendus Assoc. des Anat., 1903, p. 178). Si cet histologiste n’a pu voir 
de vésicules chez le Cobaye, c'est probablement parce que la lécithine de 
cet animal est particulièrement soluble; du reste, nous avons retrouvé nous- 
même les vésicules de Regaud dans le testicule du Cobaye. 

(2) G. Loisel, Comptes rendus Société de biologie, 27 juillet 1901, p. 835. 

(3) Ibid., p. 836. 

(x) C'est sans doute un phénomène de ce genre qui a produit les vésicules 
polymorphes ou grillagées de Regaud. Dans le derniertravailde cetauteur, nous 
voyons en effet (loc. cit., p. 180) que les tubes séminifères de Rat, dissociés à 
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Quoi qu'il en soit, ces recherches nouvelles, venant s'ajouter à celles 
que nous avons faites chez les sauropsidés, viennent confirmer ce que 
nous avons écrit l'année dernière (Soc. biol., 48 janvier et 19 juillet) 
sur le caractère primitif de la sécrélion chimique du testicule. 

Quant à la signification générale des sécrétions chimiques du testi- 
cule, nous ne pourrons la comprendre entièrement qu'après avoir ter- 
miné l’élude des autres produits de celle sécrétion et en particulier des 
toxines, étude que nous poursuivons en ce moment. 

Cependant on peut affirmer, dès maintenant, il nous semble, que les 
graisses élaborées par le testicule ne peuvent être considérées seulement 
comme un malériel nourricier de l'épithélium séminal. Elles n'ont pas 
la significalion d’un produit de dégénérescence testiculaire, mais celle 
d'un produit de sécrétion au même titre que le sébum ou le lait. 

Se formant et fonctionnant d’abord comme une glande à sécrétion 
interne, le testicule fonctionne en parlie comme glande à sécrétion 
externe, quand les substances qu'il doit retirer ou transformer viennent 
à se produire en excès dans l'organisme. 

La sécrétion morphologique du testicule (fonction sexuelle) correspond 
à des suractivités périodiques dans sa sécrétion chimique (fonction 
excrélrice); elle est même probablement déterminée par elles. 


La 


ACTION DE LA CHALEUR ET DE L'ALCOOL SUR L'HÉMOCYANINE, 


par M. CnaRces DnéÉRé. 


Dans une note « sur les dérivés de l'hémocyanine » communiquée à la 
Saciété de biologie (1), MM. Couvreur et Rongier ont prétendu que l’on 
devait rapprocher l'hémocyanine de l'hémoglobine par la facon dont se 
comportent ces deux pigments respiratoires sous l'influence de Ia 
chaleur et de l'alcool. Quand on traite par la chaleur ou par l’alcool une 
solution d'hémocyanine (sang d’escargot, etc.), on obtient un précipité 
qui contient le cuivre. Il est évident que cette partie insoluble n'est pas 
assimilable globalement à une hématine cuprique, car elle est partiel- 
lement — sinon intégralement — albuminoïde (eile fournit les réactions 


l’état frais, dans du sérum artificiel, ne laissent voir leurs vésicules de sécrétion 
qu’au bout de quelques heures, comme des flaques de forme irrégulière et con- 
fluentes. Au contraire, les graisses neutres, non mouillées par l'eau, avaient 
gardé leur forme de gouttelettes isolées. 

Toutes ces raisons nous ont engagé à contrôler les données ci-dessus par 
d'autres données obtenues par les méthodes d'analyse chimique ordinaire 
et qui confirment, jusqu'ici, les résultats précédents. 

(1) Comptes rendus de la Société de biologie, 1902, p. 1476. 
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de coloration). Dès lors, la question qui se pose est la suivante : Faut-il 
admettre que, dans ces conditions expérimentales, l'hémocyanine est 
dédoublée ; et qu'il y a clivage de sa molécule, d’une part, en un grou- 
pement albuminoïde non métallifère, et d'autre part en une copule 
cuprifère, organique, non albuminoïde et insoluble ? Les auteurs précités 
n'ont, en aucune facon, fourni cette démonstration qui établirait le 
parallélisme structural entre l’hémocyanine et l'hémoglobine: ils se 
sont bornés à parler d’une partie insoluble comparable à l'hématine par 
sa composition organo-métallique. Jusqu'à preuve du contraire, on peut 
donc supposer que le phénomène qu'ils ont observé consiste simple- 
ment en une précipitation-coagulation banale de l'albuminoïde cuprique 
qu'est l'hémocyanine. Cette manière de voir est, semble-t-il, corroborée 
par les expériences suivantes : 


Si l’on soumet à une dialyse énergique et prolongée (8 jours) du sang d'es- 
cargot, on ne constate l'apparition que d'un précipité peu abondant, et la 
liqueur, après filtration, présente une coloration d’un beau bleu. 

Cette solution d' hémonrenine ane de sels par dialyse, n’est plus coagu- 


_Jable par la chaleur, ni précipitable par l'alcool dans les conditions que 


voici : 

Exp. I. — Quelques centimètres cubes de solution filtrée d’hémocyanine 
dialysée, placés dans un tube à essais, sont soumis à l'influence de la chaleur 
au bain-marie. Vers 80 degrés, on note l’apparition d’une légère opalescence 
qui n’augmente pas notablement en élevant la température jusqu'à lébulli- 
tion. Même à l’ébullition on ne constate pas la formation d'un coagulum. 

Il suffit de la présence d’une trace de sel pour modifier la physionomie du 
phénomène. Si on opère sur du sang insuffisamment dialysé, ou si on ajoute 
une {race d’un sel alcalino-terreux à la solution d’hémocyanine suffisamment 
dialysée, la coagulation se produit à une température notablement inférieure 
à 100 degrés [à 80 degrés par exemple) (1). Quant au sang d’escargot non 
dialysé, il se prend en masse très rapidement à 72-73 degrés, lentement à 
69-70 degrés. : 

Exp. IT. — On prépare deux tubes contenant respectivement : 


2 c.c. sol. d'hémocyanine dialysée et filtrée + 4 c. c. d’alcool absolu. Tube A 
2 c.c. sol. d'hémocyanine dialysée et filtrée + 4 c. c. d'alcool absolu 
2 ones ob COUPE EME eo en ren der AUD 


Dans le tube À, on ne constate aucune précipitation, même au bout de plu- 
sieurs jours (même après addition de deux autres volumes d'alcool). La 
liqueur est seulement devenue légèrement opalescente. 

Dans le tube B, un louche est apparu immédiatement, suivi bientôt d’une 
précipitation abondante. Le précipité occupe environ le tiers du volume dela 
liqueur après vingt-quatre heures de repos. 


(1) Ges observations sont à rapprocher des résultats si remarquables publiés 
par M. Hédon dans sa note « sur les températures de coagulation des sérums 
dialysés », Comptes rendus de la Soc. de biol., 14901, p. 901. 
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Nous voyons qu'en milieu déminéralisé, l’hémocyanine présente 
vis-à-vis de la chaleur et de l'alcool les mêmes allures qu’une albumine 
quelconque placée dans les mêmes conditions (Aronstein, Rosenberg, 
Kieserilzky, etc.) Au contraire, d’après les recherches de M. Ch. 
Rouchy (1), la dialyse ne fait pas perdre à l’hémoglobine ses réactions 
de précipitabilité et de coagulabilité vis-à-vis de la chaleur et de l’alcoo)l. 

L'existence, dans la molécule d'hémocyanine, d’un groupement pros- 
thétique analogue à l'hématine de l'hémoglobine est encore à démontrer. 

M. L. Fredericq (2) avait admis que le traitement de l’hémocyanine 
par les acides chlorhydrique ou nitrique permettait d'isoler l'hématine 
cuprique à l’état de sels; mais M. Henze (3) a prouvé analytiquement 
qu'une telle conclusion était illégitime. 


INGESTION DE GLYCÉRINE, DOSAGE DANS LE SANG, ÉLIMINATION PAR L'URINE, 


par M. Maurice Niccoux. 


J'ai montré récemment (4) que chez le chien, à la suite de l'injection 
intraveineuse de glycérine à raison de 2 grammes par kilogramme, on 
constate : 

1° La très faible proportion de glycérine dans le sang, même pour les 
temps très courts qui suivent l'injection, et sa disparition relativement 
très rapide du torrent circulatoire ; 

2° La sélection très intense de la glycérine du sang au niveau du rein, 
ayant comme conséquence une élimination très importante par l’urine. 

J'ai complété ces résultats en réalisant un certain nombre d'expé- 
riences dans lesquelles la glycérine fut ingérée au lieu d’être injectée 
directement dans les vaisseaux. 

A cet effet on introduit dans l'estomac de l’animal soumis à l’expé- 
rience, au moyen d'une sonde œsophagienne, la quantité de glycérine 


(1) Thèse de Fribourg en Suisse, 1899, p. 76. 

(2) Comptes rendus, 1878, t. LXXXVIL p. 996. 

(3) Zeitschr. f. physiol. Chem., 1904, t. XXXIIL, p. 370. Dans ce même travail, 
l'auteur, en dehors des préoccupations qui m'ont amené à cette étude, a traité 
par l'alcool et par la chaleuc de l'hémocyanine de poulpe dialysée dont l’ap- 
titude à la précipitation et à la coagulation subsistait. J'espère pouvoir pro- 
chainement m'expliquer, autrement que par des suppositions, sur cette oppo- 
sition dans les résultats. 

(4) Maurice Nicloux. Injection intraveineuse de glycérine, dosage dans le 
sang, Comptes rendus de la Société de biologie, même tome, p.888, et : Injec- 
tion de glycérine dans le sang, élimination par l'urine, Comptes rendus de la 
Société de biologie, même tome, p. 890. 
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calculée à raison de 2 grammes par kilogramme, en solution étendue à 
20 p. 100, et, à des intervalles de temps déterminé, on pratique les 
dosages dans le sang et dans l'urine recueillie par le sondage. 


Voici le résumé des expériences. 
Exp. I. — Chien du poids de 1% kilogrammes. Glycérine ingérée : 2 grammes 


par kilogramme, soit 140 centimètres cubes d’une solution à 20 P- 100. Durée 
de l’ingestion 1 minute. On trouve : 


TEMPS COMPTÉ GLYCÉRINE VOLUME GLYCÉRINE 
depuis la fin p. 100 de l'urine SR 
de l'ingestion. de sang. recueillie. p. 100 d'urine. Eliminée. 
19 minutes après. 05016 » » » 
So = 0 222 196 cc. (1) 05 26 08509 
3 h. 17 m. après. » 190 — 3 26 6 194 
5 h. 47m. — » 98 — 0 29 0 284 


Soit éliminé au total : 6 gr. 987 sur 28 grammes ingérés. P. 100 : 24,9. 


Exp. Il. — Chien du poids de 18 kil. 400. Glycérine ingérée : 2 grammes 
par kilogramme, soit 184 centimètres cubes d'une solution à 20 p. 100. 
Durée de l'ingestion : 4 minute. On trouve : 


TEMPS COMPTÉ GLYCÉRINE VOLUME GLYCÉRINE 

depuis la fin p. 100 de l'urine A 
de l'ingeslion. de sang. recueillie. p. 100 d'urine. Eliminée. 
16 minutes. . 0524 50 c.c. (4) 25 70 18350 
40 — » 66 — 3 1% 2 468 
1h M5 mine 0 15 85 — k 29 3 646 
2 heures. . . 0 08 22 — 5 0% 4 109 
LUE A CURE 0 036 46 — 0 066 0 029 
Den rue 0 009 32 — 0 028 0 009 


Soit éliminé 8 gr. 611 sur 36 gr. 8 ingérés. 
P. 100 : 23,4 


Exr. III. — Chien du poids de 5 kil. 300. Glycérine ing gérée : 2 grammes par 
kilogramme, soit 53 centimètres cubes d'une solution à 20 p. 100. Durée de 
l’ingestion : trente secondes. On {rouve : 


(1) La suite des volumes notés dans cette colonne correspond tout naturel- 
lement au volume de l’urine recueilli entre les temps mentionnés dans la 


première colonne. 
Nous n’avons jamais constaté d'hémoglobinurie. 
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TEMPS COMPTÉ GLYGÉRINE VOLUME GLYCÉRINE 

depuis la fin p- 100 de l'urine TR 7 mc — 
de l'ingestion. de sang. recueillie. p. 100 d'urine. Eliminée. 
15 minutes. . 05019 ») » » 
D = 0 038 Bec (1) 0£6 05021 
45 — 0 031 » » » 
60 = 0 025 Calc 0 25 0 020 
fine 50BmMmINE 0 O18 » » » 
ANNeUTES AN 0 087 TIC IC: 03 0 039 
D ee Ve die 0 086 39 — 2 68 0 938 
6 h. 30 min . » 26 — 0 29 0 074 
8h. 30 — » Poe 0 21 0 052 


Soit éliminé 1 gr. 144 sur 10 gr. 6 ingérés. 
BA00 HOT 


La dernière expérience mise à part, irrégulière par ce fait que la 
solution de glycérine n’a dù pénétrer que tardivement (trois heures 
après) dans l'intestin, où s'effectue sans doute l’absorption, on peut 
des résultats consignés dans les tableaux ci-dessus tirer les conclusions 
suivantes : 

Pour la dose indiquée de 2 grammes de glycérine ingérée par kilo- 
gramme : 

1° La glycérine passe dans le sang et de là dans l’urine. Nous avons là 
encore la preuve de ce pouvoir de sélection très intense de l’épithélium 
rénal pour la glycérine, fait que j'ai signalé dans ma note précédente; 

2° La proportion éliminée, l’absorplion commençant immédiatement 
après l'ingestion, est d'environ 25 p. 100. 

Cette dernière donnée est de même ordre que celle obtenue par 
Arnshink (2) pour des doses de glycérine ingérées plus élevées. 


SUR UNE DIASTASE PROTÉOLYTIQUE EXTRAITE DES INFUSOIRES CILIÉS. 


Note de MM. F. Mesniz et H. MocuTon. 


Parmi les organismes inférieurs à digestion intracellulaire de nature 
phagocytlaire, ce sont les Infusoires qui ont donné lieu au plus grand 
nombre de travaux d’ordre physiologique. Ge sont eux qui ont servi à 
la plupart des observations sur la digestion de proies solides à l'inté- 


(1) Voir la note (1) ci-contre. 

(2) Arnschink (L.). Ueber den Einfluss des Glycerins auf die Zersetzungen 
im Thierkôper und über den Nährwerth desselben, Zeitschrift für Biologie, 
t. XXIIL, p. 413-433, 1887. 
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rieur de vacuoles. En l’état actuel de nos connaissances, il était indiqué 
de chercher à acquérir une connaissance plus compièle du mécanisme 
de cette digestion, en extrayant les diastases qui la produisent et en 
étudiant leur action ?n vitro. Il est possible aussi que cette étude, en 
dehors de son intérêt propre, puisse, comme l'a récemment suggéré 
Calkins, permettre d'approfondir, plus qu'on n’a pu le faire jusqu'ici, 
des problèmes du plus haut intérêt, par exemple celui des conditions 
physiologiques de la sénescence et du rajeunissement des Infusoires. 
Enfin, une comparaison avec les diastases déjà connues d’autres Proto- 
zoaires (amibodiastase) et de Métazoaires inférieurs tels que les Actinies 
était naturellement indiquée. Nous avons d’ailleurs appliqué à la dias- 
tase des Infusoires les mêmes méthodes qui nous avaient servi à l’un 
ou à l’autre dans nos études antérieures sur les diastases des animaux 
inférieurs. 

Nous avons opéré avec des Paramæcium aurelia (sensu Maupas : pré- 

sence constante de deux micronucléi) qu'avait en culture, au moment 
de sa mort, notre regretté collègue Ledoux-Lebard, et sur lesquelles il 
venait de publier plusieurs travaux très intéressants. 
_ Nos cultures sont faites dans des vases de formes et de dimensions 
variées, qui renferment de l’eau de conduite avec des nouets de feuilles 
de Laitue (procédé de cullure de Balbiani), le tout stérilisé à l’auto- 
clave. Ces milieux sont ensemencés largement avec les Infusoires d’une 
culture précédente, accompagnés de la flore microbienne qui sert à leur 
nourriture. 

Au bout de quinze jours à un mois, à 22 degrés, on a d’abondantes 
cultures d'Infusoires nageant dans un liquide opalescent où les bacté- 
ries sont devenues peu nombreuses. Utilisant la propriété galvanotac- 
tique bien connue de ces Infusoires, nous réalisons électriquement leur 
concentration à l’aide d’un appareil que nous décrirons en détail ulté- 
rieurement ; la disposition essentielle consiste à empêcher les Infusoires 
d'arriver jusqu'à la cathode : on interpose une couche de gélose où ils 
viennent buter et à la surface de laquelle on les recueille. Le liquide de 
concentration est lraité par le chloroforme et conservé à la glacière. 
Dans ce liquide, tel que nous l’employons, les Infusoires ne représentent 
guère plus que le centième ou le cinquantième du poids total. 

Nous avons surtout étudié l'action de ce liquide diastasique sur la 
gélatine. Son activité est généralement telle que 4 centimètre cube, 
ajouté à 1 centimètre cube de gélatine à 10 p. 100, neutre au tournesol, 
rend le mélange incoagulable après un séjour de douze à vingt-quatre 
heures à 40 degrés. Le liquide bactérien où nagent les Infusoires a une 
action gélatinolytique nulle. 

Le mélange gélatine-extrait d’Infusoires est généralement neutre au 
tournesol. Pour préciser les conditions d'action de notre diastase, nous 
préparons une série de tubes (8 à 10 en tout), avec 4 centimètre cube de 
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gélatine et 1 centimètre cube d'extrait, où la réaction du liquide va de 
l’alcalinité à la phtaléine du phénol à l'acidité à l'alizarine sulfoconju- 
guée. On reconnail ainsi que l’optimum d'action est sensiblement à 
la neutralité au tournesol. Si l’on va vers l’alcalinité, on constate que 
l’action reste peu au-dessous de l’optimum jusqu'au virage à la phta- 
léine. Au contraire. quand on opère dans un milieu de plus en plus 
acide au tournesol, on voit l’activité de la diastase diminuer rapidement. 
Cette activité est encore assez notable tant que la réaction ne dépasse 
pas le virage au lilas du tournesol bleu (c’est la réaction observée depuis 
longtemps dans les vacuoles digestives) ; brusquement, on passe à une 
activité très faible, presque nulle dès qu'on arrive à l'acidité franche au 
tournesol (virage au rouge du tournesol bleu, teinte lilas de l’alizarine). 
Dès qu'on approche du virage de l’alizarine, l'activité de la diastase 
devient nulle. 

La diastase des Paramécies agit done en milieu neutre, faiblement 
acide et faiblement alealin. 

Nous avons aussi ulilisé la gélatine pour déterminer l’action de la 
température sur la diastase. Un chauffage de une heure à 56 degrés 
l'altère fortement : son action est réduite au tiers environ. Après un 
chauffage de 1 heure à 64 degrés, son aclion est réduite sensiblement 
au dixième. Cinq minutes à 100 desrés la détruisent complètement. 

La diastase des Infusoires, en milieu neutre, n’agit que très faible- 
ment sur la fibrine chauffée deux heures à 58 degrés. Il faut bien un 
mois à 35 degrés pour que la fibrine arrive à s'’émielter et à sé dis- 
soudre; la même fibrine conservée dans l’eau physiologique ou le 
liquide de culture des Infusoires reste intacte. - 

Etant donnés le pouvoir gélatinolytique de notre diastase et son faible 
pouvoir fibrinolytique, nous avons recherché si elle ne pouvait pas agir 
comme kinase. L'expérience a été faite avec du suc pancréatique de 
chien, fourni {très obligeamment par M. Delezenne, et employé, sur ses 
indications, à dose telle que, seule, elle n’agit pas d'une façon appré- 
ciable sur la gélatine en vingt-quatre heures. Cette même dose de dias- 
tase élait mise en présence de doses variables de 1/10 à 4 centimètre 
cube d’extrait d'Infusoires. Dans ces conditions, nous avons observé 
une très légère accélération de l’action gélatinolytique de Ia diastase, 
mais qui, dans aucun des mélanges, n'atteignait une augmentation d'acti- 
vité du simple au double. On n’a done pas le droit de parler d’une action 
kinasique au sens propre du mot. 

Nos tentalives pour accélérer l’action de notre diastase en y ajoutant 
de l'entérokinase (de chien) nous ont donné des résultats absolument 
nuls. 

L'extrait de Paramécies n’a aucune action présurante. 

En résumé, nos expériences mettent en évidence l'existence d'une 
diastase des Paramécies nettement gélatinolytique et faiblement fibri- 
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noiytique, tout à fait comparable, comme action, aux amibodiastase et 


actinodiastase que nous avons précédemment étudiées, c’est-à-dire en 
définitive aux trypsines (sensu lato). 


SUR L'ACTION ANTIPROTÉOLYTIQUE COMPARÉE DES DIVERS SÉRUMS 
SUR L'AMIBODIASTASE ET QUELQUES DIASTASES VOISINES. 


Note de MM. F. MEsniz et H. Mouron. 


Notre but, dans cette note, est d'apporter quelques documents nou- 
veaux relatifs à l’action empêchante des divers sérums de Vertébrés. 

L'un de nous a montré (1) que le pouvoir anti de ces sérums vis-à-vis 
des protéases des Actinies est variable avec l'espèce animale dont pro- 
vient le sérum. Ainsi, les sérums de chèvre et de mouton sont les plus 
empéchants, puis vient le sérum de cheval, puis ceux de cobaye, de lapin, 
d'oiseaux (poule, oie, pigeon), et enfin de chien. 

Les diastases des Protozoaires, si voisines de la précédente par tous 
leurs caractères, conduisent-elles au même groupement? Nous nous 
sommes adressés à la diastase des Amibes (2), que l’on peut obtenir en 
assez grande quantité et avec laquelle il est, par conséquent, possible 
de réaliser de nombreuses expériences. Les sérums que nous avons 
employés le plus ordinairement ont été ceux de chèvre, mouton, cobaye, 
lapin et poule. Chacun des sérums d'homme, de chien et d'oie a été 
employé une ou deux fois seulement. 

L'action de ces sérums était évaluée, en les ajoutant à doses variables, 
à des tubes contenant 1 centimètre cube de gélatine à 10 p. 100, sur 
laquelle on faisait agir une dose constante d’amibodiastase (1/2 centi- 
mètre cube); le tout était ensuite porté à 2 centimètres cubes. L'activité 
de la diastase était telle qu'une dose de 1/20 de centimètre cube rendait 
juste incoagulables les tubes de gélatine après un séjour de douze à 
quinze heures à 40 degrés. ; 

Presque toutes nos expériences ont été faites en milieu saturé de 
chloroforme ; comme elles ne duraient généralement pas plus de vingt- 
quatre heures, cette présence du chloroforme n'influe pas sensiblement 
sur les résultats ; nous nous en sommes assurés d’ailleurs par quelques 
expériences de contrôle. 

Pour donner une idée de la grande activité empêchante des sérums, 
notons que, dans les conditions indiquées ci-dessus, 1/20 de centimètre 
cube de sèrum de chèvre (et parfois même une dose moindre) annihilait 


(1) Mesnil. Ann. Inst. Pasteur, t. XV, 1901. 
(2) Mouton. Ann. Inst. Pasteur, t. XVI, 1902. 


BioLote. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 15 
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complètement l’action de la diastase; il fallait n’ajouter que 1/100 de 
centimètre cube ou encore moins pour que les tubes de gélatine puissent 
être rendus juste incoagulables en quinze heures à 40 degrés; ce qui 
signifie que, dans ces conditions, la diastase était encore réduite à 1/10 
de sa valeur. | 

De tous les sérums expérimentés, c'est celui de poule qui s'est montré 
le plus empéchant; les sérums de chèvre et de mouton le sont un peu 
moins, surtout le second; le sérum de cobaye vient ensuite, mais il y a 


des cas où il s'est montré au moins aussi empêchant que le sérum de. 


mouton. Le sérum de lapin s’est montré nettement moins empêchant 
que les précédents, sauf dans 1 cas (sur 5) où il s’est montré aussi 
empêchant que le sérum de chèvre. 

Quant aux sérums que nous n'avons expérimentés qu'une fois ou 
deux, notons simplement que le sérum humain s’est montré peu empèé- 
chant (deux fois moins que le lapin, dix fois moins que la chèvre) ; le 
sérum de chien est également très peu empêchant. Le sérum d'’oie a élé 
utilisé deux fois; dans le premier cas, il s'est montré à peu près aussi 
empéchant que le sérum de poule, prenant le premier rang sur notre 
liste; dans l’autre cas, il a été peu empêchant, un peu moins qu'un 
sérum de cobaye. 

Il y à évidemment, chez une même espèce animale, de nombreuses 
variations individuelles du pouvoir empêchant des sérums. Néanmoins, 
on peut conclure avec quelque sûreté que, au point de vue de leur 
action empêchante sur la diastase des Amibes, les sérums se classent 
dans l'ordre suivant : poule, chèvre, mouton, cobaye, lapin, homme, 
chien. 

Cette liste diffère essentiellement de celle établie à propos de la 
diastase des Actinies en ce que la poule y occupe le premier rang au lieu 
d’un des derniers. Comme les expériences publiées sur l’actinodiastase 
avaient été faites en se servant de fibrine ou de caillots comme tests, 
nous avons refait quelques séries d'expériences avec la gélatine. En 
employant les mêmes sérums de facon à éliminer toutes les influences 
individuelles, à la fois vis-à-vis de l'amibodiastase et de l’actinodiastase, 
nous avons pu dresser deux listes qui diffèrent principalement par la 
place qu'y occupe le sérum de poule. 

Nous avons aussi opéré comparativement avec la diastase des Infu- 
soires (voir la note précédente); mais nous n'avons pu faire avec elle 
qu'un nombre limité d'expériences; elles nous ont permis de dresser 
une liste provisoire qui ne diffère pas beaucoup de celle dressée pour 
l’'actinodiastase : le sérum de poule vient après les sérums de chèvre, 
lapin, cobaye ; le sérum de chien est toujours le dernier. 

En résumé, le pouvoir empêchant des sérums de mammifères parait 
être indépendant, dans une assez large mesure, de la diaslase sur 
laquelle on les fait agir : cela résulte tant de nos expériences compara- 
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tives avec les diastases des animaux inférieurs que de toutes les autres 
données réunies à ce jour dans la science. Le sérum de poule, par 
son ‘action empêchante relativement considérable sur l'amibodiastase, 
fait exception à la règle. Il est évident qu’on découvrira d'autres 
exceptions (1). 


À PROPOS DU MICROBE ET DE LA VACCINE DE LA & MALADIE DES CHIENS » 


1 


par M. J. LiGNièREs. 


Dans ma première communication du 4 juillet 1903, j'ai essayé de 
démontrer l'identité du microbe que j'ai incriminé, en 1900, comme 
cause de la « maladie des chiens », et de celui isolé par M. le D' Phisalix 
-en 1901. De plus, tout en rappelant que le premier, j'avais trouvé et 
-appliqué un vaccin contre la maladie des chiens, je montrais que celui 
de M. Phisalix manque de fixité et doit être amélioré. 

M. Phisalix, comme tout autre savant, a le droit de faire du vaccin : 
mais, puisque ses statistiques dénoncaient une mortalité jusqu'ici 
inconnue dans les vaccinations contre les Pasteurelloses (2,8 p. 100), 
j'avais pensé que cet excellent résultat était dû à un vaccin nouveau 
plus efficace. On a vu qu'il n’en est rien. 

Dans sa réponse à mes communications, on sent que M. Phisalix 
désire avoir quelques droits à la paternité du microbe de la maladie 
des chiens et du vaccin — paternité contre laquelle il n'avait pas eru 
devoir protester une seule fois. — Sans doute, cette réponse qui ne cadre 
pas toujours avec ce qui avait été dit dans la discussion (2), est fort 


(1) Au cours de nos expériences, nous avons fait quelques remarques que 
nous croyons utile de consigner ici. Les mêmes doses des mêmes sérums, 
agissant sur deux diastases douées de pouvoirs protéolytiques sensiblement 
égaux, peuvent annihiler complètement l’une des diastases, et n'avoir sur 
l’autre qu'une action retardatrice. Nous avions déjà constaté un fait semblable 
à propos de l'action antiprésurante des sérums vis-à-vis de divers extraits 
d'Actinies (loc. cit., note de la page 385). 

Le même extrait, employé à des moments divers après sa préparalon, et 
ayant conservé le même pouvoir protéolytique, peut être annihilé très diffé- 
remment par les sérums : ainsi une amibodiastase qui était relativement peu 
empêchée par une série de sérums le lendemain de sa préparation l'était for- 
tement deux mois et demi après. 

Il est évident que c’est surtout en opérant avec les diastases protéolyliques 
des vertébrés supérieurs, formées de deux composés inactifs qu’on peut ma- 
nier séparément, qu'on arrivera à expliquer ces faits en apparence para- 
-doxaux. 

(2) M. Phisalix ne m'avait pas reproché dans la discussion verbale de lui 
avoir refusé mon microbe, comme il le prétend dans sa note écrite, en repro- 
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habile ; mais elle n’est pas basée sur des faits exacts. Je ne puis, dans le 
court espace qui m'est réservé, discuter point par point les observa- 
tions de M. Phisalix, ce que je regrette profondément: cependant je 
désire en relever quelques-unes. 

Dans les douze premières lignes de sa réponse, M. Phisalix enchaîne 
très adroitement son étude sur une septicémie du cobaye avec celle de 
la maladie des chiens et le lecteur peut penser que, dès 1898, en inocu- 
lant au chien le microbe de la septicémie du cobaye, M. Phisalix a vu 
apparaître « les accidents qu'on observe dans la maladie des chiens ».… 
Or, je tiens essentiellement à dire que dans ses deux communica- 
tions des 16 et 23 juillet 1898 (1), il n’y a pas un seul mot faisant 
allusion à la maladie des chiens. Le microbe de la septicémie du cobaye 
n'est même pas comparé à celui du choléra des poules ni à tout autre 
du même type; et la méningo-encéphalo-myélite expérimentale du 
chien est rapprochée de la méningite cérébro-spinale de l’homme. Pour 
rendre ses droits plus nets, M. Phisalix affirme l'identité de son microbe 
de la septicémie du cobaye et de celui de la maladie des chiens, tandis 
qu’il différencie son microbe et le mien. Or, dans son travail paru dans 
le n° 4 du Bulletin du Muséum (1902), cette identité n’est pas du tout 
démontrée. En effet, nous n'avons pas un ceritérium simple de différen- 
ciation des Pasteurella; cette différenciation restée même un peu arli- 
ficielle pour quelques-unes d’entre elles, ne peut découler que d’une 
longue étude comparée des microbes au point de vue morphologique, 
biologique et de l’action pathogène. Cela est loin d'avoir été donné 
complètement par M. Phisalix, et lorsqu'il nous fait, chez le chien, avec 
le microbe du cobaye, des symptômes et des lésions qui rappellent la 
maladie des chiens, il n’a pas le droit d'identifier ce microbe du cobaye 
avec celui de la Pasteurellose canine, pour la bonne raison qu'on obtient 
des résullats analogues avec les microbes du choléra des poules, de la 
Schweineseuche, de la Rinderseuche, ou, pour mieux dire, avec toutes 
les Pasteurella. 

J'ajoute que bien des fois, et notamment en 1897, au moment où 
j'étudiais l'affection typhoïde du cheval, j'ai rencontré au laboratoire de 
M. Nocard des épizooties meurtrières de Pasteurellose chez le cobaye. 
Les Pasteurella isolées, notamment des poumons, donnaient très sou- 
vent au cobaye sain (8 fois sur 10), par injection sous la peau de la 
cuisse (1/4 de centimètre cube de culture en bouillon), une pneumonie 
mortelle; celles provenant du sang dans des cas aigus, provoquaient de 


duisant l’une de mes phrases. M. Nocard a encore la lettre que M. Phisalix 
m'écrivait en réponse à la mienne; il n’y a aucune demande de M. Phisalix, 
sinon le conseil qu'il me donne à Buenos-Ayres d'envoyer quelqu'un à son 
laboratoire, à Paris, chercher son microbe : conseil bizarre que j'ai d’ailleurs 
suivi sans succès. 

(4) Société de biologie. 
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préférence une septicémie. Aucune de ces Pasteurella n’a pu être, par la 
suite, identifiée complètement avec celle de la « Maladie des chiens ». 

J'ai montré qu'une espèce animale peut être frappée par plusieurs 
variétés de Pasteurella, et le chien n’y échappe pas; c’est la raison 
pour laquelle j'ai recommandé depuis 1900, les vaccins et les sérums 
polyvalents plus actifs que les monovalents. Depuis, j'ai eu la satisfac- 
tion de voir MM. Wassermann et Ostertag, à Berlin, confirmer pour la 
Pasteurellose porcine (Schweineseuche), ce que j'avais soutenu. 

Je ne crois pas qu'on puisse diminuer, comme semble le vouloir 
M. Phisalix, l'importance de la découverte d’un vaccin pour la maladie 
des chiens, en rappelant que Pasteur a le premier atténué le microbe 
du choléra des poules qui est aussi une Pasteurella. Nous savons tous 
rapporter au grand Maitre la découverte des virus atténués, mais nous 
reconnaissons aussi quelque mérite à ceux qui appliquent cette mémo- 
rable découverte, surtout quand ils y apportent des modifications 
heureuses. 

Pour terminer, je répondrai encore à cette phrase écrite sciemment 
par M. Phisalix : « Trévisan a été bien inspiré le jour où il a créé le 
genre Pasteurella. » M. Phisalix me permettra de lui rappeler que j'ai 
emprunté à la classification toute artificielle de Trévisan le mot Pas- 
teurella, bien approprié à mon sens et qu'il avait employé justement pour 
désigner le microbe du choléra des poules ; mais que ma classification 
des Pasteurella et des Pasteurelloses n’a rien de commun avec celle de 
Trévisan ; elle a pour base la détermination, jusque-là inconnue, des 
caractères morphologiques et biologiques spécifiques des microbes de 
mon groupe des Pasteurella. 


SUR L'IMPORTANCE QUANTITATIVE ET SUR LA COMPOSITION DU « NON DOSÉ » 
ORGANIQUE DE L'URINE NORMALE, 


par MM. G. Donzé et E. LAMBLING. 


Nous avons montré (1) que, lorsqu'on détermine dans l'urine normale 
de l’homme, d'une part le total des matières organiques (par différence 
entre l'extrait sec et les matières minérales), et, d'autre part, l’ensemble 
des matières organiques, que l’on dose habituellement dans l'urine (urée, 
acide urique, corps xanthiques, créatinine et ammoniaque), on obtient 
par différence un « non dosé » organique, c'est-à-dire un poids de 
matières beaucoup plus considérable qu'on ne l’admet généralement. 
Ces dosages n'avaient porté que sur huit urines des vingt-quatre heures 
provenant de trois adultes généralement bien portants. 


(4) Journ. de physiol. et de puthol. gén., t. V, p. 225. 
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Nous les avons étendus depuis à dix autres urines normales, pour les- 
quelles nous avons dosé, outre les substances énumérées plus haut, 
l’azote total et le carbone total. 

En retranchant respectivement de ces deux résultats le poids de: 
l'azote et celui du carbone contenus dans l'ensemble des matériaux dosés, 
on a par différence le carbone et l’azote des substances organiques non 
dosées, c’est-à-dire le carbone et l'azote extractifs. 

Les urines analysées, en y comprenant celles du mémoire cité plus. 
haut, provenaient de cinq hommes de vingt-deux à quarante-cinq ans, 
d'une femme de cinquante-six ans, d’un garçon de quatre ans et d’une 
fillette de sept ans et demi. Nous publierons prochainement, comme 
suite au travail cité plus haut, un tableau complet des résultats obtenus. 
Pour l'instant nous ne désirons appeler l'attention que sur quelques: 
points que résume le tableau ci-après : 


Maximum. Minimum. Moyenne. 


Matières extractives en 24 heures (en grammes). 19,25 5,50 10,96 
Matières extractives p. 100 de matières organi- 

questtiotales tre D RFA ENT CES NT RO 16,73 28,24 
Azote extractif p. 100 d'azote Et SA RQE EEE 2,56 9,96 6,16 
Carbone extractif p. 100 de carbone total” . . . 34,71 50,12 40,47 
Azole extractif p. 100 de matières extractives. . 3,9% 19,13 8,96 


Carbone extractif p. 100 de matières extractives. 27,80 52,18 


(2e) 
Fa 
se 
We] 


De ce tableau nous tirons provisoirement les conclusions suivantes : 

1° En dosant dans dix-huit urines normales des vingt-quatre heures. 
l’urée, l'acide urique, les corps xanthiques, la créatinine etl'ammoniaque, 
substances dont l’ensemble représentait en moyenne 93, 5 p. 100 de 
l'azote total, on a laissé en dehors de l'analyse un poids de matières 
extractives représentant de 16,7 à 58,4, en moyenne 28, 2 p. 400 du 
total des matières organiques, soit donc une fraction bien plus consi-- 
dérable qu'on ne l’admet d'ordinaire. 

2° Ces matières extractives, qui ne contenaient que de 2,56 à 9,96, en: 
moyenne 6,76 p. 100 de l'azote total, représentaient, au contraire, de 
34,1 à 50,1, soit 40,5 p. 100 du carbone urinaire total. Les deux cin- 
quièmes et dans certains cas jusqu'à la moitié du carbone total de- 
l'urine peuvent donc rester engagés dans les matières extractives. 

3° En ne tenant compte que des urines pour lesquelles on a délerminé: 
à la fois le carbone et l'azote extractif, on constate que les matières 
extractives contenaient de 6,45 à 11,19, en moyenne 9,17 p. 100 d'azote, 
et de 27,80 à 52,18, en moyenne 34,49 p. 100 de carbone. La compo- 
sition de ces matériaux a donc été très variable. ; 


(Faculté de médecine de Lille; laboratoire de chimie organique 
et physiologique.) 
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MÉYRODE NOUNELLE POUR RECHERCHER L'ARSENIC, ET DOSER, AVEC PRÉCISION, 
JUSQU'A UN MILLIARDIÈME DE CE MÉTALLOÏDE DANS LES EAUX DE MER, LES 
EAUX MINÉPALES, LES TISSUS, elc., 


par M. ARMAND GAUTIER. 


La méthode qui m'a permis de découvrir, en 1899, l'arsenic normal 
dans les tissus de l’homme et des animaux, est d'une exactitude telle 
qu'elle permet de retrouver ce métalloïde mème quand il n'en existe 
qu'une partie sur 50 à 100 millions de fois le poids de l'organe, un mil- 
lième de milligramme perdu dans 100 grammes de musele ou de foie, par 
exemple (1). Mais elle est délicate à appliquer, et surtout elle emploie 
une série de réactifs qui, tous, contenant une faible trace d’arsenic, 
comme on va le voir, obligent à tenir compte de cette légère cause 
d'erreur. J'ai établi que les réactifs employés dans un essai sur 100 
à 450 grammes de lissus introduisent 0 milligr. 0005 à 0 milligr. 001 
d’arsenic; près de un millième de milligramme. 

D'autre part, cette méthode ne peut pas s'appliquer si l’arsenic est 
mélangé de grandes quantités de chlorures solubles ou.de sels de fer, 
comme dans les eaux de mer, le sel marin, les viandes salées, les 
minerais ferrugineux. 

La méthode nouvelle que j’emploie aujourd’hui fait disparaitre toutes 
les difficultés. Elle est d’une simplicilé très grande et d’une exactitude 
telle qu'elle dépasse en rigueur tout ce qui a été jusqu'ici obtenu 
comme mesure, puisqu'elle peut permeltre de retrouver et sesurer une 
quantité qui représente la williardième partie de la masse d’où on la 
retire et à laquelle on la compare. 

Je n'en donne ici que le principe : lorsque dans une solution arseni- 
cale quelconque on ajoute, après neutralisation, du sulfate ferrique pur 
d'arsenice, et qu'on porte à l'ébullition, l'arsenic de la liqueur est 
entrainé en fotalité par le sel polylferrique qui s'insolubilise à chaud, 
et cet entrainement est si parfait que l'on peut retrouver et doser ainsi, 
par exemple, 4 millième de milligramme ajouté à un litre d'eau pure ou 
salée, et contenant même des malières organiques, puis enlever très 
simplement cet arsenic au sel de fer en le dissolvant dans l'acide sulfu- 
rique pur et versant directement la solution dans l'appareil de Marsh. 

En opérant ainsi, j'ai obtenu, par exemple : 


Arsenie introduit en@ulitres eau MEN EE 2 0m Ep 02 
AS EDICAET OU VERS eu A SENTE QUE CR ELA Ant (EN ARES NREtG LEE CONTENT) Ga eut) f 2 


Mêèmes résultats, si l’on ajoute à l’eau 300 grammes de sel marin pur, 
du nitre, du sulfate de soude, etc. 


(1) Voir Bull. Soc. chim., 3° série, t. XXIN, p. 639. 
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On remarquera que 2 millièmes de milligramme a arsenic en 2 litres 
représentent bien la milliardième partie de la masse totale où il s'agit 
de retrouver et doser ce métalloïde. : 

Ceci établi, j'ai dosé l’arsenic dans une série de corps où je n'avais pu 
réussir à le doser jusqu'ici, en particulier dans les eaux de mer. Voici 
d'abord quelques résultats relatifs à ces eaux : 


Arsenic par litre. 


Eau distillée à l’alambic de cuivre étamé . . . . . . Omer{Ol 
— dans le venneA SR 2, HER SrenT EE 0, 0013 
Eau de mer puisée à 30 kilomètres des côtes de Bre- 


tagne et à 5 mètres de profondeur. . . . . nu 0, 010 
Eau de mer des Acores: 10m de rondes, à 0, 1095 
même verticale (fond vol- 1325m — 0, 010: 
CANIQUE ANA MON ….. . ( 5943m (5 à 6m du fond). 0, 080 


Eau de mer à l'entrée de la { Arsenic minéral. . . . 0, 010 
Manche ; 30 kilomètres au — organique. . . 0, 0009 
droit de Lézardieux . . . NON GANISE EN indosable. 


Eaux salées de Misserey, près Besancon | ‘3268 sel marin 
Dar libre) te ee Ne NUS Me nr 0, 010 


L’arsenic existe dans toutes les eaux potables ou distillées, mais il est 
surtout abondant dans les eaux salées et les eaux de mer. 

Dans celles-ci on le rencontre, comme je l'ai montré pour le phos- 
phore, sous trois états : minéral, organique (soluble) et organisé, ce 
dernier est contenu en grande partie dans les algues microscopiques 
du plankton. 

Le sel marin en conlient toujours aussi plus ou moins : 


Arsenic p. 100 gr. 


de sel. 

Selblancifin (Côtes de France) nee ARS PP 0mer00S 
ÿ , Partie soluble 6mgr035 ü 

Sel gris (Sables d'Olonne) . . . mo : 0, 045 
Sel dit anglais (Potin). . . ME NE AO ER QE 
Sel gemme, de Stassfurth bien ni cn NAME ie te te 0 05 
Sel gemme, de Saint-Nicolas, près Nancy. . . . 10e OIZ 


Sel gemme, montagne de sel du Djebel Amour (Sud Che (00 
Chlorure de sodium recueilli dans une fissure volcanique du 
MÉSUVE MEN TR ARENA RARE A A er A Ge io be D 124 LT) 


Le sel marin, quelle qu’en soit l'origine, est donc toujours arsenical. 
Le plus riche est celui d'origine volcanique. Le sel gris en est ensuite le 
plus chargé. La quantité que le sel commun de cuisine nous en fournit 
par mois oscille entre 1 et 2 dix milligrammes environ. Au point de vue 
physiologique, ces quantités ont leur importance et leur utilité. Le sel 
est une des sources principales auxquelles nous puisons l’arsenic nor- 
mal de nos tissus. 

D'autre part, au point de vue médico-légal, il faudra tenir compte 
aussi de ces petites quantités d’arsenic ainsi introduites tous les jours 
par le sel marin dans nos organes. 


4 VE # 


1 x 
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L’arsenic que j'ai trouvé dans les eaux minérales de Vichy est le 
suivant : 


Arsenic par litre. 


Grande Grille eee Omsr2s 
PULISACROMEIMEERNETENL 0, 024 
RIGEIEe 1e EPMEMO EME OU 
CÉLES INSERT 0 
Fa UiLE ME MA ANNE (a ail 


Les méthodes habituelles pour rechercher l’arsenic comportent 
l'emploi des réactifs suivants où j'ai voulu doser l’arsenic par ma 
méthode nouvelle dans le but de juger de l'importance des erreurs 
commises et des corrections à faire aux chiffres d’arsenie obtenus par 
les anciennes méthodes : 

Arsenie (As). 


HotdiSHllée ta malanbIC MEN TE Omer001 par litre. 

Ammoniaque dite pure du commerce. . . . . . . 0, 100 — 

Mnmmonaquepurifiée (SO) MEET CUT 0,033 — 

BiCar Don a le SOdIQUes pur MMM UNSS 0, 016 p. 100 gr. 
ANIÉTEDUAdU COMMIERCO NE ANNEE RES 0, 0015 _ 

Nlirespuriiéspan (SO) ARE MERE NERO 0, 0000 

SUITE Te DOLASSE DIU 0 EN NS NE ANUREON 0, 006 

Sulfate de potasse purifié par (SO‘} Fe? . . . . . 0, 0000 (nul). 

Hydrogène sulfuré bien lavé (par FeS + HCI ord.). Quantité très grande. 

LE MÉTIER EME PME EU E 0, 0008 

Aeidernitrique Spécialement pur. .: 0 0, 00023 p. 100 gr. 

Acide sulfureux (solution saturée) . . . . . . . . 0, 005 

AIT CRD UPS EE D At Es ne A DR Ve que 0, (0000 p. 30 gr. (nul). 


Ces résultats obtenus avec les réactifs dits purs qui servent à 
rechercher l’arsenic par les méthodes habituelles montrent combien il 
faut être circonspect quand il s’agit d'affirmer la présence normale de 
l’arsenic dans les tissus : j'ai calculé que par mon ancienne méthode 
l'attaque de 100 grammes de matière animale par 100 grammes d'acide 
nitrique, etc., introduit par les réactifs de 0 milligr. O01 à 0 milligr. 0005 
d’arsenic environ. Cette méthode (et les autres bien moins encore) ne 
permet donc pas de conclure à l'existence de l’arsenic normal si dans 
100 grammes de matière on n’en trouve que 0 gr. OUL ou moins encore. 
La nouvelle méthode que je viens d'exposer permettra de lever tous les 
doutes dans ces cas très délicats où l’on a cru constater l'existence de 
l'arsenic là où je n'en avais pas signalé. Je reviendrai sur ce point 
important. 


(1) Pour un passage bulle à bulle de H?S en AsO*H bouillant pendant deux 
heures et demie. 
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SUR L'EXISTENCE DE DIVERTICULES DU TUBE URINIPARE SANS RELATIONS AVEC. 
LES CORPUSCULES DE MALPIGHI, CHEZ LES SERPENTS, ET SUR L'INDÉPEN- 
DANCE RELATIVE DES FONCTIONS GLOMÉRULAIRE ET GLANDULAIRE DU REIN, 
EN GÉNÉRAL, 


par MM. Cr. Recaup et À. POLtGaRD. 


Il y a un peu plus d'un an (1), nous avons découvert, dans le rein de 
la Lamproie, des diverticules du tube urinipare terminés en cul-de-sac 
à une distance plus ou moins grande de leur origine, et par conséquent 
non traversés par le courant d'urine glomérulaire. L'épithélium de ces 
diverlicules montrait des signés indubitables d'activité sécrétoire et un 
produit de sécrétion épais remplissait leur lumière. Nous en avons 
conclu que ces diverticules fonctionnent à la manière des culs-de-sacs. 
d'une glande ordinaire, d’une facon indépendante des glomérules. 

Nous venons de constater le même fait dans le rein de plusieurs 
espèces de Serpents (7ropidonotus natrix et surtout Vipera aspis). 
L'observation de ces diverticules, chez ces animaux, est des plus facile : 
il suffit de dissocier convenablement des morceaux de rein vivant dans 
de l’eau salée à 8 p. 1000 additionnée d’un peu de rouge neutre (2) et de 
faire passer sous le microscope un grand nombre de segments à euti- 
cule striée (à brosse). Dans tous ces segménts, les grains de ségrégation 
sont colorés éleclivement en rouge. 

Les segments à cuticule striée possèdent seuls ces diverticules; nous: 
n'en avons Jamais rencontré dans les autres segments. Tous les tubes 
urinipares n'en ont pas; il y a même des individus chez lesquels nous 
n’en avons pas vu un seul; d’autres au contraire en avaient un assez 
grand nombre. Beaucoup de ces diverticules sont très courts et ressem- 
blent à des acini sessiles appendus au tube; quelques-uns — et ce sont 
les seuls inléressants — sont très longs. Leur épithélium est semblable 
à celui du tube +rincipal; le rouge neutre y colore des grains de ségré- 
gation plus ou moins abondants suivant la phase fonctionnelle à laquelle 
se trouve le lube. 

Ces diverticules, que nous avons observés chez des Serpents adultes, 
sont une anomalie de développement : ce sont des bourgeons latéraux, 
plus ou moins développés en longueur, émis par un tube principal dont 
l'extrémité s'est mise en rapport avee un glomérule. Leur importance 
pralique est à peu près nulle, parce que leur propre sécrétion n'apporte 
qu'un appoint insignifiant à celle des tubes principaux. Mais le simple 


(1) CI. Regaud et A. Policard. Société de biologie, 17 mai 1902; Etude sur le 
tube urinifère de la Lamproie, Comptes rendus de l'Association des anatomistes, 
IVe session, Montpellier, 1902. 

(2) CI. Regaud et A. Policard. Société de biologie, 4 juillet 1903. 
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fait de leur existence, quelque rares qu'ils soient, a au contraire une 
importance théorique considérable. 

Il est en effet absolument certain : 1° que ces diverticules ont une 
fonction glandulaire semblable à celle des tubes principaux; 2° que, 
lorsqu'ils ont une longueur suffisante, le courant de l'urine gloméru- 
laire ne passe pas sur leur épithélium. Leur fonction est donc indépen- 
dante de la fonction glomérulaire. 

S'il était encore besoin de démontrer le bien-fondé de la théorie de 
Bowman-Heidenhain, le fait que nous apportons serait un argument 
péremptoire. Mais il n’est actuellement pas plus glorieux d'attaquer la 
théorie de Ludwig et ses succédanées que d'enfoncer une porte ouverte. 
Bornons-nous donc, à cet égard, à remarquer que nos diverticules 
sécrètent assurément quelque chose, ef ne résorbent absolument rien. 

Depuis quelques années, une théorie (thèse de Koranyi), actuellement 
très en faveur, admet qu'il se fait dans le fubulus contortus (segment à 
cuticule striée), un échange équimoléculaire entre des molécules miné- 
rales charriées par l'urine glomérulaire et des moléeules organiques. 
élaborées par les cellules épithéliales. Or, il est certain qu'un tel échange 
n'a pas lieu dans les diverticules; comme il s'y passe des phénomènes de 
sécrétion histologiquement semblables à ceux du lube principal, il est 
vraisemblable que l'échange en question n’a pas davantage lieu dans ce 
dernier. Si échange il y a, c'est en aval du segment à cuticule striée 
qu'il convient de Le chercher. La part que prend le courant d'urine glo- 
mérulaire au fonctionnement du {ubulus contorius est probablement 
surtout mécanique, et consiste à balayer les produits excrétés par l'épi- 
thélium. Les deux importantes fonctions glomérulaire et glandulaire du 
rein seraient donc plus indépendantes l’une de l’autre qu'on ne le croyait 
Jusqu'ici. 

Le mode suivant lequel s'effectue l’excrétion exocellulaire dans le 
segment à cuticule striée serait, d’après notre hypothèse, analogue à 
celui des glandes ordinaires. Non seulement les cellules élaboreraient 
les matériaux solides destinés à être excrétés, mais encore elles sécréte- 
raient l'eau nécessaire pour véhiculer ces matériaux à l’état dissous, à 
travers la cuticule, jusque dans la lumière glandulaire. 


(Laboratoire d’histologie de la Faculté de médecine de Lyon.) 


NOTE SUR L'INFLUENCE DE LUMIÈRES COLORÉES ALTERNANTES SUR LE TRAVAIL, 
par M. Cu. FÉRÉ. 
Le travail est exécuté comme dans les expériences précédentes, avec 


des repos d’une minute. Pendant le travail, le sujet est éclairé alterna- 
tivement avec deux verres différents. Pendant le repos, il est éclairé à 
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la lumière blanche. Dans le tableau, le travail des expériences, faites à 
la même heure, est inscrit en kilogrammètres sur deux colonnes verti- 
cales, une colonne pour le travail fait alternativement avec chacune des 
deux couleurs. 

Lorsque le premier travail a été fait sous l'influence d’une couleur 
notablement plus excitante que celle qui agit pendant le deuxième tra- 
vail, ce dernier perd au contraste. Après le rouge (Exp. I), le vert ne 
donne que 3,69 au lieu de 5,04 quand c'était le même vert qui avait agi 
au premier effort. Après le jaune, le vert (Exp. IX) ne donne que 2,28. 
Après le rouge, le bleu ne donne que 1,35 au lieu de 1,95. Après 
l’orangé, le violet ne donne que 1,08 au lieu de 2,46 (1). 

Lorsqu'au contraire le premier travail a été fait sous l'influence 
d’une couleur moins excitante, le second travail avec l’autre couleur 
plus excitante donne un bénéfice par rapport à un second travail fait 
avec cette seconde couleur quand elle a déjà agi pendant le premier 
travail. Le rouge après le bleu donne 11,13 au lieu de 5,49; l'organe 
après le violet donne 10,23 au lieu de 4,47. 

Quand les deux couleurs ont à peu près la même valeur excitante au 
début, les effets immédiats du contraste sont peu marqués. Rouge après 
vert, 5,55 au lieu de 5,49; orange après jaune, 5,69 au lieu de 4,47; 
jaune après orange, 5,01 au lieu de 4,89; jaune après vert, 4,95 au lieu 
de 4,89 ; violet après bleu, 2,55 au lieu de 2,46. 

Lorsqu'on fait alterner deux couleurs bien différentes par leur pou- 
voir excito-moteur, comme le rouge et le vert, le rouge et le bleu, 
l'orange et le violet, on voit que, quel que soit l’ordre de l'alternance, 
le pouvoir excito-moteur de chacune décroit et oscille d’une manière 
individuelle, et les oscillations des deux couleurs s'opposent : l’une 
perd en efficacité, pendant que l’autre gagne. 

Lorsqu'au contraire on fait alterner deux couleurs voisines par leur 
pouvoir excito-moteur, qu'elles soient excilantes ou dépressives, quel 
que soit leur ordre d'alternance, la diminution du travail et les oscil- 
lations se suivent pour ces deux couleurs comme si c'était la même 
excitation qui fût mise en jeu. L’orange et le jaune, le jaune et le vert, 
le bleu et le violet fournissent des exemples de ces variations paral- 
lèles. 

La décroissance parallèle que nous avons déjà signalée après un tra- 
vail longtemps prolongé, sous l'influence de l'alternance d'un éclairage 
coloré et de la lumière blanche, peut être rapprochée de celle qu'on 
observe dans l'alternance de deux couleurs rapprochées. La fatigue 
provoque au début des atténuations périodiques de l'excitabilité, et 


pendant quelques-unes de ces périodes, le sujet reste indifférent à des 
différences d’excitation. 


(1) Comparer avec les expériences rapportées p. 853. 
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INFLUENCE DES SELS DE LITHIUM SUR LA SOLUBILITÉ DE L'ACIDE URIQUE 
ET DES URATES, 


par M. J. MorTessier. 


Certains composés du lithium, notamment le carbonate, le benzoate 
et le salieylate, sont employés dans diverses formes de la diathèse 
urique pour faciliter la dissolution ou empêcher la formation des dépôts 
d'acide urique et d'urates, soit dans les voies urinaires, soit dans les 
tissus. Cet emploi est basé sur ce que l'acide urique forme avec le 
carbonate de lithium de l’urate acide de lithium beaucoup plus soluble 
que l'acide urique et les autres urates acides; mais le carbonate de 
lithium ingéré se transforme dans l'estomac en chlorure et ses proprié- 
tés solubilisantes doivent être tout au moins fort diminuées du fait de 
cette lransformation. Avec les sels organiques de lithium, comme le 
salicylate, la transformation stomacale en chlorure n’est pas aussi 
complète qu'avec le carbonate, et du salieylate peut passer dans le sang; 
mais il n’est pas prouvé que ce sel exerce comme le carbonate de 
lithium une action dissolvante manifeste sur l’acide urique et les urates, 
surtout à des doses aussi faibles que celles qu’on peut rencontrer dans 
le sang après l'administration du salicylate par la bouche. 

Il est vrai que par la méthode de M. le professeur Bouchard des 
injections médicamenteuses loco dolenti, dans les maladies à localisa- 
tions, on peut faire agir le médicament inaltéré, sous une concentration 
plus forte, même en employant des doses minimes, et espérer augmenter 
ainsi son action dissolvante. 

Ces considérations m'ont amené à étudier l'influence qu'exercent in 
vitro le chlorure et le salicylate de lithium sur la solubilité de l'acide 
urique et de l’urate acide de sodium dans l'eau, dans le sérum sanguin 
et dans l'urine. Pour cela, on préparait à chaud des solutions d'acide 
urique ou d’urate qui précipitaient par le refroidissement; les solutions 
encore chaudes étaient divisées en plusieurs parts, dont l’une était 
conservée telle quelle et les autres additionnées de proportions variées 
d'un sel de lithium, égales ou supérieures à celles qui peuvent se 
trouver réalisées dans le sang après l'administration des doses habi- 
tuelles de préparations lithinées. Toutes les parts étaient abandonnées 
au refroidissement et, comme l'acide urique et les urates se déposent 
lentement, quelquefois même par l'agitation seulement, de leurs 
solutions étendues, on laissait s'effectuer la précipitation dans les mêmes 
conditions de temps et d’agitation; l'acide urique resté en solution était 
dosé par le procédé Denigès. 

À. — Action du chlorure de lithium : 

1° Sur la solubilité de l’acide urique dans l'eau ; les nombres ci-des- 
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sous expriment en grammes et par litre les quantités de sel de lithium 
ajouté et celles d’acide urique resté en solution : 


LADITE ETAT ee 0 0 ci 
ARUTIQUes sr ee es der) 0,204 0,294 0,315 
% Sur la solubilité de l'urate acide de sodium dans l’eau : 
LOI UE MOT MEN EN EE A) 0,33 0,65 1,65 
LTD 


ILES ON TRE OEM 1,795 15105 


3° Sur la solubilité de l’urate acide de sodium dans le sérum san- 
guin (450 centimètres cubes de sérum ont été additionnés de 300:centi- 
mètres cubes de solution d'urate à 6 p. 1.000) : 


FAT CIS PE Re RE TRE EN 1) 0,33 0,65 4,65 
NG-AuriqUe 2 2: Lu. 27 À,218 1,218 


® 2) 
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%Æ Sur la solubilité de l'acide urique et des urates dans une urine 
naturelle précipitant par le refroidissement : 


NOIRE 0,33 0,83 1,66 
ABAUEIQUErS uit. u0, 126 0,725 0,698 0,650 
B. — Action du salicylate de lithium : 
1° Sur la solubilité de l'acide urique dans l’eau : 
Saleylatert.r.. : core D 0,4 il 2 
NICARUTI QUES ee me 0,430 0,430 0,441 0,430 


2 Sur la solubilité de l’urate acide de sodium dans l'eau : 


Saevlate L.,:1.220 0,4 5 
Ac. urique. . . . 1,205 1,142 1,110 1,10 1,10 


3° Sur la solubilité de l’urate acide de sodium dans le sérum sanguin 
(à 390 centimètres cubes de sérum on a ajouté 210 centimètres cubes 
d’urate à 6 p. 1.000) : 


Salienlaten eine 4 0 0,# l 
RTE LM 70280 0,180 


(=) 
12 
= 
© 
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,210 


De ces expériences il ressort nettement que le chlorure et le salicylate 
de lithium, à des doses voisines de celles qu’on peut trouver dans les 
liquides de l'organisme après administration médicamenteuse de 
carbonate et de salicylate de lithium, n'empêchent pas la précipitation 
de l’acide urique et des urates; ils paraissent même parfois la favoriser 
à des doses un peu fortes. On ne peut donc admettre qu'ils puissent 
exercer directement une action dissolvante notable sur les dépôts uriques 
formés dans l'organisme. 
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LES CANALICULES SÉMINIPARES CHEZ LES LÉMURIENS EN CAPTIVITÉ, 


par ALBERT BRANCA. 


J'ai eu l’occasion d'examiner le testicule d’une série de Lémuriens 
(Lemur rufifrons) maintenus en état de captivité. A l'exception de deux, 
ces animaux étaient d'âge adulte; ils cohabitaient avec des femelles, 
et pourtant leurs canalicules séminipares étaient inféconds. 

D’après la nature de leur revêtement épithélial, on peut distinguer 
dans ces canalicules quatre types structuraux. Dans un premier type, 
Fépithélium testiculaire est uniquement représenté par des cellules de 
Sertoli. Dans un second type il existe et des cellules de Sertoli et des 
spermatogonies. À ces éléments s'ajoutent parfois el des spermato- 
cyles (troisième type) et même exceptionnellement des spermatides 
(quatrième type). 

1° Les canalicules qui n’ont pour revêtement que des céllules de 
Sertoli sont de beaucoup les plus rares. Ils se présentent toujours avec 
un aspect identique : (ous les noyaux sertoliens sont plongés dans une 
nappe protoplasmique indivise où la graisse est d'une extrême rareté. 
Cette nappe est creusée de vacuoles de forme irrégulière et de taille 
variable. La cellule de Sertoli n’a donc plus ici le polymorphisme remar- 
quable qu’elle présente dans le testicule en ectopie. 

20 Sur les canalicules du second type, on trouve des éléments parié- 
taux, disséminés ou groupés entre les cellules de Sertoli. Ces éléments 
se rapportent à trois formes. 

a) Les uns sont volumineux et nettement délimités pour la plupart. 
Leur noyau sphérique ou ovoïde est finement et uniformément granu- 
Jeux. Avec la méthode de Benda, les granulations du noyau se colorent 
pour la plupart en vert; trois ou quatre seulement fixent la safranine. 
De tels éléments sont identiques à ceux qui revêtent le canalicule sé- 
minipare, pendant toute la période d'unification cellulaire. Ce sont 
les petites cellules épithéliales (1) d'où dérivent et les cellules de Sertoli 
et les éléments de la lignée séminale. 

b) Une seconde forme cellulaire marque la transition entre les cel- 
lules folliculeuses et les spermatogonies à volumineux grumaux chro- 
maliques. Le noyau n’a pas sensiblement varié de taille. Il est encore 
finement granuleux dans toute son étendue, mais on y trouve un 
nucléole nucléinien. Cette cellule à gros nucléole nucléinien répond à 
l’un des types de gonies actuellement décrits. Elle me paraît assimilable 
à la spore-cell de Brown, à la stammuterzelle de Benda, à la gonie pous- 
siéreuse de Regaut, à la cellule indifférente de Schænfeld. 

c) Les cellules du troisième type se reconnaissent à leur taille relati- 


(1) Cellules folliculeuses de quelques auteurs. 
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vement petite, et à la disposition qu'affecte la chromatine nucléaire. Le 
karyoplasma n'est plus granuleux ; il est clair et se montre occupé par 
quatre ou cinq corpuseules chromatiques arrondis ou de forme irrégu- 
lièrement étoilée (syermatogonies croûtelleuses). 

3° Les canalicules qui renferment des spermatocytes de première ou 
de deuxième génération sont rares. Les spermatocytes qu'on observe 
sont pour la plupart au stade qui précède la première mitose de matura- 
Lion. J'aurai l'occasion de revenir sur leur évolulion. 

4° Il est exceptionnel de trouver des spermatides normales à leur 
place, dans la lignée séminale. La plupart des spermatides sont dégé- 
pérées et desquamées dans la lumière du canalicule. Aucune d'elles ne 
poursuit jusqu'au bout son évolution; aucune ne se transforme en 
spermatozoïde. 

Il existe donc dans le testicule des animaux en captivité des cana- 
licules de structure variable. Ces canalicules ne se différencient pas 
simultanément. Ils évoluent chacun pour leur propre compte. 

Compare-t-on ces canalicules de type différent les uns aux autres, on 
arrive à une conclusion identique à celle que nous avons formulée, 
M. Félizet et moi, pour le testicule en ectopie. De toutes les formes cel- 
lulaires, celles-là s'observent le plus souvent, qui sont le plus éloignées 
du terme de leur évolution normale. 


LA CROISSANCE DES SPERMATOCYTES CHEZ LEMUR RUFIFRONS, 


par ALBERT BRANCA. 


Le matériel qui m'a servi pour étudier le testicule des Lémuriens en 
captivité ne m'a pas permis d’élucider les caractères des mitoses sper- 
matocylaires; il était très favorable, en revanche, pour l'examen du 
noyau, aux stades de croissance qui précèdent les phénomènes de ma- 
turation. 

Quand s’est effectuée la dernière division des spermatogonies, un 
grumeau de chromatine occupe le centre du noyau; il est relié par des 
tractus achromatiques aux grains de chromatine accolés à la face interne 
de la membrane nucléaire. 

Puis des grains safranophiles apparaissent sur ces tractus. La chro- 
maline centrale se fragmente. Les filaments achromatiques ne tardent 
pas à complètement disparaitre. 

Dès lors, le noyau est clair; il se montre semé, dans toute son éten- 
due, de fins corpuscules de taille sensiblement égale. J’ai pu compter 
dans ces corpuscules deux granules accolés, mais je ne suis pas parvenu 
à voir, jusqu ici, si ces corpuscules se résolvent en groupes quaternes. 


BioLoGie. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. : 16 
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Ces groupes qualernes sont-ils trop petits pour être aisément visibles: 
à l’aide des grossissements dont j'ai disposé? leur formation ne se 
trouve-t-elle pas entravée, en raison des conditions particulières dans 
lesquelles je me suis placé? Je ne saurais le dire. 

Toujours est-il qu’au stade dont il vient d'être question en succède un 
autre, aujourd'hui bien connu : le synapsis; les éléments figurés du 
noyau s'accumulent à l’un des pôles du noyau, sous la forme d’un gru- 
meau « indéchiffrable », et restent réunis au pôle opposé par des tractus 
droils ou ineurvés, à la facon d’une anse de panier; ces tractus achroma- 
tiques sont semés de grains chromatiques. Notons en passant que ce 
stade — que j'ai observé chez l’homme avec la plus entière évidence — 
est d’une fréquence extrême. Et cette fréquence s’explique peut-être par 
ce fait que le stade de synapsis présente une durée plus longue que les 
stades qui le précèdent ou qui le suivent. 

Puis le synapsis se résout en un cordon qui se développe dans toute 
l'étendue du champ nucléaire. Ce cordon a la forme d’un chapelet. Les 
renflements du chapelet répondent aux grains de chromatine répartis 
sur le cordon. Chacun de ces grains présente une division longitudi- 
nale des plus nettes, et il m’a semblé que la division des grains chroma- 
tiques précède toujours la division du filament qui les soutient. 

De la segmentation du cordon résultent des chromosomes disposés en 
anneau ou tordus en 8 de chiffre. 


A PROPOS DE L'ACTION ANTIKINASIQUE DU SÉRUM SANGUIN, 


par MC. DELEZENNE. 


Dans une communication antérieure (1) j'ai montré que l'action 
empêchante exercée par le sérum sanguin sur le pouvoir protéolytique 
d’un mélange de suc pancréatique et de suc intestinal était due à la neu- 
tralisation de la kinase (2). J'avais déjà signalé, à ce propos, que les 
sérums normaux provenant d'espèces animales différentes, bien que 
possédant tous des propriétés antikinasiques manifestes, étaient loin 
d'agir avec la même activité. 


(1) C. Delezenne. Comptes rendus de la Société de biologie, 24 janvier 1903, 
p- 132: 

(2) MM. Ascoli et C. Bezzola (Centralb. f. Bakter. — Originale. — 1903, n° 10, 
p- 783) attribuent eux aussi aux propriétés antikinasiques du sérum son 
action inhibitrice sur la digestion tryptique. Ils soutiennent toutefois que le 
sérum exerce également une action empêéchante, extrêmement peu marquée 
il est vrai, sur la diastase inactive du pancréas. Nous avons pu vérifier l’exac- 
titude de cetté donnée, dont nous n'avons d’ailleurs pas à tenir compte dans 
les conditions où sont faites nos expériences. 
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On pourrait supposer, en se basant sur des considérations purement 
théoriques, que, le sérum sanguin qui se montre le plus empêchant 
vis-à-vis de la kinase d'une espèce animale déterminée est précisément 
celui de cette même espèce. 

Je me suis assuré qu'il n’en est pas ainsi et qu'en fait l’action anti- 
kinasique des sérums normaux ne présente aucun caractère de spé- 
cificité. 


Toutes les expériences ont été faites dans des conditions rigoureusement 
aseptiques. Les sérums employés étaient obtenus par saignée de différents 
animaux dans la jugulaire ou la carotide. On avait soin d'autre part de ne 
comparer que des sérums de même date et de rejeter ceux qui contenaient 
de l’'hémoglobine en quantité appréciable. 

Tous les sérums étaient ajoutés, soit à la même dose, soit à des doses diffé- 
rentes pour chacun d'eux, à des mélanges de suc pancréatique et de suc 
intestinal, constitués de facon à obtenir la digestion d'un cube d'ovalbumine 
de 0 gr. 6 environ, en l’espace de douze heures. Nous avons employé le plus 
souvent des mélanges de suc pancréatique et de suc intestinal de chien. Dans 
quelques expériences nous avons utilisé également le suc pancréatique et le 
suc intestinal des bovidés. 

L'expérience suivante, dans laquelle on a fait agir différents sérums de 
mammifères sur un mélange de suc pancréatique et de suc intestinal de chien, 
montre que c'est précisément le sérum de chien qui manifeste l’action empé- 
chante la plus faible vis-à-vis de la kinase du même animal. Les sérums de 
cobaye, de chèvre, de mouton se montrent au contraire particulièrement 
antikinasiques. Ceux de lapin, de cheval et de bœuf occupent une position 
intermédiaire entre ces derniers et le sérum de chien. 


ÉTAT DE LA DIGESTION APRÈS 


NATURE DES MÉLANGES LS 
12 heures. 2% heures. 48 heures. 3 jours. 

SPMICERISROCC IS AE A NS EE tcomplète » » » 
id. + Sérum chien O0cc5. 1/4 digéré complète » » 

id. + id. lapin id. 0 début 4/5 digéré complète 

id. idic cheval. id. () () 1/1 digéré 2/3 digéré 

id. + id. bœuf id. 0 0 début 1/2 digéré 
id. + id. cobaye id. 0 0 0 0 
id. = id. chèvre id. 0 0 0 0 
id. + id. mouton id. 0 0 0 ( 


Cette expérience, répétée un très grand nombre de fois avec les sérums des 
mêmes espèces, mais provenant d'animaux différents, nous a toujours donné 
les mêmes résultats. On peut d'ailleurs se rendre compte plus aisément 
encore des différences d'activité que présentent ces divers sérums, vis-à-vis 
de la kinase de chien, en comparant l’action empêchante exercée par des 
doses différentes de chacun d'eux. Il est alors facile de constater que le 
sérum de mouton, par exemple, est souvent dix, quinze et même vingt fois 
plus empêchant que le sérum de chien. 


1038 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


ÉTAT DE LA DIGESTION APRÈS 


NATURE DES MÉLANGES 
12 heures. 24 heurès. 48 heures. 3 jours. 
SP Ace SI Occl. . . STE complète : » » » 
id. + Sérum chien 1cc début 3/4 digéré complète » 
id. + id. lapin Occ 0 1/4 digéré complète » 
id. + id. cheval 0c3 (l début 1/4 digéré 2/3 digéré 
id. + id. bœuf  O0cc3 0 0 début 1/3 digéré 
id. + id. cobaye O0c2 0 0 0 1/5 digéré 
id. id. chèvre. Occ2 0 0 0 début 
id. + id. mouton 0ce2 0 0 0 0 


Nous avons observé des résultats du même ordre en substituant au 
suc intestinal de chien le suc intestinal des bovidés. Les divers sérums 
utilisés se sont encore classés, au point de vue de leur action empê- 
chante, sensiblement dans le même ordre que précédemment : le sérum 
de bœuf en particulier s'est toujours montré beaucoup moins aclif vis- 
à-vis de la kinase de bœuf que les sérums de cobaye, de chèvre ou 
de mouton. 

Il est utile que nous rappelions, à propos de ces recherches, que tout 
récemment Glaessner (1) a conclu, d'expériences faites en utilisant des 
extraits de pancréas, que l’action empèchante du sérum sanguin sur la 
digestion tryptique est très nettement spécifique. 

Bien que les expériences de Glaessner et les nôtres ne fussent pas tout 
à fait comparables, il était difficile d'admettre, sans contrôle, que les 
sérums se comportaient tout différemment sur les extraits de pancréas 
et sur les mélanges de suc pancréatique et de suc intestinal. Quelques 
recherches complémentaires m'ont démontré qu'en réalité l’aclion 
empêchante des sérums sanguins vis-à-vis des extraits pancréatiques 
n’était nullement spécifique et que les résultats obtenus par Glaessner 
devaient être attribués probablement aux conditions défectueuses 
(défaut d'asepsie, mauvais état des sérums, etc.) dans lesquelles avaient 
élé faites les expériences. 


ERRATA 


Première note de M. Maurice NicLoux. t. LV, en haut de la page, 1re ligne, p. S90 : 
Au lieu de : Or 30 minutes après la fin, 
Lire : Or 30 secondes après la fin. 
Deuxième note de M. Maurice Niczoux, t. LV, p. 890. 
Au lieu de : Exp. I. — Chien, etc. . . Durée de l'injection, 2 min. 15 sec, 
Lire : — Chien, etc. . . Durée de l'injection, 6 minutes. 


(4) K. Glaessner. Beitrüge zur chemischen Physiologie und Pathologie, t. AN, 
mai 1903, p. 79. 
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M. Benecan : Fatigue générale et précision du tir. — M. A. PrRENANT : Sur les « fibres 
striées » des Invertébrés. — M. A. Prenant : Sur la morphologie des cellules épi- 
théliales ciliées qui recouvrent le péritoine hépatique des Amphibiens. — 
MM. A. CnarpenTierR ef TH. Guirroz : Action suspensive du courant continu sur 
l'empoisonnement strychnique. — M. P. Axcer : Les follicules pluriovulaires et le 
déterminisme du sexe, — MM. P. Ancez et L. SencERt : Sur l'evtonnoir prévestibu- 
laire de l’arrière-cavité des épiploons. — M. A. WEeser : À propos de la seomen- 
tation générale du corps des vertébrés. — M. P. Ferrer : L'évolution de la cuticule 
du Sarcocylis tenella. — M. R. Cours : Premiers stades du développement du 
muscle sphincter de l'iris chez les oiseaux. — MM. A. Weesr et À. BuvIGNIER : 
Les premières phases du développement de l'appareil pulmonaire chez le Canard. 
— M. A. Nicoras : Recherches sur l'embryologie des Reptiles. IT. Nouvelles 
observations relatives à la fécondation chez l’Orvet (Anguis fragilis). — MM. P. et 
M. Bounx : La Spermiogénèse chez les Myriapodes. 1. Spermiogénèse chez le Geo- 
philus linearis. — M. Ta. Guiicoz : Objectif photophore pour la photographie 
endoscopique. — M. CHarces Gaxnier : Recherche de la lipase dans les urines 
pathologiques. Dédoublement de la monobutyrine par l'urine ictérique. 


Présidence de M. Charpentier. 


FATIGUE GÉNÉRALE ET PRÉCISION DU TIR, 


par M. BENECH. 


L'influence de la fatigue générale sur la précision des mouvements 
a été peu étudiée. On ne trouve guère sur ce sujet qu'un travail de 
Woodvorth (1). 

On peut se demander quelle est l'influence de la fatigue générale sur 
la précision & un acte volontaire tel que le Lir. Le tir a été choisi comme 
sujet d’investigalion en raison même de sa très grande précision. En 
effet, cette précision est telle qu'on peut en étudiant les résultats 
obtenus par un très excellent tireur établir la loi de la visibilité des 


(4) Woodvorth. The accuracy of voluntary movement, Psych. Rerw., 1899. 
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objets selon l'éloignement (1). De plus, en choisissant comme sujets 
d'expérience des tireurs très entraînés et bien en forme, on est certain 
que l'exercice en améliorant l'aptitude du sujet ne viendra pas fausser 
les résultats. 

Cinq tireurs très exercés ont été soumis aux expériences. La fatigue 
a été produite par des marches avec le paquetage de campagne conti- 
nuées progressivement pendant quatre jours à la vitesse moyenne d’un 
kilomètre en douze minutes; les durées de ces marches ont été respec- 
tivement de 3, 4, 6 et 7 heures. 

Le quatrième jour, en raison des conditions météorologiques, une 
partie de la marche a été exécutée sous un hangar couvert, ce qui peut 
dans une certaine mesure altérer les résultats. 

Un sixième tireur également très exercé exécutait les mêmes tirs que 
les sujets en expérience, mais restait au repos; il servait de témoin et 
enregistrait pour ainsi dire l'influence des conditions extérieures. 

Toutes les heures les tireurs passaient par le stand et tiraient succes- 
sivement sur appui et à bras franc dix cartouches chaque fois sur une 
cible placée à 200 mètres. 

Le tir était relevé soigneusement par des contrôleurs ne prenant pas 
part aux expériences. On avait suggéré aux tireurs que pour des sujets 
entraînés comme eux les marches ne diminuaient pas la valeur du tir. 

Suivant la méthode ordinairement adoptée, on a calculé l'écart pro- 
bable de chaque ir, c'est-à-dire la largeur de la bande contenant 
50 p. 100 des meilleurs coups, tant dans le sens vertical que dans le 
sens horizontal. 

D'une manière générale on peut dire que la marche, dans les condi- 
lions où elle a été effectuée dans ces expériences, est sans influence 
appréciable sur le résultat du tir. 

Comme exemple voici les résultats obtenus le 3° jour d'épreuve par 
l’un des sujets en expérience, comparés aux résultats obtenus par le 
tireur resté au repos. Écarts probables verticaux : 


Are 2e ANGES 4° 5° 6° 

heure. heure. heure. heure. heure. heure 
MarCh'eUr eee 18,5 49,2 140 415,9 10,6 11,6 
Pireurausrepos ve mmes 15,4 5,9 2102 8,2 128 


On obtient des résultats tout à fait comparables en étudiant les éearts 
probables horizontaux. 

Ces résultats ont paru assez inattendus aux professionnels du tir; 
aussi est-il intéressant de rapprocher de ces données les observations 


(1) Benech. Sciences biologiques et Education militaire, Revue du cercle 
militaire, mars 1903. 
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effectuées sur ces tireurs au laboratoire de physique biologique de la 
Faculté de médecine. Après chaque journée de marche on a mesuré les 
éléments suivants : 

1° La sensibilité différentielle de la rétine, 2° la persistance des 
impressions rétiniennes; 3° la force de pression des mains et de traction 
(soulèvement d’un poids à l’aide des deux mains), mesurée au dynamo- 
mètre. La marche n’a exercé aucune influence apparente. 

Le poids des marcheurs a diminué d'une quantité variant de 200 à 
1500 grammes. | 

Enfin on a enregistré les oscillations du fusil dans la position de joue, 
tenue pendant vingt-cinq secondes; l'amplitude des oscillations n’a pas 
varié sensiblement d'un jour à l’autre. 

Ces expériences de laboratoire, faites sans connaitre les résultats du 
tir, permettaient de présumer que la marche n'aurait pas exercé d'in- 
fluence appréciable sur le tir, à moins de troubler la précision du 
mouvement au moment où le tireur doit faire partir le coup. Les 
observations du stand et celles du laboratoire sont concordantes, de 
sorte qu'on peut conclure ceci : 

Une marche avec une charge moyenne de 20 kilogrammes, bien con- 
-duite, effectuée à une vitesse moyenne de 4 kilomètre en douze minutes 
par un homme entrainé et soutenue pendant une durée de une à huit 
heures, est sans influence sur la précision du ür. 

Elle est également sans influence notable sur la sensibilité différen- 
tielle de la rétine, la persistance des impressions rétiniennes, la force 
dynamométrique des muscles de l’avant-bras et du tronc, et sur la 
coordination des mouvements nécessités par le pointage de l'arme. 


SUR LES « FIBRES STRIÉES » DES INVERTÉBRÉS, 


par M. A. PRENANI. 


Dans une première communication (1), j'ai fait ressortir l'intérêt qu'il 
y aurait à étudier les fibres des Invertébrés que l'on a considérées 
-comme striées, à les comparer aux fibres véritablement striées des Arthro- 
podes et des Vertébrés. Chez ceux-ci la striation est faite de deux élé- 
ments : la striation proprement dite, c'est-à-dire l'alternance de 
parties hétérogènes dans les fibrilles qui composent la fibre ; la présence 
de membranes transversales qui cloisonnent ces fibrilles et la fibre 
tout entière à des intervalles réguliers, et qui sont sans doute des por- 


(4) Sur les « fibres striées » des Invertébrés. Bibliographie anatomique, &. IX, 
4901. 
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tions de la charpente cytoplasmique régularisées en un réseau de tra- 
vées longitudinales et de cloisons transversales. En général la striation 
des fibres striées d’Invertébrés autres que les Arthropodes n’est due 
qu'à la première cause; aussi convient-il de distinguer ces fibres, ces 
fibrilles, des éléments musculaires striés ordinaires ; l'expression de 
fibres, fibrilles hétérogènes me paraît convenir pour les désigner. La 
distinction a été déjà faite par v. Ihering (1878) et par Haswell (1886 et 
1889) ; ce dernier surtout a distingué les fibres striées du type simple 
et celles du type composé; dans les premières, la striation est unique- 
ment due à l’hétérogénéité successive de la substance des fibrilles ; 
dans les secondes elle est produite en outre par la présence des réseaux 
transversaux et notamment de la membrane transversale Z. Quelques 
observateurs ont fait servir à la distinction d’autres particularités struc- 
turales. Pour Fol (1888), et surtout pour Nasse (1882), les muscles striés 
des Inverlébrés diffèrent de ceux des Vertébrés par l'absence du disque 
accessoire (disque N). Beaucoup d'histologistes enfin n’ont trouvé 
aucune différence entre les fibres striées des Vertébrés et des Arthro- 
podes et celles des autres Invertébrés (R. Blanchard 1888, Loisel 1893, 

Cerfontaine 1894, Jourdan 1897). 

J'ai examiné, sur de nouvelles préparations, les objets qui m'’avaient 
servi à me faire une opinion, celle de ma première note; ce sont des 
muscles de Salpa zonaria et de Sagitta. J'ai en outre étudié le musele 
adducteur des valves de Pecten varius, les muscles de la trompe des 
Syllis et ceux d'une Éponge calcaire indéterminée (1). 

La strialion des muscles de Sa/pa et Sugitta s'est montrée la même 
que je la décrivais dans ma précédente note, c'est-à-dire comme exclu- 
sivement produite par la succession de parties hétérogènes. Les deux 
disques voisins, clair et sombre, ont d’ailleurs des propriétés coloratives 
diamétralement opposées, qui rendent Ia striation extrêmement pro- 
noncée. 

Il n’en est pas de même pour les fibres striées de l’Éponge calcaire. La 
striation, même après coloration au fer, est moins évidente el les articles 
sombres ne sont pas séparés des articles clairs par des bords nets. La 
question de la striation chez Le Spongiaires et les Cælentérés est d'’ail- 
leurs très discutée. 

On à soutenu tour à tour qu'il existe dans ces groupes de véritables 
fibres striées, que la striation de ces fibres n’est que l'expression d'états 
particuliers de contraction. C’est plutôt cette dernière manière de voir 
que je serais disposé à adopter pour les muscles de l'Éponge que j'ai 
étudiée. 


\ 


(1) Les animaux m'ont été fournis par le laboratoire Arago, de Banyuls-sur- 
mer; et j'adresse à son directeur, M. E.-G. Racovitza, mes vifs remerciements 
pour sa grande obligeance. 


(31) SÉANCE DU [O0 JUILLET 1043 


L'examen des fibres du muscle adducteur des valves chez Pecten 
varius m'a conduit à conclure autrement que dans ma première note. 
J'y disais que les fibres striées des Invertébrés (Arthropodes exceptés) 
sont différentes de celles des Vertébrés et des Arthropodes et appartien- 
nent à un type plus simple (txpe simple de Haswell); car la striation 
transversale n'est due qu’à l'alternance de parties hétérogènes. Cette 
généralisation était trop hâlive. 

Les muscles du Peigne offrent en effet au milieu de la bande claire 
une très fine ligne transversale au niveau de-laquelle le bord de la fibre 
est légèrement déprimé; ce sont là les caractères de la membrane trans- 
versale Z. Il faut d’ailleurs, pour distinguer cette ligne, un état de con- 
traction favorable de la substance musculaire et un écartement assez 
grand entre les articles sombres. Étant donnée la ténuité de cette mem- 
brane, on peut se demander si elle n’existe pas plus ténue encore dans 
toutes les fibres de cette espèce, et dans les fibres d’autres espèces où 
on ne la distingue pas (Salpa, Sagitta). Je puis dire en tout cas qu’en 
examinant dans les meilleures conditions (objectif à immersion de Zeiss 
au monobromure de naphtaline, dist. foc. 2.5, apert. 1,60) les fibres du 
Peigne, il m'a été impossible d'observer cette membrane dans toutes. 

J’ai eu la curiosité enfin d'étudier à nouveau les fibres de la trompe 
des Syllides, sur lesquelles Haswell a décrit des dispositions si singu- 
lières, d’ailleurs réelles. J'ai pu en effet retrouver ces dispositions, et je 
n'ai à ajouter à la description très fidèle de cet auteur qu’une seule 
observation, mais qui me parait avoir une importance générale assez 
grande. 

Voici le sommaire de la deseriptior d'Haswell. Les fibres muscu- 
laires ont une structure différente chez les diverses espèces de Syllis ; 
chez l’une d'elles, la fibre musculaire est formée d’une seule colonne de 
substance musculaire, biréfringente à ses deux extrémités, monoréfrin- 
gente en son milieu, où elle est traversée par une membrane Z; chez 
une autre espèce la fibre est cloisonnée transversalement par trois 
membranes semblables ; il y en a jusqu à vingt dans une autre espèce, 
où la fibre par suite de ce cloisonnement transversal maintes fois 
répété devient très semblable à celle d'un Arthropode ou d'un Ver- 
tébré. 

Sur des coupes soumises à la triple coloration par l'hématoxyline au 
fer, l’éosine et le vert-lumière, on retrouve sur l'espèce que j'ai examinée 
la plupart des détails indiqués par Haswell. La sarcoplasme axial et la 
substance achromatique des fibrilles sont colorés en vert, la substance 
chromatique est noire ; les membranes transversales Z sont de couleur 
rose vif. Ces membranes au nombre de cinq ou six dans chaque fibre 
n’affectent pas une disposition régulièrement transversale, mais elles 
ont une direction plus ou moins irrégulière. Elles sont formées de grains 
juxtaposés et rappellent absolument les chondromites des auteurs. Ces 
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grains ne sont pas isolés, mais, comme le montrent les coupes trans- 
versales de la fibre, ils sont unis par des travées moins colorées en un 
réseau ; la membrane vue de face prend ainsi l'aspect d'une plaque gril- 
lagée. On constate aussi, sur les coupes longitudinales aussi bien que 
transversales, que (ainsi qu'Haswell l’a déjà observé) ces membranes 
grillagées sont strictement limitées à l’écorce musculaire et fibrillaire et 
ne cloisonnent pas le sarcoplasme axial; mais elles se continuent sur 
le pourtour de ce dernier avec les trabécules de cytoplasme ordinaire 
qui le composent. Ces membranes sont donc le produit d'une différen- 
ciation toute spéciale du sarcoplasme à l'intérieur de l'écorce muscu- 
laire. 


SUR LA MORPHOLOGIE DES CELLULES ÉPITHÉLIALES CILIÉES 
QUI RECOUVRENT LE PÉRITOINE HÉPATIQUE DES AMPHIBIENS, 


par M. À. PRENANT. 


On sait depuis très longtemps que les cellules qui tapissent la surface 
du péritoine et des autres séreuses sont garnies de cils, du moins chez 
certaines espèces et dans des conditions déterminées. Plus récemment, 
ces cellules ont été étudiées par Neumann (1875), Grunau (1875), 
Nikolsky (1875), Duval et Wryett (1880), Paladino (1883), Klein (1886), 
Morau (1891), et surtout Kolossow (1893). Leur présence sur le péri- 
toine a été généralement attribuée à des modifications se faisant chez 
la femelle aux approches de la maturité sexuelle; quelques-uns ont 
même prétendu que ces cellules étaient dues à une prolifération des 
cellules ciliées de l’oviducte, à une fusée de ces éléments sur la séreuse 
péritonéale ; la majorilé des auteurs, entre autres Kolossow, sont cepen- 
dant d'avis qu’elles se forment sur place, par division et transforma- 
tion des cellules péritonéales ordinaires. Ces opinions impliquent que 
les cellules ciliées péritonéales font défaut chez le mâle. Kolossow les a 
trouvées chez les Mammifères, et parmi les autres Vertébrés chez les 
femelles d'Amphibiens. 

Les descriptions morphologiques de ces cellules ciliées du péritoine 
n'ayant pas toute la précision désirable, je consacre à leur étude eette 
courle note, à titre de contribution à la connaissance des éléments ciliés 
en général. J'ai choisi le péritoine qui recouvre le foie, parce que celui 
qui revêt des organes très musculeux, comme l'estomac ou l'intestin, 
se trouve très déformé par les contractions de l'organe; les cellules 
reviennent sur elles-mêmes, perdant leur forme aplatie, deviennent 
cubiques ou cylindriques, et leurs rapports avec les parties sous-jacentes 
éprouvent de graves perturbations. Le foie, au contraire, qui n'a que la 
contractilité des vaisseaux quil contient, plongé dans les réactifs fixa- 
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teurs, modifie peu sa surface. La déformation parait d'ailleurs être 
moindre chez les Urodèles que chez les Anoures, à cause sans doute de 
la couche lymphoïde superficielle sur laquelle le péritoine repose, et qui 
n'existe pas chez les Anoures (Bombinator excepté, qui possède une 
_ mince couche lymphoïde). C'est pourquoi le foie de Triton ma paru 
particulièrement avantageux pour cette étude: les dispositions sont 
d’ailleurs essentiellement les mêmes chez la Salamandre, la Grenouille, 
le Crapaud. 

Le liquide de Perenyi et celui de Bouin (formo-picro-acétique) m'ont 
donné les meilleurs résultats. Je me suis servi de la coloration au fer, 
suivie de l’action de l’éosine et du vert-lumière ; l'emploi de ces trois 
colorants est indispensable pour mettre en évidence certains détails de 
struclure qui, sans celte triple coloration, restent méconnus. 

Il s'en faut que toute la surface du foie soit garnie de cellules ciliées; 
ces cellules n'existent que par places. En ces endroits, on voit sur la 
coupe des noyaux très aplatis et parfois très allongés, auxquels corres- 
pond une bordure ciliée régulière. Les cils, quelquefois assez longs et 
bien distincts, colorés en rose par le procédé, se terminent le plus sou- 
vent dans une bande granuleuse superficielle, moins colorée qu'eux, 
qu'on prendrait à tort, je crois, pour la coupe transversale des cils 
reconrbés, et qui a sans doute une autre signification. Bien que ces cils 
soient passablement développés, Kolossow n’a pu coustater leur vibra- 
tilité et se borne à les supposer vibratiles. Le cytoplasme est très 
réduit; il est représenté, dans les cellules les plus épaisses, par une 
substance finement grenue, qui entoure le noyau de toutes parts; dans 
les cellules minces, il n’est plus figuré que par une plaque homogène et 
colorée en gris verdàtre, située entre le noyau et la bordure ciliée. Une 
ligne rouge, mince et nette, sépare les cils du protoplasma; elle est 
formée par une rangée de corpuscules basaux, qui sont souvent très 
distincts et qu'on peut même compter. — Le cytoplasme repose directe- 
ment sur une lamelle conjonctive, ici colorée en vert et rendue très 
évidente, qui représente la couche séparatrice (membrane basale) de 
l'épithélium et du parenchyme sous-jacent. Par sa situation, elle pourrait 
correspondre à la « membrane limitante » que Bizzozero (1874), Bizzo- 
zero et Salvioli (1877-1878) et Vincenzi (1902) ont décrite au-dessous de 
l'épithélium péritonéal; je n'y ai rien vu, toutefois, des fines fibrilles 
et des cellules que Vincenzi y décrit, et j'ai constaté seulement que 
cette lamelle n’est pas homogène. L'interprétation de ces auteurs ne 
serait acceptable iei qu'à la condition d'admettre que cette limitante est 
elle-même mal délimitée vis-à-vis du tissu conjonctif sous-jacent, avec 
lequel elle se continue çà et là par de fines cloisons radiées ; mieux vaut 
alors la considérer comme la strate la plus superficielle du conjonctif 
hépatique. 

Les cellules ciliées sont souvent réunies par groupes de deux ou plu- 
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sieurs dans des fossettes peu profondes, dont le fond est tapissé par la 
lamelle limilante conjonctive ; il semble alors que le protoplasma n'est 
pas partagé en territoires cellulaires distincts. Dans d'autres cas, on 
voit se détacher du bord de la plaque grisätre qui figure ce cytoplasme 


une ligne mince qui va rejoindre, en s'enfonçcant obliquement, la 


lamelle conjonctive, et qui sépare ainsi deux cellules adjacentes. Je n'ai 
pu me rendre un compte plus exact des relations réciproques des cel- 
lules par l’imprégnation du péritoine hépatique au nitrate d'argent; il 


est impossible, en effet, de détacher ce périloine du parenchyme sous- 


jacent, et il ne faut pas songer à l’examiner en place à cause de l’épais- 
seur et de l’opacité du foie. 

Les cellules non ciliées sont représentées par un novau aplati, par un 
cytoplasme encore plus réduit que celui des cellules ciliées et que repré- 
sente d'habitude simplement une fine membrane ; celle-ci, courant sans 
discontinuité à la surface du foie, se continue avec les bords de la 
plaque cytoplasmique des cellules ciliées; elle correspond manifeste- 
ment à la « plaque endothéliale » de Ranvier, ou « plaque recouvrante » 
de Kolossow. Souvent un détritus granuleux, localisé à l’endroit du 
noyau, recouvre cette fine membrane; ou même la membrane est 
tapissée sur toute son étendue par une bande granuleuse, se prolon- 
geant par celle dans laquelle plongent les extrémités des cils. Je ne 
crois pas que cette matière grenue soit formée de mucus ou d’un coagu- 
lum quelconque; je suis plutôt disposé à la considérer comme un 
détritus des cils. D'ailleurs, non seulement les cils, mais même les cel- 
lules qui les supportent, peuvent être le siège de phénomènes régres- 
sifs ; les noyaux sont souvent hyperchromasiques, et le cytoplasme est 
parfois farci de granulalions anormales. 

Les faits que je viens de rapporter sur l'épithélium péritonéal du foie 
des Amphibiens me paraissent contraires à l'idée de la spécilicité 
durable des cellules ciliées, favorables au contraire à celle que j'ai déjà 
soutenue ailleurs (Bibliographie anatomique, 1899), de la contingence 
des cils et des cellules ciliées, qui se produisent et se détruisent sous 
des influences encore mal connues, mécaniques ou autres. L'irritation 
mécanique produite par les œufs accumulés dans la cavité abdominale 
est une de ces influences (Kolossow), mais non la seule, car la ciliation 
ne s observe pas seulement chez les femelles. Je crois done qu'il se fail 
à la surface du foie des Amphibiens des alternatives de formation et de 
destruction des cellules ciliées. 
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ACTION SUSPENSIVE 


DU COURANT CONTINU SUR L’EMPOISONNEMENT STRYCHNIQUE, 
par MM. A. CHARPENTIER et TH. GUILLOZ. 


Dans le cours de recherches sur l'introduction électrolytique des 
substances toxiques, nous avons été conduits à expérimenter sur la 
grenouille l’action de la strychnine introduite par application au pôle 
positif pendant le passage d'un courant. Une solution de chlorhydrate de 


. strychnine à 1/100 (quelquefois plus diluée) imbibait un feutre placé sur 


les lombes sous une lame de platine formant anode, la cathode étant 
conslituée par une lame semblable avec feutre imbibé de solution 
physiologique de chlorure de sodium et placé sur le ventre. L’absorp- 
tion du poison introduit de cette manière doit être rapide, car presque 
immédiatement se montrait une hyperexcitabilité générale d’abord 
légère et augmentant graduellement. Malgré cela, nous étions surpris 
de voir que l'empoisonnement ne suivait pas sa marche habituelle, et 
sb manifestait seulement par de légères secousses provoquées, avec 
retour immédiat au repos, et sans la production du tétanos strychnique 
bien connu. 

Y avait-il là une action spéciale du courant, où bien simplement un 
défaut d'introduction de la strychnine, qui eût été, d’après les précé- 
dents, très extraordinaire? 

Pour éliminer cette seconde hypothèse, nous injectàmes le poison 
par voie sous-cutanée, et nous appliquâmes seulement ensuite le cou- 
rant par l'intermédiaire des mêmes feutres que tout à l'heure, mais 
tous deux imbibés d'eau salée. Nous avions chaque fois une grenouille 
témoin ayant recu les mêmes doses de toxique, mais non soumise au 
courant. Nous essayämes des doses variées à partir de 1/10 de mil- 
ligramme, poussées exceptionnellement jusquà 2 milligrammes de 
chlorhydrate. Le courant fut employé ordinairement à l'intensité de 
1 milliampère, plus rarement de 2, avec une surface de 5 à 6 centi- 
mètres carrés par électrode, ce qui fait une densité très supportable, ct 
l'animal peut y être soumis pendant des heures sans autre inconvé- 
nient qu’un peu de paresse motrice à la fin de l'expérience. 

Dans ces conditions, nous avons toujours observé les mêmes faits : 
le courant continu suspend l'empoisonnement strychnique, ou tout au 
moins, pour de fortes doses, diminue son intensité. Cette action sus- 
pensive cesse assez vite avec le courant; le tétanos reparait au bout de 
quelques minutes, pour diminuer ou disparaitre de nouveau quand on 
ferme le circuit. 

On peut soustraire un animal à la mort que produit d'ordinaire une 
dose suffisante de strychnine, si on le maintient assez longtemps sous 
l'influence du courant. Nous avons obtenu ce résultat soit avec le 
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dispositif précédent, soit en plaçant la grenouille dans un champ galva- 
nique uniforme obtenu par de larges électrodes aux extrémités d’une 
grande cuve d’eau où l'animal est laissé libre. 

Quel est le mécanisme par lequel agit le courant? Modifie-t-il la 
réceptivité des centres nerveux ou détruit-il le toxique? Il est difficile, 
pour le moment, de répondre à cette question. 

Legros et Onimus ont signalé antérieurement chez la grenouille 
qu'un courant descendant passant le long de la moelle paralyse cette 
dernière et empêche pour cetle raison les convulsions strychniques; un 
courant ascendant les aggraverait au contraire. Vulpian a vérifié ces 
faits, sauf pour la constance d'action du courant ascendant, qu'il a vu 
tantôt atténuer, tantôt aggraver les convulsions. 

Il faut remarquer que nos expériences sont très différentes, le courant 
étant toujours dirigé transversalement par rapport à l’axe nerveux ; cette 
direclion transversale a été maintenue même dans la cuve à eau, pour: 
éviter l’action excito-motrice très nette que produit le champ longitu- 
dinal. De plus, le courant est aussi diffusé que possible, et sa densité 
faible. Enfin, l'effet produit est indépendant du sens du courant, et, en 
tout cas, il ne se manifeste pas par de la paralysie, mais plutôt par un 
état de repos avec hyperexcitabilité et petites réactions brusques. 

Plusieurs faits sur lesquels nous reviendrons nous font croire à une 
action générale avec modification du poison, d'ordre chimique ou 
nulritif. Si, par exemple, on fait absorber de la strychnine par un mor- 
ceau de muscle excisé et qu’on le soumette à l'électrolyse, le liquide: 
exprimé de ce musele et injecté à une grenouille neuve produit une tout 
autre intoxicalion que le suc du même muscle non électrolysé. 

Quoi qu'il en soit de ces essais que nous poursuivons, nous avons: 
obtenu des faits entièrement analogues sur le cobaye : 1° La strychnine 
peut être introduite par voie électrolytique, mais son effet est masqué 
et suspendu tant que dure le courant; 2° le courant continu permet de 
soustraire le cobaye à l’empoisonnement de la strychnine introduite 
par voie sous-cutanée; par exemple, un cobaye de 250 grammes qui à 
recu par cette voie 2 milligrammes de chlorhydrate de strychnine s’est 
trouvé indemne au bout de deux heures un quart de passage d’un cou- 
rant de 10 milliampères par l'intermédiaire d’éleetrodes de feutre de 
20 centimètres carrés chacune, appliquées sur les flanes rasés. 

Nous continuons sur d’autres toxiques de divers ordre l'étude de: 
l'influence du courant continu. 
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LES FOLLICULES PLURIOVULAIRES ET LE DÉTERMINISME DU SEXE, 


par M. P. ANCEL. 


J'ai rencontré, dans des: ovaires de chiennes de différents âges, des 
follicules de de Graaf renfermant deux, trois, quatre ou même cinq 
ovules. Ces follicules pluriovulaires ont été déjà signalés à différentes 
reprises chez un certain nombre d'animaux et chez l'homme. Ils m'ont 
paru particulièrement fréquents chez le chien et mes observations 
tendent à me faire penser qu'une recherche attentive en montrerait dans 
presque tous les ovaires de ces animaux. Au sujet des ovules ainsi réunis 
en plus ou moins grand nombre dans un même follicule, je n'ai rien à 
dire de très particulier. Ces ovules étaient en voie d'accroissement et 
paraissaient absolument normaux. Aussi, n insisterai-je que sur l'impor- 
tance que peut présenter l'existence des follicules pluriovulaires dans 
la question du déterminisme du sexe. 

Les accoucheurs ont montré que chez la femme, dans certaines gros- 
sesses gémellaires, on ne trouve qu un seul placenta sur lequel s’insèrent 
excentriquement les deux cordons; chaeun des deux fœtus possède, 

dans ces cas, une membrane amniotique qui lui est propre. Dans ces 

grossesses gémellaires spéciales, le sexe des deux enfants est toujours 
identique. Ce fait ne comporte pas d'exception, si nous en croyons 
Eleuterescu, qui a particulièrement étudié ce sujet. 

On admet que ces grossesses gémellaires à un seul placenta et deux 
amnios sont dues à la fécondation d'un œuf possédant deux vésicules 
germinatives. Mais il me semble que la fécondation de deux ovules 
appartenant à un même follicule de de Graaf doit donner les mêmes 
résultats. Ces deux ovules, dans un même follicule, ovules dont l’exis- 
tence est incontestée chez la femme, sont mis en même temps en liberté, 
et comme la corona radiata et le cumulus proligère sont toujours expulsés 
en même temps que l’ovule, il s'ensuit que les deux ovules resteront 
accolés jusque dans l'utérus et se fixeront dans un même repli de la 
muqueuse. Il est assez naturel de penser que dans ces cas un seul pla- 
centa prendra naissance, placenta commun aux deux embryons. 

Or, nous savons que dans ce cas, le sexe des deux enfants sera tou- 
jours identique. Ce seront deux filles ou deux garçons. Quelles notions 
ces faits nous permettent-ils de tirer au sujet du déterminisme du sexe 
et quelle réponse nous permettent-ils de donner à la question suivante 
si souvent posée et jamais résolue : le sexe est-il déterminé avant ou 
après la fécondation ? 

Le sexe n'est pas déterminé par la fécondation puisque, dans aucun 
cas, les produits ne sont de sexe différent et que, si la fécondalion avait 
une certaine influence, le sexe des produits devrait être différent, dans 
certains cas, ainsi qu'il arrive dans les grossesses gémellaires à deux 


1050 RÉUNION BIOLOGIQUE DE NANCY (38) 


placentas. Le sexe pourrait être déterminé avant la fécondation, les 
ovules contenus dans le même follicule de de Graaf seraient déterminés 
tous les deux, parfois dans le sens mâle et, dans les autres cas, dans le : 
sens femelle, et cette déterminalion, dans le même sens, pourrait être 
due à leur réunion, dans un même follicule. 

Mais on pourrait tout aussi bien admettre que ces ovules ne sont nul- 
lement déterminés et, que si le sexe des deux produits est identique, 
c'est parce qu'après la fécondation, les deux ovules ont été placés dans 
des conditions identiques. Le sexe serait alors déterminé après la fécon- 
dation. 

C'est à celte manière de voir que je m'étais rallié, après avoir fait une 
étude histogénétique de la glande hermaphrodite d'Helix. Pour démon- 
trer expérimentalement le bien fondé de cette hypothèse, il faudrait 
prendre deux ovules mürs, les placer après fécondation dans des condi- 
tions identiques et obtenir des produits dont les sexes seraient toujours 
identiques entre eux. 

Cette expérience me paraît réalisée dans le cas des follicules pluriovu- 
laires. Elle ne démontre pas, il est vrai, d’une facon certaine, la non- 
détermination du sexe dans l’œuf avant la fécondation, mais elle la rend 
peu vraisemblable et, en outre, elle démontre, d’une façon certaine, que 
la fécondation n’a pas d'influence dans le déterminisme du sexe, c'est-à- 
dire que l'influence du père n’a aucune action sur le sexe des produits. 
Je ferai enfin remarquer que cette similitude constante du sexe de deux 
fœtus ayant un seul placenta nous permet de rejeter l'hypothèse d'une 
influence paternelle quelconque dans le déterminisme du sexe, quelle 
que soit l'origine des œufs ayant donné naissance aux deux fœtus, un 
œuf à deux vésicules germinatives, deux œufs dans un même follicule 
ou dans des follicules appartenant à un ou deux ovaires. 


(Travail du laboratoire d'anatomie.) 


SUR L'ENTONNOIR PRÉVESTIBULAIRE DE L'ARRIÈRE-CAVITÉ DES ÉPIPLOONS, 


par MM. P. Axcez et L. SENCERT. 


Nous avons appelé entonnoir prévestibulaire une vaste poche périto- 
néale, constituée par la présence simultanée de deux ligaments hépa- 
tiques accessoires, le ligament cystico-duodéno-épiploïque etle ligament 
hépato-rénal antérieur. Le premier (que nous avons décrit ailleurs) 
forme une large lame péritonéale étendue de la face inférieure de la 
vésicule biliaire jusqu’au grand épiploon.Sa ligne d’insertion supérieure 
va du fond de la vésicule biliaire au hile du foie, où elle se confond avec 
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l'insertion supérieure du petit épiploon, dont ce ligament n’est que la 
prolongation vers la droite. En bas le ligament s'unit avec cette partie 
du grand.épiploon qui constitue l’épiplon colique de Haller. Le ligament 
hépato-rénal antérieur forme une lame étendue frontalement de la 
lèvre antérieure de la facette rénale du foie à la face antérieure du rein 
droit. Cette lame s’unit en bas au feuillet postérieur du ligament précé- 
dent qui s’est réfléchi, en arrière sur la portion descendante du duo- 
dénum et l'angle du côlon, vers la paroi abdominale postérieure. Entre 
ces deux ligaments est une vaste poche sous-hépatique. Cette poche a la 
forme d'une pyramide quodrangulaire; sa face supérieure est constituée 
par la face inférieure de la vésicule biliaire et la facette colique du foie; 
sa face antérieure par le ligament cyslico-duodéno-épiploïque, sa face 
postérieure parle ligament hépato-rénal antérieur. La face inférieure de 
la poche est constituée par l'union du ligament hépato-rénal antérieur 
avec le feuillet postérieur du ligament cystico-duodéno-épiploiïque. La 
base de la pyramide s'ouvre largement à droite, le sommet situé à gauche 
est formé par l’hiatus de Winslow qui fait communiquer ainsi la poche 
avec le vestibule de l’arrière-cavité des épipioons. Cette vaste fossette 
mérite donc bien son nom « d’entonnoir prévestibulaire ». Et ce n'est 
pas là une disposilion extrèmement rare, puisque nous l'avons trouvée 
dans une proportion de 29 p. 100. 

La fréquence relativement grande des deux ligaments hépatiques 
accessoires, dont la coexistence conslitue l’entonnoir prévestibulaire, fait 
que celte fossette a plus qu'un intérêt purement anatomique. Sa paroi 
antérieure, le ligament cystico-duodéno-épiploïque constitue un sérieux 
obstacle à l'exploration des voies biliaires, pour le chirurgien non 
prévenu. Qu'il cherche à explorer la portion sus-duodénale du canal 
cholédoque, en suivant le corps de la vésicule biliaire (exploration vési- 
culaire) ou en recherchant d’abord le pylore (exploration pylorique), il 
est arrêlé dans les deux cas. 

Le doigt introduit en arrière du ligament eystico-épiploïque ne peut 
atteindre l'hiatus de Winsiow, point de repère classique pour trouver 
le pédicule hépatique. Le bord libre du petit épiploon est reporté à 
8, 9, 10, 11 centimètres du canal cholédoque, et pour atteindre ce canal 
il faut d’abord reconnaitre le ligament et l’inciser de droite à gauche 
jusqu’au canal cholédoque. Quel que soit le procédé employé pour 
atteindre ce canal, dans l’une quelconque de ses trois portions, le liga- 
ment cystico-épiploïque est un obstacle constant avec lequel il faut 
compler.Mais l'intérêt de celte lame péritonéale et surtout de l’entonnoir 
prévestibulaire, est plus grand encore, quand, l’epération finie, il s’agit 
de drainer le canal hépatique, ou plus souvent le canal cholédoque, 
Grâce à la présence de cet entonnoir, nous avons pu, dans bien des opé- 
rations cadavériques, placer une sonde dans le canal cholédoque, et 
amener cette sonde au dehors. La sonde repose en arrière sur le 
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ligament hépato-rénal antérieur, dont le bord libre est suluré à la paroi 
abdominale antérieure; par dessus la sonde nous reconstituons le liga- 
ment cystico-épiploïique, que nous avions incisé pour trouver le cholé- 
doque, et son bord libre est également suturé à la paroi. De cette façon 
la sonde va des voies biliaires à l'extérieur, en suivant un trajet fermé. 
de toutes parts vers la grande cavité péritonéale, grâce à la présence de 
l’entonnoir prévestibulaire. 

Outre l'importance, dans ces cas, de telles formations péritonéales, il 
est permis de penser que dans bien des circonstances l’entonnoir pré- 
vestibulaire pourrait être la raison de la limitation de certains épanche- 
ments intra-péritonéaux sous-hépatiques. Si à l’autopsie on trouve des 
adhérences limitant les collections sous-hépatiques, enkystées, on peut. 
bien souvent retrouver sous ces adhérences les ligaments qui limitent 
l’entonnoir et qui ont été la première cause de l’enkystement de ces 


collections. 
(Travail du laboratoire d'anatomie.) 


A PROPOS DE LA SEGMENTATION GÉNÉRALE DU CORPS DES VERTÉBRÉS, 


par M. A. WEBER. 


En se plaçant au point de vue purement morphologique et abstraction 
faite de toute explication hypothétique ou métaphysique, on peul dire 
que la segmentation générale du corps des Vertébrés ou métamérie est. 
la correspondance exacte des limites entre les segments particuliers de 
chaque organe. On sait en effet que la plupart des ébauches des princi- 
paux organes des Vertébrés sont segmentées, c'est-à-dire sont formées. 
de portions semblables, juxtaposées en séries longitudinales. Je n'ai 
pas besoin de rappeler avec quelle netteté se présente cette disposition: 
segmentaire dans le système nerveux, musculaire, excréteur, etc. ; 
même dans certaines portions du tube digestif, ainsi au niveau des. 
fentes branchiales. Deux groupes d'organes embryonnaires paraissaient 
jusqu'ici échapper à la constitution segmentaire : les ébauches des 
glandes annexes de l’intestin moyen, et la corde dorsale. J'ai montré 
ailleurs que chez les Amniotes, le premier rudiment du paneréas dorsal 
était formé de segments superposables à ceux du mésoderme. Cette 
importante portion de la glande pancréatique ne fait donc pas excep- 
tion à la segmentation générale. Quant au foie, il m'a paru aussi formé 
par un certain nombre de segments que j’ai nommés tubercules hépa- 
tiques; mais par suite de leur incorporation précoce dans la lèvre anté- 
rieure de l’ombilic intestinal, il m'a été impossible jusqu'ici de voir 
quels étaient leurs rapports avec les protovertèbres par exemple ; malgré 
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cela je crois pouvoir dire que la première ébauche du foie est segmentée. 

En ce qui concerne la corde dorsale, mon attention avait d’abord élé 
attirée par l'aspect moniliforme présenté par cet organe principalement 
dans la région céphalique, par des coupes sagittales de quelques jeunes 
embryons d'Oiseaux. Ce fait n’apparail du reste pas comme constant 
aux stades de développement où on peut le trouver; même plus, il est 
fort rare. À ce moment la corde dorsale n'est pas à l’état débauche, 
mais à presque acquis son maximum de développement; en l'absence de 
masses axiales de mésenchyme, elle joue seule le rôle de squelette 
embryonnaire. On sait d'autre part que la segmentation de certains 
organes tels que le système nerveux central, est assez fugace et ne se 
montre nettement qu'aux phases les plus précoces de leur formation; 
ce qui pour beaucoup permettrait de considérer la segmentation du 
corps de l'embryon comme une disposition hérilée des ancêtres des 
Vertébrés. <e 

Je me suis done adressé à des stades embryonnaires où apparait 
l’ébauche de la corde dorsale ; mes recherches ont porté sur des em- 
bryons de Cheiroptère (Miniopterus Schreibersü). Par reconstruction 
sraphique d'épaisseur et par examen de coupes sagittales, j'ai observé 
un véritable aspect segmentaire de la plaque cordale. Cette segmenta- 
tion n'est pas toujours due à des différences d'épaisseur, mais quelque- 
fois au groupement très particulier des cellules. Peu de temps après 
que la ccrde s’est isolée de l’entoderme inteslinal, elle offre encore une 
disposition nettement segmentaire surtout dans son tiers postérieur: 
les mitoses qu'on trouve dans ses cellules sont groupées surtout au 
centre de chaque segment, et le canal cordal parait lui aussi se tron- 
çconner d’une facon identique. Chez les jeunes embryons de Minioptère, 
l’ébauche de la corde dorsale offre donc une disposition nettement 
segmentaire. Il n’est pas possible à pareille époque de trouver trace de 
segment mésodermique dans la région postérieure de l'embryon; les 
neuromères sont assez peu nets, les segments cordaux semblent du 
reste coïncider à peu près avec leurs limites : chez des embryons de 
Minioptère plus âgés, on ne trouve plus trace des segments primitifs 
de la corde dorsale. 

Il n’est pas invraisemblable que chez les Oiseaux pareilles dispositions 
primitives se rencontrent; l’état segmenté de Ja corde pourrait persister 
ou réapparaître dans certains cas. 

S'il ne m'est pas permis d'affirmer que la segmentation que j'ai 
observée dans la corde dorsale des embryons de Minioptère, concorde 
avec la segmentation générale du corps, qu’en un mot ces segments 
sont métamériques, il est par contre impossible de nier cette segmen- 
tation générale en s'appuyant sur l'absence de segmentation des ébau- 
ches des glandes annexes de l'intestin moyen et de la corde dorsale. 
(Travail du laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine de Nancy.) 
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L'ÉVOLUTION DE LA CUTICULE DU Sarcocyslis tenella, 


par M. P. FERRET. 


Le développement des Sarcosporidies est mal connu, malgré leur fré- 
quence dans les cellules cardiaques et les fibres musculaires siriées 
d'un grand nombre de Mammifères. Le parasile se développant très 
rapidement, on le surprend difficilement aux stades jeunes. 

J'ai été assez heureax pour observer une série de formes du Sarco- 
cystis tenella dans lesquelles la cuticule se présente avec une structure 
très différente. Par suite de considérations qui reposent surtout sur 
l'aspect présenté par les éléments du parasite et qui seront exposées 
ailleurs, j'ai cherché à sérier ces divers états de la cuticule. 

Au stade le plus jeune que j'ai observé, les éléments du parasite for- 
ment un amas müûriforme à l'intérieur d'une cellule musculaire. Il n’y a 
aucune trace à la surface du parasite d’une membrane différenciée. 

À une phase un peu plus avancée, la euticule se constitue par un 
épaississement des parties superficielles des cellules du Sarcocystis, et 
l'amas müriforme est ainsi entouré par une membrane mince et 
homogène. 

Puis vient une forme très caractéristique où cette cuticule porte des 
cils. Ces cils sont bien distincts les uns des autres, leur direction est 
nornale ou presque normale à la surface, leur extrémité libre paraît 
ondulée et plus mince que leur base. ; 

Pendant une période très étendue de la vie du parasite, la cuticule 
est striée. Cet aspect est dû à l'existence de petits bâtonnets, bien colo- 
rables par l’hémalun ou l'hématoxyline, plongés dans une substance 
hyaline et réfringente. Au début, les stries sont extrèmement fines ; puis 
à mesure que le kyste se développe, elles prennent plus d'épaisseur. 

Sur une vue de face, la cuticule se présente alors sous la forme d’une 
membrane très mince, parsemée de ponctuations disposées en séries 
linéaires à direclions variables. 

Mes observations ne me permettent pas de dire si cette cuticule striée 
est due à l’agglutinalion des cils du stade précédent, ou si on est en 
présence d’une nouvelle formation. 

Après avoir acquis une épaisseur assez considérable par rapport au 
volume du kyste, la cuticule striée s’amincit. Cet amincissement me 
parail dù surtout à la pression qui résulte du développement des élé- 
ments de l’ulricule. J'altribue à la même cause l’amincissement de la 
cellule musculaire parasitée et la dégénérescence de ses fibrilles. 

On trouve assez fréquemment sur l'œsophage de Moutons et de Chè- 
vres de cinq à six ans, des Sarcocystes qui peuvent atteindre le volume 
d'une noisette. La cuticule de ces parasites est une enveloppe mince, 
facile à mettre en évidence par l'hémalun ou l'hématoxyline ; elle pré- 
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sente quelquefois des portions très colorées, séparées par des intervalles 
plus clairs. Je ne puis établir un rapport entre ces portions plus colo- 
rées et les bâtonnets de la cuticule striée. Sur ces mêmes kystes, la fibre 
musculaire dégénérée qui entoure la cuticule est elle-même doublée par 
une couche conjonctive de nouvelle formation. La présence de cette 
zone conjonctive paraît être la première manifestation de l'organisme, 
réagissant vis-à-vis du parasite. 

En somme, la cuticule du Sarcocystis lenella passe par des aspects 
très différents. C'est pourquoi elle me semble insuffisante comme base 
de classification des Sarcosporidies. 


(Travail du laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine de Nancy.) 


PREMIERS STADES 
DU DÉVELOPPEMENT DU MUSCLE SPHINCTER DE L'IRIS CHEZ LES OISEAUX 


(Note préliminaire), 


par M. R. CoLzin. 


Les auteurs récents qui ont étudié la musculature de l'iris chez les 
Vertébrés supérieurs, s'accordent tous pour faire du muscle sphincter 
de l'iris (Nüssbaum, Herzog, Szili), une formation d'origine ectoder- 
mique, et différent peu en ce qui concerne le point de départ de son 
ébauche. En effet, les uns la font dériver de celte partie du feuillet 
pigmenté de la Pars iridica lielinæ qui avoisine imméd'atement le bord 
pupillaire (disposition signalée chez la Fouris, le Chien, l’Embryon 
humain par Nüssbaum, Herzog); les autres, du bord pupillaire lui- 
même (disposition observée chez un seul embryon de Poulet âgé de 
vingt jours par Herzog, et chez l'Homme par Szili). 

À mon lour, j'ai éludié la genèse du sphincter de l'iris sur une série 
assez considérable d’embryons de Poulet (les Oiseaux en effet, ont 
presque totalement été laissés de côté dans les recherches récentes sur 
la musculature interne de l'œil) ; et voici les résultats que Je puis fournir 
en ce qui concerne les premiers stades du développement de cet organe. 

Sur une coupe sagittale pratiquée à travers l'iris d’un embryon de 
Poulet de huit jours, l'ébauche sphinctérienne a la forme d’une petite 
massue bien distincte par sa coloration et ses caractères histologiques 
du tissu mésenchymateux au sein duquel elle est plongée. Elle présente 
à considérer deux bords, un bord ciliaire libre et un bord pupillaire 
adhérent. Le bord ciliaire est arrondi et séparé du stroma irien par une 
fente claire plus ou moins nette. Le bord adhérent est mince et cons- 
titue le pédicule de l’ébauche sphinctérienne. Il se continue sans ligne 
de démarcalion avec le feuillet non pigmenté ou postérieur de la Pars 
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iridica Retinæ, en formant avec lui une sorte de gouttière plus ou moins 
évasée, ouverte vers la périphérie de l'iris, et dont la concavité est en 
partie comblée par le feuillet pigmenté qui conserve à ce niveau son 
aspect caractéristique. 

La structure histologique de l'ébauche sphinctérienne et son évidente 
continuité avec le feuillet non pigmenté semblent devoir rattacher son 
origine à la couche postérieure. Cette hypothèse est confirmée par 
Pexamen des coupes faites sur des embryons de Poulet du sixième au 
septième jour de l’incubation. À cette époque, la Pars üridica Retinæ 
se compose des deux feuillets de la vésicule oculaire secondaire en con- 
Hnuité l'un avec l’autre au niveau du bord pupillaire de liris. En ce 
point, il existe entre les deux feuillets rétiniens un espace libre, de sec- 
lion circulaire, vestige de la cavité de la vésicule optique, désigné chez 
les Mammifères et chez l'Homme sous le nom de Sinus annulaire | Ring- 
spalt Ringsinus). 

Le feuillet antérieur pigmenté de la Pars iridica Relinæ se compose 
de cellules cylindriques à noyaux ovalaires, pigmentées surtout au 
niveau de leur pôle postérieur. La pigmentation se raréfie un peu 
au-dessus du bord pupillaire de l’iris, mais existe incontestablement 
jusqu'au point de continuité des deux feuillets rétiniens. 

Le feuillet postérieur, non pigmenté, est formé de grandes cellules 
cylindriques dont la hauteur est environ trois fois celle des éléments de 
la couche antérieure. Ces cellules renferment des noyaux volumineux, 
irès allongés, qui empièlent les uns sur les autres, et de nombreuses 
figures de division. Ces mitoses s'effectuent suivant un plan de segmen- 
tation perpendiculaire à la direction du feuillet postérieur, ce qui cor- 
respond à son allongement longitudinal. Quant à la couche pigmentée, 
elle présente un nombre de figures de division extrêmement restreint, 
et si l’on cherche à établir un rapport entre le nombre des mitoses 
observées dans chaque feuillet entre le vaisseau basal de l'iris et le 
bord pupillaire, on constate que les cellules se multiplient environ 
quatre fois plus activement dans la couche postérieure que dans la 
couche antérieure. 

Le résultat de ces divisions incessantes, c'est un accroissement 
inégal des deux feuillets rétiniens au niveau de l'iris. La couche posté- 
rieure s’allongeant plus vite que l’antérieure, Les cellules de la première 
se pressent plus nombreuses au niveau du bord pupillaire que les cel- 
lules de la seconde. Elles passent bientôt au devant de ces dernières 
pour constituer l'ébauche sphinctérienne, et dès lors, la continuité 
anatomique et cylologique de cette formation avec le feuillet non 
pigmenté est expliquée, et nous pouvons conclure qu'il existe un rap- 
port génélique entre la couche postérieure de l’épithélium irien et le 
rudiment du musele sphincter. 

(Travail du laboratoire d'anatomie.) 


SÉANGE DU ÀO JUILLET 1057 


LES PREMIÈRES PHASES DU DÉVELOPPEMENT DE L'APPAREIL PULMONAIRE 
CHEZ LE CANARD, 


par MM. A. Weger et A. BUVIGNIER. 


L'étude des premières phases du développement du poumon chez les 
Oiseaux semble n'avoir attiré que médiocrement l'attention des obser- 
vateurs. Tous les classiques répètent que cet organe dérive, chez le 
Poulet, d'une gouttière qui naît à la face ventrale de l'intestin cépha- 
lique ; de l'extrémité de cette gouttière pulmonaire partent deux bour- 
geons ereux qui sont les rudiments des poumons. Seul Kastschenko, 
par l'emploi d'une méthode de reconstruction graphique, était arrivé à 
des résultats différents. L’intestin antérieur du Poulet présente à la fin 
du deuxième jour de l’incubation des bords latéraux dilatés, les « tubes 
respiratoires ». Près de leur extrémité antérieure, ils sont segmentés et 
donnent naissance aux poches branchiales entodermiques. En arrière 
de la cinquième fente branchiale, les tubes respiratoires portent encore 
une dernière dilatation très nettement latérale : l'ébauche des poumons. 
Le larynx et la trachée sont déjà visibles au moment de l'apparition des 
bourgeons pulmonaires; ils sont représentés par une légère gouttière 
ventrale de l'intestin céphalique; ultérieurement, ils s’isolent comme 
les bourgeons pulmonaires par des phénomènes de constriction et 
donnent naissance au rudiment de l'appareil respiratoire tel que les 
elassiques l'ont figuré. Kastschenko établit donc nettement l'origine 
latérale des poumons vis-à-vis de l'intestin céphalique et leur homologie 
déjà soupconnée par Fol. 

Dans nos recherches, nous avons appliqué à l'intestin céphalique de 
jeunes embryons de Canard (50 à 100 heures d’incubation) la méthode 
de reconstruction plastique de Born. 

Nous sommes partis d’un stade où l'intestin antérieur ne possède pas 
‘encore de poches branchiales; il revêt alors une forme aplatie, rectan- 
gulaire, il est légèrement excavé du côté dorsal: on remarque à ce 
niveau une crête médiane hypocordale. En même temps qu’apparaissent 
les fentes branchiales, se produisent des modifications profondes dans 
la forme de l'intestin céphalique : il diminue progressivement de largeur 
à mesure quil se rapproche de l’aditus anlerior, mais, un peu en avant 
du point où il atteint la gouttière intestinale moyenne, ses bords laté- 
raux se renflent légèrement; c'est là ce que nous considérons comme la 
première origine des poumons. La trace la plus primitive du poumon 
gauche parait un peu plus précoce que celle du poumon droit. 

À ce moment on trouve encore du côté dorsal une crête peu accusée 
correspondant à la gouttière hypocordale. À la face ventrale de l'intestin 
céphalique, il n’y à aucune formation comparable à celle que Kast- 
schenko décrivait chez le Poulet comme étant l’ébauche du larynx et de 
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la trachée. Aux stades suivants, les reliefs que forment les bourgeons 
pulmonaires sur les bords latéraux de l'intestin antérieur s'accentuent. 
Tandis qu'une crête dorsale, sans trace d’hypocorde il est vrai, indique 
encore la position qu'occupait primitivement cette formation, la face 
ventrale de toute la région pulmonaire de l'intestin devient complète- 
ment plane. Ce n’est qu'à l'époque où les bourgeons pulmonaires s'iso- 
lent partiellement du tube digestif par des phénomènes de constriction, 
qu une crête ventrale, première trace du larynx et de la trachée, descend 
de la région branchiale vers les ébauches des poumons Ce relief qui cor- 
respond à la gouttière pulmonaire des classiques, arrive à supporter les 
deux bourgeons des poumons qui se transforment en tubes allongés. De 
plus, dans loute la région correspondante, la crête dorsale primitivement 
hypocordale fait une saillie plus marquée, elle se transforme peu à peu 
en tube œsophagien en s’isolant de l'appareil pulmonaire latéralement 
et du côté caudal. 

En somme, nos observations confirment en partie, chez le Canard, 
celles faites par Kastschenko chez les embryons de Poulet; elles infirment 
comme celles de cet auteur la théorie classique sur le développement 
de l'appareil pulmonaire des Oiseaux. 

Nous différons pourtant de Kastschenko sur les points suivants : 

Silest vrai que l'ébauche pulmonaire est primitivement paire et bila- 
térale, nous n'avons pas retrouvé les tubes respiratoires décrits et 
figurés par l'auteur, formations qui, par un mécanisme identique, don- 
neraient naissance aux poches branchiales et aux bourgeons pulmo- 
naires. Le larynx et la trachée nous apparaissent comme une formation 
secondaire; dans toute la région trachéo-pulmonaire, une goutlière 
médiane dorsale primitivement hypocordale présente avec la formation 


de l'æsophage à ce niveau, des rapports qu'il sera intéressant d'appro- 
fondir. 


(Travail du laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine de Nancy.) 


RECHERCHES SUR L'EMBRYOLOGIE DES REPTILES (1). 
ITT. — NOUYELLES OBSERVATIONS RELATIVES A LA FÉCONDATION CHEZ L'ORVET 
(Anguis fragilis), 


par M. A. Nicoras. 


Dans le travail intitulé : « Contribution à l'étude de la fécondation 
chez l'Orvet », publié en 1900 dans les Archives d'anatomie microscopique 


(1) Recherches entreprises avec l’aide d’un subside de la « Fondation Eliza- 
beth Thompson ». 


1fs Re ce Reptile see la période correspondant aux diverses phases 
à la fécondation. J'ajoutais que « pour augmenter les chances de 
succès il serait indispensable de sacrifier sur place les femelles qui 
viennent d’être capturées », au lieu de rechercher les œufs sur des ani- 
maux venus de loin comme ceux qui m'avaient fourni les matériaux du 
travail en question : ils m'avaient été expédiés de Besancon par mon 
_ collègue et ami M. Marceau. Or, l'expérience n'a pas confirmé mes pré- 
. visions. M. Marceau s’est chargé, à l'époque convenable, de recueillir et 
_ de fixer les œufs des Orvets qu'on lui apportait des environs immédiats 
_ de la ville, par conséquent dans des conditions aussi favorables que 
possible, et pourtant, dans le lot assez considérable qu'il m'a envoyé 
_ ensuite, je n'ai trouvé qu'une série de quatre œufs, provenant de la 
même femelle, en voie de fécondation. 

Ces œufs (C. I à C. IV) se trouvaient dans le même état. Tous renfer- 
maieni : {° un noyau occupant à peu près exactement le centre du disque 
_ germinatif, à la limite de la zone protoplasmique superficielle et de la 

zone à fines granulations vitellines, et2° un ou plusieurs autres noyaux, 
notablement plus petits et situés plus ou moins excentriquement, mais 
sensiblement à la même profondeur que le précédent. 

Le premier de ces noyaux est le noyau femelle, les autres des noyaux 
spermatiques ; C. I renferme un noyau spermatique; C. II et C. IV chacun 
deux et C. III cing noyaux spermatiques (donc, respectivement, un et 
quatre noyaux spermatiques accessoires, noyaux de mérocytes de 

- Rückert, paraspermies de Ballowitz). Ces noyaux spermatiques se carac- 
térisent vis-à-vis du pronucleus femelle par leur volume beaucoup plus 
faible, trois ou quatre fois, et aussi {presque tous du moins) par la pré- 
sence, dans la zone protoplasmique qui les entoure, d'un filament très 
ténu, plus ou moins onduleux, coloré en noir par l'hématoxyline fer- 

rique, et qui n'est auire chose que le vestige de la queue du sperma- 
tozoïde. (Voir le travail signalé plus haut, page 482.) Aucun caractère 
ne permet de dire si le uoyau spermatique, dans le cas où il est unique, 
sera le noyau fécondant ou bien, dans le cas où il y a plusieurs de ces 
noyaux, lequel ira se conjuguer avec le noyau femelle. 

Au point de vue de leur constitution ces novaux ressemblent beaucoup 
à ceux que jai décrits et figurés autrefois (fig. 3 b et 5, pour le noyau 
femelle; fig. 7 et 10, pour les noyaux spermatiques). Autour du pronu- 
cleus femelle le protoplasme est très lâche, creusé de grandes vacuoles. 
Je n'ai réussi à y discerner, pas plus que dans la zone protoplasmique 
condensée qui entoure les noyaux spermatiques, rien qui puisse être 

_ interprété comme sphère attractive ou centrosome. A côté de trois des 
noyaux spermatiques on distinguait seulement une structure radiée, 
d'ailleurs très rudimentaire. 

J'ajouterai enfin que, dans les œufs que j'étudie, les fossetles déja 
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signalées à la surface de l'œuf, au niveau même des noyaux, sont excep- 
tionnelles. Ainsi dans C. II, il n'y à aucune dépression en regard de 
l’un ou de l’autre des six noyaux que renferme l'œuf, et ceci est tout à 
fait d'accord avec ce que j'ai dit jadis de ces formations (p. 463 du tra- 
vail cité). 

Mes observations actuelles concernent donc une phase de la féconda- 
tion antérieure à la conjugaison des noyaux sexuels. Elles prouvent que 
la polyspermie, chez l'Orvet, est très précoce, mais que, dès le début, son 
intensité est très variable. Les œufs que j'ai étudiés jadis renfermaient. 
tous un nombre beaucoup plus considérable de noyaux spermatiques 
accessoires (de 12 à 46), ce qui tendrait à faire croire, puisque ces œufs 
sont dans un état de développement plus avancé, que les spermatozoïdes 
pénètrent dans leur épaisseur, non pas en même temps, mais successi- 
vement. Le fait est possible, mais pourtant cette supposition perd beau- 
coup de sa valeur si l’on considère que ces noyaux spermatiques, quelle 
que soit leur abondance, présentent tous, dans un œuf donné, sensi- 
blement la même structure. Malgré toute mon attention je n’ai pas 
encore réussi à voir des formations susceptibles d’être considérées 
comme des états moins avancés de la transformation de têtes de sper- 
matozoïdes en noyaux typiques, états qui devraient exister si la péné- 
tration de ceux-ci était successive. 

En tout cas les conditions de la polyspermie physiologique sont si 
mal déterminées qu'il ne me parait pas possible de trancher la question, 
du moins en ce qui concerne les Reptiles, avec les faits d'observation 
actuellement rassemblés. 


LA SPERMIOGENÈSE CHEZ LES MYRIAPODES. 
1. SPERMIOGENÈSE CHEZ LE GEOPHILUS LINEARIS, 


par MM. P. et M. Bou. 


La transformation de la spermatide en spermie, chez les Myriapodes, 
a été jusqu'ici peu étudiée. Les communications de Kôünniges et de 
Meves sur la spermiogenèse du Lithobius forficatus, puis celles de Collin, 
chez le Geophilus linearis, sont venues compléter les observations plus 
anciennes de Gilson et Prenant sans nous renseigner d’une façon suffi- 
sante sur ces métamorphoses. Les données fournies par ces objets, 
surtout par les Diplopodes, seraient cependant faciles à acquérir. Ils pos- 
sèdent, en effet, des éléments séminaux d’une taille gigantesque où les 
processus en question s'observent avec netteté. Nous les avons suivis 
sur plusieurs espèces. Nous résumerons ici les résultats que nous a 
fournis le Geophilus linearis où nous n'avons pas fait des constatations 
analogues à celles de Collin pour ce qui concerne l'évolution des cen- 
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trioles de la spermatide ; aussi, nous placerons-nous ici surtout à ce 
dernier point de vue. 

Immédiatement après la deuxième division de maturation, la sper- 
matide montre dans son cytoplasme un noyau el un centrosome situé 
contre la face interne de la membrane d’enveloppe. On n’y aperçoit pas 
d'idiozome, du moins après l'emploi des procédés techniques habituels. 
Le centrosome renferme deux centrioles excessivement petits, puneli- 
formes ; ils sont accolés l'un contre l’autre et paraissent constituer un 
corpuscule unique. Leur ligne d'union est orientée perpendiculairement 
contre la face interne de la membrane cellulaire. Ils sont contenus dans 
un amas de substance cytoplasmique qui forme le centrosome. Celui-ci 
se trouve tout d'abord situé à une cerlaine distance du noyau qui se 
réédifie au sein du cytoplasme pendant la télophase ; puis le noyau se 
rapproche de plus en plus de la membrane cellulaire, chemine vers le 
centrosome et vient bientôt en contact avec lui. On voit alors appa- 
raitre sur le centriole le plus externe ou distal une très mince expan- 
sion. Celle-ci s'étend entre le centriole distal et la membrane cellulaire. 
Elle paraît repousser devant elle les deux centrioles et le noyau, qui 
s’écartent vers le centre du eytoplasme au fur et à mesure de son accrois- 
sement. Ce premier rudiment du filament axile ne provient donc pas de 
l'allongement du centriole distal, puisque ce dernier se distingue tou- 
jours avec son congénère, au niveau de son extrémité. Au contraire, 
Meves a observé la transformation directe et substantielle du centriole 
distal en filament axile chez la Lithobie; von Korff chez Helix, Susuki 
chez les Sélaciens, ont fait la même constatation, mais sur le centriole 
proximal. 

Le filament axile prend bientôt un développement colossal ; il s’accroit 
rapidement en longueur et s’épaissit. Le corps cellulaire s’allonge dans 
le même sens, et le noyau se trouve reporté au niveau de l'extrémité de 
la cellule opposée à celle où se trouvait primilivement le centrosome. 
La substance de celui-ci a disparu peu à peu. On apercoit alors une 
vésicule creuse (corps céphalique), au niveau de la région nucléaire 
opposée aux centrioles. Peut-être une partie ou la totalité de la subs- 
tance centrosomienne contribue-t-elle à son édification. 

À partir de ce moment, des transformations profondes vont se mani- 
fester sur les centrioles. Le centriole proximal pénètre dans le noyau 
et fait saillie à la surface interne de la membrane nucléaire. Puis il 
grossit peu à peu et prend une taille gigantesque. Il figure une sorte de 
poire chromatique rattachée par un pédicule plus ou moins long et 
grèle avec le centriole externe. Le nucléole de la spermatide vient quel- 
quefois s'appliquer contre sa masse et paraît augmenter son volume ; muis 
ne se confond jamais avec lui. Nous ne partageons donc pas l'opinion 
de Collin qui admet que la poire intranucléaire est d’origine exclusive- 
ment nucléolaire. 
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Les transformations ultérieures de la spermatide se réalisent rapide- 
ment. Le corps cellulaire s’allonge de plus en plus jusqu’à former une 
gaine mince autour de la têle et du filament axile; la tête s'allonge 
aussi et prend un aspect cylindrique ; toute sa chromaline parait se 
rassembler sous les deux tiers antérieurs de la membrane nucléaire qui 
figure une sorte de calotte très colorable ; enfin, la poire intranueléaire 
se résout peu à peu et disparaît. Il reste à sa place un très mince 
bâlonnet qui fait saillie à l'intérieur du noyau et qui s'insère sur le 
centriole distal. Celui-ci se dédouble ensuite et les granules-filles 
s'écartent légèrement l'un de l’autre. Ils sont réunis par un filament 
très mince. Toute cette évolution des centrioles se passe à l’intérieur 
d’une manchette caudale qui disparait progressivement. La tête s’allonge 
toujours de plus en plus; puis la gaine eytoplasmique qui l'enveloppe 
se tord autour d'elle et lui donne l'aspect d’un tire-bouchon très étroit 
et très allongé, dont les tours de spire sont serrés les uns sur les autres. 
La tête porte au niveau de son extrémité antérieure un petit prolon- 
gement effilé qui provient du corps céphalique et qui constitue un 
organe de perforation. 

L'évolution des spermies du Géophile est done caractérisée par la 
genèse du filament axile qui se développe entre le centriole distal et la 
membrane cellulaire, et par l'énorme développement du centriole 
proximal. Celui-ci pénètre dans le noyau et s’accroit en un corps piri- 
forme qui persiste pendant l'accroissement du filament axile, puis 
dégénère et disparait. Cet accroissement est alors à peu près terminé. 
Il semble donc qu'il y ait une relation entre le développement du 
filament axile et l'évolution du corpuscule intranucléaire. 


OBJECTIF PHOTOPHORE POUR LA PHOTOGRAPHIE ENDOSCOPIQUE 
1 


par M. Tu. Guiccoz. - 


Une des difficultés que l’on rencontre dans l'éclairage des cavités 
nalurelles, lorsqu'il s'agit de les observer ou de les photographier, con- 
sisle à faire coïncider le champ d'éclairage et le champ d'observation. 
On sait que dans l'observation directe des cavités précédées d'une 
ouverture ou d’un canal étroit, on emploie un miroir percé d’un trou par 
lequel regarde l'observateur. Les rayons d'une source lumineuse laté- 
rale, convenablement placée, sont renvoyés dans l'intérieur de la cavité, 
comme s'ils émanaient du trou du miroir ou de la pupille de l'observa- 
teur, ce qui fait que le champ d'éclairage recouvre le champ d’observa- 
tion. L'emploi du miroir quand il est étamé et percé d’un trou présente 
des inconvénients dans l'éclairage utilisé en photographie endoscopique 
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car la surface utilisée de l’objectif est restreinte par les dimensions du 
trou. De plus, les bords du trou du miroir envoient de la lumière diffusée 
dans l'objectif. Ces inconvénients subsistent quand on utilise comme 
surface réfléchissante des lames de verre élamé ou un prisme à 
réflexion totale placés devant l'objectif. L'emploi comme surface réflé- 
chissante de lames de verre superposées et inclinées disposées devant 
l'objectif ne donne pas pratiquement de bons résultats par suite de la 
diffusion de la lumière sur les surfaces de séparation. Cette lumière 
diffusée voile l’image photographique d'autant plus qu’elle est très acti- 
nique comparativement à celle, plus ou moins rougeàtre, qui est ren- 
voyée de la cavité photographiée. 

Il est donc préférable d'utiliser une lumière directe placée latérale- 
ment à côté de l'objectif, mais il n°y a dans ces conditions superposition 
du champ d'éclairage et du champ d'observation que si l'ouverture de 
la cavité est relativement très large, ce qui restreint beaucoup l'emploi 
de la méthode et la limite au maximum à la photographie de la bouche 
et du col utérin. 

Pour étendre cette méthode à l'examen du fond de cavités même très 
longues et étroites il suffit de remarquer que si la source lumineuse est 
de petit volume, elle peut être placée immédiatement devant l'objectif, 
à condition que celui-ci soit protégé des rayons directement émis par 
la source par un écran convenablement noirci extérieurement et ne per- 
metlant l'envoi de la lumière que dans la direction de la cavité. Si cet 
écran est suffisamment rapproché de l'objectif pour que son image 
diffuse et noire recouvre toute la surface utilisée de la plaque, l’appa- 
reil d'éclairage ne manifestera pas sa présence sur l'épreuve. Cette con- 
dition est en particulier toujours remplie quand on utilise comme 
objectif un ménisque convergent et que l'appareil d'éclairage est situé 
en avant près du plan principal antérieur, là où se placent les dia- 
phragmes de l'objectif. Si la source d'éclairage est placée au milieu de 
l'objectif, le champ d'observation sera toujours uniformément éclairé, 
et l'objectif travaillera, sauf dans la région située immédiatement der- 
rière la source, pour donner l’image du fond de la cavité. 

L'emploi du filament de la lampe Nernst qui condense la lumière 
sous un très petit volume donne la réalisation facile du procédé. Je 
détache le filament et je le place dans un petit tube creux de fer ou de 
nickel de quelques millimètres de diamètre, percé d’une fente rectiligne 
pour la sortie des rayons lumineux. Les extrémités du filament sont 
reliées aux prises de courant isolées du tube protecteur par un petit 
scellement au plâtre ou à la magnésie. C’est ce petit tube enfumé qui 
prend place devant l'objectif. Après élablissement du voltage conve- 
nable le filament est porté à l’incandescence en dirigeant sur lui, par 
l'ouverture ménagée dans le tube, le fin dard d’un petit chalumeau. 

Un filament de 200 bougies permet d'obtenir sur plaque extra-rapide 
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une photographie d’arrière-gorge en 2 secondes, une photographie 
agrandie du tympan en 4 secondes. 

: Ce procédé permet la photographie instantanée avec de petites modi- 
fications dans le tube d'éclairage : on établit l’éclairement sous le voltage 
ordinaire pour la mise au point et par survoltage brusque on fait éclater 
le filament au moment de la prise de la photographie (1). 


RECHERCHE DE LA LIPASE DANS LES URINES PATHOLOGIQUES. 
DÉDOUBLEMENT DE LA MONOBUTYRINE PAR L'URINE ICTÉRIQUE, 


par M. CHARLES GARNIER. 


On sait que, d’après Hanriot, l'urine ne renferme pas de lipase, ou 
du moins, lorsqu'elle en contient, c’est à l’état de traces non dosables. 
On peut expliquer ce fait en supposant que la lipase est détruite dans le 
rein ou, plus simplement, par la raison que la lipase, comme les 
ferments en général, n’est pas dialysable. Ne dialysant pas au niveau 
du filtre rénal, on ne pouvait, par conséquent, la retrouver dans l'urine. 

Nous avons recherché si au cours des diverses affections qui modifient 
l'état du rein, ou qui altèrent la composition de l'urine, il n’était pas 
possible de déceler la lipase dans le produit d’excrétion du rein. 

Dans nos expériences, nous avons utilisé le procédé de dosage 
classique indiqué par Hanriot, en modifiant seulement la température 
de l’étuve que nous avons portée à 37 degrés au lieu de 20 degrés. 

Dans le cas d’urines fortement colorées, comme les urines ictériques 
par exemple, nous comparions toujours avec une teinte étalon et avec 
les résultats fournis par le papier au tournesol. 

Les dosages ont toujours porté sur des échantillons d'urine fraiche- 
ment émise et non filtrée. Nous avons en même temps examiné le 
pouvoir lipasique du sérum sanguin de chaque malade. 

Nos examens concernent : des urines normales, des urines renfer- 
mant des pigments biliaires, des urines albumineuses, et des urines 
de diabétiques, avec glycosurie permanente ou passagère. 


Urines normales : 6 échantillons. 
Le pouvoir lipasique (PL) de ces urines est extrêmement faible. 


Après 1 heure d’étuve à 37 degrés, nous avons toujours eu PI = 1, à peine, dans tous 
les cas (2) (Sérum, PL — 12-13). | 


(1) Ces recherches ont été effectuées avec l'aide d’une subvention accordée 
par l'Association francaise pour l'avancement des sciences. 
(2) Ges chiffres expriment la moyenne de plusieurs dosages, 
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Urines albumineuses : 6 échaatillons, avec albumine de 0 gr. 25 à 4 gr. 


Après 1 heure d’étuve, 2 centimètres cubes donnent : PL = 1-2 au maximum. Le 
PL du sérum variant de 3 à 10.5. 


Urines diabétiques : 2 échantillons. 

1° Obésité. Polyurie. Polyphagie. Glycosurie intermiltente. 

L'urine, au moment de l'examen, ne renfermait ni sucre, ni albumine. 
D. 1010. 


Après 20 minutes d'étuve, 2 centimètres cubes donnent : PL— 1 (Sérum, PL— 12,33). 
— 14 heures = = — PL=— 6-7, 
2° Diabète arthritique. Glycosurie. Polyurie sans polyphagie. 
L’urine renferme beaucoup de sucre, sans albumine. D. 1028. 


Après 20 minutes d’étuve, 2 cent. cubes donnent : PL—2-3 (Sérum, PL — 11,5). 
Urines ictériques : 4 échantillons. 


19 Tuberculose pulmonaire. Cholécystite calculeuse. Ictère, 
L'urine est examinée alors que l'ictère a presque disparu. Traces de pig- 
ments biliaires. Pas d’albumine. 


Après 20 minutes d'étuve, 2 centimètres cubes donnent : PL — 2 (Sérum, PL = 5-6). 
MrneuTre — — — DDR 


20 Cancer secondaire du foie. Ictère par rétention. 
Urine fortement chargée en pigments biliaires. 


Après 20 minutes d’'étuve, 1 centimètre cube donne  : PL —5-6 (Sérum, PL — 6,175). 
— — — 2 centimètres cubes donnent : PL — 12. 


3° Cancer secondaire du foie. Ictère par rétention. 
Urine très chargée en pigments biliaires, un peu albumineuse. 


Après 20 minutes d’étuve, 1 c. c. donne: PL— 6-1. 
2 c. c. donnent : PL — 13-14 (Sérum, PL — 8,5). 
4° Cholécystite calculeuse. Ictère. 
L'urine donne la réaction de Gmelin, assez intensive. 


Après 20 minutes d'étuve, 1 c. c. donne : PL 4. 
2 c. c. donnent : PL —8-9 (Sérum, PL —%,15). 


Il résulte des faits énoncés ci-dessus, que : 

1° L’urine normale ne renferme que des traces de lipase. 

2° Les urines albumineuses n’en contiennent également que de petites 
quantités : les lésions du rein n'entraînent donc pas le passage du 
ferment dans le liquide excrété. 

3° Les échantillons d'urine diabétique, avec ou sans sucre, que nous 
avons examinés, ne nous permettent pas de tirer de conclusion. Leur 
teneur en lipase semble cependant très légèrement augmentée, quoique 
restant très minime, 
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4 L'urine ictérique, renfermant des pigments biliaires, contient dans 
tous les cas une quantité notable de substance dédoublant la monobu- 
tyrine (lipase ?). 

Cette lipase urinaire(l) semble être en relation avec l'intensité de 
l'ictère et, dans une certaine mesure, avec la quantité de composés 
biliaires éliminés. 

Le pouvoir dédoublant de ces urines est certainement proportionnel 
à celui du sérum sanguin. Il lui est toujours très légèrement inférieur. 


M. Vuillemin adresse sa démission de membre titulaire de la Société. 


(4) Nous ne voulons pas préjuger de la nature de cette substance saponi- 
fiante. S'agit-il d’une action lipasique, ou d’une propriété des composés 
biliaires ? C'est ce que démontreront des recherches ultérieures. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. — 4839. 
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M. Hanrior : Sur la lipase.— M. R. BLANCHARD : À propos du procès-verbal. Réponse 
à M. Giard. — M. Caarres Ricuetr : De la thalassine, considérée comme anti- 
toxine cristallisée. —M. F.-J. Bosc (de Montpellier) : Des lésions du système nerveux 
dans la clavelée; leur assimilation avec les lésions de la rage et de la syphilis. — 
M. AruAND GaAUTIER : L'arsenic existe-t-il dans tous les tissus de l'économie ani- 


male. — MM. J.-E. Asecous et H. Risaur : Sur la production d'hydrogène sulfuré 
par les extraits organiques animaux et les extraits de levure de bière en présence 
de soufre; caractère non diastasique de cette réaction. — MM. J.-E. ABELOUS et 
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— M. et Mme. Lapicque : Oscillographies de diverses ondes électriques appliquées 
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RES : Faits et observations sur le vaccin préparé par M. Phisalix. — M. et Mme I. 
Lapicote : Sur la contrattilité et l’excitabilité de divers muscles. Réponse à 
Mile Joteyko. — Mile À. Drzewixa : Sur le tissu lymphoïde du rein du Proteus 


/ 


anguineus Laur (Note préliminaire). — M. Mavrogannis : L'action cataleptique de 
la morphine chez les rats. Contribution à la théorie toxique de la catalepsie. — 
M. CuarLes Garnier (de Nancy) : À propos du dosage de la lipase. — M. F. Lau- 
LANIÉ : De l’hypothermie asphyxique et de sa signification dans la question de 
savoir S'il y a une consommation de luxe. — M. F. LauLanré : Des sources de la 
chaleur animale dans la vie asphyxique. — M. F. LAuLanié : De la fixité des com- 
bustions et des dépenses alimentaires chez l'adulte. — MM. E. Hénon et C. Frerc : 
Sur l'entretien de l'irritabilité de certains organes séparés du corps par immersion 
dans un liquide nutritif artificiel. — M. E. Lacuesse : Sur la stracture de Ja capsule 
de la rate chez l'Acanthias. — M. A. Ropgr : Es*ai de traitement de la tuberculose 
expérimentale au moyen d’émulsions de ganglions tuberculeux. — M. A. Ronur : 
Essai de traitement préventif antituberculeux au moyen d'émulsions de ganglions 
tuberculeux. — M. A. Roper : Essai de sérothérapie antituberculeuse au moyen du 
sérum d'une chèvre traitée par des émulsions de ganglions tuberculeux de cobaye. 
— MM. Lacrirrour et PaGÈs : Sur le pa-sage de l'agglutinine de la mère au fœtus 
dans les cas de tuberculose maternelle. —M. Luce : Note préliminaire sur les pre- 
mières phases de la formation des corps jaunes chez certains reptiles. — M. Acgerr 
BraxcA : D '£énérescences cellulaires dans le testicule des Lémuriens en captivité. — 
M. Azserr BRanca : Les voies spermatiques chez Lemur Rufifrons. — M. R. BLAN- 
cuARD : Expériences et observations sur la Marmotte en hibernation. IV. — Action 
des toxines microbiennes. — M. R. BLancHaro : Expériences et observations sur la 
Marmotte en hibernation. V. — Réceptivité à l'égard des Trypanosomes. — 
M. R. BrancHarp : Expériences et observations sur la Marmotte en hibernation. 
NI. — Observotions sur les parasites en général. — MM. J. Vuce et J. Morressier : 
Sur les principes décomposant l'eau oxygénée contenus dans les hématies. — 
M. TriBonbEAU : Sur l’histochimie des enclaves contenues daus les cellules des 
tubes contournés du rein, chez la tortue grecque. — M. TriBoNoyau : Sur la sécré- 
tion de l’urale d'ammoniaque et du sulfo-iudigotate de soude dans le rein des 
serpents. — M. LarorGus : De l'existence de la spirillose humaine (typhus récur- 
rent) en Tunisie. — MM. C. Nicozre et E. Ducroux : De l'existence de la spirillose des 
cies en Tunisie. — MM. N. Vascane et CL. Vurpas : Contribution à l'étude de la 
mort des hémiplégiques. — MM. X_ Benver et A. Lérr : Sur la prolongation pos- 
sible de la durée de la grossesse dans les cas d’anencéphalie. — MM. X. Benver 

A. Lérr : De l’atrophie des capsules surrénales chez les fœtus anencéphales. 
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Présidence de M. M.-A. Bloch, vice-président. 


OUVRAGES OFFERTS 


M. Grey présente à la Société, au nom de l'auteur, M. J. Noé, son 
intéressante thèse de doctorat en médecine : Aecherches sur la vie 
oscillante. L'auteur étudie, d’après un très grand nombre de documents 
patiemment recueillis et habilement mis en œuvre, la résistance du 
hérisson à l’inanition, les oscillations du poids aux différentes phases 
du jeûne, la réparation et ses conditions, les variations de poids des 
divers organes etenfin la résistance du hérisson aux substances toxiques 
suivant les saisons. Il a fallu une grande patience et un labeur assidu 
pour mener à bien toutes ces recherches. 


M. GzEy fait également hommage à la Société du livre qu'il vient de 
publier sous le titre de : Études de psychologie physiologique et patholo- 
gique, et qui traite surtout des conditions physiologiques de l’activité 
intellectuelle. 


SUR LA LIPASE, 


par M. HANRIOT. 


Dans le dernier numéro des Comptes rendus de la Société, MM. Doyon 
et Morel continuent la critique de mes lravaux sur la lipase en se ser- 
vant d'arguments inexacts que je dois rectifier. Il est regrettable, en 
effet, qu'après une année de controverse ils n'aient pas une connais- 
sance exacte de mes travaux. Or, dans une récente note, ils s’attri- 
buaient la découverte de l’action du sérum sur les éthers (Biologie, 
p- 662), que j'ai publiée il y a sept ans; aujourd'hui, par contre, ils 
m'attribuent des choses que je n'ai jamais dites. 

I. — Ces auteurs prétendent que ma technique de dosage de la lipase 
consiste à mêler l’éther à une solution de carbonate de soude, puis à 
titrer l'acidité du mélange après séjour à l'étuve. J'ai au contraire 
recommandé de partir d’un liquide parfaitement neutre, liquide qui 
devient acide dès le début de la réaction. J'ai vérifié que, à 25 degrés, la 
solution de butyrine peut être gardée plusieurs heures sans devenir 
sensiblement acide. Ainsi l’action du carbonate de soude sur les éthers 
ne peut fausser en rien la technique que j'ai indiquée, puisqu'à aucun 
moment les éthers ne sont en contact avec le carbonate de soude. 
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IT. — J'ai dit que les réducteurs entravaient l’action de la sérolipase 
et n’ai point étudié ce qu'ils faisaient sur la lipase pancréatique; 
MM. Doyon et Morel m'opposent des expériences faites Lantôt avec le 
pancréas, tantôt avec le sang, bien que j'aie pris grand soin d'établir 
que ces deux ferments sont différents. Il est du reste remarquable de 
voir combien leurs propres résultats sont peu concordants. Ainsi dans 
leur note (Biologie, p. 984), les expériences 1 et 5 faites dans les mêmes 
conditions ont donné l’une le chiffre le plus élevé en glycérine (5, 9, 
l’autre le plus faible (moins de 0,3) de la série. 

III. — MM. Doyon et Morel prétendent que « j'ai souvent insisté sur 
le rôle de ce ferment dans la mutation des graisses de l'organisme. 
Aujourd'hui M. Hanriot convient qu'il s'est trompé ». J'ai beau relire ce 
que J'ai écrit sur ce sujet, je trouve des expériences faites avec la bu- 
tyrine, quelques-unes avec l'huile, mais je ne vois pas que j'aie rien 
écrit sur la mutation des graisses de l'organisme, et par conséquent 
que j'aie reconnu m être trompé. J'espère que ces auteurs signaleront 
les nombreuses notes où je me suis occupé de ces mutations. 


À PROPOS DU PROCÈS-VERBAL. RÉPONSE A M. Gran, 


par M. R. BLANCHARD. 


Dans ma note sur la faune des eaux chaudes {1), j'ai laissé passer 
une erreur qui na d'autre importance que celle d’un simple lapsus 
calami ; j'ai écrit Mullus barbatus au lieu de Barbus setivimensis. Le rap- 
prochement de ces deux noms suffit à montrer le travail qui s’est 
accompli dans mon esprit et qui à abouti au lapsus indiqué. Que celui 
qui n’a jamais commis une pareille erreur me jette la première 
pierre ! 

M. Giard est, paraît-il, dans ce cas, puisqu'il relève et critique l'erreur 
commise par moi. Il déclare d’ailleurs que la plupart de mes observa- 
tions portent sur des faits connus et déjà publiés. 

Je ne puis laisser passer sans protestation une pareille assertion. Je 
connais aussi bien que M. Giard ce qu'on a écrit sur la faune des eaux 
chaudes et, n'était l'obligation de s’en tenir aux trois pages réglemen- 
taires d'impression, j'aurais pu montrer, par une discussion bibliogra- 
phique, en quoi mes observations diffèrent de celles de mes devanciers. 
Je n'ai pas la prétention d’avoir découvert le Hammam Meskhoutine; je 
sais même qu'on à déjà signalé la présence du Psrbeau dans ses eaux 


(4) Voir Biologie, p. 947. 


1070 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


chaudes (1). M. Giard l’ignore, car il n'eût pas manqué de me « l’ap- 
prendre » el il eût évité sa digression inutile sur les Muges. 

Mais personne n'avait encore insisté sur le régime particulier de l’oued 
Chedakhra, personne n'avait déterminé les limites de température 
entre lesquelles vivent des Ostracodes, tels que Cypris balnearia, per- 
sonne n'avait précisé la limite supérieure de la température que peu- 
vent supporter les Barbeaux, les Grenouilles, les Hydromètres ; personne, 
enfin, n'avait indiqué que les Grenouilles (2) fussent capables de pondre 
dans des eaux à 44 degrés et que les métamorphoses, qui exigent des 
mois, pussent s’y accomplir normalement. 

M. Giard cite un passage de Spallanzani, par lequel il prétend réduire 
à néant mes observations; or, Spallanzani dit « que les Grenouilles né 
souffrent point dans les bains de Pise », dont les eaux sont à une tem- 
pérature de 44 degrés: il n'indique nullement qu'elles s'y reprodui- 
sent (3). Il y a là une différence essentielle, dont M. Giard ne méconnaît 
pas la valeur, mais qu'il se garde bien de mettre en relief; autrement, 
quel prétexte eût-il pu invoquer pour me faire sentir sa férule? 


(1) F.-M. Tripier. Analyse des eaux minérales d'Hammam-Berda et d'Ham- 
mam-Mezkoutin. Recueil de mém. de méd., de chir. et pharm. milit., XLVII. 
p. 320-352, 1839; cf. p. 348. — Cette citation réduit aux simples proportions d’ur 
lapsus calami l'erreur que j'ai commise. Celle-ci a d'autant plus nettement ce 
caractère que j'avais eu soin de déterminer, d’après Cuvier et Valenciennes 
(Histoire nat. des Poissons, XVI, p. 111, 1842), le spécimen que j'avais capturé. 
Je laisse à d’autres l’habitude commode de se laisser «tromper par une syno- 
nymie populaire » et il ne m'est pas encore arrivé, que je sache, de décrire 
comme genre nouveau et espèce nouvelle aucun animal répandu sur les côtes 
de France et bien connu des zoologistes depuis soixante et onze ans. 

(2) Rana esculenta. 11 s’agit ici de cette seule espèce, et non des autres Batra- 
ciens anoures du nord de l’Afrique. J’ai déterminé, non seulement l'adulte, 
mais aussi les têtards, d’après les caractères de la bouche indiqués par Héron- 
Royer et Van Bambeke. J'ai constaté que ces caractères avaient subi certaines 
modifications de détail, qui tiennent évidemment aux conditions particulières 
du milieu. 

(3) Aux pages 53-54 de ses Opuscules de physique animale et végétale, Spal- 
lanzani rapporte des expériences consistant à chauffer jusqu'à un point déter- 
miné de l’eau contenant des pontes de Grenouille. Vu la lenteur de propaga- 
tion de la chaleur au sein d’une masse telle qu’une ponte de Grenouille, ces 
expériences sont sans grande \aleur. 
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DE LA THALASSINE, CONSIDÉRÉE COMME ANTITOXINE CRISTALLISÉE. 


Note de M. CHARLES RIcurt. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


J'ai pu confirmer ce que j'annonçais dans ma communication précé- 
dente, à savoir que la thalassine, poison pruritogène et corps cristalli- 
sable, extrait des tentacules des actinies, possède un notable pouvoir 
antitoxique contre l’autre poison tentaculaire que j'ai appelé ia conges- 
tine. 

Cette congestine, nous l’avons, Aug. Perret et moi, préparée de la 
manière suivante. La congestine brute s'obtient en précipitant par 
quatre fois son volume d’alcool une solution des tentacules d’actinie 
in NaF1 à 5 p. 100. Mais la masse précipitée et desséchée retient encore, 
même après deux précipitations successives, une très grande quantité 
(83 p. 100) de NaFl. Alors on la redissout dans six fois son volume 
d’eau, et on filtre. Le liquide bien filtré, très fluorescent, est additionné 
de son volume d’alcool à 90 degrés. Il se fait un précipité. La congestine 
qui reste en solution est la congestine que j'appellerai «; elle n’est pas 
très toxique, tandis que la congestine précipitée, redissoute dans l'eau, 
et débarrassée par dialyse du NaFl qui est encore très abondant, est 
extrèmement toxique, puisque 0 gr. 002 de mat. organique (par kilo- 
gramme de chien) déterminent presque fatalement la mort en moins de 
vingt-quatre heures. Nous l’appelons congestine £. Voici des expériences 
à l’appui (1). 
Effets de la congestine &. 


CGurano see 415 Mort: La Vallière . . 0,15 Vivant. 
SCARTONE Ve 0 1,30" 1Mortt Catinatr EN en 0 de Nivant: 
Regnard . . . . 0,80 Mort. Condé 02% Vivant: 
Bachaumont . . 0,25 Mort. Maintenon . . . 0,10 Mort. 
Rambouillet . . 0,20 Mort. Nonoïtte .\... , 0,10 Vivant. 
Colbert Ne 0201 Mivant. Turenne 010 00 Vivant 
Fontanges . . . 0,18 Mort. Mansard. . . . 0,08 Vivant. 
Mazarin ee 0 18 Vivant. Saint-Simon . . 0,05 Vivant. 
Tremblay . . . 0,15 Mort(en8;j.). 


Il résulte de cette expérience que la dose toxique (en poids de matière 
organique par kilogramme d’animal) pour la congestine B est voisine de 
0,2 (soit 0 gr.002), puisque le chien Colbert a survécu, tandis que le 
chien Rambouillet est mort. Comme toujours il y a une zone d'incerti- 
tude sur la dose toxique entre 0,15 et 0,95. 


(1) Les chiffres représentent des centigrammes de matière organique (con- 
gestine $) par kilogramme de chien. 
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Mais si la même injection est faite à des chiens ayant recu antérieure- 
ment de la thalassine, les résultats sont tout différents. 


Effets de la congestine 8, 
après injection de 8 à 45 jours auparavant de thalassine cristallisée pure. 


DOSE DOSE 
de 
de ; thalassine 
; (antérieurement 
congestine f$ injectée) 


Bossuet . RENE 1,62 Mort 0,023 
La Rochefoucaulde 1,35 Mort 0,2 
Massillonne . 1,25 Vit 0,03 
Chapelaine . 0,50 Vit 0,96 
La Bruyère. 0,30 Vit 0,024 
Carlin . 0,22 Vit 0,120 
Boileau 0,18 Vié 41,0 
Segrais (1) . . 0,18 Mort 0,33 
Quinault . 0,15 Vit 0,2 


s 


Mais en réalité il faut ajouter à ces chiens les trois chiens suivants 
ayant recu de la thalassine moins pure. 


VOLTAIRE 1,00 Vit » 
Diderot CRUE 0,50 Vit » 
Montagner en et 0,25 Vit » 


(4) Segrais doit être éliminé de l'expérience. 11 est mort quatre jours après 
l'injection, de la maladie des jeunes chiens. 


On voit que ces expériences, qui eussent été plus nombreuses si 
j'avais disposé d’une plus grande quantité de thalassine, montrent nette- 
ment que la thalassine a des propriétés antitoxiques; presque tous les 
chiens (sauf Segrais, dont le cas est tout spécial) qui ont recu de la tha- 
lassine n’ont pas succombé à l'injection de congestine quand cette subs- 
tance était donnée à uné dose inférieure à 1,35. De sorte que la dose 
toxique de congestine, qui est de 0,2 pour les chiens normaux, est 
voisine de 1,3 pour les chiens qui ont reçu antérieurement de la thalas- 
sine. Un certain nombre d’autres chiens avaient reçu comme injection 
préalable à la fois thalassine et congestine. On sait que la congestine, 
au lieu de vacciner, a la curieuse propriété de rendre l'animal beaucoup 
plus sensible à l'effet du poison. C'est ce que j'ai appelé l'anaphylaxie, 
et j'en ai donné d'éclatants exemples. Quand donc on injecte un mélange 
d’antitoxine et de congestine, on observe un mélange des deux effets, 
de protection et d’anaphylaxie; mais dans les expériences que je vais 


rapporter, les phénomènes de protection sont plus intenses que les 
phénomènes d’anaphylaxie. 


AE 
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Gringoirine . . 1,30 Mort. Vaubane (2°). . 0,25 Vie. 
Jadelle hs: 1 4,00 Vie. Grébillin NN NO REMANIe 
Nicale. : .:. . 0,6 Mort. Saint-Évremont. 0,25 Vie. 
Agrippa . . ... 0,5 Mort. Bourdaloue. . . -0,23 Vie. 
nya Es 10,0% /1Mie: Montesquieu . . 0,05 Vie. 


Vaubane:. ou. 0,30::-Vie: 


On voit que l'injection préalable de congestine et de thalassine a 
notablement augmenté la dose toxique de congestine nécessaire pour 
tuer l'animal. 

La présence dans un virus d’une antitoxine cristallisée mérite d'attirer 
l'attention des physiologisies, car jusqu'ici on n avait pu guère étudier 
que des antitoxines non isolées. 

On remarquera que cette antitoxine, qui, à des doses très faibles, agit 
sur l’organisme, ne tue qu'à doses extrêmement fortes. 

Notons aussi qu'elle n’est pas détruite par la température de 
100 degrés, ce qui est le cas de certaines antitoxines. La préparation de 
cette antitoxine à l’état pur est tellement difficile et exige une si grande 
quantité de substance qu'il fallait, pour réussir à l'isoler, une masse de 
virus actif considérable; et je ne sache pas qu'on ait jamais eu à sa 
disposition d'aussi grandes quantités de venin que celles qu’on prépare 
avec les tentacules des actinies. 


DES LÉSIONS DU SYSTÈME NERVEUX DANS LA CLAVELÉE ; 
LEUR ASSIMILATION AVEC LES LÉSIONS DE LA RAGE ET DE LA SYPHILIS, 


par M. F.-J. Bosc (de Montpellier). 


(Communication faite dans la séance précédente). 


Les agneaux morts du 16° au 20° jour d'une clavelée virulente géné- 
ralisée présentent des lésions profondes du système nerveux. 


A. Symptômes. — Au 8° jour, affaissement qui, vers le 13°, devient de la 
parésie, surtout du train postérieur et s’âäccompagne d’agitation, l'animal 
buttant contre les obstacles et titubant sur ses pattes agitées de tremblement; 
au 14° jour, résolution avec opisthotonos. Parfois, dès le 13° jour, paralysie 
rapide du train postérieur. 
_ B. Lésions. — Méninges congestionnées; teinte hortensia de la substance 

nerveuse avec piqueté hémorragique. Au microscope, lésions de même ordre 
au niveau de l'écorce, de la corne d’Ammon, du bulbe. A un faible grossisse- 
ment, dissémination de nodules embryonnaires centrés par un vaisseau 
(nodules vasculaires); infiltration de tout le tissu interstitiel par de grandes 
cellules étoilées et de petites cellules rondes accumulées surtout autour des 
cellules nerveuses profondément lésées; amas plus rares de grandes cellules 
chevelues anastomosées (nodules névrogliques); — À un fort grossissement : 
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1° Cellules nerveuses; d'abord hypertrophie avec tuméfaction des prolonge- 
ments, noyau distendu avec nucléole volumineux et réseau chromatique par- 


ER Po Se 


Pos? 


Coupe de bulbe montrant les nodules vas- 
culaires et l'infiltration diffuse surtout péri- 
cellulaire. 


tiellement raréfié. Cette hyper- 
trophie œdémateuse augmente; 
il se produit une chromatolyse pé- 
riphérique, parfois périnucléaire 
ou disséminée, puis une plasma- 
tolyse rapide aboutissant à la 
formation de vacuoles, à l’effri- 
tement et l'érosion des bords 
cellulaires. À un stade avancé, 
le noyau, qui paraît sortir de la 
cellule, est vésiculeux, clair, et 
sa chromatine dissoute forme 
quelques amas étoilés, puis des 
boules accolées à la membrane; 
le nucléole puis les boules dispa- 
raissent, la membrane se plisse 
et s’efface. La dégénérescence vi- 
treuse de la cellule avec homo- 
généisation du noyau est fré- 
quente : la cellule forme un bloc 
unique ou fragmenté, sans pro- 


longements; le noyau ovalaire devient uniforme avec quelques boules de 
chromatine et un nucléole flou; ceux-ci et la membrane disparaissent et le 


noyau forme une masse 
homogène qui se ralta- 
ne et s'atrophie. 

20 Tissu intersliliel : — 
a). La réaction conjonc- 
tive est plus marquée 
au voisinage des cellules 
nerveuses : des cellules 
névrogliques hypertro- 
phiées, à gros noyau 
multinucléolé et à longs 
prolongements intriqués 
(cellules araignées), font 
saillie, puis pénètrent 
dans l’espace péricellu- 
Jaire entourant les pro- 
Jongements protoplasmi- 
ques et le corps de la 
cellule nerveuse. Leur 
prolifération non karyo- 
kinétique est active; l’on 


EN LEMCAART 0 oiEe “rqu Ad NEE 2e Rte nie 
FE TH Us 


Fi. 2. 


Même coupe à un fort grossissement : lésions cellu- 
laires avec hypertrophie et prolifération des cellules 
névrogliques dans les espaces péricellulaires et leur 
pénétration dans les cellules. 


observe souvent deux petites cellules ramifiées en voie de séparation. En 
outre, de nombreuses cellules d'aspect embryonnaire, d’origine névroglique 
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et non leucocytaire, pénètrent dans les encoches des cellules nerveuses et 
dans leur protoplasma. Nous avons noté l'existence de cellules allongées 
bordant les espaces péricellulaires, véritables cellules endothéliales, identi- 
ques à celles qui bordent les espaces péricellulaires du ganglion cervical. 
L'accumulation de ces éléments est rarement assez intense autour de la 
cellule nerveuse pour former un nodule compact (nodule péricellulaire); — 
b). Le tissu conjonctif intermédiaire aux cellules nerveuses est infiltré de cel- 
lules névrogliques hypertrophiées et chevelues et de cellules embryonraires. Il 
existe des nodules indépendants des vaisseaux ou développés excentriquement 
à un petit capillaire et formés de grandes cellules névrogliques anastomosées, 
avec accumulation de noyaux simulant des cellules épithélioïdes (nodules 
névrogliques) ; — c). Les nodules vasculaires sont les plus nombreux et les plus 
volumineux : ils sont formés par les ceilules endothéliales proliférées, mé- 
langées de lymphocytes, de cellules ovalaires, de cellules volumineuses à 
noyau riche en chromatine, de plasmazellen, de rares polÿnucléaires. Ces 
éléments forment un manchon d'autant plus épais qu'ils envahissent, jusqu’à 
la remplir, la gaine lymphatique dont l’endothélium est également proliféré, 
tandis que l'endovaseularite rétrécit la lumière du vaisseau et favorise les 
thromboses. 

Ces lésions très nettes chez les animaux morts après le 15° jour d'une cla- 
velée généralisée sont effacées quand on sacrifie l'animal. Elles apparaissent 
toutes comme concomitantes et sont de même ordre que celles de la pustule 
claveleuse cutanée (C. R. Soc. biol., mai 1903). Les cellules névrogliques et 
endothéliales en prolifération diffuse ou nodulaire constituent un système de 
défense; elles ne sont pas des neurophages, mais des parasitophages qui se 
portent surtout vers la cellule nerveuse parce que le parasite paraît y être 
contenu. Les cellules conjonctives jouent ici le même rôle que dans la pustule 
cutanée, mais tandis que dans celle-ci le rôle essentiel est joué par la cellule 
épithéliale proliférée, dans le cerveau il est joué par la cellule conjonctive, 
la cellule nerveuse étant un « élément perpétuel » qui ne se régénère pas. 


Cette étude montre que les lésions du système nerveux central dans la 
clavelée sont étroitement juxtaposables à celles de la rage. D'autre part, 
l'origine névroglique encore plus évidente de l'infiltration nodulaire ou 
diffuse, l'hypertrophie et la disposition en amas épithélioïdes des cel- 
lules névrogliques, les lésions intenses d'endopérivascularite permettent 
de rapprocher non moins étroitement les lésions de la clavelée de celles 
du système nerveux central dans la syphilis; nos recherches antérieures 
(Soc. biol., juin 1903) avaient déjà montré la ressemblance des lésions 
au niveau de la pustule initiale. En outre, Gœbel (Ann. Inst. Pasteur, 
déc. 1902) a montré l'identité des lésions des ganglions cervicaux dans 
la syphilis et dans la rage; nos recherches actuelles nous montrent des 
lésions de même ordre dans les ganglions cervicaux d'agneaux morts de 
clavelée. L'allure spéciale et l'analogie des réactions histologiques dans la 
clavelée, la rage et la syphilis ne sont certainement pas des faits de hasard; 
elles duivent correspondre à une analogie dans la nature et le mode d'action 
des virus claveleux, rabique et syphilitique. 
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L’ARSENIC EXISTE-T-IL DANS TOUS LES TISSUS DE L'ÉCONOMIE ANIMALE ? 


par M. ARMAND GAUTIER. 


Depuis 1841, époque où la Commission nommée à cet effet par l'Aca- 
démie des sciences (1) avait déclaré qu'aucune trace d’arsenic n'existe 
dans nos organes, tous les chimistes du monde considéraient cette ques- 
tion comme définitivement jugée par la négative. Lorsqu'en 1899, je 
démontrai qu'au contraire l’arsenie existe normalement, à l'état de 
traces, dans plusieurs de nos organes, je m'attendais naturellement à 
des contradiclions. 

Elles vinrent de l'Allemagne qui n’obtint que des résultals contradic- 
toires. Mais, bientôt, sur mes indications, directes ou indirectes, de 
nombreux chimistes, MM. Lepierre à Porto, Pagel à Nancy, Imbert à 
Montpellier, G. Bertrand à Paris, elc., retrouvèrent l’arsenic dans les 
organes où j en avais annoncé l'existence. 

Ce dernier chimiste crut même pouvoir affirmer sa présence dans des 
tissus où J avais mis son existence en doute. La chair du poisson lui 
en donna 050012 à 05'0015 par 100 grammes de substance fraiche, 
le testicule de squale 05003, le jaune d'œuf une faible propor- 
tion, etc. 

De ces quelques faits, M. Bertrand crut pouvoir conelure que l’arsenic 
est universellement répandu dans toutes Les cellules vivantes. 

Pour examiner les résultats obtenus, il fallait s'assurer d’abord de 
l'exactitude absolue de la méthode. Or, je viens d'établir, 1° qu’en opé- 
rant par ma méthode, qu'emploie aussi M. Bertrand, et en ne se servant 
que de réactifs parfaitement purs, y compris l'hydrogène sulfuré, il y a 
de légères pertes et gains d’arsenic (0200045 environ) qui se com- 
pensent à 0®%:"0002 près; 2° qu'en opérant comme M. Bertrand, avec de 
lhydrogène sulfuré non complètement purifié, on a un gain définitif 
d'arsenic de 080007 à 0®£#0009. Par conséquent, il n'était pas certain 
que les quantités d’arsenic, 0®5"0012 à 080015, trouvées par lui dans 
la chair de poisson, préexistassent. D'ailleurs, j'ai montré que l’eau de 
mer est arsenicale. Le poisson, vivant dans ce milieu et se nourrissant 
d'algues ou de mollusques arsenicaux, pourrait, de ce fait, contenir de 
l'arsenic dans ses muscles ou ses autres organes, sans qu'on soit en droit 
de généraliser cette observation en l’appliquant aux mammifères. J’ai 
donc fait de nouvelles recherches pour éclairer ces points, mais après 
avoir dosé très exactement les plus minimes traces d’arsenic dans tous 
mes réactifs et tenu compte des corrections : elles ne portent, du reste, 


(1) Elle était composée de J. Thenard, j.-B. Dumas, Boussingault et V. Re- 
gnault, rapporteur. 
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que sur le dix millième de milligramme. Voici, toutes ces très petites 
corrections faites, mes résultats : 


Arsenic trouvé, 
calculé pour 100 grammes 
de matières fraîches, 
et toutes corrections faites. 


Poids des organes à l'état frais. 


100Perammes viandeide bŒ@œut. =. . à. 0msr0006 
ve en ee À à 0, 0008 
10UPSPAtmMeS, Viande de veaus 4, 11: 0, 001 
si DE Mpraies,: Dig tree 0, 0006 

100 grammes, chair de grondin, bien privée 
de peau et d'arêtes. , . . MST CAES 0, 006 

100 grammes, chair de maquereau, sans peau 
nantes: asie |: NRC CAT tte 0, 0025 
200 grammes de testicule de Lee, NAS 0, 0012 


200 grammes du même (traité par une quan- 

tité double d'acide nitrique). PEER 0 
455 de membrane coquillière d'œuf de poule. 0 
110 grammes, jaune d'œuf de poule. . . . . 0, 000% 
LUGRE a ÉTÉ ESP ne 0 

On remarquera la grande pauvreté de la viande de mammifère en 
arsenic; toutefois, les quantités trouvées, quoique très faibles, dé- 
passent les limites d'erreurs possibles. D'autre part, la viande de 
poisson, qui est certainement plus arsenicale, porte à penser que le 
muscle, même chez les animaux à sang chaud, peut contenir aussi 
une trace d’arsenic. L’arsenic existe en quantité notable dans la mem- 
brane coquillière, et à l’état de faibles traces dans le jaune d’ œuf, ainsi 
que l'avait déjà vu M. G. Bertrand. 

Je rappelle que j'ai signalé ce métalloïde dans la peau et ses annexes : 
poils, plumes, cornes, ongles, glande thyroïde, thymus, cerveau, os, 
ainsi que dans le lait et le sang menstruel. Il s’élimine chez la femme sur- 
tout par cette dernière voie; chez l'homme, par desquamation et perte 
des cheveux. La corne des animaux en donne 080200 à 0"8'500 par 
100 grammes. C’est peut-être la substance la plus riche en arsenic. 
D'après mes dernières constatations et celles de M. G. Bertrand, il faut 
joindre à ces organes les muscles et l'œuf d'oiseau. Rien jusqu ici ne 
permet d'affirmer que l’arsenic existe, même à l’état de traces, dans 
toute cellule vivante à la façon de l'azote ou du phosphore par exemple. 

Je n'ai pas trouvé d’arsenic dans le sang ordinaire, ou du moins pas 
de quantités appréciables, par ma méthode, jusqu'ici la plus sensible. 
Elle me permet de retrouver 1 à 2 millièmes de milligramme d'arsenic 
perdus dans 100 grammes de matière organique, c'est-à-dire dans 
100 millions de fois leur poids de substance animale ou végétale. 
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SUR LA PRODUCTION D'HYDROGÈNE SULFURÉ PAR LES EXTRAITS ORGANIQUES 
ANIMAUX ET LES EXTRAITS DE LEVURE DE BIÈRE EN PRÉSENCE DE SOUFRE; 
CARACTÈRE NON DIASTASIQUE DE CETTE RÉACTION, 


par MM. J.-E. ABeLous et H. RiBauT. 


Si on mélange un peu d'extrait de foie ou d'extrait hydro-alcoolique 


de levure de bière avec du soufre en poudre lavé et si on abandonne 


ces mélanges à une douce température, en prenant les précautions 
voulues pour empêcher l'intervention des bactéries, il se dégage de 
l'hydrogène sulfuré. 

Ce fait a été signalé par M. de Rey-Pailhade en 1888, mais il ne com- 
porte nullement la signification qu’il lui a attribuée. Pour cet auteur en 
effet, la production d'HS est due à l’hydrogénation du soufre par un 
ferment soluble, une hydrogénase qu’il appelle le philothion. Or nos 
expériences nous permettent de dénier tout caractère diastasique au 
phénomène en question. Voici les faits sur lesquels nous fondons nos 
conclusions : 

1° On peut maintenir pendant quelques instants à la température de 
l’'ébullition l'extrait de foie ou de levure; les extraits refroidis et addi- 
tionnés de soufre, placés dans l’étuve à 40 degrés, donnent de l'hydro- 
gène sulfuré. Le dégagement d'H°S est même plus abondant dans ces 
conditions que lorsque les extraits n'ont pas élé soumis à la tempéra- 
ture de 100 degrés. 

2° On peut même porter les extraits à 120 et 130 degrés, le résultat 
est le même. Après refroidissement ces extraits additionnés de soufre 
donnent un dégagement d'H?S. 

Ainsi le prétendu ferment de M. de Rey-Païilhade résisterait admira- 
blement à des températures qui suppriment l’activité de tous les fer- 
ments solubles ; ces températures sembleraient même favoriser son acti- 
vité. 

D'autre part, on sait que tous les ferments solubles présentent un 
maximum d'activité à une température donnée, variant avec le ferment 
étudié, mais qui peut être considérée comme une température optima 
à partir de laquelle l’activité de l’enzyme décroit pour être anéantie 
aux environs de 100 degrés. 

Or nos expériences montrent que cet optimum thermique n'existe 
pas pour le philothion. 

Nous avons étudié à ce point de vue : {° une solution aqueuse d'oval- 
bumine pure; 2° l'extrait aqueux de foie de cheval ; 3° l'extrait hydro- 
alcoolique de levure de bière. 

1° albumine. 

On broie dans un mortier 1 gramme d'ovalbumine desséchée avec 
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25 centimètres cubes d’eau distillée et 1 gramme de soufre en poudre 
lavé. On ajoute de plus au mélange 0 c. c. 50 d’une solution d'acide 
tartrique à 1/10 (1). 

Ce mélange est introduit dans un ballon plongé dans un bain- 
marie, pendant deux heures, aux températures de 45, 60, 80, 95, 
100 degrés. Pendant tout ce temps, un courant de gaz inerte, azote 
ou hydrogène purs, entraine l'hydrogène sulfuré dans une solution 
d'iode centinormale. Le dosage de l'iode restant permet de mesurer la 
quantité d'H?S produit. 

Voici Les résultats obtenus : 


AN A CARE AE D M EE DE EPS produit : Omer561 
AO CAN STE SARA ANTENNES — M0; 1642 
ARS DAdE RTE SE ME Lt LA = 0, 710 
PARUS EE CIRE SE ne eee No ra ie) LA Un — 0, 833 


Les courbes que nous faisons passer sous vos yeux montrent la 
marche de la réaction. 

2° On répète la même expérience avec de l'extrait aqueux de foie de 
cheval, qu'on a préparé en faisant macérer pendant vingt-quatre heures 
à 40 degrés 100 grammes de foie pulpé dans 100 grammes d'une solu- 
tion de fluorure de sodium à 2 p. 100. C’est le filtrat de cette macéra- 
tion qui sert aux expériences. 

10 centimètres cubes de ce filtrat sont mélangés avec 1 gramme de 
soufre en poudre et 20 centimètres cubes d'eau distillée et le mélange 
est acidifié par un demi-centimètre cube d’acide tartrique au 10°. 

Résultats : 


APRDATeRTÉS TN UARENINESE EAETE RAP H?S formé : O0m8r740 
NOR R RES EN EAU Pre ee — 0, 986 
MS OÉAGRRÉS PQ ES UE ARE — 4, 210 
À COCA NES CU une _ 1, 560 


3° Enfin dans une dernière série d'expériences, nous avons étudié 
l’action de la température sur l'extrait hydro-alcoolique de levure pré- 
paré selon le procédé indiqué par M. de Rey-Pailhade pour extraire ce 
qu'il appelle le philothion. 

10 centimètres cubes de cet extrait filtré et limpide sont additionnés de 
L gramme de soufre et de 20 centimètres cubes d’eau distillée. L'extrait 
de levure étant franchement acide, il n’a pas élé nécessaire d'ajouter de 
l'acide tartrique comme dans les cas précédents: 


Résultats : 
AULDETeUTÉS AE RE EU PE H°S produit : 0m8'416 
AC de éré Si ARE ARE SUR A = > 02595 
A SO CSTÉS AMENER PR — 0, : 182 
ANO5 AUDI E STE SR A E eEtere — 152450 


(4) L’acidification du mélange est nécessaire pour éviter la production 
d'HS due à l’action de l’alcali du verre sur le soufre. 


1080 SOCIETÉ DE BIOLOGIE 


En présence de ces résultats, il était indiqué d'étudier l'influence de 
températures plus élevées. Voici comment nous avons opéré. 

On introduit dans une ampoule 10 centimètres cubes d'extrait de 
levure, 1 gramme de soufre et 20 centimètres cubes d’eau. On fait le 
vide; on remplit l'ampoule d’un gaz inerte, on fait le vide de nouveau: 
on scelle à la lampe et on maintient dans l’autoclave à 195 degrés le 
mélange pendant 4 h. 1/2. On introduit alors rapidement le contenu de 
l’ampoule dans un ballon plongé dans un bain-marie bouillant en opé- 
rant dans un courant de gaz inerte qui entraîne l'hydrogène sulfuré 
formé. Le mélange est ainsi traité pendant une demi-heure dons le 
bain-marie bouillant. 

On dose l'hydrogène sulfuré produit et on trouve : 2 ee 300. 

On voit donc que la production d'hydrogène sulfuré dans ces trois 
séries d'expériences croil avec la température sans qu'on ait pu trouver 
l’optimum thermique de la réaction. 

Ces faits établissent sans contestation Fe Hi croyons-nous, que la 
production d'hydrogène sulfuré dans ces conditions ne saurait être con- 
sidérée comme le résultat de l’activité d'un ferment soluble, d’une 
hydrogénase. 

Deux hypothèses se présentent à l’esprit pour expliquer cette pro- 
duction d'hydrogène sulfuré : 

1° On pourrait supposer que les matières albuminoïdes des extraits 
dégagent de l'hydrogène. Cet hydrogène naissant hydrogéneraitle soufre 
de la molécule ou le soufre ajouté. Il est à remarquer en effet que 
le dégagement d'HS se fait alors même qu'on n’a pas ajouté de soufre, 
mais il est moins abondant pour un même temps donné. 

2° Les matières albuminoïdes s'oxyderaient en présence de l’eau. 
L'eau serait décomposée et l'hydrogène naissant se combinerait avec le 
soufre de la molécule ou le soufre ajouté. 

Des expériences en cours nous diront laquelle de ces deux hypothèses 
est la mieux fondée. Mais d'ores et déjà il est établi que le philothion, 
ferment soluble hydrogénant, n'existe pas. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Toulouse.) 


EXISTENCE CHEZ LES VÉGÉTAUX D'UN FERMENT SOLUBLE RÉDUISANT 
LES NITRATES, 


par MM. J.-E. ABeLous et J. ALovy. 


L'un de nous à montré avec E. Gérard qu'il existe dans l'organisme 
animal un ferment soluble transformant les nitrates en nitrite et le 
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nitrobenzène en phénylamine. Nous avons cherché la présence d’un 
ferment analogue dans le règne végétal. La présente note, qui n’est que 
préliminaire, a pour objet de montrer que cette diastase réductrice 
existe chez les végétaux. Ce fait est d’autant plus intéressant que la 
présence de ce ferment parait liée aux phénomènes de l'assimilation 
azotée dans les plantes. 

Nous avons fait nos expériences avec les tubercules et les germes de 
la pomme de terre. 

Les pommes de terre ou les germes broyés sont soumis à l'action 
d'une presse ordinaire, puis le résidu est passé à la presse hydraulique. 

50 centimètres cubes du suc ainsi obtenu sont additionnés de 50 cen- 
timètres cubes d’une solution de nitrate de potasse à 4 p. 100, aleali- 
nisés par 0 gr. 1 de carbonate de potasse. On fait le vide dans le ballon, 
on ajoute 5 centimètres cubes de chloroforme, et le mélange est aban- 
donné dans l'étuve à 40-42 degrés pendant vingt heures, à côté d’un 
lot bouilli témoin placé dans les mêmes conditions. 

La recherche des nitrites dans les liqueurs décolorées par le noir 
animal et débarrassées d’albumine par l’ébullition se fait au moyen du 
réactif de Tromsdorf et du chlorhydrate de métaphénylène diamine. 

On constate ainsi que les mélanges non bouillis renferment une forte 
proportion de nitrites, tandis que les lots bouillis n’en renferment pas 
du tout ou seulement des traces correspondant à la minime quantité de 
nitriles qui peut exister dans le suc de pommes de terre lui-même. 

L'étude de l'influence de la température sur l’activité de la réduction 
montre qu il s'agit bien en l'espèce d’une action diastasique. 

En effet, la quantité de nitrite produit croit avec la température jus- 
qu’à un maximum qui à lieu pour la température de 40-45 degrés, à 
partir de laquelle la réduction des nitrates décroit pour être supprimée 
à 100 degrés. 

On peut d’ailleurs précipiter le ferment par l'alcool (5 vol. d'alcool 
à 95 degrés pour 1 vol d'extrait). Le précipité lavé à l’éther, essoré, est 
mis à macérer pendant vingt-quatre heures dans de l’eau saturée de chlo- 
roforme. On filtre et le filtrat additionné de nitrate de potasse est laissé 
dans l'étuve à 40 degrés pendant vingt heures. On constale une réduc- 
tion très nette du nitrate. 

De même l'extrait glycériné de pornmes de térre jouit du pouvoir 
réducteur, tandis que ce même extrait glycériné bouilli est dépourvu de 
ce pouvoir. 

Enfin l'addition d’antiseptiques tels que le fluorure de sodium à 
2 p. 100, le phénol à 2 p. 100, n'empêche pas la réduction. Toutefois la 
proportion de nitrite formé est plus faible, surtout dans ce dernier cas, 

L’addition de 1 centimètre cube d'acide cyanhydrique au 10° à 
100 centimètres cubes de suc empêche à peu près complètement la 
réduction du nitrate. 
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Cet ensemble de faits nous permet de conclure qu’il existe dans les 
pommes de terre un ferment soluble réduisant les nitrates. 

Ajoutons que la présence d’une atmosphère d'oxygène pur entrave la 
réduction. 


{Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Toulouse.) 


OSCILLOGRAPHIES DE DIVERSES ONDES ÉLECTRIQUES APPLIQUÉES 
A L’EXCITATION MUSCULAIRE, 


par M. et M: L LAPICQUE. 


Les clichés présentés à la Société ont été obtenus au moyen d’un 
oscillographe de Blondel, appareil qui appartient à M. Weiss et est en ce 
moment au laboratoire de M. Bouty, à la Sorbonne, où il a été parfaite- 
ment réglé par M. Rothé. Nous avons été heureux de profiter de cet 
appareil pour étudier les formes des ondes employées par nous dans 
nos expériences. 

Les figures obtenues sont très suggestives. À côlé d'ondes conformes 
à la théorie et possibles à calculer (chocs d’induction (1), décharges de 
condensateur, polarisation des électrodes métalliques), mais dont une 
image directe est pourtant intéressante, on voit divers accidents qui 
pourraient passer inaperçus par toute autre méthode et qui constituent 
des causes d’erreur dans une étude précise (fermeture et rupture des 
courants par contact métallique, changement de contact du muscle avec 
les électrodes impolarisables au moment de sa contraction, ete.). 

Nous comptons reproduire ces figures dans le Journal de physiologie 
et de pathologie générale, ce qui vaudra mieux que tout essai de des- 
cription. 


RECHERCHES SUR L'IMNUNITÉ NATURELLE DES VIPÈRES ET DES COULEUVRES, 


par M. C. Puisazix. 


En 1781, Fontana après avoir fait mordre des vipères entre elles, ou 
leur avoir inoculé du venin avec une lancette, arrivait à cette conclusion 
que « le venin de la vipère n'est pointun poison pour son espèce». Duméril, 
Guyon, Viaud-Grand-Marais, Waddell ont répété ces expériences et 
sont arrivés au même résultat. D’autres expérimentateurs comme 


(1) M. Weiss a publié quelques dessins d’après oscillographie de ces ondes, 
Annules d’électrobiologie, mars-avril 1902. 
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Maugili, CI. Bernard, Weir-Mitchell, Fayrer, affirment que les serpents 
peuvent être empoisonnés par leur venin; seulement la mort serait très 
tardive: dans les expériences de Weir-Mitchell elle survenait dans un 
délai de 36 heures à 14 jours. 

Waddell critiquant les expériences de Weir-Mitchell, attribue la mort 
tardive des crotales à une septicémie ou à d’autres causes accidentelles. 
Dans vingt et une expériences faites avec le venin de cobra, cet auteur a 
toujours constaté le même fait : le cobra inoculé avec son propre venin 
n'éprouve aucun symptôme d’empoisonnement. 

C'est pour élucider la cause de ces contradictions, que j'ai entrepris 
de nouvelles expériences. Voici comment j'ai procédé : du venin sec de 
vipère est dissous dans l’eau salée physiologique au titre de 4 p. 100, et 
la solution est injectée, à doses progressivement croissantes, dans la 
cavité péritonéale de vipères et de couleuvres. 

Jusqu'à la dose de 40 milligrammes, le venin ne produit pas de trou- 
bles appréciables. À partir de 45 milligrammes jusqu'à 60, on commence 
à observer des troubles chez l'animal inoculé. Ils consistent dans une 
sorte de torpeur qui le rend moins sensible aux excitations, plus pares- 
seux à se mouvoir, et moins actif dans ses mouvements. Cet état de 
torpeur somnolente peut durer plusieurs jours avec quelques intervalles 
de réveil relatif pendant lesquels le reptile se déplace lentement. On 
observe des contractions spasmodiques du rectum et de l'anus et des 
émissions abondantes d'urine. Puis peu à peu les accidents s’atténuent, 
l'animal redevient plus vigoureux et plus vif; au bout de 4 à 5 jours, il 
a repris ses allures habituelles. 

Pour déterminer sûrement la mort, il faut arriver aux doses massives 
de 100 à 120 milligrammes. Les accidents évoluent alors plus rapide- 
ment. Au bout d’une heure, il y a diminution de la sensibilité et faiblesse 
musculaire, la respiration est ralentie. Bientôt les symptômes s'aggra- 
vent; la parésie augmente, le corps reste étendu, flasque, et réagit à 
peine aux excitations. La sensibilité et le mouvement disparaissent en 
commençant par l'extrémité caudale. La respiration devient de plus en 
plus rare, et l'animal meurt par arrêt respiratoire, le cœur continuant à 
battre. La survie est de 20 ou 30 heures. À l’autopsie, on trouve un peu 
d'extravasation sanguinolente autour du foie el le long de l'aorte: 
cependant les globules rouges sont intacts et l’hémoglobine ne diffuse 
pas. L'expérience directe m'a montré d'autre part qu'une solution de 
venin à 1 p. 100 dans l’eau salée n’a aucune influence sur les globules 
de vipère ou de couleuvre lavés ou non lavés. 

D'après l'évolution des symptômes, il est évident que le système 
nerveux est frappé par le venin; mais on pourrait croire, si l'on en 
juge par la dose énorme de poison nécessaire à produire les premiers 
phénomènes d'intoxication, que ce système nerveux possède une très 
grande résistance: il n’en est rien. Si au lieu d’inoculer le venin sous la 
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peau ou dans l'abdomen, on l’introduit dans la cavité cranienne, il suffit 
de doses très faibles pour déterminer l'empoisonnement. 

J'ai fait l'expérience sur la couleuvre à collier. Avec une fine canule 
introduite par le trou occipital, j'injecte quelques gouttes d’une solu- 
tion concentrée de venin.Or, tandis que chez des couleuvres témoins ino- 
culées dansles mêmes conditions), mais avec de l’eau salée, il ne se mani- 
feste aucun trouble, les couleuvres qui ont reçu de 2 à 4 milligrammes 
de venin, sont immédiatement prises d'accidents caractéristiques. 
Tout d’abord c'est un tremblement généralisé que l’on percoit à la main 
dès que le venin a touché les centres nerveux. Puis les muscles s'affai- 
blissent et leurs mouvements sont incoordonnés, de telle sorte que 
l'animal posé à terre ne peut fuir; dès qu'il lève la tête, celle-ci est 
agitée de petits tremblements et retombe bientôt affaissée sur le sol. 
Quelquefois, il y a de l’emprosthotonos. La respiration très ample au 
début ne tarde pas à s’affaiblir: elle devient rare et intermittente. La 
parésie augmente rapidement, et au bout de quelques heures la cou- 
leuvre envenimée est absolument flasque; les réflexes sont faibles et 
limités. Cet état peut durer pendant plusieurs jours, et se termine le 
plus souvent par la mort. À l’autopsie, on trouve une vive inflammation 
des méninges, surtout au niveau des hémisphères cérébraux. Ces faits 
sont à rapprocher de ceux que MM. Roux et Borel ont constaté avec la 
toxine tétanique et c'est là un nouveau point d'analogie entre les 
toxines et les venins. 

Il résulte des expériences précédentes que chez la vipère et la cou- 
leuvre, les symptômes d'empoisonnement sont sensiblement les mêmes, 
que le venin soit introduit dans le péritoine ou dans la cavité cranienne. 
Mais dans le premier cas (injection intra-péritonéale), il faut 25 fois 
plus de venin pour produire le même résultat. Il est donc certain que la 
plus grande partie du poison n'arrive pas aux centres nerveux. Que 
devient-il? C'est ce que j'examinerai dans un prochain travail. 

En résumé, l'immunité naturelle des vipères et des couleuvres n’est 
pas absolue ; si elle est très élevée (5 à 600 fois plus grande que celle du 
cobaye), quand le venin pénètre par la voie cutanée ou péritonéale, elle 
est beaucoup plus faible (elle n’est plus que 25 à 30 fois plus grande que 
celle du cobaye), quand le venin est mis directement en contact avec le 
cerveau. Une vipère pourrait donc être tuée dans uu combat avec une de 
ses semblables si les crochets venimeux pénétraient dans le crâne; mais 
en raison de la dureté des os, cette éventualité doit être, sinon impos- 
sible, du moins extrêmement rare, et on peut admettre l’aphorisme de 
Fontana en le modifiant de la manière suivante : « Le venin de la vipère 
n'est pas un poison pour son espèce, dans les conditions naturelles de 
l'inoculation ». 

S'il en était autrement, l'arme qui sert à procurer la nourriture de 
l'individu deviendrait un instrument pour la destruction de l'espèce; 
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l'expérience et l'observation s'accordent pour montrer que la vipère ne 
fait pas exception aux lois générales de la Biologie. 


À PROPOS DU MICROBE ÆT DE LA VACCINATION 
DE LA (© MALADIE DES CHIENS », 


par M. C. Puisazix. 


M. Lignières, au lieu d'expliquer la différence des caractères cultu- 
raux entre son microbe et le mien se contente de mettre en doute l'exac- 
titude des faits que j'ai avancés. Ses affirmations ne constituent pas 
des preuves. Pour entrer sur le terrain où M. Lignières voudrait m'en- 
trainer, il faudrait continuer la polémique des impressions person- 
nelles : ce serait du temps perdu et notre Bulletin n'y suffirait pas. . 
Cette discussion engagée dans la voie des récriminations stériles a eu 
pour point de départ principal ce fait que M. Lignières s’érige en arbitre 
des Pasteurelloses, maïs, en fait de science, on est généralement peu 
disposé à accepter d'autre arbitrage que celui de l’expérimentation con- 
sacrée par le temps. 

C'est pourquoi je m'arrête sur le terrain de la polémique qui renait 
toujours de ses cendres sans rien vivifier. Je n’envisagerai que le côté 
scientifique des trois dernières notes de mon contradicteur. Au point de 
vue théorique, M. Lignières soutenait dans une première communica- 
tion la spécificité du microbe; aujourd’hui il dit que le chien peut être 
frappé par plusieurs variétés de Pasteurella, ce qui justifierait le vaccin 
polyvalent. Il me paraît impossible d'accorder ces deux opinions. 

Quant aux faits apportés par M. Lignières pour combattre ma statis- 
tique, ils portent sur huit chiens et on ne peut pas ajouter grande con- 
fiance à des renseignements restés anonymes, invérifiables et recueillis 
d'une manière incomplète et inexacte. Ainsi, sur les huit chiens, il y en 
a quatre dont M. Lignières ne connaît pas le sort; il y en a quatre, 
dont deux morts, qui figurent déjà dans ma statistique. 

Voici l'observation complète de l’un d’eux. 


Une jeune chienne pointer de cinq mois, pesant 13 kilogrammes, et appar- 
tenant à M. de Puychaumeix, 3, rue Boutarel, est amenée le 26 octobre 1901 
pour être vaccinée. Elle recoit dans la peau de l’aine 2 centimètres cubes de 
premier vaccin. La réaction est normale et manifeste. Elle revient quinze 
jours plus tard, le 12 novembre, pesant 15 kil. 200 et, sur le désir de son 
maître, ne reçoit pas la deuxième inoculation. 

Elle est envoyée à la campagne chez un garde, où dans le courant de 
décembre elle contracte une pleurésie suivie d’une poussée de furonculose 
étendue. Puis il survient des attaques épileptiformes qui n’ont cessé qu'au 
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bout d’un mois, c'est-à-dire dans le courant de janvier 1902, tandis que la 
furonculose persistait et que la chienne continuait de dépérir. 

On voit donc que, si cette chienne a succombé, c’est au bout de quel- 
ques mois et non pas de quelques jours, comme le rapporte M. Li- 
gnières ; en outre, les symptômes qu'elle a présentés ne sont pas les 
symptômes de la maladie typique; et enfin les eût-elle présentés quil n’y 
aurait eu à cela rien d'étonnant, car une seule inoculation ne confère 
pas une immunité suffisante. 

Du reste, si j'admettais sans discussion ces insuccès, ils modifieraient 
de 0,5 p. 100 à peine le pourcentage de ma statistique. 

M. Lignières fait plusieurs reproches à mon vaccin. Il lui attribue 
quelques cas de mort survenus brusquement après l'inoculation. C'est 
une manière de voir qui ne pourrait être discutée qu'après une autopsie 
minutieuse : or, elle n'a pas été faite. Un argument convaincant s'op- 
pose à cette interprétation : c’est que le même vaccin a été inoculé à 
des centaines d’autres chiens sans provoquer d'accidents. 

Bien plus, ce vaccin, capable de tuer les chiens, serait encore souillé 

par des streptocoques. Je pense que si M. Lignières a trouvé des sirep- 
tocoques, cela ne peut être dû qu'à une souillure accidentelle et isolée. 
Toutes les cultures sont examinées avec le plus grand soin et la pré. 
sence de streptocoques ne m'aurait pas échappé, car je ne suis plus un 
novice dans la technique des manipulations bactériologiques. 
_ Enfin une dernière observation de M. Lignières porte sur la manière 
dont la siatistique a été faile. Évidemment, il serait préférable d'avoir 
autant de témoins que de vaccinés, mais ce procédé rencontre des 
obstacles insurmontables dans la pratique et M. Lignières en sait 
quelque chose, puisque sa première ébauche de statistique établie pour 
le. mouton a été faite sans témoins et par comparaison (voir p. 211 de 
son mémoire). Les expériences avec témoins, préliminaires à la généra- 
lisation pratique, ont démontré l'efficacité de mon vaccin. 

Ma statistique, comme beaucoup d'autres, est un enregistrement 
méthodique des vaccinations; étendue à un grand nombre d'animaux et 
poursuivie pendant plusieurs années, elle est capable de fournir des 
indications qui ne sont évidemment pas d'une rigueur mathématique, 
mais qui se rapprochent suffisamment de l’exactitude pour nous ren- 
seigner sur la valeur de la méthode, et toute la polémique engagée par 
M. Lignières se réduit en somme à une simple querelle de pourcentage. 


. 


ET 
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LA VACCINATION DE LA « MALADIE DES CHIENS ». 
CRITIQUE DES STATISTIQUES DE M. Puisazix, 


Y 


par M. LiGNières. 


Personne plus que moi ne désire le succès le plus complet de la 
vaccine préventive contre la « Maladie des chiens », puisqu'elle est, en 
somme, la meilleure preuve de la spécificité de ma Pasteurella canis et 
que le premier je l’ai préconisée et appliquée. 

M. Phisalix vous a donné le 11 juillet 1903 une statistique dans 
laquelle il n’y a plus que 0,71 p. 100 de mortalité. 

Je voudrais me réjouir d’un aussi splendide résultat et reconnaître de 
bonne gräce l’extraordinaire efficacité de son vaccin. 

Malheureusement, la dernière statistique de M. Phisalix, comme 
d'ailleurs la première, est remarquablement creuse ; elle nous donne 
des chiffres qui ne démontrent rien. 

Il eut été de beaucoup préférable d'apporter quelque précision dans 
des expériences nous montrant des vaccinés d’un côté et des témoins de 
l’autre. 

Ce qui augmente aussi mon doute sur la si grande efficacité du vaccin 
de M. Phisalix, c'est sa non moins extraordinaire propriété curative. 
Sur 44 malades vaccinés, 36 ont guéri; nous ne savons pas si sur 
44 malades non vaccinés, il n’y aurait pas eu 40 guérisons (1). Quoiqu'il 
en soit, jusqu'ici, j'ai pu voir dans la pratique des vaccinations contre 
les Pasteurelloses, que tout ce que l’on peut obtenir, c’est de ne pas 
aggraver le mal par l'injection du vaccin. J'ai fait clairement voir que 
l'injection même d’une petite quantité de toxine qui laisse indifférents 
les sujets sains, affecte parfois gravement les malades. 

L'action curative du vaccin de M. Phisalix dans les complications de 
broncho-pneumonie et de pneumonie dues, comme je l'ai encore 
démontré, à une association (bacille de Pérez), se comprend encore 
moins. 

Pour obtenir les résultats annoncés, il faudrait qu'il y eût dans le 
vaccin une antitoxine ; or il m'a été bien facile de constater qu'il n'y en a 
pas. 

En Argentine, nous n'avons ni autant de chiens qu'en France ni des 
meutes nombreuses et importantes; cependant, depuis janvier 1901, 
nous avons vacciné tout près de 200 chiens, mais en laissant presque 
toujours des témoins. Or, les 2/3 environ de ces animaux n’ont jamais 


(1) Dans le paragraphe de sa communication qui traite ce point spécial, 
M. Phisalix va jusqu'à préconiser son vaccin dans le traitement de la « Maladie 
des chiens » ; c'est à coup sûr une faute. 
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présenté de symptômes de maladie ou plus exactement — car les ren- 
seignements sont souvent peu détaillés, — aucun n’est mort. Résullat 
apparent: zéro p.100 de mortalité. Seulement, en examinantles témoins, 
nous ne trouvons qu’une mort et encore n'est-elle pas sûrement impu- 
table à la « Maladie ». 

Par contre, dans l’autre tiers, les témoins ont été atteints dans la 
proportion de 28 p. 100, tandis que pour les vaccinés, cette proportion 
n’est que de 8 n. 100; je dois aussi noter que dans un cas où 4 chiens 
ont été vaccinés et 4 gardés comme témoins, ces 4 derniers ont eu la: 
maladie très grave, 2 sont morts ; pour les vaccinés, 2 seulement ont été 
malades dont un très légèrement ; l’autre a pris une pneumonie qui Fa 
enlevé. 

Voilà à mon sens la physionomie exacte d’une statistique : les 
témoins nous donnent seuls la note juste de l'efficacité du vaccin. 

Ces résultats nous montrent à nouveau l'efficacité évidente de la 
vaccination, mais aussi sa valeur relative. Comme je l’ai déclaré maintes 
fois, l’immunité arlificielle que nous obtenons par les vaccinations 
antipasteurelliques, pour évidente et pratique qu'elle soit, ne donne pas 
jusqu'ici quelque chose de comparable à l’immunité jennérienne ou 
anticharbonneuse. Je suis convaincu que, si M. Phisalix faisait ses 
statistiques comme je le comprends, nous serions bientôt d'accord. 


FAITS ET OBSERVATIONS SUR LE VACCIN PRÉPARÉ PAR M. Purisarix, 


par M. J. LIGNIÈRES. 


Les statistiques de M. Phisalix ne m'ont pas ébranlé dans mes convie- 
tions sur l'efficacité de son vaccin. Pour moi, il n’est pas assez fixe et 
son action utile est très notablement plus réduite qu'on ne l'indique. 
D'ailleurs, voici quatre faits qui viennent de m'être communiqués et 
qui portent sur des chiens vaccinés entre le 4% mai et le 10 juillet 14903. 
Ces cas ont été connus accidentellement des vétérinaires appelés à 
donner leurs soins aux malades. 

1° M. B.., 82, rue de Rivoli, Paris. — Trois chiens sont vaccinés 
deux fois à quinze jours d'intervalle. Immédiatement après, tous trois 
sont gravement malades, deux meurent. 

2 M. AÀ..., 93, rue Michel-le-Comte, Paris. — Un chien de huit mois 
est vacciné deux fois à quinze jours d'intervalle. Huit jours après la 
dernière vaccination, on constate les symptômes de la maladie des 
chiens; les formes cutanées, intestinales et nerveuses sont successive- 
ment observées. Terminaison inconnue. 

3° M. le D'°J..., 4, place de la Mairie, à Montreuil. — Trois chiennes 
pointer sont vaccinées à deux mois. Six mois après, toutes contractent 
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la maladie avec broncho-pneumonie grave. Aucune indication sur la 
terminaison. 

4° M. R. du L..., 3, rue Boutarel, Paris. — Fait vacciner par M. Phi- 
salix lui-même un chien plein de santé. Dès le lendemain, l’animal est 
malade et meurt quelques jours après. 

J'ai montré dans votre séance du 4 juillet que le vaccin préparé par 
M. Phisalix, mal fixé dans sa virulence, m'avait tué deux jeunes chiens; 
le premier et le dernier des exemples que je donne plus haut confirment 
ce fait expérimental. Ce qui nuit au vaccin de M. Phisalix, ce n’est pas 
seulement son manque de fixité; c'est aussi parfois son manque de 
pureté. Il m'est arrivé d’y trouver en abondance du streptocoque, 
tandis que la Pasteurella canis était fort difficile à rencontrer. C'est un 
accident que j'ai signalé dès 1897, en montrant avec quelle facilité, 
dans des séries d’inoculations aux animaux et dans des conditions en 
apparence irréprochables, les streptocoques remplacent les Pasteurella 
primitivement injectées. 

Malgré ces imperfections du vaccin préparé par M. Phisalix, j'ai trop 
d'expérience de toutes les difficultés qu’on rencontre dans la pratique 
des vaccinations contre les Pasteurelloses, pour en faire un gros grief à 
M. Phisalix auquel je reconnais le mérite d’essayer de mettre en pra- 
tique un vaccin encore peu commode à appliquer. Mais ce que je dési- 
rais montrer, c’est la valeur exacte du vaccin de M. Phisalix, tout en 
demandant à ce savant plus de justice. Dans sa dernière communica- 
tion, M. Phisalix dit quil importe de vacciner les chiens à une époque 
assez précoce, qu'il vaut mieux employer deux vaccins, qu'une immu- 
nisation intensive n’a pas d'intérêt pratique, etc.; or, j'ai enseigné cela 
d'une facon générale pour toutes les Pasteurelloses. En admettant 
même que M. Phisalix désire conserver une certaine part pour le chien, 
il ne lui en eût pas coûté beaucoup de dire qu'il appliquait à cette 
espèce animale ce que j'avais indiqué notamment pour le mouton; de 
même qu'il aurait pu tout aussi facilement me reconnaître la paternité 
du microbe et de la vaccination de la « maladie des chiens ». Je 
regrette d'autant plus qu'il n’en ait pas été ainsi que j'aurais eu le grand 
plaisir, bien naturel d’ailleurs, d'être l’un des défenseurs de M. Phisalix 
dans cette question de vaccination. 


SUR LA CONTRACTILITÉ ET L'EXCITABILITÉ DE DIVERS MUSCLES. RÉPONSE A 
M'ie J. JoTEyKko, 


par M. et M"° L. LaPrcQue. 


Dans une note communiquée à la Société le 27 juin, M"° Joteyko nous 
a mis en cause explicitement sur le terrain bibliographique, en nous 
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reprochant d'ignorer les travaux de Bottazzi, implicitement sur le ter- 
rain expérimental, en montrant que les phénomènes que nous essayons 
d'étudier peuvent se déduire de la constitution fine du muscle, sarco- 
plasme et substance fibrillaire juxtaposés en proportions diverses et 
doués de propriétés différentes. 

Nous n’ignorions pas les travaux de Bottazzi, ni la théorie quil a 
édifiée; nous sommes bien loin de considérer ces recherches comme. 
négligeables, nous pensons même que dans un avenir peu éloigné nos 
propres recherches nous amèneront à un accord plus ou moins complet 
avec cette théorie. Mais nous avons intentionnellement, au début de 
notre travail, écarté autant que possible toute idée préconçue pour nous 
en tenir à la stricte expérience. Voilà pourquoi, dans une note où l'on 
n’est assurément pas obligé à une bibliographie complète, nous n'avions 
pas cité Bottazzi. D'ailleurs Bottazzi a surtout comparé le gastro- 
cnémien, pris comme type de muscle squeleltique, à des muscles de la 
vie de nutrition, tandis que dans la phrase même dont M'° Joteyko cite 
une partie nous limitions le champ de notre recherche à la comparaison 
de divers muscles squeletliques entre eux; nous pensons encore avoir 
le droit de dire que ce champ a été peu exploré. 

M! Joteyko annonce d'autre part dans cette note qu'elle présente à la 
Société un travail de 100 pages dans lequel elle « donne l'explication 
d’un grand nombre de phénomènes d'excitabilité musculaire qui parais- 
saient obscurs ». Nous voulions, avant de répondre à M'E Joteyko, lire 
ce travail qui nous intéresserait assurément beaucoup; le texte de la 
note nous indique en effet un grand nombre de faits analogues à ceux 
que nous étudions; seulement ce texte est peu clair, ce qui était fatal 
puisqu'il condense en deux pages une brochure de 100 pages qui doit 
contenir elle-même à peu près toute la physiologie du muscle. Seulement 
ce mémoire n’est pas parvenu à la Société, bien que M. Pettit, bibliothé- 
caire de la Société, ait bien voulu, sur notre demande, le réclamer à son 
auteur. Voici la dernière séance de l’année scolaire; nous ne pouvons 
qu'exprimer nos regrets de n'avoir pu confronter nos recherches avec 
celles de M1: Joteyko. 

Toutefois nous relèwrons dès maintenant un point qui nous parait 
marquer la différence entre notre méthode et celle de M!° Joteyko. Cet 
auteur dit : « Les ondes isolées du courant faradique ne sont pas un 
excitant approprié pour le sarcoplasme. Mais le sarcoplasme devient 
excitable par le courant tétanisant, grâce à l'entrée en jeu des phéno- 
mènes d’addition latents. » (Note citée, p. 834.) 


Pour nous, l'addition latente n’est pas une explication, mais un phé- 
nomène à expliquer. 
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SUR LE TISSU LYMPHOÏDE DU REIN DU Proteus angquineus LaAUR. 
(Note préliminaire), 
par M'e À. DRZEWINA 


présentée par M. AUGUSTE PETTIT. 


Le rein du Protée présente, ainsi d’ailleurs que le même organe de 
quelques autres Ichtyopsides, la particularité de renfermer, en outre 
des tubes urinifères, une proportion notable de Llissu lymphoïde. 

Chez cet Urodèle, les canalicules sécrétants sont rarement au contact 
les uns des autres; ils sont, en général, séparés par des masses de 
tissu lymphoïde, renfermant les types cellulaires suivants : 1° Petits 
lymphocytes à cytoplasma très réduit; 2° lymphocytes à cytoplasma 
développé et noyau central; 3° polynucléaires (très nombreux) ; 4° macro- 
phages ; 5° leucocytes acidophiles (prépondérants), présentant parfois 
aussi des inclusions. 

Les leucocytes acidophiles sont facilement reconnaissables aux carac- 
tères suivants : leurs granulations sont fines, très nombreuses, arron- 
dies, douées d’une acidophilie très accusée (éosine, orange, mélange de 
Benda, etc.) ; le noyau en général unique (1), est presque constamment 
excentrique, il est ovalaire ou incurvé, parfois assez gros pour repré- 
senter la moitié du volume total de l'élément ; le réseau nucléaire est 
bien visible, assez serré, parsemé de karyosomes. 

Dans les pièces que j'ai examinées, les acidophiles sont le siège de 
karyokinèses nombreuses ; ceux-ci, d’ailleurs, ne cessent jamais d'être 
facilement reconnaissables, car, aux différentes phases, un certain 
nombre de granulations persistent toujours. La disposition de ces der- 
nières varie suivant le stade karyokinétique : au stade du peloton, elles 
sont rangées à la périphérie de la cellule ; au stade de l’étoile-mère, 
elles se groupent de part et d'autre de l'aster ; enfin, au stade du 
diaster, elles émigrent de nouveau vers le centre. Quant aux lympho- 
cytes, ceux-ci présentent souvent tous les stades de la division directe. 

L'ensemble des éléments lymphatiques sus-indiqués sont inclus dans 
les mailles d’un réseau formé par des cellules conjonctives, à cyto- 
plasma réduit, munies de prolongements anastomosés les uns avec les 
autres. Ce reticulum est surtout manifeste sur les coupes secouées; 
mais, sur les préparations trailées suivant la technique usuelle, il est 
encore assez apparent, pourvu qu'on prenne soin de l’examiner dans 
les portions sous-jacentes à la capsule du rein; ailleurs, il est masqué 
par les éléments lymphoïdes. Les prolongements émanés des cellules 
étoilées ne se colorent que très faiblement par certains colorants réputés 


(1) Quelques cellules renferment deux noyaux. 
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spécifiques des fibres conjonctives (Van Gieson, Hematoxyline de 
Mallory). 

Les vaisseaux et capillaires sanguins du rein présentent à côté des 
hématies, des petits et grands lymphocytes, des polynucléaires et des 
acidophiles, dont quelques-uns sont engagés dans la paroi vasculaire. 

La division mitotique des acidophiles à été signalée dans certains 
organes par divers auteurs (Jolly, Dekhuyzen, Siedlecki (1) ; les pré- 
sentes constatations semblent indiquer un nouveau centre de formation 
pour les éléments en question, de telle sorte que le rein du Protée 
constituerait un organe à double fonction : lymphopoïétique et excré- 
trice: 

(Laboratoire d'Anatomie comparée du Muséum.) 


L'ACTION CATALEPTIQUE DE LA MORPHINE CHEZ LES RATS. 
CONTRIBUTION A LA THÉORIE TOXIQUE DE LA CATALEPSIE, 


par M. MavroJannis. 


On sait que tous les animaux ne réagissent pas de la même facon 
vis-à-vis de la morphine. Les manifestations toxiques diffèrent non 
seulement d’une classe à l’autre d’animaux, mais aussi d'une espèce à 
une autre espèce; ainsi en étudiant l’action de la morphine chez les 
rongeurs, nous avons remarqué que le rat présente des particularités 
dignes d’être signalées. 

Lorsqu'on fait une injection de 0,010 à 0,015 milligrammes de chlor- 
hydrate de morphine dans le tissu sous-cutané d’un rat, on voit qu'au 
bout de dix à quinze minutes l’animal tombe dans une grande torpeur. 
I] répond à peine aux excitations extérieures ; les mouvements sont 
lents et difficiles; on ne remarque cependant pas la parésie du train 
postérieur si caractéristique chez le lapin et d’autres espèces animales. 
Les paupières sont demi-closes et la pupille fortement contractée. La 
sensibilité est émoussée, mais non abolie. La respiration très ralentie, 
les battements du cœur précipités. Il n’y a pas de salivation, ni de 
tremblements généralisés. Mais ce qu'il y a de spécial dans l’intoxica- 
tion morphinique chez le rat, c'est que l’animal peut conserver sans 
résistance, et pendant plusieurs minutes, les positions les plus étranges 
qu'on lui impose. En d’autres termes, le rat, à la suite de doses suffi- 
santes de morphine, présente un état cataleptique très net, qui dure 
pendant quatre à cinq heures. 

Avec des doses minimes de morphine, le rat est frappé de stupeur, 


(1) Pour les indications bibliographiques, voir le travail in extenso avec 
figures à paraître ultérieurement. 
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mais ne présente pas des attitudes cataleptiques ; avec des doses de 
0,03 à 0,04 centigrammes, la catalepsie est très manifeste, mais au bout 
de quatre à cinq heures l'animal meurt sans jamais présenter de con- 
vulsions. Il est bon de faire remarquer que chez le rat, à aucun moment 
de la morphinisation, ne se manifeste la période excitante de la 
morphine. 

Cette expérience, qui permet de produire expérimentalement le symp- 
tôme cataleptique, constitue un argument en faveur de la théorie toxique 
de la catalepsie (Régis, Latron). Du reste, bien d'autres substances nar- 
cotisantes sont capables de produire le même symptôme chez des ani- 
maux différents. Tarchanoff (1895) a observé le fait chez les grenouilles 
chloroformées au moment où les effets du chloroforme commencaient à 
se dissiper. Alfonski (1885) a noté le même phénomène chez l’homme 
après la chloroformisation. De même Croudace (1859), Battaglia (1887) 
ont signalé la catalepsie au cours de l’intoxication par le haschich chez 
l'homme. Si on se rappelle que l'organisme fabrique normalement des 
substances narcotiques (Bouchard), on pourrait admettre que dans cer- 
tains cas au moins les phénomènes cataleptiques sont dus, soit à un 
excès de production de ces substances narcotisantes, soit à un défaut 
d'élimination. Cette opinion est d'autant plus soutenable qu’on observe 
souvent la catalepsie, d’une part dans des affections caractérisées par 
un affaiblissement de l’activité psychomotrice, par une dépression et 
une stupeur exagérées (mélancolie, fièvre typhoïde), et, d'autre part, 
dans un groupe d’affections où il y a rétention des poisons urinaires 
(urémie). C'est peut-être dans cette dernière catégorie qu'il faut faire 
rentrer les cas de catalepsie observés chez les goutteux, dans le satur- 
nisme, l'alcoolisme, l’ictère, le rhumatisme articulaire aigu, la fièvre 
intermittente et autres infeclions aiguës, états morbides dans lesquels 
la dépuration urinaire est souvent défectueuse. C’est pour celte raison 
qu'il serait intéressant d'étudier soigneusement la perméabilité rénale 
dans tous les cas de catalepsie. 

Par cette manière de voir, la catalepsie rentrerait dans l’ordre des 
maladies par auto-intoxications; les poisons narcotiques fabriqués 
par les cellules organiques, se trouvant accumulés dans l'organisme, 
impressionneraient les cellules cérébrales et seraient capables de pro- 
voquer, chez des individus prédisposés, des phénomènes cataleptiques. 

Nous avons essayé de donner une préuve plus directe en injectant 
à des rats les substances narcotiques des urines. Dans ce but, on 
évapore à siccité les urines de vingt-quatre heures d’un homme normal; 
on prend l'extrait soluble dans l'alcool, qui, comme on sait, contient 
presque exclusivement les substances narcotiques des urines; on dilue 
dans l’eau et on injecte dans le tissu sous-cutané d’un rat. Malheureu- 
sement les résultats ont été négatifs ; l'animal n’a présenté ni le phé- 
nomène de la catalepsie, ni même une légère narcose, ce qui tient 
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probablement à ce que les substances, qui ont une action sédative chez 
l'homme, le lapin et autres animaux, restent sans action chez le rat, 
tout au moins en injection hypodermique. 


À PROPOS DU DOSAGE DE LA LIPASE, 


par M. CHaRLes GARNIER (de Nancy). 


On sait que le dosage de la lipase s'effectue en faisant agir le liquide 
contenant le ferment sur une solution aqueuse récente de monobutyrine 
à 1/100, d’après la technique indiquée par Hanriot et Camus. 

Certains auteurs, expérimentant sur le sang humain, ont adopté la 
température de 37 degrés centigrades au cours de leurs dosages et, se 
basant sur ce fait que la lipase reprend son activité première dès que 
l’on à neutralisé l'acidité d’un premier dosage, ont effectué, avec le 
même mélange de lipase et de monobutyrine, trois dosages successifs, 
dont ils ont pris la moyenne, comme devant représenter le pouvoir 
lipasique de la solution en expérience. | 

Au cours de recherches de même ordre, nous avons employé cette 
manière de faire et nous avons constaté qu’elle présentait des causes 
d'erreur. Les chiffres trouvés pour plusieurs centaines de dosages vont, 
d'une manière constante, en diminuant graduellement du premier au 
troisième dosage. Ces chiffres sont obtenus chaque fois dans des condi- 
tions expérimentales différentes et ne sauraient constituer des éléments 
comparables pour en tirer une moyenne. Ex. : 


Diabète Tétanos Asystolie Ictère etcancer Mal de Bright 
OS TE LS TT TE LS DURS on. 
Sérum ACC CAC: 1'c.c. 20.0. AIG C2 ICICAPMICAIC RE 1C AC: 1ICIC-HE2ICAC: 
Ler dosage. 18 36 12 26 8,5 22 8,5 17 4 8 
2e — 12 29 10 25 6 19 8 14 3 6,5 
3° — 8 23 8 23 D,) 15 7 12 2 6) 


Pour mieux mettre en lumière cette diminution de l’activité lipasique, 
au cours de dosages successifs d’un même mélange de lipase et de 
monobutyrine, nous avons prolongé le nombre des dosages jusqu'à ce 
que le pouvoir lipasique tombât au voisinage de zéro. 

Dosages de 20! RE OITe PATTERN VE NT REV IE EN IITIESIX CRE CREXTE 


6 c. c. sérum. 920005 49 30 15 10 3 2 1 0 » 
5 c.c. — 16 64 50 31 8 6 6 4 3 1 0-1 
4 C.c. — 1050 31 97 21 11 5 4 2 1 0-1 
D ICNUC — 48 139 29 25 20 7l 3 2 1 À 0 
2 c.c — DOS 21 17 14 6,5 4 2 2 2 1 
1ECNC — AU E 12 10 8 6 2 1 1 il 0-1 
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Si l’on reproduit graphiquement les résultats ci-dessus, en portant les 
temps sur la ligne des abscisses et les pouvoirs lipasiques sur la ligne 
des ordonnées, on voit que la courbe de l’activité lipasique tombe d'’au- 
tant plus rapidement que la quantité agissante de sérum est plus 
grande et, par suite, que la quantité de morobutyrine saponifiée chaque 
fois est plus considérable. On pouvait déjà présumer, de ce fait, le rôle 
. joué par la teneur en monobutyrine du milieu où agit le ferment. 

Les circonstances susceptibles de modifier en moins l’activité du 
dédoublement lipasique peuvent être dues : a) à la présence de glycé- 
rine et de butyrate de soude en quantités croissantes; b) à la diminution. 
progressive du titre de la solution de monobutyrine, par suite de l’action 
zymotique; c) à l'influence de l'acide mis en liberté, lequel se combine- 
rait avec la lipase (Hanriot). Cette combinaison ne se dissocie pas immé- 
diatement une fois la neutralisation opérée, neutralisation d'ailleurs 
éphémère, puisque le ferment continue son action. Le pouvoir lipasique 
ne reparait qu'après un certain temps d'aulant plus long que la dose 
d'acide en présence a été plus forte. 

Hanriot a montré que le premier facteur, glycérine et butyrate de Na, 
n'influait en rien sur la réaction. Nous avons repris ces expériences et 
trouvé que si la glycérine n’agit pas, même en proporlion considérable, 
il n'en est pas de même du butyrate. Ce dernier, dont l’action est 
inconstante, nous a paru dans plusieurs cas et à des doses minimes 
(0 gr. 04), diminuer très légèrement le pouvoir dédoublant de la lipase. 

La quantité de monobutyrine est un élément plus important. Hanriot 
avait déjà insisté sur ce fait que nous'avons cherché à mettre en évi- 
dence, à propos de la méthode des dosages successifs : 


Dosages de 20! fer De : DIS AVes Ve Vie NII WNille 
40 c. c. monobu- 
A c. c. tyrine à/10/6. : 18,5 "20 19 37 16 13 10 10 
sérum 30 c. c. » 16 21 18 17 16 11 8 1 
humain. | 29 ç. ©. » GEO 1 5 4 4 3 
AUNCAEC: » 13 12 10 8 6 5 4 4 


D'une façon générale, le pouvoir lipasique augmente avec la quantité 
de monobutyrine. : 

Si on cherche à réaliser expérimentalement la diminution du pouvoir 
lipasique correspondant à un des deux derniers dosages (au cas des 
trois dosages successifs) en ajoutant la quantité théorique de butyrate 
et de glycérine, et en diminuant la quantité théorique de monobutyrine 
du milieu, on s'aperçoit que ces deux facteurs ne suffisent pas à abaisser 
au taux voulu l'acide butyrique libéré. Il faut donc faire intervenir un 
autre élément, l'influence de l’acidification du mélange, sur le ferment 
que nous avons déjà mentionné. Enfin, la dilution du milieu varie légè- 
rement par suite des additions successives de la solution carbonatée et 
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c'est encore là une cause, si minime soit-elle, susceptible de modifier 
les conditions d'expérience (Hanriot). 

Pour ces raisons, la détermination du pouvoir lipasique doit se faire 
en utilisant les résultats fournis par un premier dosage, répété, pour 
plus d’exactitude, sur 1 ou 2 centimètres cubes de solution. C'est la 
moyenne de ces chiffres qu’il convient de prendre pour exprimer l'activité 
lipasique et non la moyenne des nombres obtenus à la suite de trois 
dosages successifs d'un même mélange de ferment et de monobutyrine. 


DE L'HYPOTHERMIE ASPHYXIQUE ET DE SA SIGNIFICATION DANS LA QUESTION 
DE SAVOIR S'IL Y A UNE CONSOMMATION DE LUXE, 


par M. F. LAULANtÉ. 


La consommation de luxe est entendue aujourd'hui en ce sens que, 
chez un animal au repos, la dépense alimentaire excède ou peut excéder 
la valeur qui serait juste suffisante pour satisfaire aux besoins actuels 
de l'organisme et en particulier au besoin de calories. Si on prend, 
pour mesure des aliments dépensés en un temps donné, l'oxygène con- 
sommé dans le même temps, l'intensité des combustions excèderait la 
valeur minimum juste suffisante pour assurer la fixité de la tempéra- 
iure centrale. Mais contrairement à cette conception, bien des physio- 
logistes, s'inspirant des données acquises sur le rôle et l’utilisation des 
aliments, soutiennent qu'il n’y a pas de consommation de luxe, et qu'à 
tous les moments de la vie l’intensilé des combustions se règle exclu- 
sivement sur les besoins de l'organisme, besoins qui chez un animal au 
repos se ramènent aux seules exigences de la régulation thermique. 

Si cette manière de voir est exacte, toute limitation apportée artifi- 
ciellement aux combustions respiratoires et ayant pour effet d'en 
réduire l'intensité doit entrainer le refroidissement des animaux à 
l'épreuve. Or, ce corollaire s’est entièrement vérifié dans les expé- 
riences qui vont être décrites. 

On obtient avec certitude le refroidissement d’un lapin en plaçant 
celui-ci dans une chambre dont l'atmosphère est renouvelée par une 
ventilalion rigoureusement uniforme, mais insuffisante. Dans ces condi- 
tions, les altérations de l'air vont croissart rapidement jusqu'à l’éta- 
blissement d'un. régime définilif pour lequel l'atmosphère altérée qui 
entoure l’animal garde une teneur invariable en acide carbonique et en 
oxygène. Mais la ventilation étant par définition insuffisante, les alté- 
rations de l'atmosphère ne permettent pas l'achèvement des échanges 
respiratoires et l’animal ne consomme pas tout l'oxygène qui lui serait 
nécessaire. Dès lors, il se refroidit et, si l'expérience est assez prolongée, 


‘PI ‘PI 
G où utde't uInf 


‘PI ‘PI 
‘PI ‘PI 
ÿ où UIdU'T | 8681 LE 


PI ‘PI 
8 où urde'T TeUI 8 


‘PI IAB LG 


06€ ‘97 j ‘PI ILAE 68 


0GE y & où uideT IA €3 


SIEUI JE 


SANS > 7e 
S 186, | La9:T YG LE 
89139p SoxqIT SOIT SOIT SOIT SOIT satnoy Sot50p S9150p “t80TPT 


| ————" | ——————— 


> 


soinou y&| 9108 
, | Suorysnq 91107 -Ax0,p 10) 309 911810 Ch En soude quEAB sooueriodxo 
LININAS : nee sep OATEIOU ; ossed 


ENHI9 Ne | mm © | NO -pdxo ep] ___—"—— | saoa TIVRINV SILVA s9p 
HT 


oxgqdsouye,| op V'ILINTA agua esngeos 
NOILISO4WON HUNLVUAINAL 


-SIq -W09 S2p 


=MAHON NOILVKWOSNON SOHANNAN 


*[ AVAIAVI 


1098 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


il règle sa température sur les ressources amoindries que lui offre son 
atmosphère. Tous ces faits se traduisent clairement dans le tableau ci- 
dessus qui contient les résultats de toutes nos expériences (n° 1). 

Si on consulte les chiffres des colonnes 10 et 11, on sera frappé de 
l'extrême tolérance des animaux pour des atmosphères qu'on imagi- 
nerait irrespirables. L’intensité des combustions ne commence à être 
entamée et l’hypothermie ne s'annonce que lorsque la tension de l’oxy- 
gène est tombée à 10 p. 100 environ. Il en résulte que pour faire réelle- 
ment obstacle aux échanges gazeux du poumon, il faut employer des 
ventilations très faibles. L'analyse de nos expériences paraît établir 
qu'une ventilation de 12 litres par heure et par kilogramme d'animal 
suffit encore aux besoins de la respiration. Il est donc nécessaire de 
descendre au-dessous de ce minimum pour obtenir l'hypothermie. 

Examinons maintenant la marche du refroidissement des animaux à 
l'épreuve dans ses rapports avec la diminution artificielle des combus- 
tions. On s’en rendra compte fort aisément à l’aide du tableau n° 2 où, 
en regard de ces deux termes corrélatifs, figure la composition de 
l’atmosphère qui en a été la condition. 


TAgLeAu 2. — Marche de l’hypothermie et la diminution artificielle 
des combustions. 


COMPOSITION RÉDUCTION | TEMPÉRATURE | TEMPÉRATURE | = ! É = 
? É= ec PAT EUUTE 
Ra des de normale Æ = £ ENS Ë 
RANGERS la vie et 5 E me — % 
CO? O2 comkustions. asphyxique. initiale. = Fr k © 
p. 100. | p. 100 
9 9,9 0,168 3709 3905 106 III 
10,6 | 7,5 0,261 3502 3905 303 VI 
12 500705 0,267 3405 4004 D09 VII 
13,95 1/25%9 0,485 2999 3902 903 x 
1359 | 6 0,517 287 390% 1007 XI 
13,3 006,5 0,499 2808 38°9 1001 XIIL 


On voit que la chute de la température centrale suit une marche 
parallèle à celle des combustions. Il est d’ailleurs impossible d’aller au 
delà du terme extrême que nous avons atteint. Les animaux succom- 
bent rapidement dès que l'atmosphère contient moins de 6 p. 100 d’oxy- 
gène. Pour celle tension minimum les combustions sont réduites de 
50 p. 100 à peu près, et les animaux vivent pendant de longues heures, 
avec une température centrale inférieure de 10 degrés environ à leur 
température spécifique. Ils sont en état de vie asphyxique, et cet état 
peut se prolonger longtemps, car il nous est arrivé de donner à quelques- 
unes de nos expériences une durée de quarante-huit heures. 
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Mais on voit que la vie asphyxique peut avoir tous les degrés entre la 
vie normale et cette vie amoindrie pour laquelle la température centrale 
se fixe au voisinage de 30 degrés. Ce qu'il faut retenir au point de vue 
envisagé dans cette note, c’est que l'hypothermie est le résultat inévi- 
table de l’abaissement des combustions. Or, le fait même que les ani- 
maux se refroidissent dès que, par l’artifice expérimental, on diminue, 
si peu que ce soil, l'intensité de leurs combustions actuelles, prouve bien 
que cette intensité avait la mesure juste suffisante pour couvrir les 
pertes dues au rayonnement et assurer ainsi la fixité de la température 
centrale. Il établit par là même que ces combustions considérées comme 
la mesure de la dépense alimentaire n’excèdent jamais les besoins de 
l'organisme et qu’en un motil n'y a pas de consommation de luxe. 

L'étude qui précède se rattacherait aisément à celle de la régulation 
thermique, et il serait intéressant d'assister aux variations du méca- 
nisme régulateur. Mais le sujet délicat nous conduirait au delà des 
limites nécessairement restreintes d’une simple note, et il est d'autre 
part assez grave pour réclamer une étude particulière. 


DES SOURCES DE LA CHALEUR ANIMALE DANS LA VIE ASPHYXIQUE, 


par M. F. LAULANIÉ. 


Dans une précédente note, nous avons montré qu'il est possible de 
placer un animal en état de vie asphyxique pendant vingt-quatre ou 
quarante-huit heures. Cet état est doublement caractérisé et par l'insuf- 
fisance des combustions et par l’abaissement de la température cen- 
trale qui se règle à un niveau inférieur à celui de la température spé- 
cifique. Il était intéressant de rechercher si, dans de pareilles conditions, 
les sources de la chaleur animale restent les mêmes qu’à l'état normal. 
Dans l’affirmative, la production de la chaleur doit subir une diminu- 
lion exactement proportionnelle à celle des combustions. Mais on peut 
et il faut préciser davantage. Nous avons montré dans un travail anté- 
rieur que, dans la vie normale, la chaleur réellement produite par un 
animal est égale à la chaleur calculée à partir de l'oxygène consommé, 
dans le même temps, par cet animal (1). 

Le calcul de la chaleur théorique repose sur la considération du pou- 
voir thermogène de l'oxygène. Ce facteur est déterminé par le régime, 
mais nous pouvons, sans erreur grave, l'introduire ici avec sa valeur 
moyenne, soit 4 cal. 8. 

Il nous paraît d'autre part utile de rappeler le principe de notre mé- 
thode de calorimétrie. 


(1) Archives de physiologie, 1898, p. 748. 


BroLoGIEe. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 80 
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Soient deux calorimètres à eau physiquement identiques, placés dans 
les mêmes conditions extérieures et remplis au même instant d’une 
masse d’eau à basse température. L'échauffement des deux appareils 
obéit à la même loi et, s'ils partent de la même température initiale, ils 
s’échauffent avec la même vitesse et parviennent ensemble à l'équilibre 
thermique. Si l’un d'eux contient la source (lapin ou chien), l’autre fonc- 
tionnant comme témoin, l’échauffement du premier en un temps déter- 
miné est la résultante des effets de la source et de ceux du milieu exté- 
rieur qui rayonne vers lui. Le problème est précisément de faire la 
part de ce milieu, c’est-à-dire de déterminer la quantité de chaleur 
cédée au calorimèêtre par le milieu. Celte quantité X dépend de l'inten- 
sité du rayonnement qui marche des corps extérieurs plus chauds vers 
le calorimètre plus froid. Elle est donc sous la dépendance de la loi de 
Newton qui dans l'espèce peut s'exprimer ainsi : La vitesse de l’échauf- 
fement spontané du calorimètre renfermant la source et du témoin 
fonctionnant à vide, est proportionnelle à l'excès moyen de la tempéra- 
ture extérieure sur la température propre du calorimètre et du témoin. 
Soient : 


E, l’'échauffement du calorimètre, pendant la durée de l’expé- 
rience ; 

e, l’'échauffement du témoin, dans le même temps; 

T, la température extérieure moyenne; 

t, la température moyenne du calorimètre ; 

9, la température moyenne du témoin. 


On a : 
DRM 


€ 


T —0 


Pour simplifier, faisons T1—+{—At, et TO —A6, on a : 


D'où : 


La part de la source dans l’échauffement du calorimètre est donc : 


At 
E—x—E—eX A 


Appliquons cette relation aux faits concrets que nous avons recueillis 
dans l'étude de la vie asphyxique. 
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Exp. I. — Lapin n° 1. Poids moyen de l'animal — 2 kil. 190. Introduit dans 
le calorimètre à 3 heures du soir. Sorti le lendemain à 9 heures. 


Durée de la vie asphyxique — 18 heures. 
Au moment de l’entrée — 3902 


mn f , " À 
empérature centrale de l’animal. . . HE de la Sortie t2909 


Refroidissement de l’animal — 993. 
Chaleur perdue par l’animal=—2,190><9,3 X 0,83—16 cal. 683 (1). 


a) Détermination de la chaleur réellement produite par l'animal. 


Echauffement du calorimètre en 18 heures . 18°09—16041—1°68 


— témoin == 170 —16026—0074 
Température extérieure moyenne. . . . . . 18°9 
es 18009 16041 
— moyenne du calorimètre . . . RE rip 
AT + 16026 
— Moyenne du téMOIn. NN AS RAP Re ee 


2 
Af 1809 — 17095 1065 
AO 4809 — 16063 2027 

On a donc : 
D—OMANCO0133— 02539 


Part de la source dans l’échauffement du calorimètre : 1068 —00535—10145 
Poids du calorimètre évalué en eau — 73 kil. 6 


Chaleur recueillie au calorimètre. . . . . 1306 X 19145—84 cal. 272 
A défalquer la chaleur perdue par refroi- 
RSSENTORDIS ren na Ma VMC en ethe Va —16 cal. 683 


Chaleur réellement produite en 18 heures. —67 cal. 389 
b) Calcul de la chaleur théorique. 


Volume de l’air altéré par la respiration et ramené à 0° et 760 millimètres 
—192Plitres. 
(CO —13,3 p. 100. 


Composition de cet air : À Déficit de 02=—15,3 p. 100 


Oxygène consommé en 18 heures EX 14 1. 076 
Chaleur calculée 14,070 LES NON NN 67 cal. 56% 
CHALEUR POBILE MAR EPA ENT A MENT RARS . 67 cal. 389 


Rapport de ces deux termes—1.002. 
Cet exemple suffit à mettre en relief toutes les opérations qui inter- 


(1) Le facteur 0,83 exprime la chaleur spécifique moyenne des tissus vi- 
vants. 
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viennent dans l’application de notre méthode. Dans les faits qui vont 
suivre nous pourrons nous borner à l'indication des résultats. 


Exp. IL. — Lapin n° 2. Poids moyen—2 kil. 480. Durée de la vie asphyxi- 
que—15 heures. 


Température initiale de l'animal . . . . .. A GT 

— finale Pete TS PANNE Eee | LG 2807 
REFFOLdISSeMEN tAAOMNPNENENPAERENEE SU PE RE ne LA NOT 
Chaleur perdue—2,480><10,7X 0,83. . . . . . 22 cal. 024 
Chaleur recueillie au calorimètre . . . . . . . 82 cal. 06 
Reste pour la chaleur réellement produite. . . 60 cal. 036 


Oxygène consommé—12 1. 367. 


Chaleuricalculée= 12 96108000 PRO AN 59 cal. 361 
Chaleuriréelle Pme RAA AM AE 60 cal. 036 


Rapport des deux termes—1,011. 


Exp. III. — Lapin n°3. Poids moyen 2 kil. 755. Durée de la vie asphyxi- 
que—15 heures. 


Températuresinitiate ets) Rate rene tentnneUtars 3809 

— finale A EMENSat PA UE A 2803 
Refroidissement een NT tee DD G 
Chaleurnperdue—=?2155><410,60 0/83/0000 24 cal. 236 
Chaleur recueillie au calorimètre. . . . . . . 85 cal. 008 
Reste pour la production réelle MERE nn 60 cal. 772 


Oxygène consommé en 15 heures—12 I. 538. 


Chaleur caleulée=—19,538N 028 me . 60 cal. 184 
Chaleur réelle remet car ete RAR 60 cal. 772 


Rapport de ces deux termes—0,99. 


Nous n'’insisterons pas sur la conclusion qui est évidente. Dans la vie 
asphyxique comme dans la vie normale, la chaleur réelle est égale à la 
chaleur calculée à partir des combustions. Les sources de la chaleur 
animale sont modifiées dans leur débit, mais non pas dans leur nature. 
Quand un animal n’a pas assez d'oxygène, l'intensité de la thermogenèse 
subit une réduction égale à celle des combustions. 
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DE LA FIXITÉ DES COMBUSTIONS ET DES DÉPENSES ALIMENTAIRES 
CHEZ L'ADULTE, 


par M. F. LAULANIÉ. 


Un adulte placé dans des conditions invariables a des besoins inva- 
riables, et sa dépense alimentaire quotidienne conserve indéfiniment la 
même valeur. D’une part, il n’y pas de raison pour qu'il en soit autre- 
ment, et, d'autre part, l'expérience montre que la ration d’entretien d’un 
adulte (homme ou animal) ne subit pas d'autres changements que 
ceux qui résultent des fluctuations de la température extérieure dans le 
cours de l’année. 

Malgré l'évidence de ce fait, il nous à paru intéressant de lui donner 
une expression directe en déterminant la marche des combustions des 
vingt-quatre heures sur des animaux étudiés pendant un long intervalle 
de temps. Nos expériences ont porté sur trois lapins, qui ont élé observés 
pendant deux mois à l’aide de la méthode que nous avons précédem- 
ment décrite ici même (séance du 4 juillet 1903). 

Nos trois sujets alternaient dans l'appareil et y passaient un jour sur 
trois. La chambre respiratoire est d’ailleurs assez spacieuse pour per- 
mettre aux animaux de se mouvoir librement et elle est largement 
éclairée par deux vitres qui en forment les faces latérales. Ces disposi- 
lions assurent un logement très confortable et placent les animaux dans 
des conditions d'existence semblables dans tous les cas. La pompe 
chargée d'assurer la ventilation de ce logement a fonctionné sans 
interruption pendant toute la durée de l'expérience, c’est-à-dire du 
25 décembre au 19 février, en fournissant un débit de 70 à 71 litres à 
l'heure. 

Nous exposons, dans le tableau suivant, les résultats de nos observa- 
tions. Ils sont répartis, pour chaque animal, en quatre périodes de six 
jours chacune en général, et pendant lesquelles l’animal à fait l’objet 
de trois déterminations. Les chiffres de chaque colonne expriment la 
moyenne de ces trois déterminations qui ont porté sur le poids de 
l'animal et sa consommation en oxygène. 

Si on fait la lecture horizontalement et en allant de gauche à droite, 
on apercoit les variations qui ont pu se produire dans l'intensité des 
combustions et on est frappé de leur très faible amplitude. Le terme le 
plus intéressant à cet égard répond au coefficient respiratoire, c'est-à- 
dire à la quantité d'oxygène consommée par heure et par kilogramme. 
Il donne, en effet, la mesure réelle de l'intensité des combustions, el on 
voit que celle-ci est demeurée sensiblement invariable pendant près de 
deux mois. Elle a subi pourtant quelques faibles changements qui 
dépendent de la seule condition nouvelle introduite au cours de l'expé- 
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rience, à savoir le changement du poids des animaux. Or, et ce détail 
met en relief la délicatesse de la méthode, les variations de l'intensité 
des combustions ou des besoins alimentaires ont obéit fidèlement à 
l'influence de la taille, bien que cette influence ait été, dans tous les 
cas, fort médiocre. 


SUR L'ENTRETIEN DE L'IRRITABILITÉ DE CERTAINS ORGANES SÉPARÉS DU CORPS 
PAR IMMERSION DANS UN LIQUIDE NUTRITIF ARTIFICIEL, 


par MM. E. Hépon et C. FLerc. 


L'expérience de Locke nous a appris que l’irritabilité du cœur des mammi- 
fères persiste fort longtemps par circulation dans les coronaires d’un liquide 
nutritif artificiel ne contenant que des sels, un peu de glycose et saturé 
d'oxygène. D'autre part, Cohnheim ayant montré que pour l'intestin la simple 
immersion de l'organe dans du sang défibriné suffit pour entretenir les con- 
tractions péristaltiques pendant plusieurs heures, il y avait lieu de se 
-demander si le même résultat ne pouvait pas être obtenu avec le liquide de 
Locke ou un autre liquide mieux approprié. 


Un segment d'intestin grêle de lapin sacrifié par saignée est excisé et 
plongé dans le liquide de Locke à la température de 37 degrés c. 
Immédiatement les contractions péristaltiques apparaissent très éner- 
giques et on peut en observer les ondes avec la plus grande facilité 
grace à la transparence du liquide; ces contractions persistent fort long- 
temps, s'affaiblissent peu à peu et disparaissent au bout de quatre à 
cinq heures. 

Nous avons cherché alors à obtenir une survie plus longue en modi- 
fiant et complétant la solution de Locke. Celle-ci manque en effet de 
beaucoup d'éléments minéraux du plasma sanguin ou contient certains 
de ces éléments en trop faible proportion. Comme elle est privée de Ph, 
S et Mg, nous y avons introduit ces éléments sous forme de phosphate 
disodique et de sulfate de magnésie, et corrélativement avons abaisséle 
titre en NaCl; comme d’autre part son alcalinité est très faible par rap- 
port à celle du sang, nous avons augmenté la dose de bicarbonate de 
soude en la portant de O0 gr. 3 à 1 gr. 5 et même 2 gr. 5 par litre. La 
composition du liquide ainsi modifiée devient donc pour 1.000 grammes 
d’eau : NaCI, 6; KCI0,3; CaCl 0,1; SO“Mg 0,3 ; PO‘HN# 0,5 ; CO‘Nall, 15; 
glucose 1 ; oxygène à saturation. Un fragment d'intestin grêle de lapin 
plongé dans ce liquide continue à se mouvoir pendant neuf à douze 
heures à 371 degrés. 

Avec ce liquide et cette technique simple, on peut maintenant recher- 
cher l'influence d'un élément chimique déterminé sur l’irritabilité. Locke 
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a déjà montré pour le cœur que les contractions rythmiques ne persis- 
tent longtemps que si le liquide salin (liquide de Ringer qui est la base 
de cette composition) est additionné de glucose et saturé d'oxygène. 
Pour l'intestin, nous avons vu que la présence du glucose n’est pas né- 
cessaire et que cet organe est loin d'exiger autant d'oxygène que le 
cœur, car, dans un liquide sans glucose et sans oxygénation spéciale, la 
durée des contractions ne paraît pas sensiblement diminuée. Pour les 
sels, SO‘Mg et PO*HNa° ne paraissent pas nécessaires, mais leur pré- 
sence augmente notablement la durée de la survie. Au contraire, parmi 
les autres éléments, Co‘NaH et CaCF sont absolument indispensables. 
Sans bicarbonate de soude ou sans sel de calcium les mouvements péris- 
taltiques ne persistent que peu de temps et l'intestin devient complète- 
ment inerte; mais ses mouvements peuvent néanmoins être réveillés 
par l’addition de ces sels au liquide, même après plusieurs heures 
d’immobilité. Lorsque par exemple on à préparé un liquide nutritif 
absolument dépourvu de calcium, l'intestin, après une période d’activité 
généralement très courte, devient complètement immobile. Si alors on 
ajoute au liquide le sel de calcium, les mouvements péristaltiques appa- 
raissent instantanément el, à partir de ce moment, continuent comme 
dans le liquide complet. La quantité de sel de calcium nécessaire pour 
provoquer le péristaltisme est d’ailleurs très inférieure à la dose indi- 
quée dans la formule qui est déjà plutôt une dose fortement stimulante, 
qu'on pourrait avec avantage abaisser à 0,05 par litre; car l'intestin 
peut encore accuser par un péristaltisme évident, quoique faible et 
passager, la présence de 0,002 à 0,005 milligrammes de CaCF par litre. 
D'autre part les divers sels de Ca ont la même action que le chlorure. 

La conservation de l'irritabilité avec ce liquide se manifeste aussi 
pour d’autres organes que l'intestin grêle. Le gros intestin, le rectum, 
la vessie, l'utérus gravide, et en général tous les organes à fibres lisses 
et pourvus de ganglions, présentent des contractions rythmiques spon- 
tanées au contact du liquide. Dans un cas les mouvements spontanés 
d'un utérus de lapine pleine persistèrent pendant vingt heures. D’autres 
organes ne présentent aucun mouvement spontané, mais conservent 
cependant très longtemps leur irritabilité, comme on s’en aperçoit en 
y appliquant un excitant artificiel. Ainsi l'œsophage du lapin reste 
immobile, mais se contracte chaque fois qu'on l’excile par un courant 
induit, et cela pendant plus de douze heures. 

La durée de la survie dépend d'ailleurs de la température du liquide. 
L'intestin grêle du lapin présente déjà des contractions rythmiques 
vers 26 degrés c. et, maintenu à cette température, il conserve son irri- 
tabilité plus longtemps. Si on refroidit très progressivement le liquide, 
les contractions péristaltiques continuent à une basse température 
(jusqu’à 15 degrés e.). Dans le liquide nutritif refroidi à O0 degré c. et 
maintenu à la glacière, l'intestin grêle du lapin conserve son irritabilité 
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pendant un temps très long (cinq et même six jours), phénomène sur 
lequel nous nous proposons de revenir. 

L'’excitabililé des museles du squelette et des nerfs moteurs peut être 
entretenue pendant quelques heures après la mort par une circulation du 
liquide nutritif dans les vaisseaux ; mais pour ce qui concerne les centres 
nerveux, ce liquide paraît impuissant à prolonger d’une manière notable 
leur irritabilité. Les neurones sympathiques périphériques paraissent 
pour leur nutrition beaucoup moins exigeants que les neurones 
centraux ; Car il nous paraît évident que les mouvements rythmiques des 
organes comme l'intestin témoignent d'une intégrité de fonction des 
ganglions périphériques entretenue par le liquide nutritif. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Montpellier. 


SUR LA STRUCTURE DE LA CAPSULE DE LA RATE CHEZ L'ACANTHIAS, 


par M. E. Lacuessu. 


Chez l'Acanthias vulgaris, la capsule de la rate, quoique mince, peut 
être considérée comme formée de deux couches, intimement unies 
d’ailleurs par des fibres passant de l'une à l’autre et indisséquables. 
L'exlerne représente plus particulièrement la séreuse. Elle est constituée 
par l’endothélium, la membrane vitrée, et un plan de faisceaux conjonc- 
tifs généralement gros, faiblement sinueux ou rectilignes selon leur état 
de tension, englués au moins par leur face externe dans cette vitrée. 
L'interne appartient en propre au tissu de la rale. Elle est constituée par 
des fibres moins grosses, tortueuses, se séparant et se réunissant pour 
limiter des alvéoles, à la facon d’un ouvrage d'osier tressé. Elle ne 
représente aulre chose que l'ensemble des premières rangées de mailles 
du réticulum splénique, dont les trabécules ont été plus ou moins enva- 
hies par des fibres collagènes de plus en plus minces. Au niveau de la 
troisième ou quatrième rangée, ces fibres cessent d'ordinaire; on n’en 
retrouve plus que quelques-unes, pénétrantes, qui vont se perdre dans 
le réticulum en y insérant la capsule, ou rejoindre les vaisseaux. 

Sur l'embryon jeune (25 à 35 millimètres), où le réticulum splénique 
se constitue, la couche de cellules les plus superficielles de celui-ci 
forme d’abord une membrane continue doublant la couche endothéliale. 
Entre les deux apparaît bientôt sur les coupes une mince ligne, de plus 
en plus nette : c'est la membrane vitrée, formée de substance conjonc- 
tive amorphe différenciée à la surface externe des cellules connectives. 

Sur l'embryon de 54 millimètres, cette membrane est assez nette et 
commence à s’épaissir, surtout vers le niveau du hile. En ce point appa- 
raissent, dans son intérieur même, c’est-à-dire par différenciation de la 
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substance amorphe au contact de la cellule, les premières fibrilles con- 
jonctives de la capsule. A partir de là, et des autres points où s’insèrent 
les organes voisins (épiploons, pancréas), déjà assez riches en fibres, la 
différenciation des fibrilles fait tache d'huile, et finit par s'étendre gra- 
duellement à toute la surface de l'organe. Ainsi se forment les fibres de 
la couche superficielle de la capsule. Au point où vont naître les fibrilles, 
on voit souvent se constituer, dans la vitrée, un fin réseau vague et 


pâle d’abord; ce sont des files de travées de ce réseau qui s’individua- 


lisent en de longues fibrilles. Mais ces dernières, jusque chez l'adulte, 
continuent à venir à leur extrémité s’isoler et se perdre graduellement 
dans la vitrée. Ceci est à rapprocher, comme je l’ai déjà fait à la 5° Réu- 
nion de l'Association des Anatomistes (Liège, 1903), de la tramule 
décrite par le professeur Renaut. 

En même temps que ces phénomènes se passent à la surface, on voit 
dans le parenchyme même de l'organe, au voisinage des vaisseaux par- 
ticulièrement, se former, à la surface de certaines cellules, de minces 
traînées de substance amorphe analogue à celle de la vitrée. Quelques- 
unes de ces traîinées vont rejoindre cette dernière, et, sur l'embryon de 
86 millimètres, il s’en forme d'assez nombreuses de place en place, sur 
les trabécules qui séparent la couche de mailles la plus superficielle de 
la seconde. Dans les trainées de substance amorphe, dès l'origine, sont 
apparues çà et là des fibrilles collagènes, qui deviennent de plus en 
plus abondantes. Ainsi naissent les fibres de la couche profonde de la 
capsule, des vaisseaux, et les fibres d'union qui réunissent par places 
ceux-Ci à la première ou contribuent à l'insertion des deux au réseau. 

Les trainées de substance amorphe, que j'appelleraï substance pré- 
collagène, apparaissent à la surface de la cellule sous forme d’un mince 
manteau, mais d'épaisseur inégale, parfois complet, à la manière d’une 
capsule, parfois incomplet, d'un côté seulement de l'élément. Différen- 
ciées aux dépens des couches superficielles du cytoplasme, elles ont la 
valeur d'un exoplasme. Des prolongements entiers, plus rarement des 
cellules entières (perdant leur noyau) peuvent subir cette transformation 
exoplasmique et perdre leur individualité. Je n'ai point trouvé ici de 
fibrilles naissant dans le corps même de la cellule, c'est-à-dire dans le 
cytoplasme granuleux; elles sont toujours superficielles. 

On rencontre également dans la capsule adulte des fibres élastiques 
fines en petit nombre; elles s’accolent aux fibres conjonctives dont elles 
suivent le trajet. Je n’ai pas étudié leur développement, tardif d’ailleurs. 
Elles sont plus nombreuses au pourtour des vaisseaux. Comme les con- 
jonctives, elles s'insèrent en se perdant par places sur les trabécules du 
réticulum splénique constitué, comme je l’ai montré ailleurs, de cellules 
anastomosées ayant subi des modifications et une densification spé- 
ciales. Les trabécules ordinaires n'ont point les réactions colorées de la 
substance collagène. 
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ESSAI DE TRAITEMENT DE LA TUBERCULOSE EXPÉRIMENTALE 
AU MOYEN D ÉMULSIONS DE GANGLIONS TUBERCULEUX, 


par M. A. RonerT, avec la collaboration de M. GRANIER. 


Je me suis proposé de rechercher si certains organes d'animaux 
tuberculeux, plus particulièrement les ganglions lymphatiques, ne pos- 
séderaient pas, mieux que les divers principes provenant des bacilles 
ou des cultures, soit des propriétés curatives, soit des propriétés pré- 
ventives, à l'égard de la tuberculose expérimentale, soit encore le pou- 
voir de procurer, en injections réilérées, un sérum efficace; l'idée 
directrice était la supposition que, dans les tissus d'animaux tubercu- 
lisés, s'élaborent des substances spécifiques différentes de celles qui se 
forment dans les cultures, ou encore que dans le tissu ganglionnaire 
des animaux infectés se fabriquent des principes réactionnels antitu- 
berculeux. 

Quoique mes résultats aient été à peu près négatifs, il me parait 
cependant utile de les faire connaître. 

On s’est servi dans tous les cas de ganglions recueillis sur des cobayes, 
à des stades plus ou moins avancés d’une tuberculose expérimentale, 
de préférence de ganglions atteints de lésions non caséifiées. Dans le cas 
de ganglions partiellement ramollis, on rejetait la masse caséeuse. 

Les ganglions étaient broyés dans de l’eau stérilisée, à raison de 
100 centimètres cubes d’eau environ pour les ganglions de deux ou 
trois cobayes. Les émulsions étaientadditionnées de thymol, conservées 
ainsi plusieurs jours à la température ambiante, et employées seulement 
lorsque les bacilles étaient morts. 

Dans une première série d'expériences, qui font l’objet de cette note, 
j'ai employé l'extrait ganglionnaire à litre curatif, après l'infection (1). 
L'extrait ganglionnaire a été administré, soit seul, soit associé à des 
sérums frais, en vertu de l'hypothèse d’après laquelle le tissu ganglion- 
naire du cobaye tuberculeux pourrait contenir une sensibilisatrice pour 
le bacille de Koch, mais une sensibilisatrice qui ne trouverait pas dans 
l'organisme du cobaye une alexine appropriée et exigerait l'intervention 
de l’alexine d’une espèce animale peu sensible à l'infection tuberculeuse. 
J'ai choisi pour associer à l'extrait ganglionnaire le sérum de cheval et 
le sérum de chèvre. 

A A0 cobayes, on pratique le 19 janvier 1901 une injection sous- 
cutanée de produits tubereuleux virulents (émulsion de rate et de gan- 
glions tuberculeux de cobaye); 10 sont gardés comme témoins {lot A); 


(1) Cette série d'expériences a été poursuivie avec la collaboration de 
M. Granier, en vue de sa thèse inaugurale; des circonstances accidentelles 
l'ont empêché de les utiliser dans ce but. 
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les 30 autres sont traités par les extraits ganglionnaires : 1 centimètre 
cube chaque fois, tous les deux ou trois jours (23 injections du 24 jan- 
vier au 28 mars; après une interruption, 6 injections du 24 avril au 
29 mai). Le lot B ne recoit que l'extrait ganglionnaire; pour les lots 
C et D, chaque dose de cet extrait est additionnée de 0 c. c. 5 de sérum 
d'une saignée récente, sérum de chèvre pour le lot C, sérum de cheval 
pour le lot D (1). Les lots étaient très comparables, étant donnés leurs 


poids moyens initiaux : lot À (témoins), 579 grammes; B, 557; C, 534; 


D, 562. 
Résultats. Survie. — Les morts se sont échelonnées : 
Pour le lot À (témoin), du 81e j. au 133€ j. après l'inoculation . . . . Moy. 105,7 j. 
— B (extr. seul), du 82e au 138e j. après l’inoculation . . . . — 106,3 j. 
— C (extr.+ sérum chèvre), du 70° au 145° j. ap. l’inoculation. — 104,9 j. 
— D (extr. + sérum cheval), du 58e au 119€ j. ap. l'inoculation. — 99,4). 


Donc, au point de vue de la survie, il n’y a eu aucun avantage de 
traitement. Le traitement mixte avec le sérum de cheval a élé plutôt 
nuisible. 

Poids. — Le poids moyen, déterminé à deux reprises, a présenté les 
différences suivantes, en plus (+), ou en moins (—), d'avec le poids 
initial : 


Lot À ; après 24 jours+72 grammes; AIDÉS 45 jours +55 à 60 grammes. 


— B  — —)1\ +n2 — — 39 gr. 5 
— C — — +2 — — — 48 gr. 5 
DURE 08 = — — —14gr.5 


À ce point de vue encore, le traitement n’a été utile dans aucun de 
ses modes, et s'est montré, au contraire, plus ou moins défavorable. 

Lésions. — En ce qui concerne les lésions constatées à l’autopsie, tous 
les sujets qui ont pu être autopsiés (28) ont présenté de la tuberculose 
généralisée, avec quelques différences individuelles dans l'intensité des 
lésions, mais sans différence notable d’un lot à l’autre. 

Conclusion. — Il ressort de là que, dans les conditions où je me suis 
placé, concernant la quantité et le nombre des injections, le traitement 
par l'extrait ganglionnaire, seul ou associé à du sérum de chèvre ou de 
cheval, n’a produit aucun effet utile. On peut se demander cependant si 
le résultat ne serait pas meilleur en employant des doses plus faibles 
(les extraits ganglionnaires s'étant montrés un peu toxiques aux doses 
où ils ont été administrés), ou en traitant des sujets tuberculeux par des 
extraits ganglionnaires de sujets d'espèce différente. 


(1) Je dois dire que ni la chèvre ni le cheval n'étaient des sujets neufs. La 
chèvre avait antérieurement été soumise à des injections de bacilles tubercu- 
leux morts el de cultures filtrées de tuberculose; depuis plusieurs mois, elle 
était au repos. Le cheval avait été traité par des injections de cultures de 
bacille d'Eberth; peut-être y avait-il là une circonstance troublante. 
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ESSAI DE TRAITEMENT PRÉVENTIF ANTITUBERCULEUX 
AU MOYEN D'ÉMULSIONS DE GANGLIONS TUBERCULEUX, 


par M. A. Roper. 


Les extraits de ganglions tuberculeux, qui, d’après les expériences 
relatées dans ma précédente note, s'étaient montrés inactifs au point 
de vue d'effets curatifs, ne seraient-ils pas doués d’une certaine propriété 
immunisante ? 

Huit cobayes reçoivent, du 22 janvier au 18 avril 1902, douze injec- 
tions d'émulsions de ganglions, identiques à celles que j'avais employées 
dans mes expériences avec M. Granier (voir ma note précédente) 
0 e. c. 5 pour les quatre premières injections, À centimètre cube pour les 
suivantes (deux de ces sujets avaient déjà reçu avant le 22 janvier une 
certaine quantité d’extrait). Le 18 février, un neuvième cobaye est 
adjoint et reçoit le même traitement que les autres. Ce traitement n’a 
pas déterminé d’adénopathie ; par conséquent les émulsions, au moment 
de l'emploi, n'étaient pas virulentes. 

Le 26 avril, tous les sujets traités, ainsi que trois témoins, reçoivent 
une injection sous-cutanée d’un produit tuberculeux virulent (ganglions 
et rate de cobaye tuberculeux). 

Résultats. Survie. — Les témoins sont morts après : 69 re 102 jours. 
Moyenne : 93 jours. 

Des traités, deux sont morts prématurément : 24 et 27 jours. La mort 
des autres est survenue du 91° au 164° jour; deux ont vécu 164 jours 
(y compris un des sujets à traitement plus long), un autre 144 jours (le 
sujet à traitement plus court). Moyenne de survie destraités : 104 jours. 

La mort prématurée de deux sujets traités doit être attribuée à ce que, 
au moment de l'inoculation virulente, ils étaient dans de très mauvaises 
conditions de nutrition : l’un d’eux n'avait augmenté que de 10 gram- 
mes, alors que le poids de certains autres sujets s'était élevé de 
300 grammes et davantage; l’autre avait diminué de 140 grammes. C’est 
que les émulsions ganglionnaires ont des propriétés toxiques (cela 
résulte de plusieurs de mes observations), provoquant des ascensions 
thermiques et pouvant détermirer la cachexie et la mort. Deux des 
sujets de cette expérience avaient donc été particulièrement éprouvés. 
S'il était permis de les éliminer du fait qu'ils se trouvaient dans des 
conditions d'état général vraiment défavorables au moment de l’ino- 
culation, la survie moyenne des traités serait de 126 jours, soit alors 
très notablement supérieure à celle des témoins. Je ne peux pas accorder 
une trop grande importance à ce résultat, pour deux raisons : d’une 
part, le petit nombre des témoins diminue la signification de la survie 
relativement longue de trois des traités. Néanmoins, on peut se 
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demander si, avec un traitement semblable plus modéré, ménageant 
mieux les animaux quant aux effets fâcheux sur la nutrition, on n’ob- 
tiendrait pas un meilleur résultat. 

Lésions. — Tous les cobayes de cette expérience sont morts avec de 
la tuberculose généralisée. Les sujets morts prématurément eux-mêmes 
avaient déjà, l’un un début de tuberculose de la rate, l’autre des lésions 
assez avancées dans la rate et commençantes dans le poumon; chez tous 
les autres, l'infection générale était intense. Les lésions étaient, dans 
l'ensemble, aussi avancées chez les traités que chez les témoins, sans 


différence sensible quant à la prédominance de telle ou telle localisation. 


Conclusion. — Le traitement préventif par des extraits de ganglions 
tuberculeux de cobayes n’a pas déterminé, sur le cobaye, un état d'im- 
munité à l'égard de l'infection tuberculeuse ultérieure, pas plus qu'il 
ne s'était montré capable d'exercer une influence curative sur la tuber- 
culose du cobaye. D'après certains détails de mes résultats, il est pos- 
sible que ce traitement, appliqué d’une facon plus modérée, et réglé 
sur la sensibilité des sujets, soit susceptible d'accroître dans une légère 
mesure la résistance à l'infection; mais il me paraît démontré qu'il est 
incapable de déterminer un véritable état d’immunité, 


ESSAI DE SÉROTHÉRAPIE ANTITUBERCULEUSE AU MOYEN DU SÉRUM D'UNE 
CHÈVRE TRAITÉE PAR DES ÉMULSIONS DE GANGLIONS TUBERCULEUX DE 
COBAYE, 

par M. À. RoDET. 


En même temps que je poursuivais l'expérience ayant pour but de 
voir si des extraits de ganglions tuberculeux n'étaient pas capables de 
conférer au cobaye une certaine immunité antituberculeuse, j en faisais 
une autre consistant à rechercher si ces mêmes extraits, administrés 
d'une facon prolongée à un animal, ne procureraient pas un sérum 
doué d’une certaine efficacité contre la tuberculose expérimentale. 

Une chèvre, qui a recu, les années précédentes, des injectiors de 
bacilles tuberculeux morts, de cultures de tuberculose filtrée el de 
tuberculine, et qui est restée au repos depuis plusieurs mois, est trai- 
tée, à partir du 18 novembre 1901, par des injections d’émulsions gan- 
glionnaires. Celles-ci sont préparées comme il à été dit dans une de mes 
notes précédentes, avec la seule différence que l’une d'elles a été addi- 
tionnée, pour tuer les bacilles, de chloroforme au lieu de thymol. Du 
18 novembre au 11 janvier, la chèvre reçoit 8 injections sous-cutanées 
(4 de 5 centimètres cubes et 4 de 10 centimètres cubes) d’émulsions de 
ganglions, la totalité d'une émulsion préparée avec les ganglions de 
trois cobayes et une partie d'une autre; saignée le 21 janvier, soit 


EAN 
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10 jours après la dernière injection. Du 22 janvier au 18 avril, 13 injec- 
tions (4 de 5 centimètres cubes, 9 de 10 centimètres cubes) d’émulsions 
semblables; saignée le 5 mai, 17 jours après la dernière injection. Le 
sérum des deux saignées est employé à traiter des cobayes tuberculisés. 

Le sérum de cette chèvre était doué d’un pouvoir agglutinatif intense 
à l'égard des cultures de tuberculose homogène. Même le sérum d’une 
saignée faite plus de trois mois après la cessation des injections, éprouvé 
par M. Lagriffoul, donna des réactions très nettes à 1/500. Je constate 
donc en passant que ces extraits de ganglions tuberculeux sont très 
aptes à faire acquérir au sérum un pouvoir agglutinatif élevé à l'égard 
du bacille de Koch (1). 

Quinze cobayes recoivent le 13 février 1902 une injection sous-cutanée 
de produit tuberculeux virulent (rate et ganglions de cobaye tubercu- 
leux). À partir du 21 février, quatre cobayes étant gardés comme témoins, 
onze sont traités par le sérum : du 21 février au 14 avril, 9 injections 
de 1 centimètre cube de sérum du 21 janvier; interruption du traitement 
du 14 avril au 12 mai; du 12 mai au 20 juin, les survivants reçoivent 
9 injections (4 de 1 centimètre cube ; 5 de 2 centimètres cubes) du sérum 
du 5 mai. Poids moyen des traités, 671 grammes; des témoins, 
692 grammes. 

Résultats. Survie. — Tous les sujets sont morts. La survie moyenne 
de neuf traités (2) a été de 118 jours; celle de lrois témoins, de 
105 jours. 

L'infection parait donc avoir été en moyenne un peu ralentie par le 
traitement. Mais une constatation diminue l'importance de ce résultat, 
c'est que l'écart a été grand entre la survie des divers sujets de chaque 
lot, considérés individuellement : pour le lot des traités, minimum 
57 jours, maximum 154 jours; pour le lot des témoins, minimum 63, 
maximum 163 jours. 

Poids. — Cinquante-cinq jours après l’inoculation virulente, les quatre 
témoins présentaient une augmentation moyenne de poids de 97 gram- 
mes ; le lot des traités un accroissement moyen de 74 grammes (les 
chiffres deviennent respectivement 93 et 53 pour les neuf cobayes trai- 
tés et les trois témoins visés pour la survie). Ces augmentations abso- 
lues de poids correspondent à des accroissements relatifs de 0,14 pour 
le lot des témoins, de 0,11 pour le lot des traités. Ce n’est vraisembla- 


(1) La propriété agglutinative de ce sérum devait être attribuée au traite- 
ment par ces émulsions, et non au traitement déjà assez ancien signalé plus 
haut. En effet, après un an de suspension de traitement, la chèvre a été de 
nouveau soumise à une série d'injections d'extraits ganglionnaires; le pou- 
voir agglutinatif du nouveau sérum ainsi obtenu, loin d'avoir baissé, était au 
moins aussi élevé que celui du premier. 

(2) Pour trois sujets, la date de la mort n’a pas été notée; ce qui réduit les 
lots, au point de vue de la survie, à 9 traités et 3 témoins. 
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blement pas une évolution plus rapide des lésions chez les traités qui 
explique leur déficit relatif de poids, puisque leur survie a été plus 
longue; par suite, ce déficit tient probablement à ce que le sérum a eu 
une influence fâcheuse sur la nutrition, soit à titre de sérum étranger, 
soit par une propriété cytotoxique, selon la remarque qui termine celte 
note. Il est donc présumable que, en l’absence de cette influence fà- 
cheuse, l’effet du sérum sur l’évolution de l'infection eût été plus favo- 
rable : quoique dans de moins bonnes condilions de nutrilion générale, 
les traités ont présenté une survie un peu plus longue; cette différence 
de survie n’aurait-elle pas été plus marquée avec une nutrition non 
entravée ? Ce n'est, il est vrei, qu'une présomplion. 

Lésions. — Tous les sujets, traités comme témoins (deux traités n'ont 
pu être autopsiés), ont présenté de la tuberculose généralisée. A noter, 
dans le lot des traités : des lésions ganglionnaires en partie rétrocédées 
chez deux sujets; des lésions ganglionnaires et spléniques peu avancées 
avec des lésions pulmonaires lrès intenses chez un; de la pleurésie 
adhésive chez un sujet, de la péricardite chez un autre. Les lésions 
étaient plus uniformes chez les témoins. On n’a pas saisi de différences 
sensibles, entre les témoins et les traités, en ce qui concerne la lésion 
locale et l’adénopathie au cours de leur développement. 

Conclusion. — Ce sérum de chèvre traitée par des extraits de gan- 
glions tuberculeux de cobayes a été incapable d’enrayer la tuberculose 
expérimentale du cobaye. La différence de survie moyenne entre les 
traités et les témoins n’est pas suffisante pour permettre de conclure à 
une influence favorable. 

Une remarque doit être faite ici. Les extraits ganglionnaires avec 
lesquels a élé traitée la chèvre étaient préparés avec des ganglions de 
cobayes; et ce sont des cobayes que l’on a essayé de traiter avec ce 
sérum. Or, d'après ce qu’on sait sur les eytotoxines, ce sérum de chèvre 
devait contenir des principes toxiques pour les éléments de la substance 
ganglionnaire administrée à la chèvre, et notamment pour les leuco- 
cytes; il devrait être leucotoxique pour le cobaye. A ce titre, ce sérum 
pouvait être nuisible à la défense leucocytaire du cobaye. Peut-être, 
cet élément nuisible éliminé, un facteur utile se fût-il manifesté; peut- 
être, en d’autres termes, le résultat serait-il meilleur si un tel sérum 
était employé à traiter des sujets d'espèce différente de celle qui a 
fourni les extraits ganglionnaires. Jusqu'à un certain point, une ré- 
flexion du même ordre peut s'appliquer aux expériences relatées dans 
mes deux notes précédentes, étant donné que ce sont toujours des 
cobayes qui ont fourni les extraits ganglionnaires, et que ce sont aussi 
des cobayes auxquels le traitement a été appliqué. Ces expériences 
mériteraient donc peut-être d'être reprises, en employant comme sujets 
des sujets d’une autre espèce que celle qui fournit les ganglions. 
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SUR LE PASSAGE DE L'AGGLUTININE DE LA MÈRE AU FOŒTUS DANS LES CAS 
DE TUBERCULOSE MATERNELLE, 


par MM. LaGRiIFFOUL et PAGÈS. 


Le passage de l’agglutinine de la mère au fœtus a été surtout étudié 
à propos de l'infection éberthienne. En ce qui concerne la tuberculose, 
les recherches sur ce sujet sont bien moins nombreuses. 

Descos, dans un travail sur la séro-réaction tuberculeuse chez l’en- 
fant (1), donne quatre observations relatives à ce point particulier. La 
séro-réaction, positive de 1 pour 5 à 1 pour 15 chez les mères, fut abso- 
lument négative chez les nouveau-nés. 

Nous apportons quatre nouvelles observations dont nous donnons ci- 
dessous le résumé succinct. Nos cultures de tuberculose homogène 
proviennent d'un échantillon qui nous & été obligeamment fourni par 
M. P. Courmont. La technique suivie a été exactement celle indiquée par 
MM. Arloing et Courmont (2). Le sang de la mère était recueilli par 
piqüre au bout du doigt avec les précautions d'usage. Le sang de l’en- 
fant nouveau-né était recueilli au niveau du cordon ombilical, ce qui 
permettait d’en obtenir facilement une assez forte quantité. Nous avons 
mis à profit ce fait pour rechercher parallèlement le bacille de Koch 
dans le sang du nouveau-né par le procédé de Jousset. Ajoutons enfin 
que pour chaque observation le séro-diagnostic de la mère et celui du 
nouveau-né ont été faits le même jour, avec la même dilution de 
cullure, ce qui en rend les résultats rigoureusement comparables. 

Dans deux de nos observations (obs. I et IT), il s'agissait de femmes 
peu gravement atteintes (induration avec début de ramollissement du 
sommet droit pour l'une, induration du sommet gauche pour l’autre) 
dont les séro-diagnosties furent positifs à 1/10 pour l’une, à 1/15 pour 
l’autre. Les séro-réactions des nouveau-nés furent absolument néga- 
üives. Dans l'observation II où le séro-diagnostie de la mère (indu- 
ration du sommet droit; pleurite de la base gauche) atteignait un titre 
particulièrement élevé, 1/30, le sang de l'enfant a donné une légère 
agglutination à 1/5. Enfin dans l'observation IV, le nouveau-né a 
présenté une séro-réaction positive à 1/10, alors que la mère atteinte de 
tuberculose avancée (grosse caverne au sommet gauche; infiltration 


(1) Descos. La séro-réaction tuberculeuse chez l'enfant, Journal de Physiolo- 
gie et de Pathologie générale, 15 janvier 1903. 

(2) On pourra, du reste, trouver cette technique exposée en détail dans une 
publication de l’un de nous : Lagriffoul, Le séro-diagnostic de la tubercu- 
lose. Revue générale et nouvelle statistique, Montpellier médical, 4 janv., 
25 janv., 1° févr., 15 févr., 22 févr., 1° mars 1903. 


Broocte. COMPTES RENDUS. — 1903. T. I,V. 81 
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avec gros râle de ramollissement sur toute la hauteur du côté droit) 
avait seulement un séro-diagnostic légèrement positif à 1/5. Dans 
aucun cas, nous n’avons pu déceler la présence du bacille de Koch dans 
le sang du fœtus (procédé de Jousset). 

Ces faits nous semblent pouvoir donner lieu aux remarques suivantes: 

Dans la majorité des cas, l’agglutinine ne passe pas de la mère au 
fœtus (obs. I et Il; les quatre observations de Descos). 

Il semble cependant que dans les cas où le sang de la mère est parti- 
culièrement riche en agglutinine, une partie de celle-ei puisse passer à 
travers le placenta dans le corps du fœtus (obs. Il). 

Enfin il peut y avoir formation autonome d’agglutinine par l’orga- 
nisme fæœtal, ainsi que le montre notre observation IV. 

On ne peut en effet expliquer autrement, nous semble-t-il, que 
l’agglutination donnée par le sang du fœtus soit sensiblement plus 
élevée que celle donnée par le sang de la mère. 

Les faits de cet ordre s’observeraient quand la tuberculose de la 
mère est particulièrement grave. Les toxines maternelles plus abon- 
dantes ou plus actives passeraient à travers le placenta jusque dans 
l'organisme fœtal et provoqueraient dans cet organisme la formation 
d'agglutinine. Le fœtus dans ce cas ne reçoit pas l’agglutinine toute 
formée de l'organisme maternel; il l’élabore lui-même, son rôle est 
actifiet non passif. 

Conclusions: — 1° Le sérum des nouveau-nés, issus de mères tuber- 
culeuses, n’agglutine pas, en général, le bacille de la tuberculose. 

2° Quand l’agglutinine existe en abondance dans le sang de la mère, 
une certaine quantité de cette agglutinine peut pénétrer dans l'orga- 
nisme fœtal. 

3° Il peut y avoir formation autonome d’agglutinine par le fœtus. 


(Travail du laboratoire de microbiologie et de la clinique obstétricale de la 
Faculté de Montpellier.) 


NOTE PRÉLIMINAIRE SUR LES PREMIÈRES PHASES DE LA FORMATION 
DES CORPS JAUNES CHEZ CERTAINS REPTILES, 


par M. LuGIEN. 


Les recherches que nous poursuivons depuis quelque temps sur le 
développement des corps jaunes chez l'Anguis fragilis et le Seps chalcides 
nous ont conduit, en ce qui concerne les premières transformations du 
follicule ovarique après sa déhiscence, aux résultats suivants. Chez 
l’orvet, à une époque où les œufs, logés dans l’oviducte, sont en voie de 
fécondation, c'est-à-dire renferment les noyaux mâle et femelle encore 
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indépendants {ce sont les œufs les plus jeunes que nous ayons exa- 
minés), les follicules ovariques vidés de leur contenu présentent l’aspect 
de petites vésicules cupuliformes ouvertes à l'extérieur par un ombilie 
à bords froncés, revêtues d’un riche réseau vasculaire. 

L'examen microscopique révèle à l’intérieur de cette cupule l'exis- 
tence d’un foyer hémorragique, d'ailleurs peu considérable. L’épithé- 
lium folliculaire profondément modifié par rapport à ce qu’il était lors- 
que l’œuf est en place, est plissé, revenu sur lui-même et décollé par 
endroits sur une étendue plus ou moins grande (par des extravasats san- 
guins en communication seulement avec les vaisseaux de la thèque. 
Ceux-ci sont extrêmement dilatés et la thèque elle-même a pris une 
épaisseur cinq à six fois plus considérable que lorsqu'elle était disten- 
due par l'œuf. De plus, sa couche interne renferme des cellules en voie 
de division, indice évident d'un accroissement qui plus tard deviendra 
encore plus intense. 

Au contraire, nous n'avons jamais vu de mitoses dans l’épithélium 
folliculaire. Un certain nombre des éléments de cet épithélium tombe à 
l'extérieur dans la cavité du follicule, mais la majeure partie demeure 
en place, séparée çà et Là de la thèque par les lacunes hémorragiques 
signalées plus haut. 

Ultérieurement, le sang ainsi épanché se résorbe; la thèque reprend 
contact avec l’épithélium folliculaire bientôt envahi par du tissu con- 
jonctif émané de celle-ci. 

Nous n'avons voulu qu'indiquer très sommairement ici les principaux 
résultats de nos observations sans faire d’allusions à l'historique de la 
question. En fait de rapprochement avec ce que l’on sait des moditica- 
tions du follicule consécutives à la chute de l’œuf chez les autres Ver- 
tébrés, nous nous bornerons à dire que chez les Reptiles étudiés les 
corps jaunes se constituent selon un mécanisme très voisin de celui qui 
a élé décrit par différents auteurs chez les Mammifères, notamment par 
Sobolla. 


(Travail du laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine de Nancy.) 


DÉGÉNÉRESCENCES CELLULAIRES 
DANS LE TESTICULE DES LÉMURIENS EN CAPTIVITÉ, 


par M. ALBERT BRANCA. 


Les phénomènes de dégénérescence s’observent avec une fréquence 
extrême dans le testicule des Lémuriens en captivité. IL n’est pas une 
section de tube séminipare qui ne contienne plusieurs éléments atteints 
d’altérations variées, à des stades divers de leur évolution. Sur certains 
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canalicules même, tous les éléments sont morts ou en voie de régression. 

La dégénérescence s'observe tantôl sur des cellules quiescentes, tantôt 
sur des cellules en voie de prolifération karyokinétique. 

A. — Les cellules quiescentes présentent des lésions protoplasmiques 
qui se rapportent à deux types bien différents : la dégénérescence vitrée 
et la transformation granuleuse. 

Dans la dégénérescence vitrée, c’est sur le cytoplasme que se localisent 
d’abord les lésions. Plus tard, le noyau s’altère et il disparaît bien avant 
le cytoplasme. 

Autant sont uniformes les lésions qu'on observe sur le cytoplasme, 
autant sont variées les modifications qu'on peut observer sur le noyau 
d’une cellule en dégénérescence hyaline. Le noyau disparaît d’après des 
types variés qui ne semblent pas jouir d'une absolue fixité : pycnose, 
caryorrhexis, chromatolyse, dégénérescence vacuolaire s’observent avec 
une égale fréquence. Ils se succèdent ou s'associent parfois pour consti- 
tuer des types dégénératifs bâtards. 

B. — Les cellules en mitose sont le siège d'altérations multiples, mais 
ces altérations ne s’observent jamais dans les stades antérieurs à la 
plaque équatoriale. 

Les mitoses dégénératives sont pour la plupart des mitoses asymé- 
triques. 

Des chromosomes normaux parfois, et parfois de taille inégale et de 
forme irrégulière, se distribuent en nombre inégal aux deux noyaux 
fils. D’autres fois, ces chromosomes n'affectent dans leur distribution 
aucune régularité. On peut les trouver répartis au hasard dans le cyto- 
plasme. 

Le fuseau nous montre de semblables anomalies. Les fibres disparues 
sur certaines cellules s'épaississent sur certaines autres ou prennent 
des directions aberrantes. La moitié droite du fuseau (1) n’a pas la même 
forme que la moitié gauche. Si le segment supérieur du fuseau est 
normal, son segment inférieur peut totalement manquer. D’autres fois, 
ce segment est seulement tronqué : il se termine par une surface, coupée 
carrément; son extrémité effilée fait totalement défaut. 

On note souvent l’absence de corpuscules centraux ou leur transfor- 
mation en corps volumineux, de forme sphérique et de réactions acido- 
philes. 

Il arrive parfois que les noyaux issus de la mitose se reconstituent 
sans que le cytoplasme participe à la division : une cellule binucléée 
résulte de cette anomalie. Chacun des noyaux ainsi formés peut évoluer 
pour son propre compte, comme évoluent pour leur propre compte les 
divers organes d'une même cellule. L'un d'eux peut se détruire par 


(1) Je suppose la cellule orientée de façon que le grand axe du fuseau soit 
vertical. 
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caryorrhexis, tandis que l’autre est le siège d'une mitose atypique, par 
exemple. | 

En somme, les phénomènes dégénératifs qu'on observe dans le testi- 
cule des animaux en captivité se caractérisent non point par leur nature, 
mais par leur extrême fréquence et leur variabilité; le testicule réagit 
d'une facon uniforme aux facteurs multiples qui déterminent la dispa- 
rition de sa lignée séminale. 


LES VOIES SPERMATIQUES CHEZ LEMUR RUFIFRONS, 


par M. ALBERT BRANCA. 


I. — A son point de jonction avec le tube droit, le diamètre du cana- 
licule séminipare (100 ) diminue de calibre (10 x). 

À ce tube droit, on peut reconnaître deux portions, l’une initiale, 
l’autre terminale. 

La portion initiale est courte. Elle commence au rétrécissement (col) 
qui marque la fin du canalicule séminipare, et après une très légère dila- 
tation (85 à 90 uv) elle va diminuant progressivement de calibre. Son 
diamètre tombe à 15 ou 20 w.. 

La portion terminale du tube droit se caractérise par sa direction rec- 
tiligne, par son calibre presque invariable, par ses rapports avec les 
canalicules; elle court au milieu des tubes séminipares avec lesquels 
elle prend contact au lieu d’être creusée, comme chez l’homme, dans 
une gangue fibreuse où s'entrelacent les canaux excréteurs et les vais- 
seaux du testicule. 

Au point où cesse le canalicule séminipare, la paroi propre du canal 
se confond insensiblement avec la zone étroite de tissu conjonctif qui 
siège autour du tube droit. Aux cellules séminales, volumineuses et 
stratifiées, fait suite une étroite bordure d'éléments épithéliaux. Ces 
éléments, répartis sur une seule couche, présentent de petits noyaux 
sphériques ou ovoïdes. Ces noyaux sont d'abord allongés parallèle- 
ment à la surface du tube droit; ils se redressent progressivement et 
finalement ils orientent leur grand axe perpendiculairement à la mem- 
brane propre. Dans la lumière de cette région du tube droit font saillie, 
à la facon d'un bouchon, des cellules de Sertoli qui restent en continuité 
avec les éléments du canalicule séminipare. 

La région terminale du tube droit ne présente aucune particularité 
remarquable; elle se continue avec l’épididyme. 

I. — Sur l’épididyme de Lemur Rufifrons, on retrouve tous les fins 
détails de structure qui sont connus depuis quelques années (cils, cor- 
puscules basilaires, centrosomes, formation arciforme, Kittlestein, 
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grains de sécrétion). Sur ces détails, je n'insisterai point et je me 
bornerai à résumer les caractères qui permettent d'établir une distine- 
tion entre les segments de l’épididyme. 

Au niveau de la tête, l’épididyme est grêle (80 L). Ses replis se tassent 
les uns contre les autres et du tissu conjonctif jeune s’insinue dans les 
points où ces replis n’entrent pas au contact les uns des autres. La 
lumière du canal est circonscrite par des cellules basses (13 à 18 x). Les 
noyaux globuleux occupent presque toute la hauteur de la cellule; ils 
sont si tassés qu'ils arrivent presque partout au contact les uns des 
autres; leurs nucléoles paraissent appliqués contre la membrane 
nucléaire. 

Dans le reste de l’épididyme, le canal atteint 180 à 190 z et ses sinuo- 
sités sont coulées dans une gangue fibreuse. La lumière de l’épididyme 
est large et régulière; elle est bordée de hautes cellules polyédriques. 
Les noyaux occupent le tiers inférieur de la cellule; ils ont la forme 
d'un ovoïde très allongé; ils sont assez écartés les uns des autres et leurs 
nucléoles occupent un point variable du champ nucléaire. 

Je noterai, en dernier lieu, que les facteurs qui déterminent l’atrophie 
du testicule, ne retentissent nullement sur la structure des voies sper- 
matiques, et cette remarque, nous avons eu déjà l'occasion de la faire, 
M. Félizet et moi, en étudiant l'appareil d'excrétion du testicule ecto- 


pique. 


EXPÉRIENCES ET OBSERVATIONS SUR LA MARMOTTE EN HIBERNATION. 
IV. — ACTION DES TOXINES MICROBIENNES, 


par M. R. BLANCHARD. 


Il était tout indiqué d'étudier l’action des toxines microbiennes, com- 
paralivement à l’action des venins et des sérums toxiques. Grâce à 
l’aimable entremise de mon ami le D'J. Binot, chef de laboratoire à l’Ins- 
titut Pasteur, j'ai pu obtenir de cet établissement une petite quantité de 
toxine tétanique tuant le Cobaye en quatre jours à la dose de 1/200 de 
centimètre cube, ainsi que de la toxine diphtérique dix fois plus active, 
c'est-à-dire tuant le Cobaye en quatre jours à la dose de 1/2000 de cen- 
tüimètre cube. D’après ces données, une dose de toxine tétanique com- 
prise entre 1/25 et 1/50 de centimètre cube devait donc tuer un Lapin 
ou une Marmotte de poids moyen; il en devait être de même pour une 
dose de toxine diphtérique dix fois moindre, c'est-à-dire comprise 
entre 1/250 et 1/500 de centimètre cube. 


Exp. XXI. — Marmotte P, en état de sommeil. Poids 2.900 grammes, tempéra- 
ture 14°. 
27 janvier. — À 2 h. 30, on injecte sous la peau 1 centimètre cube d’une 
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solution au 50° de toxine tétanique dans l’eau physiologique stérilisée, soit 
1/50 de centimètre cube de toxine. 


28 janvier. — L'animal dort. Température 1295. 

29 janvier. — L’animal dort. Température 10°5. 

30 janvier. — L'animal dort. Température 16°. 

31 janvier. — L'animal dort. Température 15°. 

2 février. — L'animal est réveillé. 

5 février. — L'animal ne s’est pas rendormi,; il est excité. 


6 février. — L'animal meurt dans l'après-midi. 


Exp. XXII. — Marmotte Q, en état de sommeil. Poids 2.500 grammes, tem- 
pérature 1395. 
27 janvier. — À 2 h. 35, on injecte sous la peau 1 centimètre cube d’une 


solution au 500€ de toxine diphtérique dans l’eau physiologique stérilisée, soit 
1/500 de centimètre cube de toxine. 
28 et 29 janvier. — L'animal dort. Température 1305 et 125. 


30 janvier. — L'animal est réveillé. A partir de ce jour, il reste réveillé et 
mange. 

5 février. — L'animal est très excité; la patte postérieure gauche est para- 
lysée. 

6 février. — Le train postérieur est paralysé; cette paraplégie persiste les 
Jours suivants. 

25 mars. — L'animal est mort dans la nuit. 


Exe. XXXIIT, faite au frigorifique. — Marmotte R, à l’état de veille; toujours 
très excitée, n’a encore jamais dormi dans sa cage. Poids 1.850 grammes. 


271 janvier. — À 5 heures du soir, on injecte sous la peau 1/500 de centi- 
mètre cube de toxine diphtérique. 
28 janvier. — Animal toujours très excité. 


30 janvier, — Au matin, l’animal est en demi-sommeil; température 10°; 
le soir, il est réveillé et très excité. 


31 janvier. — Même état; l'animal mange. 

2 février. — L'animal s’assoupit, mais se réveille pour manger. Il en est de 
même les jours suivants. 

9 février. — L'animal est endormi. 

1% février. — Le sommeil continue. Température 9°. On injecte sous la peau 
1/250 de centimètre cube de toxine diphtérique. 

45 février. — L'animal continue à dormir, ainsi que les jours suivants. On 
ne note pas de paralysie. 

18 mars. — L'animal est mort dans la nuit. 


Ces expériences n’ont pu être poursuivies, faute d'animaux : ce ne 
sont que des expériences d'essai, qui ne conduisent pas à des résultats 
très positifs. Il me semble pourtant qu'on en peut tirer les conclusions 
suivantes : 


1° La Marmotte à l’état de demi-sommeil ou de sommeil complet ne 
présente pas, à l'égard des toxines tétanique et diphtérique, une résis- 
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tance sensiblement différente de celle des autres animaux de labora- 
toire ; 

2° À dose élevée, mais non mortelle, les toxines produisent chez la 
Marmotte en sommeil une excitation assez vive pour la réveiller. Cette 
période d’excitation peut durer plusieurs jours, puis l'animal, sans 
doute par suite de l'élimination progressive des toxines, se calme, 
revient à l’état normal et se rendort. 


EXPÉRIENCES ET OBSERVATIONS SUR LA MARMOTTE EN HIBERNATION. 
V. — RÉCEPTIVITÉ A L'ÉGARD DES TRYPANOSOMES, 


par M. R. BLANcHarp. 


Dans le but de déterminer les variations éventuelles de la réceptivité 
de la Marmotte en hibernation envers les parasites animaux, je me suis 
adressé à des parasites évoluant rapidement et faciles à mettre en évi- 
dence. J'ai expérimenté avec le Trypanosoma Brucei, organisme qui 
cause le nagana et qui, comme on sait, est transmissible à un grand 
nombre de Mammifères. Des expériences préliminaires m'ayant 
démontré que la Marmotte elle-même y est très sensible, j'ai expéri- 
menté sur quatorze Marmottes à divers états. Les résultats de ces expé- 
riences sont très uniformes ; aussi me semble-t-il suffisant de n’en rap- 
porter que cinq. Je dois d’ailleurs déclarer expressément que les 
conclusions tirées de ces expériences ne s'appliquent qu'aux seuls Try- 
panosomes et ne peuvent en aucune manière être généralisées. 


Exp. XXIV. — Marmotte S, conservée au chaud dans le laboratoire, à l’état 
de veille au moment de l’inoculation, puis pendant toute la durée de l’expé- 
rience. 

22 novembre. — On inocule sous la peau 1 c. c. 5 d’eau physiologique 
tenant en dilution quelques gouttes de sérum sanguin de Souris riche en 
Trypanosomes. : 


28 novembre. — Les Trypanosomes apparaissent dans le sang. L'animal est 
très excité. 
6 décembre. — L'animal meurt quatorze jours après l’'inoculation. Les 


parasites sont extrêmement nombreux. On inocule une Souris, qui meurt au 
sixième jour. 

Environ trente-six heures après la mort, les Trypanosomes sont encore 
vivants dans le sang de la Marmotte ; on inocule une Souris, qui meurt éga- 
lement en six jours. Le refroidissement du cadavre ou le manque d'oxygène 
n'ont donc atténué ni la virulence des parasites ni leur activité reproductrice. 


Exp. XXV. — Marmotte T, à demi éveillée au moment de l’inoculation. Tem- 
pérature 16°5. 
22 novembre, — On inocule. 
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23-28 novembre. — Animal éveillé, mais à température assez basse. 

29 novembre. — Animal éveillé, mais peu actif. Nombreux Trypanosomes 
dans le sang. Tempéralure 33°7. 

2 décembre. — L'animal est mort dans la nuit, neuf jours et quelques 
heures après l’inoculation. 


Exe. XXVI. — Marmotte B, inoculée précédemment avec le sérum d’Anguille 
(exp. IV). A l'état de veille au moment de l’inoculation, puis pendant toute la 
durée de l'expérience. 

27 décembre. — On inocule. Température 30 degrés. 


5 janvier. — Température 37 degrés. Pas de Trypanosomes dans le sang. 
6 janvier. — Température 36 degrés. Quelques rares Trypanosomes. 

9 janvier. — Température 34 degrés. Parasites abondants. 

11 janvier. — L'animal est mort dans la nuit, de quatorze à quinze jours 


après l'inoculation. A l’autopsie, pas le moindre œdème cutané, d'ailleurs 
comme chez toutes les autres Marmottes inoculées avec des Trypanosomes. 


Exp. XX VII. — Marmotte U, en état de sommeil au moment de l’inoculation. 
Température 15%. 

15 janvier. — On inocule. 

16-18 janvier. — Animal éveillé. 

19 janvier. — Température 36°5. Trypanosomes non encore apparents dans 
le sang. On injecte de nouveau sous la peau une goutte de sang de Rat para- 
sité, diluée dans l’eau stérilisée. 

21 janvier. — Température 32 degrés. Les parasites apparaissent ; ils résul- 
tent donc de la première inoculation. 

22-24 janvier. — La température varie de 36°5 à 34 degrés. Le 26,31 degrés. 
Le 27, 28 degrés. Le 28, 23%. Le 29, 14 degrés. Le 30, 15°5. Le 31, l’animal est 
trouvé mort. 


ExP, XX VIIL, faite au frigorifique. — Marmotte V, à l’état de sommeil. Tem- 
pérature 11 degrés. 


24 janvier. — On inocule. L'animal reste endormi pendant les sept pre- 
miers jours, sa température variant de 9°5 à 16 degrés. 

30 janvier. — Le matin, température 14 degrés; l'animal dort. L’après- 
midi, il est réveillé. Il prend de la nourriture et est très excitable. 

2 février. — L'animal s’est rendormi. 

3 février. — Même état. Température 7 degrés. On ne trouve pas de Try- 


panosomes dans le sang. L'animal reste en sommeil les jours suivants, sa 
température variant de 5 à 6 degrés. 

10 février. — Température 6 degrés. On ne trouve pas de parasites dans le 
sang. On inocule de nouveau. 

411 février. — L'animal est réveillé et excité. Le soir, température 27 degrés. 
Même état les jours suivants ; la température monte jusqu'à 30 degrés. 

19 février. — Température 20 degrés. L'animal s’assoupit. 

20 février. — Le matin, température 6°5. L'animal meurt dans l’après-midi. 
Le sang fourmille de Trypanosomes. 


Nous pouvons donc conclure comme suit : 
1° La Marmotte à l’état de veille est très sensible au 7rypanosoma 
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Brucei; inoculée avec une petite quantité de ces parasites, comme il a 
été dit plus haut, elle meurt dans l’espace de neuf à quatorze jours, 
sans présenter ni œdème sous-cutané, ni accidents du côté des yeux, ni 
aucun autre symptôme extérieur. 

2° La Marmotte très refroidie se comporte exactement de la même 
facon. 

3° Chez la Marmotte en profond sommeil, les parasites inoculés évo- 
luent avec plus de lenteur et se montrent tardivement dans le sang, 
mais ils finissent par y apparaitre et la maladie expérimentale suit sa 
marche fatale. 

4 Chez trois Marmottes, dont il n’est guère utile de rapporter ici 
l'observation, j'ai injecté des doses variées de collargol, à divers 
moments de la maladie. Alors qu'il tue rapidement les Trypanosomes 
in vitro, même à très faible dose, le collargol, tant en injection sous- 
cutanée qu'en injection intra-veineuse, est sans action sur les Trypano- 
somes contenus dans le sang, même à la dose de 1 centigramme pour 
une Marmotte du poids de 1.210 grammes. Dans un cas, j'ai observé 
nettement, vingt-quatre heures après l'injection du collargol, une agglu- 
tination des Trypanosomes, mais ce phénomène n’a pas été revu par la 
suite. De recherches failes sur ma demande par M. Hanriot, il résulte 
que l'argent n’est éliminé ni par l'urine ni par la bile des Marmottes 
traitées par le collargol. 


EXPÉRIENCES ET OBSERVATIONS SUR LA MARMOTTE EN HIBERNATION. 
VI. — OBSERVATIONS SUR LES PARASITES EN GÉNÉRAL, 


par M. R. BLANCHARD. 


Les nombreuses Marmottes que j'ai eues à ma disposition pendant ces 
deux derniers hivers ont été examinées d’une facon méthodique au 
point de vue des parasites. Mes observations ont porté sur une tren- 
taine d'animaux; je les résume ci-après, en attendant qu'un travail plus 
étendu, avec planches et figures dans le texte, paraisse dans les Archives 
de Parasitologie. 

En septembre 1887, j'ai découvert dans le pelage de la Marmotte un 
Acarien que je n'ai pas alors étudié de plus près. Je l’ai retrouvé cette 
année en excessive abondance: quelques animaux en portaient des 
myriades. Ces parasites passent sur la peau de l'Homme et s'y dissé- 
minent rapidement, mais sans y séjourner ni causer Je moindre 
prurit. M. Trouessart, à qui j'en ai remis un bon nombre, a reconnu en 
eux une espèce nouvelle, qu'il décrira prochainement sous le nom de 
Leiognathus Blanchardi. 1 
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Le sang a été examiné, sans qu'on y trouve jamais ni Hémosporidies 
ni Trypanosomes. 

La Marmotte d'été porte ordinairement de nombreux helminthes intes- 
tinaux ; peut-être même devrais-je dire constamment, car je n'ai pas 
souvenir d'avoir autopsié, à la fin de l'été, une seule Marmotte qui ne 
fût littéralement infestée de Ténias, Clenotænia marmotae (Frôlich). J'ai 
déjà signalé ce fait dans un travail antérieur (1), où je reprenais l'étude 
zoologique du Cestode en question et fixais ses affinités naturelles, en 
créant pour lui et quelques autres le genre Moniezin (2). J'indiquais 
notamment le cas de quatre Marmottes qui portaient respectivement 
39, 45, 58 et 72 Ténias, au total 214. 

Or, il est vraiment curieux de constater que ces Téniadés subissent 
une sorte de périodicité. Sur la trentaine de Marmottes qui ont été 
ouvertes dans le cours de ces deux hivers, à des époques plus ou moins 
éloignées du début de l’hibernation, absolument aucune ne renfermait 
de parasites d'aucune sorte dans son tube digestif. Les animaux 
examinés en été et pourvus de Ténias très nombreux provenaient du 
même massif montagneux, sinon exactement du même plateau, que 
ceux capturés aux premiers temps de leur sommeil hibernal, puis 
examinés dans le cours de l’hiver : il faut donc admettre que l'animal 
tombé en léthargie, en même temps qu'il vide définitivement son intestin 
par une dernière défécation, expulse également ses parasites, alors 
moins actifs et incapables de s'opposer à cette évacuation, par suite de 
l’abaissement considérable de la température de leur hôte. Cette obser- 
vation est en contradiction avec celles de Barkow sur les Physaloptères 
de l'estomac du Hérisson (3), mais elle est trop constante pour ne pas 
conduire à la conclusion que j'en tire. 

On ne sait encore rien des migrations des Téniadés des herbivores 
(Anoplocephala, Moniezia, Ctenotænia, Stilesia, etc.). Je me suis demandé 
si, à l'exemple de l'Aymenolepis murina, les Téniadés de la Marmotte ne 
passeraient pas leur phase larvaire dans quelque portion du tube diges- 
tif qui aurait pu échapper à mes investigations; celte phase pourrait 
s’accomplir en hiver et les jeunes Cestodes tomberaient dans l'intestin 
au printemps. Pour élucider la question, j'ai gardé vivantes quatre 
Marmottes recues en novembre, sans les soumettre à aucune expérimen- 
tation. Après une période de sommeil entrecoupé de réveils plus ou 


(4) R. Blanchard. Notices helminthologiques, 2° série. Mémoires de la Soc. 
zool. de France., IV, p. 420-489, 1891; cf. p. 461-466. 

(2) Depuis lors, le genre Moniezia a été subdivisé par Raïlliet et Stiles, en 
sorte que le Tænia marmotae Frülich, 1802, doit actuellement porter le nom 
de Ctenotænia marmotae (Frülich). 

(3) H. C. L. Barkow. Der Winterschlaf nach seinen Erscheinungen 1m Thier- 
reich. Berlin, in-8° de x-525 p. et 4 pi.. 1846; cf. p. 19-21. 
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moins longs, elles se sont définitivement réveillées en mars et en avril 
et, depuis lors, ont été exclusivement nourries avec des carottes. L’une 
d'elles est morte en juin; les trois autres ont été tuées ces Jours der- 
niers : aucune d'elles ne présentait le moindre parasite intestinal. Il 
faut donc admettre que, la période d’hibernation passée, les Marmottes 
se réinfestent au printemps; il est vraisemblable qu'elles trouvent dans 
l'herbage quelque petil animal (probablement un Insecte) qu'elles ava- 
lent et qui les contamine. 

L'un de mes animaux présentait sous la peau du thorax une énorme 
masse parasitaire, constituée par le Cysticercus longicollis. Ce parasite, 
déjà connu chez la Taupe,le Spermophilus citillus et l'Arvicola terrestris, 
se transforme en Zænia crassiceps dans l'intestin du Renard. À défaut 
d’un animal de cette dernière espèce, j'ai fait avaler de nombreux Cys- 
ticerques à deux Chiens et deux Lapins, sans résultat. 

Quelques Marmottes présentaient à la surface de l'intestin ‘grêle et du 
cæcum, aussi bien en été qu’en hiver, des petits nodules blanchâtres 
plus ou moins confluents. C'étaient des kystes arrondis, constitués aux 
dépens de la musculeuse et renfermant chacun une larve indéterminable 
de Nématode, enroulée en spirale. 

D’autres kystes sphériques à paroi très épaisse et anhiste étaient dis- 
séminés dans les poumons de'quelques animaux, formant à la surface 
un piqueté blanc d'aspect irrégulier. Le contenu protoplasmique de ces 


kystes n’a pas encore été suffisamment défini, mais je crois pouvoir dire 


qu'il s’agit là de productions dues à des Sporozoaires. 

Enfin, pendant le sommeil hibernal, les voies respiratoires de cer- 
tains animaux, tout au moins dans leur portion intra-pulmonaire 
(bronches, bronchioles, vésicules pulmonaires) peuvent se laisser en- 
vahir dans toute leur étendue par une délicate production mycélienne 
qui les obstrue littéralement. Cette particularité n'a été observée qu'après 
la fin de la période hibernale, sur quelques-uns des poumons porteurs 
des kystes signalés plus haut ; force nous est donc de remettre à plus 
tard l'étude du Champignon qui végète dans des ao aussi insO- 
lites. 


SUR LES PRINCIPES 
DÉCOMPOSANT L'EAU OXYGÉNÉE CONTENUS DANS LES HÉMATIES, 


par MM. J. Vizce et J. MoiTEssiER. 


Nous avons montré dans une note antérieure (1) que l’action décom- 
posante du sang défibriné sur l'eau oxygénée, due uniquement aux 


(1) Société de Biologie, 26 juillet 1902 et Bulletin de la Sociélé chimique, 
t. XXVII, p. 1003. 
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globules sanguins, ne doit pas être attribuée exclusivement à l'hémo- 
globine, vu que, lorsqu'on opère dans des conditions convenables, le 
dégagement gazeux se continue longtemps après la décoloration du 

_ liquide. 

_ De nouvelles recherches nous ont permis de constater que l'action 

_ décomposante réside spécialement dans les globules rouges et que la 
part qui revient à la matière colorante est beaucoup moins importante 
que celle qui revient à d'autres principes contenus dans le stroma glo- 
bulaire, et se comportant à la facon des zymases. 

Nous avons réalisé la séparation de ces principes, à l’aide du phos- 
phate de calcium, en ajoutant à du sang laqué des quantités convenables 
de chlorure de calcium et de phosphate disodique (1). 

Lorsque l’opération a été bien conduite, le liquide surnageant le pré- 
cipité est très faiblement actif sur l’eau oxygénée, bien qu'il contienne 
la matière colorante, tandis que le précipité de phosphate de calcium 
bien lavé décompose énergiquement l’eau oxygénée par la substance 
diastasique qu'il a entraînée. 

Ce précipité diastasifère abandonne le ferment à des solutions au 
centième de carbonate de sodium, de carbonate d’ammonium, de phos- 
phate disodique. Trailé par une solution de citrale d’ammonium au 
dixième ou par de l’eau acidulée à 3 p. 1000 d’acide acétique, il fournit 
des liquides très actifs qui, additionnés de sulfate d’ammonium à 
demi-saturation, donnent un précipité léger, floconneux, essentielle- 
ment constitué par le ferment. Le précipité est soluble dans l’eau et se 
reforme par addition d’alcool, mais le contact de l'alcool lui enlève rapi- 
dement sa solubilité dans l’eau. 

Le phosphate de chaux diastasifère bien sec peut être chauffé à 
100 degrés sans perdre toute son activité; les solutions de ferment 
deviennent complètement inactives quand on les porte à l’ébullition ou 
quand on les chauffe à 70 degrés pendant une heure. 

Ce ferment peut s'extravaser du globule rouge, en mêm>2 temps que 
l’hémoglobine, sans qu'il y ait dissolution du stroma globulaire. En 
effet, quand on agite du sang défibriné avec de l’éther ou du chloro- 
forme, le liquide, débarrassé des stromas par centrifugation, filtration 
sur papier et filtration sur bougie, est très coloré et très actif. D'autre 
part, en traitant du sang par son volume d’eau et en ajoutant au bout 
de quelques minutes du chlorure de sodium (5 grammes p. 100 centi- 
mètres cubes d'eau ajoutée au sang), on fait reparaître les stromas 
décolorés qu'on peut séparer assez rapidement par l’artifice suivant : 
on détermine dans le liquide la précipitation d’une certaine quantité de 
phosphate de calcium, mais en présence d’un excès de phosphate diso- 


(1) On trouvera les détails de cette séparation et le développement de cette 
note dans un mémoire publié dans le Bulletin de la Société chimique. 
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dique qui tend à maintenir le ferment en solution; une filtration sur 
papier débarrasse le liquide de presque tous les stromas, ce qui facilite 
la filtration sur bougie. Le liquide obtenu décompose énergiquement 
l’eau oxygénée. 

Il faut donc admettre que, lorsqu'on traite le sang par l’eau, le fer- 
ment qui décompose l’eau oxygénée s’extravase des globules en même 
temps que l’'hémoglobine. Quand on prépare de la fibrine en lavant à 
l’eau les flocons obtenus par batlage du sang et souillés de globules 
rouges, on obtient, comme on sait, un produit très actif sur l'eau oxw- 
ÿénée ; mais étant donné que, pendant le lavage, le ferment s’est extra- 
vasé des globules et que la fibrine fixe les ferments avec la plus grande 
facilité, nous devions nous demander si la fibrine obtenue par le pro- 
cédé habituel a une activité propre ou si elle doit son action au ferment 
d'origine globulaire fixé sur elle pendant sa préparation. Des expé- 
riences, sur lesquelles nous reviendrons prochainement, nous ont 
montré que la présence de ce ferment fixé sur la fibrine est la cause 
essentielle, sinon exclusive, de l’action décomposante de ce principe 
protéique sur l’eau oxygénée. 


SUR L'HISTO-CHIMIE DES ENCLAVES CONTENUES DANS LES CELLULES 
DES TUBES CONTOURNÉS DU REIN, CHEZ LA TORTUE GRECQUE, 


par M. TRIBONDEAU. 


Les tubes contournés forment, chez T'estudo græca, la majeure partie 
de la masse du rein. Leurs cellules sont analogues à celles des Ophi- 
diens : bordure en brosse, réticulum protoplasmique très ténu suppor- 
tant des granules protoplasmiques et contenant dans ses mailles des 
grains urinaires et des vésicules lipoides (Regaud et Policard). 


I. — Les grains urinaires (corps chromatoides et grains de ségrégation 
de Regaud et Policard) ne m'ont paru, chez aucun serpent, aussi abon- 
dants, aussi nets, aussi favorables aux recherches histo-chimiques que 
chez la tortue. ils siègent — très nombreux — au-dessus du noyau. Ce 
sont des sphérules ou de petites masses bourgeonnantes dont le volume, 
variable, est le plus souvent inférieur à celui des nucléoles. 

Examinés dans les tubes vivants, après dissociation dans l'eau salée à 
8 p. 1000, ils ont, comme ceux des serpents (1), une coloration jaune 
qui — bien que faible — tranche nettement sur le protoplasma incolore. 

Dans les coupes, si l’on a employé un fixateur dépourvu de substances 


(1) Regaud et Policard. Société de Biologie, 4 juillet 1903. 
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colorantes, le liquide de Carnoy-Van Gehuchten par exemple — qui, si 
l’on se conforme aux indications fournies par Castaigne (in Arch. de 
méd. exp., septembre 1902), donne d'excellentes fixations — les grains 
sont encore visibles après simple montage au baume, parce qu'ils ont 
conservé leur teinte jaune. 

On peut donc, grâce à leur visibilité naturelle, et dans le but de 
déterminer leur nature, étudier l’action des substances chimiques sur 
les grains, dans les tubes vivants et dans les coupes. ; 

Pour Regaud et Policard, les grains urinaires « représentent le produit 
ultime (ou l’un des produits) de l’activité de la cellule, peu à peu accu- 
mulé; leur nature chimique est inconnue; peut-être renferment-ils de 
l'acide urique ou des urates ». 

Si cette hypothèse séduisante répondait à la réalité, lorsqu'on fait agir 
sur eux les dissolvants des urates et de l’acide urique, les grains 
devraient se dissoudre et laisser échapper le colorant qu'ils ont fixé, — 
comme cela se produit quand on expérimente sur les globules d’urate 
d’ammoniaque contenus dans l’urine. 

Dans les coupes (de 1/300 de millimètre, collées sur lame), les grains 
ne sont dissous ni par un séjour de trente minutes dans l’eau à 50 degrés, 
ni par l’action de l'alcool chlorhydrique à 5 p. 100 pendant plus d’une 
minute. 

Les acides forts et la lessive de soude dissolvent bien l'acide urique, 
mais détruisent trop rapidement les tissus. Force est de recourir à des 
dissolvants moins énergiques : les sels neutres et la piperazine. Or, les 
grains résistent au phosphate de soude à 2 p. 100 aussi longtemps que 
les tissus eux-mêmes. La piperazine en solution au dixième dissout bien 
l’acide urique, tout en n’altérant que lentement les tissus; les grains y 
gardent leur forme et leur coloration. 

Sur les tubes vivants, on ne peut essayer que l’action de l’eau chaude 
et de la piperazine ; les grains résistent à ce traitement. 

Les grains urinaires ne paraissent donc pas être des sphérules d'urates 
ou d'acide urique. Ce sont des petites masses d'une nature complexe, 
très résistantes, qui doivent probablement servir de substratum et de 
lieu d'élaboration aux produits de l'urine. 

La nature du pigment qui imprègne les grains est problématique : il 
n’est pas teint en bleu par le ferrocyanure de potassium et HCI. Ce n’est 
pas un lipochrome (insoluble dans le chloroforme, le xylol, la paraffine ; 
non décoloré par H*0°; non coloré en bleu par l'iode) (1). 

Vivants, les grains sont colorés par le neutralroth (2). 


(1) Peut-être est-ce un dérivé des pigments hématiques contenus en abon- 
dance dans les veines béantes du rein et qui donnent nettement la réaction 
ferrique. 


(2) Regaud et Policard, loc. cit. Coloration des grains chez les serpents. 
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Dans les coupes, certains colorants sont sans action sur eux : par exemple, 
l'hémalaün-éosine leur laisse leur teinte jaune. D’autres colorants les imprè- 
gnent à la facon de substances mixtes nucléo-protoplasmiques : la safranine 
et le rouge magenta mordent bien sur eux, mais les abandonnent sous l'in- 
fluence de l'alcool acidulé et de l'orange d’une part, sous celle du picro- 
indigo-carmin de l'autre; les nucléoles demeurant rouges, les grains passent 
à l’orangé dans un cas, au bleu dans l’autre; fréquemment, cependant, l'écorce 
des grains garde en partie la teinte rouge. Enfin, les grains se comportent 
vis-à-vis de certains colorants comme des nucléoles : ils ont une grande affi- 
nité pour la thionine phéniquée et restent colorés en bleu-noir sur fond proto- 
plasmique vert brillant quand on différencie par le xylol picriqué suivant la 
méthode de Sabrazès (on obtient ainsi, très facilement, des préparations 
superbes); ils sont colorés en noir par l’hématoxyline ferrique. 

Les colorants agissent toujours plus fortement sur la surface des grains, 
leur formant une coque foncée et granuleuse. 


L’acide osmique décèle dans les grains de très petiles particules grais- 
seuses, noires, inconslantes. L'hématoxyline de Weigert colore, dans la 
région supra-nucléaire des cellules, des vésicules qui paraissent super- 
posables aux grains. 


Si l’on en juge par leurs réactions, la composition des grains est donc 
complexe. 

II. — Les vésicules lipoïdes comprennent de nombreuses vésicules 
arrondies de graisse, noircies par le Flemming, infranucléaires; et des 
vésicules irrégulières de lécithine, également très nombreuses, colorables 
par le Weigert, surtout infranucléaires, mais moins nettement localisées. 


SUR LA SÉCRÉTION DE L'URATE D'AMMONIAQUE ET DU SULFO-INDIGOTATE 
DE SOUDE DANS LE REIN DES SERPENTS, 


par M. TRIBONDEAU. 


I. — Le produit principal de la sécrétion urinaire chez les Ophidiens 
est de l’urate d'ammoniaque. L’urine chauffée avec de l'acide azotique 
donne très netlement la réaction de la murexide. Examinée au micros- 
cope, elle est formée par une énorme quantité de petits corpuscules 
renfermant de fins cristaux en étoile. 

Chez l'animal vivant, les canaux collecteurs de l'urine et l’uretère 
paraissent injectés d'une matière blanchâtre qui est aussi constituée 
par des corpuscules uratiques identiques. 

Dansles coupes colorées, on ne voit cependant pas de ces corpuscules. 
C'est qu'ils ont été dissous au cours des diverses manipulations. 

On peut les conserver de la façon suivante. On fixe le rein en faisant 


à RER EEE Ta 
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passer dans les vaisseaux un courant d'alcool absolu, puis en le plon- 
geant dans ce même liquide jusquà déshydratation complète. Les 
pièces sont alors incluses dans la paraffine et débitées en coupes. On 
les examine montées dans le baume après qu’elles ont été simplement 
déparaffinées, ou bien montées après coloration à l’éosine en solution 
saturée dans l'alcool absolu. 

On constate alors que les corpuscules d’urate d’ammoniaque 
s'étendent au delà des gros canaux collecteurs dans lesquels on les 
aperçoit à l'œil nu. 

Deux cas sont à envisager suivant qu’on a affaire à un serpent mâle 
ou femelle. MM. Regaud et Policard ont en effet signalé à la Société de 1 
Biologie (14 février 1903) l'absence, chez le serpent femelle, du gros 3 
segment urinipare qui correspond au canalicule intermédiaire de 
Schweiger-Seidel des mammifères, — segment si net, si développé 
chez le serpent mâle. Ils ont depuis (11 juillet 1903) confirmé cette des- 
cription par de nouvelles observations. Mes propres recherches 
confirment ces résultats. C’est donc au sexe qu'il faut attribuer les 
variations considérables que j'avais signalées autrefois dans le tube 
intermédiaire de serpents d'une même espèce (Société linnéenne de Bor- 
deaux, 16 juillet 1902). 

Chez le mâle les corpuscules d’urate d’ammoniaque existent dans les 
canaux collecteurs de toute taille, dans les canalicules d'union et dans 
tout le trajet des canalicules intermédiaires. 

Chez la femelle on les trouve dans les canaux collecteurs et dans les 
longs canaux d'union qui semblent lui tenir lieu de canalicules inter- 
médiaires. 

Dans aucun des deux sexes les corpuscules ne s'étendent plus loin. 
Les tubes contournés renferment de très nombreuses gouttes de sécré- 
tion, mais pas de corpuseules uratiques typiques. 

IL. — J'ai déjà communiqué à la Société de Biologie (13 janvier 1903) 
les résultats de l'expérience de Heidenhain pratiquée avec le concours de 
M. Bongrand sur un Zamenis viridiflavus mâle. Le bleu imprégnait seu- 
lement les cellules des canalicules intermédiaires et se trouvait surtout 
en abondance dans leur cavité, à l’intérieur de globules contenant de 
fines aiguilles cristallines. Ces globules n'étaient autre chose que des 
corpuscules d’urate d’ammoniaque qui, très avide de colorants, tient 
fixé le bleu sécrété par les cellules. — Les anses de Henle et les tubes 
contournés formaient un petit noyau jaunâtre. 

Nous avons de nouveau pratiqué l'expérience de Heidenhain sur un 
Tropidonotus viperinus femelle. Les cellules de tout le tube étaient ici 
légèrement teintées de bleu. Il n'existait pas de bleu à l’intérieur des 
canalicules contournés et des anses de Henle. Dans les canaux d'union 
et les canaux collecteurs les corpuscules d’urate d’ammoniaque étaient 
fortement teintés par l'indigo. La localisation de la sécrétion du bleu 


Biozocie. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 82 
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paraissait donc dans ce cas moins absolue, mais la portion terminale 
du tube avait néanmoins le principal rôle. 

Conclusions. La portion terminale des canaux urinifères des serpents 
semble, en plus de la sécrétion aqueuse et muqueuse (Regaud et Poli- 
card) qu'on peut déceler histologiquement au niveau de ses cellules, 
jouer un rôle important dans la formation définitive de Purate d’ammo- 
niaque el dans la sécrétion du sulfo-indigotate de soude. 


DE L'EXISTENCE DE LA SPIRILLOSE HUMAINE (TYPHUS RÉCURRENT) EN TUNISIE, 


par M. LAFFORGUE. 


La spirillose humaine existe en Tunisie. Sa présence, méconnue Jjus- 
qu’à ce jour, dans la Régence de Tunis, est démontrée à l'heure actuelle 
par vingt observations de typhus récurrent, qu’il nous a été donné de 
recueillir dans le courant des déux derniers mois. 

Le premier cas observé est celui d'un tirailleur indigène, tenant gar- 
nison à Zaghouan (à 50 kilomètres au sud de Tunis) et dirigé sur l’hôpi- 
tal militaire de Tunis, le 12 mai dernier, sous la rubrique « paludisme ». 
Ce premier cas fut presque immédiatement suivi de trois autres sévis- 
sant, dans la même garnison, sur des tirailleurs indigènes. | 

Les recherches poursuivies à l'hôpital Sadiki (hôpital arabe de Tunis) 
nous ont permis de recueillir quinze observations analogues, toutes 
étayées du contrôle bactériologique. 

Le vingtième cas est relatif à un indigène, observé par nous dans un 
« gourbi » des environs de Zaghouan, au cours d'une enquête étiolo- 
gique locale. 

Ces vingt cas ont donné lieu à deux décès. 

Les malades sont de provenances diverses. Les pérégrinations mul- 
tiples des sujets atteints rendent quelquefois stérile toute enquête rétros- 
pective sur la date et le lieu de l'infection. Pour seize d’entre eux cepen- 
dant, des renseignements assez précis ont pu être recueillis à cet égard 
et notre enquête relève trois foyers d'infection principaux : Zaghouan 
(3 cas), Pont-du-Faho (3 cas), Tunis (8 cas, y compris 2 cas de contagion 
hospitalière). Il existe, d’ailleurs, entre ces localités des communications 
incessantes qui établissent entre elles une solidarité épidémiologique 
indéniable. 

Les documents recueillis à l'heure actuelle ne sont pas suffisants pour 
fixer la zone de diffusion véritable de la fièvre récurrente en Tunisie. 
Nous signalerons seulement : 1° que, de nos vingt malades, neuf étaient 
originaires de Tripolitaine (ce point peut présenter un certain intérêt au 
point de vue étiologique) ; 2° que tous les cas observés jusqu à ce jour 
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ont trait à des Arabes, nos recherches chez les Européens et les indi- 
gènes israélites étant demeurées négatives. 

En ce qui concerne le parasite observé dans le sang, ses attributs 
morphologiques (forme, mobilité, caractères de coloration) permettent 
de l'identifier au spirille d'Obermeier. De même, l’évolution clinique de 
la maladie et la courbe thermométrique ont été, dans la plupart de nos 
cas, absolument caractéristiques de la fièvre récurrente. 

Le spirille d'Obermeier n'existe pas seul en Tunisie. 

La note suivante de MM. Nicolle et Ducloux montre l'existence d'une 
autre variété de spirillose dans la Régence. 


DE L’EXISTENCE DE LA SPIRILLOSE DES OIES EN TUNISIE, 


par MM. C. Nicozce et E. Duccoux. 


Dans la note qui précède, M. Lafforgue a montré l'existence de la 
fièvre récurrente en Tunisie. Nous avons eu l’occasion, quelques 
semaines après les premières constatations de M. Lafforgue, d'observer 
dans les environs de Tunis plusieurs cas de spirillose des oies. Comme 
la spirillose humaine, la spirillose ansérine avait été jusqu'à présent 
méconnue en Tunisie. 

Elle s'y présente avec les caractères qui ont été décrits par les 
auteurs; elle y est particulièrement grave, car dans les foyers observés 
par nous la mortalité a été totale; toutes les oies de la basse-cour ont été 
atteintes et toutes ont succombé. 

Le parasite, extrêmement abondant dans le sang pendant la période 
fébrile, en disparaît souvent ensuite dans les cas subaigus; si bien qu'il 
devient difficile ou même impossible de le mettre en évidence à la 
période ultime de la maladie. Il s’est présenté dans les cas observés par 
nous avec ses caractères habituels. 

Dans les basses-cours atteintes, les oies semblent aussi être seules 
frappées. 

Nous avons constaté dans un des foyers épidémiques la parfaite résis- 
tance de canards vivant au contact et dans les mêmes conditions que les 
oies atteintes. Le canard est cependant sensible-à l'infection expérimen- 
tale; nous l’avons reproduite facilement nous-mêmes. On sait que cette 
infection se termine ordinairement par la guérison. 

Il ne nous a pas été possible jusqu’à présent de transmettre la maladie 
à d’autres espèces animales et nos essais de culture ont donné, comme 
ceux de nos devanciers, des résultats négatifs. 

La spirillose des oies observée par nous dans plusieurs exploitations 
des environs de Tunis paraît très fréquente en Tunisie. Il semble que 


LS LUE 


1134 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


les grandes difficultés que les agriculteurs rencontrent dans l'élevage 
des oies tiennent principalement à l'existence de cette maladie infec- 
tieuse. 

(Anstitut Pasteur de Tunis). 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA MORT DES HÉMIPLÉGIQUES, 


par MM. N. Vascmne et CL. VurPas. 


Une étude physiologique minutieuse de la mort dans un cas d’hémi- 
plégie nous a révélé certaines constatations, qui nous ont paru inté- 
ressantes, sur l’élat du système moteur, la respiralion, les battements 
cardiaques, mais particulièrement sur les vaso-moteurs. 

Nous avons ainsi pu étudier dans leurs rapports réciproques la dispa- 
rition et les modifications des vaso-moteurs, qui se trouvaient placés 
dans les mêmes conditions physiologiques, et différaient de chaque 
côté du corps dans leurs relations avec les centres nerveux supérieurs. 

Il s'agissait d’un sujet âgé de soixante-huit ans, qui succomba, ainsi 
que le démontra l’autopsie, à des ramollissements du cerveau, l’un 
occupant toute la zone occipitale interne gauche, et empiétant égale- 
ment sur la partie interne de la zone occipitale droite, l’autre, plus 
récent, siégeant à droite, au niveau du lobe de l’insula, s'étendant à la 
substance grise de toute cette région, à la capsule externe et atteignant 
les noyaux gris sous-jacents. 

Cliniquement, le sujet présentait une hémiplégie gauche complète 
(face et membres du même côté) et regardait sa lésion. 

Le pouls capillaire a été pris à plusieurs reprises et chaque fois avec 
des vitesses différentes et des tambours différents, à la main droite et à 
la main gauche; la courbe respiratoire, le tracé cardiographique ont 
également été enregistrés. Le sujet ayant été suivi pendant toute son 
agonie et sa mort, nous avons ainsi pu recueillir le graphique du der- 
nier souffle, du dernier battement cardiaque. 

Voici les constatations que nous révéla la lecture des graphiques 
obtenus. 

Du côté du système moteur : 

1° La présence de tremblements du côté non hémiplégié, et leur dis- 
parition du côté paralysé; 

2° Leur cessation complète un certain temps avant la mort, c'est-à-dire 
avant la cessation des mouvements cardiaques. 

Cette observation semble indiquer la mort par étapes des centres 
nerveux, le tremblement élant l'indice d’un défaut d'harmonie dans les 
actions mutuelles des centres nerveux, la cessation traduisant un degré 
de plus, et la mort du système nerveux central. 


Du côté des vaso-moteurs, nous avons relevé dans une première phase 
la présence du pouls capillaire, plus marqué du côté hémiplégié que du 
côté sain, dans une seconde phase, qui précéda d’une heure environ 
la mort, nous avons noté la disparition du pouls capillaire du côté 
hémiplégié avant le côté sain ; le pouls radial persistait encore, quoique 
très affaibli. 

Il semble ainsi que du côté hémiplégié les vaso-moteurs, qui n'étaient 
plus depuis un certain temps réglés avec les centres et vivaient d’une 
vie propre, se soient fatigués plus rapidement, et que leur mort ait pré- 
cédé celle des vaso-moteurs du côté sain, réglés préalablement pendant 
toute l'évolution de l'affection avec les centres supérieurs. Il est à 
retenir encore le fait de la présence concomitante du pouls radial, con- 
comitance qui n a été signalée par aucun auteur, au moins à notre con- 
naissance et malgré nos nombreuses recherches bibliographiques, et 
que nous ne pouvons pas expliquer. 

Du côté de la respiration, il y avait : 1° une inspiration profonde et 
régulière ; 2° une expiration s'effectuant en plusieurs temps, quatre ou 
cinq environ; 3° une tendance à la pose expiratoire après cinq ou six 
respirations. C'est là, peut-être, un début de Cheyne-Stokes, marquant 
une vie surtout bulbaire. 

Du côté du cœur on relevait : 1° l'existence d’un galop cardiaque ou 


x 


contraction à deux reprises du premier temps; 2 la continuation du : 


galop cardiaque pendant toute l’agonie et sa persistance même après la 
cessation de la respiration; 3° la disparition du galop quelques minutes 
avant la mort. La continuation du galop cardiaque après la cessation 
de la vie proprement dite, marquée par la suspension respiratoire indi- 
querait la persistance et la résistance de la vie cardiaque, la forme et la 
modalité de sa contraction n'étant pas altérées par la mort de la syn- 
thèse biologique. La disparition du galop, quelques instants avant la 
cessation définitive des battements cardiaques, semble indiquer que le 
cœur lui aussi meurt par étapes et en plusieurs temps. 

Cette observation isolée a, à notre avis, l'intérêt de signaler certains 
faits nouveaux, intérêt d'autant plus grand qu'il est extrêmement diffi- 
cile de suivre expérimentalement l’agonie des mourants et qu'il n'existe 
au moins à notre connaissance aucune observation de ce genre signalée 
par les auteurs. Nous avons eu l'occasion de voir de nombreuses 
agonies, mais NOUS n'avons pu jamais remarquer ce fait. Il n'existait 
pas dans les deux cas d’artério-sclérose qu’un de nous (Vaschide) a pu 
remarquer sommairement, sans toutefois pouvoir poursuivre toute la 
trame finale. 
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SUR LA PROLONGATION POSSIBLE DE LA DURÉE DE LA GROSSESSE 
DANS LES CAS D'ANENCÉPHALIE, 


par MM. X. BENDER et A. LéÉRI. 


Nous avons eu l’occasion d'observer un cas d’anencéphalie où tous les 
faits semblent concorder pour démontrer qu'il s’est produit une pro- 
longation de la grossesse. 

Il s'agissait d’une femme de trente-quatre ans, dont c'était la sep-. 
tième grossesse. Les dernières règles étaient survenues à la fin du mois 
de novembre 1901, la grossesse évolua normalement et les premières 
douleurs apparurent le 19 octobre 1902, c’est-à-dire au bout de dix 
mois et demi environ, si, pour fixer le début de la grossesse, on ajoute, 
comme de coutume, dix jours à la date des dernières règles. Le lende- 
main, la parturiente accouchait d’un fœtus anencéphale, du sexe fémi- 
nin, du poids de 4.300 grammes, et mesurant 46 centimètres du talon à 
l'épaule. Ce poids était considérable, étant donnée l'absence presque com- 
plète du crâne et de l’encéphale, et le volume très réduit de l'extrémité 
céphalique. 

En se basant d’une part, sur la date des dernières règles, au sujet de 
laquelle la malade, habituellement très bien réglée, donnait des rensei- 
gnements très précis; d'autre part, sur les dimensions et le poids de 
l'enfant, il était possible d'admettre une prolongation de la grossesse. 

Mais aucun de ces signes n’ayant, à lui seul, une valeur absolue, nous 
nous sommes basés encore, pour déterminer l’âge de cet enfant,sur 
l'étude du point d’ossification de l'extrémité inférieure du fémur, auquel 
on accorde, en médecine légale, une certaine importance. Ce point 
d'ossification épiphysaire existe habituellement chez le fœtus à terme, 
où il mesure, en moyenne de 3 à 6 millimètres. Nous avions d’ailleurs, 
comme points de comparaison, deux anencéphales, nés l’un à sept mois 
et demi, l’autre à huit mois et demi. Dans le premier cas, le point d’os- 
sification n'existait pas; dans le second cas, il mesurait environ la di- 
mension d’une lentille. Au contraire, chez l’anencéphale qui fait l’objet 
de notre communication, ce point était extrèmement développé et mesu- 
rait 12 à 13 millimètres. 

Toutes ces constatations réunies, semblent bien indiquer qu'il y à eu 
dans notre cas une prolongation de la gestation. Ce fait ne paraît d’ail- 
leurs pas devoir être considéré comme exceptionnel; on a signalé, à plu- 
sieurs reprises, que les anencéphales étaient parfois très gros, très dé- 
veloppés : il est bien possible qu'il se soit agi, dans ces cas, de fœtus 
ayant dépassé le terme. 

Il semble y avoir eu, en particulier, une prolongation de la grossesse 
dans le cas d’anencéphalie publié récemment par MM. Vaschide et 
Vurpas. 
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Nous pensons qu'il était intéressant d'attirer l'attention sur cette 
possibilité de la prolongation de la durée de la gestation dans l’anencé- 
phalie; le fait a son importance au point de vue de la physiologie de 
l'accouchement. On ne connaît pas encore, d'une manière précise, les 
causes déterminantes du travail. Mais il est permis de supposer que, 
dans certains cas d’anencéphalie, l'accouchement est retardé parce que 
la tête, incomplètement développée, n’appuie pas sur le segment infé- 
rieur de l'utérus. , 


DE L’ATROPHIE DES CAPSULES SURRÉNALES CHEZ LES FOETUS ANENCÉPHALES, 


par MM. X. BENDER et A. LÉRI. 


Nous avons eu l’occasion d'observer récemment, trois fœtus anencé- 
phales et nous avons été frappés, au cours de leur autopsie, de l'extrême 
degré d’atrophie que présentaient les capsules surrénales. Dans ces trois 
cas, les viscères thoraciques et abdominaux ne présentaient aucune 
anomalie. En revanche le poids comparatif des reins et des capsules 
surrénales était le suivant (1). 


Anencéphale A. — Poids : 4.300 gr. Rein droit, 12 


je] 
ee 
cn 


Capsule droite, 0 gr. 3 


Rein gauche, 11 gr. Capsule gauche, 0 gr. 6 
Anencéphale B. — Poids : 1.950 gr. Rein droit, 5 gr. 2. Capsule droite, absente 
Rein gauche, 5 gr. 2. Cap. surrénale, 0 gr. 1 
Anencéphale C. — Poids : 1.140 gr. Rein droit, 3 gr. 3. Capsule droite, 0 gr. 2 
Rein gauche, 1 gr. 5. Capsule gauche, 0 gr. 2 


Nous avons pris comme terme de comparaison les reins et les 
capsules surrénales provenant, d’une part, d’un enfant nouveau né à 
terme, d’autre part d’un fœtus de cinq mois. 

Les poids comparatifs trouvés ont été les suivants. 


Enfant nouveau-né "4h00 Rein, 15 grammes Capsule surrénale, 5 gr. 2 
Foœtuside MOIS MSA HER eM MMIMIETeA6 Capsule surrénale, 1 gr. 2 


On sait, en effet, que, proportionnellement au rein, le volume des 
capsules surrénales diminue au cours de la vie fœtale. D'après Æeckel, 
au troisième mois leur volume est supérieur à celui du rein, à sept mois, 
leurs dimensions sont égales ; à terme leur poids est d'environ le tiers de 
celui du rein. Récemment Huschke a trouvé des chiffres tout à fait 
comparables. Il résulte donc que, dans l’anencéphalie, l’atrophie est 


(4) Des détails complets sur le poids des différents viscères seront donnés 
dans un mémoire qui sera publié prochainement. 
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entièrement marquée; il ne reste plus dans certains cas que des traces 
minimes de tissu surrénai. 

Nous avons pratiqué, dans ces trois cas, l'examen histologique des 
capsules surrénales. D'une manière général, nous pouvons dire que les 
glandes présentaient leur structure habituelle. La zone corticale et la 
zone médullaire étaient parfaitement reconnaissables et distinctes. Mais, 
Lupian les comparaît à une coupe de capsule surrénale de nouveau-né 
normal. On constatait qu'elles étaient considérablement amincies et 
atrophiées. 

Ces lésions histologiques présentaient, d’ailleurs dans les trois cas un 
degré très différent. 

Dans le premier cas (Anencéphale A), on retrouve des deux côtés 
mais surtout à gauche, la structure habituelle. Ce sont des capsules 
surrénales en miniature. Mais les éléments cellulaires se colorent bien, 
ils présentent leurs dimensions habituelles. Tout au plus, peut-on 
signaler dans la zone médullaire, un peu d'infiltration œdémateuse du 
stroma et une légère tuméfaction des cellules. 

Dans le second cas (Anencéphale B), nous n'avons pu retrouver que 
la capsule surrénale gauche. Tout à fait rudimentaire. On y reconnaît 
bien cependant, les cellules polydriques de la zone corticale et du débris 
de la zone médullaire, sclérosée, dégénérée. 

Enfin, dans le troisième cas (Anencéphale C), où cependant les 
capsules surrénales avaient conservé sensiblement leur forme, les 
lésions histologiques sont beaucoup plus marquées. Les cellules sont 
dégénérées, difficilement reconnaissables, tant dans la zone médullaire 
que dans la zone corticale. 

En résumé, il existe certainement dans ces trois cas d’anencéphalie 
un processus remarquable d'atrophie des capsules surrénales; on ne 
peut se défendre de penser, en présence de ces constatations, qu'il doit 
exister, entre les deux phénomènes, un lien de cause à effet. 

Nous avons recherché dans la littérature médicale française si le fait 
avait été déjà signalé, et nous avons été surpris de voir que l’atrophie 
des capsules surrénales, ou même leur absence, signalées incidemment 
dans quelques observations n’avait nullement attiré l'attention des cli- 
niciens ou des anatomo-pathologistes. 

En revanche, à l'étranger le fait est connu et décrit et trois mémoires 
ont été récemment publiés en Allemagne sur cette question ; ils sont 
dus à Biesing, à Magnus et à Zander. Ces auteurs ont étudié l’état des 
capsules surrénales chez une série d'anencéphales; ils ont constaté que 
l’atrophie était constante et toujours très prononcée. 

Pour ce qui concerne la nature même du processus, Weigert pense 
qu'il s’agit d'une aphasie, les deux substances corticale et médullaire 
étant également intéressées. Biesing pense qu'il s’agit d'une atrophie 
véritable, suivant la conception de Virchow se traduisant par une dimi- 
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nution de volume des éléments cellulaires. Sur les coupes que nous 
avons pratiquées, nous n’avons pas constaté cette atrophie; les cellules 
présentaien£ des dimensions sensiblement égales à celles qu'elles offrent 
à l’état normal. 

Il semble donc exister, au point de vue du développement, une union 
étroite entre le cerveau et les capsules surrénales; ces dernières ne 
pourraient atteindre leur développement parfait que lorsque le cerveau 
est intact. L’anencéphalie pouvant se produire à un stade très variable 
de la vie fœtale, il en résultera de grandes variations dans les dimen- 
sions des glandes. 

Le mécanisme de cette action demeure actuellement inconnu. On 
peut affirmer seulement que le sympathique n’y prend aucune part; 
nous l'avons trouvé complètement normal chez nos trois anencéphales 
et divers auteurs, qui l'ont étudié, ont fait des constatations identiques. 


Vacances de la Société. 


La Société reprendra ses séances le samedi 17 octobre. 
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OUVRAGES REÇUS PAR LA SOCIÉTÉ 


PENDANT LES MOIS DE MAI, JUIN ET JUILLET 1903. 


A. CHAUVEAU. — Animal thermostat. Problèmes d'énergétique biologique sou- 
levés par une note de lord Kelvin sur la régulation de la température des animaux 
à sang chaud. La permanence des processus producteurs de la chaleur de combus- 
tion Brochure in-4° de 12 p., extrait des Comptes rendus de l'Académie des 
sciences, 30 mars et 6 avril 1903. 


D’ ALBERT HÉNOGQUuE (1840-1902). — Notices nécrologiques. Brochure in-8° 
de 27 pages. Paris, imprimerie Maretheux. 


Mie Lina STERN. — Contribution à l'étude physiologique des contractions de 
l’uretère. Thèse pour le doctorat en médecine, Genève, 1903, in-8° de 85 pages. 


L. ManGin et F. Viaza. — La phthiriose de la vigne, grand in-8° de 112 pages 
(avec 5 pl. et 55 fig.). Paris, Bureau de la Revue de viticulture, 1903. 


A.-H. Sourié. — Recherches sur le développement des capsules surrénales chez 
les vertébrés supérieurs, un vol. in-8° de 208 p. (avec 5 pl.). Paris, F. Alcan, 1903. 


J. Noé. — Recherches sur la vie ossillante, un vol. grand in-8° de 372 pages 
(avec fig.). Paris, F. Alcan, 1903. 


E. GLey. — Etudes de psychologie physiologique et pathologique, in-8° de 
335 p. (avec fig.). Paris, F. Alcan, 1903. 


R. W. Wegsrer and W. Kocx. — À laboratory manual of physiological che- 
mistry, un vol. in-8° de 107 p. Chicago, University of Chicago Press, 1903. 


Le Gérant :&OCTAVE PORÉE. 


Paris. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. MARETHEUX, directeur, 1, rue Cassette. 


AA 
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M. A.-M. BLocu, M. Gazrpre : Allocutions prononcées sur la tombe de M. Nocard. — 


: M. Onimus : Sur les « deux vapeurs d’eau », au point de vue climatologique et hygié- 
nique. — M. A. Graro : A propos du Barbus callensis Guichenot (— Mullus bar- 
batus R. Blanch. nec L.). — M. LAvERAN : À propos du procès-verbal. — MM. R. Du- 
Bois et A.-D. Wazer : Note concernant l’action électrogène des zymases. — 
M. RapnaEz Dugois : Remarques à propos de la communication précédente. — 
M. GABRIEL DELAMARE : Recherches sur la structure de l'intestin grèle du nou- 
veau-né. — M. GaBriez DELAMARE : Recherches sur la sénescence de la glande 
surrénale. — M. L. AzouLay : Des nombres et en particulier des dix premiers 
nombres, comme moyen d'identification des étrangers soumis aux investigations 
scientifiques. — M. P. Mucon : Réaction de Vulpian au niveau des corps surrénaux 
des Plagiostomes. — M. A. Laveran : Notes sur des Culicides de France, de la 
Guyane et de Grand-Bassam. — M. Caarces DHÉRÉ : Sur l'extension de la myéline 
dans le névraxe chez des sujets de différentes tailles. — M. CHARLES DHÉRÉ : Quel- 
ques ouveaux documents concernant le cuivre hématique des invertébrés et la 
capacité respiratoire de l’hémocyanine. — M. Caarces Daéké : Sur la teneur en 
hémoglobine du sang de Planorbe corné. — MM. Eomonp et ETIENNE SERGENT : Sur 
un nouveau protozoaire, parasite ectoglobulaire du sang de l’homme. — M. Per : 
Note sur l'évolution du chlore organique d'origine gastrique, après sa sortie de 
l'estomac. — M. F. Carneun : La circulation du liquide céphalo-rachidien. — 
M. L. Mowrer : L'urine normale ne contient pas de soufre neutre. — M. F.-X. Gou- 
RAUD : Infection puerpérale, gangrène pulmonaire par microbes strictement anaé- 
robie. — M. A.-M. Broca : Mesure de la force des muscles. Le sthénomètre. — 
M. F.-J. Bosc (de Montpellier) : Nouvelles recherches sur la structure, les formes 
évolutives et la nature du parasite de la clavelée. — M. F.-J. Bosc : Le parasite de 
la vaccine. — M. CHARLES GARNIER (de Nancy) : Cause d'erreur pour l'évaluation 
du pouvoir lipasique dans les cas d'ictère. Action des composés biliaires sur la 
monobutyrine. — M. Azrreo DucÈs : Observation d’une personne reconnaissant les 
couleurs par le toucher. — M. Barrcerr (de New-York) : Modifications de la pres- 
sion du sang sous l'influence de la respiration dans l’air raréfié. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


Mort DE M. NocaRp. 


ALLOCUTION DE M. A.-M. BLOCH AUX OBSÈQUES. 


Messieurs, 


Au nom de la Société de Biologie dont le professeur Nocard fut uñ 


des membres les plus éminents, je viens apporter sur cette tombe 


l'expression émue de l'admiration que nous inspiraient la noblesse 
du caractère et la beauté des travaux du savant que nous venons de 
perdre, et dire le profond chagrin que sa fin si prématurée, si inattendue 
nous cause à tous. 


BroLoete. Comptes RENDUS. — 1903. T, LV. 93 


SES 
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Je ne parlerai pas, Messieurs, des admirables découvertes de Nocard, 
vous les connaissez, et vous en avez entendu l’énumération. Vous savez 
qu’il fut une des plus brillantes étoiles de la pléiade pastorienne; vous 
savez les immenses services qu'il a rendus à l'humanité; vous savez 
qu'il gardera, dans les temps à venir, une place que la valeur définitive, 
‘immuable de ses travaux maintiendra toujours aussi glorieuse. 

Mais je voudrais m'’arrêter à un des plus frappants aspects de cette 


grande figure, au rôle d’arbitre, de champion français qu’il a person- 


nifié tant de fois, avec une maïtrise incomparable. Sa parole avait, dans 
le monde entier, une autorité qu'aucun autre ne pouvait dépasser, et 
celte influence, dont notre pays tirait une juste gloire, il la devait à la 
ténacité de son vouloir, à l'éclat de ses découvertes, et surtout, à la pro- 
bité de ses affirmations. 

Si donc, Messieurs, la science biologique vient de faire une perte 
cruelle, c’est la science française, surtout, qui est la victime; la douleur 
que nous éprouvons tous, et dont je suis l’interprète, en est un profond 


témoignage. 


ALLOCUTION DE M. GALIPPE. 


Mesdames, Messieurs, 


En parlant au nom de ses amis de la Société de Biologie, devant la 
tombe si prématurément ouverte de Nocard, je ne me suis pas donné 
pour mission de retracer, en une brève synthèse, la carrière scientifique 
si remplie et si glorieuse de notre regretté collègue, mais seulement de 
joindre l'expression de notre douleur à l’affliction de tous ceux qui ont 
eu l'heureuse fortune de le connaître, c'est-à-dire de bénéficier de sa 
grande érudition, de sa bonne grâce et de la droiture de son esprit. 

Toucher, d’une main superficielle et insuffisamment avertie, à une 
œuvre aussi considérable que celle élevée par Nocard, nous paraîtrait 
un manque de respect. Qu'il nous suffise de rappeler qu'il fut, parmi 
les servants de la bactériologie, science jeune, mais dont l'histoire 
compte autant de victoires que de: batailles, un des plus féconds, un 
des plus courageux, un des plus heureux! L'Ecole de Pasteur peut 
s’enorgueillir de l’avoir compté dans ses rangs, et je la vois en deuil à 
mes côtés. Le vieux maitre, en effet, n’est pas mort tout entier; il revit 
dans les travaux de ses deux illustres disciples, Nocard et Roux. Je ne 
puis prononcer ce dernier nom, sans adresser, à ce modeste, et à ce 
vaillant qui perd en Nocard le compagnon de ses travaux, l'ami dès 
longtemps éprouvé, l'hommage de notre profonde sympathie. 

Nocard avait recu de la nature les dons les plus précieux. Non con- 

tent d'imposer à tous l'estime de son caractère, il savait plaire et inspirer 


la SApeines 
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Toul était harmonieux dans sa personne, et cette harmonie résultait 
aussi bien d'une exacte proporlion des formes extérieures, que d’un rare 
équilibre des facultés intellectuelles. Son visage reflétait sa bonté et son 
intelligence; ses yeux et son sourire parlaient pour lui, et c’était une 
joie pour ses amis de voir sa physionomie si pleine de vie et de fran- 
chise, s'illuminer pour eux du pur rayon de l'amitié. 

S il est vrai que notre race possède des qualités caractéristiques, on 
peut dire que Nocard, par un privilège heureux de nature, les résumait 
en lui. | 

Son éloquence était faite de netteté et de lumière; servie par une voix 
chaude et pénétrante, elle savait réveilier la logique endormie, préciser 
les questions, les mettre en lumière, ordonner les arguments, et finale- 
ment amener les auditeurs à partager Les convictions de l’orateur. 

Ces convictions étaient le fruit d’une foi robuste, éclairée par la médi- 


tation, mürie par l'expérience. Un sentiment profond de la justice les 


animait. 

Un tel caractère ne va pas sans indépendance, et Nocard n’a jamais 
sacrifié ce qu’il croyait vrai à d’abaissants calculs d'intérêt personnel. 
Un si rare ensemble de dons supérieurs méritait d’être loué. 

Ce serait de notre part commettre un acte d'ingratitude que de ne pas 
rappeler ici, qu'à une époque où nous soutenions des opinions con- 
traires à celles que professait Nocard, confiant dans la droiture de son 
esprit et l'intégrité de son caractère, nous le priâmes de venir contrôler 
nos expériences. Il y consentit, fut convaincu, et nous donna par la suite 
un appui dont nous n'avons jamais cessé de lui être reconnaissant. 

Depuis quelques années, nous assistions, impuissant et désarmé, à 
l'envahissement progressif de celte forte organisation, par les consé- 


- quences d’un surmenage sans trêve. 


Avec sa belle insouciance de savant, plus préoccupé de la conquête 
d'une parcelle de vérité que des soins à donner à sa santé, il nous ras- 
surait gaiement, disant que le travail était sa joie, et son laboratoire la 
plus agréable des villégiatures ! 

Hélas ! il se trompait et nous trompait nous-même ! La science éclairée 
et l'affection sans bornes d’un frère tendrement aimé, l'ont vainement 
disputé à la mort! 

Nocard, notre cher collègue, notre cher ami, n’est plus! 

Notre douleur doit s'incliner devant des douleurs plus hautes. Nous 
pleurons un ami, mais la grande École d’Alfort perd son plus beau 
fleuron, l’Institut Pasteur une de ses gloires, et notre pays un savant qui 
a porté au loin, le bon renom de la science française, 
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OUVRAGE OFFERT 


Le D" Onimus présente à la Société un opuscule sur les deux vapeurs 
d'eau, au point de vue climatologique et hygiénique. Les deux vapeurs 
d’eau sont la visible et l’invisible ; l’une formée de gouttelettes d’eau 
(brouillard, nuages, buées, vésicules d'humidité, etc.), et l’autre qui 
est formée par le gaz de l’eau. Pour celle-ci, et pour qu'il n’y ait pas 
confusion, le D' Onimus propose de créer un mot nouveau, le gazeau. 
Avec un mot spécial, l'esprit est forcé de se représenter un gaz faisant 
partie de l’atmosphère comme l'oxygène ou l'azote, tandis qu'on se 
figure généralement que la vapeur d’eau, invisible ou extensive de la 
vapeur d’eau, n’est qu'un phénomène accessoire. 

C'est pour faciliter l'étude de l'humidité atmosphérique que ce mot 
spécial serait surtout utile. Celle-ci a des lois différentes de celle des 
espaces clos, et la loi de Mariotte n’est plus exacte pour les phénomènes 
qui se produisent à l'air libre. Hygiéniquement, on peut dire que 
l'humidité de l’air devient dangereuse au moment du passage du gazeau 
à l’état de vapeur d’eau. 


À PROPOS DU Parbus callensis GUICHENOT 
(= Mullus barbatus R. BLancu. nec L.), 


par M. A. Giarp. 


Puisqu'on m'oblige à insister, je ‘citerai iles lignes suivantes écrites 
par P. Gervais en 1853 (Ann. Sc. nat., Zool., p. 12 et 13) : 


« A l’occasion de ces Poissons (Barbus callensis), déjà signalés par plusieurs 
auteurs comme vivant dans les eaux thermales d'Hammam-Meskhoutine, nous 
rappellerons quelques-uns des détails que nous avons donnés en 1848 sur ces 
eaux (1). 

« Au moment de leur sortie des différentes sources qui les fournissent, les 
eaux thermales de cette remarquable localité accusent au thermomètre 
+ 95 degrés centigrades. On fait aisément durcir des œufs en les plaçant, 
pendant un temps convenable, dans ces espèces de chaudières naturelles. 

« Il est inutile d'ajouter qu'on ne trouve en cet endroit aucuu animal ni 
aucun végétal aquatique vivant. Cependant on voit courir sur les cônes d’où 
jaillit l’eau bouillante, et en des points où le pied éprouve, même à travers la 
chaussure, un sentiment de vive chaleur, de petites Araignées qui m'ont paru 


(1) Académie des sciences et lettres de Montpellier, 1848, p. 31 à 36. Voir aussi 
L'Institut, XVII, 1849, p. 11-12. Nous avons choisi la citation la plus courte et 
la plus facilement accessible à tous (A G.). 
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être du genre Lycose ; quelques-unes s’aventurent même, et cela sans incou- 
vénient, à traverser la surface des petits cratères remplis d’eau chaude que 
présentent les cônes dont il s’agit. Dans la substance calcaire également 
fort chaude de l’un de ces cônes, que nous percions à coups de pioche pour 
en faire sortir l’eau bouillante par le flanc, nous avons trouvé plusieurs exem- 
plaires vivants d’un petit Coléoptère de la famille des Hydrophiles, l'Hydrobius 
orbicularis, qui y avaient fixé leur demeure. 

« L'eau à — 95 degrés qui sort des différents points de la source thermale 
d'Hammam-Meskhoutine perd assez rapidement cette température élevée. Elle 
n’a déjà plus que 57 degrés dans les vasques du second tiers de l'espèce de 
cascade qu'elles ont formée, et l’on commence à y trouver des productions 
cryptogamiques; celles-ci sont en partie recouvertes par un enduit ferrugi- 
gineux assez épais. L'eau d’une vasque supérieure à la leur ayant 63 degrés, 
n'en montre pas encore... 

« L'Oued-Chedakra recoit des sources d’'Hammam-Meskhoutine une eau 
encore fort chaude et qui élève sa température à 36 et même 40 degrés. Avant 
de s'être mélé à l’eau chaude, le Chedakra nourrit divers animaux, des 
Anguilles, des Barbeaux ainsi que des Grenouilles vertes et leurs têtards. Nous 
y avons observé des Crabes (Telphusa fluviatilis), semblables à ceux qui fré- 
quentent les ruisseaux voisins d'El-Arouch et d’El-Cantour, le Rummel de 
Constantine, etc. Ces animaux et surtout les Poissons sont exposés, en sui- 
vant le cours de la rivière, à passer assez rapidement d’une eau à la tempéra- 
ture ordinaire dans une eau bien plus chaude. Dans certains endroits, la 
main ne supporte qu'avec peine l'immersion pendant 15 ou 20 secondes. Les 
Poissons, et en particulier les Barbeaux, qu'il est facile d'observer à cet égard, 
n’y vont pas subitement; beaucoup s'arrêtent même au-dessus du point de 
déversement de la cascade et ne se hasardent pas au-dessous. On en voit 
cependant quelques-uns dans lés endroits où l’eau est assez chaude pour 
affecter désagréablement la main si on l'y plonge; mais ils semblent préférer 
la rive gauche à la rive droite, qui est celle par laquelle les eaux chaudes 
affluent ; et, quoique le ruisseau ne soit ni large ni profond, ils se tiennent 
évidemment dans les couches inférieures qui sont les moins chaudes, plutôt 
que dans les supérieures. Les têtards semblent prendre les mêmes précau- 
tions. Quant aux Grenouilles, elles préfèrent, dans les endroits chauds, l’om- 
brage des herbes à l’eau elle-même, et celles que l’on poursuit évitent de 
plonger aussi longtemps qu'elles le peuvent sans risquer d’être prises. 

« On a signalé, dans la partie chaude du Chedakra, des animaux de très 
petite taille, doués de beaucoup d’agilité, que l’on a donnés comme étant de la 
classe des Mollusques bivalves. Nous nous sommes assuré que ce sont des 
Crustacés du genre Cypris, comme d’ailleurs l’agilité qui leur avait été 
attribuée tendait à le faire supposer. Ils vivent en grand nombre parmi les 
plantes confervoïdes, dans les endroits de la rivière où l’eau est assez chaude 
pour que la main ne puisse la supporter sans éprouver un sentiment assez 
vif de brülure. » 


Je prie instamment le lecteur de comparer avec soin le passage pré- 
cédent et la Communication de M. R. Blanchard (séance du 17 juillet, 
p. 947-950). Rien n’a échappé à P. Gervais, ni les têtards de Rana escu- 
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lenta, ni le fameux Cypris balnearia.… Et même il nous donne, sur les 
conditions biologiques des eaux de Meskhoutine, des renseignements 
qu'on chercherait vainement chez son imitateur (1). 

La présence des Barbeaux à Hammam-Meskhoutine étant connue 
depuis très longtemps, il ne m'était pas venu à l'esprit que M. Blan- 
chard pût annoncer le fait comme nouveau; et comme le nom de Mulet 
est souvent donné indifféremment aux Muges et au Surmulet, j'avais émis’ 
bien innocemment la supposition que notre collègue avait pu être ainsi 
conduit à une confusion (nullement déshonorante d’ailleurs), et qu'il 
avait sans doute sous le nom de Mullus barbatus désigné le Mugil chelo 
dont la présence possible à Meskhoutine eût été une nouveauté 
relative (2). 

Mon hypothèse était erronée, mais elle aura eu du moins l’heureux 
résultat de faire disparaître de la science une erreur que la notoriété de 
Son auteur eût rendue dangereuse. et 

Il n'entre pas dans mon intention de discuter ici la synonymie assez 
difficile du Barbeau d'Hammam-Meskhoutine. On l’a identifié tour à tour 
à Barbus setivimensis Val., à B. callensis Guich., à 2. longiceps Val., et 
même à 2. leptopogon Agassiz. C'est en tout cas une forme très voisine 
de nos Barbeaux d'Europe : Barbus fluviatilis L. et B. meridionalis Risso 
(= B. caninus Val.). 

P. Bert a montré que le Barbillon (2. fluviatilis) peut s’habituer à des 
eaux d'une température de 34 degrés, mais qu’il mourait par un abais- 
sement brusque (de 27 degrés à 12 degrés par exemple) (3). 

D'autre part, B. fluviatilis se pêche fréquemment dans divers étangs 
saumâtres du littoral méditerranéen (P. Gourret), et s’accommode sans 
peine d’une salure de 0°8. B. meridionalis fréquente parfois l’étang de 
Thau (Moreau). Le genre Barbeau nous offre donc un nouvel exemple du 
parallélisme remarquable dont nous avons parlé entre l'adaptation aux 
eaux salées et l'adaptation aux eaux thermales. 

On pourrait encore invoquer à ce point de vue Le Zlennius alpestris E. 
BI., et le curieux Syngnathus algeriensis, découvert par Letourneux non 
loin du Hammam-Meskhoutine au confluent de l'Oued-Cherf et du Bou- 
Hamdan, à 80 kilomètres de la mer. Issel n'ayant cité à l'appui de cette 
corrélation que le cas d'Anguilla vulgaris et celui de Palæmonetes 


(1) Les détails sur le pittoresque des sources (Société de biologie, p. 948) 
sont empruntés presque textuellement à la description donnée par le Dr Richard 
dans le Guide Joanne pour l'Algérie et la Tunisie, p. 296 (Paris, Hachette 
1898). 

(2) A propos des observations de M. Blanchard sur les eaux chaudes. Comptes 
rendus de la Société de biologie, 18 juillet 1903, p. 1003, et 25 juillet, p. 1069. 

(3) P. Bert. Sur la mort des animaux inférieurs par la chaleur. Société de 
biologie, 1876, p. 178. 
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varians, il était bon de l’appuyer par de nouveaux exemples. On en 
trouve d'autres chez les Némertiens, les Polychaetes, les Oligo- 
chaetes, etc. (1). 


À PROPOS DU PROCÈS-VERBAL. 


M. LAvERAN. — Dans la séance du 95 juillet dernier, M. R. Blanchard 
a communiqué à la Société de Biologie des expériences faites sur des 
marmottes, notamment avec le virus du Nagana. Notre collègue a oublié 
de dire qu'il avait employé le virus qui nous a servi à M. Mesnil et à moi 
pour nos recherches sur le Nagana. 

Il est d'usage de citer l’origine des virus qu’on emploie et c'est là un 
usage excellent, attendu que la virulence d’un même virus peut être 
variable. En ce qui concerne le Nagana, il est particulièrement néces- 
saire de se conformer à cette règle, attendu qu'en Afrique il existe 
plusieurs maladies à Trypanosomes produites par des parasites tout à 
fait semblables morphologiquement, mais de virulence différente. 


Tamaris, le 9 avril 1903. 


Entre les soussignés il a été convenu ce qui suit : 

M. R. Dubois devra, dans un délai d’un mois, à partir du 20 avril 1903, 
fournir à M. A. Waller les preuves démonstratives des phénomènes 
électro-moteurs produits par les zymases, lesquels ont fait défaut dans 
les expériences entreprises en commun au laboratoire de Tamaris avec 
la salive et l’émulsine. 

M. À. Waller s'engage à répéter les expériences de M. Dubois, si 
celui-ci le demande, en se conformant strictement au déterminisme 
expérimental indiqué, si M. Dubois le demande. 

Dans le cas où M. Dubois n'aurait pu, dans le délai indiqué, fournir 
les preuves convenues, le protocole rédigé et signé des deux parties 
serait publié sous forme de note à la Société de Biologie par les soins de 
M. le D' Eugène Dupuy. 


A.-D. WaLeer ; R. Dugotis. 


(1) Conte et Vaney. Sur la distribution géographique de quelques formes 
marines et leur adaptation aux eaux douces. Comptes rendus de la Société de 
biologie, 18 janvier 1902, p. 47. 
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NOTE CONCERNANT L'ACTION ÉLÉCTROGÈNE DES ZYMASES, 


par MM. R. Dusois et A.-D. WALLER. 


Au cours d'un séjour de M. Waller au laboratoire maritime de Tama- 
ris-Sur-mer pour y étudier la décharge de la torpille, la question qui à 
été soulevée par l’un de nous (R. Dubois) (1) concernant l’action électro- 
gène des zymases il y a trois ans s’est présentée à discussion. 

Nous rappellerons en deux mots que la théorie se rattachant à cette 
question consiste essentiellement en une assimilation de l’activité d’une 
zymase à l'activité physiologique fournissant le courant d'action. 

M. Waller s’est exprimé comme étant en principe très disposé à 
admettre ce point de vue et désireux d’être témoin de quelques-unes 
des données s’y rattachant., 

Nous avons donc entrepris, avec les moyens plus ou moins parfaits 
qui se trouvaient sous la main, de reproduire une ou deux expériences 
dont il a déjà été fait mention dans la publication précitée. Nous avons 
expérimenté 1° l’action de la diastase salivaire sur l’amidon cuit ; 2° l’ac- 
tion de l’émulsine sur l’amygdaline. 

À la première séance les résultats n’ont pas donné la satisfaction 
voulue ; il s’est bien produit des déviations par la salive non cuite-ainsi 
que par la salive cuite, la première plutôt persistante, la deuxième 
plutôt passagère. Nous sommes convenus que cette différence n'était pas 
de nature à emporter la conviction dans le cas présent, et qu'elle pouvait 
dériver de conditions étrangères à l'action Zymasique, — modifications 
des tensions de surface, courants de concentration, ou autres condi- 
tions indéterminées. 

Nous avons en conséquence entrepris une deuxième séance pour en 
publier les résultats observés en commun. 


Séance du 9 avril 1903. — Température — 13 degrés. 


Exp. I. — Deux électrodes de platine reliées à un galvanomètre Thompson 
(d’une sensibilité telle qu'un centimètre de l'échelle correspond à un 10-9 
ampère) sont introduites à une profondeur de 3 centimètres dans les deux 
branches gauche et droite d’un tube en U de 70 centimètres de longueur et de 
12 centimètres de largeur contenant une solution d'amidon cuit bleui par 
l'iode et additionné d'une quantité indéterminée de chlorure de sodium. Le gal- 
vanomètre s'étant bien remis à l'état stable, on ajoute dans la branche G. 
quelques gouttes de salive fraiche. Celle-ci provoque une déviation à droite 
hors échelle, c'est-à-dire d'une valeur électromotrice > 0,05 volt, graduelle- 
ment décroissante, n’atteignant pas le zéro dans quinze minutes. La coloration 


(1) R. Dubois. Sur les phénomènes électriques produits par l’activité des 
zymases., Journ. de Phys. et de Path. générale, janvier 1900: 
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bleue a disparu dans la branche G., mais nous ne constatons aucun effet 
dont on puisse dire qu'il soit dù oui ou non à une zymase. 

Exp. II. — Même dispositif. Le tube en U contient uue solution d’amidon 
cuit. On introduit quelques gouttes de salive bouillie dans la branche G. 
Déviation hors échelle à droite (> 0,05 volt), retour graduel n'atteiguant pas 
le zéro de départ. 

Exe. III — Mêine dispositif. Le tube en U contient uue solution d'amyg- 
daline. On introduit dans la branche G quelques gouttes d'émulsine. 

Déviation à droite et retour graduel vers le zéro de départ, incomplet au 
bout de vingt minutes. | 

Exe. IV. — Même dispositif. Le tube en U contient une solution d'émulsine. 
On ajoute quelques gouttes d'amygdaline dans la branche G. Même résultat, 
déviation à droite, retour incomplet au bout de quinze minutes. 

Nous sommes d'accord pour: constater qu'il n'y a pas démonstration ni 
positive ni négative de réaction électro-zymasique dans ces expériences. 

Exp. V. — Le tube contient de l’eau salée. Nous ajoutons quelques gouttes 
d'eau douce dans la branche G. Même résultat. Déviation à droite graduelle- 
ment décroissante et ne dépassant pas son zéro durant dix minutes d'obser- 
vation (1). 


D'après ces quelques expériences, entreprises et publiées d’un com- 
mun accord, nous sommes d'avis qu'il y a lieu de reprendre ab ovo 
la question des effets électro-moteurs des zymases. 

Nous sommes d'accord que l’action zymasique devrait être électro- 
gène, mais que cette nécessité théorique n’a pas jusqu'ici reçu la 
sanction expérimentale voulue. 


REMARQUES A PROPOS DE LA COMMUNICATION PRÉCÉDENTE, 


par M. RaAPnaEL DuBois. 


C’est sur mes instances que M. Waller x accepté de venir faire dans 
mon laboratoire de Tamaris-sur-mer quelques expériences de contrôle, 
en commun, à propos des recherches préliminaires que j'avais entre- 
prises à Lyon, avec le concours de MM. Couvreur et Rongier. J'étais 
heureux de mettre à profit la présence à Tamaris de l’éminent électro- 
physiologiste anglais parce que, d’une part, MM. Channoz et Doyon 
étaient arrivés à des conclusions différentes des miennes, tandis qu'en 
Belgique on publiait des résultats du même ordre que ceux que j avais 
antérieurement obtenus, ce qui m'obligeait à faire une réclamation de 
priorité. 


(1) Dans toutes ces expériences, la déviation à droite indique un courant 
dirigé de la branche D vers la branche G à travers le galvanomètre, et de 
G à D à travers le tube même, 
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À part quelques essais, peu encourageants d'ailleurs, repris avec 
l’aide de MM. Couvreur et Rongier, il ne m'a pas élé possible de pour- 
suivre sérieusement à nouveau l'étude de cette question dans ces temps 
derniers. Des recherches urgentes d’un autre ordre (mission de l'Etat), 
les exigences de l’enseignement, des déplacements forcés et surtout des 
obstacles matériels (4). 

Je désirais cependant vivement être fixé, car dans le rapport des 


expériences failes à Tamaris, en commun avec M. Waller, il n’est ques- 


tion que de celles où l’on a employé l'émulsine et la salive, mais il est 
bon d'ajouter que nous en avons fait d’autres avec la purpurase et la 
purpurine, substances produclrices de la pourpre que j'ai isolées, et 
qui ont donné des résullats de même sens que ceux de mes recherches 
préliminaires. 


Très absorbé par d’autres occupations, je laisse à d’autres mieux. 


outillés et plus spécialisés dans ce genre d’études le soin de décider en 
dernier ressort. 

Le déterminisme expérimental de ces phénomènes est très délicat à 
établir parce que l’expérience exige la mise en œuvre de liquides de 
constlitutions moléculaires et physiques différentes et variables sous de 
légères influences extérieures. 

La question de la théorie bioélectrozymasique, que j'ai soulevée, a 
besoin, comme nous l'avons décidé d’un commun accord avec M. Waller, 
d'être reprise ab ovo, en serrant de plus près que nous n'avons pu le 


faire le déterminisme expérimental, qui n’a certainement pas été iden- 


tique dans tous les cas. Si les phénomènes chimiques, et, en particulier, 
ceux que provoquent les zymases dans l’économie (lesquels à notre 
avis sont de beaucoup les plus nombreux), ne produisent pas des effets 
électro-moteurs assez marqués pour expliquer ceux qu’on observe chez 
les êtres vivants, il y a lieu de rejeter la théorie de la bioélectrogenèse 
chimique pour adopter exclusivement la théorie de la bioélectrogenèse 
physique de M. D'Arsonval, ce qui simplifierait beaucoup les choses. 

La solution définitive de cette question présente donc un très haut 
intérêt. 


(1) Pendant tout cet été, on a remué des masses de fer considérables et 
produit dans la Faculté des sciences de Lyon des ébraulements tels qu’il était 
impossible de songer à se servir utilement d’un galvanomètre : en outre nos 
locaux sont sillonnés par la force motrice électrique et il aurait fallu une 
installation nouvelle, qui m'a fait défaut. 
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RECRERCHES SUR LA STRUCTURE DE L'INTESTIN GRÉLE DU NOUVEAU-NÉ, 


par M. GABRIEL DELAMARE. 


Il est intéressant, au point de vue de la connaissance des défenses de 
l'organisme, d'étudier comparativement la structure de l'intestin grêle 
chez le nouveau-né et chez l'adulte (1). ; 

J'ai poursuivi cette étude sur le cobaye, le lapin et l’homme. Les 
pièces, recueillies immédiatement après la mort, ont été fixées, les 
unes dans l'alcool absolu, les autres dans le sublimé de Lenhossek. 

Les coupes obtenues par le microtome de Minot, après inclusion dans 
la paraffine, ont été colorées avec l'hématoxyline de Bæœhmer et la 
fuchsine acide, l'hématoxyline ferrique, les mélanges de Biondi et de 
Van Gieson, le bleu polychrome et le rouge neutre. 

La solution hydroalcoolique de rouge neutre (matière introduite dans 
la technique par Ehrlich et usitée pour la coloralion immédiate, dite. 
vitale des leucocytes, etc.) est un réactif excellent du mucus intestinal. 
Tandis qu'après fixalion par l’aicool, ou mieux, par le sublimé ou le 
formol, elle teinte les noyaux en rouge vif, les protoplasmas en jaune 
pâle, elle colore le mucus en brun mélachromatique plus ou moins 
foncé. 

Cette coloration élective, obtenue en quelques minutes (10 à 15 mi- 
uutes), ne nécessite aucune différenciation particulière. Elle est plus 
facile à conserver que celle obtenue par le bleu polychrome de Unna. 
Il suffit, pour la voir persister quelques mois, de ne monter au baume 
que les préparations complètement débarrassées de l'alcool utilisé 
pour la déshydratation. 

De ces recherches, il m'a paru résulter que la muqueuse intestinale 
du nouveau-né est proportionnellement aussi développée que celle de 
l'adulte : les valvules conniventes, les villosités sont aussi nombreuses 
et relativement aussi hautes; de même, les tubes glandulaires sont 
aussi abondants et aussi profonds. 

Bien différenciées, les cellules épithéliales présentent des limites 
très nettes et un plateau facile à mettre en évidence (2). 

Le noyau ovoïde est, en général, moins allongé dans le sens vertical 
que chez l'adulte. Si, dans quelques cellules ordinaires, et surtout dans 
quelques cellules caliciformes, le noyau est hyperchromatique et 


(1) Charrin et G. Delamare. Comptes rendus de l’Académie des sciences, 
30 mars 1903. 

(2) Si l’épithélium vivant est mis, pendant quelques minutes, au contact 
d’une solution d'acide acétique dilué au quart, le plateau apparaît, après fixa- 
tion au sublimé et coloration au bleu polychrome, comme une bande homo- 
gène, réfringente et verdâtre. 
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presque homogène, il présente presque toujours un réticulum chroma- 
tique bien développé. Et déjà, chez le fœtus humain de 10 centimètres, 
on peut trouver, au moyen de l’hématoxyline et de la fuchsine acide, 
un, deux, trois et même quatre nucléoles vrais (acidophiles). 

La sécrétion muqueuse présente, vis-à-vis de l'hématoxyline, du bleu 
polychrome et du rouge neutre, des réactions chromatiques identiques 
à celles qu'elle offre à l’âge moyen de la vie. 


Elle est peu active. Toutefois, le contenu de certaines cellules calici- : 


formes s'échappe dans le canal intestinal et, parfois même, constitue 
déjà un vernis protecteur qui recouvre les extrémités libres de deux ou 
trois cellules. 

Si, dans les cellules épithéliales d’un fœtus de lapin à terme, j'ai 
trouvé de nombreuses granulations verdâtres, arrondies, insolubles 
dans l’alcool et ne donnant pas la réaction de Pettenkofer, je dois dire 
que les’enclaves et les leucocytes sont très rares à cette époque (1). 

Tandis que les vaisseaux sont considérables, le volume des muscles 
intestinaux est relativement moins important chez le nouveau-né que 
chez l’adulte. Les mensurations qui me conduisent à formuler celte 
conclusion ont été faites en prenant, comme hauteur totale, la longueur 
qui s'étend de la séreuse à la surface épithéliale primitive. 


RECHERCHES SUR LA SÉNESCENCE DE LA GLANDE SURRÉNALE, 


par M. GABRIEL DELAMARE. 


Chez 11 sujets âgés de cinquante à soixante-seize fans, j'ai constaté 
que la surrénale pesait, en moyenne, 4 gr. 80. Son poids n'est donc pas 
inférieur à celui de la surrénale adulte. Parfois même il est plus élevé et 
atteint 5 et 6 grammes. 

Les dimensions sont loin d’être toujours inférieures à celles enregis- 
irées chez l'adulte : la surrénale droite d'une femme de soixante-seize 
ans mesurait 4 centimètres de hauteur, 5 cent. 7 de largeur et 8 milli- 
mètres d'épaisseur. On ne saurait done admettre avec Huschke que la 
surrénale sénile est toujours beaucoup plus petite que la surrénale 
adulte. En réalité, la glande du vieillard égale souvent et dépasse par- 
fois, suivant la remarque de Cruveilhier, l'organe adulte. 

Histologiquement, la surrénale sénile est le siège de deux processus 


(4) N'ayant pas examiné de coupes sériées, je ne saurais affirmer si, 
comme semblent l'indiquer certaines préparations, les amas lymphoïdes sont, 
proportionnellement, beaucoup moins nombreux et beaucoup plus petits à la 
fin de la vie intra-ulérine que dans les premiers mois de la vie extra-utérine; 
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différents, antagonistes : l’angiosclérose atrophique vulgaire et l’hyper- 
genèse cellulaire adénomateuse. 

Ce dernier processus explique la plupart des augmentations pondé- 
rales et volumétriques. 

Les deux formations qui, par leur union, constituent la nul 
des vertébrés supérieurs, ne diffèrent pas seulement par leurs réactions 
chimiques, leurs fonctions, mais aussi par leur sénescence. 

D'apparilion plus tardive, la moelle vieillit plus tôt ; elle ne tarde pas 
à présenter les signes d’une atrophie totale et d’une phlébosclérose 
intense. 

L'écorce ne dégénère d’abord qu’au niveau des zones glomérulaire et 
réticulée ; elle s'hypertrophie au niveau de la fasciculée dont certains 
éléments exagèrent leurs activités adipogénique et reproductrice. 

L'épaississement de la capsule d’enveloppe est, en général, propor- 
tionnellement moins considérable que celui des cloisons intraparenchy- 
mateuses. Il s’agit d’une sclérose fibrillaire, sans infiltration cellulaire 
abondante, sans cellule d'Ehrlich. 

Les amas cellulaires de la glomérulaire sont entourés et pénétrés 
par les fibrilles conjonctives. 

Cependant, l’atrophie de la glomérulaire n'est pas toujours très pré- 
coce : j'ai pu assister à ses débuts sur les glandes d’un chien déjà vieux 
et d’une femme de soixante-seize ans. ; 

Les cellules, peut-être usées par un fonctionnement trop long, com- 
primées par les bandes scléreuses et mal nourries par des vaisseaux 
altérés, dégénèrent en dehors de toute action offensive, primitive des 
phagocytes. 

Dans la fasciculée, au contraire, les fonctions adipogénique et repro- 
ductrice s’exagèrent. 

_ Il est possible d'observer quelques amitoses qui, parfois, produisent 
des masses multinucléées. \ 

Suivant Pilliet, la surcharge graisseuse, au lieu de se faire en nappe, 
prend une forme nodulaire, et c’est, dit-il, au milieu ou au contact de 
ces nodules que se développe l’adénome si fréquent chez les vieillards. 

Les causes réelles de ces altérations prolifératives sont encore obs- 
cures : Pilliet invoque l’irritation provoquée par les débris cellulaires 
voisins. Peut-être relèvent-elles de l’auto-intoxication provoquée par 
l'artériosclérose, l’atrophie rénale, etc. 

Quoi qu'il en soit et bien que la déchéance (dégénérescence grais- 
seuse) succède à la suractivité fonctionnelle (hyperadipogénie), il n’en 
est pas moins intéressant de constater que les cellules de la fasciculée, 
quoique vieilles, sont encore assez vivantes pour édifier des adénomes 
que respectent les phagocytes. 

Comme, pendant la gestation, la plupart des cellules de la réticulée 
sont chargées de grains pigmentaires qui, en général, ne bleuissent pas 


HT 


1154 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


par le ferrocyanure de potassium et ne noircissent pas par le sulfhy- 


drate d'ammoniaque. 

_ Cette surcharge pigmentaire d'éléments qui, à l’état normal, sont 
chargés d'éliminer et probablement de transformer les pigments, ne 
traduit pas la déchéance définitive de la zone réticulée. Elle démontre 
seulement que, chez le vieillard, comme chez la femelle gravide, la sur- 
rénale doit détruire plus de pigment que chez l'adulte normal. 

On trouve d’ailleurs, même chez les sujets fort âgés, des cellules réti- . 

culées parfaitement saines qui accomplissent encore leur rôle pigmen- 
tophagique. 
_ D’autres, par contre, comme dans les expériences de Carnot, comme 
dans certaines grossesses, succombent à cet excès de travail et, une 
fois mortes, deviennent la proie des phagocytes. La fonction élimina- 
trice de la réticulée devient insuffisante, et c’est peut-être cette insuffi- 
sance qui provoque l'apparition des pigmentations anormales chez les 
vieillards. 

La dégénérescence de la réticulée ne produit jamais la capsulisation 
décrite par Pilliet. La formation de la cavité centrale est une altération 
cadavérique et non sénile. L'examen d'organes frais ne laisse aucun 
doute à cet égard. 

Très atrophiée, atteinte de phlébosclérose intense, la moelle conserve 
ses amas leucocytaires. 

De cette étude, il résulte qu'une cellule parenchymateuse peut, 
quoique très vieille, conserver assez de vitalité pour accomplir ses fonc- 
tions normales (adipogénie, pigmentophagie) et même pour édifier des 
formations adénomateuses respectées par les phagocytes. 

Usée par un fonctionnement trop long ou exagéré (hyperadipogénie, 
hyperpigmentation), comprimée par les fibrilles de sclérose et surtout 
mal nourrie par des vaisseaux peu ou pas perméables (angiosclérose), 
cette cellule s’atrophie et dégénère, vieillit et meurt. Et les phagocytes 
qui s'emparent de ce cadavre ou de ses débris ne jouent qu'un rôle bien 
secondaire dans le processus de cette atrophie sénile. 


DES NOMBRES ET EN PARTICULIER DES DIX PREMIERS NOMBRES, COMME MOYEN 
D'IDENTIFICATION DES ÉTRANGERS SOUMIS AUX INVESTIGATIONS SCIENTIFIQUES, 


par M. L. Azouray. 


Lorsque l’on fait des recherches biologiques, anthropologiques, ethno- 
graphiques, linguistiques sur des indigènes, à l'étranger, ou sur des 
étrangers expatriés, il importe de bien connaître l'origine des indi- 
vidus que l’on veut étudier. On se contente généralement de l'affirmation 
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donnée par eux ou par des personnages qui les accompagnent, qu'ils 
appartiennent à telle nationalité ou tribu, qu'ils sont de tel pays ou lieu. 
Or, en agissant ainsi, on risque d’être induit en erreur, intentionnelle- 
ment ou non, surtout quand les individus proviennent du littoral, 
comme cela peut arriver dans les expéditions et comme cela arrive 
trop souvent dans les exhibitions, srpostons universelles, etc. 

Pour parer à cette cause d'erreur, je n'ai pas trouvé jusqu'ici de 
moyen meilleur et plus simple que celui de l’'énumération des premiers 
nombres dans la lanque maternelle parlée par l'individu. 

Je m'explique; je suppose que l'individu prétende appartenir aux 
Ashantis ou qu'on le prétende pour lui, comine cela est arrivé il y a peu 
de temps. 

J'écris à l'avance les noms des dix premiers nombre des Ashantis 
et de toutes les peuplades environnantes sur un tableau synoptique, 
d’après les ouvrages linguistiques de Friedrich Müller, de Pott, les 
éditions des sociétés bibliques, ete. Je prie alors l'individu par mimi- 
que ou autrement de compter et de me dire un dans sa langue; je 
répète le mot et le cherche vivement sur la ligne du nombre 1, je 
suppose que j'ai trouvé ce nom dans la colonne relative au dialecte 
d’Accra. Je prie l'individu de me dire ensuite le nom du nombre 2, 
puis 3, puis 4, et, si les dénominations dites par lui continuent à se 
trouver dans la colonne de la langue d’Accra, il n’y a plus guère de 
doute : Je lui dis au’il est de tel endroit ou de telle nationalité; 
surpris, il confirme lui-même la chose, et, pour lui prouver que j'en 
suis sûr, je lui dis moi-même les noms des autres nombres. La surprise 
se change en admiration, et vous avez là un bon sujet prêt à se laisser 
examiner. Vous savez, en effet, la sympathie que l’on éprouve pour 
les gens parlant peu ou prou votre langue. He 

Ce procédé peut être d'une précision extraordinaire quand les 
dialectes varient beaucoup sur un étroit espace de terrain. Lorsque les 
noms de nombre ne sont pas suffisants pour préciser la tribu même, on 
peut y ajouter des noms de parties du corps ou d'objets, noms différents 
même chez des peuplades très voisines. 

Il faut, bien entendu, renouveler cette épreuve pour tous les indi- 
vidus si l’on n’est pas absolument certain de leur unité d’origine. 

Ce procédé s'adresse aussi bien aux leitrés qu'aux illettrés; ila 
l'immense avantage de ne pas ressembler à un interrogatoire, souvent 
repoussé dès le commencement. Il ne préjuge absolument rien sur 


la race. 


TRS 
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RÉACTION DE VULPIAN AU NIVEAU 
DES CORPS SURRÉNAUX DES PLAGIOSTOMES, 


par M. P. MuLon. 


Les corps surrénaux des plagiostomes (ARaja, Scyllium) réagissent à 
l’action du perchlorure de fer en prenant la couleur verte qui carac- 
térise la substance médullaire des capsules surrénales des mammifères. 

Cette réaction peut être vue sur des coupes, au microscope, si l’on 
suit la technique suivante : 

Organes frais; coupes par congélation, à sec ; les coupes sont exposées 
10 minutes à l’action de l’aldéhyde formique gazeux ; on les touche alors 
avec une goutte de solution de perchlorure de fer à saturation dans 
l'alcool absolu, on essuie rapidement le perchlorure de fer avec un peu 
de buvard, on attend quelques minutes et l’on monte au baume. 

Les coupes, à la lumière transmise par le miroir, paraissent gris vert. 
Sur les préparations bien réussies on peut constater que la couleur est 
surtout localisée au niveau des granulations intra-protoplasmiques si 
bien décrites par Grynfelit. Le protoplasma dans lequel sont parsemées 
les granulations est gris plus pâle. 

La réaction de Vulpian réalisable in vitro avec une solution d’adréna- 
line et caractéristique de la substance médullaire des surrénales peut 
être considérée comme spécifique de la présence de l’adrénaline si elle 
se produit au niveau d'éléments morphologiquement semblables aux 
éléments médullaires des surrénales. 

C'est le cas ici, et l’on peut donc conclure que les corps surrénaux 
des plagiositomes contiennent de l’adrénaline. Ils apparaissent de ce 
fait comme absolument homologues de la substance médullaire des sur- 
rénales. 

L’adrénaline réside surtout dans les granulations des cellules. 


(Travail du laboratoire de Roscoff. Août 1903.) 


Notes SUR DES CULICIDÉS DE FRANCE, DE LA GUYANE Et DE GRAND-BASSAM, 


par M. A. LAVERAN,. 


1° Culicides de France. — 11 est intéressant d'éludier les Culicides des 
régions dans lesquelles l'endémie palustre, grave autrefois, s’est 
atténuée ou qui sont devenues tout à fait salubres. Déjà plusieurs 
travaux ont été publiés à ce sujet. 

Nuttall, L. Cobbet et Strangeways Pigg ont trouvé, en Angleterre, des 
Anopheles dans tous les districts autrefois palustres, assainis aujour- 
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d'hui. L. Léger a trouvé des Anopheles dans la basse vallée du Drac, 
autrefois palustre. Galli-Valerio a constaté l'existence de nombreux 
Anopheles dans les anciens foyers Vaudois du paludisme. 

Pendant le mois de septembre dernier, MM. Latapie et L. Breton, 
employés à l’Institut Pasteur, qui prenaient leurs vacances, le premier 
dans l'Indre et le deuxième dans le Loiret, ont bien voulu recueillir 
pour moi des Culicides dans des localités qui, naguère, étaient réputées 
très insalubres. 

M. Latapie m'a rapporté de nombreux Culicides recueillis à Velles 
(Indre) ou aux environs. Tous ces Culicides étaient des C. pipiens, je 
n'ai trouvé parmi eux aucun Anopheles. 

La région dans laquelle ces Culicides ont été recueillis fait partie de 
la Brenne dont l’insalubrité était naguère notoire. Depuis qu'on a 
desséché une grande partie des étangs, le pays est devenu beaucoup 
plus salubre. 

M. L. Breton m'a rapporté des Culicides recueillis à l’état de larves 
dans plusieurs mares des environs de Saint-Maurice, non loin de Mon- 
targis. Cette région fait partie de la Sologne qui, longtemps en proie au 
paludisme, s’est assainie presque complètement- depuis qu'un grand 
nombre d'étangs et de marais ont été desséchés, Sur cinq mares 
explorées, des Anopheles ont été trouvés deux fois, mais en très petit 
nombre ; il s'agissait, dans les deux cas, de A. maculipennis. 

J'ai cherché, de mon côté, des Culicides aux environs de Roscoff 
(Finistère) au mois d'août dernier, et j'en ai trouvé en grand nombre 
sur la route qui va de Roscoff à Santec, à l'endroit qui porte le nom 
significatif de La Palue, et qui est, en effet, marécageux. D’après les 
renseignements que j'ai pu recueillir, les fièvres intermittentes étaient 
assez communes autrefois dans cette région. Je n'ai trouvé dans les 
nombreuses mares que j'ai examinées que des larves de C, pipiens. 
Ces larves, extrêmement abondantes dans certaines mares, faisaient 
absolument défaut dans d’autres, très proches des premières, ce qui, au 
premier abord, paraissait singulier, mais ce qui s'explique fort bien. Dans 
les mares indemnes de larves on trouvait, en grand nombre, des épi- 
noches et des larves de tritons qui, les unes et les autres, détruisent les 
larves de moustiques ; j'ai répété à ce sujet les expériences déjà faites, 
et j'ai constaté qu’une douzaine de petites épinoches pouvaient détruire 
un grand nombre de larves de Culicides; les larves de tritons sont 
également culiciphages, mais opèrent plus lentement. Dans les mares 
où abondaient les larves de Culex on ne trouvait ni épinoches, ni tritons. 

2° Culicides de la Guyane française. — M. le D' Garnier, chef du 
service de santé à la Guyane, a adressé à M. Kermorgant, inspecteur du 
service de santé des troupes coloniales, de nombreux échantillons de 
Culicides dont M. Kermorgant a bien voulu me confier l'examen. Je 
résume rapidement les résultats de cet examen : 
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1° Culicides recueillis dans la ville de Cayenne. Sur 51 Culicides, je 
trouve : 20 Stegomyia fasciata et 31 Culex du groupe pipiens. Aucun Anopheles; 
20 Culicides recueillis aux îles du Salut. Une centaine de Culicides. St. 


.fasciata rares. Aucun Anopheles. Plusieurs espèces de Culex; 


3° Culicides provenant du poste de Kourou ou des environs. Les Sf. fasciata 
dominent ; les Anopheles sont en petit nombre; il s’agit, dans tous les cas, 
de A. argyrotarsis ; 

4 Culicides provenant du poste de Saint-Jean ou des environs. Sé. fasciuta 
en grand nombre; dans certains échantillons (camp du Tigre, par exemple) 
sur 1400 Culicides, il y a 100 Sé. fasciata. Aucun Anopheles ; 

3° Culicides recueillis à Mana. St. fasciata assez nombreux. Anopheles 


argyrotarsis rares. 


La grande abondance des Sf. fasciata est en rapport ici, comme au 
Sénégal (1), avec la facilité de propagation de la fièvre jaune dans ces 
régions. Sur 11 Culicides recueillis à Cayenne sur un enfant mort de 
fièvre jaune, j'ai compté 7 St. fasciata. 

Les Anopheles absents dans les échantillons provenant de Cayenne et 
des îles du Salut (salubres), ont été trouvés dans les échantillons prove- 
nant de Kourou et de Mana (insaiubres); en raison de la gravité de 
l'endémie palustre à la Guyane, je m'attendais à trouver des Anopheles 
en plus grand nombre. Peut-être la saison pendant laquelle les Culicides 
ont été capturés, était-elle peu favorable pour la recherche des Ano- 
pheles (2). 

3° Culicides de Grand-Bassam, Côte d'Ivoire. — Les Culicides ont été 
envoyés par M. le D' Gouzien à M. Vincent, inspecteur du service de 
santé des troupes coloniales, qui a bien voulu m'en confier l'examen. 
Sur 140 Culicides, il y à 132 A. costalis et 8 St. fasciata. Lei, la grande 
abondance des Anopheles est bien en rapport avec l'intensité de l'endémie 
palustre. 


SUR L'EXTENSION DE LA MYÉLINE DANS LE NÉVRAXE 
CHEZ DES SUJETS DE DIFFÉRENTES TAILLES, 


par M. CHARLES DHÉRÉ. 


M. Louis Lapicque et moi-même (3) nous avons cherché, en dosant 
l'extrait éthéré, à apprécier la proportion d'éléments conducteurs dans 


(1) A. Laveran, Société de biologie, 31 janvier 1903. L'existence de S£. fasciata 
à la Guyane francaise a été signalée déjà par M. Neveu-Lemaire, Arch. de 
parasitologie, 1902, t. VI, p. 16. 

(2) Il n’y avait pas de dates sur les tubes contenant les échantillons de 
Culicides, la lettre d’envoi du D' Garnier est datée du 30 mai 1903. 

(3) Comptes rendus, Soc. de Biologie, 1898, p. 856 et p. 859. 
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des encéphales de mammifères de taille diverse; nous avons constaté 
que cet extrait est relativement plus abondant chez les animaux de plus 
grande taille. 

J’ai repris, chez le chien, ces dosages comparatifs, en les étendant à 
l'ensemble du névraxe débité en trois segments : cerveau (hémisphères), 
cervelet et isthme, moelle épinière (à partir du bec du calamus scripto- 
rius). Il était indiqué, par de sûres raisons, d'analyser à part le cerveau 
et la moelle. Si je n'ai pas isolé le cervelet de l’isthme, c’est uniquement 
à cause de la difficulté que j'ai éprouvée à repérer exactement, sur les 
pièces fraiches, une surface de démarcation. 


Aussitôt après leur extraction, les centres nerveux (de chiens adultes) À 3 
étaient dépouillés de leurs enveloppes (la pie-mère spinale était enlevée, mais 5 
non la pie-mère cérébrale trop adhérente), partagés comme il a été dit plus Sn 
haut, puis pesés. Les masses nerveuses grossièrement fragmentées étaient 
dépêchées à poids constant à l’étuve chauffée à 80 degrés. Le tissu sec était | 
alors soigneusement broyé et épuisé complètement (il faut environ huit jours) 
par l’éther à 65 degrés bouillant, au moyen de l'appareil de Dupré. L’extrait 
éthéré était évaporé, puis desséché, à poids constant, à 80 degrés. 


Voici les résultats individuellement obtenus : 


D) 

Ê HÉMISPHÈRES CERVELET ET ISTHME MOELLE ÉPINIÈRE 

e NE. _ 
=) Extrait Extrait Extrait | 
A Poids| $Secs éthéré |Poids| Secs éthéré | Poids| Sèche éthéré = 
2 : p. 100 p. 100 ! p. 100 p. 100 | p. 100 p- 100 

= frais. | du poids | du poids | frais. | du poids | du poids | frais. | du poids | du poids 

= frais. sec. frais. sec. frais. sec. 

ST. BT. gr gr 

34801 43,8| 21,0 | 42,8 | 90| 22,7 | 51,7 | 7,8| 29,0 | 68,6 lo 
3800] 45,3| 19,7 | 428 | 9,91 49,2 | 46,0 | 841 96,3 | 66,2 | o 
4350] 47,3| 21,3 | 453 | 98| 225 | 52,7 | 8,6| 29,0 | 70,4 | & 
29001 56,0| 20,7 | 43,0 [10,51 22,1 | 50,3 | 87! 29,2 | 509 | & 
52501 46,1| 20,6 | 445 |[108| 22,5 | 523 Î10,4| 30,5 | 71,4 | O 
8000! 61,6| 20,5 | 42,4 |[10,2| 24,7 | 48,9 |10,0| 28,6 | 69,8 | & 
9500! 54,5| 24,7 | 480 |12,6| 23,6 | 54,8 [14,01 32,8 | 71,8 | 0 
130001 69,0| 24,2 | 45,4 [132| 93,7 | 485 |i48| 276 | 71,7 | & 
16000 60,4| 20,0 | 48,4 [13,4| 22,9 | 54,7 |15,6| 310 | 706 | & 
16500! 73,7| 23,1 | 49,8 |15,3| 24,6 | 56,0 |185| 323 | 729 | & 
19000169,1| 21,2 | 47,7 |45,0| 22,7 | 55,5 11851 31,4 | 71, |G 
20000! 87,0! 20,3 | 448 |16,0| 22,7 | 50,6 |[21,0| 30,9 | 71,2 |& 
24000! 74,91 23,1 | 50,3 |16,3| 24,5 | 55,3 |192| 333 | 73,3 |& 
25500! 81,0| 20,0 | 48,7 [170| 20,9 | 53,6 [28,11 27,2 | 70,1 | & 
30000! 76,0! 21,1 | 45,3 |45,7| 22,6 | 50,7 [214,1| 30,7 | 70,1 | & 
33000! 89,7| 22,5 | 50,2 [170| 23,5 | 55,2 [26,7| 32,3 | 72,9 | & 
35000] 98,0| 22,5 | 54,2 |17,2| 246 | 57,8 |30,5| 34,7 | 73,6 | & 
20000! 87,3| 23,1 | 50,4 [47,0] 243 | 54,9 |223| 32,2 | 11,8 |& 
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On peut, pour opérer les moyennes, diviser cette série en deux groupes : 
celui des chiens de poids supérieur à 15 kil. et celui des chiens de poids supé- 
rieur. 

Les résidus provenant de l'épuisement par l’éther de chaque segment 
étaient pulvérisés et parfaitement mélangés dans chacun des deux groupes 
ainsi délimités. 

L’extrait alcoolique a été obtenu en épuisant complètement (il faut environ 
6 heures) par l'alcool à 95 degrès bouillant des poids égaux prélevés sur le 
mélange des résidus appartenant à chacune des deux catégories de chiens. 
Cet extrait était desséché, à poids constant, à 80 degrés. | 


Le tableau suivant résume les résultats fournis par ces diverses 
déterminations. 


MOYENNES DIFFÉRENCES 
A — 
Chiens Chiens en plus 
< 15 kilogr. > 15 kilogr. pour 
Poids du corps Poids du corps les chiens 
= 6 kil. 5 = 95 kil. 6 > 15 kilogr. 
8 sujets. 10 sujets. 
Hémisphères. 
Pesés alétatifrais 0 ne eme 5289 1987 » 
Secs 0/0 du poids frais. . . . . . . . 02078 21,7 059 
Extrait éthéré 0/0 du poids sec. . . . 44,2 48,6 4,4 
Extrait alcoolique 0/0 du poids sec. . 9,1 10,8 ou 
Substances solubles éther-alcool, 0/0. 53,3 59,4 6,1 
Gervelet et Isthme. 
Pesés alétatiirais PP PEER 1057 1680 » 
Secs 0/0 du poids frais. . . . . . . . 22 23,3 181 
Extrait éthéré 0/0 du poids sec. . . . 50,6 54,1 3,5 
Extrait alcoolique 0/0 du poids sec . . 6,5 8,2 1 
Substances solubles éther-alcoo!, 0/0. SEA 62,3 52) 
Moelle. 
Pesée à l'étatifrais CALE NE 1083 2961 » 
Sèche 0/0 du poids frais . . . . . . . 2074 31,6 285 
Extrait éthéré 0/0 du poids sec. . . . 70,1 71,9 1,8 
Extrait alcoolique 0/0 du poids sec. . 1,1 ie 4,0 
Substances solubles éther-alcool, 0/0. 11,8 83,6 5,8 


(Travail du laboratoire de Physiologie générale de la Sorbonne (1). 


(1) Ce travail a été exécuté pendant l’année 1899; mais il n'avait pas été 
publié jusqu'à présent. 
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QUELQUES NOUVEAUX DOCUMENTS CONCERNANT LE CUIVRE HÉMATIQUE 
DES INVERTÉBRÉS ET LA CAPACITÉ RESPIRATOIRE DE L'HÉMOCYANINE, 


par M. CHARLES DHéRé. 


Cette note fait suite à celle que j'ai publiée le 12 mai 1900 (1). 
Pendant le mois d'août 1900, avec l'autorisation de M. le professeur 
Dastre et grâce à l'extrême obligeance de M. L. Lapicque, j'ai pu 
installer au bord de la mer, à Launay, près Paimpol, l'appareil à doser 
l'oxygène au moyen de l’hydrosulfite de soude que j'avais employé à la 
Sorbonne. J’ai ainsi déterminé le plus grand volume d'oxygène fixé par 
deux échantillons d'hémo-lymphe de Poulpe et un échantillon d’hémo- 
lymphe de Tourteau (le sang était saturé par agitation à l'air à la tem- . 
pérature de 18 degrés environ). 

Si je n'ai pas communiqué mes résultats plus tôt, c’est que 
jusqu'alors il ne m'avait pas été loisible de déterminer les quantités de 
cuivre que contenaient les sangs mis en œuvre. 

Je viens d'effectuer ces analyses de cuivre pour ces échantillons et 
pour quelques autres. 

Je relate ci-dessous les valeurs obtenues : 

; 100 c.c. DE SANG 


ESPÈCES N°S contiennent : 
si si D 
Poulpe (Octopus vulgaris) . . . . . . . . . : 6 sn 
Crabe enragé (Carcinus mœænas) . . . . . . à ; ni : 
Tourteau (Cancer pagurus). . . . . . . . . : Fe à ; 
Araignée de mer (Maja squinado). . . . . . : ï : Ë 


J'ajouterai quelques indications touchant l’état de conservation dans 
lequel j'ai trouvé ces sangs au bout de trois ans. 

Le sang avait été recueilli sans précautions aseptiques rigoureuses, 
puis introduit en tubes scellés. 

Dans tous les tubes, des fermentations putréfactives se sont dévelop- 
pées. Corrélativement, l’oxyhémocyanine s’est réduite ; le phénomène se 
traduit à l’œil par la disparition de la cérulescence de la liqueur. Néan- 
moins en ouvrant les tubes et agitant le sang à l’air, j'ai observé un 
rebleuissement accentué, incontestable, dans le cas du sang de Poulpe, 
ce qui confirme entièrement les observations de M. L. Fredericq (2). 


(1) Comptes rendus de la Société de biologie, 1900, p. 458. 
(2) Sur la conservation de l’hémocyanine à l’abri de l'air. Bulletin de l'Aca- 
démie royale des sciences de Belgique, t. XX, p. 582, 1891. 
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Dans le cas des sangs de crustacés, je n'ai constaté l'apparition que 
d’une vague teinte ardoisée. 

L'hémocyanine résiste donc à la putréfaction. Mais cette résistance 
n'est que relative. Dans des tubes ouverts (obturés avec un tampon 
d’ouate) l’altération du pigment est bientôt complète; l'hémocyanine 
n’est plus réfractaire à la décomposition en présence de l'oxygène. Il y 
a lieu de remarquer que, dans les mêmes conditions, les processus 
putréfactifs amènent généralement la transformation rapide de l’'hémo- 
globine en hématine. La thèse de l’invulnérabilité de l'hémoglobine par 
la putréfaction a été édifiée sur l'observation de sangs fermentés en 
vase clos. 


SUR LA TENEUR EN HÉMOGLOBINE DU SANG DE PLANORBE CORNÉ. 


(Note préliminaire). 


par M. CHARLES DHÉRÉ. 


La capacité respiratoire des sangs hémoglobinifères d’Invertébrés 
n'a pas encore été déterminée; bien plus, je ne crois pas qu'il ait été 
encore publié de données quantitatives permettant d'estimer approxi- 
mativement leur richesse en hémoglobine et, partant, leur pouvoir 
absorbant pour l'oxygène. 

L'existence de l’hémoglobine dans le sang du Planorbe corné (Pla- 
norbis corneus) à été signalée, depuis longtemps déjà, par plusieurs 
physiologisles : R. Lankester (1871), Krukenberg (1880), Mac Munn 
(1885), J. W. Williams (1889), etc. En fait, avec ce sang, on observe 
toutes les réactions spectroscopiques des composés et dérivés de l’hémo- 
globine (oxyhémoglobine, méthémoglobine, carboxyhémoglobine, héma- 
tine, hémochromogène, hématoporphyrine) ; on obtient les cristaux de 
chlorhydrate d’hématine (dits de Teichmann). Il ne peut donc subsister 
aucun doute sur la nature du pigment auquel on a affaire. 

Cette hémoglobine, j'ai essayé de la doser au moyen du procédé colo- 
rimétrique et de la méthode par détermination de la teneur en fer, 
en l’assimilant à une hémoglobine de vertébré ; ce qui, il est vrai, n’est 
probablement pas tout à fait correct, mais peut être admis en vue d’ob- 
tenir une première approximation de la valeur cherchée. 

1° Dosage colorimétrique. — Du sang, prélevé dans la veine petite 
saphène d’un jeune chien, est laqué par addition de quatre volumes 
d’eau distillée et action combinée du refroidissement à la glacière 
suivi d’un réchauffement à la température du laboratoire. En versant 
une trace d’ammoniaque dans la liqueur, elle devient parfaitement 
limpide. On compare à cette solution d’hémoglobine de chien du sang 
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de Planorbe (dont l'hémoglobine est normalement dissoute dans le 
plasma), en se conformant à la technique indiquée par Lambling (1). 


- Rapport colorimétrique : 62 : 98 — 0,632 


Or le sang de chien laqué, employé comme étalon, contenait 2 gr. 27 
d’hémoglobine pour 100 centimètres cubes. (Cette proportion en hémo- 
globine a été calculée d’après la teneur en fer — déterminée par le 
procédé Lapicque — en admettant que l’hémoglobine renferme 
0,335 Fe p. 100, chiffre de Zinoffski. Le sang avant dilution contenait 
donc 11 gr. 34 d'hémoglobine pour 100 centimêtres cubes). La propor- 
tion d'hémoglobine contenue dans le sang de Planorbe est, par con- 
séquent : 


2,21 X 0,632 — 1 gr. 43 pour 100 centimètres cubes. 


2° Dosage par détermination de la quantité de fer — Dans 10 centi- 
mètres cubes de sang de Planorbe, j'ai trouvé 0 milligr. 56 Fe. Ce qui 
donnerait, pour 100 centimètres cubes une proportion de 1 gr. 67 
d’hémoglobine (à 0,335 p. 100 Fe). 

Ces analyses indiquent que 100 centimètres cubes de sang de Pla- 
norbe contiennent environ un gramme et demi d'hémoglobine. En 
admettant qu’un gramme d'hémoglobine se combine avec 1 ec. 34 
d'oxygène (2), 100 centimètres cubes de sang de Planorbe pourraient 
contenir au maximum 1 c.c. 92 — 2 c.c. 24 d'oxygène chimiquement 
fixé, 

Je me propose de déterminer directement cette capacité respiratoire 
dès que je pourrai disposer de quantités suffisantes de sang. 

Enfin, je mentionnerai qu'en collaboration avec M. le D'L. G. de 
Saint-Martin j'ai commencé l'étude spectrophotométrique de cette 
hémoglobine d’invertébré. Nos résultats feront l’objet d’une communi- 
cation ultérieure. 


SUR UN NOUVEAU PROTOZOAIRE, 
PARASITE ECTOGLOBULAIRE DU SANG DE L'HOMME, 


par MM. Epmonp et ETIENNE SERGENT. 


L'un de nous, chargé par l’Institut Pasteur de Paris et la Compagnie 
des chemins de fer de l’Est-Algérien de défendre un certain nombre de 


(4) Des procédés de dosage de l’hémoglobine. Nancy, 1882. 

(2) G. Hüfner. Noch ein Mal die Frage nach der « Sauerstoffcapacität des 
Blutfarbstoffes », Archiv fur Anat. und. Physiol. (Physiol. Abthlg.), 1903, 
p- 217-225. 
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gares de cette compagnie contre le paludisme, eut l'attention attirée, il y 
a deux mois, sur un des agents de la gare des Ouled-Rhamoun (gare 
défendue), lequel se plaignait depuis plusieurs jours de sueurs noc- 
turnes et de nausées. L'examen du sang, pratiqué le 26 août à dix 
heures du matin, révéla la présence, dans les préparations colorées, 
d'êtres vermiformes, de 40 y de longueur en moyenne. À cinq heures 
du soir, le sang ne contenait plus ces parasites. Le 31 août, l’examen du 
sang fut pratiqué toutes les trois heures environ, jour et nuit : les para- 
sites apparurent dans le sang vers huit heures du matin, pour en dis- 
paraître vers six heures du soir. Leur nombre maximum fut de vingt- 
cinq par préparation à dix heures du matin. Les 14 et 15 septembre, le 
2 octobre, les examens du sang ne montrèrent plus aucun parasite. 


L'homme qui présentait cet hématozoaire, Ca..., âgé de vingt-neuf ans, est 
né à Constantine, y a passé sa jeunesse. Il contracta le paludisme au Bardo 
(près de Constantine), à l’âge de six ans, le garda sept mois, n'eut jamais de 
récidives. Il n’a jamais quitté l'Algérie. Depuis son paludisme, il n’a jamais 
été malade, sauf une attaque de rhumatisme articulaire aigu à la cheville 
gauche, l’année dernière. Jamais de maladies vénériennes. Successivement 
employé de l’Est-Algérien à Tixter (près de Sétif), puis zouave à Oran, 
ensuite employé aux ateliers de l’Est-Algérien de Sidi-Mabrouk (près de 
Constantine), il est aide-visiteur à la gare des Ouled-Rhamoun depuis neuf 
mois. Actuellement, c’est un homme robuste, bien constitué. 

Depuis le 18 août, il se réveille régulièrement chaque nuit vers onze heures 
en transpiration. (Cela ne lui était jamais arrivé, et les nuits sont fraiches 
sur les Hauts-Plateaux et l’air sec.) Pas d'élévation de température. À ce réveil, 
succède une insomnie d’une heure environ; le lendemain matin, Ca... est som- 
nolent. Le 24 août vers cinq heures du soir, il a des « sueurs froides » et des 
nausées. Croyant à un début d'accès paludéen, il s’administre un gramme de 
quinine vers sept heures. Il prend son repas ensuite de bon appétit comme 
d'habitude. Les journées suivantes sont normales, les réveils en sueur sont 
réguliers les nuits, vers onze heures. C’est à ce moment (26 et 31 août) que les 
parasites sont trouvés dans son sang. Depuis lors, les parasites ont disparu 
du sang. Ca... dit avoir encore ses réveils en sueur la nuit, mais il n’a plus 
eu de sueurs ni de nausées dans l’après-midi comme le 24 août. L'examen 
clinique (31 août) ne décèle en cet homme rien d’anormal. La palpation et la 
percussion de la rate ne montrent aucune hypertrophie de cet organe. Il n’y 
a pas d'œdème des bourses ni des jambes, pas d'engorgements lymphatiques 
sur le trajet des vaisseaux, les urines sont normales. D'ailleurs, d’après 
Ca... lui-même, son état général est bon, à part ses réveils en sueur, et, au 
début, ses nausées. L'examen microscopique des selles, des urines, de la 


sueur ne montrent rien d’anormal. Dans les crachats sont trouvés des fila- 
ments mycéliens. 


Le parasite trouvé dans le sang de Ca... n’a pas pu être vu à l’état 
frais. Celui d’entre nous qui examine ce sang à l’état frais, étant très 
habitué à l'examen des flagelles d’hémamibes, nous croyons pouvoir: 
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en conclure que ce nouveau parasite doit être hyalin, et ne pas avoir 
des mouvements bien vifs. Il se colore très mal, la thionine, la fuchsine 
ne le colorent pas, l'hématéine le colore mal, les seuls bons résultats 
ont été obtenus avec le mélange bleu azur-éosine. Ces préparalions 
montrent un être vermiforme de 36 à 45 y de longueur sur 1 à1n5 
de largeur, effilé le plus souvent de facon égale aux deux extrémités; le 
corps commençant à s’effiler à 7 à 8 w de l'extrémité. Ce corps est plat. Il 
paraît assez rigide, les extrémités ne s’écartent jamais beaucoup de l'axe 
du corps. Il est coloré par le bleu azur-éosine en une teinte pâle rose- 
mauve. Ce n'est certainement par un Trypanosome. Il n’a d’ailleurs ni 
flagelle ni appendice d'aucune sorte. 

Sur certains parasites, dans les 
préparations bien colorées, le liers 
moyen du corps se différencie des 
deux extrémités. Chez les uns, cette: 
partie moyenne a pris une teinte 
bleuâtre peu granuleuse, chez d’au- 
tres au contraire, elle est plus pâle 
que le reste du corps, est entourée 
d’une ligne réfringente et est nelte- 
ment granuleuse. Nous pensons qu'il 
faut en faire le noyau du parasite 
(N, dans la figure). Ce serait donc 
un noyau volumineux et allongé, occupant tout le tiers moyen du corps 
du parasite. 

En résumé, un état de malaise caractérisé par des nausées et des 
sueurs froides survenant un après-midi chez un homme sain, se 
continuant toutes les nuits suivantes par des réveils en sueur, 
sans conslituer à proprement parler un état maladif, a coïncidé avec 
l'apparition, dans le sang de cet homme, d'un parasile unicellulaire 
nouveau, qui ne peut être qu'un Protozoaire. L'apparition de ce para- 
site dans le sang périphérique a présenté les caractères d'une périodi- 
cité régulière, ayant lieu le jour et cessant la nuit. Cette observation 
offre, au point de vue médical, cet intérêt, que le malaise primitif de 
cet homme présentait les symptômes d’un accès larvé de paludisme. 

Notre parasite doit être très rare dans le sang des Algériens, que des 
observateurs compétents examinent depuis 25 ans, sans avoir vu rien 
de semblable. 
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NOTE SUR L'ÉVOLUTION DÜ CHLORE ORGANIQUE D ORIGINE GASTRIQUE, 
APRÈS SA SORTIE DE L'ESTOMAC, 


par M. J, PERIN. 


On sait que le chlore d'origine gastrique arrive dans l'intestin sous 
trois formes : acide chlorhydrique, chlorure de sodium et chlore orga-. 
nique. 

L'acide chlorhydrique est neutralisé au moins en partie, en milieu 
alcalin, puis résorbé à l’état de chlorure. Le chlorure de sodium est 
résorbé tel quel. 

L'évolution du chlore organique est restée jusqu'ici dans l'ombre. 

Ayant pratiqué au commencement de cette année l'analyse chimique 
élémentaire de la muqueuse gastrique et de la muqueuse intestinale 
chez des chiens, nous en avons tiré cette conclusion qu'il existe dans 
les deux muqueuses du chlore à l’état organique. Le fait est bien connu 
pour la muqueuse gastrique; mais nous ne connaissions pas l'existence 
de cette substance dans la muqueuse intestinale. 

L'observation de ce fait repose sur les expériences suivantes : nous 
avons recueilli sur deux chiens, à jeun depuis 48 heures, la muqueuse 
de l'intestin grêle par grattage. Cette muqueuse est divisée aussi fine- 
ment que possible et soumise à l'analyse chimique pour la recherche 
du chlore. 

Nous employons pour cette analyse le procédé appliqué par Winter 
à l'examen du suc gastrique; et nous trouvons les chiffres suivants : 


Premier chien : 


Clitotals 08 MIRE INPI SANS TATO ON 
{(Cl'organique 115: Ai ES RCE OR ORNE 
Gliminérale sa LU AMD AUTRES 


Le tout exprimé en NaCI. 


Deuxième chien : 


GPLOLARS 6 OA RS MR UE PERS SSSR pa MOOD 
Cl'orgänique 224) AU MEME RCA 
Clminéraliss it page Or NO SMS 


Il existe donc certainement du Cl organique dans l'épaisseur de la 
muqueuse intestinale. 

Nous avons alors cherché quelle était l’origine de ce corps. Nous 
nous sommes d’abord demandé s'il ne prenait pas naissance sur place 
comme dans la muqueuse gastrique. Si cette hypothèse peu probable 
avait été exacte, nous en aurions trouvé dans les produits de sécrétion 
de la muqueuse intestinale; or l'examen du suc entérique provenant 
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d'une fistule de Thiry praliquée chez le chien nous a montré à quatre 
reprises l'absence complète de CI organique. 

La muqueuse de l'intestin ne sécrète donc pas de chlore organique; 
mais elle en contient, et tout porte à croire que cette substance pro- 
vient simplement du suc gastrique, c’est-à-dire qu'elle est résorbée. 

Cette résorption paraît certaine si l’on tient compte des expériences 
suivantes : 


Recherche du chlore dans le sang de la veine porte. — Expériences sur 2 chiens. 


Premier chien en digestion : 


CIO ARRE SLtRONE Tee TER SO TROIQPES1000 
G'orsamquetrôoh abtE ten eh sem Nsuts 
Chninéral ire mt copains 


Exprimé en NaCI. 


Deuxième chien à jeun, depuis quarante-huit heures. 


EN EE re SE RE PES A care OIL 
DORÉ ANTIQUE DE LE RU Li ra PE y à — 
CPR AR RE RER 2 A eu did etre 


Exprimé en NaCIl. 


Il y a donc du chlore organique dans le sang de la veine porte, et ce 
corps diminue dans cette veine à mesure qu'on s'éloigne du moment 
de la digestion (notons que la prise du sang dans la veine porte était 
faite avant l’arrivée des veines de l'estomac). 

Le courant sanguin de la veine porte amène le chlore dans le foie et 
nous avons pu également y mettre sa présence en évidence. 

Nous avons trouvé chez un chien 2 gr. 30 pour 1000 de chlore orga- 
nique dans le foie. 

Enfin nous avons cherché cette substance dans le sang des vaisseaux 
périphériques; nous n’en avons jamais trouvé. 

Nous croyons pouvoir tirer de ces expériences les conclusions sui- 
vantes : 

L’estomac déverse au cours de chaque digestion une certaine quan- 
tité de chlore combiné organique dans l'intestin grêle; de là il traverse 
la muqueuse et arrive au foie par la veine porte; le foie l’arrête, car on 
n’en trouve jamais au delà. 


LA CIRCULATION DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN, 


par M. F. CATHELN. 


I. — Le liquide céphalo-rachidien est actuellement considéré par 
les auteurs comme un produit de nature toute spéciale, ne se rappro- 


( 
; 
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chant aucunement des autres liquides de l'économie et doué d’un mou- 
vement de flux et de reflux. 

IT. — Or, depuis plusieurs années (1) que nous en poursuivons 
l'étude, nous acquérons la conviction que ce liquide doit êlre étudié 
indépendamment de la séreuse arachnoïdienne. Les autres séreuses ne 
renferment pas, en effet, de liquide à l’état normal; il y aurait donc 
exception pour l’arachnoïde, mais les exceptions cachent souvent notre 
ignorance. Il faut alors expliquer comment ce liquide se forme, où il va 
et par où il passe. En réalité, il vent du sang et retourne au sang par 
l'intermédiaire de la circulation lymphatique; il y a tout un cycle cireu- 
laire basé sur les preuves suivantes : 

a) Preuves anatomiques. — 1° Il est bien démontré que ce liquide est 
le produit de la sécrétion des plexus choroïdes des ventricules céré- 
braux (Exp. Pettit et Girard); c’est là le lieu d’origine et l’excitant de 
ces glandes, c'est le sang amené par les riches vaisseaux afférents ; — 
2° À toute glande, il faut un canal excréteur qui manque ici; ce n'est 
pas le sac arachnoïdien qui n’est qu’un réservoir, et même de faible 
capacité ; — 3° Comme la sécrétion est intense et qu'il faut que ce liquide 
s'écoule, il passe par ces gaines périvasculaires dites à tort lympha- 
tiques qui s'ouvrent dans le liquide et qui, morphologiquement, ne 
ressemblent à rien de semblable dans l'organisme; c’est une adaptation 
à un système particulier ; elles sont entre les deux circulations céphalo- 
rachidienne et lymphatique ce que sont les capillaires sanguins aux 
deux circulations artérielle et veineuse. 

b) Preuves physiologiques et expérimentales. — Elles sont décisives : 
1° Expérience de Flateau (1891) : une injection poussée dans la gaine 
périneurale de l’olfactif du lapin passe directement, dans les lympha- 
tiques nasaux, puis gagne les ganglions du cou et ceux de la cavité naso- 
pharyngienne; — 2° Expérience de Sicard (1899) : une injection de gra- 
nulations d'encre de Chine poussée dans le liquide céphalo-rachidien 
tatoue en noir la pie-mère et les ganglions de toute l’économie sont 
bourrés de granulations d'encre de Chine. 

c) Preuves cliniques et pathologiques. — Elles sont nombreuses : on a 
trouvé dans le liquide céphalo-rachidien après injection ou ingestion 
l’iodure de potassium, le bleu à l’état de chromogène, le mercure, l’al- 
cool, le pigment jaune des ictériques, ete. On y a trouvé aussi le bacille 
de Koch, le poison urémique, le poison rabique, le microbe du zona, 
puis des réactions très intenses chez les syphililiques secondaires à 
lésions cutanées, et enfin le trypanosome de la maladie du sommeil. 

Nous démontrerons plus tard qu'il est faux, dans tous ces cas, d’in- 


(1) F. Cathelin. Une nouvelle voie d'injections rachidiennes. Méthode des 
injections épidurales par le procédé du canal sacré. Applications à l'homme. 
Soc. Biol, 27 avril 1901, Bull. p. 452 et Thèse, 1903. 
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criminer des troubles de perméabilité de la membrane arachnoïdo-pie- 
mérienne. 

d) Preuves chirurgicales. — Elles sont péremptoires : un traumatisme 
pénétrant du rachis laisse écouler, de l'avis de tous les chirurgiens, une 
quantité incroyable de liquide. Si la quantité normale est environ de 
65 grammes dans le réservoir, il peut en couler souvent plus de 2 et 
4 litres en un jour, tout comme une artère, une veine ou un lympha- 
tique coupé. 

Cet écoulement n’est d’ailleurs pas dû à un excès de sécrétion, car il 
survient immédiatement après le coup : il y a une fuite dans le réser- 
voir; c’est autant de moins qu'emporte la circulation générale. 

II. — En résumé, comme nous le développerons longuement dans un 
prochain article, le liquide céphalo-rachidien a une circulation propre 
qu'il faut rapprocher de la circulation lymphatique; c'est une circula- 
tion moins parfaite que la circulation du sang, circulation ralentie et 
annexe de la circulation lymphatique. 

Le schéma est représenté : 1° par les riches vaisseaux afférents aux 
plexus choroïdes, glandes sécrétrices; 2 par le sac arachnoïdien qui 
n’est qu'un réservoir et nullement le canal excréteur; c’est lui qui 
cache l'énigme du circulus; 3° par les gaines périvasculaires à dispo- 
sition lacunaire dont la signification était obscure jusqu'ici; de là, le 
liquide, modifié dans les lacunes de ces gaines se rend dans les Iym- 
phatiques périvertébraux jusqu’à la citerne de Pecquet, réservoir de la 
lymphe, pour de là passer dans le canal thoracique et se jeter au niveau 
de la veine sous-clavière gauche dans la grande circulation qui ramène 
le sang aux vaisseaux afférents de la glande où le cycle recommence. 

La circulation du liquide céphalo-rachidien nous apparait donc 
comme une sorte de circulation larvée, au-dessous des circulations car- 
diaque, artérielle, capillaire, veineuse et lymphatique, terminant elle- 
même la chaîne pour retourner en ordre inverse jusqu’à la première 
qui reste toujours la régulatrice de toutes. 


L'URINE NORMALE NE CONTIENT PAS DE SOUFRE NEUTRE, 


par M. L. Monrer. 


Le soufre normalement éliminé en vingt-quatre heures par l'urine 
d’un adulte peut s'exprimer comme il suit : 


Soufre des sulfates, . ,; . . . . exprimé en acide sulfurique. 2840 
Soufre des phénols sulfates. . . — — 0 20 
SOUIrERNEUTTE. | 4 NE ES == — 0 40 


Soufrestotal. OA — ee 3500 


1470 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Les deux premiers sont désignés sous Le nom de soufre complètement 
oxydé; le troisième sous le nom de soufre incomplètement oxydé, com- 
prenant le soufre du sulfocyanure, de la cystine et de la taurine. 

Le rapport du soufre des phénolsulfates au soufre total s'appelle 
« coefficient de Bauman ». 

Le rapport du soufre neutre au soufre total s'appelle « coefficient de 
Salkowski ». 

La somme de ces deux soufres forme environ le cinquième du soufre 
total. 

Telle est, brièvement exposée, la question du soufre urinaire, ralliant 
actuellement l'unanimité des suffrages. 

Nous avons déjà signalé (1) la stabilité absolue du phénolsulfate syn- 
thétique en présence des acides les plus énergiques et nous avons dit 
que ce phénolsulfate ne pouvait être décomposé que par l’action com- 
binée d’un acide fort et d’un oxydant. Voici quatre litres d'urine 
recueillis pendant trois nyctémères consécutifs et provenant d'un adulte 
en bonne santé, soumis à une alimentation mixte. 

Sur un de ces litres, faisons le dosage des différents soufres. 

Après s'être assuré que cette urine ne renferme pas d’Indican, les 
trois autres litres sont additionnés de 60 centimètres cubes d’acide 
acétique et de 600 centimètres cubes d'extrait de saturne. La liqueur 
filtrée, nettement acide est additionnée peu à peu d'ammoniaque jusqu'à 
précipitation du plomb. Ce précipité qui contient les dérivés sulfocon- 
jugués à l’état de sels plombiques, est jeté sur filtre, lavé à l’eau ammo- 
niacale, séché et pulvérisé 

Dès maintenant, procédons aux deux essais qualitatifs suivants : 

Une pincée du précipité est dissoute dans de la lessive de soude ; on 
porte à l’ébullition, la couleur ne change pas. Si à ce liquide on ajoute 
alors une trace de cystine ou de taurine, il se forme un précipité noir de 
sulfure de plomb. 

Une seconde pincée est dissoute dans de l'acide nitrique étendu, on 
chauffe et l’on voit apparaître la couleur jaune verdâtre de l'acide 
picrique : ni la cystine ni la taurine ne donnent de phénol trinitré dans 
ces conditions. 

Notre précipité ne contient donc ni taurine, ni cysline. Mais pour- 
suivons. 

Ce précipité est mis en suspension dans dix fois son poids d'alcool à 
80 degrés. On traite jusqu’à refus par l'hydrogène sulfuré; on jette le 
magma noir sur filtre, on lave à l'alcool à 80 degrés; le liquide alcoolique 
jaunâtre est évaporé sous cloche à acide sulfurique. 

Si l’on évaporait au baïin-marie on percevrait bientôt l'odeur nauséa- 


(1) Académie des Sciences, 10 août 1903, et Bulletin du syndicat général des 
Pharmaciens de France, 25 août et 25 septembre 1903. 
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bonde des acides Indol et scatolsulfurique entraînés à l’'évaporation. 

Le produit de l’évaporation, énergiquement acide, est amené à 
150 centimètres cubes. 

Sur 50 centimètres cubes provenant d’un litre d'urine, on fait le 
dosage acidimétrique au moyen de la solution normale de potasse : 
l'acidité correspond à l'acide sulfurique des phénols sulfates et du soufre 
neutre. N'oublions pas que l'acide sulfurique n'a plus ici qu'une valence 
acide. 

Sur le liquide neutralisé par la potasse; on tente la recherche de 
l'indigotine : le résultat est toujours négatif. 

Les 100 centimètres cubes qui nous restent sont saturés par du carbo- 
nate de baryte précipité; on filtre, on ajoute 5 centimètres cubes d'HCI: 
on distille aux deux tiers : l’indol et le scatol, d'odeur nauséabonde, 
passés à la distiliation, sont dosés à l’état de picrate de potasse par notre 
méthode. 

Le sulfate de baryte formé dans le ballon distillatoire est pesé : ce 
poids correspond à celui de l'acide des phénols-sulfates dosés dans 
l'urine. 

Enfin la liqueur du ballon est traitée par 10 centimètres cubes d'acide 
nitrique à l’ébullition. Nouveau précipité barytique qui correspond à 
l'acide sulfurique du soufre neutre. Le liquide prend la teinte de l'acide 
picrique, que l’on dose colorimétriquement d'après notre méthode, 
après l'avoir étendu de cinq volumes d’eau. 


Conclusions, — 1° Le soufre neutre n’est autre que celui de l'acide 
sulfurique conjugué au groupe phénol, stable en présence de l’acide 
chlorhydrique. 


2° Le coefficient de Bauman traduira le rapport à l'acide sulfurique 
total, de l'acide conjugué au groupe indol-scatol : le coefficient de Sal- 
kowski traduira le rapport à l'acide sulfurique total, de l’acide conjugué 
au groupe phénol-crésol, 

3° Un litre d'urine normale renferme environ 1 gramme de dérivés 
sulfoconjugués à l’état de sels alcalins : dans ce total le groupe indol- 
scatol figure pour un tiers : le groupe phénol-crésol pour les deux autres 
tiers. 

4° L’indoxylsulfate de potasse n’est pas l'indican : le premier est un 
dérivé sulfoconjugué normal et constant dans l'urine; le second est un 
dérivé glyco-conjugué anormal et non constant dans l'urine. 
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INFECTION PUERPÉRALE : 
GANGRÈNE PULMONAIRE PAR MICROBES STRICTEMENT ANAÉROBIES, 


par M. F.-X. Gouraun. 


On sait depuis les travaux de Veillon, Guillemot la part que prennent 
aux infections gangreneuses les microbes anaérobies. Jeannin cite dans 
sa thèse si documentée des cas de gangrène d’origine puerpérale, d’ori- 
gine purement anaérobie. Pourtant les cas de ce genre sont encore 
assez rares pour qu'il nous ait paru intéressant de relater celui que nous 
avons eu l’occasion d'observer récemment dans le service du P' Dieu- 
lafoy, à l'Hôtel-Dieu. 


OBSERVATION. — Grocy..…, âgée de trente-trois ans, accouche le 17 février 
1903 d’un enfant vivant, le lendemain d’un enfant mort. Manipulations sous 
chloroforme. 

Le 26 février, alors que tout allait bien, frisson, point de côté, température 
à 40 degrés. L'examen ne révèle rien. Le 4 mars apparaissent des signes de 
broncho-pneumonie, qui sont évidents quand on passe la malade chez le 
Dr Dieulafoy, le 22 mars. Elle est blafarde, amaigrie, subdélirante, la langue 
sèche, les lèvres fuligineuses. La fièvre oscille entre 37 et 40 degrés. À gauche 
en arrière, souffle et ràles sous-crépitants. 

Les jours suivants, le délire augmente et la diarrhée apparaît; les signes 
pulmonaires sont très changeants d’un jour à l’autre. 

Le 27 mars, la malade commence à cracher et l’odeur fétide de l’haleine 
met sur la voie du diagnostic de gangrène pulmonaire. Une ponction faite en 
arrière, au niveau du maximum du souffle, ramène un peu de liquide rous- 
sâtre, puis putrilagineux, horriblement fétide. On constate d’autres foyers de 
gangrène dans la poitrine. L’adynamie s’accentue; la malade meurt dans 
l'hypothermie et le collapsus le 41°" avril. 

L’autopsie n’a pu être faite. 

Les examens ont porté sur le liquide qu'on a pu retirer par ponction pul- 
monaire. 

Examen cytologique. — On trouve de nombreux globules rouges et des poly- 
nucléaires plus ou moins altérés; il y a fort peu de mononucléaires et de 
lymphocytes; pas de cellules endothéliales pulmonaires. 

Examen baclériologique. — Examen direct après coloration. Les microbes 
sont abondants; on distingue quelques très rares bâtonnets fins, de nombreux 
diplocoques, dont beaucoup ne prennent pas le Gram, des sphères de dimen- 
sion très inégale et prenant le Gram. 

Ensemencement sur les milieux aérobies : gélose, l'ouillon, sang gélosé; 
tous les milieux restent absolument stériles. 

Ensemencement sur gélose glucosée de Liborius. 

Le premier centimètre à partir de la surface reste stérile; tout le reste du 
tube, vers la profondeur, est rempli, au bout de douze heures, de petites 
colonies punctiformes. Après vingt-quatre heures, il y a dégagement de gaz 
qui finissent par disloquer la gélose. 
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Les repiquages nous ont permis d'isoler les espèces suivantes : 
1° Des sphères de volume très irrégulier, prenant le Gram, les unes com- 
plètement, les autres à la périphérie; 


2° Un coccus très fin en amas ou en petites chaïînettes ne prenant pas le 
Gram ; 


3° Un strepto-bacille, donnant des dégagements de gaz, se décolorant par- 
fois en son centre par le Gram. 


Injection au cobaye. L’injection au cobaye du liquide lui-même, ou de cul- 
{ures anaérobies diluées en bouillon, n’a amené aucun résultat. 


Voici donc une gangrène pulmonaire où les cultures ont montré 
l'absence de tout microbe aérobie, quel que soit le milieu employé, et la 
seule présence de microbes rigoureusement anaérobies. Au point de vue 
clinique, nous noterons l'absence de tout symptôme utérin; les microbes 
ont traversé l'utérus sans provoquer de réaction locale. En outre, les 
signes pulmonaires ont été tardifs, changeants et difficiles à interpréter ; 
ce n'est que trois ou quatre jours avant la mort qu’on a pu faire le dia- 
gnostic. Il en est d’ailleurs souvent ainsi. 


(Travail du laboratoire du professeur Dieulafoy.) 


MESURE DE LA FORCE DES MUSCLES. LE STHÉNOMÈTRE, 
par M. A.-M. Brocu. 


La force des différents muscles, chez l’homme, a été peu étudiée, bien 
que cette recherche présente un grand intérêt physiologique et médical. 
Il est en effet très important de connaître la puissance comparative des 
groupes musculaires, des antagonistes, par exemple; de pouvoir appré- 
cier le gain qui résulte d'exercices appropriés, sportifs ou profession- 
nels, la perte que les maladies, les intoxications produisent, les progrès 
que la médication peut amener. Or, les moyens d'investigation sont si 
insuffisants, si mauvais que cette source féconde de renseignements, 
l'augmentation ou la diminution de la puissance des différents muscles, 
est à peine explorée. Les dynamomètres à usage ne peuvent en effet 
rendre que peu de services ; ils sont établis pour certains usages parti- 
culiers ; le serrement de la main entière, la flexion des doigts, l’adduc- 
tion du bras ou de la cuisse, la pression des mâchoires, les mouvements 
de la langue, d’autres encore. Mais ils ne se prêtent pas à une étude 
générale et il faudrait pour ainsi dire autant d'instruments qu'il existe 
de mouvements distincts. De plus, ils ont tous un défaut capital, ils 
sont infidèles, par leur essence même. L’effort que le sujet est appelé 
à faire pour opérer avec un dynamomètre n’est jamais le même, d’une 
expérience à l’autre; l'élan plus ou moins vif qu’il donne à ses muscles, 
produit des résultats extrêmement variables que connaissent tous ceux 
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qui ont employé des dynamomètres; ils n’est donc pas possible de ta- 
bler sur les valeurs pondérales de ces instruments. 

J'ai substitué à cette défectueuse méthode d'investigation la mesure 
de la résistance qu’un groupe musculaire contracté oppose à une force 
étrangère antagoniste et j'ai obtenu des résultats concordants à l’aide 
de ce procédé qui élimine l'élan, cette cause essentielle d'erreur. J'ai 
donné le nom de sthénométrie à cette étude systématique et détaillée 
de la résistance musculaire et j'ai appelé sthénomètre l'instrument dont 
je me suis servi et que j'ai fait construire par M. Tainturier. 

Il se compose d’un ressort en courbe fermée, semblable à un ressort 
de voiture, portant un crochet d’un côté et une poignée de l’autre. Au 
crochet s’adapte un anneau plus ou moins grand destiné à saisir la 
partie, doigt, avant-bras, jambe, mâchoire, dont on veut vaincre la 
résistance musculaire; quant à la poignée, l’expérimentateur tire en la 
tenant en main. Un cadran central portant deux aiguilles, dont une, 
folle, marque l'effort nécessaire pour vaincre la résistance du sujet. 
L’instrument peut être renforcé par l'addition de branches de ressorts 
qu’on superpose aux deux primitifs, ce qui rend plus grande encore la 
ressemblance du sthénomètre avec un ressort de voiture. Des gradua- 
tions concentriques indiquent les poids nécessaires pour faire marcher 
l'aiguille, suivant le nombre de ressorts dont on a besoin. 

Lorsqu'on opère sur des muscles d'une grande puissance dont l’expé- 
rimentateur ne pourrait pas vaincre la résistance avec la main, le sthé- 
nomètre s'accroche au mur et on agit au moyen d’un moufle. Trois sthé- 
nomètres suffisent pour l'échelle entière des forces musculaires; un 
très petit, peu utile, pour les muscles de la face, un second partant de 
100 grammes et qui, additionné de ressorts, va jusqu'à 20 kilogrammes, 
un troisième muni de moufle marquant les efforts depuis 20 kilogrammes 
jusqu’à 200. Mais pour la plupart des investigations médicales, le sthé- 
nomètre moyen suffit. Il peut servir à l'étude des forces de la main, des 
doigts, des orteils, de la pronation de la supination, etc. 

L'idée d'expérimenter sur les muscles en agissant sur leur résistance 
n'est pas neuve. Duchène de Boulogne, Burcq, d’autres encore, ont 
créé des instruments agissant dans ce sens, mais ces auteurs ne parais- 
sent pas avoir vu le parti général qu’on pouvait tirer de cette méthode 
pour la comparaison systématique des divers mouvements et il n'existe, 
à ma connaissance, aucun tableau des forces musculaires. Je me pro- 
pose d'établir ces tableaux et de les présenter à la Société. Je me con- 
tenterai dans celte communication préliminaire de donner quelques 
exemples qui montreront, j'espère, l'utilité de l'étude que j'ai entre- 
prise. 

En appuyant la paume de la main d’un sujet sur une table, si on 
saisit le médius par sa dernière phalange, dans l'anneau du sthéno- 
mètre et qu'on s'efforce de soulever ce doigt, il faut une force de 
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2.000 grammes chez une femme ; une force de 5.000 à 7.250 grammes 
chez plusieurs hommes robustes; une force de 4.600 grammes chez un 
saturnin. Voilà quelques exemples de la résistance des fléchisseurs du 
médius. 

En retournant la main et en essayant de forcer la résistance de 
l’extenseur, on trouve de 1.150 à 1.300 grammes chez des hommes ro- 
bustes 700 grammes chez une femme, etc. 

La résistance des muscles pronateurs de l’avant-bras est de 15 kilo- 
grammes dans plusieurs exemples, celle des supinateurs est de 7 kilo- 
grammes. 

La puissance d'extension du gros orteil varie de 4 à 4 kilogrammes et 
demi. 

L'abduction de l'index de la main donne 1.500 grammes, l’adduction 
de 3 à 4 kilogrammes. 

L'orbiculaire des lèvres, dont on mesure la résistance en accrochant à 
la lèvre inférieure un fort fil de fer recourbé et double qu’on a fixé au 
sthénomètre, donne de 2.000 à 2.100 grammes chez un homme robuste. 
La même expérience chez un perisique aphasique fournit 350 grammes. 

Je ne citerai pas d’autres exemples, me réservant de faire un examen 
méthodique de la plupart des groupes musculaires et d'apporter à la 
Société les résultats de ces recherches. 


NOUVELLES RECHERCHES SUR LA STRUCTURE, LES FORMES ÉVOLUTIVES 
ET LA NATURE DU PARASITE DE LA CLAVELÉE, 


par M. F.-J. Bosc (Montpellier). 


Nos recherches sur la structure du parasite de la clavelée / Soc. Biol. 
\ 1 


2 fév. 1902) ont été suivies d’un mémoire récent (Centralb. f. Bakter., 
1903, août-septembre), avec figures en couleur (1). Nos recherches de 
ces derniers mois nous permettent de préciser certains points. 


Technique. — Les raclages frais, fixés, sans dessiccation, dans le Flemming 
fort et colorés par la safranine suivie de picro-indigo-carmin, demeurent la 
méthode de choix qui nous a permis de fixer les détails de structure les plus 
délicats. Nous avons utilisé, en outre, la méthode de Mann appliquée par Negri 
à l’étude du parasite de la rage et dont nous avons généralisé l'emploi à 
l'étude des parasites des maladies de notre groupe bryocytique (vaccine, va- 
riole, fièvre aphteuse, syphilis, cancer), à l'étude de l'hématozoaire du palu- 
disme et de certains protozoaires. Les résultats obtenus par le Mann ont cor- 
roboré les résultats obtenus par la safranine, mais cette méthode fait ressortir 
avec une si grande vivacité (rouge vif sur fond bleu) les formes parasitaires 
même les plus petites qu’elle est un remarquable moyen de démonstration. 


(1) Ces figures sont celles que nous avons présentées à la Société de Bio- 
logie le 2 février 1902: 


SE 
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Structure, formes évolutives. — Les parasites sont inclus dans le protoplasma 
des cellules épithéliales et conjonctives, très rarement dans le noyau. Les 
plus petits sont formés par des granulations à peine perceptibles (fig. 1). 
Elles augmentent de volume, jusqu'à 3 et 4 &, renferment un corpuscule 
brillant et peuvent se diviser en deux parties égales ou s’étirer en forme de 
gourde, de diplobacille, de point d'exclamation (fig. 1). Le plus grand nombre 
de ces grains est arrondi et l’accroissement du corpuscule central leur donne 
un aspect alvéolaire (formes en anneau) (fig. 2). A côté de ces formes dé- 
pourvues de protoplasma, il en est qui s’entourent d'une couche protoplas- 
mique mince (fig. 3), laquelle augmente jusqu’à former une masse homogène 
de 2 à 25 pu, d'aspect amiboïde, dépourvue de membrane et renfermant un 
corps nucléaire. Ce dernier peut être assez volumineux pour occuper le tiers 
ou la moitié du parasite (fig. #) ; il forme un anneau épais d’où peuvent partir 
des filaments radiés et on note parfois une granulation chromatique accolée 
à sa surface externe (fig. 4). Cette masse nucléaire se divise en deux à trois 


fragments et ceux-ci en parties inégales, puis en granulations rondes, égales, 


qui se portent dans la partie périphérique du protoplasma devenue granu- 
leuse, la partie centrale demeurant homogène (fig. 5 et 6). Ces formes sont les 
plus abondantes : elles sont tantôt arrondies, tantôt en forme de croissant qui 
porte, groupées à ses deux extrémités, les granulations nucléaires (fig. 7), 
tantôt elles présentent un protoplasma étiré dans plusieurs sens et parsemé 
de grains chromatiques, de sorte que leur ressemblance avec les hémato- 
zoaires de la malaria est frappante (fig. 8). Ce n'est pas d’ailleurs une res- 
semblance fortuite de forme, mais les colorations sont identiques : avec la 
méthode de Mann, par exemple, le protoplasma est bleu et les grains chro- 
matiques rouge vif, ici comme pour l’'hématozoaire. Cette division nucléaire 
peut aboutir à la formation de granuulations à peine perceptibles qui forment, 
autour de petits corps résiduaux, des amas de fine poussière à la fois safra- 
nophile et éosinophile, capables de remplir toute la cellule autour du noyau, 
et faciles à distinguer des granulations éléidiniques (fig. 9). 

Au contraire, la masse nucléaire peut ne subir qu'un petit nombre de divi- 
sions qui se portent à la périphérie, s’entourent d’une zone de protoplasma 
condensé et laissent un corps résidual (fig. 11 à 14), reproduisant les carac- 
tères d’une multiplication par mérozoites. 

Nous avons déjà figuré (Centr. f. Bakt. 1903) des divisions karyokinétiques 
du noyau de parasite; nos recherches actuelles nous ont permis de retrouver 
les formes typiques de l’aster (fig. 15 et 16) et du peloton chromatique. Ce 
peloton se déroule en filament moniliforme (fig. 17) qui se fragmente (fig. 18) 
et se subdivise en fines granulations chromatiques disposées à la périphérie 
en huit de chiffre (fig. 19) et destinées sans doute à former des chromato- 
zoïtes. Ou bien le peloton forme une trame chromatique fine à points nodaux 
abondants, recouvrant tout le parasite d’un réseau délicat (formes en réseau) 
(fig. 20) ; les filaments du réseau s’étirent et se séparent entre les points no- 
daux (fig. 21), et s’effilent de sorte que le parasite apparaît parsemé de corps 
en flammèche (fig. 22) extrêmement délicats. Ces corps, qui peuvent faire saillie 
à la périphérie, constituent de véritables microgamètes. 

Le parasite de la clavelée peut donc se reproduire par division directe (éti- 
rement) ou par un processus de division nucléaire qui aboutit, par fragmen- 
tation ou karyokinèse, à la formation d'éléments sexués, mâles et femelles. 


Le protoplasma des parasites est coloré en rouge par l’éosine et la fuch- 


sine acide et,en bleu, par le picro-indigo-carmin et par la méthode de Mann. 
La substance dite chromatique n’est pas identique à la chromatine du noyau 
de la cellule-hôte : elle prend les couleurs basiques de la même façon que le 
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nucléole, et, avec le Mann, elle se colore en rouge vif (éosine) comme le nu- 
cléole des cellules dont le noyau est d’un bleu intense. Cette double affinité 
pour les couleurs basiques et acides, l'existence d'un karyosome secondaire 
(fig. 4), son identité de coloration avec le karyosome de l'hématozoaire (mé- 
thode de Mann) rapprochent la substance dite chromatique des parasites du 
karyosome des protozoaires. Comme ce dernier, le karyosome du parasite de 
la clavelée peut présenter une structure alvéclaire et parfois il renferme de 
nombreux corpuscules en anneau, qui permettraient de penser à la possibi- 
lité d’une sorte de division multiple intrakaryosomique (fig. 3, x). 

La méthode de Mann, mieux encore que la safranine, met en évidence les 
formes les plus petites (formes dites invisibles) et capables sans doute de passer 


Structure et formes évolutives au parasite de la clavelée. 


à travers les filtres. Ces formes petites et les formes plus grandes qui se divi- 
sent directement ont les mêmes réactions que le karyosome. 

Nous nous sommes assurés non seulement que la méthode de Mann colore 
avec la même électivité les parasites de la variole, de la vaccine, de la syphilis, 
du cancer et l’hématozoaire de la malaria, mais encore qu’elle présente sur 
tous ces parasites le même mode général d’action que Negri a mis en évi- 
dence pour le parasite de la rage, cette dernière devant être désormais rangée, 
ainsi que nos recherches histologiques le faisaient déjà pressentir (C. R. Soc. 
Biol., juillet 1903), parmi les maladies à protozoaires. 


Aussi conclurons-nous en disant que l’agent virulent de la clavelée 
est un parasite de la classe des protozoaires, dont nous avons montré 
le mode de multiplication schizogonique. Nous n'avons pas pu mettre en 
évidence un processus sporogonique : des anophèles gorgés sur des 


447 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


pustules claveleuses n'ont rien donné et nous n'avons pu terminer nos 
recherches sur les tiques. 


LE PARASITE DE LA VACCINE, 
par M. F.-J. Bosc. 


Nous étudierons, dans un prochain mémoire, les lésions vaccinales 
dont nous avons indiqué déjà les caractères spécifiques essentiels (Arch. 
méd. exp., mai 1901, et Soc. biol., 1902). Nous nous limiterons iei à 
l'exposé de nos recherches sur l'agent virulent de la vaccine. 


Nous avons étudié le parasite sur des étalements frais de pulpe vaccinale 
fixés par le Flemming et sur des coupes de pustules de la cornée ou de la 
peau du lapin et du veau, en suivant la technique longuement exposée pour 
la clavelée (Cent. f. Bakt., 1903) et en nous aidant de la méthode de Mann. 

Au bout de vingt-quatre, mais surtout de trente-six heures, les parasites 
sont abondants, sous forme de granulations dépourvues de protoplasma, et 
l’on peut en compter dix et même vingt et plus dans une seule cellule. Les 
plus petits de ces corps apparaissent comme un point à peine distinct avec 
les plus forts grossissements, leur recherche étant facilitée par l'existence 
d’un petit halo très réfringent (fig. 1). Ces fines granulations sont isolées ou 
réunies par deux, ou forment une courte chaînette de trois éléments (fig. 1); 
nous n'avons pas constaté les formes tétracocciques de Gorini. Elles augmen- 
tent le volume et constituent des granulations rondes de 1/4 à 1/2 y, isolées 
ou accolées deux à deux, ou étirées en fins diplobacilles; les plus volumineuses 
atteignent 3 et 4 y, présentent l'aspect de gros diplocoques, d’haltères, de 
gourde, de point d'exclamation (fig. 2). Elles renferment souvent un corpus- 
cule clair, qui s'agrandit et leur donne un aspect vacuolaire (formes en anneau). 
Toutes ces formes parasitaires, dépourvues de protoplasma différencié, sont 
identiques par leur aspect, leur mode de division, leur structure et leurs 
réactions colorantes, à celles que nous avons décrites dans la clavelée. 

A partir du troisième jour surtout, on trouve un grand nombre de para- 
sites constitués par une mince zone protoplasmique, centrée par une granu- 
lation chromatique (fig, 3). Le protoplasma s'accroît et forme une masse de 
4 à 15 p, homogène, d'aspect plasmodial, dépourvue de membrane (fig. 4 et 5), 
colorée en rouge par l'éosine et la fuchsine acide, en bleu par le picro-indigo- 
carmin et par la méthode de Mann; le corps nucléaire, plein ou vacuolé, se 
subdivise en grains et en granulations très fines, qui se groupent à la péri- 
phérie du protoplasma (fig. 6 et 7) et sont colorées par les couleurs basiques, 
en particulier la safranine, et en rouge (éosine) par la méthode de Mann. 
Un grand nombre de ces parasites présentent un protoplasma de forme 
arrondie ou nettement en croissant, ou encore étirée dans divers sens et par- 
semée de grains chromatiques (fig. 48), ces dernières formes pouvant être 
assimilées à certaines formes de la clavelée et de l’hématozoaire du paludisme. 

Le noyau, dans d’autres cas, apparaît comme un corps volumineux plein 
ou vacuolisé (fig. 8) qui se divise, et dont les fragments forment, par étire- 
ment, un nombre limité (15 à 20) de grains arrondis (fig. 9 et 10); le proto- 
plasma se condense autour de ces grains, et on obtient ainsi de petites 
sphères nucléées qui, bientôt, se présentent avec une extrémité effilée et une 
autre arrondie et se dispersent dans une énorme vacuole de la cellule-hôte, 
abandonnant un corps de reliquat peu volumineux (fig. 41). Il s’agit là de 
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mérozoïtes lypiques; nous n’avons pu les observer nettement que deux fois, 


dans la cornée du lapin, au troisième jour. Quelques formes plasmodiales 
renferment un très gros noyau (fig. 14), qui se divise en quatre gros grains 
arrondis et saillants à la surface du protoplasma dans lequel ils paraissent 
comme enchâssés, avec leur halo réfringent (fig. 15), puis en huit grains plus 
petits (fig. 16) autour desquels une partie du protoplasma se condense, 
l’autre partie constituant une masse résiduale volumineuse (fig. 17). L'aspect 
de ces corps protoplasmiques nucléés, entourés d’un halo et disposés autour 
d'une masse résiduale dans une énorme vacuole sans paroi kystique, 
constitue la figure caractéristique d’une reproduction par mérozoites, 
quoique nous n'ayons pas pu observer l'aspect en navette ou pisciforme du 
cas précédent. 


Structure et formes évolutives du parasite de la vaccine. 


Nous n’avons pas constaté de division karyokinétique du parasite. 

Pour toutes ces formes parasitaires, la safranine suivie de picro-indigo- 
carmin et la méthode de Mann colorent le protoplasma en bleu, et les parties 
dites chromatiques ou nucléaires en rouge vif. Les parties chromatiques sont 
donc à la fois safranophiles et éosinophiles, de même que les corpuscules 
parasitaires dépourvus de protoplasma. 

Les parasites de la vaccine sont donc exactement superposables à ceux de 
la clavelée par leurs formes, leur structure, leurs réactions colorantes, leurs 
modes de reproduction. 

Or, si l’on considère que nous avons constaté pour la vaccine un stade à 
mérozoites précis, que certaines formes de la vaccine, comme de la clavelée, 
sont identiques comme structure et réactions colorantes à certaines de 
l’hématozoaire (karyosomes rouges, protoplasma bleu), nous pouvons affirmer, 
. nous semble-t-il, la nature protozoairienne du parasite de la vaccine. La partie 
dite chromatique, avec sa réaction à la fois basophile et acidophile et sa 
structure alvéolaire, peut être assimilée au karyosome des protozoaires. 
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Les parasites siégent dans le protoplasma des cellules épithéliales et dans 
celui des cellules conjonctives hypertrophiées voisines des proliférations 
malpighiennes. Ils sont situés loin du noyau ou à son voisinage, dans la vési- 
cule périnucléaire, et même, dans ce dernier cas, ils sont entourés d’une 
zone réfringente spéciale. On les trouve dans les figures en karyokinèse, 
dans les cellules des globes épidermiques (fig. 12). 

Au voisinage des vésicules, les cellules hydropiques globuleuses renferment 
de volumineux parasites fragmentés (fig. 13), dont les granulations se disso- 
cient dans la lymphe avec l'éclatement de la cellule. 


En résumé, le parasite de la vaccine est un protozoaire, de même 
ordre que celui de la clavelée, se reproduisant par division directe et 
suivant un stade à mérozoïtes bien caractérisé (schizogonie). 


CAUSE D'ERREUR POUR L'ÉVALUATION DU POUVOIR LIPASIQUE DANS LES 
CAS D'ICTÈRE. | 
ACTION DES COMPOSÉS BILIAIRES SUR LA MONOBUTYRINE, 


par M. CuaRLes GARNIER (de Nancy). 


Nous avons montré que l'urine ictérique, renfermant des pigments 
biliaires, dédouble la monobutyrine, alors que l'urine normale ou les 
autres urines pathologiques ont une action nulle ou en tout cas très 
minime sur cet éther. Cette propriété, ajoutions-nous, semble être en 
relation avec la quantité de composés biliaires éliminés; elle est le 
résultat, soit d’une action lipasique, soit d'une propriété des composés 
biliaires. 

Des recherches effectuées pour éclaircir ce dernier point nous permet- 
tent d'affirmer qu'il ne s’agit pas d'une action lipasique. En effet, l’urine 
bouillie pendant cinq minutes donne la même réaction, exprimée avec 
les mêmes chiffres, que s’il s'agissait d'urine fraiche. Or, d'après Han- 
riot, la lipase est détruite vers 65 degrés. Le dédoublement doit donc 
vraisemblablement résulter de la présence d'éléments biliaires dans les 
urines expérimentées. 

Pour confirmer cette hypothèse, nous avons réalisé les expériences 
suivantes : 

a) On dose le pouvoir lipasique (PL) d’un sérum provenant d'un 
malade fortement ictérique (dont l'urine donnait PL — 4 pour 1 cc. à 
31 degrés, pendant vingt minutes). On cherche ensuite le même PL après 
ébullition, c'est-à-dire après destruction de la lipase. 


1o Sérum ictérique + H°0, à parties égales : 


9cc non bouille MER PEAU PL — 6-5 après 20 min,, 

du Fo après 5 min. d'ébullition. PL — 3 — 5 après 1 heure. 
2cc NON DOUTE AE LEE PL = 14 après 20 min., 

du mélange { après 5 min. d’ébullition. PL = 3 — 5-6 après 1 heure: 
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20 Sérum non ictérique + H°0, à parties égales (témoin) : 


ace RONSDOUTITEMEEMER IAE PL — 42 après 20 min., 

du nu après 5 min. d'ébullition. PL — 0 — 0 après 1 heure. 
2cc MON DOUTE NES AMEN PL — 23 après 20 min., 

du après 5 min. d'ébullition. PL = 0 — 0 après 1 heure 


Il y a donc dans le sérum ictérique autre chose que la lipase, qui 
agit sur la monobutyrine. La comparaison avec les résultats obtenus sur 
du sérum non ictérique permet de prévoir que cet autre facteur doit être 
en rapport avec la cholémie. 

b) La bile, en effet, dédouble la monobutyrine pour son propre 
compte, en dehors de toute action lipasique. Plusieurs échantillons de 
bile humaine, recueillie aseptiquement à l’autopsie, et additionnée de 
chloroforme, ont donné les mêmes résultats avant et après ébullition : 
Exemple : 


1. 4cc Bile + 3cc H20, non bouilli, PL — 5-6 après 20 min., 9 après 1 heure. 
— bouilli 5 min. PL — 5-6 — — 

IT. 2ce Bile + 2cc H°0, non bouilli, PL — 6-7 — 410 — 
— bouilli 5 min. PL — 7-8 — 41 — 


Des quantités de sérum artificiel, dans les conditions indiquées en a, 
ayant été additionnées de bile bouillie, jusqu’à atteindre le même degré 
de teinte que les sérums ictériques essayés précédemment, ont donné 
un pouvoir dédoublant pour la monobutyrine, sensiblement égal à celui 
de ces derniers bouillis (2 cc. donnent PL — 3 après 20 minutes, 4 après 
une heure). Il en est de même pour l'urine rendue artificiellement icté- 
rique par addition de bile et chauffée ensuite à l'ébullition. 

c) Il s'agissait de savoir à quel élément composant de la bile était 
dévolu ce pouvoir saponifiant. 

Le glycocholate et le taurocholate de Na sont sans action sur la 
monobutyrine. Il ne semble pas en être de même des pigments, et de la 
bilirubine en particulier : Exemple : 

Ace Solution chloroformique saturée de bilirubine donne : après 20 min., PL = 3 
— — — après {! heures, PL — 4 
Le = — après 15 heures, PL = 7 
alors que 1 de chloroforme pur n'a qu'une action mi- 

D ET CIN CE ST A TD ee eee en Dee après 15 heures, PL = 2 

Ce serait là un fait comparable à l’action de l'hématogène, pigment 
ferrugineux de l'œuf (Bunge), auquel Hanriot a trouvé un pouvoir lipa- 
sique considérable, qu'il attribue à la teneur en Fe de ce composé. 
Cette explication n’est pas valable pour la bilirubine qui ne renferme 
pas de Fe dans sa molécule. 

Quoi qu'il en soit, que le dédoublement de la monobutyrine soit dû à 
la bilirubine seule ou à d’autres composés biliaires, il faudra tenir compte 
de ce facteur lorsqu'on voudra évaluer la part exacte qui revient à la 
lipase dans la détermination du pouvoir lipasique des liquides organi- 
ques chez des sujets ictériques. 


1182 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


OBSERVATION D'UNE PERSONNE RECONNAISSANT LES COULEURS PAR LE TOUCHER, 


par M. ALFRED Ducës, membre associé de la Société. 


J'ai observé, il y a quelques jours, un phénomène qui m'a paru assez 
intéressant pour être communiqué à la Société de Biologie. Il s'agissait 
d’une personne qui, disait-on, reconnaissait les couleurs par le toucher. 
Voici ce que j'ai vu : 

M''e Clotilde A..., vingt-deux ans, bien constituée, sans tares d'aucune 
sorte et n'ayant jamais eu d’affections nerveuses, nous recoit de la 
manière la plus naturelle, sans qu’il soit possible de remarquer en elle 
la moindre excitation. 

Afin d’être à même de surprendre la plus petite supercherie (peu pro- 
bable chez cette personne), je m'assieds auprès de Clotilde et lui demande 
quelques explications. Elle ne peut préciser l'époque ni la circonstance 
où elle a découvert en elle la faculté de deviner les couleurs par le tact, 
faculté qui paraît s’êlre perfectionnée par l'exercice. il faut qu'on lui 
couvre les yeux d'un bandeau noir et que quelqu'un lui prenne le pouls 
pendant loute la durée de l'expérience. Ces conditions me convenaient 
parfaitement, puisqu'elles me permettaient de bien regarder la jeune 
fille et de constater ce qui se passait dans la circulation. 

Je demande alors à Clotilde ce qu'elle éprouve. « Je ne sens, dit-elle, 
rien d'anormal, aucune impression particulière : au bout de quelques 
minutes d'attente, je vois passer devant mes yeux comme un filet de 
gaze, et je sais alors que je puis sentir les couleurs. Lorsque j'en palpe 
une, en frottant légèrement du bout des doigts, cette couleur passe 
devant mes yeux et y resle en permanence pendant toute la durée du con- 
tact. » 

Nous commencons l'expérience dès qu'on nous avertit de Île faire. 
J'avais fait peindre par mon préparateur d’histoire naturelle une bande 
de papier assez longue avec des carrés rouges, bleus, jaunes, verts, 
orangés ; on avait aussi laissé des carrés blancs : je voulais que le papier 
fut partout identique, afin de bien m'assurer que la sensation tactile 
resterait la même quant à la substance employée. D'autres papiers 
isolés étaient peints chacun d'une seule couleur, et un autre avec les 
trois couleurs rouge, bleu et jaune. 

Clotilde applique la pulpe du bout des doigts sur la bande coloriée, 
que j'évile de regarder moi-même afin de ne pas donner lieu à une trans- 
mission de la pensée. Clotilde reconnaît immédiatement et à plusieurs 
reprises, sans se tromper, malgré les changements de place du papier, 
le rouge, le bleu et le jaune; le vert est vu bleu et l’orangé rouge avec 
quelque hésitation : les places blanches sont aussi nettement reconnues. 

On lui présente alors un carton d'environ huil centimètres carrés 
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avec le rouge, le bleu et le jaune par parties égales : elle dit immédiate- 
ment (en appliquant la main entière) qu'il s’agit d’un objet tricolore. 

Pendant ces exercices, le pouls ne souffre pas la moindre altération, 
pas plus que les mouvements respiratoires ; J’observe seulement deux 
ou trois fois une légère secousse spasmodique de l’avant-bras, et à la fin 
de la séance, les mains froides et un peu humides. 

Nous prenons alors un tube de verre ordinaire, dans lequel nous 
plaçons un cylindre peint en rouge, en bleu et en jaune, c’est-à-dire des 
trois couleurs que Clotilde reconnait toujours nettement; par le toucher 
sur les parois du tube, elle reconnaît encore aisément ces couleurs. 

Je termine la séance en introduisant le même cylindre dans un tube 
de verre bleu très foncé et l'expérience réussit encore. 

Enfin cette demoiselle lit par le toucher plusieurs mots tracés en cou- 
leur ; elle distingue done les formes des couleurs. 

Tel est l'exposé des faits. Peut-on rapprocher ce phénomène de celui 
de l’audilion colorée, par exemple? Ou bien les différentes couleurs 
émettent-elles des radiations de longueurs différentes, qui, par les extré- 
mités nerveuses arrivent à l’encéphale pour y impressionner les centres 
optiques? Le dermatoptisme a-t-il quelque chose à voir ici? Autant de 
questions que je dois laisser en suspens. 

En tout cas, j'ai pensé que ces observations auraient quelque intérêt, 
car Je ne connais rien de semblable. Je serais heureux de savoir l’opi- 
nion des savants membres de la Société scientifique qui m'a fait 
l'honneur de m’accepter comme membre associé. 


MODIFICATIONS DE LA PRESSION DÜ SANG 
SOUS L'INFLUENCE DE LA RESPIRATION DANS L'AIR RARÉFIÉ, 


par M. Bartzerr (de New-York). 


Introduction, par le professeur H. KroNEcKER. — Le mal des monla- 
gnes s'empare de la plupart des individus à la hauteur de 3.000 mètres, 
après une ascension pénible, et à la hauteur de 4 à 5.000 mètres, 
même sans fatigue préalable et principalement après un repos de 
plusieurs heures. Les recherches et les observations que j'ai instituées 
depuis neuf ans mont convaincu que ce n’est ni dans le manque 
d'oxygène (anoxhémie), ni dans le manque d'acide carbonique (acapnie) 
qu'il faut voir la cause du malaise, mais dans le trouble mécanique 
de la circulation pulmonaire consécutif à la diminution de la pression 
atmosphérique. Lorsque la pression de l'air tombe à la moitié à peu près 
de celle qui règne au niveau de la mer, c'est-à-dire à 380-400 milli- 
mètres, alors se produisent les troubles caractéristiques de l’insuffi- 
sance de la valvule mitrale, dès les premiers stades du mal, dans les 
cas d'efforts, ou plus tardivement, dans les cas où il n’y a pas de faligue. 
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Après que par beaucoup d'observateurs el par nous-mêmes les sym- 
ptômes de la stase pneumatique, chez l’homme el chez les animaux, 
eurent été précisés, nous avons voulu étudier l'aspiration localisée dans 
les voies aériennes. 

Nous avons trouvé qu’une diminution de pression de 1/10 — qui est 
déjà une gêne pour l'organisme — suffit à amener de la suffocation 
chez les animaux. 

Les résultats de nos recherches peuvent être résumés dans les propo- 
sitions suivantes : 


1° Quand les lapins respirent de l'air raréfié par une canule trachéale, 
on constate que la pression du sang dans l’aorte diminue, d'autant plus 
que la pression de l'air respiré diminue davantage. Pour une pression 
de — 20 millim., la pression sanguine tombe jusqu'à 46 millim. Hg. Il 
y à, d’ailleurs, des différences suivant les animaux ; 

2 Quand on diminue rapidement la pression de l'air, la pression du 
sang s’abaisse plus que quand la raréfaction de l’air se fait lentement; 

3° Quand on diminue brusquement la pression de l’air, la pression 
du sang s'abaisse brusquement aussi dans la plupart des cas, quelque- 
fois plus tardivement; 

4 Si la pression de l'air s'abaisse de — 20 jusqu à — 32, l'animal 
devient dyspnéique, et, en conséquence, la pression du sang s'élève et 
les pulsations du cœur se ralentissent (conséquences ordinaires de 
l’'asphyxie): | 

5° La fréquence des pulsations n’est pas en rapport simple avec la 
raréfaction de l’air ; 

6° La fréquence des respirations augmente avec la raréfaction de l’air: 

1° Les oscillations respiratoires de la pression du sang diminuent 
d'amplitude; 

8° Chez les lapins, dont les pneumogastriques ont été préalablement 
coupés, la pression du sang s'élève, même pour une faible dépression 
de l'air, et reste élevée, même quand on fait ensuite respirer les animaux 
à la pression normale. 


(Travail du laboratoire de physiologie du professeur Kronecker, 
Université de Berne.) 


ERRATUM 
Séance du 25 juillet, Communication de M. Roper, p. 4411. 
17e ligne, après : 102 jours, ajouter : 109 jours. 


31e ligne, après : d’une part, ajouter : les témoins étaient un peu plus petits qué 
les traités, d’autre part. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. MARETHEUX, directeur, 1, rue Cassette: 
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M. R. BLancnaRD : À propos du procès-verbal. Nouvelle réponse à M. Giard. — 
M. A. Grarp : Observations à propos de la réponse de M. Raphaël Blanchard. — 
M. Turmoux : Note sur l'existence de la piroplasmose du cheval à Madagascar. 
— MM. Cx. Acnarp et L. GAILLARD : Rétention locale des chlorures à la suite A 
des injections de diverses substances. — M. S. PosterNaK : Sur un nouveau #à 
principe phospho-organique d’origine végétale, la phytine. — M. J. Jorrx : 
Action de la chaleur sur le développement. Florsison d'automne déterminée par 
un inceudie. — M. Vicror HENRI : Etude physiologique des muscles longitudinaux É 
chez le « Stichopus regalis ». — M: Vicror Henri : Etude des réflexes élémentaires 
chez le « Stichopus regalis ». — M. Vicror Henri : Action de quelques poisons sur 
les réflexes élémentaires chez le « Stichopus regalis ». — MM. E. Hépox et C. FLe:1c : 
Influence de la température sur la survie de certains organes séparés du corps et 
leur reviviscence dans un liquide nutritif artificiel. — M. C. Frerc : Mode d'action 
chimique des savons alcalins sur la sécrétion pancréatique. — M. C. Fcerc : Mé- 
canisme de l’action de la « sapocrinine » sur la sécrétion pancréatique. — M. F.-J. 
Bosc (de Montpellier) : Le parasite de la variole (formes schizogoniques et sporo- 
goniques). — M. A. Mouneyrar: Y a-t-il de la glycérine libre dans le sang normal? 
— M. Rapnarz Dusors : Sur l’acclimatation et la culture méthodique des huîtres 
perlières vraies et la production intensive des perles fines. — M. Dovox : Sur la 
lipase. Réponse à M. Hanriot. — M. L. Mowrer : L'indican, nature et théorie. — 
M. L. Marcaan» : Ampliation des ventricules latéraux du cerveau dans les maladies 
mentales. — M, H. Vincent : Sur les résultats de l’inoculation intracranienne du 
bacille d'Eberth ou de sa toxine. — M. H. Vincenr : Action de la {oxine typhique 

. injectée daus le cerveau des animaux immunisés. — MM. G. Leven et G. Baneur: 
Mensuration radioscopique de l'estomac et diagnostic de la ptose gastrique. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


A PROPOS DU PROCÈS-VERBAL. NOUVELLE RÉPONSE A M. GARD, 


par M. BrancraRp. 


M. Giard veut absolument me faire dire que j'ai découvert le Hammam- 
Meskhoutine et l’'oued Chedakhra ; pour me confondre, il cite toutau long 
Paul Gervais et me menace d’autres citations, plus longues et moins 
accessibles. Or, j'ai déclaré tout net que les faits généraux relalifs à 
cette localité et à sa faune étaient déjà connus, et, ne pouvant citer tous 
ceux qui ont écrit sur ce sujet. j ai mentionné du moins le mémoire de 
l’un des plus anciens, sinon du plus ancien d’entre eux. 

Voilà pour le côté rétrospectif de la question. 

De la longue citation qu'il emprunte à Gervais, M. Giard tire encore 
une fois la conclusion que mes observations personnelles sont nulles et 
non avenues. Pour la seconde fois, je réponds sur ce point : 


[0/2] 
(or) 


Biozocie. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 
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1° Gervais n’a pas relevé la température du milieu où vivent les divers 
animaux qu'il énumère ; il se borne à dire que les Barbeaux se peuvent 
voir « dans les endroits où l’eau est assez chaude pour affecter désa- 
gréablement la main si on l'y plonge ». Une pareille indication est sans 
valeur, car les différents individus sont très inégalement sensibles à la 
chaleur. Quant à moi, j'ai relevé les températures avec un thermomètre 
d’Alvergniat, à mercure et gradué au dixième de degré, instrument dont 
je connaissais la sensibilité et l'exactitude. Les indications que je donne 


sont donc exactes (1) et les insinuations de M. Giard ne peuvent rien 


contre ce fail. 

2° En ce qui concerne la résistance des Grenouilles à l’eau chaude, 
question qui a été Le point de départ de ma note sur le Hammam-Mes- 
khoutine, puis de cette polémique, voilà longtemps qu'on sait que les 
Grenouilles, et même les têtards, peuvent se trouver dans les eaux ther- 
males. M. Giard, qui est très érudit, a cru m’embarrasser beaucoup en 
me citant Spallanzani que, moi aussi, je connais bien. J'ai répondu à mon 
contradicteur que Spallanzani, ni personne, n’avait encore observé le 
développement normal des têtards dans l’eau à 44°. I ne parle plus 
aujourd'hui de Spallanzani, et pour cause; mais il m objecte que Gervais 
a vu les têtards avant moi. D'accord ; mais à quelle température ? Gervais 
le dit-il? Non. Moi, je le dis, et je prétends que ce n’est pas sans intérêt 
pour le physiologiste. 

3° Gervais a vu des Cypris, «. dans les endroits de la rivière où l’eau 
est assez chaude pour que la main ne puisse la supporter sans éprouver 
un sentiment assez vif de brülure ». Par quel degré thermométrique se 
mesure ce « sentiment assez vif »? J'ai indiqué que cela correspondait 
à 51 degrés. De quelle espèce de Cypr'is s’agissait-il? Gervais n’en dit 
rien. J'ai recueilli ces Cypris et j'en ai confié l'étude au naturaliste 
francais alors le plus compétent en Ostracodes : le Professeur R. Moniez 
y a reconnu une espèce nouvelle, ce qui n’était pas une notion négli- 
geable, étant données les conditions biologiques très spéciales dans 
lesquelles vivent ces petits Crustacés. 

Un mot encore sur le Barbeau que, malgré ma rectification précédente, 
. M. Giard s’obsline à désigner sous le nom de Mullus barbatus R. Blan- 
chard, nec Linné. Il est vrai que, par une singulière méconnaissance des 
règles de la nomenclature, il l'appelle aussi Parbus callensis Guichenot, 
alors que son vrai nom est Parbus setivimensis G. V. (2). 


(1) M. Giard pourra m'objecter maintenant que les eaux ne sont pas à la: 


même température dans toute l'épaisseur de l’oued Chedakhra. Je ne le mécon- 
nais pas, mais l’objection est négligeable, vu la faible profondeur du ruisseau 
et en raison du brassage incessant des eaux, qui roulent avec une certaine 
rapidité. 

(2) L'édition de l'Histoire naturelle des Poissons, à laquelle j'ai eu recours pour 
la détermination de l'animal en question, est de 1842. Les Poissons étudiés 


il 
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À propos de ce Poisson, M. Giard se livre à des considérations synony- 
miques qui impressionneront peut-être les personnes étrangères à la 
zoologie, et leur feront considérer mon contradicteur, si entendu dans 
toutes les questions, comme le plussavant zoologiste des temps modernes. 
Pour moi, je sais d’où viennent ces indications (1) et je ne puis 
m'empêcher, vu la synonymie embrouillée, que M. Giard vient encore 
obseurcir, d'admirer l'aisance avec laquelle il identifie à l'espèce 
décrite par Guichenot, d’ailleurs sans l’avoir vu, l’exemplaire capturé 
par moi en 1888 et déterminé alors d’après l'ouvrage de Cuvier et 
Valenciennes. 

Pour M. Giard, la précision des déterminations a d’ailleurs toujours 
été une question négligeable. J'ai déjà fait, dans ma réponse précédente, 
une allusion à certain animal, connu depuis soixante et onze ans, qu'il a 
décrit autrefois comme représentant un genre nouveau et une espèce 
nouvelle : il s'agissait du Cerebratulus marginatus Renier, 1807, baptisé 
par lui du nom d’Avenardia Priei, en 1878. Ce n’est pas la seule erreur 


commise par mon contradicteur ; je pourrais en signaler d’autres, si je 


x 


n'avais mieux à faire que de perdre mon temps à critiquer l'un, 
morigéner l’autre, comme le fait un régent de collège. 

La conclusion de ce débat trop long et d’ailleurs parfaitement inutile, 
c'est que M. Giard, censeur si sévère pour autrui, ne l’est peut-être pas 
suffisamment pour lui-même. Excusons-le, car il est dans la nature de 
l’homme d'être sujet à l'erreur. 

Un dernier mot. M. Giard prétend que j'ai emprunté au Guide Joanne 
les détails sur le pittoresque des sources. J'oppose à cette insinuation 
le plus formel démenti. 


OBSERVATIONS A PROPOS DE LA RÉPONSE DE M. RAPHAEL BLANCHARD, 


par M. A. Gran». 


Puisque M. R. Blanchard veut bien avouer qu'il n’a pas découvert les 


sources d'Hammam-Meskhoutine, ni le Barbeau qui les fréquente, ni les 


têtards de Grenouille verte, ni les Cypris qui y fourmillent, je ne fais 
aucune difficulté pour reconnaître de mon côté que P. Gervais en 1850 


par Guichenot (Exploration scientifique de l'Algérie, Zoologie) ont été récoltés 
de 1840 à 1842 et n'ont pas été décrits avant 1844. Je pourrais mieux préciser 
ces dates, mais à quoi bon ? La priorité n'est-elle pas en faveur de Cuvier et 
Valenciennes ? 

(1) On les trouve tout au long dans le Catalogue des Poissons du Musée bri- 
tannique, dans les ouvrages du docteur E. Moreau et dans maint autre livre 
existant dans tous les laboratoires; il suffit de les copier. - 
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n’a pas employé le thermomètre d’Alvergniat pour apprécier la tempé- 
rature des eaux du Chedakhra et que certains naturalistes (atteints peut- 
être de syringomyélie?) devaient conserver quelque doute sur les effets 
calorifiques d’une eau assez chaude cependant pour qu'on n'y püt 
plonger la main sans éprouver une sensation désagréable. 

S'il consent à lire le mémoire de P. Gervais, /emarques sur les pois- 
sons fluviatiles de l'Algérie (1853), M. Blanchard verra qu'il n'est pas 
nécessaire de recourir au Catalogue du British Museum pour connaitre 
les noms des Barbus que j'ai cités. 

Notre collègue essaie obstinément de provoquer une diversion en par- 
lant de l’Avenardia Prier. Je ne le suivrai pas sur ce terrain et cela pour 
deux raisons : 1° les Cérébratulides ne sont pas en cause dans la question 
du Chedakra; 2 il ya vingt-cinq ans, à l’époque où je décrivais l’Ave- 
nardia Priei (qui ne doit pas être confondu avec Cerebratulus margi- 
natus Renier!), M. R. Blanchard n'avait pas encore appris à distinguer 
les Némertiens d'avec les Géphyriens inermes! (1) Les zoologistes 
apprécieront. 

Bien des années plus tard, en 1890, dans son 7raité de zoologie médi- 
cale (t. If, p. 441, fig. 447), M. R. Blanchard étudiant un autre groupe 
de vers, les Polychaetes, prenait encore pour les yeux des Néréides 
les denticules (paragnathes) qui arment la trompe de ces animaux. 
Avant de chercher à mordre, M. Blanchard ferait bien d'appliquer aux 
Annélides les procédés dont il voudrait user envers ses collègues et 
de leur rendre œil pour œil et dents pour dents. 


NOTE SUR L'EXISTENCE DE LA PIROPLASMOSE DU CHEVAL A MADAGASCAR, 


par M. Tumoux. 


Ea examinant des préparations de sang, prélevé sur des chevaux 
atteints de l'affection connue, dans la région des plateaux de Mada- 
gascar, et en particulier à Tananarive, sous le nom d’ostéomalacie, 
préparalions colorées avec le mélange éosine-bleu Borrel d'après la 
méthode indiquée par Laveran, Je remarquai de petits corps arrondis 
colorés en bleu, présentant un point plus foncé coloré en violet, qui, 
les uns libres, les autres intra-globulaires, me laissaient un doute sur 
leur nature parasitaire. Je m'en rapportai alors à la compétence toute 
spéciale de M. Laveran, qui reconnut immédiatement le Piroplasma equi, 


(1) « L'œuf des Némertiens arrivé à maturité, disait alors M. Blanchard, est 
une cellule sphérique, ainsi que Selenka l’a reconnu chez le Phascolosoma 
elongatum. » Journal de l'anatomie et de la physiologie, de Ch. Robin et 
G. Pouchet, t. XIV, 1878, p. 551 et suiv. (p. 14 du tirage à part). 
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parasite décrit par lui en 1898 d’après des préparations rapportées du 
Transvaal par MM. Danysz et Bordet, et en 1901 d'après des préparations 
envoyées par M. Theiler, vétérinaire à Pretoria (Soc. de biologie, 
séance du 20 avril 1901). 

Je ne reviendrai pas sur la description du parasite donnée en 1901. 

La maladie connue à Madagascar sous le nom d’ostéomalacie, attribuée 
au manque de phosphates dans les aliments (riz en particulier), n’est 
pas une ostéomalacie à proprement parler, caractérisée, comme son 
nom l'indique, par des os complètement décalcifiés. 

Elle a pour principaux symptômes un état cachectique, avec para- 
plégie, de l’ostéoporose avec fractures spontanées. Ces deux derniers 
symptômes ne sont pas dus peut-être à la même cause. 

Cet état a été également quelquefois rapporté, à Madagascar, au palu- 
disme des chevaux. L’Ææmamæba malariæ étant spéciale à l'espèce 
humaine, Nocard pense que lorsqu'on a décrit du paludisme chez le 
cheval, c'est à la piroplasmose que l'affection était due probablement. 

Ls description donnée par Theiler de la piroplasmose du cheval se 
rapporte surtout à une affection aiguë que j'ai pu observer également 
à Tananarive, mais, en dehors de ces formes aiguës, je crois qu'il 
existe des cas chroniques se terminant par la cachexie avec paraplégie. 

L'étude de cetle question sur laquelle il n'existe que peu de travaux 
est importante, non seulement au point de vue de la détermination de 
la distribution géographique de Piroplasma equi qui jusqu'à présent n’a 
été signalé que dans l'Afrique du sud, mais encore au point de vue de 
l'élevage du cheval, pour lequel notre colonie de Madagascar fait tous 
les ans de lourds sacrifices. 


RÉTENTION LOCALE DES CHLORURES A LA SUITE DES INJECTIONS DE DIVERSES 
SUBSTANCES, 


par MM. Ch. Acaarp et L. GAILLARD. 


Lorsqu'on injecte dans les tissus ou dans les séreuses une substance 
indifférente ou peu toxique en solution hypertonique ou hypotonique, 
on observe, en même temps qu'une absorption graduelle de cette 
substance, une transsudation de chlorure de sodium. Il vient un 
moment où le corps injecté a complètement disparu et où le chlorure 
reste le seul témoin du trouble local apporté à l'équilibre des humeurs. 

Les autres substances cristalloïdes du sang ne se comportent pas de 
même que les chlorures et ne transsudent pas, ou ne passent qu’à l’état 
de traces. 

Ces phénomènes s’observent avec des substances cristalloïdes très 
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diverses, avec des substances étrangères inassimilables comme le 
saccharose, avec des substances normales inassimilables comme les 
sulfates, des produits de désassimilation comme l’urée, la créatine, et 
des substances assimilables comme le glycose. 

Ainsi la modification humorale résultant de la présence du corps 
injecté provoque, dans le point de l'organisme qui en est le siège, 
un afflux de chlorures et une rétention plus ou moins prolongée de ces 
sels, sans que le corps qui l’a provoquée soit lui-même retenu. C'est là 
un exemple d'une rétention de chlorures survenant par le simple jeu 
des forces osmotiques, sans qu'aucun trouble ait été apporté aux 
fonctions des émonctoires ni à la circulation générale, et sans qu’un 
supplément de chlorures ait été introduit dans l'organisme. 

Si l’on recueille au point de l'injection la totalité du liquide, de 
manière à doser la quantité totale de chlorure qui s’y trouve — ce qui 
est facile quand on a fait l'injection dans le péritoine — on peut évaluer 
l'importance de la rétention. 

En procédant ainsi et en comparant des animaux de même poids, on 
reconnait que, pour un même corps et dans le même temps, la rétention 
est plus forte quand le nombre des molécules injectées est plus grand 
(concentration plus forte ou quantité plus grande de solution). Pour des 
corps différents, à nombre égal de molécules, ce sont les plus grosses 
qui déterminent la rétention la plus forte. 

La chloruration de l'organisme accroît celte rétention I des 
chlorures. L'hydratation de l'organisme ne paraît guère la diminuer. 

Dans cerlaines conditions, cette rélention peut avoir pour conséquence 
l’'hypochlorurie. 


SUR UN NOUVEAU PRINCIPE PHOSPHO-ORGANIQUE D'ORIGINE VÉGÉTALE, 
LA PHYTINE, 


par M. S. POSTERNAK. 


L'état du phosphore dans les plantes était presque inconnu jusqu'à 
ces derniers temps. Bien que Tôpler, Schulze et ses élèves aient mis 
hors de doute la présence de la lécithine dans les graines végétales, la 
quantité de cette graisse phosphorée qui en fut isolée ne représente que 
1 à 7 p. 100 du phosphore total. Le reste de ce métalloïde, croyait-on 
tout d'abord, s’y trouvait à l’état de phosphates minéraux (Ritthausen, 
Pfeffer) ; sous l'influence de la théorie des nucléoprotéides, l’on affirma 
que les graines contiennent des paranucléines (Hammarsten, Wiman). 

Tout récemment, j'ai réussi à isoler des différents produits végétaux 
un principe phospho-organique nouveau, d'autant plus intéressant à 
connaître qu'il est extrêmement répandu dans la nature. Je le dési- 
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gnerai, pour plus de brièveté, sous le nom de HUE (ouros, plante), 
sous lequel il est connu dans l'industrie. 

La phytine est déposée, comme matière de réserve phosphorée indé- 
pendante, dans toutes les graines, tubercules, rhizomes et bulbes, où 
elle est destinée au développement de l'embryon végétal. Je l'ai extraite 
des graines de sapin rouge, de chènevis, de tournesol, de colza, de 
sésame, de lupins blanc et jaune, des pois, des lentilles, des haricots 
blanes, du froment, du maïs, de la pomme de terre et des tubercules de 
dahlia, de la carotte et même de l'oignon. Dans les graines, où l’on ne 
trouve pas de quantités sensibles de phosphates minéraux, la phytine 
représente, au minimum, de 70 à 90 p. 100 de phosphore total, comme 
on le voit des chiffres suivants : 


PHOSPHORE 
de la phytine de la phytine de la lécithine 

total isolée en p. 100 en p. 100 

p. 100 p. 100 du phosphore total du phosphore total 
SAPINÉLOUSENSE- Ne de 0,656 0,600 91,46 4,1 
Chènevis décortiqué . . 1,460 1,330 91,44 3,1 
Tournesol décortiqué. . 0,830 0,723 86,26 1,8 
BOIS AA 2 MN 0,367 0,260 10,80 1072 
Mentle ee tee 0,299 0,247 82,60 6,1 
Haricots blancs . . . . 0,512 0,418 81,60 6,0 


Les nombres, pour la lécithine, sont empruntés aux travaux de 
E. Schulze, Steiger, Frankfurt et Rongger. 

Je n'insisterai pas en détail sur les propriétés chimiques de la 
phytine, décrites déjà par ailleurs (1). Il suffira de rappeler ici qu'il 
s’agit d'un acide tétrabasique, répondant à la formule CH*P°0° et conte- 
nant 26,08 p. 400 de phosphore en combinaison organique. La phytine 
possède la constitution chimique d’un acide anhydro-oxyméthylène- 
diphosphorique. 

Parmi ses sels, je mentionnerai le sel double de chaux et de soude 
CH‘P°0°Ca + 2CH“P°O°Na“ qui cristallise avec 8 mol. d’eau en aiguilles 
molles et soyeuses, se réunissant en houppes, et les sels neutres de 
chaux et de magnésie, qu'il est facile d'obtenir sous forme de sphéro- 
cristaux, rappelant à s'y méprendre, par leur aspect et leurs réactions, 
les globoïdes décrits par Pfeffer, en 1872, comme inclusion constante 
des grains d’aleurone. 

Tout à fait résistante à l’action des alcalis caustiques, même à la 
température d’ébullition, la phytine est décomposée, par les acides 
minéraux à chaud, quantitativement en inosite et en acide phosphorique 
d'après l'équation : 

3C*H$P20° + 3H°0 — (CH.O0H) + GH*PO* 
Inosite 

(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, séances des 20 juillet, 3 et 

24 août 1903. 
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d’où il résulte que chaque molécule de phytine contribue à la formation 
de l’inosite par deux groupements alcooliques CH.OH. 
La présence de ces groupements dans la molécule de phytine est un 
fait d’un grand intérêt pour la chimie de l'assimilation chlorophyllienne. 
Les expériences de Schimper ont montré, en effet, que la transfor- 
mation des phosphates minéraux dans les feuilles en molécules orga- 
niques phosphorées est subordonnée au bon fonctionnement de 


l'appareil chlorophyllien et n'a lieu qu'à la lumière. On sait, d'autre. 


part, que les produits de photosynthèse sont transportés, au fur et à 
mesure de leur formation, vers les cellules parenchymateuses et 
embryonnaires de la plante et vers les lieux de dépôt des matières de 
réserve. Il est permis d’en conciure que le groupement organique 
associé à l'acide phosphorique dans la phytine est né pendant l'acte 
même de la réduction chlorophyllienne du gaz carbonique. 

Ce groupement n'est autre que l’anhydride d'un isomère alcoolique, 
CH.OH de l’aldéhyde formique COH*. L'hypothèse de Baeyer sur la 
nature du premier produit de réduction de l’acide carbonique dans les 
feuilles se trouve donc confirmée pour la première fois, dans la limite 
de la formule empirique seulement, par l’analyse directe des plantes. 

En résumé, la phytine est la matière phospho-organique de réserve par 
excellence des plantes à chlorophylle et entre pour une large part dans 
l'alimentation phosphorée de l’homme. Au point de vue de la nutrition 
phosphorée de l'embryon végétal, la lécithine n’occupe qu’une place 
tout à fait secondaire. 


ACTION DE LA CHALEUR SUR LE DÉVELOPPEMENT. 
FLORAISON D'AUTOMNE DÉTERMINÉE PAR UN INCENDIE, 


par M. J. Joczy. 


On sait qu’il n’est pas rare de voir certains arbres présenter en 
automne une deuxième floraison. Nous observons ce fait communément 
à Paris pour les marronniers; on le constate quelquefois pour les pom- 
miers et les poiriers, mais la floraison n’est qu'ébauchée. La floraison 
automnale est très bien expliquée par les recherches histologiques 
de M. Mangin, qui a montré que les bourgeons floraux des ceri- 
siers, pommiers, poiriers, etc., sont déjà absolument constitués à la 
fin d'août; à ce moment, leur structure est déjà complète, la jeune 
fleur est préparée. Normalement, ces bourgeons ne s'épanouiront qu’au 
printemps de l’année suivante; mais que des conditions de tempé- 
rature particulièrement favorables viennent alors à se produire en sep- 
tembre, quelques-uns de ces bourgeons, tout préparés, donneront des 
fleurs prématurément. 
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Voici des rameaux fleuris de pommier et de poirier qui ont été 
recueillis celte semaine à la Chaussée-sur-Marne, localité siluée à égale 
distance entre Chälons et Vitry-le-François, à peu près à la latitude de 
Paris, par conséquent. Le 2 septembre dernier, dans ce village, où 
je passe chaque année mes vacances, un incendie considérable, dont je 
fus témoin, détruisit tout un quartier. Le feu, activé par le vent, fut 
arrêté par un grand verger planté de pommiers et de poiriers. Immédia- 
tement après les bâtiments détruits par le feu, deux rangées d'arbres 
fruiliers furent entièrement brülées, il n’en reste plus trace. Les trois 
rangées suivantes sont encore sur pied, mais les arbres sont roussis 
entièrement, ou peu s’en faut. Sur les arbres de la sixième rangée, malgré 
des atteintes sérieuses, une deuxième floraison s'est produite. Les 
bourgeons commencaient déjà à s’entr'ouvrir à la fin de septembre; 
aujourd'hui, on m'écrit (1) que quatre pommiers sont absolument cou- 
verts de fleurs, et que les autres arbres, moins exposés à la chaleur de 
l'incendie, ont quelques fleurs seulement. Les pommiers couverts de 
fleurs ont cependant un certain nombre de branches assez roussies par 
le feu pour que leur destruction soit assurée ; on peut voir, sur la même 
branche, des feuilles roussies et des feuilles vertes, nouvelles, avec des 
fleurs. Dans une autre direction, l'incendie s’arrêla à proximité de lilas 
qui viennent d’être absolument couverts de fleurs, comme au mois de 
mai ; quelques pruniers ont eu aussi pas mal de flenrs. 

L'action de la chaleur de l'incendie sur le développement de ces 
bourgeons floraux a été bien évidente ici. C'est une action qu'on peut 
comparer à celle qu’on réalise avec !a pratique du forçage, qui donne de 
bons résultats lorsque les bourgeons sont préparés. L'observation que 
je rapporte est un forçcage accidentel, qui s’est produit juste au moment 
où les bourgeons floraux venaient de se constituer; mais c’est un for- 
cage bien curieux et bien particulier par les caractères de brusquerie, 
d'intensité et de courte durée avec lesquels s’est manifestée l'action de la 
chaleur ; en effet, l'incendie, qui commença à midi et demi, fut terminé 
à peu près à 4 heures, et la chaleur du foyer, à la distance à laquelle 
étaient placés les arbres, était considérable : leurs feuilles roussies en 
témoignent. 

- L'action de la chaleur n’a pas été tout à fait comparable à celle qu’on 
observe lorsqu'on hâte artificiellement le développement et la crois- 
sance. Dans ces cas, on maintient plus longtemps la température exté- 
rieure favorable qui permet à l'organisme d'utiliser avec le maximum 
de rendement ses provisions d'énergie. Ici, l’action a été beaucoup plus 
brusque et beaucoup plus rapide, et a eu les caractères d’une véritable 
excilation qui a provoqué le développement. Quant au mécanisme même 
de cette action, il est assez difficile de dire ce qu'il est. On peut penser 


- (1) M. Nicol, propriétaire à La Chaussée. 
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d’abord qu'il s’agit d’une excitation de la chaleur elle-même sur le proto- 
plasma, excitation qui a provoqué la poussée des divisions cellulaires. 

On peut penser aussi que dans ce fait, la chaleur à agi par son action 

desséchante. On sait qu'une pareille explication a été donnée par M. Giard 

pour le développement parthénogénétique expérimental des œufs, et que 

cet auteur voit dans la déshydratation le phénomène initial qui pro- 

voque le début de la segmentation. Ce rapprochement est d'autant plus 

justifié que le desséchement est utilisé comme traitement préparatoire 
dans certaines méthodes de forçage. Pour savoir dans le cas présent si 

cette interprétation est la vraie, il faudrait faire des expériences, qui 

ne semblent pas très difficiles à réaliser. Ce qui nous semble à retenir 

surtout, dans le fait que nous avons rapporté, c’est : 1° la brusquerie et 

la courte durée de l’action de la chaleur ; 2° la date même de cette action 

qui est venue juste à point, à l’époque même où s’achevait la formation 

des bourgeons floraux; 3° la graduation de l'excitation : la floraison, 

dans les rangées de pommiers, ne s’est produite qu’au niveau de la 

rangée qui avait subi la température optima; les rangées plus rap- 

prochées du foyer de l'incendie ayant subi une chaleur trop considé- 

rable, les rangées plus éloignées une chaleur trop faible. 


ÉTUDE PHYSIOLOGIQUE DES MUSCLES LONGITUDINAUX CHEZ LE 
« STICHOPUS REGALIS », 


par M. Vicror HENRI. 


Les muscles longitudinaux des Holothuries présentent chez le Sti- 
chopus regalis un développement très considérable; ce sont cinq paires 
de muscles qui vont d’une extrémité du corps à l’autre, et atteignent 
ainsi souvent une longueur de 20 centimètres; ils sont fixés sur toute 
leur longueur à la paroi du corps par une membrane qui est facile à 
sectionner, ce qui permet de sénarer du corps une partie d’un muscle 
sans le léser; c'est par cette membrane que passent les ramifications 
nerveuses qui partent des nerfs radiaires pour innerver les muscles; par 
conséquent on peut très facilement supprimer la communication ner- 
veuse avec le nerf radiaire d’une portion d’un muscle aussi longue que 
l’on veut. Toutes ces dispositions anatomiques présentent de grands 
avantages pour l'étude physiologique de ces muscles et des réflexes chez 
les Holothuries. 

Etude de la contraction des muscles : les muscles longitudinaux du 
Stichopus regalis sont très excitables. Un choc mécanique très faible 
provoque au point touché une contraction que l’on aperçoit par la for- 
mation d'un bourrelet ayant environ 3-4 millimètres de longueur; la 
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contraction est lente, de sorte que la phase de raccourcissement et de 
relächement du muscle a une durée totale environ de 1 sec. 5 à deux 
secondes. 

Les excitants thermiques, chimiques et électriques provoquent aussi 
très facilement une contraction du muscle au point excité. 

La contraction se produit seulement au point qui est excité; elle ne se 
propage pas le long du muscle ni dans un sens ni dans l’autre, quelle 
que soit l'intensité et la durée de l'excitation produite. 

Lorsqu'on excite mécaniquement une série de points différents sur la 
longueur du musele, on voit celui-ci se contracter en chacun de ces 
points sans qu'il y ait une onde de contraction qui se propage le long du 
muscle. 

Si on applique deux électrodes sur un muscle à la distance de plu- 
sieurs centimètres (par ex. 5 cent.) et si l’on fait passer un courant con- 
stant, on voit au moment de la fermeture une contraction aux deux 
points de contact des deux électrodes; cette contraction embrasse envi- 
ron 5 millimètres du muscle; toute la partie comprise entre les deux 
électrodes reste normale. Cette contraction dure environ deux secondes 
et puis le muscle revient à la position primitive ; au moment de l'ouver- 
ture du courant on voit de nouveau la production de contraction aux 
deux points de contact des électrodes. 

Lorsqu'on excite le muscle par des courants induits on observe qu’un 
choc d'induction provoque la contraction du muscle seulement aux 
points de contact des électrodes. De même en excitant par une série de 
chocs d'induction on obtient une contraction tétanique très forte du 
muscle aux points de contact des électrodes; il se forme autour des 
électrodes deux bourrelets et toute la région du muscle comprise entre 
les deux électrodes ne se contracte pas. 

En somme, on n'arrive ni par le courant constant ni par des chocs 
d’induction répétés et intenses à provoquer une contraction du muscle 
sur une longueur dépassant cinq millimètres environ; la contraction se 
produit seulement aux points de contact des deux électrodes. Il n'y à 
pas dans ces muscles d'onde de contraction se propageant le long du 
muscle. C’est une propriété importante au point de vue théorique, qui 
sera discutée à un autre endroit. 


ÉTUDE DES RÉFLEXES ÉLÉMENTAIRES CHEZ LE « STICHOPUS REGALIS », 


par M. Vicror HENRI. 


Les réflexes étudiés sur les animaux vertébrés présentent toujours 
un certain degré de complexité, puisque l’on obtient toujours une con- 
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traction coordonnée de plusieurs muscles différents. Il est intéressant, 
pour la physiologie générale, de chercher des réflexes élémentaires 
dans lesquels une excitation sensitive provoquerait une contraction 
d’un seul muscle sans qu'il y ait coordination. 

J'ai trouvé, avec M. Lalou, un tel réflexe élémentaire chez le Sti- 
chopus regalis. Lorsqu'on fait une incision longitudinale sur toute la 
longueur de l'animal, et que l’on ouvre ainsi la cavité interne de 
l'animal, on aperçoit les cinq paires de muscles longitudinaux. Si on. 
touche un point quelconque à la surface extérieure du corps, on voit 
une contraction d’une région bien limitée d'une seule paire de muscles 
qui se trouve en face du point excité. 

Cette contraction est unique, elle se produit régulièrement après 
chaque excitation mécanique ; il y a done toujours une réponse réflexe. 
La sensibilité de la surface du corps est quelquefois très grande, de 
sorte qu'il suffit de produire un contact très léger pour provoquer la 
contraction réflexe; l’excitabilité subsiste sur l’animal entier ou sur une 
tranche, quelquefois pendant vingt-quatre heures, sans quon ait 
besoin de prendre de précautions particulières. 

Si l’on découpe une tranche transversale de l’animal, même très 
étroite (de 5 millimètres environ), on constate la production du même 
réflexe sur les muscles de cette tranche. 

Si sur un animal entier ou sur une tranche assez large on produit 
une excitation mécanique intense ou mieux une série de chocs méca- 
niques, on observe que la paire de muscles longitudinaux qui se trouve 
en face du point excité se contracte sur une longueur plus longue que 
pour une excitation faible. 

Il y avait donc lieu de supposer qu’un même point d'un muscle était 
en communication réflexe avec toute une série de points différents du 
corps. On peut le montrer par l'expérience suivante : 

On isole une tranche d'un muscle, y compris les nerfs radiaires et les 
vaisseaux ambulacraires, par deux incisions transversales distantes de 
5 millimètres environ; puis on excite mécaniquement toute une série 
de points de la surface du corps et on délimite ainsi la région du corps 
qui provoque la contraction réflexe de la tranche de muscle isolée. Je 
trouve ainsi, par exemple, qu’à une tranche de muscle de 5 millimètres 
correspond une région de la surface extérieure du corps ayant une lon- 
gueur de 45 à 50 millimètres. Il y a donc lieu de croire que les ramifi- 
cations nerveuses qui partent des nerfs radiaires vers la surface externe 
du corps forment un réseau complexe avec de nombreuses ramifica- 
tions. 

Les réponses réflexes sont différentes lorsqu'on excite un point 
quelconque de la partie antérieure du corps de l'animal, c'est-à-dire la 
région autour de la bouche; dans ces cas, le réflexe se produit par des 
ramifications nerveuses qui partent de l’anneau nerveux; on voit qu'une 
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excitation très faible provoque quelquefois la contraction d’une seule 
paire de muscles, et la longueur du muscle qui se contracte ainsi varie 
beaucoup, suivant l'intensité de l'excitation; elle atteint souvent 5 cen- 
timètres el plus. Si l'excitation est un peu plus forte, on voit que plu- 
sieurs paires de muscles se contractent dans leur extrémité antérieure 
et même sur toute leur longueur si l'excitation est forte. On peut ainsi 
voir, par exemple, que des muscles ayant 20 centimètres de long se 
contractent jusqu'à une longueur de 6 centimètres. C’est un raccour- 
‘cissement remarquable dont sont capables les muscles du Stichopus, 
et que l’on ne rencontre pas sur les muscles des Vertébrés. 

On se demande comment se produit ce raccourcissement d’un musele 
sur toute sa longueur, quelle est la voie qui est suivie par l'influx 
nerveux? 

On peut facilement résoudre celte question, grâce à cette disposition 
anatomique que nous avons indiquée plus haut, que les ramifications 
nerveuses qui partent des nerfs radiaires vers les muscles se trouvent 
dans une membrane quil est facile de sectionner sur une longueur 
aussi grande que l’on veut, sans léser ni le muscle ni-les nerfs 
radiaires. 

Sur un animal normal, à 7 centimètres de l’extrémité antérieure d’un 
muscle, on sectionne la membrane d'attache sur une longueur de 5 cen- 
timètres environ. Puis, quand l'animal revient au repos (environ dix 
minutes après l’opération), on excite, par une série de chocs d’induc- 
tion, la partie antérieure du corps; on voit alors une contraction très 
intense des muscles longitudinaux et, pour le muscle opéré, on remarque 
qu'il se contracte seulement aux endroits où la membrane est intacte; 
la région du muscle séparée du corps reste sans contraction. 

Par conséquent, l'excitation part de l’anneau nerveux le long des 
nerfs radiaires, et, de ces derniers, se communique aux points corres- 
pondants des muscles longitudinaux; elle ne peut pas se propager le 
long d’un muscle. Ce sont des muscles qui ne présentent pas d'onde de 
contraction qui se propage d’un point à l’autre Le long du muscle. 

La même conclusion résulte de l'expérience dans laquelle on sec- 
tionne transversalement un muscle longitudinal en plusieurs endroits; 
on voit que l'excitation de l’anneau nerveux provoque la contraction de 
tous les tronçons de ce muscle. 

Ces expériences démontrent donc que l'anneau nerveux des Holothu- 
ries joue bien le rôle de système nerveux central, ainsi que cela avait 
été supposé par plusieurs zoologistes. 
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ACTION DE QUELQUES POISONS SUR 
LES RÉFLEXES ÉLÉMENTAIRES CHEZ LE « STICHOPUS REGALIS », 


par M. Vicror HENRI. 


J'ai étudié l’action de la strychnine, de l’atropine et de la nicotine sur 
le réflexe élémentaire décrit dans la note précédente. 

Lorsqu'on applique une goutte d'une solution faible de sulfate de 
strychnine dans l’eau de mer au-dessous d’un muscle longitudinal à 
l'endroit qui correspond à la position des nerfs radiaires, on observe 
une augmentation très nelte de la sensibilité de l'animal; un contact 
très faible de la surface externe du corps produit une contraction de la 
parlie correspondante du muscle; cette contraction a une durée plus 
longue que dans le cas d’un muscle normal, le muscle reste contrac- 
turé et ne se relâche que très lentement. 

Une goutte d’une solution de sulfate d’atropine diminue l’excitabilité 
et finit par l’abolir complètement au bout de quelques minutes, 

Une goutte d’une solution de nicotine provoque au début une très 
forte contraction du muscle; ainsi, par exemple : une tranche de muscle 
de 25 millimètres se contracte et devient égale à 10 millimètres; une 
autre tranche passe de 15 millimètres à 5 millimètres. 

Cette contraction dure quelques minutes (5 à 10), puis le muscle 
reprend sa longueur primitive; à ce moment il est impossible de provo- 
quer une contraction réflexe de cette région du muscle; des excita- 
tions appliquées sur la paroi externe du corps sont inefficaces; mais le 
musele est resté excitable, il se contracte très bien lorsqu'on l’excite 
mécaniquement ou par le courant électrique. 

Si ensuite on lave la nicotine avec l’eau de mer on voit au bout d’une 
demi-heure les réflexes se produire comme auparavant. 

L'ensemble de ces expériences nous donne une représentation assez 
nette de l’innervation générale des Holothuries : on doit distinguer 
deux groupes de centres nerveux; le premier groupe est représenté par 
l'anneau nerveux péribuccal, le deuxième groupe par les cinq nerfs 
radiaires qui parcourent le corps dans toute la longueur. 

Ces nerfs radiaires se présentent comme une série de centres nerveux 
élémentaires qui mettent en communication réflexe différents points de 
la surface externe du corps avec les parties des muscles longitudinaux 
qui se trouvent en face de ces points. 

Par l'intermédiaire de ces nerfs radiaires le premier groupe des cen- 
tres nerveux {l'anneau nerveux) est mis en communication avec diffé- 
rents points des museles. 

L'’anneau nerveux joue donc le rôle de centre nerveux supérieur 
auquel sont subordonnées les séries de centres disposés le long des nerfs 
radiaires. 
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Ces conclusions physiologiques devraient être rapprochées d’une : 
étude histologique de l'innervation des Holothuries. Les notions histolo- 
giques que nous possédons dans la littérature sont insuffisantes et il y 

- aurait lieu de reprendre cette étude. 


(Travail du laboratoire russe de zoologie à Villefranche-sur-Mer.) 


INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE SUR LA SURVIE DE CERTAINS ORGANES 
SÉPARÉS DU CORPS ET LEUR REVIVISCENCE DANS UN LIQUIDE NUTRITIF 
ARTIFICIEL, 


par MM. E. Hépox et C. FLerc. 


Dans une précédente communication, nous avons montré que les con- 
tractions rythmiques de l'intestin séparé du corps continuent à se 
produire pendant plusieurs heures dans un liquide nutritif artificiel 
(dont la composition a été donnée), et nous avons indiqué que la durée 
de la survie dépend de la température du milieu. À la température de 
31 degrés, la durée des contractions péristaltiques pour l'intestin grêle 
de lapin est environ de douze heures; la survie paraît diminuée par 
l'apparition des produits de putréfaction, et elle est augmentée si l’on 
renouvelle plusieurs fois le liquide nutritif. Quoique l'intestin soit sim- 
plement immergé dans le liquide nutritif et ne se nourrisse que par 
imbibition, la persistance de l’irritabilité est cependant pour lui plus 
prolongée que pour le cœur irrigué par les coronaires avec le liquide de 
Locke. Il faut remarquer d’ailleurs que la production d'énergie et le 
travail de l'intestin sont bien moins considérables que pour le cœur. 

Progressivement refroidi, l'intestin grêle de lapin continue à se 
mouvoir à basse température jusqu'à 15 degrés centigrades, alors 
qu'un intestin fraîchement excisé, plongé immédiatement dans le 
liquide à cette température, reste immobile. Refroidi à zéro aussitôt 
après sa séparation de l'animal et maintenu dans le liquide à la gla- 
cière, l'intestin reste immobile, mais peut être ranimé par réchauffe- 
ment graduel, un temps très long après le début du refroidissement. 
Kuliabko, pour le cœur de lapin irrigué avec le liquide de Locke, vit les 
contractions rythmiques reparaitre dans les oreillettes et le ventricule 
droit après interruption de l'irrigation et un séjour de dix-huit heures 
dans la glace, et dans un cas put rétablir les pulsations des oreillettes 
après quarante-quatre heures de glacière (Le Physiologiste russe, 
2% oct. 1902, p. 345). Pour l'intestin cette durée peut être considérable- 
ment dépassée. Au bout de trois jours, les contractions péristaltiques de 
l'intestin grêle de lapin progressivement réchauffé dans notre liquide 
nutritif reparaissent et se montrent tout aussi intenses qu'avec l’in- 
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testin frais, mais elles sont moins durables. Après quatre jours de gla- 
cière, les contractions peuvent encore être réveillées, mais leur inten- 
sité et leur durée décroissent au fur et à mesure que le séjour dans la 
glace se prolonge. Cependant le cinquième jour et dans un cas le 
sixième jour, l'irritabilité n’avait pas encore complètement disparu. 
L'irritabilité de l’œsophäge persiste également très longtemps à 
zéro et des contractions de cet organe peuvent être provoquées par 
une excilation électrique après six jours de glacière. Même dans 
un cas les contractions rythmiques spontanées du cardia pouvaient : 
encore être distinguées au bout de sept jours (170 heures). 

Lorsque l'intestin grêle de lapin est resté à 0° pendant un certain 
temps, le réveil de ses contractions dans le liquide nutritif progres- 
sivement réchauffé présente certaines particularités. Vers 21-23°, l’in- 
testin se ranime brusquement et manifeste son activité par une forte 
contraction péristaltique généralisée, puis les contractions rythmiques 
continuent à partir de ce moment, mais elles vont en s’affaiblissant 
lorsque la température s'élève, pour s’accentuer de nouveau vers 
35 degrés. On constate ainsi l'existence de deux points optima de 
température séparés par un intervalle où les contractions s’affaiblis- 
sent et qui comprend un point pessimum où elles peuvent être presque 
nulles. L’optimum inférieur de température détermine d’ailleurs des 
contractions plus énergiques et plus persistantes que l’optimum 
supérieur. 

Si, au lieu de conserver l'intestin dans le liquide nutritif, on le main- 
tient simplement dans l'air humide à la glacière, la persistance de 
l'irritabilité est également très longue (cinq jours), et on met cette pro- 
priété en évidence en immergeantl'intestin dans le liquide nutritif et le 
réchauffant progressivement. L'intestin maintenu dans les mêmes con- 
ditions à la température ordinaire du laboratoire ne conserve son exei- 
tabilité que pendant quelques heures. ; 

L'abaissement de température à zéro peut done maintenir cer- 
tains organes contracliles en état de vie latente pendant un temps très 
long, et il ne nous paraît pas que jusqu'ici on ait indiqué une telle per- 
sistance de l'irritabilité chez les animaux à sang chaud. 

Nous n'avons pas encore poursuivi de recherches sur l'influence des 
températures inférieures à 0°. Dans une seule expérience nous avons 
constaté que l'intestin congelé à — 10° ne pouvait plus être ranimé. 


(Laboratoire de physiologie de la Facullé de médecine de Montpellier.) 
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MODE D'ACTION CHIMIQUE DES SAVONS ALCALINS SUR LA SÉCRÉTION 
PANCRÉATIQUE, 


par M. C. FLE. 


L'action stimulante des savons alcalins sur la sécrétion pancréa- 
tique (1) n’est pas, comme on le pense, de nature réflexe, mais humo- 
rale. Si l'on met à macérer la muqueuse des parties supérieures de 
l'intestin grêle dans des solutions de savons (10 à 1 p. 100) et si l’on 
injecte quelques centimètres cubes du filtratum dans une veine, il se 
produit une sécrétion pancréatique très abondante tout à fait compa- 
rable à celle que provoque la sécrétine et le suc obtenu a les mêmes 
propriétés que le suc de sécrétine. On constate en même temps une 
baisse de pression sanguine immédiate et peu durable, avec une aug- 
mentation du débit de la Iymphe. Les macérations de duodénum et de 
jéjunum sont seules douées du pouvoir sécrétoire. 

L'action humorale des savons n’est pas seulement décelable par des 

expériences de macération ?n vitro ; on peut aussi la mettre en évidence 
in vivo et démontrer de cette façon son existence à l’état physiologique. 
Il suffit d'introduire une solution de savon dans une anse des parties 
supérieures de l'intestin grêle et de la retirer après l'y avoir laissée 
séjourner un certain temps pour obtenir un extrait actif vis-à-vis du 
pancréas. D'autre part, l'injection du sang veineux d’une anse duodéno- 
jéjunale contenant une solution de savon provoque de même la sécré- 
tion pancréatique. 

La substance à effet sécrétoire qui se forme au contact des savons et 
de la muqueuse intestinale paraît différente de la sécrétine, bien qu'elle 
présente avec celle-ci de grandes analogies dans ses propriétés. Dans un 
travail plus développé, j'indiquerai les divers procédés qui m'ont permis 
de la différencier de la sécrétine, ainsi que ses propriétés et les condi- 
tions de son action; je dirai seulement ici qu'elle n’est pas détruite par 
l’ébullition en milieu alcalin ou acide. 

Puisque nous avons affaire à une substance paraissant avoir une 
existence réelle, il me parait utile ou tout au moins commode de la dési- 
gner Sous un nom qui lui soit propre, celui de sapocrinine, par exemple, 
le radical xt... marquant l’idée de sécrétion. Par analogie, on pourrait 
appeler la sécrétine de Bayliss et Starling oxycrinine (otue, acide). Ces 
dénominations serviraient de base à la classification des diverses sub- 
stances de l'organisme qui auraient une action du genre de celle de la 


(1) Babkine, L'influence des savons alcalins sur la sécrétion du pancréas 
(Versammlung nordischer Naturforscher und Ærzte in Helsingfors, Verhand- 
lungen der Sektion für Anatomie, Physiologie und medizinische Chemie, 1902, p. k, 
Helsingfors, Centraltryckeri O0. Bokbinderiaktiebolag). 


Brozocie. ComPrEes RENoUS. — 1903. T, LV. 
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sécrétine et formeraient dans leur ensemble le groupe des crinines ou 
substances crinogènes. 

Comme Bayliss et Starling l'ont fait pour la sécrétine, j'admettrai la 
conception d'une prosapocrinine ; rien ne démontre cependant que cette 
substance existe réellement, pas plus d’ailleurs que la prosécrétine. On 
peut faire, en effet, à Bayliss et Starling, à propos de la prosécrétine, 
l’objection que Duclaux a faite au sujet des proferments : aucune 
preuve ne permet de dire que la sécrétine résulte de l’action de l'acide 
sur une substance préexistant dans la muqueuse intestinale, la prosé- 
crétine ; on peut tout aussi bien interpréter la formation de la séerétine 
par l'acide en disant que celui-ei agit simplement par dissolution, par 
extraction de la muqueuse de la sécrétine toute formée. La même objec- 
tion est donc applicable à la conception d'une prosapocrinine ainsi qu'à 
celle des diverses procrinines possibles. Pour affirmer l'existence de la 
prosapocrinine, il faudrait pouvoir l'obtenir en solution dans un dissol- 
vant quelconque ; on démontrerait par ce fait même que l’action des 
savons n'est pas une action de dissolution ou d'extraction; c’est ce qui, 
jusqu'à présent, m'a été impossible. Quoi qu'il en soit, la théorie des 
procrinines est commode et; explique les faits qu'on est en droit de lui 
demander ; nous continuerons done à l'appliquer aux diverses sub- 
stances crinogènes que nous pourrons rencontrer, il s'agit seulement 
d’être fixé sur sa valeur. 

La formation de sapocrinine est due aux savons eux-mêmes et non à 
l'alcalinité de leur solution, car les macérations de muqueuse intestinale 
dans des solutions de CO*NaH, CO‘Na* ou NaOH se sont toujours mon- 
trées sans effet sur la sécrétion pancréatique. 

Le processus humoral parait être le seul qui intervienne dans l'action 
des savons alcalins sur la sécrétion pancréatique. Ceux-ci n’agissent 
pas par. absorption, car leur introduction dans un estomac à pylore lié, 
dans l’iléon, le rectum, ou même directement dans le sang, n'est suivie 
d'aucun effet sécrétoire. Dans le but de savoir s'ils peuvent agir par 
réflexe, j'ai employé la même méthode qui m'a servi à propos de l’action 
réflexe de l’acide; le résultat s’est montré négatif : l'injection de savons 
dans une anse de jéjunum isolée, à connexions nerveuses intactes, et 
dont on empêche le sang veineux de passer dans la circulation générale 
après ligature du canal thoracique, ne produit aucune sécrétion pancréa- 
tique. 

Dans une prochaine note, je décrirai un mécanisme chimique ana- 
logue à propos de l’action de l'alcool sur la sécrétion pancréatique. 


(Laboratoire de Physiologie de la Faculté de médecine de Montpellier.) 
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MÉCANISME DE L'ACTION DE LA « SAPOCRININE » SUR LA SÉCRÉTION 
PANCRÉATIQUE, 


par M. C. Fete. 


- Dans l'analyse du mécanisme de l’action de la sapocrinine sur la 
sécrétion pancréatique, il convient d'examiner la nature de cette action 
et Le lieu où elle s'exerce. | 

On pourrait tout d'abord se demander si elle n’est pas de nature 
vaso-motrice. L'injection de sapocrinine étant suivie d’une chute de 
pression très appréciable, la sécrétion pancréatique ne serait-elle pas le 
résultat d’une vaso-dilatation générale splanchnique qui pourrait causer 
cette chute de pression? Il n’en est point ainsi, car la baisse de pression 
se produit aussi à la suite de l'injection de macérations d'iléon ou 
d'estomac au savon, et celles-ci n’amènent aucun effet sécrétoire ; de 
plus on peut, par certains procédés, obtenir une sapocrinine active sur 
le pancréas et dépourvue de toute substance dépressive. 

L'action de la sapocrinine n’est pas non plus de nature lymphagogue : 
l'augmentation de la lymphe consécutive à l'injection de saprocrinine 
n’est pas liée à l’effet sécrétoire suivant une relation de cause à effet. 
car on peut dissocier dans la macération duodéno-jéjunale au savon 
l'effet lymphagogue et l'effet sécrétoire ; de plus, on n'obtient pas d’aug- 
mentation du débit de la lymphe par l'injection de savons dans le 
duodénum. 

Enfin, la sapocrinine ne peut mettre en jeu un mécanisme d’excrélion, 
son action est beaucoup trop intense et prolongée pour qu'il en soit 
ainsi. Nous arrivons alors à la conclusion que cette action est de nature 
exclusivement sécrétoire. 

Les recherches faites au sujet du lieu où s'exerce l’action de la 
sapocrinine mont amené au même résultat que j'avais obtenu avec la 
sécrétine. L’excitation de la sapocrinine ne se porte pas sur les termi- 
naisons nerveuses centripètes de la muqueuse intestinale, car cette 
substance mise au contact de ces terminaisons ne produit plus de 
sécrétion si on empêche son passage dans le sang, et inversement la 
sécrétion peut se produire après l’ablation totale de l'intestin grêle. Les 
expériences touchant ce point ont été conduites de la même facon que 
celles que j'ai faites sur la sécrétine. 

J'ai éliminé, en outre, l'intervention possible du système nerveux 
central dans l’action de la sapocrinine en provoquant la sécrétion pan- 
créatique par son injection dans le sang, même après l’énervation 
extrinsèque totale du pancréas, selon la méthode que j'ai déjà fait 
connaître. 

L'action directe de la sapocrinine sur le pancréas est en corrélation 
avec ce fait que l'injection de sapocrinine provoque une sécrétion beau- 
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coup plus intense lorsqu'elle est faite dans une artère pancréatique que 
lorsqu'on la pratique loin du pancréas. 

&i l’on veut pousser plus loin l'analyse de l’action de la sapocrinine et 
déterminer si c'est une action d’excitation ganglionnaire ou directe- 
ment glandulaire, on peut dire qu'elle est à ce point de vue analogue à 
celle de la sécrétine : j'ai, en effet, observé que la sapocrinine ne para- 
lyse pas les éléments nerveux fréno-sécrétoires du pancréas et constaté 
d'autre part entre elle et l’atropine un certain degré d'antagonisme 
comparable à celui que Camus et Gley ont signalé entre l’atropine et la 
sécrétine. 

En résumé, l’action de la sapocrinine parait calquée sur celle de la 
sécrétine, puisqu'elle est comme celle-ei de nature sécrétoire et qu'elle 
se traduit par une excitation intra-paneréatique portant probablement 
sur les éléments excito-sécrétoires. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Montpellier.) 


LE PARASITE DE LA VARIOLE (FORMES SCHIZOGONIQUES ET SPOROGONIQUES), 


par M. F.-J. Bosc (de Montpellier). 


Le parasite de la variole se présente sous deux formes évolutives 
principales : l’une fait son évolution dans le protoplasma, l’autre dans 
le noyau des cellules épithéliales de la pustule. Nous avons appliqué la 
technique indiquée pour la clavelée et la vaceine. 


1° Forme à évolution intraprotoplasmique. — Elles se rencontrent dans toutes 
les pustules de la variole au début de la première poussée éruptive; leur 
nombre est très diminué dans les pustules des poussées tardives. Elles repro- 
duisent très exactement l'aspect, la structure et les réactions colorantes des 
formes que nous avons déjà décrites dans la vaccine (Soc. Biol., 17 oct. 1903). 

Il existe des formes extrêmement fines, constituées par une granulation 
imperceptible (fig. 1), qui augmente de volume jusqu’à 3 & de diamètre 
(fig. 1 et 2), et présente un centre brillant; les plus volumineuses peuvent se 
diviser par étirement et prendre des formes de diplocoque, de gourde, etc. 
(fig. 2 et 3). Ces formes sont colorées er rouge par la safranine, en noir par 
l'hématoxyline ferrique, en rouge vif par le Mann : elles sont donc à la fois 
basophiles et éosinophiles et constituent des corps dépourvus de protoplasma 
et identifiables à des fragments karyosomiques. Autour de certaines granu- 
lations se développe un mince anneau de protoplasma qui augmente de 
volume (fig. 4); la granulation nucléaire se divise dans le protoplasma en 
granulations plus petites (fig. 5 et 6). On aboutit ainsi à la formation de corps 
de 5 à 8 u de diamètre qui entourent plus ou moins le noyau, et formés de 
corps nucléaires égaux dans un protoplasma qui finit par se condenser 


. 
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autour d’eux. Cette division nucléaire peut être poussée jusqu’à la formation 
d’un nombre énorme de granulations chromatiques extrêmement fines, dans 
un substratum protoplasmique à peine apparent (fig. 8, a). 

Les formes représentées dans les figures de 1 à 8 représentent bien une 
évolution identique de tous points à celle que nous avons décrite et figurée 
dans la vaccine où nous avons trouvé le stade terminal à mérozoites types : 
il s’agit donc, dans la variole, d'un mode de reproduction à mérozoites. 

Il existe en outre dans certaines pustules de variole des inclusions proto- 
plasmiques volumineuses formées par une masse de protoplasma dont la 
surface est parcourue par un réseau chromatique à fins nodules (fig. 9); ce 
réseau se fragmente et on aboutit à la formation de corps en flammèche (fig. 10), 


Le parasile de la variole. 


Fre. 1 à 10, formes intraprotoplasmiques. 
Fic. 11 à 23, formes intranucléaires encapsulées. 


identiques à ceux que nous avons décrits dans la clavelée (Soc. Biol. 1903, 
17 octobre) et que nous avons considérés comme des chromatozoîtes. L’ensem- 
ble de ces formes (fig. 1 à 10) représente donc le mode de reproduction 


complet par schizogonie. 

20 Formes intranucléaires. — Nous n'avons pu observer ces formes que deux 
fois, sur deux pustules prises tout à fait au début de l’éruption variolique et 
non sur toutes les pustules prélevées à ce même moment sur les mêmes 
malades. 

Elles se présentent d’abord sous la forme de grains à centre clair, dans la 
chromatine du noyau raréfiée autour d'elles (a, 1, fig. 11); ces grains augmen- 
tent, prennent une forme vésiculeuse, puis celle d'un corps de 5 à 6 p de 
diamètre constitué par une membrane d’enveloppe parfaitement ronde, d'une 
substance hyaline et d’un corpuscule central (fig. 12). 

Ce corps rond encapsulé atteint 7 à 40 x et présente dans son protoplasma, 
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à côté du corpuscule central très fin, un corps plus volumineux (fig. 43), 
arrondi ou disposé en forme de croisant. Ce processus aboutit à une division 
en plusieurs corps vésiculaires nucléés (fig. 14), enfermés dans une même 
enveloppe, puis en un nombre considérable de corps plus petits, de 2 à 4 y, 
formés d’une mince capsule et d’un corpuscule central, assemblés en corps 
müriforme dépourvu de capsule générale, et qui rompent la membrane dis- 
tendue du noyau de la cellule-hôte (fig. 15). Dans certaines cellules nous 
avons pu surprendre une division du noyau avec différenciation du proto- 
plasma tout autour avant la formation de la capsule (fig. 16), et aboutissant à 
la formation de corps vésiculeux de petite taille, nucléés et enfermés dans une 
capsule générale (fig. 17). Ce processus de division peut aboutir à la forma- 
tion de corpuscules vésiculeux très petits de 1 et 1/2 y (fig. 18), assemblés en 
amas volumineux. 

Certaines formes, très abondantes, se présentent avec l'aspect suivant : elles 
sont constituées par un corps encapsulé volumineux dont le protoplasma 
renferme deux corpuscules centraux (a, fig. 19), et par suite identique au 
corps de la figure 13, mais entouré par une série de vésicules de taille variable 
disposées en couronne dans une capsule générale assez épaisse (b, fig. 19). Les 
corpuscules nucléaires du corps central se divisent (fig. 20), il se forme 
plusieurs corps encapsulés multinucléés (a, a, fig. 21) qui se subdivisent encore 
(fig. 22), et forment un très grand nombre de vésicules nucléées de 2 à 4 4 qui 
rompent la membrane nucléaire de la cellule-hôte pour se répandre dans une 
large vacuole intraprotoplasmique (fig. 23), avec existence d’un corps résidual 
chromatique (x, fig. 23). 

Ces corps peuvent avoir aussi une évolution intraprotoplasmique. Les cor- 
puscules vésiculaires très fins qui résultent de leur multiplication sont extré- 
mement nombreux, parfois réunis en amas, dans le protoplasma des cellules 
dégénérées de la surface ou dans l'épaisseur de la pustule et dans le liquide 
vésiculaire. 

Ils sont colorés électivement surtout par la méthode de Mann (éosine-bleu 
de méthyle), avec laquelle les capsules sont d'un rouge vif, le protoplasma 
hyalin d’un lilas délicat, la petite granulation centrale d’un rouge très vif, et 
la grosse granulation ronde ou en croissant rose ou lilas clair. Avec le tria- 
cide d'Ehrlich, les réactions sont identiques, de même qu'avec la méthode de 
Laveran. Avec l’hématoxyline-éosine, les capsules sont bleuâtres ou roses 
suivant la décoloration, le protoplasma bleu violacé et les grains nucléaires 
noirs. Il n’y a pas à envisager ici une origine dégénérative. 


Le parasite de la variole peut donc se présenter sous deux grands 
types évolutifs dans les pustules : l’un à évolution schizogonique, iden- 
tique à celui de la vaccine et de la clavelée; l’autre sporogonique (formes 
de résistance), que nous n'avons pas pu découvrir dans la vaccine. 
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Y A-T-IL DE LA. GLYCÉRINE LIBRE DANS LE SANG NORMAL? 


par M. A. MOUNEYRAT. 


Dans une série de notes, parues l’an dernier aux comptes rendus de 
l'Académie des sciences et de la Société de biologie, M. Nicloux a fait 
connaîlre le résultat de ses recherches sur la présence et le sort de la 
glycérine dans l'organisme et il a conclu à la présence constante de cet 
alcool triatomique libre dans le sang normal. 

Les expériences de cet auteur ne nous ayant pas paru concluantes 
nous avons jugé à propos de reprendre la question. Mais avant d’ex- 
poser nos propres travaux nous ferons, dans la présente note, la critique 
‘es recherches de M. Nicloux. 

Pour la détermination de petites quantités de glycérine M. Nicloux a 
utilisé, en le perfectionnant (substitulion de la trompe à mercure à la 
trompe à eau), le procédé connu d’analyse quantitative de la glycérine, 
fondé sur l'entrainement de ce corps à la vapeur d’eau dans le vide et 
son dosage, au moyen du bichromate et de l’acide sulfurique, en déter- 
minant l'oxygène consommé dans l'oxydation et l'acide carbonique 
produit. na 


‘9 


0? 
est de la glycérine et du poids de CO* et de (0) on calcule le poids de 
cette glycérine. Nous croyons cette méthode très bonne si dans la solu- 
tion la glycérine est le seul corps à oxyder et s’il y en a une quantité 
suffisante pour que l'acide carbonique produit et l'oxygène consommé 
soient assez grands pour qu'on soit certain que, les déductions qu’on 
fera, en partant, de leurs valeurs, soient exactes. 

Malheureusement les recherches de M. Nicloux comportent deux causes 
d'erreur : 

La première tient à ce que cet auteur n’a éliminé, dans l’entrainement 
à la vapeur d’eau, aucun des corps qui, par décomposition, pouvaient 
donner de la glycérine ; la deuxième tient à ce que l'on opère sur de si 
petites quantités de matière oxydable, 4 ou 5 milligrammes, que la plus 
petite erreur faite dans la détermination, soit de CO* produit, soit de 
l'oxygène consommé, se trouve, dans le caleul ultérieur, multipliée dans 
des proportions telles que les déductions qu'on en tire ne signitient plus 
rien. 

Après avoir en effet précipité les matières albuminoïdes du sang, à 
l’ébullition et par l'acide acétique, on obtient un liquide que M. Nicloux 
nous dit être, soit neutre, soit alcalin, soit acide: la réaction du milieu 
est ici très importante et il était indispensable de bien la spécifier. 

Nous croyons, vu l'addition d'acide acétique, qu’on a opéré la plupart 
du temps en milieu acide. Du reste, la réaction serait-elle neutre ou 


Si le rapport est celui de la glycérine, on en déduit que le corps 
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alcaline, cela n'enlèverait qu'une seule de uos objections. Après avoir 
concentré le sérum on le place dans un ballon porté à 100 degrés et on 
entraîne à la vapeur d’eau. La glycérine ainsi entraînée provient-elle 
de la présence de ce corps, à l’état libre, dans le sang? Rien ne nous 
autorise à une telle affirmation. Il y a en effet, dans le sang, des glycé- 
rophosphates; or ces corps sont décomposés, ainsi que je m'en suis 
assuré, et comme on l'avait du reste déjà indiqué (Cavalier et Pouget 
BI. 3, 21. 364), à une température inférieure à 100 degrés, en acide 
phosphorique et glycérine. | 

De plus nous savons qu’il y a dans le sang des éthers de la glycérine 
dissous à la faveur du sérum. En faisant passer dans ces éthers, et 
surtout en milieu alcalin ou acide, et à la température de 100 degrés 
pendant longtemps un courant de vapeur d’eau, comme le fait M. Nicloux, 
on se trouve dans les conditions les plus favorables à la saponification 
de ces éthers. 

Voilà donc deux sources qui peuvent fournir de la glycérine. Quant à 


2 


la détermination du rapport > °n compte en glycérine tout ce qui 


passe à la distillation. Or, en liqueur acide, les acides alcools, acide lac- 


tique, par exemple, sont entraînés à la vapeur d’eau dansle vide. Il n'est. 


donc nullement certain que le corps qui s'oxyde dans le distillat soit 
uniquement constitué par de la glycérine. De plus il est impossible de 
répondre par un simple virage de la rigueur absolue d'un dosage. L’oxy- 


gène absorbé n’est donc pas déterminé avec assez d’exactitude pour qu'on 
2 


puisse être certain du rapport O7 


Vu la petite quantité de substance oxydable il faudrait au contraire 
que ce rapport fût connu avec une précision rigoureuse pour que les. 
déductions qu'on en tire fussent exactes. 

Dans les anaiyses élémentaires, où l’on procède cependant par pesée. 
la composition centésimale du corps est déduite du poids de CO* et de 
H°0 provenant au moins de 15 à 20 centigrammes de matière, c’est-à-dire 
d’un poids cinquante fois plus fort que celui d’où part M. Nicloux. 


SUR L'ACCLIMATATION ET LA CULTURE MÉTHODIQUE DES HUITRES PERLIÈRES. 
VRAIES ET LA PRODUCTION INTENSIVE DES PERLES FINES, 


par M. RapnaEz DuBois. 
Dans la séance du 19 octobre dernier, j'ai présenté à l’Académie des. 


sciences des pintadines ou huîtres perlières vraies vivantes (Margartifera 
vulgaris Jameson) acclimatées et cultivées sur les côtes de France, et. 
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j'ai montré que j'avais pu, le premier, obtenir la production forcée des 
perles fines vraies, qu'il ne faut pas confondre avec les perles de nacre, 
lesquelles n’ont aucune valeur. Le résultat de mes expériences est 
qu’une huître portant une ou plusieurs perles fines à très bel orient, mais 
petites, a été trouvée sur dix sujets placés dans des milieux contaminés 
artificiellement ou naturellement, alors que dans les conditions ordi- 
naires il faut ouvrir 1.200 à 1.500 pintadines pour trouver une perle. 

A la suite de ma communication, M. Edmond Perrier a dit qu'il avait 
reçu une lettre de M. Seurat lui annonçant que la production des perles 
à Taïti était due à un ver. 

Ce fait n’a rien de commun avec les résultats pratiques que j'ai 
obtenus, il renforce seulement et complète la théorie parasitaire. C'est 
donc à tort que l’on a dit et écrit ces jours derniers que ma décou- 
verte avait été faite presque ‘simultanément par M. Seurat, qui n’a, à ma 
connaissance, rien publié avant ma lecture à l'Institut sur la production 
forcée des perles fines. J’insiste sur ce fait qu'il n'y a rien de commun 
entre mes recherches et celles de M. Seurat et je proteste énergiquement. 
contre toute tentative d'assimilation. 


SUR LA LIPASE. RÉPONSE A M. HANRIOT, 


par M. Doyon. 


Dans le dernier numéro des Comptes rendus, p. 1068, M. Hanriot 
affirme des faits qu’il m'est impossible de ne pas rectifier. 

1° M. Hanriot déclare que la technique employée par M. Morel et moi 
n'est pas celle qu'il a recommandée. Nous avons suivi rigoureusement 
la technique que M. Hanriot décrit dans une note (Biologie, 1902, 
p. 183), où il soutient que le sérum agit aussi bien sur les graisses 
neutres que sur la monobutyrine. 

2 M. Hanriot écrit « qu'il est remarquable de voir combien nos 
résultats sont peu concordants. Ainsi les expériences 1 et 5 faites dans 
les mêmes condilions ont donné l’une le chiffre le plus élevé en glycé- 
rine (5,9), l’autre le plus faible (moins de 0,3) de la série ». Je proteste 
énergiquement contre cetle citation. M. Hanriot compare dans notre 
tableau un échantillon (huile, sang, pancréas), indiqué comme témoin 
qui n’a pas subi l’action à l'étuve, à un échantillon laissé deux heures 
à l’étuve. Quand on part, dans une digestion artificielle, de 1 gramme 
de fibrine pour le témoin et qu'on aboutit à 0 gramme de fibrine après 
digestion, les chiffres non plus ne sont pas concordants. C'est exac- 
tement le même cas. Un de nos échantillons fémon (c'est-à-dire dosé 
tout de suite), contenait moins de 0 milligr. 3 de glycérine; un autre 
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échantillon, de même composition initiale, contenait après deux heures 
d’étuve 5 milligr. 9 de glycérine. 

3 Nous avons écrit que M. Hanriot et ses élèves ont souvent insisté 
sur le rôle de la lipase dans la mutation des graisses de l’organisme. 
M: Hanriol répond qu'il ne trouve rien de ce genre. Il espère que nous 
signalerons les nombreuses notes où il s’est occupé de ces mutations. 
Or, dans sa thèse, M. Clerc (1), un collaborateur de M. Hanriot, écrit 
p. 140 : « Le rôle de la lipase est de maintenir constante la proportion de 
graisses circulant dans l'organisme grâce à la reversibilité de son action 
(Hanriot) »; et p. 34 : « La reversibilité de l'action de la lipase a permis 
à M. Hanriot de poser cette notion fondamentale que la lipase est destinée 
à régler la proportion des graisses circulant dans l'organisme ». M. Han- 
riot lui-même écrit (Biologie, 1901, p. 72) : « Au moment de la digestion, 
la lipase combine les acides gras et les fixe à l'état de graisses; pendant le 
jeûne, les acides gras diminuent dans le sang par suite de leur combustion, 
la même lipase reprend la graisse qu’elle avait déposée et la solubilise, en 
sorte que son rôle est de maintenir constante la proportion d'acides gras 
dans le sang. » Ailleurs (7'hèse Clerc et Hanriot et Clerc, Biologie, 1901, 
p. 1190), il est dit que l'apparition de la lipase chez le fœtus a lieu vers 
le cinquième mois de la vie utérine et semble liée à celle des matières 
grasses qui a lieu vers la même époque, etc. 

En définitive : 

a) M. Hanriot a soutenu que le sérum agit sur les graisses neutres. 
C’est inexact (Arthus, Doyon et Morel). 

b) M. Hanriot a soutenu que le carbonate de soude favorise l’action 
de la lipase sur la monobutyrine. C’est inexact. Par contre, le carbonate 
de soude suffit à lui seul à dédoubler la monobutyrine et d’autres 
éthers (Camus, Doyon et Morel). 

c) Contrairement aux affirmations de M. Hanriot, la diminution de 
l'extrait éthéré dans le sang conservé aseptiquement à l’étuve n'est pas 
due à une saponification ; les acides gras et la glycérine n’augmentent 
pas en quantité équivalente {Doyon et Morel\. 

d) M. Hanriot a soulenu que, si l'extrait éthéré ne diminue pas dans 
le sang conservé dans le vide (Doyon et Morel), cela tient à ce que le 
sang maintenu dans le vide et devenant fortement réducteur cesse de 
manifester sa propriété lipasique. Or, nous avons démontré, M. Morel 
et moi, que le sérum dédouble la monobutyrine et d’autres éthers aussi 
bien dans le vide qu’au contact de l’air. Nous avons également montré 
que le pancréas dédouble l’oléine en présence du sang aussi bien dans 
le vide qu'au contact de l'air. M. Hanriot écrit à ce sujet que « nous lui 
opposons des expériences faites tantôt avec le sang, tantôt avec le pan- 


(4) Contribution à l'étude de quelques ferments solubles du sérum sanguin. 
Paris, 1902. 
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créas, bien qu'il ait pris grand soin d'établir que ces deux ferments 
sont différents ». Je me demande en quoi nos expériences parallèles et 
complémentaires faites avec le pancréas peuvent affaiblir nos expé- 
riences faites dans le vide avec le sang ou le sérum sur la monobytu- 
rine et d’autres éthers. 


L'INpIcAN, NATURE ET THÉORIE 
2 Q) 


par M. L. Monrer. 


L'Urine A contient de l’indican. 

L'Urine B n’en contient pas. 

Ces deux Urines sont traitées par l'extrait de Saturre et l’ammoniaque : 
les précipités séchés et suspendus dans l'alcool, sont décomposés par 
l'hydrogène sulfuré : les liqueurs évaporées sous cloche à acide sulfu- 
rique sont neutralisées par la potasse. Sur le liquide provenant de A,on 
fait la recherche de l’indigotine; le chloroforme prend la teinte bleu 
intense. 

Sur le liquide provenant de B, cette même recherche est toujours 
négative. 

Le liquide À, bouilli avec la liqueur de Fehling, réduit instantanément 
cette dernière. 

Le liquide B ne le réduit pas. 

L'indican est donc un gluco$ide, analogue à celui des plantes indigo- 
fères et du pastel; c’est la théorie de Schunck qui est la vraie: l’indican, 
dérivé glycoconjugué et l’indolsulfate de potasse, dérivé sulfoconjugué, 
_ ont été confondus parce que leur mode d'extraction de l’urine est le 
même. 

Pour l'intelligence de ce qui va suivre, rappelons que la sulfoconju- 
gaison, qui se fait dans l'intestin, consiste dans l'union de l’acide sulfu 
reux avec les phénols résultant de la putréfaction intestinale et que cet 
acide sulfureux provient d’une double source : de la taurine pour la 
plus forte part et du soufre des albuminoïdes, qui dans l'intestin se 
change en sulfures et en sulfites. — Les dérivés sulfoconjugués sont des 
phénols sulfites qui s’éliminent par l’urine à l’état de phénols sulfates. 

Dans quelles circonstances l’indican apparait-il en proportion notable 
dans l’urine? 

Les circonstances énumérées par les auteurs qui ont abordé cette 
question sont pour la plupart comprises dans la loi suivante, loi très 
générale, pour ce qui concerne l'intestin : L’indican apparait dans 
l'urine, 

Lorsque l’Indol traverse la muqueuse intestinale. — L'Indol traverse la 
muqueuse intestinale, en proportion notable : Toutes les fois qu'il y a 
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défaillance de la sulfoconjugaison. — Et cette défaillance peut être 
absolue ou relative. 

Elle est absolue, si la sulfoconjugaison est très inférieure à la moyenne, 
si elle tend plus ou moins vers zéro, que les putréfactions intestinales 
soient fortement exagérées ou qu'elles le soient peu. 

{lle est relative, si la sulfoconjugaison, restée normale ou même supé- 
rieure à la normale, se trouve néanmoins débordée par un processus de 
putréfactions très exagéré. à 


Théorie de l'Indican. — Noici donc l’indol sorti de l'intestin et lancé 


dans la circulation : il va s’oxyder et passer à l’étal d’oxindol, dioxindol, 
trioxindol et finalement d'indigotine ; le pouvoir oxydant de l’organisme 
s'arrête là. Mais l’indigotine est, de tous les corps connus, un des moins 
solubles et, comme tel, très facilement cristallisable, capable par consé- 
quent de jouer à un moment donné le rôle de corps étranger dans la 
circulation. Il faut donc qu’à tout prix l’organisme s’en débarrasse et il 
le fait en la solubilisant par l’acte de la glycoconjugaison, en la combi- 
nant au sucre organique, en l’amenant à l’état d'indican très soluble, 
très diffusible et par suite accessible à la dialyse rénale. — Où se fait 
cette glycoconjugaison? Est-ce dans le foie? est-ce dans la circulation 
générale? ou tout ensemble dans la circulation et dans le foie? Celui-ci 
rattrape-t-il au passage l’indol que, faute de taurine principalement, 
l'intestin n’a pu sulfoconjuguer? Nous n'avons ni l'outillage ni surtout la 
compétence nécessaire pour solutionner cette très importante question 
de physiologie. 

L'indol, d’odeur si nauséabonde, est-il toxique? À voir les formidables 
moyens de défense que l'organisme accumule contre lui, on est bien 
tenté d’opiner pour l’affirmative. Nous ne sachons pas que des expé- 
riences de ce genre aient jamais été tentées. Cette question nous semble 
insoluble : en d'autres termes. la formule toxique de lindol nous 
semble impossible à établir. 

En effet : ingéré, l’indol va se heurter dans l'intestin à une première 
barrière défensive, la sulfoconjugaison; injecté, il va se trouver dans 
l'organisme en présence d’un autre moyen de défense de ce dernier; son 
passage par voie d'oxydation à l’état d'indigotine insoluble et partant 
non toxique, puis la mise hors de l'organisme de cette indigotine inso- 
luble et, comme telle, mécaniquement dangereuse par voie de glycocon- 
Jugaison, de passage à l’état d’indican très soluble et d'élimination facile 
par la diurèse. 

Et il est de toute évidence, que ce double moyen de défense variera 
suivant chaque individu. 


Conclusions. — 1° L’indican urinaire est un glycoconjugué. 
2° Il apparaît dans l'urine, lorsque la sulfoconjugaison est insuffi- 
sante. 


Cr 
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3° Sa formation traduit un acte de défense de l'organisme à l’égard de 
l'indol. 

4° Contre les phénols provenant des putréfactions intestinales et spé- 
cialement contre l’indol, l'organisme dispose d’une double ligne de 
défense : dans l'intestin, la sulfoconjugaison ; en dehors de l'intestin, 
l'oxydation, puis la glycoconjugaison. 

5° Le pronostic de l'indicanurie sera d'autant plus sombre, qu'une 
forte proportion d'indican coïncidera avec une faible proportion de 
dérivés sulfoconjugués. 


AMPLIATION DES VENTRICULES LATÉRAUX DU CERVEAU 
DANS LES MALADIES MENTALES, 


par M. L. MARCHAND. 


L'hydrocéphalie est fréquente au cours de certaines maladies men- 
tales; Bayle l'avait remarquée à l’autopsie des paralytiques généraux, 
mais l'ampliation des ventricules latéraux se rencontre dans d’autres 
maladies. Nous avons mesuré le liquide contenu dans les ventricules 
latéraux de 123 cerveaux d’aliénés en procédant de la façon sui- 
vante : 

Le mésocéphale était séparé du cerveau par une section passant au 
niveau des racines du trijumeau; les deux hémisphères par une section 
passant par la ligne médiane aussi exactement que possible. Pour 
mesurer la capacité des ventricules latéraux, nous opérions sur les 
hémisphères séparés. Nous disposions l'hémisphère de telle sorte que 
la face externe convexe reposàt sur une partie concave ayant la même 
forme, le tout étant disposé de manière que la face interne de l’hémi- 
sphère füt horizontale. Au moyen d’une pipette, nous remplissions 
d’eau ie ventricule et, à l’aide de papier filtre, nous épongions les 
quelques gouttes de liquide qui s'en étaient échappées. Le liquide ren- 
fermé dans les ventricules était ensuite versé dans une éprouvette 
graduée. La même opération était répétée trois fois pour le même 
hémisphère et, des trois chiffres obtenus, nous prenions la moyenne. 
En agissant ainsi, nous nous sommes assurés que les résultats étaient 
toujours très voisins et que, si une certaine quantité de liquide restait 
adhérente aux parois des ventricules, cette cause d'erreur était insigni- 
fiante et se retrouvait à chaque opération. 


Nous résumons, dans les tableaux ci-après, les différents chiffres 
que nous avons trouvés dans nos moyennes : 
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HOMMES Hémisphère Ventricule Hémisphère Ventricule  Cervelet 
droit. droit. gauche. gauche. et bulbe. 
Paralysie générale (3° période). 560,03 14,95 560,96 16,1 186,86 
Démencesénile rene 550,91 14,09 b46,15 17,91 184,41 
Démence vésanique. . . . . . 562 10 552 16 163 
Alcoolisme chronique. . . . . 581,66 12 600 13,3 204 
Débilité mentale (sans délire). 538,5 8,15 516 10,5 175,5 
Excitation maniaque . . . . . 586,16 6,83 519,83 1,59 193,5 
Délire mélancolique . . . . . 580 8 565 11 192 
Délire de persécution" 590 “ 595 8 185 
Hole ee ele an 643 8, 631,4 8,6 169,6 
FEMMES Hémisphère Ventricule Hémisphère Ventricule  Cervelet 
droit. droit. gauche. gauche. et bulbe. 
Paralysie générale (3° période). 475,3 16,6 468,45 19,22 165,45 
Démence sénile. . . . . SRE 471,1 12,65 476,5 14,3 149,25 
Démence vésanique. 520 13,5 532 10,05 168 
Alcoolisme chronique. . . . . 531 20,5 531 18,5 156 
Débilité mentale (sans délire). 475 6, 480 5 135 
Excitation maniaque . . . . . 566,15 975 558,15 8,25 138,25 
Délire mélancolique . . . . . 523,5 7155 510 8 156,5 
Délire de persécution. . 525 1 520 6 160 
Epilepsie AA MMA ROAIIMRERE 529,44 8,5 545,22 HAE 152,66 


C'est dans la paralysie générale, la démence sénile, la démence vésa- 
nique et l'alcoolisme chronique que les ventricules latéraux atteignent 
leurs plus grandes dimensions, leur capacité étant de 15 centimètres 
cubes en moyenne. On peut les considérer comme normaux dans l’exci- 
tation maniaque, le délire mélancolique, le délire de persécution, la 
débilité mentale et l’épilepsie idiopathique; ils mesurent en moyenne 
7 centimètres cubes. Quand il y à ampliation des ventricules latéraux, 
c'est généralement le gauche qui présente les plus grandes dimensions. 
L'augmentation de capacité des ventricules latéraux est en rapport avec 
l’'atrophie cérébrale que l’on rencontre dans les démences. Dans la 
débilité mentale, les ventricules ont une capacité normale, quoique 
cependant le poids du cerveau soit relativement petit; c’est qu'il s'agit 
dans ce cas d’un développement cérébral incomplet et non d'une. 
atrophie acquise. 


SUR LES RÉSULTATS DE L'INOCULATION INTRACRANIENNE 
DU BACILLE D EBERTH OU DE SA TOXINE, 


par M. H. ViNcENr. 


Dans une communication faite à la Société de Biologie (1), J'ai signalé 
les symptômes, les troubles trophiques et les lésions considérables pro- 


(1) Névrites périphériques expérimentales produites par la toxine typhique. 
Société de Biologie, 3 mars 1900. 


SÉANCE DU 24 OCTOBRE 1215 


voqués, chez les animaux, par la toxine typhique déposée au contact des 
nerfs périphériques. Cette toxine n’a pas une influence moins remar- 
quable sur leur système nerveux central. 

Lorsqu'on inocule, dans un lobe antérieur du cerveau d’un cobaye, 
d'un lapin ou d’un chien, un dixième ou un vingtième de centimètre 
cube de culture du bacille typhique, on observe des troubles morbides 
très prononcés. Le maximum d'effet m'a paru se produire avec des 
cultures âgées de quinze à vingt jours. 

Chez les animaux, les premiers symptômes succédant à cette inocu- 
lation apparaissent quelques minutes à une heure après. Le cobaye se 
ramasse en boule, les yeux à moilié clos ; il est agité de frissons inces- 
sants. La température s'élève primilivement à 40°5 et davantage. Au 
bout de quelques heures, l’animal est dans la stupeur, couché sur le 
flanc, en proie à quelques convulsions. Pendant cette deuxième période, 
l’hypothermie est fréquente et s’aceuse de plus en plus jusqu’à la mort 
qui survient en vingt-quatre ou trente-six heures. 

Le lapin parait encore plus sensible à ce mode d’inoculation. Il montre 
un peu d’apathie pendant les premières heures; le lendemain, il est en 
orthopnée, sa respiration est fréquente. Il a des tremblements, de l’agi- 
tation, de la raideur de la colonne vertébrale. La stupeur s’accentue 
surtout six à douze heures après l’inoculation. Tantôt elle est absolue, 
tantôt l'animal est sujet à des réveils pendant lesquels il se débat vio- 
lemment, pousse des cris, s'enfuit brusquement comme s’il avait du 
délire ou des hallucinations. Certains animaux ont présenté du météo- 
risme abdominal et de la diarrhée séreuse plus ou moins profuse. La 
mort survient en un à quatre ou cinq jours chez le lapin. 

À l’autopsie, la rate est tantôt normale, tantôt noire et ramollie ; le 
foie est mou. Les reins sont injectés ainsi que les capsules surrénales. 
La vessie, paralysée et dilatée, contient de l’urine albumineuse. L’in- 
testin, vascularisé, sans tuméfaction notable des plaques de ÉEVEr: 
contient un liquide diarrhéique séreux, parfois sanguinolent. 

A l’ouverture du crâne, on voit une légère injection de la pie-mère au 
voisinage du point inoculé. Au-dessous, la substance cérébrale est un 
peu ramollie. Les cellules nerveuses de cette région se refusent à prendre 
les matières colorantes. Le noyau et le nucléole sont à peine visibles. 
La chromatolyse est intense. Les expansions dendritiques des cellules 
nerveuses sont granuleuses ou disparues. Cependant, aux confins de la 
zone dégénérée, quelques cellules montrent leur noyau en voie de divi- 
sion. La substance nerveuse est infiltrée d'assez nombreux leucocytes 
polynueléaires. 

L'ensemble des symptômes et des altérations anatomiques déter- 
minés par l'inoculation des cultures du bacille d'Eberth à la surface du 
cerveau ou dans celui-cireconnait pour cause, non l'infection microbienne | 
proprement dite, mais l’action de la foxine contenue dans les cultures. 
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En effet, l'examen microscopique du tissu cérébral au point inoculé 
ne témoigne d’aucune multiplication des bacilles : ceux-ci sont très 
rares et souvent inclus dans des leucocytes. D'autre part, si l’on se sert, 
pour cette inoculation, d’une culture très jeune (culture de seize heures 
sur agar) et par conséquent à peu près dépourvue de toxine, l'inocula- 
tion intracérébrale ne détermine qu’une légère élévation thermique et 
une tristesse tout à fait passagère. L'animal est entièrement rétabli le 
lendemain. 

Enfin, la culture, dépouillée de ses microbes par la filtration et injectée 
sous la dure-mère, montre la même activité que la culture entière. 
Mêmes troubles respiratoires, avec polypnée initiale qui à atteint 
176 inspirations chez un lapin; mêmes tremblements généralisés, même 
état comateux profond interrompu par des cris violents, des fugues, des 
bonds, qui témoignent de l'influence du poison sur les centres psychi- 
ques. Quelques animaux ont présenté, presque jusqu'à leur mort, des 
contractions fibrillaires ou des soubresauts des muscles des lèvres, des 
yeux, des oreilles, des membres, ainsi que des paralysies variables. 
Le météorisme abdominal et la diarrhée séreuse sont presque constants. 
La mort survient en quelques heures à quelques jours. 

Il résulte de ces expériences que les animaux, qui sont normalement 
si peu réceptifs à l'égard de l'infection éberthique, n’en sont pas moins 
très sensibles aux toxines sécrétées par le bacille typhique, lorsque ces 
poisons sont portés immédiatement tant au contact des neurones cen- 
traux que de leurs expansions périphériques. Il est remarquable, en 
outre, que cette influence de la toxine typhique sur les cellules cérébrales 
se traduise, chez les animaux, par les mêmes symptômes ataxo-adyna- 
miques que l’on constate chez l'homme atteint de fièvre typhoïde : stu- 
peur, agitation extrême, soubresauts musculaires, délire, troubles psy- 
chiques. Il n’est pas jusqu'aux symptômes abdominaux (météorisme 
par parésie des tuniques musculaires de l'intestin, diarrhée séreuse) 
qui ne puissent également s’observer chez les animaux. 


ACTION DE LA TOXINE TYPHIQUE INJECTÉE DANS LE CERVEAU 
DES ANIMAUX IMMUNISÉS, 


par M. H. Vincent. 


Les animaux offrent, en général, une grande résistance à l'inoculation 
du bacille d'Eberth. On peut renforcer chez eux cet état quasi réfrac- 
taire par des inoculations répétées du bacille. Tous les animaux ne se 
prêtent pas à cet essai avec une égale facilité. Le cobaye et le lapin jeune 
se cachectisent assez rapidement et succombent souvent à l’intoxication 
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par le poison typhique. J'ai immunisé un fort lapin adulte et un chien 
en leur injectant d’abord des cultures chauffées à 60 degrés, puis des 
cultures vivantes, mais âgées de seize heures seulement, enfin des cul- 
tures plus toxiques de quinze à vingt jours. 

Le sérum de ce lapin et de ce chien est devenu très fortement agglu- 
tinant. En outre, il protégeait les autres animaux contre l’inoculation 
d’une culture très active et très toxique dont une à deux gouttes tuaient 
la souris en moins de vingt-quatre heures. J’ai essayé l’action de la 
toxine typhique, injectée dans le cerveau : 1° sur des animaux (chien et 
lapin) à qui on avait communiqué l’immunité active ; 2° sur des animaux 
ayant acquis l’immunité passive par injection de sérum anlitoxique. 

Or, les uns et les autres se sont montrés cependant très réceptifs 
pour le poison typhique injecté sous la dure-mère dans les conditions 
précitées. En particulier, le chien est mort au troisième jour, dans le 
coma, après une période d’agitation extraordinaire. Le lapin ayant reçu 
des injections répétées de culture a succombé également en quarante 
heures, dans ia stupeur, et perdant ses matières fécales. Les cobayes 
et les lapins, immunisés par du sérum antitoxique, ont succombé avec 
les symptômes habituels observés chez les animaux neufs, et que j'ai 
décrits dans ma communication précédente. Le sérum n’a donc pas pro- 
tégé leurs cellules cérébrales et, d’autre part, l’antitoxine circulant dans 
le sang des animaux ayant l’immunité acquise n’a pas davantage pré- 
servé ces cellules contre l’action de la même toxine. Pareil phénomène 
a été signalé par MM. Roux et Borrel dans leurs belles recherches sur le 
tétanos cérébral. 

Afin de vérifier jusqu'où pouvait aller l'efficacité du sérum antitoxique, 
on à mélangé ce sérum à un égal volume de toxine typhique et une 
goutte de ce mélange a été injectée sous la dure-mère de deux lapins. 

Ces derniers ont eu, pendant quelques heures, un peu de fièvre et une 
légère apathie. Mais le lendemain la température était normale et leur 
rétablissement était complet. L’addition de sérum antitoxique à la 
toxine avait donc réussi à neutraliser l'effet de la toxine sur les cellules 
nerveuses, cependant si réceptives. 

Dans les cas d'infection éberthique grave et compliquée de symptômes 
nerveux si redoutables, chez l’homme, il semble donc que l’on pourrait 
espérer quelque résultat de l'injection d’antitoxine typhique dans le 
canal rachidien ou même sous la dure-mère cérébrale. 
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MENSURATION RADIOSCOPIQUE DE L'ESTOMAC ET DIAGNOSTIC 
DE LA PTOSE GASTRIQUE, 


par MM. G. Leven et G. BARRET. 


L'examen radioscopique de l'estomac permet de déterminer ses 
limites avec une grande précision. 


Nous avons adopté pour cet examen la technique suivante. Le sujet 


doit être à jeun, s’il est obèse ou si ses tissus sont peu perméables aux 
rayons X ; car, pendant la période digestive, l'observation radioscopique 
en devient plus difficile. On l’examinera, tout d’abord, dans la station 
debout, le plan antérieur du corps tourné vers l'écran et lui étant paral- 
lèle. Lorsqu'il est placé en position convenable, on lui fait avaler une 
pilule dure renfermant 0 gr. 50 à 1 gramme de sous-nitrate de bismuth. 

Dès que la pilule est dans l’estomac, elle projette sur l'écran une tache 
arrondie, très noire, très nette, si on utilise le diaphragme, sans lequel 
elle passerait souvent inaperçue. Cette tache noire indique le point le 
plus déclive de la cavité gastrique dans la station verticale. Pour noter 
sur la peau de l'abdomen le point correspondant à l'ombre projetée par 
la pilule, on repère sa position, en déplaçant l’ampoule de manière à 
faire passer le rayon normal par le centre de l’ombre. Nous appliquons 
ainsi à la mensuration gastrique la méthode orthodiagraphique. 

Nous placons ensuite le sujet sur un lit, dans le décubitus latéral 
gauche, la paroi antérieure du corps faisant face à l'écran et lui étant 
parallèle. La pilule de bismuth s’est déplacée pendant cette manœuvre 
et est venue occuper une deuxième position qui, repérée comme précé- 
demment et notée sur la peau, nous indique le point le plus déclive de 
la cavité gastrique dans ce décubitus latéral gauche. 

En modifiant l’inclinaison du corps tout entier, le parallélisme de 
l'écran et du corps ne variant pas, on peut déplacer la pilule et noter 
sur la peau d’autres points correspondant à d'autres positions de celle- 
ci. La nécessité de faire rouler facilement la masse de bismuth sur les 
parois de l'estomac nous a amenés à adopter la forme pilulaire au lieu 
du cachet ou de la gélule. 

On répète ces mêmes manœuvres dans le décubitus latéral droit pour 
noter le point le plus déclive droit et d’autres encore, si on le croit 
nécessaire. Dans cette troisième position, une hypertrophie considé- 
rable du foie peut masquer l’ombre de la pilule. 

Il ne reste plus qu'à réunir tous les points tracés sur la peau, indi- 
quant les positions successives de la pilule, pour avoir un contour exact 
de l'estomac dont la limite supérieure, répondant à la courbe du dia- 
phragme, sera dessinée en notant sur la peau l'ombre projetée par le 
diaphragme. 

En général, quatre points suffisent à dessiner les contours gastriques, 
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les trois points déclives notés en position verticale et latérales et le 
point le plus élevé de la courbe diaphragmatique. F 

Dans le décubitus latéral droit, lorsque l’estomac contient du liquide, 
on voit la ligne de niveau du liquide, parallèle à l'axe du corps, sur- 
montée d’une zone claire en dôme, que limite la grande courbure; on 
fera boire un peu d’eau au malade examiné, si le niveau du liquide 
n'est pas aisément perçu. 

Dans le décubitus latéral droit, chez tous les sujets que nous avons 
examinés, sujets dont l'estomac était normal ou dilaté, on voyait très 
nettement le liquide contenu dans l'estomac venir en contact immédiat 
avec la courbe diaphragmatique. Dans cette même attitude, pendant les 
périodes de contraction gastrique, l'estomac tout entier se présentait 
sous l'aspect d'une masse noire moulée exactement dans la concavité 
du diaphragme. : 

Dans deux cas seulement, l'aspect fut tout différent. Ces cas concer- 
naient deux femmes, ayant une ptose gastrique, cliniquement évidente. 
Chez ces malades, dans le décubitus latéral droit, le liquide contenu 
dans l’estomac ne venait plus en contact avec le diaphragme; il en 
restait distant de 5 centimètres chez l’une, de 4 centimètres chez l’autre 

Chez elles encore, pendant les périodes de contraction gastrique, la 
masse noire stomacale ne se moulait plus sur la courbe diaphragma- 
tique et une zone intermédiaire se trouvait nettement circonscrite par 
deux lignes courbes, l’une représentée par la coupole diaphragmatique, 
l’autre par le contour curviligne de la masse gastrique. 

Ajoutons aussi que dans un des cas de ptose, la courbe du dia- 
phragme n'était plus aussi régulièrement arrondie qu'à l’état normal ou 
dans les cas de dilatation simple. La courbe semblait remplacée par un 
angle très ouvert dont le sommet était dirigé vers le thorax et la base 
vers là cavité abdominale. 

Cet aspect particulier observé dans le cas de ptose, affirmée par la 
clinique, était très apparent dans un examen des malades à jeun ou 
lorsque l'estomac élait peu rempli. La zone intermédiaire n’était plus 
aussi visible lorsque l'estomac était très plein. 

Nous pensons que l’examen radioscopique, fait dans les conditions 
que nous venons d'indiquer, peut rendre de grands services pour la 
mensuration précise de l'estomac; il permettra d'éviter au malade l’in- 
sufflation gastrique, toujours pénible; il apportera un nouvel élément 
de certitude dans le diagnostic différentiel, toujours si difficile, de la 
ptose gastrique et de la dilatation. 

Il pourra enfin être utilise avec ob dans l'étude de la physiologie 
de la digestion. 


Le Gerant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. MARETHEUX, directeur, 1, rue Cassette, 
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M. Luctex Cauvs : À propos de la note de M. Bartlett intitulée « Modifications de la 


pression du sang sous l'influence de la respiration dans l'air raréfié ».— M. A. Grarn : 
L'origine parasitaire des perles d’après les recherches de M. G. Seurat. — M. Grarn : 
Sur la production volontaire des perles fines ou margarose artificielle. — MM. J. Sa- 
BRAZÈS et L. MurATET (de Bordeaux) : Abcès aseptiques à répétition provoqués par 
les injections successives d'essence de térébenthine sous ia peau du chien. — 
M. GELLÉ : Propriété athermale de l'aluminium. Son utilisation. — M. Maurice 
Nrccoux : Sur la glycérine normale du sang. Réponse à M. Mouneyrat. — MM. A. 
Buzzer et G. CarPANETTI : Sur les culicides de la ville de Bone (Algérie) et de ses 
environs (Ain-Mokra, etc.); leur relation avec le paludisme de cette région. — 
MM. LÉox BERNAKD el M. Sazomox : Sur les lésions du rein, provoquées par l'extrait 
chloroformique du bacille tuberculeux. — M. Gustave Loisez : Croissance com- 
parée en poids et en longueur des fœtus mâle et femelle dans l'espèce humaine. — 
M. Gusrave Loisez : Activité de croissance comparée dans les fœtus mäles et 
femelles de l'espère humaine. — M. E. Lacvesse : Sur la substance amorphe du 
tissu conjonctif läche. — MM. Vicror Hexrt et S. Lazou : Régulation osmotique du 
liquide ivterne chez les Oursins. — MM. Vicror Hexrt et S. Lacou : Régulation 
osmotique des liquides internes chez les Holothuries. — M. Vicror Henri: Observa- 
tion sur les contractions du siphon intestinal des Oursins. — M. E. Couvreur : A 
propos de la note de M. Dhéré sur l'hémocyanine (18 juillet). — MM. J.-A. Sicanrp : 
et Ca. IxFrroir : L'épreuve de la traversée digestive. Présentation de radiographies. 
— MM. J.-A. Sicarp et Cu. Ixrrotrr : L'épreuve de la traversée digestive. — M. L. 
Moxwret : Méthode de dosage de l’indican. — MM. P. ArmaxD-DELILLE et ANDRE 
MEÿEr : Nouvelles expériences sur l’hyperglobulie des altitudes. — MM. A. Cxas- 
SEVANT et M. GARNIER : Toxicité du benzène et de quelques hydrocarbures aroma- 
tiques homologues. — M. En. CLAPARÈDE : Persistance de l’andition colorée. — 
MM. Marcaoux et S. SALIMBENI : Sur une polynévrite d’origine alimentaire compa- 
rable au Beri-Beri et observée chez le singe. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


À PROPOS DE LA NOTE (4) DE M. BARTLETT : INTITULÉE « MoDiFicaTIoNS DE 


LA PRESSION DU SANG SOUS L'INFLUENCE DE LA RESPIRATION DANS L'AIR 
RARÉFIÉ », 


par M. Lucien Camus. 


Je n'ai pas trouvé dans cette note d'indications suffisantes pour savoir 


exactement quelles ont été les expériences réalisées par l’auteur. 
Cependant, si l'on tient comple des premières lignes de ce travail, ces 
expériences sont relatives à l'étude du mal des montagnes et l'on peut 
en déduire que les animaux sur lesquels les recherches ont été faites 
ont dû être placés dans une enceinte raréifiée. Si tel est le dispositif 


(1) Comptes rendus Soc. de Biologie. LV, 1183-1184; 17 octobre 1903. 
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adopté par l’auteur, je ne puis m'expliquer le résultat annoncé, car 
jamais je n’ai vu la pression sanguine être modifiée directement par une 
variation de la pression atmosphérique. La différence entre la pression 
sanguine et la pression atmosphérique reste absolument constante, si 
aucune autre influence que la diminution de la pression extérieure n’in- 
tervient. On trouvera dans le mémoire que j'ai récemment publié (1) dans 
le Journal de Physiologie et de Pathologie générale, N. 643-656, 15 juillet 
1903, des tracés et des graphiques qui montrent bien le parallélisme 
dans les variations des deux pressions; or dans mes expériences il ne 
s'agit pas seulement de différences de 20 ou de 30 millimètres comme 
dans les expériences de M. Bartlett, mais de diminutions de la pression 
atmosphérique de 20, 30 et même de 56 centimètres de mercure. 

Enfin, une autre hypothèse sur le dispositif adopté par l’auteur peut 
encore être faite; les animaux n'auraient pas été placés dans l'enceinte 
raréfiée et on se serait contenté de leur faire respirer de l'air raréfié par 
la trachée, car il est dit dans la note : «les lapins respirent de l’air raréfié 
par une canule trachéale. » 

Si celte dernière hypothèse est exacte, ma remarque précédente n’a 
plus de raison d’être, mais je ne vois pas alors ce que de telles expé- 
riences ont à faire dans la question du mal des montagnes. 


L'ORIGINE PARASITAIRE DES PERLES 
D'APRÈS LES RECHERCHES DE M. G. SEURAT, 


par M. A. Giarp. 


La question de l'origine parasitaire des perles étant de nouveau à 
l'ordre du jour, je crois devoir verser dans le débat certains renseigne- 
ments extraits d’une lettre de M. G. Seurat expédiée le 8 juillet, et qui 
m'est parvenue le 15 octobre 1903. J’y joindrai quelques remarques 
personnelles sur les tentatives récentes de margarose artificielle. 

Après m avoir annoncé l’organisation de son laboratoire de Rikitea 
dans l’île Mangareva (archipel des Gambier), M. Seurat m'’écrit : 


« La mission spéciale qui m'a été confiée par le gouvernement de Tahiti 
avance lentement, entourée qu'elle est d’une foule de difficultés. J'ai déjà 
résolu bon nombre de problèmes relatifs à la biologie de l’Huître perlière et 
de Margaritifera panisesæ Jameson, espèce de petite taille très fréquente dans 
le lagon. Il y a quelques Mollusques qui viennent encombrer les fascines ou 
autres collecteurs, en particulier l’Ostrea mordax L. var. Il est difficile égale- 
ment de mouiller des collecteurs dans les fonds à nacre avec les moyens dont 


(1) Voir aussi Comptes rendus Soc. de Biologie. LV, 790-792 ; 20 juin 1903. 


SÉANCE DU 31 OCTOBRE 1293 


je dispose; invariablement les cordes qui retiennent les bouées indicatrices 
disparaissent. Dans le lagon de Rikitea cela n’a pas d’inconvénients, car je 
connais les massifs de Coraux et les places exactes où sont mes appareils ; 
l’'Huître perlière est très rustique, elle s'attache facilement aux supports 
qu'on lui offre. Les expériences relatées dans mon livre, l'Huître perlière, ne 
sont pas concluantes, car les animaux qui se sont attachés sur les collecteurs 
sont des Pernes (Melina isognomon) ou des pipi (Margaritifera panasesæ Jam.). 

J'ai fait faire un petit pas à la question de l’origine des perles. Je crois que 
la formation des perles chez l'Huître perlière est due à la présence d’un 
Amphistome très commun dont l’évolution m'échappe jusqu’à présent. Cet 
Amphistome (?) attaque toutes les parties du corps : branchies, région latéro- 
dorsale, foie, ventricule, etc.; on le trouve toujours enkysté et ne présentant 
pas trace de différenciation organique. Je voudrais bien être renseigné sur ce 
petit animal et je vous serais bien reconnaissant de me donner votre avis à ce 
sujet. J'ai cherché un second hôte, mais jusqu'ici je n’ai pas réussi. Balistes sp 
et Trygon sp. ne m'ont rien donné; Balistes sp. présente enkysté dans ses 
tissus un Amphistome de grande taille qui n’a rien de commun avec celui de 
l’Huître à nacre. » 


On comprend facilement l'embarras qu'éprouve M. Seurat, si loin de 
tout centre scientifique et de toute bibiothèque zoologique importante, 
pour déterminer les animaux qu'il rencontre. Il serait profondément 
injuste de reprocher à ce travailleur intrépide et consciencieux quelques 
erreurs de systématique. À sa lettre il joignait d’ailleurs de bons 
croquis, reproduits ci-après, qui nous ont permis de le renseigner en 
partie. 

Les vers désignés (avec doute d’ailleurs) sous le nom d'Amphistomes, 
ne sont pas des Trématodes. Ce sont des scolex de Cestodes fort curieux, 
appartenant, autant que j'en puis juger d’après les dessins de M. Seurat, 
à l’ordre des Pseudophyllidea v. Ben., à la famille des Monobothria 
Diesing (Acrobothridea Olsson) et à un genre voisin des Cyathophyllus 
Kessl. ou des Acrobothrium Olsson, caractérisés par un rostre inerme 
et une ventouse terminale unique. Le Cyathophyllus truncatus Pallas vit 
en Europe surtout dans les Perches et les Brochets. L’Acrobothrium typi- 
cum Olsson est parasite de Lota vulgaris. Les formes découvertes par 
M. Seurat sont, je crois, les premiers représentants marins de ce groupe 
peu connu et mal délimité. : 

Il est intéressant de constater que M. Seurat, comme J. Hornell et 
W. À. Herdman, attribue la formation des perles à un Cestode. Sur 
tout le pourtour de l’île de Ceylan, en effet, James Hornell a trouvé dans 
l’'Huître perlière un scolex de Cestode d’un genre différent, il est vrai, 
puisqu'il paraît se rattacher aux Tetrarhynchus. Dans son jeune âge, ce 
scolex mène une vie libre et pélagique. Plus tard, après son passage 
dans la Méléagrine, on le trouve enkysté dans un Palistes, et Herdman 
suppose qu'il arrive à maturité dans un Squale ou quelque autre grand 
Elasmobranche qui dévore les Balistes. 
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Il semble donc que les principaux producteurs de perles chez les 
Méléagrines, tant à Ceylan qu'aux iles Gambier, sont des scolex de 
Cestodes el non des Trématodes. 

On n’a aucune raison de supposer qu'il en soit autrement pour les 
Huitres perlières de la Mer Rouge. Dans le golfe de Suez vivent côte à 


Fic. 1. — Parasite de Meleagrina au moment de son extension : le bourrelet mus- 
culaire b& est dévaginé; les cellules du bourrelet sont fusiformes (Gr. 180). 

FiG. 2. — Animal commencant à se contracter : le bourrelet musculaire s’in- 
vagine (Gr. 180). 

F1G. 3. — Animal contracté dans son kyste (Gr. 180). 

F1G. 4. — Parasite de Balistes sp. 


côte au moins deux Méléagrines : la Meleagrina margaritifera L. typique 
et une variélé plus petite habitant les eaux moins profondes et que 
certains auteurs considèrent comme une espèce différente, M. albina 
Lamarck [A]. radiala (Deshayes), Vaillant, A. Savignyi Monterosalo, etc.|. 

C'est cette dernière qui, après le percement de l'isthme de Suez, a 
pénétré dans la Méditerranée où ses progrès ont élé suivis en quelque 
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sorle pas à pas, de Suez à Port-Saïd, à Alexandrie, au golfe de Gabès 
et à Multe par Keller, E. Vassel, Monterosato, Berthoule et Bouchon- 
Brandely, Chevreux et Dautzenberg, Jameson, elc. On trouvera les 
détails de cette migration dans un excellent mémoire de E. Vassel (1), 
qu'on s'étonne de ne pas voir cité dans des notes récentessur l’acclima- 
tation de l’huitre perlière. 

La M. albina méditerranéenne paraît moins perlière que le type 
M. margaritifera, mais il est possible qu'elle le devienne davantage 
avec le temps, car il arrive souvent que les parasites ne suivent pas 
immédiatement leur hôte dans ses migrations. 


SUR LA PRODUCTION VOLONTAIRE 
DES PERLES FINES OU MARGAROSE ARTIFICIELLE, 


par M. A. Graro. 


L'idée de produire artificiellement des perles en infestant de parasites 
certains bancs naturels, a été émise pour la première fois, en 1857, par 
Mæbius et Humbert, qui d’ailleurs n'ont pas spécifié le parasite à 
employer. 

Comme l'a rappelé Seurat (Comptes rendus de l'Académie des sciences, 
11 novembre 1901), Garner avait vu, dès 1873, le Diste margaritigène 
des Moules. : 

En 1894, le baron d'Hamonville a signalé l'existence, à Billiers 
(Morbihan), d’un bane de Moules (Wytilus edulis) renfermant en très 
grande quantité des perles d’ailleurs sans valeur (2). C’est ee gisement 
visité depuis par divers zoologistes, qui à permis à R. Dubois (1901) et 
à L. Jameson (1902) (3) de retrouver le parasite producteur, un Distome 
(Distomum somateriæ Levinsen, d’après Jameson) appartenant au sous- 
genre Prachycælium comme celui que j'avais étudié en 1897 dans les 
Donax et les Tellines où il détermine également des formations perlières 
insignifiantes (4). 

Rien ne prouve que ces Brachycælium des Moules, des Donax et des 
Tellines puissent s'adapter aux Méléagrines et y produire des perles. 


(1) Vassel (E.). Sur la Pintadine du golfe de Gabès, Association française 
pour l'avancement des sciences, Congrès de Carthage, 1896. 

(2) Hamonville (Bar. d’). Les moules perlières de Billiers, Bulletin de la 
Société zonloyique de France, t. XIX, 1894, p. 140. 

(3) Jameson (Lyster). On the origin of Pearls, Proc. zool. Soc. Lond., 1902, 
vol. I, p. 140-166. 

(4) Giard (A.). Sur un Distome (Brachycælium sp.), parasite des Pélécypodes, 
Comptes rendus de la Société de biologie, 43 novembre 1897, p. 956. 
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J'ai même des raisons de regarder cette adaptation comme très 
improbable. 

Le point essentiel dans la question est de bien connaitre le parasite 
margaritigène, son organisation, ses mœurs, son évolution et sa distri- 
bution géographique. 

Le problème de l’acclimatation de l'Huitre perlière étudié depuis 
quelques années en Italie est indépendant de celui, beaucoup plus com- 
plexe, de la margarose artificielle (4). 

Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, que, pour que des expériences 
d'infestation artificielle aient quelque valeur, il est nécessaire de. 
démontrer d’abord : 


1° Que les parasites qui déterminent naturellement la production des 
perles n'existent pas déjà dans la localité où le Mollusque perlier qu’on veut 
infester habite ordinairement, ou dans celle où il a été transporté pour pro- 
céder à l'expérience ; 

2° Qu’avec ces parasites ont été introduits non seulement les hôtes provi- 
soires, mais aussi les hôtes définitifs assurant leur reproduction (2) ; 

30 Qu'’une migration accidentelle de ces hôtes définitifs (Poissons ou Oiseaux 
de passage) n’a pas amené momentanément dans la localité où on expéri- 
mente, les premiers états du parasite (ceux justement qui causent la forma- 
tion des perles). 


Jusqu'à ce que cet ensemble de preuves ait été fourni, toute préten- 
tion à la production volontaire de perles par infestation artificielle 
devra être considérée comme vaine et non justifiée scientifiquement. 


ABCÈS AS&PTIQUES A RÉPÉTITION PROVOQUÉS PAR LES INJECTIONS SUCCES- 
SIVES D'ESSENCE DE TÉRÉBENTHINE SOUS LA PEAU DU CHIEN, 


par MM. J. SaBrazës et L. MuraTET (de Bordeaux). 


LA question des abcès dus à l'injection sous-cutanée d'essence de 
térébenthine reste à l’ordre du jour de la médecine expérimentale et de 


(4) L’acclimatation des Mollusques Pélécypodes se fait souvent avec une 
grande facilité à des distances considérables. On connaît le cas de l'Huître 
dite Portugaise qui est en réalité une Gryphée d’origine américaine, et celui 
du Petricola pholadiformis Link, espèce également américaine dont Pelseneer 
a signalé récemment l’acclimatation sur la côte de Belgique (Ostende, etc.). 

_. (2) La présence des hôtes définitifs n'implique pas toujours l'existence des 
états primitifs, et par suite des perles. Les Macreuses (Oidemia nigra L.) con- 
sidérées par Jameson comme hôtes définitifs du Distome des Moules, abondent 
pendant l'hiver sur les moulières du Pas-de-Calais, et cependant je n’ai trouvé 
que très rarement à) Wimereux les perles si abondantes à Billiers. 
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la thérapeutique. Le chien est l'animal de choix pour ces études. Il 
réagit si vivement au point de pénétration de la substance irritante 
qu'il en résulte un abcès énorme produisant de monstrueuses bosse- 
lures des téguments. Nous nous sommes demandés si ces suppurations 
pouvaient être provoquées en série sur un même animal ou bien si une 
ou plusieurs atteintes conféraient une sorte d'immunité à l'égard des 
propriétés pyogènes de l'essence de térébenthine. 
Voici sur ce point le résumé de deux expériences : 


Chienne 15 kilogrammes. 12 juin 1902, première injection, {À centimètre 
cube. Le 18, abcès. Le 20, 200 cenlimèlres cubes de pus. Le # juillet, 
deuxième injection de 1 centimètre cube suivie d’un abcès identique au pre- 
mier. Le 29 juillet, troisième injection, 1 centimètre cube ; abcès plus précoce 
et plus étendu. 1°r avril 1903, quatrième injection, 1 centimètre cube. Le 
3 avril, abcès du volume d’une tête de fœtus à terme fusant sous l'abdomen. 
Le 24, tout s’est résorbé. 6 mai, cinquième injection, 1 centimètre cube et 
demi. 13 mai, 300 centimètres cubes de pus qui s’évacue spontanément. 
18 mai, sixième injection, À centimètre cube et demi; 23 mai, la collection 
purulente très étendue s’évacue à l'extérieur. 

Chienne, 30 kilogrammes. 12 juin 1902, première injection, À centimètre 
cube et demi. Le 16, volumineux abcès. Le 19, ponction : 250 centimètres 
cubes, pus chocolat (A = — 0,54). Le 8 avril 1903, deuxième injection, 1 cen- 
timètre cube et demi. Le 14, volumineux abcès. Le 24, résorption spontanée. 
Le 6 mai, troisième injection, 1 centimètre cube et demi : énorme abcès à 
évolution très rapide. Le 13, résorption spontanée presque complète ; qua- 
trième injection, 1 centimètre cube et demi. Le 15, abcès gros comme les deux 
poings s’accroissant jusqu'au 18. Le 20 inai rétrocession de l’abcès, ponction : 
100 centimètres cubes de pus séro -sanguinolent. 


Chaque nouvelle injection d'essence de térébenthine aseptique — 
faite sous la peau du dos en des points différents — s’est accompagnée 
d'iodophilie des leucocytes polynucléés n. de la circulation générale et 
du pus de l’abcès. En période de suppuration, présence dans le sang de 
quelques hématies polychromatiques et de rares normoblastes. 

Chez un même animal, dans une première série de six injections se 
succédant à des intervalles variant d'un à neuf mois, l’essence de 
térébenthine a toujours provoqué une suppuration locale extraordinai- 
rement abondante. Dans une seconde série de quatre injections, sur un 
autre chien, l’eftet produit a été le même. L'influence pyogène bien loin 
de s’atténuer après l'évacuation ou après la résorption des abcès suc- 
cessifs va plutôt se renforçant : le pus se forme d'une facon plus précoce 
l’abcès devient plus rapidement envahissant et tend à se faire jour à 
l’extérieur. Il peut aussi se résorber spontanément, en une huitaine de 
jours, et cela malgré son volume considérable. 

Le fait de la non-immunisation, voire même de la prédisposition plus 
grande à l’aclion pyogène de l'essence de térébenthine, n’a pas seule- 
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ment un intérêt expérimental ; il doit être pris en considération dans la 
thérapeutique humaine où les abcès dits de fixation sont fréquemment 
indiqués au cours des septicémies graves. Le malade n’a-t-il réagi que 
faiblement à une première dose d'essence de térébenthine et le danger 
devient-il pressant, il ne faudra pas eee imbu des notions précé- 
dentes, à renouveler l'injection. 


PROPRIÉTÉ ATHERMALE DE L'ALUMINIUM. SON UTILISATION, 


par M. GELLé. 


L'examen des cavités de la face, de la gorge, des fosses nasales et du 
larynx exige des sources de lumière puissantes, lampes à gaz ou élec- 
triques, que l'opérateur dispose aussi près que possible de ses yeux, 
protégés par un réflecteur ou par un écran, le plus souvent métallique. 
Assez rapidement, ceux-ci s'échauffent, si l'examen dure, et peuvent le 
gêner, l’interrompre même. Pour éviter cet inconvénient, la pratique 
m'a montré le grand avantage d'un isolement obtenu par un écran 
formé d'une mince lame papyracée d'aluminium (la légèreté est une 
bonne condition de cet appareil). J’ai pu constater que la face protégée 
par ce métal, quel que soit l'instrument employé, ne souffre jamais d’un 
excès de chaleur, et que le rayonnement du foyer lumineux est extrè- 
mement atténué par cette interposition d’une lame si mince d’alumi- 
nium. J'ai rendu ce pouvoir isolant manifeste dans l’expérience sui- 
vante : 

Un bec de gaz de gros calibre (15 millimètres) est allumé ; le manchon, 
fait de trois lames d'aluminium, chacune de moins d’un tiers de milli- 
mètre d'épaisseur, l'enveloppe dans les trois quarts de son pourtour, de 
la base de la galerie à la hauteur de 17 centimètres. Un anneau métal- 
lique supporte le manchon, qui n’est nulle part en contact avec le corps 
de la lampe, et est maintenu à la distance de 1 cent. 1/2 du verre. Le 
thermomètre est pendu par un fil de fer court au bord supérieur de la 
lame d’aluminium, et s’en écarte de 1 centimètre dans toute sa hauteur. 
La chose ainsi disposée, j'ai noté 16 degrés au début de l'expérience, 
dans une pièce de température moyenne, mais accrue au cours de 
l'expérience. 

Deux minutes après, 16 degrés; cinq minutes après, 16 degrés 
encore; au bout de huit minutes, 16 degrés; à la douzième minute, 
18 degrés; à la dix-septième minute, 18 degrés seulement. 

A la trente-deuxième minute, 19 degrés nets. 

Au bout de trois quarts d'heure, 23 degrés; mais ici, une cause 
d'erreur; par un déplacement du fil suspenseur, une partie du thermo- 
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mètre a touché l’appareil. En effet, tout en place, au bout d’une heure 
et demie de pose, le thermomètre marque seulement 19 degrés. Or, il 
suffit de placer celui-ci pendant une minute directement en face la 
flamme, point non protégé, pour le voir marquer %5, 28 degrés rapide- 
ment. Je le retire. 

J'ai recommencé l'expérience en employant une seule lamelle d’alu- 
minium, et les résultats furent les suivants, très dignes d'être notés : 

Le thermomètre, placé dans les mêmes conditions, marque au début 
14 degrés. Une minute après, on trouve 16 degrés, et trois minutes 
après 16 degrés encore; cinq minutes après le début, 17 degrés; et après 
huit minutes, 18 degrés à peine; après dix minutes, 18 degrés juste; 
enfin, après vingt minutes, 18 degrés juste encore. 

Il semble que la démonstration est précise; malgré la minceur de 
la lame d'aluminium, le rayonnement est atlénué de telle sorte que 
l'observateur n’est en rien gêné par la chaleur; l'isolement de la face et 
des yeux est très suffisant et pendant un temps qui assure toule explo- 
ration. Cette propriété de l'aluminium sera avantageusement utilisée 
dans la pratique. 


SUR LA GLYCÉRINE NORMALE DU SANG. 
Réponse À M. MOoUNEYRAT. 


par M. Maurice Niccoux. 


M. Mouneyrat, en entreprenant systématiquement la critique de mes 
lravaux sur la glycérine (numéro précédent, p. 1207), a manqué à quel- 
ques règles générales que je considère comme essentielles, à savoir : 

1° De lire tous les travaux de l’auteur mis en cause; 

2° De répéter ses expériences; 

3° D'apporter la démonstration des faits nouveaux qui constituent 
le fond même de la contradiction. 

Je vais le démontrer point pour point. 


4° M. Mouneyrat n'a pas lu trous mes travaux. En effet, en dehors de mes 
notes parues soit aux Comptes rendus, soit à la Société de Biologie, j'ai publié, 
il y a un mois, un mémoire d'ensemble annoncé antérieurement dans mes 
notes, donnant tous les détails techniques et les protocoles d'expériences 
(Journal de physiologie et de pathologie générales, p. 803-819 et 827-843, sep- 
tembre 1903.) 

Or, si avec raison M. Mouneyrat craint qu'en milieu acide les acides 
alcools passent à la distillatiou, il voudra bien reconnaître que jy avais 
songé avant lui. 

En effet, on lit dans mon mémoire, p. 831, exp. II : « On alcalinise par une 
très petite quantité d'eau de chaux... »; p. 832, exp. IV : « et comme plus 
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haut après avoir alcalinisé par l’eau de chaux »; p. 833, exp. VI, « l’une a) est 
distillée et entraînée à nouveau, l’autre b) est alcalinisée par une trace d'eau 
de chaux distillée et entraînée à nouveau... » ï 

C'est assez dire que la réaction est nettement indiquée. Si M. Mouneyrat 
avait lu les lignes ci-dessus, il n'aurait pu, assurément, écrire de son côté : 
« Après avoir, etc., on obtient un liquide que M. Nicloux nous dit soit 
neutre, acide ou alcalin; la réaction du milieu est ici très importante, et il 
était indiqué de bien la spécifier ». 


20 M. Mouneyrat n'a pas répété mes expériences. En effet, cet auteur me fait 


la critique d'opérer sur de petites quantités de substance lorsque je déter- 
mine l'oxygène consommé et l’acide carbonique produit, et, dit-il, « la plus 
petite erreur faite dans la détermination, soit de CO? produit, soit de O con- 
sommé, se trouve dans le calcul ultérieur multipliée dans des proportions 
telles que les déductions qu'on en tire ne signifient plus rien ». Il ajoute en 
outre plus loin qu’ « il est impossible de répondre par un simple virage de 
la rigueur absolue d’un dosage ». 

Si M. Mouneyrat avait répété mes expériences, il aurait vu que, grâce à mes 
méthodes : 

49 5 c. c. d’une solution à 0,5 p. 1.000 de glycérine, soit 2 mgr. 5, suf- 
fisent pour un dosage; la quantité mesurée est déterminée avec une erreur 
relative de 2 à 3 p. 100; l'erreur absolue influence à peine le 1/10 de mgr. 


Ce résultat est obtenu, quoi qu’en dise M. Mouneyrat, avec un simple virage; 


20 5 mgr. de glycérine fournissent théoriquement, à 0 et à 760, 3 c. c. 62 
d'acide carbonique, soit environ # centimètres cubes de gaz humide à la 
température ordinaire, et ce volume est déterminé très aisément au 1/20 de 
centimètre cube près, soit une erreur relative comprise entre 1 et 2 p. 100. 

Le rapport CO? dérive immédiatement de ces deux chiffres sans multiplica- 
tion d'erreur quelconque, et se trouve déterminé avec une erreur relative 
maxima d'environ 5 p. 100. 

3° M. Mouneyrat n'apporte pas la démonstration des faits nouveaux qu'il avance. 
En effet, M. Mouneyrat dit : 

a) Que le sang renferme des éthers de la glycérine qui, hydrolysés, four- 
nissent de la glycérine. 

Ces éthers, je n’en connais pas d’autres pour le moment, sont des graisses 
ou des substances voisines, et je ne sache pas que les graisses soient saponi- 
fiées dans le vide en milieu légèrement acide ou alcalin. Il restait à donner 
la démonstration de la présence d’autres éthers, M. Mouneyrat ne l’a pas fait 
connaître. 

Cet auteur ajoute en outre : 

b) Que « le sang renferme des glycérophosphates ». « Or », dit-il, « ces 
corps sont décomposés, ainsi que je m'en suis assuré et comme on l’avait du 
reste déjà indiqué (Cavalier et Pouget, BI. 3, 21, 364), à une température infé- 
rieure à 100 degrés en acide phosphorique et glycérine » (1). 


4) Je complète l'indication bibliographique, tout à fait incompréhensible 
telle quelle, du texte de M. Mouneyrat; la voici : J. Cavalier et Pouget. Sur 
l'acide glycérophosphorique. Bulletin de la Société chimique, 1899, 3° série, 
t. XXI, 364-366. 


El 
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Or, si on se reporte aux expériences des auteurs cités, à défaut de celles de 
M. Mouneyrat, on voit que celles-ci sont relatives à l’hydrolyse de l'acide 
glycérophosphorique maintenu à 88 degrés pendant des temps GORENES raes, 
262 heures, soit onze jours, et l'hydrolyse n'était pas complète. 

Je ne sais pas alors, vraiment, si on peut tirer de ces expériences faites avec 
l'acide glycérophosphorique une conclusion en ce qui concerne les glycérophos- 
phales du sang (s'ils existent), le sang subissant une série de manipulations 
n’excédaut pas quelques heures. 

Mais la démonstration une fois faite (1) de la présence des glycérophos- 
phates, M. Mouneyrat a certainement réalisé le petit programme très simple 
des expériences qui répondent aux deux questions suivantes : 

4. Les glycérophosphates sont-ils décomposés dans le vide, dans les condi- 
tions de l’entrainement par la vapeur d’eau au moyen de l'appareil décrit et 
figuré dans mon mémoire (p. 809 et suivantes)? 

2. Les glycérophosphates élant ajoutés au sang, et celui-ci étant traité 
comme il est dit dans mon mémoire, p. 812 et suivantes, y a-t-il hydrolyse? 

M. Mouneyrat ne saurait se dispenser de nous donner les résultats de ces 
expériences. Nous les attendons. 


Comme conclusion, je ne pourrai atlribuer une valeur quelconque 
aux critiques de M. Mouneyrat qu'après la publication de sa prochaine 
note, d’ailleurs annoncée, et répondant de plus à mes légitimes 
desiderata. | 


SUR LES CULICIDES DE LA VILLE DE BONE (ALGÉRIE) 
ET DE SES ENVIRONS (AÏN-MOKRA, ETC.); 
LEUR RELATION AVEC LE PALUDISME DE CETTE RÉGION, 


par MM. A. BIzLET et G. CARPANETII. 


L'abondance des moustiques à Bone est un fait connu depuis long- 
temps. Il était intéressant de déterminer ces Culicides et d'étudier leur 
relation avec le paludisme de cette localité. 

A Bône même, aussi bien dans la ville haute que dans la ville basse, 
on ne rencontre que des espèces appartenant à la sous-famille Culicina 
Theob. Ce sont : Culex fatigans Wied. et C.spathipalpis, que l’on trouve 
répandus partout. Une troisième espèce, non moins commune, mais 
qui semble localisée dans les faubourgs est le Stegomyia fasciata Fabr., 
le redoutable Culicide qui, aux Antilles en particulier, est le convoyeur 
de la fièvre jaune. On trouve ses larves par myriades dans les bassins 
du square Randon. 


(4) Je suppose qu'il en est ainsi. M. Mouneyrat s'est contenté de l'affirmation 
pure et simple. Son prochain travail ne peut manquer de nous apporter la 
démonstration. 
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Les représentants du genre Anopheles, à Bône même, sont inconnus 
jusqu'ici. Cette constatation vient à l'appui de ce fait que les cas de 
paludisme autochtone sont à Bône de plus en plus rares. Ceux qu'on y 
observe ont presque tous une origine exotique (1). 

Mais à mesure qu'on s'éloigne de la ville, la scène change. La plaine 
immense et à demi desséchée qui s'étend entre la Seybouse et la Boud- 
jéma est, aujourd'hui encore, un foyer intense de paludisme. Or, à côté 
des espèces déjà citées de Culicides, on y rencontre, pour la première 
fois, l'Anopheles maculipennis Meig., espèce reconnue comme une des 
plus aptes à transmettre le paludisme. L'un de nous a trouvé les larves 
de ce Culicide jusque dans un bassin adossé aux murs de la Compagnie 
des eaux de Bône, à Hippone. 

Enfin, si l'on suit la ligne ferrée qui conduit de Bône à Aïn-Mokra, en 
longeant le vaste lac Fezzara dont l’insalubrité est notoire, on pénètre 
dans une des zones les plus malarigènes de l'Algérie. Ain-Mokra en est 
le centre. C’est un village entièrement habité par les mineurs du Mokta- 
el-Hadid (mines de fer) et leurs familles, et où le paludisme, endémo- 
épidémique depuis la création du village, exerce de véritables 
ravages (2). 

Chaque année, à dater de la fin du mois de juin, et en concordance 
exacte avec l'apparition des premiers cas de paludisme, de véritables 
nuées de moustiques s’abattent sur le village, poussées du lac Fezzara 
par le vent, en particulier les jours où souffle le vent du sud (siroco). Or, 
ainsi que nous l’avons constaté à diverses reprises, même aux mois de 
septembre et octobre, ces Culicides sont représentés par une seule et 
unique espèce, À. maculipennis. Les Culex sont en infime minorité. 
Nous avons retrouvé cet Anopheles dans diverses habitations d'Aïn- 
Mokra et surtout dans leurs dépendances (écuries, basse-cours, cabi- 


(1) Bône n'est plus la « ville sépulcrale » dont parlait Maillot, en 1833, 
époque où il mourait de paludisme un malade sur neuf. Grâce à ses larges 
avenues, aux lravaux d'assainissement poursuivis sans reläche par les soins 
d'une municipalité active et intelligente, Bône est aujourd’hui « un des séjours 
les plus agréables qu'on puisse rêver », ainsi que Maillot lui-même le cons- 
tatait en 1887 (Gazette des hôpitaux, 11 octobre). 

(2) Nous avons eu la curiosité de rechercher l'index endémique d'Ain-Mokra. 
On sait en effet depuis les travaux de Koch, de Ziemann, de Gosio et de 
James, etc., qu'une localité est d'autant plus insalubre, au point de vue 
palustre, que sa morbidité infantile est plus grande. L’index endémique, autre- 
ment dit,est basé sur la proportion d'enfants impaludés qu’on rencontre dans 
une localité donnée. Or, à Aïn-Mokra, sur vingt-cinq enfants pris au hasard 
et dont nous avons examiné le sang, nous avons rencontré quinze fois l’héma- 
tozoaire de Laveran, sous différentes formes; ce qui donne un index enué- 
mique de 60 p. 100, proportion qui ne se retrouve que dans les zones les plus 
malariques du globe. 
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nets d'aisance.….). Ils dominent à la station même du chemin de fer et se 
retrouvent dans les petites stations de la ligne, telles que Oued-Zied et 
Aïn-Dahlia (1). Ils présentent leur maximum de fréquence aux mois 
d'août et de septembre, pour décroitre ensuite, avec l'endémie elle- 
même, en novembre puis en décembre. 

Ainsi donc, à Bône comme partout ailleurs où cette enquête a été scru- 
puleusement faite, il existe une relation évidente entre le paludisme et 
son intensité d'une part, et l'existence et abondance des Anopheles 
d'autre part. 


SUR LES LÉSIONS DU REIN, PROVOQUÉES PAR L'EXTRAIT CHLOROFORMIQUE 
DU BACILLE TUBERCULEUX, 


par M. M. Léon BERNARD et M. SALOMON (2). 


Ayant étudié sur le rein les effets des poisons tuberculeux à action 
locale, isolés par Auclair, nous rapporterons d’abord les résultats obser- 
vés avec l'extrait chloroformique du bacille (chloroformo-bacilline). 


Nos expériences pratiquées sur cinq lapins et neuf cobayes ont consisté à 
injecter le poison en plein parenchyme, le rein étant abordé par la voie 
lombaire. Nous avons d’abord pesé les doses employées, mais comme il est 
impossible d'empêcher la sortie d'une grande partie du liquide au moment 
où l'aiguille est retirée, nous n'avons pas persisté dans l'essai illusoire de 
cette mesure. Les animaux supportant très bien celte opération, ont été 
sacrifiés à des époques variables. Les résultats sont analogues chez le lapin 
et le cobaye; ils ont toujours été positifs, sauf dans un cas. 


Trois jours après l'injection, on voit sous la capsule du rein une 
traînée hémorragique limitant un foyer situé dans l'organe. Le micros- 
cope montre au centre un dépôt de fibrine englobant des hémalies et 
des leucocytes ; à la périphérie, les tubes urinifères sont éventrés, lais- 
sant échapper des cellules épithéliales, qui se mêlent aux leucocytes. 
Autour de cette lésion maxima, dans la substance médullaire, les 
tubes les plus voisins sont remplis de leucocyles et d'hématies; — dans 
la substance corticale, les tubes, distendus, sont remplis des mêmes 
cylindres jusque sous la capsule même. 

Du septième au dixième Jour, on assiste à la résorption du foyer 
hémorragique; la lésion d'aspect ecchymotique est remplacée par 
une zone blanchätre. Les tubes très distendus sont remplis de cylindres 
hématiques et leucocytiques, parsemés de macrophages. Entre les 


(1) La station d'Aïn-Dabhlia est tellement insalubre que le personnel presque 
tout entier y est atteint de paludisme et que plusieurs chefs de gare, depuis la 
création de la ligne, y ont succombé de fièvre pernicieuse. 

(2) Travail du laboratoire de M. le Prof. Landouzy. 
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tubes, existe une infiltration lymphocytaire assez intense, surtout au 
voisinage des glomérules et des vaisseaux. Ces lésions se prolongent 
hors du foyer, en diminuant progressivement. Un peu plus tard, l'infil- 
tration leucocytaire se tasse en quelque sorte au centre de la lésion, 
et déjà s'organise en tissu de sclérose jeune, au milieu duquel appa- 
raissent des cellules géantes. A la périphérie, subsistent encore quelques 
tubes remplis de cylindres leucocytiques, séparés par du tissu em- 
bryonnaire. 

Autour du vingtième jour, ie foyer scléreux s'organise : macroscopi- 
quement la lésion se présente sous forme d'une zone blanchâtre, étendue 
uniformément aux deux substances du rein. Le microscope montre une 
plaque de sclérose contenant : 1° des formations nodulaires encerclées 
de fibres conjonctives, avec cellules géantes, leucocytes plus ou moins 
désintégrés, et cellules épithélioïdes ; — 2° quelques tubes urinifères 
étouffés, dont l’épithélium est en partie détruit et phagocyté. De cette 
plaque, la sclérose, de constitution plus jeune, se diffuse autour des 
tubes, dont quelques-uns contiennent encore des cylindres; et autour 
des vaisseaux et des glomérules, dont quelques-uns deviennent fibreux. 

Les animaux sacrifiés tardivement (quarante à soixante jours) pré- 
sentent des reins altérés diversement : le plus souvent on voit à la 
coupe de l'organe une bande plus ou moins étendue d’aspect fibreux : 
au microscope, le centre de la lésion apparaît scléreux, renfermant 
des formations nodulaires (follicules tuberculeux typiques, avec cellules 
géantes et parfois épaississement fibreux du réticulum). A la périphé- 
rie, infiltration de leucocytes et de cellules épithélioïdes, de propor- 
tions variables, avec quelques cellules géantes ; cette lésion est entourée 
de tissu conjonctif. En dehors, ce tissu conjonctif étouffe les tubes uri- 
nifères, dont les cellules désintégrées prennent parfois l’aspect de cel- 
lules épithélioïdes; certains tubes ainsi disloqués ressemblent à des 
cellules géantes. D’autres tubes sont encore remplis de cylindres, et 
distendus; entre eux, il existe du tissu embryonnaire, avec glomérulite 
et périartérite. Cette lésion du parenchyme est tout à fait circonscrite. 

Chez d’autres animaux, il existe dans le rein un petit noyau caséeux, 
ramolli, enkysté dans une coque fibreuse. Au microscope, on voit au 
centre de la lésion des amas de leucocytes désintégrés, nécrosés, avec 
des débris de cellules; autour, zone d'infiltration leucocytique avec 
formations nodulaires, entourée d’une bande de tissu conjonctif, ren- 
fermant des follicules tuberculeux, et séparant cette lésion du paren- 
chyme rénal qui reste indemne. 

Parfois cette lésion caséeuse enkystée coexiste avec la lésion de sclé- 
rose tuberculeuse lorsque la lésion spécifique se développe vers la 
substance médullaire, on voit dans la substance corticale les tubes des 


lobules correspondants se distendre, comme dans les obstructions 
mécaniques des conduits urinaires. 
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En résumé, la chloroformo-bacilline provoque dans le rein, d'abord 
une hémorragie. Le foyer est envahi par des leucocytes ; l’extravasat 
sanguin, ainsi que les tubes disloqués et éventrés, disparaissent pro- 
gressivement attaqués par les macrophages et éliminés sous forme de 
cylindres. L'infiltration embryonnaire, qui s’est substituée à ce foyer, 
se mêle de cellules épithélioïdes, s'organise en formations nodulaires 
avec cellules géantes; puis du tissu conjonctif se développe, sépare les 
nodules, prolifère dans certains d’entre eux, entoure enfin la néoplasie 
tuberculeuse, la séparant du parenchyme rénal qui reste sain. Quelques 
nodules se caséifient parfois; mais cette caséification est inconstante, 
rare, très limilée, et enfermée par la gaine fibreuse. Ce qui domine donc 
cette altération, c'est d'une part sa tendance à se scléroser, d'autre part 
sa tendance à se circonscrire, à s’enkyster. Sa nature spécifique est 
toujours affirmée par la présence de cellules épithélioïdes et de cellules 
géantes. L'action locale du poison est attestée par l'intégrité des autres 
organes, en particulier du rein opposé. Le rein réagit donc à la chloro- 
formo-bacilline comme les autres organes, sauf qu'un degré peu marqué 
de caséification se produit parfois dans les tubercules qu’elle y engendre. 


CROISSANCE COMPARÉE EN POIDS ET EN LONGUEUR 
DES FOETUS MALE ET FEMELLE DANS L'ESPÈCE HUMAINE, 
(Note préliminaire.) 


par M. Gusrave LoIseL. 


Les statistiques montrant que, dans l'espèce humaine, le sexe femelle 
est plus viable que le sexe mâle, et cela dès la naissance, il était 
intéressant de rechercher si cette différence existait dans la vie 
embryonnaire et quelle pouvait être sa cause. Pour cela, je me suis 
adressé aux pesées et mensurations faites à la Maternité de Paris et 
recueillies par M. Legou(l), dans un but de médecine légale. J’ai tout 
d’abord éliminé les quelques cas de gigantisme et de nanisme que l’on 
trouve dans ses tableaux. Ensuite j’ai laissé de côté les fœtus de 3 mois, 
de 4 mois, de 6 mois 5 et de 7 mois qui étaient trop peu nombreux. 
Il m'est resté ainsi à étudier 792 pesées ou mensurations représentant 
12 fœtus. C'est avec ces données que j'ai établi des moyennes nou- 
velles en mettant le facteur sexe en évidence. 

Ne pouvant donner, dans cette note, qu’une vue d'ensemble de mon 
travail, addilionnons d'abord tous les poids moyens absolus des cinq 
âges que j'ai considérés : 3 mois 5, 4 mois 5, 5 mois, 5 mois 5 et 
6 mois. 


(1) Legou, Ernest. Quelques considérations sur le développement du fœtus. 
Thèse, Fac. méd., Paris 1903, 
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MALES FEMELLES DIFFÉRENCE 
PordsAto al een erree 1908818 1708811 200507 en faveur des mâles. 
REIMS MAN RENNES NATEUE 16,87 175110) 0,32 — des femelles. 
Capsules surrénales . Dal 6,43 1,28 — des femelles. 
Hole EAN J'brE 88,35 96,31 7,96 — des femelles. 
ÉCART ER NE 2ADO 2,38 0,21 — des mâles. 
DVMUS CA LEMPANNME LE 3,89 9,97 0,08 — des femelles. 
CUT NSENERNEUEE 10,97 12,60 1,63 — des femelles. 
BOUMONS NAN 471,29 44,62 2,67 — des mâles. 
Encéphale Amen 236,94 28524 ANT — des mâles. 


Ces chiffres nous montrent donc déjà une prépondérance, en faveur 
des femelles, pour les reins, les capsules surrénales, le foie, le thymus et 
le cœur; cette prédominance est d'autant plus marquée que le poids 
total du corps est beaucoup plus grand chez le mâle que chez la femelle. 
Il peut donc se faire que le poids relatif des autres organes soit égale- 
ment plus lourd chez les femelles. Pour le savoir, nous divisons le poids 
total du corps par le poids des organes de sexe correspondant et nous 
voyons qu’en effet, le poids de la rate est la 756° partie du poids total 
chez les mâles et seulement la 730°, chez les femelles, celui des poumons 
est la 40° partie chez les mâles et la 38° partie chez les femelles, enfin 
celui de l’encéphale représente la 8° partie du poids total du mâle et la 
7e seulement chez la femelle. 

Pour serrer de plus près la question, nous avons considéré chacun de 
ces organes, âge par âge. Ne pouvant donner iei tous les chiffres que 
nous avons oblenus, nous résumons notre travail dans le lableau 
suivant qui montre les rapports du poids des organes au poids total. 


A à MOIS à A 6 MOIS 


Poids total. . . 65,96/167,25/182,58|336,33/29: 
Longueur totale. 4,421 20,58| 22,39! 24,81 


il 


Capsules surrén. 


Thymus 


Encéphale 
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Nous voyons que, d’une façon générale, tous les viscères sont plus 
lourds dans le fœtus femelle. Le 5° mois est cependant un âge critique 
pour le sexe femelle; à cetle époque, en effet, le poids relatif des 
viscères diminue chez lui pour se rapprocher du poids des organes 


mâles ou même tomber au-dessous. Mais l'avantage réapparait dans la 


période suivante pour les viscères du fœtus femelle, sauf cependant pour 
lés poumons et pour la rate. Ce tableau nous montre, de plus, que la 
croissance relative des organes se fait par périodes de hausse et de 
baisse; ces périodes ne sont pas parallèles dans les deux sexes; le 
commencement du 5° mois correspond en général à une baisse pour les 
femelles et à une hausse pour les mâles. 

Si l’on considère maintenant le poids total des fœtus qui va nous ren- 
seigner surtout sur le développement du squelette et des muscles, nous 
voyons que ce poids ne devient prépondérant dans le sexe mâle qu'à 
partir du 5° mois (ou la fin du 4°). Il en est de même pour la croissance 
en longueur tolale du corps, qui traduit plus spécialement ici le déve- 
loppement du squelette. Jusqu'au milieu du 4 mois, la longueur du 
fœtus femelle va en surpassant de plus en plus celle du fœtus mâle; elle 
se rapproche ensuite de celle-ci pour marcher presque parallèlement 
au-dessus d'elle jusqu'au milieu du 5° mois; à partir de cet âge, elle 
s'abaisse fortement pour devenir ensuite moins grande que dans le sexe 
mâle. 

En résumé tous les organes sont plus lourds dans le fœlus femelle que 
dans le fœtus mâle, jusque vers le 4° mois. La prédominance passe 
ensuite au mâle, mais seulement pour les poumons et pour les organes 
de la vie de relation proprement dile; ainsi le muscle cardiaque reste 
toujours plus lourd chez les femelles. Les organes qui servent réelle- 
ment à l'individu pendant la vie embryonnaire restent toujours plus 
développés dans le sexe femelle. 

Si l’on considère maintenant que les différences en faveur des femelles 
sont surtout pour le foie, le cœur, les capsules surrénales et les reins, 
on tirera cette autre conclusion que la vitalité plus grande des 
organismes femelles tient à ce qu'ils sont mieux nourris ou mieux 
épurés. 


ACTIVITÉ DE CROISSANCE COMPARÉE DANS LES FŒTUS MALES ET FEMELLES 
DE L'ESPÈCE HUMAINE, 
(Note préliminaire), 


par M. Gusrave LoiseL. 
Pour juger de l’activité de croissance de l'organisme fæœtal dans l’es- 


pèce humaine, nous avons fait le rapport des poids d'un âge donné au 


Biozoare. Comrtes RENDUS. — 1903. T. LV. 90 
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poids de l'âge immédiatement précédent, en nous servant des moyennes 
que nous avons établies dans la note précédente. 

Considérant d'abord le poids total du corps, nous avons obtenu les 
séries de chiffres suivants : 


MALE FEMELLE DIFFÉRENCE 


De 3 mois 5 à 4 mois 5. . . 2.860 2,760 0,10 en faveur des mâles. 
De £ mois 5 à 5 mois. = 2,010 1,615 .393 — — 

De 5 mois à 5 MOIS 1,845 1,520 0,025 — — 

De 5 mois 3 à 6 mois. - . . 1,1S01  1,1804 0,003 — des femelles. 


L'activité de croissance du poids total va donc toujours en diminuant 
dans le sexe mäle. du troisième au sixième mois. Plus faible d'abord 
chez la femelle, par rapport à l'autre sexe, cette activité finit par devenir 
un peu plus grande chez la femelle. Mais ce qui est surtout à noter c'est 
une suractivité de croissance qui se manifesie, chez la femelle, dans 
la première moitié du cinquième mois ; chez le mâle. à cette époque, il y 
a seulement un ralentissement dans la diminution de l’activité de crois- 
sance. Cette dernière période de la vie fœtale est encore beaucoup plus 
caractérisée quand on mesure l'activité de croisance dans la longueur 
totale ; nous avons ainsi : 


MALE FEMELLE  DIFFÉRENCE 


De 3 mois à 4 mois 5. . 1,44 1,55 0,11 en faveur des femelles. 
De 4 mois 5 à 5 mois. . . 1,20 1,42 0,08 — des màles. 
De 5 mois RSI IADIS Ce 1,20 - 41,62 0,42 — des femelles. 
De 5 mois 5 à 6 mois. . . 41,40 1,02 0,08 _ des mâles. 


Si nous considérons maintenant le poids relatif de chaque organe en 
particulier et que nous comparions les activités de croissance dans les 
deux sexes. nous voyons tout d’abord que la croissance des organes 
n'est pas continue, mais se fait par périodes ou par crises. D'un autre 
côté ces crises alternent d’un sexe à l'autre comme nous le montrerons 
plus clairement avec les graphiques que nous publierons dans un 
mémoire détaillé et comme nous le résumons ici : 

Une première période qui va de quatre mois à cinq mois correspond à 
une suractivité générale de croissance du mâle (sauf pour les poumons 
et peut-être aussi pour le squelette et les muscles). Dans le sexe 
femelle, on observe. au contraire, une diminution dans l'activité de tous 
les organes, sauf pour le foie, le thymuüs et le cœur. 

Dans une deuxième période de cinq mois à cinq mois et demi, la 
suractivité de croissance passe au sexe femelle, excepté pour les pou- 
mons ; chez le mâle, au contraire, l’activité de croissance diminue, sauf 
pour les poumons. 

Une troisième période enfin, qui s'étend de cinq mois et demi à six 
mois, nous montre un retour chez le mâle de la suractivité de croissance 
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pour tous les viscères; on voit au contraire une diminution de croissance 
chez la femelle, à l'exception des reins, du thymus et des EIRE qui 
continuent à s'accroitre. 

En résumé, dans la période de la vie fœtale qui s'étend du troisième 
au sixième mois, la croissance des organes marche par poussées succes- 
sives qui vont en diminuant d'intensité au fur et à mesure que l’orga- 
nisme se complique. D’un autre côté la somme des activités de crois- 
sance des organes est plus grande chez le màle que chez la femelle. Or, 
comme nous avons vu (1) que, dans la même période, le poids relatif de 
tous les organes de la vie de relation était plus grand chez les fœtus 
femelles que chez les fœtus mâles, il faut en conclure que cette suracti- 
vité ne conduit pas pour l'organisme mâle à un bénéfice réel, du moins 
si on compare avec le sexe femelle en voie de développement. 

Cette idée concorde du reste avec les données de la physiologie com- 
parée qui nous montrent constamment, dans la série animale tout 
entière, que les organismes femelles possèdent une plus grande vitalité 
que les organismes mäles. 

Si, d'un autre côté, nous nous rappelons le fait, mis en évidence dans 
la note précédente, du plus grand développement des reins, des capsules 
surrénales et du foie dans le sexe femelle, on doit admettre, il nous 
semble, que la suractivité propre au sexe mâle est due à des substances 
stimulantes en excès, de l'ordre des substances excrétrices; ces stimu- 
lines seraient moins bien détruites, ou plus mal rejetés, dans le sexe 
mâle que dans le sexe femelle. 


SUR LA SUBSTANCE AMORPHE DU TISSU CONJONCTIF LACHE, 


par M. E. LAGuEsse. 


À l'œil nu le tissu conjonctif lâche, et particulièrement le fascia 
superficialis, paraît constitué, à la facon d'un gâteau feuilleté ou d'un 
« système de tentes » (Ranvier), d'innombrables et fines lamelles qui 
s'entrecroisent. On les voit particulièrement bien en remplissant de 
liquide (œdème artificiel) ou d’air (insufflation) les espaces qui les 
séparent. Mais on admet, en général, que chacune de ces lamelles n’est 
pas une membranule continue, qu’elle représente une sorte de crible 
formé simplement par une trame de fibres conjonctives entrecroisées 


en divers sens mais sur un seul plan, et nues, entre lesquelles par consé- 


quent deux espaces, deux « cellules » (2) voisines communiquent par 
de nombreux pertuis. 


(4) Voir la note précédente. 
(2) Au sens ancien d’alvéole, de logette du tissu « cellulaire ». 


1240 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Une préparation fort simple va nous convaincre qu'il n’en est rien. 
Prenons de préférence comme objet d'étude le tissu conjonctif lâche 
qui constitue le perimysium interne, en choisissant un muscle maigre 
de cheval, où ces cloisons soient très peu développées, et non fibreuses. 
Soulevons et écartons de la masse du muscle, avec une pince, un large 
faisceau aplati, ou un plan de faisceaux. Nous déchirons ainsi lente- 
ment, nous aidant par places du scalpel, la mince nappe transparente 


de perimysium qui sépare ce plan du sous-jacent. Elle se clive généra- 


lement en plusieurs lames dont une au moins, de chaque côté, reste 
adhérente à l’un des plans musculaires, tandis que la portion intermé- 
diaire apparaît formée d’une série de minces tractus lamelleux allant de 
l'un à l’autre, et qui s'écartent peu à peu. Ces tractus ont les aspects les 
plus variés. Ici ce sont de minces filaments aplalis, s’élargissant à leur 
point d'insertion sur la lamelle voisine. Plus loin ces ‘tractus rubanés 
se ramilient et s’anastomosent, de facon à donner l'impression d’un 
pan de dentelle (à nœuds souvent élargis). Ailleurs, les rubans sont 
plus larges, les mailles qu’ils délimitent ne sont plus que des trous ; on 
a sous les yeux une véritable membrane fenêtrée. Ailleurs enfin, c'est 
une simple membranule hyaline, pleine ou n'offrant que quelques trous, 
diversement découpée sur ses bords ou portions de bords libres. 


Ces membranules, souples et élastiques, se laissent étirer en s’amincissant. 
Examinées à l’état de tension, elles peuvent mesurer de 1 à 5 ou 6 milli- 
mètres de largeur. Si l’on exagère la tension, elles se rompent brusquement ; 
le plus souvent, elles commencert par s’amincir à l'excès cà et là, et se 
trouent en ces points. Si on diminue au contraire la tension, elles reviennent 
sur elles-mêmes sans se plisser. Pourtant, après avoir été fortement tendues, 
elles semblent rester un peu plus larges que dans leur état primitif. Chacune 
de ces lamelles, excessivement mince, est absolument hyaline et transpa- 
rente à l'œil nu, et ne se peut comparer qu'à la mince paroi d'une bulle de 
savon. Par places seulement, elles sont un peu opalines, là où elles sont un 
peu plus épaisses et contiennent des tractus fibreux de quelque importance. 


Ces membranes découpées (et ces rubans) s’entrecroisent en tous 
sens, comme un système de tentes, ou les lames d’un gâteau feuilleté, 
mais, étant incomplètes ou trouées, elles laissent de larges communica- 
tions entre les espaces ou « cellules » du tissu lâche. Elles se montrent 
dès qu’on commence à écarter avec ménagement les faisceaux muscu- 
laires ; elles préexistent donc bien, et on ne les crée pas par la disso- 
ciation ; on tend simplement à les déformer, à les élargir et à les 
déchirer davantage. 

À la loupe, la membranule montre une certaine épaisseur, une sur- 
face irrégulière, et ressemble à une lame de gélatine ; on y distingue 
déjà des faisceaux de fibres opalines. 

Pour l’examiner au microscope, glissons dessous, à l’état de tension, 
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une mince lamelle de verre ou de mica, découpée en forme de coin, 
et fixons par demi-dessiccation. Libérons alors les bords avec de petits 
ciseaux bien tranchants, et porlons la lamelle dans l'alcool absolu pour 
achever la fixation. (Quelquefois nous faisions d’abord agir l'alcool 
absolu.) Colorons à la picrofuchsine (procédé de Hansen). La mince 
membrane nous apparaît alors parcourue par des fibres conjonctives 
tendues, réunies souvent par un treillis de très fines fibres plus 
minces (tramule de Renaut); mais le {out est inclus dans l’épaisseur 
même d'une lame de substance fondamentale amorphe, à peine rosée, 
bien que très nette. Les trous ne préexistent ou ne se forment qu'entre 
les fibres; nulle part celles-ci ne sont nues. Si quelques-unes semblent 
se détacher parfois de la membranule, on voit la substance fondamen- 
tale se soulever en ce point pour les engainer tout au moins. La fibre 
collagène nous apparait donc de plus en plus comme de la substance 
fondamentale fibrillée arrivée à son summum de différenciation chi- 
mique et morphologique, la substance amorphe interposée comme une 
sorte de préstade du collagène (précollagène). Quant à l’origine même 
de ces membranules amorphes, nous croyons la voir dans une différen- 
ciation superficielle du protoplasme cellulaire, comme nous l’indiquons 
dans un récent mémoire (Archives d'Anatomie microscopique, 1903). 


Nous avons dû nous prémunir contre quelques causes d'erreur. La mince 
membrane hyaline que l'on voit entre les fibres pourrait n'être qu’une lame 
liquide (lymphe interstitielle), à la facon de la paroi de la bulle de savon à 
laquelle nous la comparions. L'examen à la loupe de la membrane tendue et 
encore intacte, l'irrégularité de sa surface, un peu mamelonnée, s'inscrivent 
contre cette manière de voir. Nous prouvons d'autre part la réalité de la 
membrane fixée, en opérant comme on le fait pour le mésentère, c'est-à-dire 
en la sectionnant, après adhérence à la lamelle, à l’aide d'un scalpel bien 
tranchant. Il y a un léger retrait, et les deux bords de la section apparaissent 
nets. Enfin, nous prenons encore ces membranules, simplement tendues par 
la fixation sur liège, avec des épingles, des plans charnus qu'elles réunissent; 
nous dessinons leur contour, leurs trous si elles en présentent, et nous met- 
tons le tout dans l’eau salée à 7,5 p. 1.000. Si nous retirons au bout d’un quart 
d'heure, d’une demi-heure, la membranule a conservé le même aspect. Les 
trous sont d’abord bouchés, par une mince iame de liquide précisément, mais 
si on fait légèrement sécher, ces lames crèvent, et les trous reparaissent aux 
mêmes points et avec les mêmes dimensions. S'il s'agissait d’un liquide plus 
ou moins albumineux ou muqueux, demeuré entre les faisceaux à l’état de 
lame mince, il aurait disparu par ce traitement, dissous, mêlé à l'eau salée. 

Sur l’adventice de l'aorte de veau, nous avons pu isoler des lamelles ana- 
logues, plus larges; mais souvent aussi elles sont plus épaisses, opalines, 
susceptibles de se cliver en fenillets élémentaires plus difficiles à isoler, 
parce que le tissu est plus grossier et plus serré. 


Ces observations nous permettent de rendre à la substance fonda- 
mentale amorphe du tissu conjonctif la place qui lui est due, sans 
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changer essentiellement la conception classique de Ranvier. Le tissu 
conjonctif lâche reste toujours un feutrage, dont les interstices sont 
imbibés de lymphe interstitielle, comme la mèche de coton d’une lampe 
est imbibée d'huile. Seulement, ce feutrage est constitué par l’entre- 
croisement et l’anastomose de rubans et de membranules amorphes, 
plus ou moins découpées et ajourées, plus ou moins larges, contenant 
les fibres dans leur épaisseur, presque exclusivement constituées par 
ces fibres là où elles sont nombreuses et serrées. Notre conception 
actuelle se rapproche beaucoup de celle de la variété lamelleuse (péri- 
nèvre) telle qu’elle a été décrite par Ranvier, mais avec des lamelles 
incomplètes, et de larges et faciles communications entre les espaces 
qu'elles délimitent. Elle rétablit le lien qui semblait manquer entre la 
description à l’œil nu des anciennes anatomies générales et la descrip- 
tion microscopique classique. 


RÉGULATION OSMOTIQUE DU LIQUIDE INTERNE CHEZ LES OURSINS, 


par MM. Vicror HENRI et S. LaLou. 


Nous avons étudié comment variait la composition et la concentra- 
tion du liquide periviscéral des Oursins (Strongylocentrotus lividus, 
Sphaerechinus granularis et Spatanqus purpureus) lorsqu'on les plaçait 
dans des solutions différentes. Voici les conclusions qui résultent de ces 
expériences faites sur 78 Oursins chez lesquels nous avons dosé la quan- 
tité de chlore du liquide périviscéral et déterminé l'abaissement cryos- 
copique et la conductibilité électrique du même liquide : 

1° Chez les Oursins normaux le liquide périviscéral contient moins 
de chlore que l’eau de mer extérieure. Ainsi tandis que l’eau de mer 
contient à Villefranche 0,61 mol. CI par litre, le liquide périviscéral des 
Oursins contient en moyenne 0,58 mol. CI par litre. 

% Chez les Oursins normaux l’abaissement du point de congélation 
est le même que celui de l’eau de mer; dans les deux cas A — 2°22. 

3° Chez les Oursins normaux la conductibilité électrique du liquide 
périviscéral est moindre que celle de l’eau de mer. K.10* est pour le 
liquide périviscéral égal à 700 et pour l’eau de mer à 732. 

Done le liquide périviscéral est isotonique à l’eau de mer; la plus faible 
teneur en chlore est compensée par des corps non conducteurs, c’est-à- 
dire non électrolytes. Ce fait indique déjà que le chlore ne passe pas 
librement de l'extérieur à l'intérieur. 

% Lorsqu'on place des Oursins dans de l’eau de mer diluée avec de 
l'eau douce la concentration de leur liquide périviscéral diminue et leur 
poids augmente. La teneur en chlore diminue progressivement et 
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devient au moment de léquilibre inférieure à celle du milieu extérieur. 

Voici un exemple : des Oursins sont placés dans un mélange de 3 litres 
d’eau de mer +1 litre d’eau douce; ce liquide contient 0,47 mol. CI par 
litre, À = 165 et K.10*—576. On trouve pour les liquides périviscé- 
Taux. 


Après 1 h. 30 min.. . 0,55 mol. CI. par litre. A 2209 K.I0: = 657 
15 heures..-0.,.%,10,50 — — — 1079 — 609 
— 6h. 20 min. . 0,475 — — — 1°67 — 576 
— 24 heures. . . . 0,45 — — — 1065 — 560 


5° L'augmentation de poids des Oursins correspond à la diminution 
de la concentration de leur liquide périviscéral; ainsi nous trouvons 
pour un Oursin placé pendant 5 h. 40 min. dans l’eau de mer diluée 
comme précédemment que son poids varie de 42 gr. 1 à 43 gr. 85 et la 
teneur en chlore à la fin est égale à 0,44; un deuxième Oursin passe 
dans les mêmes conditions de 4 gr. 75 à 44 grammes; le volume du 
liquide périviscéral retiré à la fin est dans les deux cas égal à 12 centi- 
mètres cubes. Il y a donc correspondance entre la dilution et l’'augmen- 
tation de poids, tout se passe comme si de l’eau pure passait de l’exté- 
rieur dans l’in!'érieur. 

6° Lorsqu'on place des Oursins dans de l’eau de mer diluée et addi- 
tionnée de saccharose en quantité isotonique à l’eau de mer, le liquide 
périviscéral ne change pas pendant les deux premières heures. 
Exemples : Un Oursin est placé dans une solution de 750 centimètres 
cubes d’eau de mer + 250 centimètres cubes d’eau douce + 85 grammes 
saccharose; cette solution contient 0,48 mol. CI par litre, 0,25 mol. sac- 
charose par litre, et A—2°24; après 1 h. 45 min. on trouve pour le 
liquide périviscéral de l’Oursin 0,60 mol. CI, des traces de sucre et 
ASE 

Un autre Oursin est placé dans une solution de 500 centimètres cubes 
d’eau de mer + 500 centimètres cubes d’eau douce +171 grammes de 
saccharose; cette solution contient 0,31 mol. CI par litre et 0,50 mol. 
saccharose, À — 2°22; après 1 h. 20 min. le liquide périviscéral contient 
0,58 mol. CI. et 0,01 mol. saccharose, À — 2°18. 

Dans ces expériences, le poids des Oursins ne change pas. 

7° Lorsqu'on place des Oursins dans de l’eau de mer de dilutions dif- 
férentes, la vitesse de changement de leur liquide périviscéral se produit 
d'autant plus vite que l’eau extérieure est plus diluée, mais il n’y a pas 
de: proportionnalité. Deux facteurs principaux influent sur cette vitesse : 
d’une part la concentration du liquide extérieur, d’autre part la vitalité 
de l'Oursin. Si l'Oursin ne respire pas bien, le liquide poser 
change plus lentement que s’il respire bien. 

Conclusion : De l’ensemble de ces résultats, on doit déduire que les 
différentes membranes qui mettent en rapport le milieu extérieur avec 
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le milieu interne sont des membranes semiperméables qui ne laissent 
passer ni les sels dissous dans l’eau de mer ni le suere et qui laissent 
facilement passer l’eau. Il s'établit donc entre le milieu interne et le 
milieu extérieur des Oursins une régulation par osmose pure sans 
phénomènes de diffusion. Ce résultat montre que les différentes affir- 
mations que l’on rencontre dans les traités et mémoires de zoologie sur 
la perméabilité de la plaque madréporique et sur la communication 
entre l’eau de la mer et la cavité cœlomique sont inexactes. 


RÉGULATION OSMOTIQUE DES LIQUIDES INTERNES CHEZ LES HOLOTHURIES, 


par MM. Vicror HENRI et S. LaLou. 


Les expériences sur les Holothuries (Æolothuria tubulosa et Stichopus 
regalis) présentent un grand avantage sur celles qui sont faites sur les 
Oursins, puisque l’on peut facilement isoler trois membranes difté- 
rentes (poumon aqueux, tube digestif, vésicule de Poli) et étudier les 
propriétés osmotiques de chacune. 

Nous avons dosé sur 89 Holothuries le chlore et mesuré l’abaissement 
eryoscopique et la conductibilité électrique pour le liquide périviscéral, 
pour le liquide contenu dans la partie stomacale du tube digestif et 
pour celui de la vésicule de Poli. Voici les principaux résultats : 

1° Chez les Holothuries normales, le liquide périviscéral a la même 
teneur en chlore que l’eau de mer; le liquide stomacal contient moins 
de chlore et le liquide ambulacraire (de la vésicule de Poli) estégalement 
moins riche en chlore que l’eau de mer. La teneur en chlore du liquide 
stomacal varie suivant l’état de digestion de l'animal : pour des animaux 
pêchés le même jour, on trouve 0,50 mol. CI p. ]., pour les animaux 
gardés deux à trois jours dans l’aquarium on trouve 0,55 et plus 

mol. Cl. (Ce résultat avait été obtenu précédemment par Enriques.) 
L'abaissement cryoscopique du liquide stomacal est égal à celui du 
liquide périviscéral. Ainsi, par exemple, les liquides stomacaux de quatre 
Holothuries réunies ont une teneur en Cl égale à 0,55 mol p. L., l'eau 
de mer et le liquide périviscéral contenaient 0,615 mol CI. A est égal 
pour le liquide stomacal à 2°,22 pour l’eau de mer à 2°,22 et pour le 
liquide périviscéral à 2°,21. Enfin, la conductibilité électrique K10* est 
gale dans ces trois cas à 680, 732 et 731. 

Le liquide stomacal est donc bien isotonique au liquide périviscéral ; 
il contient moins de C1, mais cette différence est compensée par des non 
électrolytes. 

Le liquide de la vésicule de Poli contient moins de chlore que l’eau 
de mer, ce qui est contraire aux affirmations de beaucoup de zoolo- 
gistes que le liquide ambulacraire a la même composition saline que 
l’eau de mer ou que le liquide périviscéral. 


L 
À 
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2 Lorsqu'on place des Holothuries dans de l’eau de mer diluée, les 
trois liquides internes étudiés par nous diminuent de concentration; 
cette diminution se produit plus vite pour les Holothuries que pour les 
Oursins; une Holothurie plongée dans de l’eau de mer diluée d’un 
quart avec de l’eau douce se met en équilibre osmotique après quatre 
heures; il en faut au moins six pour les Oursins de petite taille. 

La concentration des trois liquides change parallèlement, et pendant 
toute la durée la teneur en chlore du liquide stomacal reste inférieure à 
celle du liquide périviscéral. Lorsque l'équilibre s'établit, la teneur en 
chlore du liquide périviscéral devient égale à celle du milieu extérieur ; 
la teneur en chlore du liquide stomacal est bien moindre et celle du 
liquide ambulacraire est aussi souvent inférieure à celle de l'eau exté- 
rieure. (Ce résultat montre l’inexactitude des affirmations de O. Cohn- 
heim sur l’absorption chez les Holothuries.) 

3° Lorsqu'on suspend l'intestin isolé dans l’eau de mer diluée, le 
liquide stomacal diminue de concentration et atteint une teneur en 
chlore moindre que celle de l’eau extérieure. Mais il y a isotonicité, 
puisque l’abaissement cryoscopique est le même pour ces deux liquides. 

4 Lorsqu'on place des Holothuries dans de l’eau de mer diluée 
rendue isotonique à l’eau de mer par l'addition de saccharose, de sul- 
fate de soude, de sulfate d'ammoniaque ou d’urée la concentration du 
liquide périviscéral ne change pas pendant les premières heures; de 
même les liquides stomacal et ambulacraire ne varient pas. 

5° Lorsqu'on suspend des tubes digestifs d'Holothurie dans ces solu- 
tions isotoniques, la concentration du liquide stomacal ne varie pas 
pendant les premières heures. 

6° L’addition de chloroforme ou de fluorure de sodium rend l'intestin 
perméable aux chlorures. 

Conclusions. — Les résultats précédents montrent que la membrane 
du poumon aqueux, la membrane de la vésicule de Poli et celle du tube 
digestif sont des membranes semiperméables parfaites; elles ne laissent 
passer ni les chlorures, ni le sacchorose, ni les sulfates, ni même 
l’urée qui traverse si facilement les membranes animales et végé- 
tales. Jusqu'ici on ne connaissait qu'un seul exemple de membrane ani- 
male semiperméable, c'est l’estomac de l’Aplysie étudié par Bottazzi et 
Enriques; nos expériences montrent que ces membranes semiper- 
méables sont probablement bien plus répandues chez les animaux infé- 
rieurs qu'on ne le pense; elles doivent jouer un rôle important pour les 
échanges chez ces animaux (1). 


(Travail du laboratoire russe de zoologie à Villefranche-sur-Mer..) 
(1) M. Giard nous a signalé un travail fait sous sa direction par M. Siedlecki 


(C. R. Acad. des Sc., 14 septembre 1903) sur les Epinoches, qui arrive à la con- 
elusion de l’existence de membranes semiperméables chez ces animaux. 


19246 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


OBSERVATION SUR LES CONTRACTIONS DU SIPHON INTESTINAL DES OURSINS, 


par M. Vicror HENRI. 


Parmi les différentes membranes qui mettent en rapport le liquide 
interne avec le milieu extérieur chez les Oursins, se trouve celle du 
siphon intestinal ou Nebendarm, qui joue un rôle important pour la 
respiration des Oursins. C’est un canal de À à 2 millimètres de dia- 
mètre qui commence à l’œsophage et longe l'intestin sur une partie de 
sa longueur. D’après les recherches de M. Ed. Perrier et de Giard, l’eau 
circule continuellement dans ce canal. Certains auteurs (Cuénot, ete.) 
avaient essayé d'expliquer le passage de l’eau par le mouvement des 
cils vibratiles de l’æœsophage. Il est assez facile de constater que ce pas- 
sage est dû à des contractions propres de ce siphon (1). | 

Lorsqu'on ouvre un Oursin ‘sur un diamètre transversal, et que l’on 
observe le siphon sans déchirer l’æœsophage, on apercoit des contractions 
rythmiques ; une onde de contraction se produit sur l’œsophage, descend 
celui-ci jusqu'au siphon et parcourt ce dernier sur toute sa longueur : 
cette onde de contraction met en moyenne deux secondes pour par- 
courir toute la longueur du siphon, et, sur des animaux bien vivants, on 
la voit se produire environ toutes les dix, quinze secondes. On peut 
ainsi observer ces battements rythmiques pendant plus d'une heure. 
La longueur de la région du siphon qui se contracte au même moment 
et qui constitue la longueur de l’onde de contraction est environ de 
5 millimètres; pendant la contraction, le siphon se resserre très for- 
tement; par conséquent cette onde de contraction chasse devant elle 
l’eau contenue dans le siphon, et en même temps fait appel à une nou- 
velle quantité d’eau qui entre dans l’æœsophage. 

En additionnant l’eau de mer de bleu de méthylène, on voit très 
nettement le siphon devenir bleu, la partie postérieure de l'intestin 
également, et il n’y a pas trace de bleu dans le liquide périviscéral de 
l'Oursin. 

Lorsqu'on excite par une série de chocs d’induction un point quel- 
conque du siphon, ce dernier se contracte fortement au point excité et 
reste contracté pendant plus d’une minute. 

L'’onde de contraction doit partir de l’æœsophage; en effet, si l’on 
sectionne le siphon tout près de l'œsophage, on voit comment la con- 
traction rythmique descend l’œsophage, mais le siphon ne se contracte 
plus. 

Lorsqu'on sectionne l’œsophage tout près de l'intestin sans toucher 
le siphon qui reste, par conséquent, intact dans toute sa longueur, on 


(1) M. Giard a observé ces contractions chez les Spatangues, et en a étudié 
l'importance physiologique. Bulletin scientifique, t. X, p. 37, 1878. 
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aperçoit de nouveau que l'onde de contraction descend l'œsophage, 
mais elle ne se communique pas au siphon. Il y aurait lieu d'étudier 
histologiquement l’innervation de l’œsophage et du siphon intestinal. 


(Laboratoire russe de zoologie à Villefranche-sur-Mer.) 


À PROPOS DE LA NOTE DE M. DHÉRÉ SUR L'HÉMOCYANINE. 
(18 juillet), 


par M. E. Couvrecür. 


M. Dhéré ayant contesté quelques-unes des conclusions que j'ai 
émises avec M. Rongier dans une note que nous avons publiée en 1902, 
je me permets de m'arrêter sur quelques points de sa critique. 

I. — Quand on traite, dit M. Dhéré, par la chaleur ou l'alcool du sang 
d’escargot, le précipité est partiellement, sinon intégralement albumi- 
noïde. Nous savons que le précipité est complexe, car nous avons 
signalé nous-même dans le sang la présence d’une albumine (1), mais 
il n'est certainement pas intégralement albuminoïde, puisqu'on y peut 
déceler la présence du cuivre. Ajoutons d’ailleurs. que le traitement de 
l’'hémoglobine par la chaleur ou l'alcool donne lui aussi un précipité 
complexe partiellement albuminoïde (globine). 

II. — Nous n'avons pas assimilé absolument l’hémocyanine à l’hémo- 
globine, nous avons même fait ressortir des différences entre les deux 
substances (2); nous nous contentons de faire remarquer que, et cela ne 
peut être nié, le composé organo-métallique cuprique, soluble avant 
l’action de la chaleur et de l’alcool, est devenu insoluble après l’une ou 
l’autre de ces actions, que l’hémocyanine se comporte donc comme 
l’'hémoglobine à ce point de vue. 

IT. — Nous avons soumis à la dialyse du sang d'escargot pendant 
huit jours; nous avons obtenu après ce laps la coagulation par la 
chaleur et la précipitation par l’alcool comme Henze. 

Nous croyons donc pouvoir continuer à conclure que la transforma- 
tion par la chaleur et l'alcool de l'hémocyanine soluble en un corps 
cuprique insoluble est un point de contact entre l’hémoglobine et 
l’'hémocyanine. Nous comptons essayer sous peu l’action comparative 
des sucs digestifs. 


(Laboratoire de Physiologie générale et comparée de Lyon.) 


(1) Couvreur. Note sur le sang de l’Escargot, Comptes rendus de la Société de 
biologie, 1902. 

(2) Couvreur. Sur le sang de l’Escargot, Annales de la Société linnéenne de 
Lyon, 1900. 
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L'ÉPREUVE DE LA TRAVERSÉE DIGESTIVE. 
Présentation de radiographies, 
par MM. J.-A. Sicarp et CH. INFROIT. 


Ayant eu l’occasion, dans le service de notre maitre le professeur 
Raymond, à la Salpêtrière, d'observer la fréquence avec laquelle les 
psychasthéniques sont atteints de troubles stomacaux et intestinaux, 
nous avons cherché à étudier la motricité gastro-intestinale de tels 
malades. 

Pour cela, nous avons institué ce que nous proposons d’appeler : 
l'épreuve de la traversée digestive. Elle constitue l’étude systématique de 
l’ensemble de la motricité du tube digestif. Cette épreuve, nous l'avons 
tentée d’abord chez l'homme sain, normal, et ce sont les résultats, ainsi 
acquis, que nous apportons aujourd’hui (1). 

Le principe de la méthode est le suivant : 

1° Faire ingérer un corps étranger, décelable par la radiographie, 
inoffensif dans sa forme, sa composition, ses dimensions, et résistant 
au moins pendant un temps suffisamment long à l’action des sucs 
digestifs ; 

2° Suivre ce corps étranger aussitôt après son injection, étape par 
étape, à travers toute l'étendue du tube digestif, et le fixer, le saisir au 
passage, le topographier au niveau des différents segments gastro- 
intestinaux. 

C'est au sous-nitrate de bismuth, substance de choix des radio- 
graphes, que nous donnons la préférence. Nous l'emprisonnons et 
le comprimons dans de petites gélules du commerce, à base de géla- 
tine (2). Ces gélules, au moyen d’un fil préalablement passé à leur 


(1) Notre ami J.-Ch. Roux vient de nous communiquer trois de ses fiches 
bibliographiques sur les mouvements du tube digestif. 

W. Cannon (Journ. of. med. Research., janvier 1902) a recherché chez le chat 
la motricité intestinale par la radioscopie, mais au moyen de la poudre de 
bismuth mélangée aux aliments. Il n’étudie que la fragmentation des aliments 
sous l'influence de la motricité intestinale. 

Herschell (Manuel of intragastric technic, London, 1903, p. 82) mentionne en 
quelques lignes imprécises l'examen de la motricité stomacale par l'absorption 
de capsules de bismuth à résorption retardée. Il ne parle pas de la motricité 
intestinale. 

Boas et Levydon (Deutsche medicinische Wochenschrift, 6 janvier 1898) ont 
usé au contraire d'un procédé qui se rapproche du nôtre pour étudier la 
motricité intestinale, mais ils n’ont pas cherché systématiquement à étudier 
la traversée digestive au niveau des différents segments de l’ensemble du tube 
ntestinal. Depuis 1898, date du travail de Boas, nous n'avons eu connaissance 
d'aucune autre étude sur ce sujet. 

(2) Ces gélules (capsules gélatineuses vides perfectionnées de Parkes, 
Davis et Ci) nous ont été fouruaies par M, Béral, que nous remercions de son 
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intérieur, sont ensuite plongées dans du collodion ordinaire. Retirées 
rapidement, on les tient suspendues, à l'air libre, par le fil, précaution 
qui permet une égale répartition de la couche collodionnée. Elles vont 
rester recouvertes d’une mince pellicule de cellulose, qui Joue parfaite- 
ment le rôle de membrane isolable, les mettant à l'abri des ferments 
digestifs. 

Ainsi préparée, et le fil, désormais inutile, sectionné, faisons ingérer 
une de ces gélules, le malin à jeun, avec une gorgée d'eau et une bou- 
chée de pain. 

Trois jeunes gens, entre quinze et trente ans, à parois non adipeuses, 
ont bien voulu se prêter à nos expériences. Près de cent radiographies 
ont été faites. Le sujet était couché sur le ventre, et la pose d’une durée 
de cinq à dix minutes. 

Voici, dans ces conditions, les résultats acquis : 

— Pendant les vingt premières minutes environ, après absorption de 
la gélule dans les conditions précédentes, la radiographie se montre 
positive. La gélule se voit très nettement au niveau du grand cul-de- 
sac de l’estomac en dehors et à gauche de la ITT° vertèbre lombaire. 

— Après la première demi-heure jusqu'à la 5°, T° ou 8° heure toutes 
les radiographies se montrent négatives. 

— De la 5° à la 8° heure la gélule apparaît au niveau du cæcum au- 
devant de l'os iliaque droit. 

— De la 8 à la 14° heure elle reste au niveau de la région cæcale avec 
fort peu de propulsion. 

— De la 1% à la 16° heure elle chemine au niveau du côlon ascendant. 

— De la 16° à la 19° heure on la voit parcourant le côlon transverse 
et s'arrêtant plus longtemps au niveau de l’angle gauche colique. 

— De la 19° à la 22%, 24° heure elle descend lentement le côlon descen- 
dant et arrive dans l'S iliaque, où elle va s'immobiliser jusqu'à son 
expulsion rectale avec le bol fécal. 

Il peut exister, du reste, des temps différents de traversée digestive 
chez un même sujet. Ainsi, chez P., l'épreuve de la gélule s'accom- 
plissait en moyenne en vingt-deux, vingt-quatre heures. Nous avons 
vu cependant la gélule parcourir tout le cycle soit en seize heures, soit 
seulement en trente heures, et cela à l’état normal, sans fréquence 
plus accusée des garde-robes. Le point de repère important, venant 


obligeance. Voir aussi la Presse médicale du 5 janvier 1902 : « Un point d’his- 
toire de pharmaceutique », par M. De Lavarenne. La gélule n° 3, celle que 
nous employons, pèse, prête à être ingérée, en moyenne 50 centigrammes. 
Elle mesure 15 à 16 millimètres de hauteur, 5 à 6 millimètres de largeur. Le 
clinicien aura du reste à sa disposition toute la gamme des gélules de dimen- 
sion différente, et des substances de poids variable, pouvant être radiographiées, 
certains sels de fer, par exemple. 
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immédiatement après la traversée gastrique et intestinale gréle, est Le 
cæcum, région anatomique fixe. C’est l'étape topographique par excel- 
lence, celle qui doit servir de jalon pour l'examen radiologique. 


L'ÉPREUVE DE LA TRAVERSÉE DIGESTIVE, 
(Deuxième note). 


par MM. J.-A. Sicarp et Cu. INFRotT. 


Cette épreuve de la traversée digestive, telle que nous venons de la 
décrire dans la note précédente, est d’une application inoffensive chez 
l’homme normal. Nous la croyons également sans danger (étant donné 
les dimensions et la composition du corps étranger) pour le malade 
gastro-intestinal. Il sera, du reste, possible, pensons-nous, au moyen 
d’un enrobage particulier de gluten ou de kératine, de retarder plus ou 
moins la résorption de la gelule, sans pourtant l'entraver dons lenr en 
comme le fait la pellicule de collodion. 

Cette méthode peut ainsi nous permettre d'apprécier : 


À. La motricité gastrique. — Dans un cas de myasthénie stomacale, 
concernant le type décrit par le professeur Bouchard, l’image de la gélule 
persistait en effet durant plus de trois quarts d'heure, alors que norma- 
lement, chez le sujet à jeun, cette image doit disparaître en moins d'une 
demi-heure, sous l'influence du péristaltisme de l'estomac. Ainsi, 
l'épreuve nous montrait « que le transit stomacal », suivant l’expres- 
sion de Mathieu et Roux, était retardé (1). La place, occupée par la gélule, 
pourrait encore, dans une certaine mesure, nous renseigner sur la 
limite inférieure de la grande courbure, surtout si la table de radio- 
graphie permettait au sujet de se tenir dans la position verticale. 


B. La motricité intestinale grêle, ou plutôt le temps de traversée 
gastro-intestinale grêle, est jugé par la série des épreuves négatives, 
par l’absence de toute impression radiographique. 

Les 7 à 8 mètres d’intestin grêle sont parcourus en une moyenne de 
six à huit heures, parfois moins. On comprend dès lors qu'un corps 
étranger ayant une propulsion d’un mètre à l'heure, c’est-à-dire près 


(1) MM. J.-C. Roux et Balthazard ont les premiers étudié la motricité sto- 
macale à l'aide du bismuth (Archives de physiologie normale et pathologique, 
janvier 1898). Ils se servaient de la poudre de bismuth incorporée aux aï- 
ments et de l'écran radioscopique. M. Leven, à la précédente séance de la 
Société de biologie, 24 octobre 1903, a fait part également de ses études 
radioscopiques sur le diagnostic différentiel de la ptose et de la dilatation 
gastrique, à l’aide d’une pilule de bismuth. 
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de 25 centimètres en dix à quinze minutes, le temps normal de pose ne 
laisse pas de trace sur la plaque sensible. 


C. Enfin, le temps de traversée cæcale et colique s'apprécie par la série 
des épreuves positives. C’est le plus long. La progression du corps 
étranger se fait lentement, très progressivement. Il séjourne relative- 
ment longtemps au niveau du cæcum, puis des deux angles droit et 
gauche du côlon transverse. 

L’expérimentation radiographique permet donc de confirmer, d’ana- 
lyser plus finement cette donnée physiologique depuis longtemps acquise, 
du séjour prolongé du bol fécal dans le gros intestin. 

Il est évident que cette étude physiologique de la motricité stomacale 
et intestinale, ainsi simplifiée, devra se poursuivre à l’état patholo- 
gique. Elle pourra donner des indications utiles au clinicien, au cas de 
myasthénie stomacale, de sténose intestinale, de colite, de ptose du 
côlon transverse, de constipation opiniâtre, etc. 

Elle nous a déjà permis, au point de vue pratique, de diriger le radio- 
graphe dans la recherche d’un corps étranger ingéré accidentellement : 
billes, perles, clous, boutons, etc. Après l’absorption de tels corps 
étrangers, lisses et de dimensions moyennes, il est, en effet, de règle, 
d’après nos expériences, de n'obtenir de radiographies positives qu'à 
la 7° ou 8° heure. On ne devra donc pas se hâter, dans les cas douteux, 
chez l'enfant surtout, de regarder comme erronée l'hypothèse de 
corps étrangers déglutis par accident. 

Ne sera-t-il pas intéressant également d'étudier attentivement la 
motricité intestinale sous l'influence de l’expulsion des selles, des repas 
abondants, des purgatifs ou des constipants, de l'électricité, du massage, 
du sac de glace abdominal? 

Ce sont là autant de points qui se dégageront peu à peu des recher- 
ches ultérieures, surtout si la radioscopie, comme nous avons pu l’ap- 
précier, au niveau de certains segments du tube digestif, et chez cer- 
tains sujets à parois minces, peut se substituer à la radiographie, tou- 
jours dispendieuse par le nombre de plaques qu’elle nécessite. 


MÉTHODE DE DOSAGE DE L'INDICAN, 


par M. L. More. 


Le dosage de l’indican dans l'urine comporte : 

— Le dédoublement de cet indican, c’est-à-dire la mise en liberte 
de l’indigotine ; 

— L'extraction de l'indigotine par le chloroforme. 
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— Le dosage de l’indigotine. 

Pour le dédoublement de l’indican, nous adoptons le procédé de 
M. Loubiou (1), acide chlorhydrique et eau oxygénée, cette dernière 
ayant l'avantage de ne pas brûler l'indigotine produite. 

100 centimètres cubes d'urine sont additionnés d'un égal volume 
d'acide chlorhydrique et de 50 centimètres cubes d’eau oxygénée : on 
chauffe vers 50 degrés, on ajoute 40 à 50 centimètres cubes de chloro- 
forme; on introduit le mélange dans une boule à décantation que l’on 
retourne une vingtaine de fois de façon à diviser le chloroforme sans 
l’émulsionner. On sépare ce dernier; on ajoute à nouveau du chloro- 
forme et l'on continue l'agitation tant que celui-ci se colore. 

Les solutions chloroformiques sont évaporées el le résidu qui tapisse 
les parois de la capsule traité par 50 centimètres cubes d’eau et 5 centi- 
mètres cubes d’acide nitrique. On maintient cinq minutes au voisinage 
de l’ébullition, puis, après refroidissement, on alcalinise par une solution 
concentrée de carbonate de potasse; on complète 100 centimètres cubes 
avec de l’eau distillée et l’on dose colorimétriquement le pierate de 
potasse d’après notre méthode (2). 

Dans l'opération qui précède, l’indigotine traitée par l'acide nitrique 
à 100 degrés s’oxyde et passe successivement à l’état d'isatine, d'acide 
nitrosalicylique, puis d’acide picrique. 

Comme finalement les résultats sont lus en phénol, on les traduira en 
indigotine en partant de cette donnée que 1 molécule d’indigotine 
donne 1 molécule d'acide picrique, que 140 d’indigotine correspondent 
à 100 de phénol. 

Le résultat en phénol sera traduit en indigotine, en le multipliant par 
le facteur 1,4. 

Parmi ies méthodes actuellement employées pour le dosage de l’in- 
dican, l’une (méthode de Strauss) consiste à comparer la teinte bleue 
obtenue à une solution chloroformique titrée d’indigotine, mais cette 
liqueur-étalon s’altère assez rapidement. 

Dans les autres méthodes, on brüle l’indigotine extraite et mise en 
solution sulfurique, par une solution titrée de permanganate, mais à ce 
dernier oxydant on reproche sa rapide altérabilité. 

Dans notre méthode, la belle nuance jaune d’or du picrate de potasse 
est fixe; elle brave les actions combinées de la lumière, de l’air et du 
temps. 


(1) Bulletin de la Société de pharmacie de Bordeaux, 1898, p. 47. 
2) Comptes rendus de l'Académie des sciences, 10 août 1903. 
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NOUVELLES EXPÉRIENCES SUR L HYPERGLOBULIE DES ALTITUDES, 


par MM. P. Armanp-DELiLcE et ANDRÉ MEYER. 


Dans une note présentée l’an dernier ici même, nous avons relaté des 
expériences sur « l’hyperglobulie rapide » au cours des ascensions de Fo 
montagne (1). # 

Nous avons voulu cette année étudier les variations du sang après un 
séjour d'altitude prolongé. 

Nous avons pour cette étude employé trois moyens d'investigation : 
1° la numération des hématies du sang recueilli simultanément par 
piqûre de l'oreille et par ponction aspiratrice du cœur; 2° l'examen de 
préparations sèches de sang; 3° l’étude histologique des organes héma- 
topoiétiques. 


Six lapins de poids à peu près égal (2 kilogrammes) ont été transportés de 
Paris au Lautaret (2070 mètres) en vingt-quatre heures et ÿ sont demeurés 
sept semaines, courant librement dans un abri bien couvert avec un régime 
alimentaire constant (son, avoine, carottes). 

Pendant ce séjour, les plus grands écarts de température ont été de : 


Semaines . . Jre IT° IIIe IVe Ne VI: VIle 
Écarts journ. <+20/+8 » 22/9 15/44 20/45 +23/+10 +19/+6 
Écarts hebd. +90/+2 +924/4+10 99/49 +90/0  <+920/+5 +23/+ 9 +91/0 

La pression barométrique moyenne est de 585. Nous n'avons pu en relever 
les écarts. 

Les numérations faites toujours avec le même compte-globules de Malassez, 
ont été pratiquées, avant le départ, puis après quinze et cinquante et un jours 
de séjour, et enfin le jour même du retour à Paris qui s’est effectué en 
vingt heures. L’un des animaux n'a passé que vingt-quatre heures au Lau- 
taret — deux autres ont été sacrifiés l’un au quinzième, l’autre au cinquante 


et unième Jour. 
DÉPART 15 JOURS 51 Jours RETOUR 
LAPINS T. + 4100 + 2% T. 230-180 D. 149-470 T. 459 450 
Pr. B. 755-762mm Pr1B 589100 Pr. B.583-5860m Pr. B.765-7670x 


Ai P..(2).. 6.150,000 5.730.000 5.790.000 6.360.000. 
CRE 5.590.000 5.820.000 5.660.000 5.625.000 
1 en ASE 5.520.000 4.620.000 5.490.000 6.900.000 
C.. 5.320.000 4.680.000 5.670.000 6.030.000 
C. — P.. 6.080.000 4.800.000 Sacrifié. » 
C.. 5.950.000 4.950.000 
D. — P.. 5.200.000 5.880.000 Mort » 
Cr? 4.710.000 5.820.000 accident. 
E. — P.. 6.390.000 4.830.000 1.200.000 : Sacrifié. 
PAT EAN 5.130.000 4.590.000 6.120.000 
» » Départ. 1 jour. 2 jours, 
Retour à Paris. 
BD ne d » 5.460.000 6.180.000 5.750.000 
Ce 5.040.000 4.170.000 4.800.000 


(4) Soc. de Biol., 1902. 
(2) P. : Sang de la périphérie. C. : Sang du cœur. 
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En examinant les chiffres rapportés dans ce tableau, et en particulier 
ceux des numérations du sang du cœur, on voit qu'après quinze jours 
l’un de nos animaux (A) présentait à peu près le même nombre de glo- 
bules, trois présentaient une hypoglobulie sensible, un seul présentait 
de l’hyperglobulie; malheureusement cet animal est mort en notre 
absence et nous n'avons pu en faire l’autopsie. 

Après cinquante et un jours, des trois animaux qui restaient en 
expérience, un seul avait de l'hyperglobulie, c'est lui que nous avons 
sacrifié ; les autres ne montraient pas de modifications sensibles ; enfin 
au retour à Paris, nous n’avons noté aucune diminution, il y a même 
augmentation pour l'animal B. L'animal F qui n’a passé que vingt- 
quatre heures au Lautaret n’a pas sensiblement varié. 

La préparation et la coloration des éléments de sang et des coupes des 
organes hématopoiétiques ont été faites suivant la technique de M. Do- 
minici, qui à bien voulu examiner toutes nos préparations et contrôler 
les résultats de nos propres examens, ce dont nous le remercions bien 
vivement. 


Sur les étalements de sang, on peut faire les constatations suivantes 
4° à aucun moment on ne peut voir de microcytes, de poikilocytes, ni de 
globules nains; 2° à aucun moment on ne constate non plus de « poussée » 
d'hématies nucléées; 3° à aucun moment on ne peut déceler la présence 
d’hématies polychromatophiles. 

L'examen histologique des pièces de l’animal sacrifié après quinze jours, 
c'est-à-dire au moment où il aurait dû être en pleine néoformation sanguine, 
n’a montré dans aucun organe aucun indice de réaction normoblastique; il 
existait un léger état irritatif se traduisant dans la moelle par la présence de 
nombreux myélocytes à protoplasma basophile, et dans le ganglion, de cel- 
lules de Flemming assez nombreuses. 

Chez l'animal E, sacrifié après sept semaines, et paraissant présenter de 
l’hyperglobulie, on note dans la rate une très légère réaction normoblastique, 
caractérisée par la présence d’hématies nucléées et de noyaux libres un peu 
plus nombreux que de coutume; dans la moelle, on peut noter une légère 
poussée de polynucléaires; dans les ganglions, le même état légèrement irri- 
tatif se traduit par la présence de mononucléaires à protoplasma basophile 
plus nombreux qu’à l’état normal. D’après M. Dominiei, cet aspect des coupes 
se rencontre assez fréquemment chez le lapin et dénote un léger état infec- 
tieux de cause banale. 


En résumé, ni la numération des hématies recueillies par piqûre de 
l'oreille et par ponction du cœur, ni l'examen des préparations de sang 
sec, nil’examen des organes hématopoiétiques ne nous ont permis de 
déceler, chez nos lapins, après un séjour de deux à sept semaines à 
2.000 mètres, de modifications du sang, dans un sens ou dans l’autre, 
plus considérables que celles que l’on pourrait voir apparaître, pen- 


dant le même temps, chez des animaux vivant en plaine. La multipli- 


La tottcon ter it Chine. 
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cité des conditions physiologiques, jointes aux difficultés pratiques 
de la technique, suffisent à expliquer ces variations, comme elles 
peuvent expliquer aussi les contradictions que l’on trouve entre les 
résultats des expériences des observateurs qui se sont occupés de ce 


sujet. 


(Travail du laboratoire de Pathologie expérimentale de la 
Faculté de médecine.) 


TOXICITÉ DU BENZÈNE ET DE QUELQUES HYDROCARBURES 
AROMATIQUES HOMOLOGUES, 


par MM. A. CHaAssEvanNT ET M. GARNIER. 


Nous nous sommes proposés de déterminer quelles étaient les modifi- 
cations apportées aux propriétés toxiques du noyau cyclique du benzène, 
lorsqu'on modifiait sa structure moléculaire par substitution de radi- 
caux différents à un ou à plusieurs atomes d’hydrogène. Nous publions 
aujourd'hui les résultats que nous avons obtenus avec les hydrocarbures 
homologues de la série aromatique dérivés du benzène par substitution 
de radicaux hydrocarburés de la série grasse. 

Nous avons fait toutes nos expériences sur le cobaye, et choisi 
comme voie d'introduction le péritoine, facilement accessible et qui 
offre une grande surface d'absorption. 

Chaque composé a été l’objet de nombreuses expériences, 4 à 6 ordi- 
nairement, souvent plus, 9 pour le benzène, 13 pour le toluène, 14 pour 
le cumène. 

Tous nos résultats ont été rapportés au kilogramme d'animal. 

L'un de nous, dans des expériences antérieurement publiées, avait 
établi que la toxicité du benzène par voie sous-cutanée était de 3 centi- 
mètres cubes par kilogramme ; nous avons constaté que par la voie 
péritonéale le benzène était beaucoup plus toxique : 0 cc. 73 par kilo- 
gramme. Ces résultats montrent une fois de plus l’importance des voies 
d'introduction vis-à-vis de la toxicité, et qu'on ne peut comparer entre 
elles que les expériences où on emploie des voies d'introduction iden- 
tiques. 

Nous résumons nos résultats dans le tableau ci-dessous : 

En comparant la toxicité de ces divers composés, nous constatons que 
les dérivés monosubstitués : toluène, ethylbenzène, sont plus toxiques 
que le benzène ; le cumène est au contraire moins toxique. Plus le poids 
moléculaire du radical gras substitué est élevé, plus la toxicité est 
diminuée, non seulement en‘poids, mais aussi en molécules. 
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TOXICITÉ PAR KIL. D'ANIMAL 


FORMULE POIDS OR ne BU 20 > 

NOM DU CORPS pe DENSITÉ ; En En 5e 
CRUE) OPA volume| poids |molécules| Observations. 

cent.c.| gr. gr. 
Benziner-t CSHS 0,899 78 0,13 [0,656 | 0,0084 |Convulsions. 
Hypothermie. 

I. Dérivés monosubstitués : 

Toluène 0-1 CH (CHE) 0,882 92 0,50 10,441 | 0,0047 |Tremblements 
; Hypothermie. 
Ethylbenzène .| CSHS(C2H$) | 0,866 106 0,66 |0,5715| 0,00539 |Hypothermie. 
Cumène. . . .| C6HS(CH’) | 0,879 120 1,5 10,318 | 0,01098 |Hypothermie. 


IT. Dérivés bisubstitués : 


Orthoxylène. .| CSH#(CHS)? | 0,893 106 2,22 |1,9824| 0,01870 | Hypothermie. 
Metaxylène . . CHE 0,8655 106 1,65 11,428 | 0,01347 |Hypothermie. 
Paraxylène. . . CH(CHE 0,880 106 1,36 11,196 | 0,01128 | Hypothéermie. 
Paracymène. . CG CH) 0,864 134 2,5 12,162 | 0,01613 |Hypothermie. 
À 
III. Dérivés trisubstilués : 
Mesitylène. . .| C6HS(CHS) | 0,869 120 1,5 11,303 | 0,01085 |Hypothermie. 
Pseudocumène. CRC 0,894 120 DD. 1,188 | 0,01324 | Hypothermie. 
1.3.4 


La toxicité des dérivés monosubstitués est toujours supérieure à celle 
des dérivés bisubstitués. 

Deux substitutions abaissent notablement la toxicité. 

Les xylènes sont moins toxiques que le benzène, le toluène et même 
que l'éthylbenzène, quoique ce dernier composé possède le même poids 
moléculaire que les xylènes. 

Les dérivés trisubstitués ont une toxicité voisine de celle des dérivés 
bisubstitués. 

Si nous comparons entre elles les toxicités des différents xylènes, 
nous voyons que le dérivé en para est plus toxique que le dérivé méfa et 
que ce dernier présente une toxicité plus considérable que le dérivé 
ortho. 

Le paracymène a une toxicité voisine de celle de l’orthoxylène ; cela 
tient sans doute à la présence du radical isopropyle dans la molécule; 
nous avons vu pour le cumène que ce radical abaisse notablement la 
toxicité: 

Si nous comparons la toxicité des dérivés trisubstitués, nous consta- 
tons que le pseudocumène est moins toxique que le mésitylène. Dans le 
pseudocumène deux substitutions sont entre elles en position ortho, 
tandis que le mésitylène a toutes ses substitutions en position méta. 

Nous pouvons donc conclure de ces recherches que la toxicité des 
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homologues du benzène dépend à la fois du poids moléculaire du com- 
posé, du nombre des substitutions, et aussi de la position de ces substi- 
tutions. 

À poids moléculaire égal, le dérivé monosubstitué est le plus toxique; 
lorsqu'il y a le même nombre de substitutions faites au noyau, c’est le 
dérivé ortho qui semble doué de la toxicité la moins considérable. 


(Travail fait au laboratoire de thérapeutique de la Faculté de Médecine 
de Paris.) 


PERSISTANCE DE L'AUDITION COLORÉE, 


par M. En. CLaPpaRèDE (de Genève). 


Bien que les observations de synopsie se soient beaucoup multi- 
pliées, on entend encore mettre en doute l'authenticité de ces phéno- 
mènes, qui ne seraient, dit-on, que la conséquence, sinon d’une simu- 
lation complète, tout au moins d’une suggestion provenant d’un tiers, et 
à laquelle le sujet obéirait sans s’en douter, suivant la facon dont on 
l'interroge. Les observations qui suivent me paraissent confirmer les 
arguments que l’on a déjà fait valoir en faveur de la sincérité de l’audi- 
tion colorée (1). 

Il s’agit de deux enfants, frère et sœur, questionnés sur leurs pho- 
tismes le 16 septembre 1900, puis le 30 juillet 1901, et enfin le 17 août 
1903. Valérie avait neuf ans, Georges six, à l’époque du premier inter- 
rogatoire. Les observations ont été recueillies chaque fois à brûle-pour- 
point. Je prenais les petits sujets au milieu de leurs jeux, et les obli- 
geais à répondre sur le champ. Les interrogatoires ont eu lieu dans des 
milieux très différents (au bord de la mer; en ville; à la montagne). Au 
moment de chacun d’eux, je n'avais pas sous la main les réponses qui 
avaient été faites au précédent, en sorte que toute suggestion de ma 
part élait objectivement impossible. Dans l'intervalle, je n’ai jamais 
parlé d’audition colorée à ces enfants. 

Les questions ont porté sur la couleur des voyelles, des diphtongues, 
des chiffres et des jours de la semaine; dans le questionnaire de 1900, 
cependant, ces deux dernières catégories, ainsi que plusieurs diphton- 
gues, avaient été omises. 

Voici Les résultats de ce triple interrogatoire : 


Ogs. I. — Valérie, neuf ans à l’époque du premier interrogatoire. Déclare 
« qu'elle a toujours remarqué la couleur des chiffres et des lettres; » — pour 


(1) Cf. Flournoy. Intermédiaire des Biologistes, 1897, p. 110; et Claparède 
Revue philos., XLIX, 1900, p. 515. 
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les jours de la semaine et les mois, c'est au moment de l'interrogatoire de 1901 
que leurs couleurs ont surgi. 
Voici les réponses qui ont été identiquement les mêmes à chaque interro- 


gatoire : a, blanc, — i, bleu. — o, brun, — u, rouge, — on, noir, — o (zéro) 
orange. — 1, noir, — 2, bleu, — 3, blanc, — 4, rouge, — 7, blanc, — 8, bleu, 
— 9, blanc. — Lundi, bleu, — samedi, bleu, — dimanche, blanc. 


Les réponses discordantes sont les suivantes : 


1900 1901 1903 4901 1903 

e : vert feuille sèche jaune brun. 10 : gris noir. 

ou: — brun gris clair. mardi : rouge gris. 

EU NIVerLNrOUTE rouge. mercredi : gris noir. 

Burt brun noir. jeudi : vert bleu. 
6: — vert gris bleu. vendredi : blanc jaune. 


Comme on le voit, plusieurs de ces discordances (brun-noir, gris-noir, 
blanc-jaune, etc.) sont insignifiantes ; peut-être proviennent-elles plus encore 
d’une inhabileté de l'enfant à nommer ce qu'il percoit que d’une véritable 
variation de la synopsie. — Si l’on calcule le pour cent des concordances 
réelles par rapport au nombre total des concordances possibles, on voit que 
l'identité des réponses se rencontre 72 fois sur cent. 

A noter aussi que le diagramme de l’année (schéma visuel) que présente 
ce sujet, de circulaire qu'il était en 1901 est devenue rectiligne en 1903. 


O8s. II. — Georges (six ans en 1900), déclare qu'il a toujours vu des cou- 
leurs aux lettres et chiffres : « bien sûr! naturellement! » mais il ne sait pas 
d’où ça vient. — Pas de diagramme. 


Voici les réponses qui ont été concordantes : a, noir, — e, jaune-orange, 
— i, blanc, — 0, jaune, — u, vert, — ou, vert, — au, vert, — an, blanc, — 
en, jaune, — on, jaune. — 1, noir, — 2, jaune, — 3, bleu, — 4, brun, — 
6, bleu, — 7, vert, — 8, bleu, — 9, brun, — 10 blanc. 

Les divergences ne portent que sur les couples suivants : 


4900 1901 1903 | 1901 1903 
ai : brun violel violet. 0 (zéro) : blanc jaune. 
eUY: orange gris brun. 52 gris noir blanc. 


Ce qui donne, en pour cent, 88 p. 100 de réponses identiques. 


Si l’on songe à la quantité de nuances qui pouvaient être invoquées 
pour chaque lettre, chiffre ou jour de la semaine, on reconnaîtra que le 
grand nombre de concordances recueillies dans les deux cas est signi- 
ficatif. Il montre que l'audition colorée n’est pas, au moins chez ces 
sujets, une connexion d'images superficielle et légère, mais qu'elle 
parait bien être le résultat d’une association privilégiée ou d’une liaison 
affective (Flournoy). 
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Quant à la cause des variations ou discordances conslatées, elle ne 
saurait être dégagée d’un nombre si restreint d'observations. 


SUR UNE POLYNÉVRITE D'ORIGINE ALIMENTAIRE COMPARABLE AU BERI-BERI 
ET OBSERVÉE CHEZ LE SINGE, 


par MM. E. Marcaoux et A. SALIMBENI, 


Nous croyons devoir rapporter une expérience qui, sans avoir la pré- 
tention de trancher la question si controversée de l’étiologie du Beri- 
Beri, mérite cependant d’être enregistrée comme un document propre à 
aider les recherches dans cette voie. 

Dans une cage de 60 mètres cubes environ étaient conservés à Rio-de- 
Janeiro dans l’hôpital Saô Sebastiaô, trente-quatre singes appartenant 
à trois espèces de l’ancien continent et à une espèce américaine. Ces 
singes mangeaient du riz bouilli ayant la même origine que celui qui 
servait à l'alimentation du personnel de l'hôpital. Au bout de quelques 
mois, il se déclara dans notre cage une véritable épidémie de polyné- 
vrites, accompagnées d'œdème et d'impotence fonctionnelle des mem- 
bres. Pendant leur vie, nous avons examiné, sans y trouver de parasites 
animaux ou bactériens, le sang de tous les singes malades. L’autopsie 
ne nous a pas renseigné davantage sur la cause de leur mort. À cause 
de la similitude de cette affection avec le Beri-Beri, et à cause de l’ori- 
gine alimentaire, si souvent soutenue, de cette maladie, nous avons 
remplacé dans l’alimen!ation de nos animaux, le riz par le maïs cuit. 
Les singes encore malades ont guéri, et aucun autre n’est tombé 
malade. 

Au bout de deux mois et demi, tous étaient revenus à la santé. 

À ce moment, nous avons encore une fois modifié la ration et donné 
du r1z à la place du maïs. Un mois plus tard, l'épidémie de polynévrites 
avait reparu. 

Cette fois, nous avons renoncé définitivement au riz. Depuis cette 
époque, la santé des animaux malades s'est améliorée, sauf pour un 
d’entre eux, qui a succombé ; aucun autre n’a été malade. 

S'agit-il ici de Beri-Beri ou non, c’est une question que nous ne pou- 
vons trancher, mais il. ne nous semble plus douteux que le riz soit 
capable de provoquer une polynévrite, surtout quand il constitue à lui 
seul presque toute la ration alimentaire. 

Pourquoi ce même riz consommé par nos singes et par le personnel 
hospitalier n'a-t-il pas, dans les deux cas, donné lieu aux mêmes acei- 
dents? La difficulté que présente pour nous l'explication de ce fait, 
n'est pas de nature à faire écarter l’origine alimentaire de notre poly- 
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névrite. En effet, le Beri-Beri n’est observé que dans les prisons, les 
casernes, les bateaux, les hospices ou tout au moins dans des établisse- 
ments où un certain nombre d'hommes vivent en commun d’une vie 
sédentaire ou claustrée. Cependant l'alimentation de ces groupes sou- 
vent ne diffère pas de celle de la population libre et active. Peut-être se 
trouve-t-1l dans la vie sédentaire des conditions qui favorisent l' absorp- 
tion des poisons élaborés par une moisissure du riz. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. MAR=THEUX, directeur, 1, rue Cassette. 
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M. R. BLanxcHARD : À propos du procès-verbal. Troisième réponse à M. Giard. — 
MM. Gasriez DELAMARE et P. LeGÈèNE : Lithiase mammaire et mammite chronique 
sclérokystique. — M. Nestor GRÉHANT : Dosage de l'alcool dans le sang après l'in- 
gestion dans l'estomac d'un volume mesuré de ce liquide : courbe complète. — 
M. F. Potier : Réaction cellulaire du tissu lymphoïde dans les infections chroni- 
ques. — M. E. Aperr : Floraison d'automne déterminée par la destruction des 
feuilles par les cantharides. — M. J. Jozx : Sur la durée de la vie et de la multi- 
plication des cellules animales en dehors de l'organisme. — M. Cu.-A. FraNcors- 
Franck : I. Fonctions sensitives des nerfs ciliaires mixtes irido-constricteurs. — 
M. Cu.-A. François-FrancCk : 11. Nouvelles expériences sur l'intervention du gan- 
glion ophthalmique dans l'irido-dilatation réflexe produite par certains nerfs 
ciliaires sensibles. — M. LaTaPpie : Sur un sérum actif vis-à-vis du bacille de 
Pfeiffer. — M. J. Lerèvre : Sur le calorimêtre à double compensation et la justifi- 
cation de son emploi dans le problème du rayonnement aux diverses tempéra- 
tures. — M. L. Mowrer : Diazoréaction d'Ehrlich, sa cause déterminante dans 
l'urine. — M. C. Fzerc : Intervention d’un processus humoral dans la sécrétion 
pancréatique par action de l’alcool sur la muqueuse intestinale. — M. E. MAUREzL : 
Nouvelles recherches sur l’excrétion minima d'urée et sur les quantités minima 
d’azotés nécessaires à notre organisme. — M. E. MaukxeL : Evaluation approxima- 
tive de la quantité minima de potasse urinaire et de la quantité minima de cette 
substance nécessaire à l'organisme dans les conditions de la ration moyenne d’en- 
tretien. — M. F.-J. Bosc (de Montpellier) : Etude et signification des lésions de la 
rage. Lésions du système nerveux. — M. F.-J. Bosc (de Montpellier) : Etude et 
signification des lésions de la rage. Lésions des parenchymes. — M. JEAN LÉPINE : 
Effets sur le pancréas de l'injection de glucose chez le cobaye. — M. JEAN LÉPINE : 
Glycosuries toxiques de longue durée. Etat du pancréas. — MM. R. Lérne et Bou- 
LUD : Sur l'absence d'hyperglycémie dans la glycosurie uranique. — M. A. MARIE : 
Filtrats de substance cérébrale et vaccination antirabique. — M. GEorGEs Rosen- 
1HAL : Méthode de transformation progressive des microbes anaérobies stricts en 
microbes aérobies. — M. C. Hervieux : Note sur l’indoxyle urinaire. — M. LEMIERRE : 
Un procédé simple d’ensemencement du sang. — M. V. BaLrnazaRD : Inoculation 
intracranienne de la toxine typhique. — MM. À. Gicserr et P. LerEBOULLEr : De 
l'angine de poitrine biliaire. — MM. A. Giserr et M. Garnier : Recherches sur le 
poids spécifique et l’état histologique des foies gras de canard et d’oie. — M. H. Vix- 
cent : Sur la cytologie et sur la signification des pleurésies typhiques. — MM. Léox 
BERNARD et M. SaLomox : Sur les lésions du rein, provoquées par l'extrait éthéré 
du bacille tuberculeux. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


À PROPOS DU PROCÈS-VERBAL. 
TROISIÈME RÉPONSE À M. Grarp, 


par M. R. BLANCHARD. 


La querelle que M. Giard me cherche avec tant d'insistance n’a rien 
de ‘scientifique, chacun l’a compris; c’est à moi personnellement qu’il 
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veut s'en prendre. Cet homme de science, qui a fait et pourrait faire 
encore de bons travaux, semble avoir surtout le souci d'attaquer Pierre 
ou Paul. Aujourd'hui, c’est à moi qu'il s’en prend. 

La Société de biologie jouit d'une réputation du meilleur aloi; des 
débats de ce genre ne peuvent que la compromettre. La science n'ayant 
rien à y voir, j'estime donc que l'incident est clos. Toutefois, si 
M. Giard continue ses attaques, je continuerai à lui répondre. 


LITHIASE MAMMAIRE ET MAMMITE CHRONIQUE SCLÉROKYSTIQUE, 


par MM. GABRIEL DELAMARE et P. LECÈNE. 


Signalée chez la vache et la chienne, la lithiase mammaire semble 
très rare et même discutable chez la femme (1). Nous avons observé 
deux faits qui, en montrant ce processus à divers stades de son évolu- 
tion, prouvent sa réalité dans l'espèce humaine et paraissent jeler 
quelques lumières sur ses origines. La première glande fut enlevée sur 
une femme de trente ans. Elle est parsemée de petites dilatations 
kystiques à l’intérieur desquelles se trouvent logées des concrétions 
arrondies, jaunâtres et grosses comme des grains de millet. Faciles à 
écraser, ces concrétions sont insolubles dans l'alcool, solubles dans 
le chloroforme et le xylol. Elles ne contiennent pas de sels calcaires. 
Dépourvues de tout élément cellulaire figuré, ces concrétions renfer- 
ment de nombreux cristaux ayant la forme de très minces tables rhom- 
boédriques. Il ne s'agit pas d'inosite cristallisée puisque, ainsi que nous 
avons pu le constater, sous la direction de M. Desgrez, dans le labo- 
ratoire de M. le professeur Bouchard, la solution aqueuse, traitée par 
l'acide nitrique, ne rougit pas, après évaporation, avec une solution de 
chlorure de calcium (2). Par contre, ils ont tous les caractères morpho- 


(1) Cornil et Ranvier (Hist. path., 2 éd., t. Il), mentionnant la présence 
d’une bouillie adhéromateuse dans certains kystes mammaires. Ziegler (Lehrb. 
der spec. Anat. path., Bd IE, S. 900) écrit que dans le liquide limpide ou vis- 
queux, verdàtre ou brunâtre des kystes observés assez fréquemment dans le 
sein des femmes âgées, on trouve des globules de graisse, de la cholestérine, 
plus rarement, des masses d'aspect butyreux. Nous ne parlons pas, bien en- 
tendu, des calcifications décriles par Ackermann, Ziegler, etc., ces processus 
n'ayant rien de commun avec celui dont nous poursuivons l'étude. 

(2) Nous avons également recherché l’inosite au moyen du nitrate mercu- 
rique et de l’acétate de strontiane. Peut-être convient-il de faire quelques 
réserves au sujet de la sensibilité de ces deux réactifs qui, au contact d'une 
solution d'inosite au 1/1000° et même au 1/500° fournissent des résultats 
négatifs. D'ailleurs, l'emploi du nitrate mercurique comporte une cause d'’er- 
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logiques de la cholestérine (1). Cette glande mammaire présente une 
sclérose périacineuse et péricanaliculaire {rès marquée. Au niveau 
des dilatations kystiques, on constate des altérations épithéliales pro- 
fondes (plasmolyse, ete.) : les débris cellulaires tombent dans la cavité 
remplie par une matière fibrillaire colorée en bleu par l’hématoxyline, 
en brun par le rouge neutre. La seconde glande a élé enlevée sur une 
femme de quarante-trois ans: elle présente un petit kyste sur les parois 
duquel on remarque un dépôt blanc jaunâtre. Au microscope, ce dépôt 
apparait formé de nombreux globules graisseux et d’abondants cris- 
taux, grandes et minces tables rhomboédriques dont un ou plusieurs 
angles sont fréquemment coupés par une échancrure à bords parallèles 
aux bords correspondants. Ces cristaux sont plus grands, mais mor- 
phologiquement identiques à ceux précédemment décrits. De même les 
lésions de cette mamelle, quoique plus discrètes, rappellent les altéra- 
tions rencontrées dans la première glande. 

Remarquons toutefois la présence, dans certains tubes, d’un exsudat 
amorphe, homogène, ayant les apparences et les réactions colorées de 
la matière colloïde, car il est curieux de voir une infection chronique 
provoquer, en dehors de toute gestation, une sécrétion partiellement 
analogue à celle du colostrum. 

Dans celte seconde observation, nous assistons au début du processus 
dont nous avions précédemment constaté le parfait achèvement : nous 
constatons l'initiale précipitation de cholestérine qui, ici comme dans 
les voies biliaires, doit conduire à l'élaboration des calculs définitifs. 

Ainsi, par le fait de la stase et de la dégénérescence cellulaire qui 
suppriment les mutations nutritives, une infection atlénuée, ancienne, 
dont les agents microbiens ne sont plus actuellement perceptibles, 
peut, en dehors de toute végétation et de toute néoplasie épithéliale, 
provoquer une abondante précipitation de cholestérine et, par suite, 
engendrer la lthiase consécutive. 


reur. On sait qu'une solution aqueuse d'inosite évaporée avec du nitrate 
mercurique, doit rougir à chaud et jaunir à froid. Or, si l’on chauffe à feu nu 
pendant un instant et avec précaution du nitrate mercurique, on obtient une 
coloration rouge (précipité rouge) qui, à froid, devient jaune orangé (préci- 
pité jaune) et peut indûment faire croire à l'existence de l’inosite. 

(1) L’extrait éthéré de 0 gr. 61 de ce tissu mammaire repris, après évapora- 
tion, par le chloroforme et mis en contact avec XII gouttes d’anhydride acé- 
tique et I goutte d’acide sulfurique, n’a verdi que très légèrement. Mais cet 
extrait n'était pas débarrassé de ses graisses; or, si à une solution chlorofor- 
mique de cholestérine, on ajoute du suif, l’anhydride acétique et l’acide sul- 
furique provoquent assez lentement l'apparition d’une teinte olivâtre. Sur une 
solution pure, ces réactifs déterminent immédiatement l'apparition d'une 
teinte plus franche et plus intense. 
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DosAGE DE L'ALCOOL DANS LE SANG APRÈS LINGESTION DANS L'ESTOMAC 
D'UN VOLUME MESURÉ DE CE LIQUIDE : COURBE COMPEIÈTE, 


par M. NESTOR GRÉHANT. 


Je me suis déjà occupé de cette question et j'ai publié dans les 
Comptes rendus de la Société de biologie les résultats que j'ai obtenus et 
que j'ai représentés par des courbes. Mais à l'occasion du congrès anti- 
alcoolique, j'ai fait une série d'expériences laborieuses qui ont exigé 
sur des chiens différents vingt-deux prises de sang faites d'heure en 
heure et autant de dosages par le procédé très exact de M. Nicloux. 

On injecte 50 centimètres cubes d'alcool à 10 p. 100 dans l'estomac 
d'un chien, en réalité 5 centimètres cubes d'alcool absolu par kilogramme 
du poids du corps. 

La courbe que je présente à la Société indique sur la ligne des 
abscisses les heures successives qui suivent l'ingestion et sur les 
ordonnées les volumes d'alcool absolu en centièmes de centimètre cube 
contenus dans 100 centimètres cubes de sang. 

On voit qu au bout d'une demi-heure, 100 centimètres eubes de sang 
renferment 40 centièmes de centimètre cube; au bout d'une heure, 
50 centièmes; de une heure à cinq heures, la courbe présente un 
plateau que j'ai découvert et qui indique une constance remarquable 
dans la proportion d'alcool contenue dans le sang artériel, plateau de 
Gréhant; c'est la période d'ivresse profonde. Cinq heures après l’inges- 
tion. on voit dans les heures successives le chiffre de l'alcool descendre 
à 47,5, 42,7, 39, 35, 30,5, etc. et ce n'est qu'au bout de vingt-trois 
heures que l’alcool a complètement disparu du sang. Ces résultats 
établissent, comme je l'ai dit au Congrès antialcoolique, dans le grand 
amphithéâtre de la Faculté de Médecine, une base scientifique solide, 
qui fournit des arguments nouveaux et puissants que personne ne peut 
contester et qui aideront ceux qui se dévouent à la lutte contre l’alcoo- 
lisme. 

Travail du Laboratoire de Physiologie générale 
du Muséum d'histoire naturelle.) 


RÉACTION CELLULAIRE DU TISSU LYMPHOIDE DANS LES INFECTIONS CHRONIQUES, 


par M. F. Porrer. 


Les réactions cellulaires du tissu lymphoïde dans les infections chro- 
niques s'observent facilement chez les enfants, dont le système lympha- 
tique joue un rôle prédominant. Elles sont analogues dans la rate, dans 
le tissu ganglionnaire, dans les follicules clos de l'intestin, comme le 
montrenl nos coupes. 
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Nous les avons surtoul observées sur des enfants atteints de dyspepsie 
gastro-intestinale chronique. Dans un cas. les phénomènes infectieux 
avaient évolué sur un enfant atteint de syphilis héréditaire, mort avec 
des sympiômes de gastro-entérite chronique. Ces enfants avaient un 
gros foie, une grosse rate, et de la micropolyadénopathie. 

L'étude histologique des ganglions atteints de micropolyadénie 
révèle des lésions caractéristiques. On peut voir que le mode de réaction 
du tissu gaaglionnaire dans l’inflammation chronique est tout différent 
du mode de réaction dans l'inflammation aiguë. 

Dans ce dernier cas, les centres germinatifs du système folliculaire 
sunt irrités. 1] y a prolifération abondante des lymphocytes et des mono- 
nucléaires qui en dérivent, il se produit dans les sinus des ganglions 
un afflux de polynucléaires surtout apportés par les vaisseaux sanguins 
du voisinage. Dans la micropolyadénie, les centres germinatifs sont 
étouffés, diminués de volume : les éléments cellulaires qui les consti- 
tuent, dans lesquels on retrouve des mononucléaires de toute taille, 
sont tassés, comme refoulés. Le svstème caverneux périfolliculaire 
. paraît rétréci dans ses dimensions. Mais ce qui frappe surtout, c'est 
l'épaississement et Ja sclérose de la capsule ganglionnaire, et des trabé- 
cules conjonctives qui forment la charpente du gauglion. IL est évident 
que le tissu connectif s'est développé en raison inverse de l'atrophie du 
système folliculaire. lei ce sont les cellules endothéliales et conjonctives 
qui ont proliféré, formant des faisceaux de fibres densifiées. beaucoup 
plus ‘épaisses que normalement. Des mastzellen sont visibles au milieu 
de ces travées. De nombreux vaisseaux sanguins parcourent ces fais- 
ceaux conjonctifs. Des hématies chargées de pigment apparaissent 
dans la lumière des vaisseaux. Les réaclions appropriées font voir que 
ce pigment contient du fer et est bien d'origine hémoglobinique. Une 
telle’désintégration de globules rouges va de pair avec une phagocy- 
tose intense dans laquelle entrent en action les éléments endothéliaux 
proliférés, beaucoup plus que les éléments lymphatiques intrafollicu- 
lâires qui, nous l'avons vu, tendent à l'atrophie. Les macrophages sont 
ici d'origine conjonctive. Ils sont surtout d'origine leucocytique dans 
les infections aigües. Le mode de résistance cellulaire dans l'infection 
chronique parait ainsi tout spécial. 


FLORAISON D AUTOMNE DÉTERMINÉE PAR LA DESTRUCIION DES 
FEUILLES PAR LES CANTHARIDES, 


par M. E. APert. 


-M. J. Jolly a relaté dans une précédente séance un fait curieux de 
floraison automnale, déterminée sur des pomumiers et des poiriers par 
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un incendie qui six semaines auparavant avait roussi les feuilles de ces 
arbres. M. Jolly attribue cette nouvelle pousse à l’action de la chaleur. 
Le fait suivant me porte à croire que toute cause susceptible de détruire 
prématurément les feuilles, que ce soit la chaleur, ou une autre cause, 
peut, sur certains arbres, provoquer un développement automnal des 
bourgeons floraux. 

Dans les derniers jours du mois d'octobre 1900, me trouvant à Ter- 
rides (Tarn-et-Garonne), je fus étonné de trouver en fleurs toute une 
haie de lilas blanc. Ces arbustes avaient tout à fait l'aspect qu'ils ont au 
mois d’avril, couverts de petites feuilles vert tendre et de grappes blan- 
ches. À 100 mètres de là, une autre haie de lilas n'’offrait rien de pareil. 
J'appris que les arbustes en fleurs eurent leurs feuilles complètement 
mangées quelques mois auparavant par un vol de cantharides qui 
s'était abattu sur eux. 

En cette année 1903, j'ai assisté fin juillet au ravage partiel des 
mêmes lilas par les cantharides; mais la majorité des feuilles ayant 
cette fois été respectée, il ne s’est fait qu'une repousse partielle, et 
quatre grappes de lilas blanc seulement ont pu être recueillies fin 
octobre. 

Je pense donc que les pommiers et les poiriers observés par M. Jolly 
n’ont refleuri que parce que les feuilles ont été détruites; je pense que 
les marronniers de Paris ne font fréquemment une floraison automnale 
que parce que les poussières flétrissent prématurément les feuilles des 
arbres parisiens; je pense que, sur les arbres et arbustes qui ont, dès 
l'automne, les bourgeons floraux du printemps suivant, on pourrait 
sans doute obtenir le plus souvent une floraison automnale en détruisant 
les feuilles au début de l'été. L'expérience sera facile à faire l’été 
prochain. 


SUR LA DURÉE DE LA VIE 
ET DE LA MULTIPLICATION DES CELLULES ANIMALES EN DEHORS DE L'ORGANISME, 


par M. J. Jorry. 

On sait que certains organes séparés du corps peuvent continuer à 
vivre et à fonctionner pendant un temps relativement assez long, quand 
on réussit à les mettre dans des condilions convenables. On sait que 
l'expérience a été faite bien des fois avec le cœur des vertébrés à sang 
froid, et qu’elle a même élé réalisée plus récemment avec le cœur des 
mammifères. Ces expériences peuvent être faites plus facilement avec 
les tissus et les cellules; sans parler des œufs et des spermatozoïdes, 
adaptés par leurs fonctions mêmes à une vie indépendante, on sait, par 
les expériences de Recklinghausen, de Ranvier, de Cardile, que les leu- 
cocytes peuvent vivre très longtemps in vitro. J'ai répété ces observa- 
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tions avec le sang du Triton et, comme ces auteurs, j'ai pu suivre les 
mouvements amiboïdes des leucocytes in vitro jusqu’à près d'un mois (1). 
Ces cellules se trouvent là dans des conditions favorables, puisqu'elles 
sont dans leur propre plasma. On connaît enfin la persistance de la 
vitalité de fragments de tissus enlevés à l'organisme, dans le but de 
pratiquer des greffes. Encore les résultats sont-ils très différents suivant 
les tissus, car si Wentcher a obtenu, chez l’homme, des greffes avec 
des fragments épidermiques détachés de l'organisme depuis vingt jours, 
Cristiani compte par secondes le temps que peuvent rester exposés 
à l'air, séparés de l’organisme, des fragments de lissu thyroïdien, 
sans dommage pour le succès de la greffe. Les cellules séparées de 
l'organisme peuvent-elles continuer à se multiplier longtemps? C’est 
ce quon ne sait pas encore. Les auteurs qui ont suivi in vitro la 
division indirecte sur des cellules vivantes, comme Strasburger, Flem- 
ming, ne se sont pas préoccupés de cette question ou parlent de vingt- 
quatre heures comme d’un chiffre déjà considérable ; à ma connaissance, 
ils ne donnent pas de limites. Mes observations sur la division indirecte 
des globules rouges du Triton m'ont montré que des cellules animales, 
non seulement peuvent vivre longtemps in vitro, mais, de plus, peuvent 
continuer de se multiplier pendant un temps relativement considé- 
rable. Pour réussir ces expériences, il faut choisir un Triton en pleine 
régénération sanguine, et recueillir le sang du cœur avec les précau- 
tions nécessaires pour éviter le mélange de germes. Dans ces conditions, 
on aura quelquefois la chance d'observer dans une préparation des 
mitoses pendant huit, dix, douze et même quinze jours. Il s’agit bien 
là de cellules vivantes, et en division effective, puisque rien n’est plus 
facile que de suivre, l’œil au microscope, les phases successives de la 
division de ces cellules 

La durée des phases de la division, dans les cellules qui sont restées 
un, deux ou trois jours in vitro, rentre dans les limites normales. Mais, 
dans les cellules qui sont restées plus longtemps in vitro, la division 
est ordinairement ralentie. 


(1) D'une manière générale, dans ces expériences, les globules rouges 
meurent avant les leucocytes, qui les incorporent. A côté des globules rouges 
et des leucocytes morts, on trouve dans les préparations des leucocytes 
mobiles, énormes, gorgés de grains réfringents, colorés ou non, qui sont des 
fragments de globules rouges. MM. Hédon et Fleig ont montré récemment que 
les contractions rythmiques de l'intestin grêle du lapin séparé du corps, pou- 
vaient continuer à se produire pendant des heures dans un liquide nutritif arti- 
ficiel, et que la conservation de l'intestin à une température basse prolon- 
geait la survie pendant plusieurs jours. Comme ces auteurs, j'ai observé, pour 
l’objet que j'étudie, que la conservation de la préparation à une température 
basse prolongeait la survie des cellules et la durée même de leurs multipli- 
cations. 
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Les phases de la division s'accomplissent en général normalement ; 
cependant, on observe quelquefois des anomalies, en particulier la per- 
sistance pendant un temps anormalement long, d’un point protoplas- 
mique entre les deux cellules-filles. Nous avons observé aussile mème 
fait sur des cellules soumises à l’action du froid. Dans ces cas, l’action 
du manque d'air, de la privation d'aliments ou du froid, l’action para- 
lysante, en un mot, semble avoir une action plus rapide sur le proto- 
plasma que sur le noyau. Ces faits sont à rapprocher de ceux qui ont été 
observés sur les œufs par Chabry, Giard, Loeb, Morgan, Norman, 
Driesch, Bataillon, sur les cellules végétales par Gerassimoff, ete., qui, 
par l’action du traumatisme, de la concentration de l’eau de mer, du 
froid, ont obtenu la division du noyau sans division du protoplasma. 
Ces faits peuvent être invoqués pour expliquer la formation des cellules 
géantes de certains tissus, et permettent de supposer que le novau 
réagit moins vile que le protoplasma aux influences extérieures. Quoi 
qu'il en soit de ces hypothèses, ce que nous voulons surtout retenir de 
cette note, c'est la persistance de la multiplication des cellules animales 
in vitro pendant un temps beaucoup plus considérable qu'on aurait pu le 
supposer a priori. | 


(Travail du laboratoire d’histologie du Collège de France.) 


I. — FONCTIONS SENSITIVES DES NERFS CILIAIRES MIXTES 
IRIDO-CONSTRICTEURS, 


par M. CH.-A. FRANÇoIS-FRANCK. 


J'ai indiqué, en 1878, le trajet des filets irido-dilatateurs fournis par 
le sympathique cervical, leur passage par l’anastomose qui unit le gan- 
glion cervical supérieur au ganglion de Gasser (anastomose sympathico- 
gassérienne), leur présence dans la branche ophtalmique et leur disso- 
ciation dans les nerfs ciliaires (1). 

Je désire aujourd’hui préciser la fonction sensitive de ces mêmes nerfs 
ciliaires, nerfs mixtes qui renferment, à côté des irido-dilatateurs du 
sympathique, les irido-constricteurs du moteur oculaire commun. 

L’excitation de leur segment central, entre leur point de pénétration 
dans la sclérotique et le ganglion ophtalmique, produit la dilatation ou 
le resserrement réflexe de la pupille, suivant qu'elle s'adresse aux 
filets qui contiennent, comme éléments centrifuges prédominants, 
les irido-dilatateurs dans le premier cas, les irido-constricteurs dans 
l'autre. 


(1) Comptes rendus. Soc. de Biol. 20 juillet 1878 (1re note); Ibid., 3 août 1878 
(2° note développée); Gaz. hebd. Méd. Chir., p. 503, 1878). 
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I. — Resserrement réflexe de la pupille par l'excitation centripète des 
nerfs ciliaires où dominent les irido-constricteurs. — L’excitation centri- 


pète, localisée au moyen d’une électrode en fil de platine servant de liga- 
ture au nerf sectionné qu'elle soulève et d’une autre fine électrode 
appliquée à quelques millimètres au-dessus de la première, provoque 
l’irido-constriction non seulement du côté correspondant à l'excitation, 
mais aussi, et à un moindre degré, du côté opposé. 

Celte réaction réflexe d’un nerf sensible oculaire est spécifique : l'ex- 
citation d'un nerf de sensibilité générale, produit en effet l’irido-dila- 
tation; elle est spécifique encore en ce que l'excitation d’autres nerfs 
ciliaires contenant les irido-dilatateurs, ne détermine pas le resserre- 
ment pupillaire réflexe. 

Elle rappelle l'irido-constriction de provenance irritative cornéenne, 
expérimentalement obtenue ou accidentellement provoquée par l'irrita- 
tion pathologique de la cornée. 

Celle-ci, en effet, est en rapport avec les centres par les nerfs ciliaires, 
car elle perd sa sensibilité après la section de ces nerfs (CI. Bernard, 
S. n., IT, cité par Drouin, Thèse de Doct., p. 171). 

La même réaction réflexe irido-constrictive se produit normalement, 
comme réaction de défense et d’accommodation, sous l'influence de la 
lumière : elle a ici son point de départ dans la rétine, mais vraisembla- 
ment aussi dans l’impressionnabilité de l'iris à la même influence lumi- 
neuse. 

Le resserrement réflexe de la pupille est également provoqué par les 
irritations traumatiques ou inflammatoires de la membrane irienne, fait 
bien connu des oculistes, mais dont la dissociation pouvait être obtenue 
expérimentalement gräce à l'emploi de la cocaïne que nous savons 
aujourd'hui appliquer à ce genre de recherches. 

La nature réflexe de la réaction irido-constrictive bilatérale produite 
soit par l’irritation directe des nerfs ciliaires, soit par celle de leurs 
expansions oculaires n’est pas douteuse, mais il fallait préciser le trajet 
centripète, le foyer central. 

Ce n'est pas dans le ganglion ophtalmique que s'opère la réflexion 
irido-constrictive, non seulement en raison de sa bilatéralité qui n’exclu- 
rait pas l’action réflexe ganglionnaire pour le côté correspondant à l’ex- 
citation, mais, et surtout, parce que la section des rameaux d’union de 
ce ganglion, conservé intact, avec la branche nasale du trijumeau, 
supprime toute réaction irido-constrictive des deux côtés. 

Ceci précise à la fois la voie centripète et le centre réflecteur : l’exci- 
tation est transmise par le trijumeau aux origines profondes du moteur 
oculaire commun, foyers de la réfléxion. C’est à ce niveau que s'opère 
l'incitation bilatérale à l’irido-constriction, grâce aux connexions des 
noyaux de la sixième paire de chaque côté. 

Une autre démonstralion du trajet centripète par le trijumeau est 
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fournie par le résultat de la section du moteur oculaire commun du 
côté où s'opère l'excitation du nerf ciliaire sensible : cette section n'em- 
pêche pas l’irido-constriction réflexe de se produire du côté opposé; elle 
supprime, bien entendu, la réaction du côté correspondant faute de 
conducteur centrifuge. 

Les modifications apportées au réflexe irido-constricteur par l’anes- 
thésie chloroformique comportent quelques déductions théoriques : 

1° La réaction bilatérale constrictive disparaît, sous l'influence du 
chloroforme, bien avant que la dilatation réflexe de la pupille ait cessé 
de se produire sous l'influence de l'excitation d’un nerf de sensibilité 
générale. 

Ceci implique la perte plus rapide d’excitabilité centrale des nerfs 
moteurs oculaires communs, {out au moins de leurs filets iriens, que 
des nerfs irido-dilatateurs appartenant au sympathique. 

2° La disparition du réflexe irido-constricteur coïncide avec la période 
de dilatation pupillaire croissante au cours de l’anesthésie chlorofor- 
mique. À ce même moment les réflexesirido-dilatateurs sont très actifs. 

Plus tard, quand la pupille se resserre dans l’anesthésie complète, on 
ne peut plus produire par l'excitation d’un nerf sensible général, la dila- 
tation pupillaire réflexe, pas plus que le resserrement réflexe des 
Vaisseaux. 

L'irido-constriction chloroformique semble donc due à la suspension 
d’activité tonique du sympathique. Elle n'est point, à coup sûr, déter- 
minée par une action plus vive des appareils irido-constricteurs, dont 
nous avons vu l'excitabilité disparaître dans une phase précédente, celle 
de l'irido-dilalation chloroformique. 


(Travail du laboratoire de Physiologie pathologique des Hautes-É'tudes.) 


IT. — NOUVELLES EXPÉRIENCES SUR L'INTERVENTION DU GANGLION OPHTHAL- 
MIQUE DANS LIRIDO-DILATATION RÉFLEXE PRODUITE PAR CERTAINS NERFS 
CILIAIRES SENSIBLES, 


par M. Ch.-A. FRANÇOIS-FRANCK. 


Les expériences que j'ai relatées au sujet de l’irido-constriction réflexe 
d'origine oculaire, excluent le rôle central du ganglion ophtalmique 
dans ce réflexe particulier. (V.S.) 

La fonction du ganglion ophthalmique comme centre de réflexion 
apparait, au contraire, nettement, dans la production du réflexe irido- 
dilatateur provoquée par l'excitation centripète de certains nerfs ciliaires. 

J'ai déjà indiqué cette attribution du ganglion ophthalmique telle 
qu'elle ressortait de mes anciennes expériences (Comptes rendus de la 
Soc. de Biol., 1878, et article « Sympathique » du Dict. encyl., 1884). 


SÉANCE DU 7 NOVEMBRE 19714 


Ayant eu, depuis cette époque, l’occasion de reprendre systématique- 
ment ces recherches à propos d’une étude sur les réflexes ganglionnaires: 
du sympathique (Arch. phys.). Je puis aujourd'hui ajouter quelques 
documents à ceux que j'ai antérieurement publiés. 

L'expérience est conduite de la façon suivante : 

Sur un chien immobilisé par le curare, la région latérale externe du 
globe oculaire est mise à découvert et l'orbite ouvert jusqu'au niveau 
de l'entrée du nerf optique dans le crâne. Le long de ce nerf on isole les 
nerfs ciliaires, le ganglion ophthalmique et ses rameaux de jonction 
avec les nerfs moteur oculaire commun et trijumeau. 

Des huit ou neuf filets ciliaires qui accompagnent le nerf optique, 
deux ou trois produisent la dilatation centrifuge, régulière et complète 
de la pupille. L’un de ces nerfs étant sectionné, à l'exclusion des autres, 
l'excitation de son segment central, ganglionnaire, provoque l’irido- 
dilatation réflexe : c’est plus spécialement le bout central du filet ciliaire 
se détachant de la partie antéro-supérieure du ganglion qui produit 
cette réaction. 

Pour vérifier l'hypothèse d’une réflexion ganglionnaire (laquelle 
n'exclut pas, bien entendu, la réflexion par les centres), on sectionne 
les anastomoses du ganglion avec le moteur oculaire commun et avec le 
trijumeau; on l’isole en arrière de toute connexion sympathique : le 
ganglion ne forme plus, dès lors, qu'un point de convergence des nerfs 
ciliaires intacts et de celui qui a été sectionné. 

L’excitation du segment ganglionnaire de ce dernier, produit encore 
la dilatation de la pupille, mais moins rapide, moins complète, unilaté- 
rale, et tout aussi prolongée. 

Il semble donc que le ganglion soit intervenu iei comme centre, mais 
une épreuve est nécessaire, pour éviter toute cause d'erreur pouvant 
tenir à la diffusion des courants et à la mise en jeu accidentelle des 
nerfs irido-dilatateurs voisins. 

Nous supprimons le ganglion comme organe nerveux actif tout en 
le maintenant comme conducteur physique, soit, comme autrefois, en 
le détruisant mécaniquement par l’écrasement entre les mors d’une 
pince, soit, ainsi que nous procédons maintenant, en Le paralysant par 
la cocaïne en application locale. Dans les deux cas, l'excitation induite 
du segment ganglionnaire du nerf ciliaire sensible pourrait encore se 
transmettre par conductibilité physique aux organes voisins, mais elle 
ne peut plus évoquer l'action des cellules nerveuses matériellement 
détruites ou fonctionnellement supprimées. Or, ici, toute action irido- 
dilatatrice disparait avec l’activité ganglionnaire et nous sommes auto- 
risé à conclure en faveur de l'intervention du ganglion ophthalmique 
comme centre réflexe. 

Cette intervention, suspendue par la cocaïnisation locale, se mani- 
feste à nouveau, plus tard, quand au bout d’une demi-heure à une 
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heure, l’action paralysante de la cocaïne a disparu, donnant ainsi la: 
contre-épreuve du résultat négatif précédent. 

Ce fait précis s'ajoute à ceux que nous avons observés dans d'autres 
régions ganglionnaires (ganglion thoracique supérieur, ganglion mésen- 
térique inférieur) pour confirmer le rôle de centres réflexes attribué par 
Claude Bernard aux ganglions du grand sympathique. 


(Travail du laboratoire de physiologie pathologique des 
Hautes Etudes.) 


SUR UN SÉRUM ACTIF VIS-A-VIS DU BACILLE DE PFEIFFER, 


Note de M. A. LATAPIE. 


Slatineano (1) a, le premier, obtenu chez des lapins qui avaient reçu de 
grandes quantités de bacilles de Pfeiffer, isolés d’un cas d’influenza, un 
sérum doué de propriétés préventives très nettes vis-à-vis de ce 
microbe. Mais la préparation de ces lapins est extrêmement difficile. 

Depuis, divers expérimentateurs ont cherché à préparer un pareil 
sérum. Mais les résultats paraissent avoir été toujours très médiocres. 
Ainsi, Cantani (2), qui a immunisé des cobayes, n’a obtenu des résultats 
qu'en mélangeant le sérum avec les cultures du bacille. 

M. Metchnikoff a recu, il y a quelques mois, de M. Neisser, un sérum 
phéniqué préparé avec un microbe ressemblant au bacille de Pfeiffer. 
Ce sérum s’est montré inactif vis-à-vis du microbe qui nous a servi 
dans nos recherches. 

Nous nous sommes proposé, sur le conseil de M. Metchnikoff, de 
reprendre la question. Nous nous sommes adressé à la chèvre et nous 
avons employé, pour son immunisation, un des bacilles de M. Slati- 
neano, isolé d'un cas d'influenza. La chèvre a d’abord recu des inocu- 
lations sous-cutanées de cultures (sur gélose-sang) mortes, puis de cul- 
tures vivantes. On à pu ensuite alterner les inoculations sous-cutanées 
avec des inoculations intraveineuses ; ces dernières ont commencé par 
une demi-culture, en tube à essai ordinaire, et n’ont jamais dépassé 
deux cultures (la réaction thermique était toujours considérable); mais 
sous la peau, nous avons pu donner jusqu'à cinquante cultures en une 
fois. Nous laissions en moyenne s’écouler dix jours entre deux inocula- 
tions. 

La chèvre a été ainsi immunisée à partir de mai 1902 ; elle a com- 
mencé à donner un sérum actif en avril 1903. 


(1) Slatineano. Comptes rendus Soc. de Biologie, 1901, et [Thèse Fac. Médecine 
Paris, 1901. 
(2) Cantani. Zeitschr. f. Hygiene, t. XLIT, 1903, pp. 504-552. 
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Il faut toujours laisser écouler un temps assez long après la dernière 
inoculation avant de saigner la chèvre. Le sérum de saignées faites au 
bout de dix, vingt jours, s’est montré toxique pour le cobaye à la dose 
de 3-4 centimètres cubes. (Le sérum neuf de chèvre n’est nullement 
toxique à cette dose.) Ce sérum, injecté dans le péritoine, tuait l'animal 
en quelques heures; injecté sous la peau, il produisait un œdème qui 
guérissait difficilement et donnait lieu à la formation d’eschares; il 
n'avait aucune propriété préventive. 

Par contre, si la saignée est faite un mois environ après la dernière 
injection, le sérum est inoffensif par lui-même et possède des propriétés 
préventives et curatives, non seulement vis-à-vis du bacille qui a servi 
à immuniser la chèvre, mais aussi, el à un égal degré, vis-à-vis d'un 
bacille isolé d’un cas de coqueluche (1). Ces deux bacilles, exaltés par pas- 
sage par cobaye, luaient des animaux de 400 grammes, à la dose de 
1/4 ou 1/5 de culture sur gélose sang (dose minima mortelle) par injec- 
tion intrapéritonéale, en 10-24 heures. 

Les cobayes supportent l’inoculation intrapéritonéale d’une dose deux- 
trois fois mortelle quand ils ont reçu la veille 1 à 3 centimètres cubes 
de sérum sous la peau. 

Le délai entre l'injection du sérum et celle du microbe peut être 
abrégé en injectant le sérum dans les veines. Dans ces conditions, le 
sérum manifeste mème des propriétés curatives très nettes : on peut 
encore intervenir efficacement dans les trois premières heures qui sui- 
vent l'injection du microbe (certains témoins succombent huit heures 
après cette injection). 

Ce sérum, à la dose de 10 eme., s’est montré lout à fait inoffensif 
pour l’homme. 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikoff.) 


SUR LE CALORIMÈTRE A DOUBLE COMPENSATION ET LA JUSTIFICATION DE SON 
EMPLOI DANS LE PROBLÈME DU RAYONNEMENT AUX DIVERSES TEMPÉRA- 
TURES, 

par M. J. LEFÈVRE. 


La recherche du rayonnement calorique demande une installation 
calorimétrique particulièrement soignée. 
J'ai déjà montré les inconvénients des calorimètres déperditeurs (2). 


(1) Les travaux de ces dernières années ont, on le sait, mis en évidence la 
présence constante du bacille de Pfeiffer chez les coquelucheux. D'où l'intérêt 
de préparer un sérum contre ce bacille. 

(2) Voir,les Comptes rendus de la Société de Biologie, année 1901, pages 924 
et 925, et le Journal de Physiologie et de Pathologie générale, janvier 1902. 
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Ils n'enregistrent pas fidèlement les calories produites et peuvent con- 
duire à l'erreur dès qu'on leur attribue une constante calorimétrique. 

Les déperditeurs ont l'inconvénient encore plus grave de ne pas 
déterminer la température à laquelle on soumet l'animal, car celle-ci ne 
peut être relevée ni dans la salle d'expérience, ni dans le matelas de la 
double enveloppe, puisque l'animal ne s’y trouve pas. Quant à la cavité 
calorimétrique, sa température n'étant pas homogène et variant avec la 
distance du corps de l'animal, il faut renoncer à y placer un thermo- 
mètre dont on ne peut même pas d'avance déterminer logiquement la situa- 
tion. 

Avec le calorimètre à eau, on pourrait à la rigueur, comme tempéra- 
ture extérieure offerte à l'animal, prendre celle du matelas liquide. Mais 
cette température et la nature du résultat calorimétrique restent assez 
mal définies, puisque le matelas s’échauffe et change progressivement 
de température. 

Pour supprimer ces causes d'erreur et d’équivoque, et pour avoir un 
instrument bien approprié à la fois à la détermination rigoureuse des 
températures extérieures et à l'enregistrement exact des calories, j'ai 
installé une méthode calorimétrique de double compensation dont le 
principe se rattache en partie aux méthodes compensatrices du profes- 
seur d'Arsonval. 

Le matelas liquide de la double enveloppe recoit sans cesse de l’eau 
glacée que lui fournit un petit chariot, à la fois distributeur et agitateur, 
animé d’un mouvement régulier de va-el-vient. En même temps, un 
trop-plein assure la sortie de l'eau du matelas. Si la compensation est 
exacte, le courant d’eau glacée emporte toute la chaleur foarnie par 
l'animal et le matelas conserve strictement sa température initiale. 
Pour être parfaite, la compensation sera automatique. Dans ce but, des 
tubes pleins d'alcool sillonnent la masse liquide du matelas, de façon à 
recueillir en tout point le moindre échauffement et à le traduire par une 
dilatation. 

Un tambour à membrane élastique totahse les dilatations, et les 
transmet au levier à contrepoids qui écrase le conduit élastique adduc- 
teur d'eau glacée. 

La moindre chaleur fournie au calorimètre soulève donc le levier, 
permet l'écoulement de l’eau froide et détermine ainsi dans le Haaielas 
la réaction froide compensatrice du chaud. 

La sensibilité du régulateur d'écoulement est très grande : un échauf- 
fement inférieur à 1 degré suffirait pour ouvrir à plein le courant d’eau 
glacée ; un simple échauffement de 0°01 fait déjà sentir son action sur le 
mécanisme compensateur (1). 


(4) Pour le détail, voir mes mémoires du Journal de Physiologie et de Patho- 
logie générale, mars et mai 1902, et janvier 1903. 


A PET 
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———— 


Il y à donc, au total, une lente circulation d’eau froide ; on en mesure 
le volume V au moyen d'une jauge graduée en centimètres cubes et 
placée au-dessous du trop-plein ; les thermomètres situés à l'entrée et à 
la sortie du courant font connaître son échauffement @. 

En laissant de côté la correction du refroidissement, on aura donc la 
quantité de chaleur cherchée, par la simple formule : 


ONE 


Outre le courant compensateur d’eau froide qui assure la fixité de 
température du matelas, il y a un frès lent courant compensateur d'air 
qui maintient la température moyenne de la cavité calorimétrique au 
niveau de la température du matelas. L'animal est ainsi parfaitement 
enveloppé d'une température absolument invariable et rigoureusement 
définie. 

L'air, envoyé par le jeu régulier d’un soufflet, traverse d’abord une 
caisse réfrigérante ou régulatrice et pénètre ensuite dans l'appareil sous 
forme de courant presque imperceptible, maïs suffisant pour balayer peu 
à peu l'air du calorimètre et en empêcher la stagnation. 

Dès lors, le problème théorique et expérimental des températures perd 
toute équivoque et prend toute sa clarté. 

Il ne reste plus qu'à s'assurer de la valeur de inetrum out comrne 
appareil enregistreur. Plusieurs épreuves de combustion de l'acide stéa- 
rique chimiquement pur ont été faites. IL y a concordance absolue entre 
le chiffre donné par mon calorimètre et celui que l’on calcule sur les 
tables de Berthelot. 

C’est ainsi qu'en produisant exactement 127,06 calories, j'ai enregistré 
127,15. L'erreur est inférieure à 2 millièmes. 

Toutefois, avant d'utiliser l'appareil pour les recherches physiologi- 
ques, il y a encore lieu de prendre certaines précautions que j'indiquerai 
dans une prochaine communication. 


DiAZORÉACTION D'EHRLICH, SA CAUSE DÉTERMINANTE DANS L URINE, 


par M. L. Mowrert. 


Dans la plupart des affections fébriles, la fièvre typhoïde notamment, 
l'urine traitée par un composé diazoïque donne naissance à un dérivé 
azoïque, d’un rouge plus ou moins intense. C’est la diazoréaction 
d'Ehrlich. L’urine normale donne simplement une coloration jaune- 
orangé. Il est convenu de considérer la diazoréaction comme positive 
dès que l'on obtient le rouge-orangé. 

Quelle est la cause de la diazoréaction dans l'urine ? 
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Depuis 1882, Ehrlich et une foule de savants ont vainement cherché 
la clef de ce mystère; ils n’out abouti qu’à des hypothèses. 

Ce sont des toxines microbiennes, pensent les uns. 

Ce sont des produits de la leucocytose ou dérivés d’exsudats puru- 
lents, disent les autres. 

Benedict incrimine la résorption des produits de putréfaction intesti- 
nale. 

La solution du problème, que nous apportons ici, établissant en 
même temps la symptomatologie de la diazoréaction, ce précieux moyen 
d'investigation clinique va prendre une nouvelle importance. 

Voici une urine normale ne renfermant pas d'indican. 

Voici une autre urine renfermant de l'indican. 

Au moyen de l'extrait de saturne ammoniacal, nous précipitons dans 
la première urine les dérivés sulfoconjugués, dans la seconde urine les 
dérivés sulfo et glycoconjugués. 

Nous traitons ces deux précipités par une solution chaude d'acide 
tartrique, afin de nous débarrasser du plomb, et sur les liquides filtrés, 
nous tentons la diazoréaclion. 

Elle est toujours positive, mais plus fortement accusée dans l'urine à 
indican. 

Si, d'autre part, nous essayons la diazoréaction avec une solution de 
phénolsulfate ou de crésolsulfate de potasse, elle est négative. Donc, 
nous sommes déjà presque en droit d'affirmer que la diazoréaction est 
produite par les dérivés conjugués, sulfo et glyco, de l’indol et du scatol. 
Nous disons presque, car nous devons répondre à l'objection suivante : 

Qui nous dit que nous n’avons pas précipité de l'urine les leucomaïnes, 
les toxines, etc., etc., en même temps que nos dérivés conjugués ? 

La caractérisation des toxines étant un des problèmes les plus déli- 
cats de la chimie, nous avons, ne pouvant aborder de front la question, 
pris le parti de la tourner. 

Voici de la poudre de feuille d'indigo, de l'Zndigo/fera officinalis (légu- 
mineuses). Dans de l’eau bouillante, nous projetons ladite poudre par 
pincées, et nous agissons ainsi afin de muter l’oxydase. Nous traitons le 
liquide filtré par l'extrait de saturne ammoniacal, puis le précipité 
plombique par une solution chaude d’acide tartrique. 

On filtre et sur cette liqueur, qui renferme en solution les glucosides 
de la feuille d’indigo, on fait la diazoréaction d’Ehrlich. Sous l’action 
combinée de l'acide chlorhydrique et de l'acide nitreux du réactif 
d'Ehrlich, les glucosides de l’indigo se dédoublent peu à peu et la diazo- 
réaction apparaît dans toute son intensité. 

L'’addition de l’ammoniaque serait nuisible ici, puisqu’'en saturant les 
acides, il s’opposerail au dédoublement des glucosides. 

Dans l'urine, le dédoublement des dérivés sulfoconjugués de l’indol et 
du scatol est instantané. 


© SÉANCE DU 7 NOVEMBRE 1977 


Il est bien évident que, dans la liqueur provenant de la feuille d’in- 
digo, il ne peut plus être question de toxines microbiennes, ni de pro- 
duits de la leucocytose ou d'exsudats purulents. 

Donc, c'est bien l’indol et le scatol, sulfoconjugués dans l'urine nor- 
male, sulfoconjugués et glycoconjugués dans l'urine pathologique, qui 
sont la cause de la diazoréaction d'Ehrlich. Et celle-ci sera d'autant plus 
accusée que ceux-là seront en plus forte proportion. 

Qu'est-ce à dire? D'où viennent l'indol et le scatol? 

Principalement de la putréfaction intestinale des albuminoïdes. 

Or, il est une loi générale qui régit toutes les manifestations de la vie, 

c'est que toute attaque provoque une action compensatrice de défense ; 
à loute exagération de l'attaque répond une exaitation de la défense. 

Et nous avons vu (1) que l'organisme dispose d’une double ligne de 
défense à l'égard des phénols résultant des fermentations putrides 
dans l'intestin, la sulfoconjugaison; en dehors de l'intestin, la glyco- 
conjugaison. 

En résumé, toutes les fois que la diazoréaction d'Ehrlich sera posi- 
tive, cela voudra dire que l'urine renferme en proportion exagérée les 
dérivés conjugués de l’indol et du scatol et par suite qu'il y a aussi 
exagération du processus des fermentations putrides. 


INTERVENTION D UN PROCESSUS HUMORAL DANS LA SÉCRÉTION PANCRÉATIQUE 
PAR ACTION DE L'ALCOOL SUR LA MUQUEUSE INTESTINALE, 


par M. C. FLerc. 


On peut observer une augmentation de sécrétion pancréatique à la 
suite de l'injection d’alcool à diverses concentrations dans le duodénum. 
Ce résultat, bien que des plus inconstants, paraît relever d’un mode 
d'action humoral dont l'existence est nettement démontrable. 

Il suffit de mettre à macérer la muqueuse duodéno-jéjunale dans de 
l'alcool, de préférence dans de l’alcool fort, et d’injecter dans le sang 
quelques centimètres cubes du filtratum dilué dans un peu d’eau salée, 
pour faire apparaître une puissante sécrélion pancréatique, aussi intense 
que celle due aux injections de sécrétine, mais moins prolongée, et cela 
d'une façon constante. Outre l'effet sécrétoire, on constate un abaiïisse- 
ment très nolable de la pression sanguine, mais de peu de durée, ainsi 
qu une accélération dans le débit de la lymphe. Le suc obtenu possède 
les propriétés du suc de sécrétine. Zn vitro, la crinine paraît donc se 
former beaucoup mieux que in vivo; si, en effet,on introduit de l’alcool 


(1): Soc. de Biol., 24 octobre 1903, « L'Indican ». 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 93 
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dans une anse intestinale isolée et qu’au bout d’un certain temps on 
retire le contenu de cette anse pour l’injecter dans le sang, on constate 
qu'il ne s’est formé que très peu de crinine; de même si l’on recueille 
le sang d'une anse renfermant de l'alcool, l'injection de ce sang est le 
plus souvent complètement inefficace sur le pancréas ou en tout cas ne 
produit qu'une sécrétion très faible. 

_ Les muqueuses de duodénum et de jéjunum ne sont pas les seules qui, 
mises à macérer dans l'alcool, fournissent une crinine; un extrait alcoo- 
lique de muqueuse gastrique ou iléale est de même actif sur la sécré- 
tion pancréatique ; mais l'effet est beaucoup moins prononcé que celui 
de l'extrait de duodéno-jéjunum. La substance crinogène qui se forme 
sous l'influence de l'alcool ne présente donc pas de spécificité dans son 
lieu d’origine, contrairement à la sapocrinine. 

Certains caractères, et notamment des réactions de précipitation, 
montrent que cette substance est distincte de la sécrétine et de la 
sapocrinine; nous pouvons l'appeler éthylocrinine. On peut l'obtenir en 
solution aqueuse : il suffit, pour cela, d'évaporer dans le vide l'extrait 
alcoolique et de dissoudre le résidu dans l’eau. Si l’on fait subir à cet 
extrait certains traitements appropriés, on arrive à en éliminer diverses 
impuretés et on obtient ainsi un extrait beaucoup moins complexe et 
tout aussi actif que le résidu dont on est parti. Les propriétés de l'éthy- 
locrinine présentent assez d’analogie avec celles de la sécrétine. Citons 
seulement sa résistance à l’ébullition en milieu neutre, alcalin ou 
acide. 

Nous admettrons, comme il a élé fait pour les autres substances cri- 
nogènes, la conception d'une proéthylocrinine; celle-ci, de même que 
les autres, résiste à l’eau bouillante. 

Au point de vue du mécanisme de son action, léthylocrinine offre les 
plus grandes ressemblances avec la sécrétine et la sapocrinine. Son 
action est de nature sécrétoire et non vaso-motrice, lymphagogue ou 
excrétoire. Elle n'est pas vaso-motrice, car on peut arriver à supprimer 
l'effet vaso-moteur en conservant l'effet sécrétoire; elle ne résulte pas 
d'une augmentation du débit de la lymphe, celle-ci étant trop faible 
pour pouvoir amener une sécrétion aussi puissante que celle qui suc- 
cède à l'injection d’éthylocrinine; on ne peut soutenir enfin qu’elle 
relève d’un mécanisme d’excrétion si l’on songe qu’elle se maintient 
pendant plusieurs minutes. 

Cette action sécrétoire s'exerce sur le pancréas lui-même. Ce qui le 
prouve, c’est d'abord la comparaison des résultats différents suivant le 
lieu de l'injection dans le sang : plus l'injection est faite près du pan- 
créas, plus l'intensité de l’action sécrétoire est grande; c’est aussi et 
surtout la persistance de l'effet sécrétoire après l’énervation du pan- 
créas. 

Il resterait maintenant à savoir si l’alcool agit sur le pancréas non 
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seulement par action humorale, mais aussi à la suite de son absorption 
ou par action réflexe. Le mécanisme par absorption n'intervient pas, 
l’iujection intra-veineuse d'alcool n’augmentant pas la sécrélion pancréa- 
tique. Mais les résultats de l'injection d'alcool dans le duodénum sont 
extrêmement inconstants ét je n'ai pu réaliser jusqu à présent une 
expérience décisive au sujet de la possibilité d’une action réflexe. Quoi 
qu il en soit, l'existence d'une action humorale est démontrée par les 
expériences de macération tn vitro et il y a tout lieu de penser qu'une 
telle action doit intervenir à l’état physiologique pour expliquer l'effet 
sécrétoire produit parfois par l’injection d’alcool dans le duodénum. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Montpellier.) 


NOUVELLES RECHERCHES SUR L'EXCRÉTION MINIMA D'URÉE 
ET SUR LES QUANTITÉS MINIMA D AZOTÉS NÉCESSAIRES A NOTRE ORGANISME, 


par M. E. MAUREL. 


En 1878, P. Bert (1), en faisant varier son alimentation, avait vu l’urée 
suivre ces variations; et, en abaissant fortement les azotés ingérés, il 
était arrivé à ce résultat que la quantité d'urée éliminée dans ces con- 
ditions était environ de 0 gr. 18 par kilogramme de son poids. L’azote 
uréique dépassait l'azote alimentaire. 

Peu après, dans ses lecons sur les maladies par ralentissement de la 
nutrition (1879-1880), M. le professeur Bouchard arrivait sensiblement 
au même résultat. 

« D'après une expérience faite sur l'homme, disait Bouchard (2), dans 
ces conditions (abstinence absolue), j'estime que chaque kilogramme du 
poids du corps produit, en vingt-quatre heures, par le seul fait de la 
désassimilation, O0 gr. 20 d’urée; tandis que, chez l’homme qui se 
nourrit dans les conditions habituelles, cette production quotidienne 
est de 0 gr. 35 à 0 gr. 36, chiffre qui s'élève encore sous l'influence de 
l'alimentation carnée exclusive. » 

Dans son savant travail sur les froubles préalables de la nutrition (3), 
le professeur Bouchard est revenu sur cette question et il a cité deux 
expériences d'alimentation azotée insuffisante, et avec les mêmes résul- 
tats. Pendant la première, qui a duré six jours, l'azote ingéré a été de 
0 gr. 02 par kilogramme et celui éliminé par les urines 0 gr. 09. Dans la 


(4) Variations de l’urée en rapport avec la nourriture, Société de Biologie, 
séance du 20 juillet 1879, p. 217. 

(2) Maladies par ralentissement de la nutrition, 3° édition, p. 211. 

(3) Traité de pathologie générale, t. HI, première partie, p. 216 et suivantes, 
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seconde, de dix jours, l'azote ingéré a été de 0 gr. 04 et celui éliminé de 
nouveau 0 gr. 09, soit, pour les deux fois, environ 0 gr. 20 d’urée. 

Enfin c’est sensiblement aux mêmes résultats que serait arrivé A. von 
Noorden, cité par Lambling, dans son étude si complète sur la nutrition 
à l’état normal (1). Pendant l'alimentation insuffisante l’homme dépen- 
serait 0 gr. 625 d'albumine, soit O0 gr. 10 d’azote par kilogramme. Mais 
celte quantité ne correspond pas seulement à celle qui s’élimine à l'état 
d'urée, mais à la dépense totale en azote, ce qui ramène cette dernière 
probablement encore au-dessous de celle de Bouchard. 

En ce qui me concerne, l'expérience que je résume aujourd'hui est la 
sixième que j'ai faite dans le même but. Mais la deuxième, faite en 1886, 
n'a duré qu’un jour, et la quatrième a été faite en 1890 dans des con- 
ditions exceptionnelles de fatigue. Ces deux expériences doivent donc 
être écartées; mais voici les résullats des trois autres, qui toutes ont 
duré trois jours. 

Pendant la première, faite en 1885, l'urée est descendue à 0,18 par 
kilogramme (2). Pendant la troisième et la cinquième, faites en 1886 et 
1899, l'urée est descendue à 0 gr. 17, soit sensiblement à 0 gr. 08 d'azote. 

L'expérience dont je vais rendre compte a compris un total de trente- 
neuf jours divisés en trois périodes. 

Pendant la première, de onze Jours, du 21 juin au 1° juillet 1902, pour 
mon poids moyen de 59 kilogrammes, mon alimentation a été de 
25 grammes d'azotés et 1.200 calories, soit par kilogramme O0 gr. 42 
d’azotés et 20 calories. Ur, pendant cette période, les moyennes ont été les 
suivantes : quantité, 1245 grammes; densité, 1017; urée totale, 9 gr. 87; 
urée par kilogramme, 0 gr. 17; acide urique par kilogramme, 0 gr. 004. 

Enfin j'ai perdu environ 70 grammes par jour. 

Pendant la deuxième période, de seize jours, du 10 au 9% juillet, les 
azotés ont été portés à 48 grammes et les calories à 1.550, c’est-à-dire, 
pour mon poids moyen de 57 kil. 500, à 0 gr. 85 d'azotés, soit 0 gr. 13 
d'azote et 26 calories. Or, pendant cette période, les moyennes ont été: 
quantité d'urine, 1194 grammes; densité, 1017; urée lotale, 10 gr. 93; 
soit 0 gr. 188 par kilogramme; et mes pertes de 40 grammes environ 
par Jour. 

Enfin, pendant la éroisième période, du 27 juillet au 7 août, soit douze 
Jours, mon alimentation a été réglée à 59 grammes d’azotés et à 1640 
calories, soit seulement à 1 gramme d'’azotés et à 28 calories par kilo- 
gramme. Or, les moyennes de ces treize jours ont été : quantité totale 
d'urine, 1149; densité, 10185; urée totale, 11 gr. 49, soit O0 gr. 20 


(1) Lambling. Notions générales sur la nutrition à l'état normal. Pathologie 
générale, t. IT, première partie, p. 106. 

(2) Voir : « Influence de l’alimentation sur l’excrétion de l’urée », Archives 
de médecine expérimentale et d'anatomie pathologique, janvier 1900, p. 40. 


= 
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d’urée par kilogramme. Sous l'influence de ce régime, suffisant comme 
azotés, mais insuffisant comme nombre de calories, j'ai perdu encore 
environ 20 grammes par jour. 

Je résume ces trois périodes dans le tableau suivant, en ramenant 
toutes ces données au kilogramme de mon poids. 


ALIMENTATION SÉCRÉTION URINAIRE 

z RO — "TS 
PERIODES OA 52 R 

À : Quantité Matières Urée Azote 
AUS RER. d'urine. solides. par kil. par kil. 
ire période. 0542 20 218 » 08 72 0817 08 078 
2e période. 0 85 25 218) 0 70 0 188 0 087 
3e période. 15 28 18 » 0 67 0 20 NV ONIGP) 


Pendant ces trois périodes, mon alimentation a été constamment 
insuffisante, au point de vue de sa valeur nutritive totale. Mon poids, 
en effet, est toujours allé en diminuant. Mais, dès la deuxième période, 
on doit considérer les azotés au moins sur la limite de la quantité suffi- 
sante pour couvrir la totalité des dépenses de l’organisme. 

Conclusions. — Des travaux de Paul Bert, de Bouchard, de von Noor- 
den, auxquels je me permets de joindre les miens, on doit donc con- 
clure : 

1° Que, quelque faible que soit la quantité d’azote ingéré, l'organisme 
n'en perd pas moins 0 gr. 08 à 0 gr. 09, par la voie urinaire, soit de 
0 gr. 17 à O gr. 19 d'urée; 

2° Que, les quantités d’azotés contenant ces O0 gr. 08 à 0 gr. 09 d’azote, 
soit 0 gr. 50 à 0 gr. 56, doivent donc être considérées comme insuffi- 
santes, puisque ces quantités ne peuvent assurer que l’excrétion uri- 
naire, et que l'organisme doit faire face à d’autres dépenses en azote; 

3° Qu'au contraire, les quantités de 0 gr. 85 et 1 gramme d’azotés, soit 
0 gr. 13 à 0 gr. 16 d'azote, doivent être considérées comme correspon- 
dant aux dépenses totales de l'organisme en azote ou comme ne les 
dépassant que faiblement; 

4° Que, par conséquent, on peut prendre ces dernières quantités 
comme base, quand il s’agil de fixer la ration qui correspond aux con- 
ditions dans lesquelles ces diverses expériences ontété faites ; 

5° Mais que cependant, vu les graves inconvénients qu'il y aurait à 
fixer les azolés au-dessous des besoins de l'organisme, et, au contraire, 
le peu d’inconvénients qu'il y a à dépasser légèrement la quantité néces- 
saire, j'estime qu'il vaut mieux s'élever au-dessus de 1 gramme; et je 
suis d'autant plus porté à le faire qu'une partie de ces expériences ont 
été faites sur des sujets ayant plus de cinquante ans, et qu'il se pourrait 
que les dépenses minima d’azotés fussent plus élevées pendant la période 
la plus active de la vie, de vingt-cinq à quarante-cinq ans. 
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ÉVALUATION APPROXIMATIVE DE LA QUANTITÉ MINIMA DE POTASSE URINAIRE. 
ET DE LA QUANTITÉ MINIMA DE CETTE SUBSTANCE NÉCESSAIRE A L'ORGA- 
NISME DANS LES CONDITIONS DE LA RATION MOYENNE D'ENTRETIEN, 


par M. E. Maure. 


Dans des recherches que j'ai faites en mars et avril derniers, je me 
suis proposé de déterminer quelles sont les quantités des diverses 
substances minérales qui sont nécessaires à notre organisme; et, dans 
ce but, après avoir dosé ces matières en suivant la ration moyenne 
d'entretien, conditions pendant lesquelles ces matières sont suffisantes, 
mais aussi pendant lesquelles leurs quantités peuvent dépasser nos 
besoins, j'ai diminué l'ingestion de ces diverses matières autant que 
possible, cherchant ainsi à rendre les quantités ingérées inférieures aux 
éliminées. J’ai voulu appliquer aux substances minérales le procédé de 
l'alimentation partielle insuffisante (1), qui m'avait servi pour les 
azotés (2), l'acide phosphorique (3) et le chlorure de sodium (4). Puis, 
dans une autre période, j'ai adopté une alimentation dépassant mes 
besoins, aussi bien pour ces matières minérales que pour les aliments 
organiques. 

Dans ces expériences, J'ai étudié en même temps la potasse, la chaux, 
la magnésie, la soude, l'acide phosphorique, l'acide sulfurique et le chlore. 
Toutes ces substances ont été dosées en même temps, mais je pense 
qu'il est préférable d'exposer séparément ce qui a trait à chacune d'elles. 
Je me condamne ainsi forcément à des répétitions, mais je pense qu 
l'exposé qui les concerne gagnera en clarté. 

Ces expériences ont compris trois périodes. Pendant la première, qui 
a duré six jours, du 23 au 28 mars inclus, mon alimentation comprenait 
81 grammes d'azotés, 49 grammes de graisse, 315 grammes d’hydrates 
de carbone, et 40 grammes d'alcool dans le vin. Cette ration corres- 
pondait sensiblement à ma ration d'entretien des saisons intermédiaires. 
et donnait un total de 2.386 caiories. 

La quantité de potasse contenue dans ces aliments appréciés aussi 
exactement que possible, d'après leur composition moyenne, était de 
3 gr. 347 par jour, soit sensiblement de O0 gr. 055 par kilogramme de 
mon poids. Or, selon toutes les probabilités, cette quantité est suffisante, 
puisque la ration qui la contient a maintenant pour elle la sanction 
d'une longue pratique. 


(4) Congrès international de médecine de Paris, section de pathologie géné 
rale et de pathologie expérimentale, p. 665. 

(2) Société de biologie, 3 février 1900. 

(3) Société de biologie, 20 avril 1901. 

(4) Ibid. 
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Pendant cette période, la quantité de potasse éliminée par les urines 
a été de 2 gr. 835. Il faut donc conclure que, sur la différence avec la 
quantité ingérée, 0 gr. 512, une partie n’était pas absorbée et que l’autre 
s’éliminait autrement. 

Puis, du 29 mars au 3 avril, j'ai diminué considérablement mon ali- 
mentation. Elle ne comprenait que 28 grammes d’azotés, 5 grammes de 
corps gras, 240 grammes d’'hydrates de carbone, et 40 grammes d’alcool 
dans le vin, le tout donnant seulement 1.285 calories. 

Or, pendant celte période, la potasse ingérée n’a été que de 1 gr. 961, 
et cependant, celle éliminée par la voie urinaire s’est élevée encore à 
2 gr. 688. 

Cette quantité est un peu inférieure à la précédente, mais elle dépasse 
sensiblement celle ingérée. 

Il faut done conclure que {a potasse éliminée par la voie urinaire ne 
peut pas descendre au-dessous d’une quantité dans les environs de 
2 gr. 100, soit 0,045 par kilogramme. 

Enfin, pendant la troisième période, d'une durée de quinze jours, j'ai 
dù adopter un régime de surnutrition pour regagner le poids que j'avais 
perdu pendant la période précédente. 

Ce régime comprenait : 99 grammes d’azotés, 55 grammes de corps 
gras, 305 grammes d’hydrales de carbone et 40 grammes d'alcool dans 
le vin. Le tout donnait 2.490 calories. Or, sous l'influence de ce régime 
qui contenait 4 gr. 005 de potasse, j'en ai éliminé par les urines 
3 gr. 024, soit une différence de 0 gr. 981 avec la quantité ingérée. 

Comme on le voit, pendant cette dernière période, la potasse urinaire 
n’a augmenté que de 0 gr. 189 sur celle de la première, tandis que 
l'écart est beaucoup plus prononcé entre les quantités ingérées et celles 
éliminées pendant ces deux mêmes périodes. Get écart n’est que de 
0 gr. 665 pour la première, et il est de 0 gr. 981 pour la dernière. Ce 
qui à augmenté pendant cette période de surnutrition, c'est donc la 
quantité correspondant à la potasse non absorbée et à celle éliminée 
autrement que par la voie urinaire, et, comme cette dernière partie doit 
être peu variable, il devient probable que la plus grande variation a 
porté sur la partie non absorbée. 

De tout ce qui précède, il résulte donc comme probable : 

1° Que la quantité de potasse s’éliminant par les urines ne peut guère 
descendre au-dessous de O0 gr. 045 par kilogramme, puisque l'orga- 
nisme élimine cette quantité, même quand il ne la trouve pas dans ses 
éléments ; 

2° Que la quantité de potasse nécessaire à l'organisme doit dépasser 
la quantité de 0 gr. 045 par kilogramme, puisque l'élimination urinaire 
ne peut pas descendre au-dessous, au moins dans des conditions qui se 
rapprochent de l’état normal, et qu'une autre certaine quantité n’est 
pas absorbée ou s’élimine autrement; 
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3° Mais que l’on doit considérer les quantités de 0 gr. 055 à 0 gr. 060 
comme sûrement suffisantes, puisque c’est la quantité contenue dans 
une ration qui, maintenant, a fait ses preuves. 

Ces évaluations, du reste, s’éloignent peu de celles faites par Lapicque 
et Richet en étudiant la ration de l'adulte de Paris (1), et des quantités 
que fournit le régime laclé, soit chez l’adulte à 2 litres et demi de lait, 
soit chez le nourrisson avec 100 grammes, quantités qui ont été recon- 
nues suffisantes dans ces deux cas. 

Lapicque et Richet, en effet, ont évalué que la ration de l’adulte de 
Paris contient 4 gr. 41 de potasse, soit, pour le poids moyen de 65 kilo- 
grammes, 0 gr. 07 par kilogramme; et, évidemment, cette ration 
dépasse un peu les dépenses de l'organisme, puisqu'elle fournit 
3.100 calories, quantité bien supérieure aux besoins d'entretien. 

D'autre part, le lait de vache contient 1 gr. 80 de potasse; les 2 litres 
et demi donnent donc 4 gr. 50 et 0 gr. 07 par kilogramme, quantité avec 
laquelle un certain nombre de convalescents augmentent de poids. 

Enfin, le lait de femme ne contient que 0 gr. 70 de potasse par litre, 
soit O0 gr. 07 pour les 100 grammes qui constituent la ration moyenne 
du nourrisson. Or, fait important, ces O0 gr. 07 suffisent à ce dernier, 
non seulement pour son entretien, mais aussi pour sa Croissance. 

Ces expériences et les faits d'observation que je viens de signaler 
tendent donc à ces conclusions : 

1° Que l'adulte, dans les conditions auxquelles correspond la ration 
d'entretien, peut sûrement se suffire avec O gr. 06 de potasse par kilo- 
gramme de son poids normal ; : 

2 Que la quantité de O gr. 07 parait pourvoir suffire au nourrisson, non 
seulement pour assurer son entretien, mais même sa croissance, el qu'il en 
est de même chez l'adulte pendant les convalescences. 


ETUDE ET SIGNIFICATION DES LÉSIONS DE LA RAGE. 
LÉSIONS DU SYSTÈME NERVEUX, 


par M. F.-J. Bosc (de Montpellier). 


Le virus rabique provoque des lésions non seulement dans le cer- 
veau, mais dans les parenchymes : glandes salivaires, estomac, pou- 
mons, rein, pancréas, foie. Ces lésions sont de même ordre que celles 
que nous avons décrites comme caractéristiques de la clavelée, de la 
variole, de la vaccine, de la fièvre aphteuse, de la syphilis, c'est-à-dire 
des maladies qui constituent le groupe des maladies à sporozoaires ou 


(1) Dictionnaire de physiologie, article « Aliments ». 
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bryocytiques. Les caractères généraux essentiels de ces maladies sont 
les suivants : 


1° Une prolifération mitosique des cellules épithéliales et conjonctives 
suivie d’une hypertrophie claire volumineuse avec dégénérescence vésiculo- 
granuleuse ou vitreuse ; 

20 Cette prolifération est édificatrice, pénétrante et désorientée, c'est-à-dire 
qu’elle constitue une véritable formation néoplasique qui, pour les tissus 
épithéliaux, va de l’adénome ou du papillome à l’épithélioma ; pour les tissus 
conjonctifs, la prolifération des cellules fixes se dispose, autour des vaisseaux 
lymphatiques, mais surtout sanguins, en forme de nodules qui s'étendent et 
constituent des nappes de cellules rameuses hypertrophiées mélangées de 
mononucléaires, parcourues par des vaisseaux de nouvelle formation atteints 
d'une endopérivascularite intense ; 

3° Ce processus néoplasique qui forme la pustule aboutit, après un stade de 
prolifération ou d’induration, à un stade de régression avec dégénérescence 
des cellules proliférées, c’est-à-dire à la chute de la pustule ; 

4° Les cellules nerveuses subissent (clavelée) un processus d’hypertrophie 
claire suivi de dégénérescence vésiculo-granuleuse ou vitreuse, mais sans pro- 
lifération édificatrice, car il s’agit d'éléments « perpétuels » ; au contraire, le 
tissu conjonctivo-vasculaire présente l'ensemble des lésions caractéristiques 
qui y produisent des nodules volumineux avec hypertrophie claire et dégé- 
nérescence des cellules (nodules péricellulaires, névrogliques et périvascu- 
laires), et lésions d’endopérivascularite profondes des vaisseaux sanguins et 
des gaines lymphatiques. 


Les lésions produites par le virus rabique se présentent dans le 
cerveau et les parenchymes avec des caractères généraux identiques et 
qui permettent d'assimiler l’action de ce virus à celle du virus claveleux 
(Comptes rendus de la Société de biologie, juillet 1903). Cette étude a 
porté sur des chiens atteints de rage des rues, capturés et morts de 
rage. 

Lésions du système nerveux central. — Macroscopiquement, la pie-mère 
est très congestionnée ; la substance cérébrale présente une teinte hor- 
tensia diffuse avec un piqueté hémorragique (hyperémie active). 

Au microscope : a) Les cellules nerveuses, de même que pour la cla- 
velée, n'ont pu proliférer, mais elles présentent les mêmes lésions 
caractéristiques (déjà bien vues par Golgi dès 1887) et qui consistent 
essentiellement en une hypertrophie claire, capable d'augmenter quatre 
et six fois le volume de la cellule et qui aboutit à la dégénérescence 
granulo-aqueuse ou vitreuse. Le protoplasma devient clair suivant un 
processus de chromatolyse et de plasmolyse qui conduit à la formation de 
vacuoles et à la dégénérescence aqueuse laquelle déforme la cellule, la 
renfle (hydropisie), la détruit sur les bords (encoches) et la réduit à un 
réticulum à peine visible. Le noyau subit, dans une vésicule périnu- 
cléaire, un même processus d’hypertrophie suivie de distension hydro- 
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pique avec fragmentation et fonte de la chromatine et gonflement du 
nucléole. D'autres cellules subissent une dégénérescence vitreuse qui 
aboutit à l'homogénéisation du protoplasma et du noyau, avec perte 
des prolongements et dissolution totale ; | 

b) Le tissu conjonctivo-vasculaire présente une multiplication active 
des cellules névrogliques, des cellules endothéliales et périthéliales des 
vaisseaux sanguins et des gaines lymphatiqües. Cette prolifération cellu- 
laire est karyokinétique, comme l'avait vu Golgi, et est suivie d'une 
hypertrophie claire avec dégénérescence aqueuse Lerminale. Les lésions 
des cellules névrogliques sont diffuses, comme celles des cellules ner- 
veuses, avec formation possible d’amas névrogliques péricellulaires; au 
voisinage des vaisseaux, la prolifération des cellules endo et périthéliales 
mélangées de mononueléaires, de plasmazellen, de grandes cellules à 
protoplasma abondant, homogène, coloré et à noyau hyperchromatique 
aboutit à la formation de nodules volumineux. 

Les cellules névrogliques et quelques mononucléaires envahissent et 
même pénètrent les cellules nerveuses altérées par leur prolifération, 
constituant un élément de défense que ne peut fournir la cellule ner- 
veuse et qui indique par là le siège probable du parasite. 

Les lésions des cellules nerveuses et conjonctives des ganglions ner- 
veux sont identiques, et la prolifération conjonctive qui entoure et 
pénètre la cellule nerveuse encore plus accusée. 

En somme, les lésions que détermine Le virus rabique dans le 5 loue 
nerveux central sont donc bien identiques, superposables dans leur 
ensemble et dans leur détail à celles que nous avons décrites pour la 
clavelée. 


ÉTUDE ET SIGNIFICATION DES LÉSIONS DE LA RAGE. 
LÉSIONS DES PARENCHYMES, 


par M. F.-J. Bosc (de Montpellier). 


Le virus rabique existe en dehors du système nerveux, en particulier 
dans la salive. Les glandes salivaires sont virulentes (Galli-Valerio), de 
mème que le rein (Galtier, Piana), le pancréas, les capsules surrénales. 

Tous ces organes renferment des lésions dont les caractères généraux 
sont ceux des maladies bryocytiques tels que nous les avons synthétisés 
dans notre précédente note. Nousprendrons comme objet de démons- 
tration les lésions de la glande sous-maxillaire, toujours chez le chien 
mort tardivement de rage des rues. 

La sous-maxillaire est augmentée de volume, congestionnée, et 
montre, à la coupe, des parties plus compactes, violacées et plus dures 
(nodules rabiques). 
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Au microscope et à faible grossissement, on constate, se détachant 
nettement en sombre sur le fond clair des acini glandulaires, des 
nodules de volume variable. Les plus étendus forment des placards 
colorés, constitués surtout par une sorte de tassement de cellules glan- 
dulaires en hypertrophie sombre et disposées en nappes ou en alvéoles 
arrondis de petite dimension ; dans les foyers on note encore une proli- 
féralion des cellules des canaux excréteurs et des lésions de prolifé- 
ration conjonctive périvasculaire. Nous avons constaté également la 
formation, aux dépens d'un canal excréteur, de tubes de nouvelles 
formation, arrondis, à cellules, proliférés et enfermés dans une basale. 

À un fort grossissement, on note que ces placards rabiques sont dus 
surtout à la prolifération des cellules glandulaires surtout acineuses 
qui donne naissance à des bourgeonnements de cellules sombres qui 
s’hypertrophient et constituent des alvéoles nouveaux dans une trame 
conjonctive très fine. Ces alvéoles de nouvelle formation constituent 
une véritable lésion adénomateuse qui, par compression, arrive à former 
des nappes de cellules dont la disposition alvéolaire est difficile à déter- 
miner. 

Ces proliférations sont traversées par des capillaires dont les cellules 
endo et périthéliales sont proliférées et hypertrophiées. Mais la lésion 
conjonctive est surtout prononcée au niveau des vaisseaux un peu plus 
volumineux : ceux-ci présentent des lésions d'endopérivascularite qui 
forment un manchon épais de cellules allongées en hypertrophie claire 
qui pénètre les espaces interacineux, s'élargit aux carrefours et forme 
des placards constitués par des cellules volumineuses à prolongements 
dont la trame renferme des mononucléaires, des plasmazellen, des 
cellules à énormes noyaux très colorés, et par suite identiques aux pla- 
cards conjonctifs périvasculaires du cerveau. Les proliférations qui 
dépendent des canaux excréteurs peuvent constituer réellement un 
adénome. 

En certains points, le stade de régression se marque par une dégéné- 
rescence vésiculeuse des cellules épithéliales proliférées avec destruc- 
tion partielle des parois alvéolaires, pénétration de mononucléaires et 
de plasmazellen et prolifération conjonctive périphérique, de sorte que 
l’on se croirait au premier abord en présence d’un simple nodule con- 
jonctif. 

Il existe donc, dans la glande sous-maxillaire de chiens morts de rage 
des rues, des lésions caractérisées par une prolifération avec hyper- 
trophie des cellules glandulaires des acini surtout, et des conduits 
excréteurs pouvant aboutir à des néoformations adénomateuses et qui 
constituent, avec la prolifération conjonctive avec endopérivascularite, 
de véritables nodules. 

Ces lésions sont identiques à celles de la clavelée. Elles ne sont donc 
pas spécifiques du virus rabique, mais spécifiques d’une espèce de virus 
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qui provoque des lésions spéciales dans toute une série de maladies. 
Pour quelques-unes de ces maladies, nous avons montré que l’agent 
virulent est un sporozoaire; il faut donc penser que le virus rabique 
doit entrer dans cette classe d'agents pathogènes. Après Negri, nous en 
ferons la démonstration dans une prochaine communication. 


EFFETS SUR LE PANCRÉAS DE L'INJECTION DE GLUCOSE CHEZ LE COBAYE, 


par M. JEAN LÉPINE. 


Un auteur russe, Ssobolew, au cours de recherches sur les ilots de 
Langerhans, a décrit des lésions observées par lui chez le chien après 
injection sous-cutanée de glucose. 

J'ai injecté sous la peau à des cobayes vigoureux, pesant de 700 à 
800 grammes, des doses de glucose pur variant de 2 à 10 grammes, en 
solulion aqueuse concentrée. Les animaux étaient sacrifiés de 4 à 
6 heures après, par inhalation de chloroforme. 

Dans ces conditions, je n'ai pas trouvé de lésion des îlots aussi 
marquées que le dit Ssobolew, mais les îlots étaient toujours diminués 
de volume ; les espaces normaux entre la périphérie de l’ilot et le tissu 
glandulaire voisin d'une part, et entre les travées cellulaires de l’autre, 
étaient légèrement élargis, le protoplasma cellulaire clair et très pauvre 
en granulations. Les noyaux étaient normaux. 

Il ne s’agit donc pas là de lésions, mais de phénomènes cellulaires 
assez analogues à ceux des glandes sécrétantes. | 

Les pièces étaient prises sur l'animal vivant, pendant la narcose chlo- 
roformique, et fixées aussitôt au liquide de Lenhossèk. 


(Travail du laboratoire de la clinique médicale de M. R. Lépine, 
à Lyon.) : 


GLYCOSURIES TOXIQUES DE LONGUE DURÉE. ÉTAT DU PANCRÉAS, 


par M. JEAN LÉPINE. 


J'ai signalé dans une précédente note que, contrairement à l'opinion 
de quelques auteurs, les glycosuries produites chez Le cobaye par l’in- 
jection de leucomaïnes diabétogènes ne s’accompagnent d'aucune lésion 
des îlots de Langerhans. Il est à peine besoin de faire remarquer que 
cette constatation n'entame en rien la doctrine, parfaitement assise, du 
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diabète pancréatique : la pluralité et l'indépendance respective des 
glycosuries étant aujourd'hui admises par tous. 

Ces expériences de contrôle sont encore confirmées par une série de 
recherches qui m'ont montré la même intégrité du pancréas dans la 
glycosurie phloridzique, quelle que soit son intensité. Dans tous les cas 
précédents la glycosurie suivait de près l'injection toxique. : 

Par contre, j'ai observé chez quatre cobayes le fait suivant. Ces ani-. 
maux avaient recu, à des dates différentes, des leucomaïnes diabétogènes 
préparées suivant la méthode de MM. R. Lépine et Boulud; mais la gly- 
cosurie n'élait apparue que tardivement, de douze à vingt-cinq jours 
plus tard. Ces quatre cobayes sont demeurés glycosuriques; ils ont été 
sacrifiés au bout de quatre à six mois. Leur pancréas n'était pas iden- 
tique à celui d'animaux sains, comme dans le cas de glycosurie rapide 
et transitoire. Les îlots étaient le siège d'un processus de réaction, léger, 
mais net. Ils étaient denses, peut-être augmentés de volume, les cellules 
petites et nombreuses, les protoplasmas et les noyaux prenant énergi- 
quement les colorants usuels. 

L'aspect était assez semblable à celui que l’on a parfois rencontré 
dans certaines observations de diabète humain à marche rapide. Il n'y 
avait pas trace de réaction scléreuse ; le tissu glandulaire voisin, les 
vaisseaux, le tissu conjonctif interstitiel étaient normaux. 

Il serait prématuré de tenter l'interprétation de ces faits. Peut-être 
faut-il y chercher une sorte de réaction de défense du pancréas contre 
une glycosurie d'origine extra-pancréatique ? 


(Travail du laboratoire de la clinique médicale de M. R. Lépine, 
à Lyon.) 


SUR L ABSENCE D'HYPERGLYCÉMIE DANS LA GLYCOSURIE URANIQUE, 


par MM. R. LÉPINE et BouLun. 


On sait depuis les travaux déjà anciens de Leconte, puis de Chitten- 
den, de Woroschilsky et de Cartier (1) que l'intoxication par l’urane pro- 
duit, quand elle n’est pas foudroyante, une glycosurie. Les expériences 
de l’un de nous avec M. Barral et celles plus récentes que nous avons 
faites prouvent que cette glycosurie n’est pas sous la dépendance d’une 
hyperglycémie. 

En effet, l'hyperglycémie, loin d’être la règle, est plutôt rare dans 
l'intoxication uranique. De plus, elle y est précoce; c'est-à-dire qu'on 
l'observe, quand elle existe, dans les premières heures qui suivent 


(1) Cartier. Thèse de Paris, 1891. 
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l'injection sous-cutanée du sel uranique, tandis que la glycosurie est, 
en général, beaucoup plus tardive. Enfin, cette hyperglycémie est très 
modérée. Nous n'avons jamais vu la proportion des matières sucrées, y 
compris l'acide glycuronique fortement conjugué (1), dépasser 1 gr. 55 
pour 1000 grammes de sang (2). Or, on sait, depuis CI. Bernard, que 
pour qu'une hyperglycémie détermine une glycosurie, il faut, en 
général, que la proportion de sucre du sang atteigne 3 grammes. 

D'autre part, la proportion de sucre éliminé par l’urine dans l'intoxi- 
cation uranique est loin d'être négligeable. Elle n’atteint pas celle qu'on 
peut observer dans l’intoxication phloridzique, mais souvent, pour 
1 gramme d’azote urinaire, il y a 2 gr. 2 de sucre. 

La glycosurie uranique nous paraît avoir la même pathogénie que la 
glycosurie phloridzique; mais il est incontestable que la phloridzine a 
une aptitude plus grande à produire la glycosurie. 

Nos expériences ont été faites sur une douzaine de chiens de moyenne 
taille et en parfait état de santé. Nous avons, en général, injecté sous 
la peau plus de 10 centigrammes d’acétate. 


FILTRATS DE SUBSTANCE CÉRÉBRALE ET VACCINATION ANTIPRABIQUE, 


par M, À. Marie. 


Au cours d'expériences faites dans le but de rechercher si le virus 
rabique passe à travers les bougies, nous avions inoculé, dans le cer- 


veau et dans la veine de lapins, une assez grande quantité du liquide. 


obtenu par filtration, sur une Berkefeld W, d’une émulsion préparée à 
raison de 1 p. de bulbe virulent pour 90 p. d’eau. Dans deux cas seule- 
ment, nous avions vu éclater, après quinze, vingt jours d’incubation, 
des troubles paralytiques chez les animaux inoculés, sans qu'il fût pos- 
sible de réaliser un passage avec leur cerveau. Trois des lapins demeurés 
bien portants furent alors éprouvés par l'injection de virus fixe dans la 


(1) On sait que pour doser ‘et même pour reconnaitre) l'acide glycuro- 
nique fortement conjugué, il est nécessaire de chauffer l'extrait de sang en 
tube scellé, en présence d’un acide. 

(2) Très promptement les matières sucrées tombent à 1 gramme et au- 
dessous. Or, il est à noter que, soit dans la période d’hyperglycémie, soit 
dans celle d'hypoglycémie, on observe presque toujours dans le sang une 
forte proportion de ce sucre virtuel, sur lequel nous avons récemment attiré 
l'attention (Semaine médicale, 1903, p. 354). En effet, si un échantillon de sang 
d'un chien intoxiqué par l’urane est mis, in vitro, dans des conditions telles 
que la glycolyse soit supprimée, on constate la production d’une notable pro- 
portion de sucre. 
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chambre antérieure : ils résistèrent, tandis que des témoins succom- 
baient à la rage. 3 

Depuis lors, cette expérience a été souvent répétée, et nous désirons 
aujourd'hui en dire quelques mots. 

Le 12 juin 1902, on broye finement, dans 400 centimètres cubes d’eau 
ordinaire, l’encéphale d'un lapin rabique; on passe sur papier l’émul- 
sion, qui est ensuite filtrée à travers une bougie Berkefeld ; après trois 
heures, on recueille 25 centimètres cubes de liquide. Deux lapins en 
reçoivent chacun 10 centimètres cubes dans la veine auriculaire; le sur- 
lendemain, on leur injecte, ainsi qu'à deux témoins, quelques gouttes 
de virus fixe dans l'œil : ces deux derniers animaux prennent la rage 
aux treizième et quinzième jours, les lapins traités restent bien 
portants. 

Comment interpréter cette expérience? 

On peut supposer qu'à travers la bougie ont filtré des microbes rabi- 


ques, en quantité trop faible pour donner la rage, mais susceptible de 


conférer à l'animal un certain degré d'immunité; nous rappellerons que 
M. Krasmitski est parvenu à vacciner des lapins, en leur injectant dans 
les veines une émulsion extrêmement diluée du virus de la rage. 
D'après cet auteur, les inoculations intraveineuses se montraient plus 
efficaces que les injections sous-cutanées, et leur action immunisante 
était due à la résorption des particules rabiques par les éléments phago- 
cytaires du poumon. 

Les expériences que nous relatons évoquaient aussi le souvenir d’une 
lettre où Pasteur se demandait si, au microbe rabique, ne serait pas 
associée une substance vaccinale. à 

Elles rappellent enfin les inoculations pratiquées par M. Roux avec 
des émulsions de cerveau virulent traité par l’éther, et qui, dans la 
moilié des cas environ, conféraient aux lapins l'immunité. De même 
que dans nos expériences, ces animaux se montraient fortement 
éprouvés par l'injection vaccinante; ils perdaient rapidement de leur 
poids, parfois même succombaient dans un élat cachectique ; en somme, 
tout donnait à penser que l'immunité était due à l'introduction, en faible 
quantité, dans l'organisme animal, de quelque produit toxique. 

Il faut d’abord se demander si les propriétés immunisantes des 
liquides en question sont exclusivement liées à la culture du microbe de 
la rage dans l’encéphale. On sait déjà que les tentatives de vaccination 
contre cette maladie, au moyen de la substance nerveuse normale, ont 
toujours échoué. Mais l'expérience montre qu'il en va autrement si, au 
lieu d'injecter les cellules elles-mêmes, on inocule le filtrat d’une émul- 
sion cérébrale : en pareil cas, l'animal qui le recoit peut présenter un 
certain degré d'immunité. En voici un exemple : 

Le 25 février 1903, l’encéphale, du poids de 10 grammes, d'un lapin 
neuf, préalablement saigné, est broyé dans l'appareil Latapie, puis 
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émulsionné dans 100 centimètres cubes d’eau. La filtration du liquide, 
opérée à travers la bougie Chamberland F donne, après quatorze heures, 
30 centimètres cubes d’un liquide légèrement jaunâtre, dont trois lapins 
recoivent chacun 4 centimètres cubes dans la veine, après quoi ils sont 
éprouvés dans l'œil, en même temps qu’un lot de témoins, avec une 
émulsion de bulbe virulent à 4 p. 4. Ceux-ci sont pris de rage entre le 
dix-septième etle vingtième jour, les animaux traités résistent. 

Ces expériences, répétées sur de nombreux animaux, ont donné des 
résultats comparables; elles n’ont jamais réussi à protéger contre 
l’épreuve intracérébrale. | 

Le liquide doit être injecté directement dans la circulation; son ino- 
culation sous-cutanée donne des résultats inconstants. : 

Les lapins traités présentent toujours un amaigrissement notable; 
souvent, on les voit succomber brusquement, deux ou trois mois après, 
sans qu'ils aient présenté de paralysie, et sans que leur bulbe se mon- 
trât virulent. 

Il serait prématuré de tenter une interprétation des faits que nous 
venons de relater : la durée de l’état vaccinal, l’action du fillrat sur le 
virus rabique, les propriétés qu'il peut conférer au sérum des animaux, 
sont autant de questions qu'il faut résoudre. 


(Travail du Laboratoire de M. Roux.) 


MÉTHODE DE TRANSFORMATION PROGRESSIVE DES MICROBES ANAÉROBIES STRICTS 
EN MICROBES AÉROBIES, 


par M. GEORGES ROSENTHAL. 


Les auteurs classiques séparent d’une facon rigoureuse les microbes 
anaérobies des microbes aérobies. Cette séparation n'a pas été entamée 
par la culture facultative en milieux anaérobies des microbes aérobies. 
Nous apportons aujourd'hui une méthode et des expériences, qui sont 
de nature à prouver que cette distinction n’est pas fondamentale. 

Déjà dans une étude précédente(1), nous avons montré que l’entéro- 
coque retiré de l'organisme peut avoir perdu momentanément la faculté 
de vivre au contact de l'air; le même fait a été signalé pour d’autres 
microbes. Nous disions que ces microbes étaient devenus des anaérobies 
stricts temporaires. D'autre part, les conclusions de Duclaux dans son 
chapitre Aérobies et Anaérobies, les expériences de Vaillard et Vincent, 
qui obtinrent des cullures du bacille tétanique dans « une pipette 


(1) Revue de médecine, « La bronchopneumonie continue », juin 1902, 
p. 569. 
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ordinaire, simplement étranglée », des faits analogues d'Achalme, la 
tolérance progressive du « Streptocoque anaérobie » pour l'oxygène 
nous engageaient à poursuivre ces expériences. 

Nous avons pu les mener à bonne fin en utilisant les cultures en tubes 
cachetés (Soc. de Biol., 18 oct. 1902) et en tubes profonds de milieux 
liquides. Voici la technique que nous avons suivie : 

Nos expériences ont porté essentiellement sur le bacille du botulisme, 
le bacille d'Achalme et le bacille de Legros, puis sur le Streptocoque 
anaérobie que nous avons retrouvé, etc. Nous appelons surtout l’atten- 
tion sur les expériences faites avec les trois premiers germes : ces 
bacilles ont en effet un chimisme bien particulier qui permet un 
contrôle rigoureux et élimine toute erreur. 

Tout d'abord on obtient une culture en lait cacheté. À ce propos nous 
devons dire que la hauteur du bouchon de lanoline, fixée dans notre 
première communication à 1 centimètre 1/2, peut être abaissée à 3/4 de 
centimètre sans que la méthode perde de sa rigueur absolue (Soc. biol., 
17, 1, 1903). 

A. — Quand la culture est abondante, on commence par habituer les 
germes au contact passager de l'air; pour cela, on chauffe légèrement, 
avec un brüleur de bec Bunsen, le tube cacheté au niveau du bouchon de 
lanoline, de facon à faire fondre ce bouchon, ou si possible à le décoller 
simplement ; on incline alors légèrement le tube, et la culture se trouve 
ainsi devenue une culture aérobie. Après une heure, on fait refondre la 
lanoline, et on remet le tube redressé à l’étuve. Cette manœuvre se 
répète trois ou quatre jours de suite. 

B. — Dans une deuxième phase, on ensemence avec le tube initial 
un {ube profond de lail; nous désignons ainsi des tubes ordinaires 
contenant une colonne de lait de 18 à 20 centimètres de hauteur. Ge lait 
doit être privé de crème : sinon, la crème pourrait transformer le tube 
de lait en un véritable tube cacheté; nous avons l'habitude de mettre au 
fond de nos tubes une petite quantité de carbonate de chaux, pour 
éviter l’acidificalion du milieu. On obtient ainsi une culture aérobique 
en lait profond, culture, il est vrai, qui n’est abondante qu'au bout de 
quelques jours. 

Ce tube sera utilisé pour une double série de manœuvres : 

1° Le tube même, par prélèvement des parties profondes, occupées 
par les germes les moins adaptés, sera ramené de deux jours en deux 
jours à 16, 15, 13, 11 centimètres, jusqu’à 5 et 3 centimètres ; 

2° Ce tube sera repiqué par des prises faites dans les parties hautes, 
dans le fond de tubes de lait de 17, 16, 15, 14 centimètres, etc. 

Chose curieuse, lorsque les repiquages de lait en tube de 4 et 5 centi- 
mètres sont posilifs et donnent des cultures abondantes, l'eau peptonée- 
hydrates de carbone de même hauteur donne des repiquages négatifs. 

C. — Il faut alors recommencer la même série descendante, soit 
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dans les cas simples avec de l’eau peptonée-hydrates de carbone, soit 
dans les cas plus complexes d’abord avec un mélange de lait et d’eau 
peptonée. Dans les cas simples, on repique ie tube de lait de 4 centi- 
mètres sur un tube d’eau peptonée-hydrates de carbone, aérobie, de 
18 centimètres; on recommence la double série descendante déjà 
étudiée pour le lait. 

On arrive ainsi facilement à obtenir un bacille d'Achalme ou un 
bacille de Legros, par exemple, vivant dans des tubes d’eau peptonée de 
3 à » centimètres de hauteur. Jamais nous n’avons pu arriver à franchir 
la dernière étape. Même après quinze jours de cultures dans ces tubes 
courts, les repiquages sur agar échouent; seul le streptocoque anaérobie 
nous à donné une fois une culture peu vivace sur agar. 

Cette impossibilité des cultures sur agar, l'obtention progressive des 
cultures, le contrôle chimique (Grimbert, Achalme), fait à tous les stades 
d'acquisition du caractère aérobie, sont la preuve évidente de la 
rigueur de nos expériences et de la suppression de la barrière posée 
entre les microbes aérobies et les anaérobies. 


(Laboratoire de M. le professeur Hayem, hôpital Saint-Antoine.) 


NOTE SUR L'INDOXYLE URINAIRE, 


par M. C. HERVIEUX. 


La note que M. Monfet a publiée tout récemment dans ce bulletin (4), 
nous engage à faire part de certaines réflexions à l'appui desquelles 
nous apportons quelques expériences très simples. Dans un travail 
publié en collaboration avec M. Porcher (2) nous avions déjà montré 
qu'avec l’urine de cheval l'acétate basique de plomb n'entrainait pas 
d'indican. Les expériences ont été reprises sur des urines normales de 
chien, de vache, d'homme, et également de cheval, toutes particulière- 
ment riches en couleurs indoxyliques. 

Ces urines ont été à fond déféquées par un grand excès d'extrait de 
Saturne — parfois même à volumes égaux. Le précipité formé est lavé 
avec soin jusqu'à ce que l’eau de lavage ne donne plus la réaction de 
l'isatine en solution chlorhydrique (3) (nous tenons à appeler ici 
l’attention sur la grande sensibilité de ce réactif : lorsqu'un liquide 
quelconque ne donne suivant ce procédé aucune coloration qui passera 


(1) Monfet. Compt. rend. de la Soc. de Biologie, 24 octobre 1903. 

(2) Porcher et Hervieux. Zeitsch. für physiol. Chem., B. 34, H. 2, 147 et 
Compt. rend. de la Société de Biologie, t. 35, p. 862 (1903). 

(3) Bourma. Zeitschrift f. physiol. Chem., t. XXXII, p. 82. 
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dans le chloroforme en teintant celui-ci en rose, on peut affirmer 
l'absence d'’indican). Ce précipité est mis en suspension dans l’eau et 
décomposé par un courant de H°S. On filtre et on se débarrasse de 
l'excès d'hydrogène sulfuré en chauffant au bain-marie ; l’isatine chlo- 
rhydrique ne donne avec ce liquide qu'un résultat négatif. 

Or, l’acétate basique entraïnant, comme 6n le sait, les dérivés glycuro- 
niques, ceux-ci doivent se trouver dans le filtrat après l’action de HS. 
En effet ce liquide qui ne renfermait pas trace d’indican, réduisait tou- 
jours et quelquefois énergiquement la liqueur de Fehling. En employant 
l’acétate basique ammoniacal, M. Monfet précipite du même coup et les 
composés glycuroniques et l’indican; il n’y a donc rien d’extraordinaire 
à ce que son précipité contienne à la fois et la substance réductrice 
(provenant des composés glycuroniques) et l'indigogène; — le contraire 
aurait étonné. 

Si après défécation par l’acétate basique à fond, on additionne le 
filtrat d'un excès d’ammoniaque, on obtient un nouveau précipité qui, 
décomposé à son tour par HS, donnera une liqueur qui n'est plus réduc- 
trice, mais qui renferme de l’indican. L'acétate basique ammoniacal, 
mais pas mieux d’ailleurs que l’acétate neutre ammoniacal, entraîne l’in- 
dican (1) en totalité; mais encore faut-il que ce dernier n'existe qu’en 
faibles quantités dans l'urine, car avec des urines riches en principes 
in doxyliques l’entrainement n’est pas complet, comme nous avons pu le 
constater. 

Si M. Monfet, au lieu de réaliser d’un seul coup la précipitation, 
l'avait fractionnée en employant d’abord l’acétate basique, puis l’acétate 
et l’'ammoniaque, il ne serait pas arrivé à cette conclusion, que l’indoxyle 
se trouve dans l'urine à l’état de glycoconjugué. 

D'autre part, les indoxylsulfates, contrairement à cé qu'avance 
M. Monfet (2), sont facilement décomposés même par l’eau pure à la 
température de 120 degrés (3), et plus facilement encore par l'acide 
chlorhydrique étendu à chaud, en donnant KHSO“ et de l’indoxyle (3); 
le fait a été encore confirmé tout récemment par M. Maillard dans sa 
thèse (4). 

Ce court exposé nous montre donc que l’indican existe dans l'urine, 
non pas sous forme de glycoconjugué, mais bien sous une autre forme 
de conjugaison (sulfoconjugaison). : 


(Laboratoire de chimie du professeur Porcher, E'cole vétérinaire de Lyon.) 


(1) Neubauer et Vogel. Analyse des Harnes, p. 166, 3° édit. 1898. Wiesbaden. 

(2) Monfet. Compt. rend. de l’Acad. des sciences, 10 août 1903. 

(3) Baumann et Tiemann. Bericht., 12, p. 1099; Beilstein. Handbuch. f. 
organisch. Chem., p. 1614 et 1645, t. IT. 

(4) Maillard. Indoxyle urinaire, p. 30. Paris, Reinwald, 1903. 
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UN PROCÉDÉ SIMPLE D ENSEMENCEMENT DU SANG, 


par M. LEMIERRE. 


Les travaux accomplis pendant ces dernières années pour perfec- 
tionner les moyens de rechercher des microbes dans le sang, au cours 
des maladies infectieuses, et particulièrement de la fièvre typhoïde, ont 
mis en évidence un point : c’est qu'il faut ensemencer, pour avoir plus 
-de chances de réussite, la plus grande quantité de sang possible. 

Cette méthode présente l'inconvénient de nécessiter de grandes quan- 
tités de milieu de cullure, soit qu’on ensemence toute la masse du sang 
prélevé dans 300 à 500 centimètres cubes de bouillon, comme Auerbach, 
Unger et Courmont, soit qu'on la fractionne et qu'on la répartisse dans 
une série de boîtes de Petri, comme Schottmuller, ou dans vingt à 
trente petits ballons de bouillon comme Busquel. 

Je me suis demandé si, pour parer à cet inconvénient, on ne pour- 
rait pas utiliser le sang du malade lui-même comme milieu de culture. 
Ce procédé a déjà été préconisé par MM. Roger et Weil pour la recherche 
du parasite de la variole chez les lapins inoculés (1); il a donné des 
résultats remarquables à M. Lignières qui, en portant à l’étuve le sang 
défibriné des bovidés atteints de « Tristeza », a obtenu de véritables 
cuitures de piroplasma bigeminum (2). 

Quoi qu'il en soit, les résultats que j'ai obtenus dès le début me sem- 
blent assez encourageants pour pouvoir être rapportés. 

La technique à employer est d’une extrême simplicité. On prélève 
chez le malade par ponction d'une veine du pli du coude au moins 
5 centimètres cubes de sang. On vide la seringue dans un tube d'assez 
gros calibre contenant quelques perles de verre et on défibrine immé- 
diatement le sang en agitant le tube pendant cinq minutes. On porte 
ensuite le tube à l’étuve. De vingt-quatre heures en vingt-quatre heures, 
on prélève une goutte de sang défibriné qu'on examine après étalement 
sur lame et coloration ; on ensemence aussi une goutte sur un tube de 
gélose ou de bouillon. On est du reste averti de la croissance en masse 
des microbes par le changement d'aspect du sang, qui, de rouge quil 
était, prend une coloration brun sale. 

La fièvre typhoïde étant, de toutes les septicémies soumises à notre 
observation, de beaucoup la plus fréquente, j'ai tout d’abord appliqué 
ce procédé à la recherche du bacille d'Eberth dans le sang des typhiques. 
A vrai dire, je ne pensais pas réussir pour cette maladie, tous les auteurs 
ayant insisté sur les propriétés bactéricides du sang des typhiques et 
sur la nécessité de diluer le sangle plus vile possible dans la plus grande 


(1) Roger et Weil. Comptes rendus de la Société de Biologie, 1900. 
(2) Lignières. Annales de l'Institut Pasteur, 1901. 
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quantité possible de milieu de culture. Pourtant sur huit cas de fièvre 
typhoïde étudiés, sept fois la méthode m'a permis de déceler dans le 
sang la présence du bacille d’Eberth. 

Deux fois le bacille d'Eberth s’est développé au bout de vingt-quatre 
heures, deux fois au bout de trois jours, deux fois au bout de cinq jours. 
Enfin, une fois, le tube de sang n'a été examiné qu’au bout de six jours; 
le bacille d'Eberth y existait en abondance, mais je ne puis dire au bout 
de combien de temps il avait poussé. Un seul cas a été négatif; la quan- 
tité de sang prélevée était de six centimètres cubes et était peut-être 
insuffisante ; pourtant un ballon ensemencé le même jour avec 5 centi- 
mètres cubes de sang a donné un résultat positif. 

Le sang, dans les huit cas observés, était fortement agglutinant. Dans 
un des deux cas où le bacille s’est développé en vingt-quatre heures, le 
pouvoir agglutinatif était de 1/1600. 

Pour chaque observation j'ai fait le même jour un ensemencement 
parallèle du sang du malade en ballon d’eau peptonée. Une seule fois 
cet ensemencement est resté négatif, tandis que le bacille s’est développé 
dans le sang défibriné. Dans les autres cas le bacille d'Eberth a poussé 
en ballon d’eau peptonée, plus rapidement que dans le sang pur. 

Il est nécessaire d’être averti de l'aspect spécial que prend le bacille 
typhique cultivé dans le sang défibriné. On constate sur les prépara- 
tions colorées un nombre considérable de formes longues. Ces bâtonnets 
sont les uns isolés, les autres agglutinés en amas; mais l'aspect le plus 
curieux est le groupement des bacilles en chaïnettes comprenant parfois 
vingt ou vingt-cinq éléments. Ces chaïînettes sont parfois enroulées sur 
elles-mêmes; elles s'enchevêtrent les unes dans les autres et contribuent 
à former les amas agglutinés. 

Les cultures obtenues par repiquage sur les divers milieux des bacilles 
ainsi développés dans le sang défibriné ont l'aspect habituel des cul- 
tures de bacilles d'Eberth et donnent les réactions caractéristiques de ce 
microbe. 7 

J'ai pu enfin appliquer ce moyen de culture à la recherche du pneu- 
mocoque dans le sang d'un pneumonique. Dix centimètres cubes de sang 
défibriné de ce malade ont été mis à l’étuve. En même temps 10 centi- 
mètres cubes de sang ont été ensemencés dans 400 centimètres cubes 
d'eau peptonée. Au bout de quarante-huit heures l’examen direct du 
sang défibriné a montré une quantité énorme de diplocoques lancéolés, 
prenant le Gram, mais dépourvus de capsules. Le repiquage sur divers 
milieux à prouvé qu'il s'agissait bien de pneumocoque. Une souris ino- 
culée avec une goutte de ce sang défibriné et riche en pneumocoques est 
morte en dix-huit heures de septicémie. L’ensemencement en ballon 
d’eau peptonée est resté stérile. 

Tels sont les résultats que j'ai obtenus jusqu'à maintenant. Je n'ai pas 
encore pu appliquer cette méthode à l'examen d’autres septicémies. Je 
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pense qu'elle doit réussir partout avec le mème succès; il est même 
possible que certains agents infectieux qui ne se développent pas ou se 
développent difficilement sur les milieux de culture usuels poussent plus 
facilement dans le sang des sujets infectés, milieu auquel ils sont déjà 
adaptés. C'est ce que de nouvelles recherches nous apprendront sans 
doute bientôt. 


INOCULATION INTRACRANIENNE DE LA TOXINE TYPHIQUE 


par M. V. BALTHAZARD. 


M. H. Vincent a communiqué à la Société de Biologie, à la séance du 
24 octobre, deux notes fort intéressantes sur les effets des injections in- 
tracérébrales de toxine typhique. 

Sans émettre la prétention d'avoir décrit avec autant de précision les 
symptômes et les lésions des centres nerveux présentés par les ani- 
maux, je me permets d'attirer l'attention sur les expériences que j'ai 
publiées dans ma thèse (1), récemment pars et dont M. H. Vincent na 
pu encore avoir Connaissance. 

« Un cobaye de 555 grammes meurt onze heures après l’injection intra- 
cérébrale, pratiquée d’après les règles habituelles, de deux gouttes de 
toxine typhique; la dose mortelle par injection sous-cutanée était, pour 
un cobaye de même poids, de 2 à 3 centimètres cubes. On constate à 
l’autopsie l'intégrité de la rate et une hypertrophie minime des plaques 
de Peyer; il n'y a pas de lésions apparentes au niveau du cerveau. 

Cobaye de 420 grammes, meurt dix heures après l'injection de O0 c. c.5 
de la même toxine. 

Cobaye de 400 grammes meurt dix heures après l'injection de 0 c. e. 5 
de toxine dans le canal rachidien. A l’autopsie, on note un certain degré 
de congestion de la moelle. : 

Lapin de 2460 grammes reçoit cinq gouttes de toxine en injection 
intracérébrale. Meurt dix-sept heures après l'injection. 

Un témoin de 2420 grammes meurt en dix-huit heures après injection 
sous-cutanée de 4 centimètres cubes de toxine. 

Lapin de 1900 grammes meurt quarante heures environ ne l'inje c- 
tion de deux gouttes de la même toxine ». 

Je déduisais de ces expériences, que pour tuer il faut une dose en- 
viron vingt fois moindre en injection intracérébrale que sous-cutanée 
pour le cobaye, seize fois moindre pour le lapin. Enfin, la dose mortelle 
est quatre ou cinq fois moindre également chez le cobaye, lorsque la 
toxine est introduite dans la cavité arachnoïdienne, que lorsqu'elle est 
injectée sous la peau. 


(1) Toxine et antitoxine typhique, Thèse de Paris, juillet 1903. 
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Je pensais trouver dans ces faits une confirmalion d'une conclusion 
à laquelle je suis arrivé par des voies différentes, à savoir que les leu- 
cecytes constituent une barrière qui empêche la toxine d'atteindre les 
centres nerveux, quand celle-ci est injectée sous la peau ou même dans 
les veines. 

Que se passe-t-il, en effet, lorsque la toxine est portée directement 
dans le cerveau ? Une faible partie est résorbée par les capillaires et 
passe dans la circulation générale, où elle produit des effets minimes; 
mais la plus grosse part se fixe sur les cellules nerveuses environnantes, 
agissant directement sur elles. Au contraire, quand la toxine est injectée 
dans le tissu cellulaire sous-cutané, elle est fixée par les leucocytes, 
comme je l'ai montré dans des expériences antérieures, et ces leuco- 
cyles succombent pour la plupart aux effets de cette toxine. 

Les examens du sang de deux lapins auxquels on a injecté la même 
dose de toxine typhique, 4 gouttes, à l’un (lapin 27,2000 grammes), sous 
la peau, à l'autre (lapin 28, 1995) dans le cerveau, montrent bien que 
l’action protectrice des leucocytes n'intervient pas, ou ne se manifeste 
que d’une façon insuffisante, dans ce dernier cas. 

En effet, une heure après l'injection, le sang du lapin 27 ne renferme 
plus que 1100 leucocytes par millimètre cube, il y en a encore 6600 
pour le lapin 28. Trois heures après l'injection, le nombre des leuco- 
: cytes est de 900 pour le lapin 27 et de 5600 pour le lapin 28. 

Mes expériences sur l’action de la toxine typhique chez les animaux 
immunisés mettent encore en évidence l'intervention des leucocytes. 
Elles expliquent le fait important rapporté par M. H. Vincent, qui a vu 
les animaux immunisés succomber aux effets des injections intracéré- 
brales comme les animaux neufs, puisque les leucocytes, véritables 
vecteurs des antitoxines, ne peuvent pas intervenir dans ce cas. 

J'ai puenfin démontrer par des expériences encore inédites que les 
injections de doses très minimes de sérum antityphique sont plus effi- 
caces lorsqu'elles sont pratiquées dans le canal rachidien du lapin que 
lorsqu'elles sont faites sous la peau ou dans les veines. 


DE L'’ANGINE DE POITRINE BILIAIRE, 


par MM. À. GizBert et P. LEREBOULLET. 


Toutes les angines de poitrine, qu’elles soient graves ou bénignes, 
reconnaissent un mécanisme identique ; dans tous les cas, c’est Le plexus 
cardiaque qui est en cause. Son trouble peut être uniquement fonc- 
tionnel, et consister seulement en une névralgie, ou au contraire s’ac- 
compagner de modifications anatomiques et d’une véritable névrite. 
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Comme l'un de nous l'a montré avec M. Garnier, exception faite des 
cas où l'angine peut être rapportée à un trouble névropathique (angine 
neurasthénique, hystérique, réflexe), la cause de l’angine de poitrine 
est toujours toxique ou toxi-infectieuse; c'est ainsi que l’angine de 
poitrine des artério-scléreux est due à l’action des poisons urémiques 
sur le plexus cardiaque (1). Parmi les causes toxi-infectieuses de l’angine 
de poitrine, il en est une jusqu à présent non signalée, et qui nous a 
paru relativement fréquente; nous avons en effet pu suivre d'assez 
nombreux cas d’affections biliaires, au cours desquelles s’observait un 
syndrome angineux typique; c'est cette angine de poitrine biliaire que 
nous désirons étudier brièvement dans cette note. 

Les affections des voies biliaires qui peuvent lui donner naissance 
sont très variables. Si nous avons rencontré cetle angine de poitrine 
dans certains cas d’angiocholites fébriles, traduisant une infection bi- 
liaire accusée, nous l’avons observée également dans des cas où l’infec- 
tion biliaire chronique reste légère, comme dans bon nombre de cas de 
cholémie simple familiale, et certains faits de lithiase biliaire. Nous 
l'avons enfin vue apparaitre chez une malade atteinte de lithiase bi- 
liaire. 

L'’angine de poitrine biliaire peut avoir tous les caractères de l’an- 
gine grave, celle qui a été si souvent attribuée à la sténose corona- 
rienne et qui relève en réalité d'une névrite du plexus cardiaque, due le 
plus fréquemment à l’action des poisons urémiques. Il en est ainsi chez 
un malade de quarante-cinq ans, observé actuellement par l'un de 
nous, et qui, atteint depuis longtemps de lithiase biliaire, a depuis 
plusieurs mois des accès presque quotidiens de fièvre biliaire, ayant 
l'allure de la fièvre intermittente hépatique, et traduisant nettement 
une infection biliaire accusée; celle-ci a d’ailleurs entrainé, il y a huit 
mois, une pleurésie droite de voisinage qui a rapidement guéri. Or, ce 
malade est, depuis un an environ, sujet à des crises d'angoisse car- 
diaque très pénibles, le prenant tantôt le jour, tantôt la nuit, reprodui- 
san! le tableau classique de la grande angine de poitrine, avec douleur 
poignante dans la région du cœur, angoisse et sensation de mort immi- 
nente. La douleur est telle, dit le malade, que les crises de coliques hé- 
patiques ne sont rien auprès de ces crises cardiaques; entre les accès 
douloureux qui se reproduisent à intervalles variables, mais assez fré- 
quemment, le malade accuse d’ailleurs par périodes un état de malaise 
continu, avec légère angoisse permanente. Il ne présente aucun symp- 
tôme objectif du côté du cœur, ses artères sont normales, et il n'existe 
pas chez lui de symptômes permettant de faire de cette crise un simple 
accident névropathique. 


(1) Gilbert et Garnier. Sur l'origine urémique de l’angine de poitrine des 
artério-scléreux. Presse Médicale, 13 octobre 1900. 
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Dans d’autres faits, la crise d'angor n'a pas ce caractère sévère et 
tenace. Une de nos malades, atteinte de cirrhose biliaire au début, était 
venue nous consulter, non seulement pour les douleurs qu’elle ressen- 
lait dans la région de son foie hypertrophié, mais encore pour des 
crises d'angoisse cardiaque intense avec irradiations dans le bras 
gauche; ces crises, qui inquiétaient fort ia malade, revenaient presque 
quotidiennement ; elle accusait en outre, au moment de ses crises, une 
sensation de boule pharyngée, mais ne présentait en dehors de ce signe 
aucun des symptômes névropathiques rencontrés ordinairement dans 
l'angine hystérique; ces crises s’amendèrent rapidement sous l’in- 
fluence du régime et du repos, en même temps que son affection hépa- 
tique s'améliorait. 

Chez plusieurs autres malades, l'état névropathique était plus accusé 
et le diagnostic de neurasthénie biliaire pouvait être porté, si bien que, 
chez eux, c’est à la neurasthénie, au moins pour une part, que doivent 
être rattachés les accidents angineux. Il en était ainsi chez un de nos 
malades, dont les antécédents familiaux et personnels décelaient la 
cholémie simple familiale et qui, neurasthénique depuis plusieurs an- 
nées, est venu nous trouver pour des accès d'angoisse dans la région 
du cœur, le prenant après le repas de préférence, s’accompagnant d’un 
sentiment de malaise intense, le cœur semblant s'arrêter, avec parfois 
irradiations dans le bras gauche; ces accès ne duraient que quelques 
instants, mais avaient été assez forts pour faire croire à une angine de 
poitrine organique, le malade ayant été traité par la trinitrine. Nous 
avons également observé récemment une malade, de famille cholé- 
mique, atteinte elle-même de lithiase biliaire, et ayant présenté une 
série d'accidents révélateurs de l'affection des voies biliaires (épistaxis 
abondantes, migraines, flux bilieux, urticaire, etc.). Cette malade est, de- 
puis trois ans surtout, atteinte de troubles nerveux très accusés, avec 
idées mélancoliques constantes; or, elle a de fréquentes crises d'angoisse 
cardiaque, au cours desquelles elle croit mourir et qui, dit-elle, s’ac- 
compagnent de palpilations; ces crises ont contribué à augmenter sa 
mélancolie, en lui faisant croire à l'existence d’une maladie de cœur à 
laquelle elle succomberait, 

Ces observations, auxquelles nous pourrions en joindre d’autres, 
montrent bien qu'il y a deux ordres de faits dans l’angine de poitrine 
biliaire. Dans les uns, l’angine est un simple trouble fonctionnel rele- 
vant souvent surtout de la neurasthénie biliaire et qui, malgré son in- 
tensité apparente, n'entraine aucun pronostic grave. Dans les autres, il 
s'agit, comme dans le fait que nous avons résumé au début de cette 
note, d'angine de poitrine grave, sans neurasthénie associée. Dans ces 
faits, l'hypothèse d’une névrite du plexus cardiaque peut tout au moins 
êlre soulevée, et l'existence de symptômes infectieux, tels que ceux que 
nous avons mentionnés, permet de penser que c'est à l’action de la toxi- 
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infection biliaire sur le plexus qu'est due cette névrite. Cette toxi-infec- 
tion biliaire agirait donc ici au même litre que certaines infections 
générales, telles que le paludisme et la grippe, incriminés souvent dans 
la production de l’angine de poitrine. 

Quel que soit, d’ailleurs, leur mode d'action, qu'il y ait névrite ou 
névralgie du plexus cardiaque, les affections des voies biliaires doivent 
désormais occuper une place relativement importante parmi les causes 
de l’angine de poitrine, d'autant plus qu'un traitement dirigé contre 
elles peut également amender les symptômes angineux. 


RECHERCHES SUR LE POIDS SPÉCIFIQUE ET L'ÉTAT HIS TOLOGIQUE 
DES FOIES GRAS DE CANARD ET D'OIE, 


par MM. A. Gizgert et M. GARNiEr. 


Le foie gras, tel qu'il est fourni aux marchands de comestibles par les 
cultivateurs qui se livrent à l’engraissement des oïes et des canards, 
constitue un des types Les plus complets de transformation graisseuse 
du foie qu'il soit donné d'observer. Aussi nous a-t-il paru intéressant 
de l’étudier au double point de vue du poids spécifique et de l’état 
histologique. 


Les foies que nous avons examinés proviennent de canards et d’oies. 
Ils nous ont été obligeamment fournis par le D' Lavielle, de Dax, qui 
s'est chargé de nous les expédier. L’engraissement des volailles dans la 
région de Dax est pratiqué de la facon suivante : l'animal est claustré 
dans un espace restreint où il est laissé vingt jours environ; sur le sol 
est placé un récipient plein d’une eau qui est renouvelée tous les jours ; 
les seuls aliments que l'animal reçoit lui sont donnés à l’aide d’un 
appareil spécial, composé d’un entonnoir à long tuyau et d’un eylindre 
de bois ayant un diamètre égal à celui de la lumière du tuyau de 
l’entonnoir; ce cylindre se termine à une extrémité par une partie 
renflée, si bien qu'il ne peut dépasser le bec de flûte de l’entonnoir. 
Deux ou trois fois par jour, on introduit l’entonnoir dans l’œsophage de 
l'animal; on y dépose du maïs en grains très cuit, et on le pousse avec 
le cylindre de bois. On ne cesse l'opération que quand les voies sont 
pleines ; à ce moment, le fouloir de bois rencontre une résistance carac- 
téristique. Quand l'animal engraissé a été tué, on attend deux à trois 
jours après la mort avant d'extraire le foie; à ce moment, l'organe est 
plus dur, plus résistant; immédiatement après la mort au contraire, il 
est mou et de peu de qualité. 

Les foies que nous avons eus à notre disposition provenaient donc 
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d'animaux morts depuis plusieurs jours, et nous devrons tenir compte 
de ce fait dans l'appréciation des résultats. Néanmoins, ils ne présen- 
taient jamais aucune trace de putréfaction, et, au microscope, on ne 
trouvait aucune vésicule d’emphysème. 


Il 


Nous nous sommes servis, pour la détermination de la densité 
de la méthode des mélanges en faisant usage d’une solution de sulfate 
de magnésie quand le poids spécifique élait supérieur à celui de l’eau, 
et de dilutions d'alcool quand il était inférieur. Nous opérions sur de 
petits morceaux d’organe qui nous servaient ensuite à l'examen histo- 
logique. 

Avec cette méthode, nous avons reconnu, qu'à l'état normal, la den- 
sité du foie de canard est de 1,072; le foie d'oie nous a donné, pour un 
échantillon, le poids de 1,082, et, pour un autre, celui de 4,074. Mais, 
tandis que le foie de canard était histologiquement sain, de nos deux 
foies d’oie le plus lourd présentait quelques tubercules microscopiques, 
et le plus léger des foyers, d’ailleurs très rares, de nécrose cellulaire. 
Ces altérations étaient, d’ailleurs, trop limitées pour influer d’une 
manière sensible sur la densité de l'organe. 

Les foies gras, par contre, présentaient une densité considérablement 
abaissée. Les cinq foies gras d’oie, examinés à ce point de vue, pesaient 
respectivement 1,005, 1,006, 1,007, 1,009 et 1,009, ce qui fait une 
moyenne de 4,007 environ. 

Chez le canard, l’abaissement est encore plus marqué; la densité est 
constamment inférieure à l'unité et les foies flottent dans l’eau distillée. 
C’est du moins ce que nous avons trouvé dans cinq observations diffé- 
rentes, qui nous ont donné les chiffres de 0,9600, 0,9625, 0,9660, 0,9682, 
0,9734, ce qui fait 0,9665 comme moyenne. Comme on voit, ces chiffres 
sont remarquablement voisins les uns des autres, ce qui prouve que 
notre méthode donne des résultats tout au moins comparables. 

Mais il y a une différence essentielle entre le foie de canard et celui 
d'oie : le premier est plus léger que l’eau, tandis que le foie d’oie est 
plus lourd. On pouvait penser que cette différence s'expliquait par 
l'état histologique; aussi avons-nous pratiqué des coupes de chacun de 
nos foies. 

Il 


On sait qu'à l'état normal les foies d’oie et de canard présen- 
tent une disposition qui s'éloigne un peu de celle qu'on rencontre 
dans le foie humain. Les cellules ne forment pas de travées régulières ; 
l’'ordination en rayons de roue autour de la veine sus-hépatique 
n'existe que dans une faible étendue; elle disparait bientôt et les cel- 
lules sont disséminées sans ordre apparent. La présence d'hématies 
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nucléées donne aux veines porte et sus-hépatique un aspect particulier 
avec lequel il faut être familiarisé. 

Dans le foie gras, l'architecture habituelle devient complètement 
méconnaissable. En effet, le parenchyme apparaît formé d'un tissu 
déchiqueté, où on ne trouve que des fragments de cellules dépourvus 
de noyaux. Ce tissu est parcouru par des tractus fibreux irrégulière- 
ment disposés, le séparant en segments allongés beaucoup moins con- 
sidérables que les lobules. De place en place, on rencontre des amas 
de noyaux bien colorés, dessinant une figure étoilée, au milieu desquels 
il est impossible de distinguer les différents éléments d’un espace 
porte. En d’autres points, on voit des fentes aplaties, sur les bords 
desquelles il y a quelques noyaux allongés; ces fentes, très étroites, 
semblent correspondre à des veines sus-hépatiques comprimées par le 
tissu voisin. 

Sur les coupes traitées par l'acide osmique, on reconnait que la plus 
grande partie de ce tissu est formée de graisse. Celle-ci apparaît sous 
forme de grains, de volume très inégal, arrondis parfois comme un 
point ou couvrant une surface plus étendue, polygonale. Il s’agit donc 
bien d’une transformation graisseuse totale du foie; la graisse a si bien 
envahi l'organe que les cellules ont disparu; il ne reste que quelques 
lambeaux de protoplasma et des amas de noyaux accolés aux tractus 
fibreux. : 

Chez le canard, les modifications du tissu sont peut-être encore plus 
marquées qu'elles ne le sont chez l’oie; les mailles fibreuses sont com- 
plètement vides et claires; il n’y à pas de lambeaux protoplasmiques 
comme on en rencontre chez l’oie. Sur les coupes traitées à l'acide 
osmique, les mailles apparaissent remplies de blocs d’un noir intense. 
C'est seulement aux points d’entrecroisement des axes conjonctifs qu'il 
y à un peu de substance protoplasmique à bords nets et contenant un 
noyau; quelquefois, on trouve même un amas de noyaux. Les espaces 
portes sont normaux; les veines sus-hépatiques paraissent remplies de 
globules rouges. 

Ainsi l’engraissement industriel des oies et des canards réalise une 
transformation graisseuse du foie plus complète que ne le fait jamais 
la clinique humaine; c'est une véritable expérience de laboratoire. 


Dans les deux cas, l'examen histologique donne des résultats à peu 
près semblables; au microscope, les différences sont minimes, et, pour- 
tant, la recherche de la densité nous montre que le foie du canard est 
plus léger que l’eau, et que celui de l’oie est plus lourd. Peut-être con- 
vient-il de faire entrer en ligne de compte, pour expliquer ce fait, une 
qualité particulière de la graisse. Nous voulons seulement retenir 
aujourd'hui que la recherche du poids spécifique peut mettre en lumière 
des différences là où l'examen microscopique ne montrait que des ana- 
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logies. Nous nous proposons de revenir prochainement sur la densité 
des foies pathologiques. 


SUR LA CYTOLOGIE ET SUR LA SIGNIFICATION DES PLEURÉSIES TYPHIQUES, 
par M. H. Vincent. 


La pleurésie typhique a donné lieu à des recherches eytologiques 
dues à Widal, P. Ravaut, Merklen, etc. Il résulte de ces examens que la 
formule leucocytaire des pleurésies typhiques est caractérisée essen- 
tiellement par une polynucléose prédominante et par la présence de cel- 
lules endothéliales desquamées, isolées ou en placards. 

J'ai eu l’occasion d'étudier deux cas de pleurésie typhique, et il m'a 
paru utile d'exposer le résultat de l'examen cytologique de ces épanche- 
ments el celui de leur inoculation, avec les remarques qui semblent en 
résulter. 

Le premier cas concerne une pleurésie apparue au déclin d’une fièvre 
typhoïde grave, chez un homme de vingt-deux ans. Le second cas de 
pleurésie débuta, chez un homme du même âge, par une congestion 
pleuro-pulmonaire assez vive. Dans l’un et l’autre cas, l’'épanchement 
fut assez faible, purulent dans le premier, très louche dans le second. 
Ces pleurésies se sont résorbées spontanément. 

IL est d'usage de dénombrer les cellules du liquide pleurétique, en 
tenant compte du pourcentage fourni simultanément par les lympho- 
cyles, les polynucléaires et les cellules endothéliales (Ravaut). Mais la 
numération des cellules endothéliales est impossible lorsqu'elles se 
présentent par placards. D'autre part, la présence de ces cellules des- 
quamées conserve sa signification, quel que soit leur nombre, moyen ou 
élevé. Il n'en est pas de même de la proportion respective des Iympho- 
cytes et des polynucléaires. C’est leur chiffre comparé qui offre, ainsi 
que l'a établi Widal, le plus grand intérêt au point de vue du diagnostie 
et du pronostic. 

Les pourcentages ci-dessous ont donc, pour ces diverses raisons, été 
établis en faisant abstraction des cellules endothéliales el ne tenant 
compte que des lymphocytes et des polynucléaires. 


CASENOM CAS N° 2 
(ponction le 13° jour.) (ponction le 7° jour.) 
Polynucléaires neutrophiles. . 56,9 p. 100 14,2 p. 100 
— éosinophiles. . 2,3 — 12,3 — 
Lymphocytes gros et moyens. 5,8 — 39,1 — 
— D CLILSS RENE 34,8 — 34,3 — 
Cellules endothéliales . . . . Abondantes. Extrêmement nombreuses. 
Globules sanguins , . . . . . Très nombreux. Assez nombreux. 
Ensemencementi.-0- 1-2 Liquide stérile. Bacille d'Eberth. 


Inoculation (cobaye,. . . . . Mort de tuberculose. Rien. 
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On voit, par ce tableau, que la composition cellulaire des deux épan- 
chements diffère très sensiblement. Il n’y a pas d'unité dans le résultat 
de l'examen microscopique de ces deux cas. Très abondants dans le 
premier, les polynucléaires cèdent le pas, dans le second, aux Ilympho- 
cytes. D'autre part, le premier liquide est resté stérile, mais son inocu- 
lation a donné la tuberculose au cobaye. Le malade, guéri de sa fièvre 
typhoïde, a présenté, du reste, ensuite, des symptômes non douteux de 
tuberculose au début, du côté opposé à sa pleurésie. 

La culture du deuxième épanchement a donné le bacille d'Eberth. 
Bien que ce liquide fût très riche en lymphocytes, son inoculation est 
restée négative. 

Sur les deux cas qui précèdent, on peut donc conclure que l’un au 
moins était tuberculeux. C'est celui dans lequel la lymphocytose était 
le plus faible. Certaines pleurésies typhiques qui se manifestent par une 
desquamation endothéliale intense, et dans lesquelles la réaction cellu- 
laire se rapproche de celle des pleurésies accompagnant la congestion 
pulmonaire, n’en sont pas moins, par conséquent, de nature tubereu- 
leuse. Il serait peut-être plus juste de dire qu'elles sont hybrides et 
qu'une infection tuberculeuse préexistante a sollicité sur la plèvre la 
localisation du bacille d'Eberth. C’est pourquoi la formule leucocytaire 
peut se trouver défigurée par l'infection éberthique qui intervient. 

La loi de Widal sur la signification de la lymphocytose dans les pleu- 
résies trouve néanmoins sa confirmation dans le taux élevé des lympho- 
cytes que l’on peut constater dans de telles pleurésies. 

Il semble donc que la pleurésie survenue chez un malade atteint de 
fièvre typhoïde doit, parfois, être considérée comme suspecte et comme 
relevant d'une infection éberthique surajoutée, appelée par une infec- 
tion tuberculeuse préexistante. 

Le résultat de l’autopsie pratiquée dans deux cas semblables, par 
Charrin et Roger, par Kelsch, et dans lesquels il existait des lésions tu- 
berculeuses des poumons, de la plèvre et du péritoine, vient prèter un 
appui à cette opinion. 


: SUR LES LÉSIONS DU REIN, 
PROVOQUÉES PAR L'EXTRAIT ÉTHÉRÉ DU BACILLE TUBERCULEUX, 


par MM. Léon BERNARD et M. SaLoMmoN. 
Les expériences que nous avons faites avec l'extrait éthéré du bacille 
tuberculeux (éthéro-bacilline d’Auclair) ont été pratiquées en suivant la 


même technique, que nous avons utilisée dans nos recherches sur la 
chloroformo-bacilline (1). Elles ont porté sur six lapins et neuf cobayes. 


(1) Soc. de Biol. 31 oct. 1903. 
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Les animaux supportent parfaitement l'opération ; ils ont été sacrifiés à 
des époques variables. 

La lésion jeune est de nature hémorragique ; au troisième jour, on 
constale un foyer dont la constitution histologique est semblable à 
celle des foyers hémorragiques, consécutifs à l'injection de chleroformo- 
bacilline, et décrits dans notre précédente note. Tout au plus, existe-t-il 
entre les tubes urinifères distendus, extérieurs au foyer, un degré plus 
marqué d infiltration embryonnaire. 

Les lésions plus âgées sont complexes et variables; on peut les ana- 
lyser ainsi : celle qui paraît le plus caractérisque de l’éthéro-bacilline, 
mais qui à été le plus rarement réalisée dans nos expériences (deux 
fois), est une nécrose particulière du parenchyme rénal : les tubes uri- 
nifères conservent leur texture, mais les cellules ni les noyaux ne 
prennent plus les matières colorantes, et offrent l'aspect de la dégéné- 
rescence vitreuse. 

L'éthéro-bacilline provoque aussi une infiltration de nature tuber- 
culeuse, qui s'affirme de manière variable; tantôt on voit des forma- 
tions nodulaïires typiques avec leucocytes désintégrés, entourés d'une 
zone de cellules épithélioïdes etd'une couronne de lymphocytes. Tantôt 
on constate une infiltration épithéloïde diffuse, en nappe; et dans un 
cas, nous y avons vu des cellules géantes typiques, ne pouvant pas être 
confondues avec les pseudo-cellules géantes, que réalisent souvent les 
tubes urinifères altérés. Tantôt enfin, c’est une infiltration purement 
leucocytique, en nappe, sans formations nodulaires, sans cellules épithé- 
loïdes, mais qui peut aussi être atteinte en certains points par la nécrose 
et la désintégration cellulaire. 

Enfin l'éthéro-bacilline provoque une réaction du parenchyme rénal, 
dont aucun caractère ne peut attester la nature spécifique. C’est une 
infiltration de cellules embryonnaires constituant d’une part un foyer 
circonscrit, en plein parenchyme rénal, d'autre part des stries radiées 
partant, dans divers lobules, de la surface sous-corticale du rein pour 
s'enfoncer en coin vers la substance médullaire. Le foyer circonscrit, 
qui représente la lésion locale consécutive à l'injection, tend à s’orga- 
niser en plaque de sclérose : dans ce foyer certains tubes sont étouffés, 
d'autres sont distendus. Mais ce foyer est inconstant. Au contraire, les 
zones disséminées de néphrite interstitielle jeune, parcellaire et radiée, 
sont constantes; dans ces zones, l'infiltration embryonnaire est très 
limitée, elle enveloppe les tubes qu'elle étouffe; les glomérules ont 
leur capsule épaissie et leur bouquet raréfié; il existe un cerlain degré 
de périartérite. Jamais ces foyers ne sont parvenus à un stade de sclé- 
rose constituée. 

Telles sont les diverses lésions, que peut déterminer dans le rein 
l'éthéro-bacilline ; elles se combinent de manières diverses: Les cas les 
plus complets se présentent avec une fonte caséeuse presque totale du 
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rein; au microscope, on voit les zones de nécrose du parenchyme 
envahies par l'infiltration leucocytaire, et un double processus se pour- 
suit de caséification et d'organisation nodulaire ; ce processus est diffus et 
la caséification tend à se faire jour à l'extérieur; loin du foyer, on constate 
la néphrite interstitielle jeune en foyers circonserits. Dans d’autres cas, 
où macroscopiquement la lésion se présente encore caséeuse, on ne voit 
plus la nécrose du parenchyme; seule existe l'infiltration tuberculeuse de 
cellules épithélioïdes et de cellules lymphocytiques, avec, hors de ce 
foyer, les lésions habituelles de néphrite interstitielle. 

Enfin, dans d’autres cas, ces dernières lésions existent seules : macros- 
‘copiquement le rein se présente avec des zones blanchâtres, ou une 
teinte uniformément blanchâtre; parfois existe une petite bande fibreuse. 
On voit, isolés, les foyers de néphrite inlerstitielle embryonnaire par- 
semés en stries radiées dans la substance corticale, accompagnés ou non 
d'une plaque centrale de sclérose avec distension tubulaire. Chez un 
cobaye, traité comme les autres, et devenu ensuite tuberculeux acci- 
dentellement, nous avons trouvé dans le rein opéré un foyer seléreux 
et ces zones de néphrite interstitielle. Le rein opposé présentait des 
zones identiques; des tubercules existaient dans la rate et le foie. 

Quelles sont les raisons de ces diverses réactions du rein, qui tantôt 
se caséifie avec ou sans nécrose du parenchyme propre, tantôt n’est 
atteint que de néphrite interstitielle? Les délais de la survie des ani- 
maux ne permettent pas de les rattacher aux différentes étapes d’une 
même évolution. Il ne s'agit pas non plus de réaction propre à l’une 
des deux espèces animales expérimentées. 

Sans doute est-ce affaire de doses, notion que nous ne pouvons pré- 
ciser; à faible dose, le poison provoquerait simplement de la néphrite 
interslitielle localement et à distance ; à plus forte dose, l’infiltration 
leucocytique et épithélioïde avec ou sans nécrose du parenchyme; ces 
lésions, représentant l'atteinte la plus profonde du rein, aboutissent à 
la caséification, tandis que les premières tendent vers la sclérose. Mais, 
dans tous les cas, les lésions sont caractérisées par leur tendance à la 
diffusion. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Landouzy.) 


Le (rérant : OCTAVE PORÉE. 
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M. V. Gazrppe : Observations à propos du procès-verbal. — MM. Baron et CL. RE- 


e 


eau» : Pli cacheté déposé le 24 janvier 1903. Nouveau procédé pour l'étude histo- 
logique du sang et généralement de tous liquides tenant en suspension des éléments 
anatomiques naturellement ou artificiellement dissociés. — M. Verbe : Mycose 
rénale chez une carpe commune (Cyprinus carpio L.). — M. Vicror HENRI : Etude 
des contractions rythmiques des vaisseaux et du poumon aqueux chez les Holothu- 
ries. — M. Vicror Henri : Etude des ferments digestifs chez quelques invertébrés. 
— MM. Hazzion et CarrioN : A propos de l'influence de la chlorurémie sur l’al- 
buminurie. Théorie osmotique; théorie humorale. — M. R. Marie : La rétention 
des chlorures dans ses rapports avec l’æœdème. — MM. Des6rez et J. AbLer : Con- 
tribution à l'étude de la dyscrasie acide (acide chlorhydrique). — M. R. Lerar : 
Oxydation de la vanilline par le ferment oxydant des champignons. — M. A. LA- 
VERAN : Sur des Culicides de Madagascar et de Dakar (Sénégal). — M. Gustave 
LoiseL : Les Poisons des glandes génitales. Première note. Recherches et expéri- 
mentation chez l'Oursin. — M. L. Marccarp : Sur la nature de l' « Indican ». — 
M. L. Mara : Sur la théorie physiologique du soufre neutre et de l’ « Indican ». 
— M. P.-L. Simoxp : Note sur un sporozoaire du genre Nosema, parasite du Ste- 
gomya fasciata. — MM. Couveeur et GAUTHIER : Sur le rythme respiraroire du 
Caméléon. — M. Cnarres Durré : Remarques sur la note de M. Couvreur. — M. E. 
MaurREL : Fixation des doses de sulfate de spartéine minima mortelles pour certains 
vertébrés. — M. A. DasrRE : Sur les causes initiales de la coagulation. Caractère 
erroné de la doctrine classique. — M. A. Dasrre : I. Résistance vitale des leuco- 
cytes dans l'acte de la coagulation. — M. A. DasrRe : La production du fibrinfer- 
ment, phénomène cadavérique ou phénomène d'activité normale du leucocyte 
vivant. — MM. Dasrre, Vicror HER: et SropeL : De la prétendue leucolyse pro- 
voquée par la propeptone. Action de la peptone sur la lymphe. — M. Maurice 
ARTEHUS : Sur la genèse du fibrinferment. — M. G. Stoner : Influence de Ja dilu- 
tion sur le temps de coagulation du sang « in vitro ». — M. H. Srassano : Rôles 
des diverses e-pèces de leucocytes dans la coagulation du sang. — MM. Eomoxp et 
ETIENNE SERGENT : Le ricin et le papayer utilisés contre les Moustiques. — Niscus- 
sion : M. Lavera. — MM. Epmonp et ETIENNE SERGENT : Région à Anoph:les sans 
paludisme. — MM. Epuoxp et ETieNxe SERGENT : Présence d’Anopheles (Myzomyia) 
Hispaniula Théobald en Algérie. — Discussion : M. LAvERAN. — MM. L. Rrcuon et 
P. Jeanpezize : Remarques à propos d’un castrat naturel. — MM. L. Ricaon et 
P. Jeanoruze : Effets de la castralionu et de la thyroïdectomie combinées chez le 
jeune lapin. — M. CHaRLes GARNIER (de Nancy) : Influence des lavements huileux 
sur les variations de la teneur en lipase, du sang chez l'homme. — M. F. Dévé : 
Echinococcose hydatique et échinococcose alvéolaire. — M Cornirr : Action anti- 
coagulante d'une solution alcoolique de chlorophylle. — MM. A. Paris et M. SaLo- 
Mon : Sur les lésions histologiques de la rate dans la syphilis héréditaire. — M. O. 
Josté$ : Athérôme aortique expérimental par injections répétées d'adrénaline dans 
les veines. — MM. M. Lorper et O. Crouzox : L'action de l'adrénaline et des extraits 
surrénaux sur le sang. — MM. A. Gizserr el P. LrreBouLcer : Cholémie familiale 
et cirrhoses alcooliques. — M. F. Porter : Dégénérescence pigmentaire par héma- 
tolyse dans la gastro-entérite des nourrissons. — M. H. Sirécé : Sur l’: xistence 
d’un double courant sanguin dans la veine cave inférieure. — MM. DuroucERé et 
TRIBONDEAU : Curieuse conséquence d'un cyclone. — M. M. CavaLté : La vésicule 
biliaire et sa circulation artérielle, chez quelques poissons de mer (Torpedo galvani, 
Scyllium calulus, Galus canis). — M. CHARLES GARNIER : Recherche de la lipase 
dans le liquide céphalo-rachidien chez l'homme. — M. L. Cuénor : L'ovaire de 
Tatou et l’origine des jumeaux. — MM. A. WeBer et A. BuviGniEer : Absence 
de l’ébauche pancréatique ventrale gauche chez un embryon de Poulet. — MM. A. 
Weger et A. BuviGnier : Les premières phases du développement du poumon chez 
les embryons de Poulet. — MM. A. Wgeser et A. Buvienier : La signification mor- 
pholo :ique de l'ébauche pulmonaire chez les vertébrés. MM. P. Bouin et P. ANcEL : 
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Sur les cellules interstitielles du testicule des Mammifères et leur signification. — 
M. P. Axcez : Note sur l’origine des glandes cutanées des Batraciens. — M. R. 
Mare : La formation des asques chez les Pézizes et l'évolution nucléaire des Asco- 
mycètes. — M. Tu. Guizoz : Sur la radioscopie et la radiographie des corps opa- 
ques aux rayons X introduits dans le tube digestif. 


Présidence de M. Armand Gautier, vice-président. 


OBSERVATIONS A PROPOS DU PROCÈS-VERBAL, 


par M. V. GaLiPre. 


La lecture de la note de M. Lemierre, intitulée : Un procédé simple 
d’ensemencement du sang, m'a remis en mémoire, une note publiée par 
moi en 4891, sous ce titre : Vote sur une nouvelle méthode de recherche 
des microorganismes pouvant exister dans les tissus vivants normaux, 
d'origine végétale ou animale, les tissus pathologiques, ainsi que les sécré- 
tions et les humeurs. 

Cette méthode, qui m'avait donné les résultats les plus intéressants 
et les plus inattendus, repose sur ce fait que le meilleur milieu de cul- 
ture à donner aux microorganismes existant dans les tissus animaux 
ou végétaux semble être l'organe ou l'être même, dans lesquels on les 
‘suppose devoir exister. 

Cette méthode est également applicable aux liquides vivants (Iymphe, 
urine, sang, lait, etc.). 

En 1895, j'ai publié une note sur le Parasitisme normal, dans laquelle 
je rappelais que j'avais trouvé des parasites dans du sang recueilli, avec 
toutes les précautions d'usage, par notre regretté collègue Nocard. Pour 
cela, il m'avait suffi de laisser pendant quelques jours le sang recueilli, 
dans des tubes scellés, à une température convenable. Ces faits, con- 
trôlés à diverses reprises par mon ami Nocard, l'avaient singulièrement 
surpris, et, quelques années plus tard, il fit faire des recherches dans 
son laboratoire par MM. Desoubry et Ch. Porcher, qui démontrèrent 
l'origine principale des parasites rencontrés dans le sang. 

Je n'insisterai pas davantage, sachant, par une expérience déjà longue, 
que les idées nouvelles, d’abord submergées par l'indifférence ou 
l'oubli, reviennent à la surface après une dizaine d'années, générale- 
ment sous un autre nom que celui de leur auteur. Il n'y a rien de 
changé |! 
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NOUVEAU PROCÉDÉ POUR L'ÉTUDE HISTOLOGIQUE DU SANG ET GÉNEÉRALEMENT 
DE TOUS LIQUIDES TENANT EN SUSPENSION DES ÉLÉMENTS ANATOMIQUES 
NATURELLEMENT OU ARTIFICIELLEMENT DISSOCIÉS, 


par MM. Baron et CL. REGAUD. 
Pli cacheté déposé le 24 jauvier 1903. 


Pour exposer le procédé technique qui fait l’objet de la présente note, 
nous choisirons comme exemple le sang. 
Ce procédé comporte plusieurs temps successifs. 


1" remPs. Fixation. — Le sang, aspiré avec une pipette effilée, est 
transporté rapidement dans le liquide fixateur choisi. Ce fixateur doit, 
autant que faire se peut, ne pas précipiter les albumines du plasma. La 
solution aqueuse à 1 p. 100 d'acide osmique, préconisée depuis très 
longtemps, domne d'excellents résullats. Il faut employer au moins 
5 centimètres cubes de solution osmiquée pour une petite goutte de 
sang. On agite vivement le mélange, par exemple en y soufflant de 
l'air avec la pipette. Cinq à dix minutes suffisent pour une bonne fixa- 
tion des globules. 

2° rEMPs. Première sédimentation. — Le mélange de sang et de liquide 
fixateur est étendu d’une quantité suffisante d’eau salée au litre phy- 
siologique. Le tout est ensuite versé dans un tube de centrifugeuse, et 
centrifugé (1). 

3° Temps. Lavage. — Le premier sédiment est débarrassé du liquide 
fixateur par décantation. On remplace le liquide par de l’eau distillée, 
dans laquelle on émulsionne de nouveau le sédiment. 

A° Temps. Deuxième sédimentation. — Une deuxième centrifugation 
donne un deuxième sédiment qu'on débarrasse, par décantation, de la 
plus grande partie de l’eau de lavage. On laisse dans le tube quelques 
gouttes de cette dernière. 

5° remps. Déshydratation. — On fait alors tomber dans le tube, 
goutle à goutte, sur le sédiment qu'on agile constamment, de l'alcool 
absolu. L'alcool se mélange à l’eau et au sédiment, et les globules sont 
peu à peu déshydratés. Quand on a versé 5 à 6 centimèires cubes 
d'alcool absolu, on ajoute en une seule fois partie égale d'éther ordi- 
naire anhydre, et on agite une dernière fois. 


(1) Nous nous servons d’une centrifugeuse électrique, petit modèle, con- 
struite par M. Maury, constructeur-électricien à Lyon. Cet instrument tourne 
à 3.000 tours par minute environ, et sédimente en trente à quarante secondes 
les liquides tenant en suspension des globules sanguins, dont il est question 
dans cette note. 
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6° rEmps. 7'roisième sédimentalion, par centrifugation. 

7° rumrs. Collodionnage. — Après avoir décanté le mélange d’alcool 
et d’éther, on ajoute au sédiment une certaine quantité (variable sui- 
vant l'importance du sédiment) d’une solution à 10 p. 100 de collodion 
officinal non riciné dans un mélange à parties égales d'alcool et d’éther 
anhydres. On émulsionne aussi finement que possible le sédiment dans 
la solution de collodion. 

8° remps. £'talement el pelliculation du liquide. — Il ne reste plus 
qu'à aspirer dans une pipette sèche le liquide collodionné et] à déposer 
une goutte de ce liquide sur autant de lames porte-objets frès propres 
qu'on veut obtenir de préparations. 

La goutte s'étend circulairement. Sans laisser sécher le collodion, on 
porte tout de suite les préparations d’abord dans de l'alcool] à 80 degrés, 
puis dans de l'alcool à 70 degrés, enfin dans l’eau. 

L'alcool à 80 degrés a précipité le collodion sous forme d’une pelli- 
cule très mince el très adhérente, qui englobe les éléments anato- 
miques. 

Les préparations peuvent dès lors être manipulées de la même 
manière que de fines coupes collées sur porte-objets. On peut les 
colorer par un grand nombre de méthodes diverses. Il faut éviter seu- 
lement l'emploi de quelques matières colorantes qui teignent énergi- 
quement le collodion précipité, et des liquides qui le dissolvent. 

Les préparations ne doivent pas être séchées. Mais on peut conserver 
très longtemps intacts les éléments anatomiques sédimentés, dans du 
collodion à 10 p. 100, contenu dans de petits lubes de verre bouchés au 
caoutchouc. 

Cette méthode est très simple, et son exécution ne demande que quel- 
ques minutes. Pour le sang, elle ne remplace pas le procédé classique 
de l’étalement sur verre avec {dessiccation rapide, procédé qui fournit 
des préparations suffisantes pour un diagnostic hématologique ou pour 
la numéralion des variélés de leucocytes. Mais au point de vue histolo- 
gique pur, lorsqu'il s'agit de conserver la forme, les dimensions et la 
structure des globules, notre méthode est bien supérieure. 

Cette méthode est applicable non seulement au sang, mais encore 
aux liquides tenant naturellement en suspension des éléments anato- 
miques (sérosités diverses, urine, sperme, etc.), et aux liquides lenant 
en suspension des éléments dissociés artificiellement. À ce dernier 
litre, c'est une méthode histologique d'intérêt général; elle rend très 
facile la préparalion à l'état persistant d'éléments anatomiques disso- 
ciés quil était jusqu'ici très difficile de conserver. 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon. 
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MYCOSE RÉNALE CHEZ UNE CARPE COMMUNE (Cyprinus carpio L.). 


Note préliminaire, par M. VERDUN. 


En pratiquant l’autopsie d'une Carpe morte dans notre aquarium, 
nous avons été frappé par l'aspect insolile des reins. Ces organes con- 
sidérablement augmentés de volume, presque décuplés, se présentaient 
comme une masse gris rougeàtre, lrès friable et criblée de points blan- 
châtres d'apparence tuberculeuse, dont quelques-uns atteignaient 3 et 
4 millimètres de diamètre. De pareils amas blanchâtres, en continuité 


ou non avec ceux de la périphérie, se retrouvaient dans toute l'épaisseur 


du tissu rénal. 

L'examen microseopique du contenu caséeux et crémeux des tuber- 
cules, nous à montré qu'il renfermait un abondant mycélium, composé 
de filaments de couleur jaunâtre, cloisonnés, de 2 à 3 w de largeur et 
parallèles entre eux. 

Après nous être assuré que ce champignon provenait bien de la sub- 
stance rénale et n'avait pas été introduit par nos colorants, nous avons 
prélevé aseptiquement, dans l'intérieur du rein, une parcelle de pus 
crémeux, avec laquelle nous avons ensemencé un cerlain nombre de 
tubes de pomme de terre. Tous les tubes nous ont donné au bout de 
quelques jours, à la température du laboratoire, les mêmes cultures 
caractéristiques. On voyait d’abord apparaître à la surface de chaque 
tranche de pomme de terre un petit point noir d'ivoire, hémisphérique, 
puis celui-ci grossissait peu à peu, en gardant sa couleur, et finalement 
se couvrait d’un court et fin duvet brun pourpre. La masse noirâtre, 
d'aspect homogène, est constituée, en réalité, par un feulrage serré de 
filaments rappelant par tous leurs caractères le mycélium observé dans 
les reins pathologiques. Ces filaments sont formés d'articles rectangu- 
laires de 15 « de longueur sur 3 & de largeur ; leur paroi est colorée en 

Jaune brun et leur contenu est finement granuleux; latéralement les 
hyphes bourgeonnent et produisent de courts articles ovoïdes qui se 
détachent et semblent constituer l'appareil conidien. Nos recherches 
futures vont dès à présent porter sur deux points : 1° détermination du 
champignon, par des cultures sur milieux nutritifs variés permettant 
d'obtenir les formes caractéristiques de la reproduction ; 2 connais- 
sance précise des propriétés pathogènes de ce microphyte par l’inocu- 
lation à divers animaux, aquatiques et terrestres. 

Les fragments du tissu rénal que nous avons prélevés pour l'étude 
histologique ont été fixés au sublimé acétique el inclus dans la paraffine. 
Les coupes au 100° ont été colorées de différentes façons : thionine: 
safranine et wasserblau; safranine et vert lumière ; hématoxyline-éosine; 
hématoxyline et van Gieson. Ces diverses colorations nous ont permis 
de constater les faits suivants : 
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Au faible grossissement le lissu rénal ne paraît pas homogène et 
laisse voir des zones plus claires, tantôt isolées et arrondies, tantôt 
réunies sous forme de trainées irrégulières. Ces parties à coloration 
plus faible, répondent aux amas blanchàlres et caséeux observés à Pétat 
frais. Histologiquement ces nodules ou ces trainées se composent de 
globules de pus et d’un feutrage mycélien, lâche vers le centre, serré 
vers la périphérie, d'où partent de nombreux filaments qui envahissent 
le tissu rénal. Celui-ci, congestionné, hémorragique, subit, dans toute sa 
masse, une abondante infiltration leucocytaire surtout prononcée au 
pourtour des nodules caséeux. Cette infiltration nous explique le volume 
considérable acquis par les reins dont les éléments nobles, canalicules 
et glomérules, sont étouffés, dispersés et devenus fort rares. 

Sur une coupe on peut suivre, pas à pas, la marche de la lésion qui 
rappelle à s’y méprendre l'aspergillose rénale des Mammifères. Lorsque le 
mycélium à envahi un point du tissu rénal, les épithéliums voisins sont 
frappés de nécrose el ne se colorent plus. Simultanément il se produit 
tout autour du foyer mycosique un rempart leucocytaire. Alors que 
celui-ci s'étend par la périphérie en comprimant et en envahissant la 
masse rénale environnante, la partie centrale est frappée à son tour de 
néerose et subit la dégénérescence caséeuse. Ce tubercule d’abord 
microscopique s'accroit de plus en plus, à mesure que le mycélium 
végète et s'avance dans le tissu sain. Puis les tubercules les plus voisins 
se soudent, et ainsi se constituent les traînées blanchâtres qui sillonnent 
la masse pathologique. 

La mycose rénale que nous venons de décrire nous paraît intéres- 
sante d'abord par sa nouveauté, car nous n'avons pas trouvé jusqu'ici 
d'observation analogue, et ensuite par sa ressemblance frappante avec 
l’aspergillose des Vertébrés supérieurs. 

Pour le moment il nous parait difficile de préciser le mécanisme de 
l'infection. Il est probable cependant que celle-ci est ascendante et s'est 
effectuée le long des uretères. Notre hypothèse est basée sur ce fait, 
que certaines ramifications de ces canaux, montrent sur les coupes leur 
lumière comblée par des faisceaux de filaments mycéliens; quelques 
uns de ces derniers franchissent même la paroi épithéliale de ces 
conduits. 


ÉTUDE DES CONTRACTIONS RYTHMIQUES 
DES VAISSEAUX ET DU POUMON AQUEUX CHEZ LES HOLOTHURIES, 


par M. Vicror HENRI. 
Différents auteurs et en particulier O0. Cohnheim et Enriques, ont étu- 


dié les battements rythmiques des vaisseaux marginaux des holo- 
thuries. Ces observations ont été faites sur les organes internes extirpés 


ne 
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de l'animal et examinés dans l’eau de mer. On observe alors des batte- 
ments rythmiques, mais il n'existe pas d’après ces auteurs de courant 
de circulation déterminé par ces battements; le résultat des battements 
ne serait qu'un mouvement d’oscillation imprimé au sang contenu dans 
ces vaisseaux. 

J'ai repris ces observations et je suis arrivé à une conclusion différente: 
on peut sauvent observer les battements de ces vaisseaux se produisant 
dans un sens bien déterminé toujours le même; pour observer ces 
battements il faut prendre une précaution qui n’a pas été prise par les 
auteurs précédents; on enlève de l’animal et on met dans l’eau de mer 
le tube digestif avec les vaisseaux marginaux et la partie intestinale 
du poumon aqueux; il faut bien faire attention de ne pas blesser ce 
dernier qui est formé d’ampoules extrêmement minces. Puis on gonfle 
le poumon aqueux avec de l’eau de mer; il pénètre ainsi 10 à 15 centi- 
mètres cubes de liquide, et le tronc principal du poumon aqueux est 
alors bien gonflé ainsi qu'une bonne partie des vésicules en forme de 
grappes allongées qui composent ce poumon. 

On remarque alors que les vaisseaux marginaux battent mieux que 
lorsque le poumon n’a pas été gonflé, et il est facile d'observer des 
battements rythmiques réguliers pendant vingt-quatre heures et même 
plus. 

Ces battements commencent en général par un resserrement des 


vaisseaux près de l’æsophage, et il se produit une onde de contraction 


qui parcourt les vaisseaux jusqu'à leur extrémité. L’onde met environ 
une à deux secondes à parcourir la longueur totale des vaisseaux, elle 
se communique aux capillaires du rete mirabile et elle chasse devant 
elle le liquide contenu dans les vaisseaux. On observe ainsi en général 
dix à quinze battements par minute, mais ce nombre varie beaucoup 
suivant les conditions, surtout suivant la température de l’eau. 

Une excitation électrique appliquée sur un point quelconque d'un 
vaisseau marginal produit un resserrement de ce vaisseau en ce point, 
et cette contraction dure souvent plusieurs minutes (jusqu’à dix minutes 
quelquefois). Pendant ce temps les autres parties des vaisseaux mar- 
ginaux continuent à battre rythmiquement. 

Le poumon aqueux présente aussi des battements rythmiques très 
réguliers. Le tronc principal se contracte en passant d’un diamètre de 
5 millimètres à un diamètre de 2 à 3 millimètres, l’eau est alors chassée 


dans les vésieules allongées qui partent de ce tronc principal; quelques- 


unes de ces vésicules atteignent en se gonflant une longueur de 2 cen- 
timètres; puis ces vésicules se contractent très fortement, de sorte 
qu'elles vident complètement leur contenu dans le tronc principal; la 
contraction est très forte, de sorte que des vésicules gonflées de 2 centi- 


-mêtres deviennent égales à 4 ou 5 millimètres seulement. 


Une excitation électrique appliquée sur un point quelconque du 
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poumon aqueux provoque une contraction forte ‘de la région excitée 
et un arrêt de cette région à l’état de contraction; le reste du poumon 
continue à battre. 

Il est très facile d'inscrire les battements rythmiques et de noter la 
pression à l’intérieur du tronc principal du poumon aqueux; il suffit 
de faire communiquer celui-ci avec un tube ouvert; la pression est 
égale en moyenne à 2 centimètres d’eau de mer. 

En remplissant le poumon avec de l'eau de mer colorée, j'ai pu 
m'assurer que la matière colorante ne passait pas au dehors pendant 
vingt-quatre et même une fois pendant quarante-huit heures: le pou- 
mon a continué pendant tout ce temps à battre rythmiquement. 

Ces observations montrent que dans la respiration des Holothuries, 
l'eau de mer pénètre jusqu'aux dernières ramifications du poumon 
aqueux (plusieurs zoologistes prétendent que seulement l’eau du 
cloaque est changée dans cette respiration); de plus elles montrent que 
le liquide périviscéral doit être continuellement agité et brassé par 
ces contractions continuelles du poumon, puisque ce dernier occupe 
presque toute la cavité interne du corps; on n’a donc pas besoin d’'expli- 
quer les mouvements du liquide périviscéral des Holothuries par les 
mouvements des cils vibratiles, ainsi que le font certains zoologistes. 


ÉTUDE DES FERMENTS DIGESTIFS CHEZ QUELQUES INVERTÉBRÉS, 


par M. Vicror HENRY. 


J'ai étudié les ferments amylolytiques et protéolytiques chez l'Octopus 
vulgaris, la Sepia officinalis, le Spatanqus purpureus et la Salpa africana. 

Pour l'étude de l'amylase je mettais à 40 degrés un certain volume 
de suc digestif ou de macéralion d’organe avec une solution d’amidon 
soluble à 2 p. 100. Pour les ferments protéolytiques j'ai employé la 
méthode de détermination de la conductibilité électrique de la gélatine, 
telle qu’elle a été élaborée par M. Larguier des Bancels et moi. De plus, 
j'ai étudié l'action sur l’albumine d'œuf cuit et sur la fibrine. Voici les 
principaux résultats obtenus. 

Octopus vulgaris. — Chez l'Octopus j'ai surtout étudié les ferments du 
suc hépatique pur. Nous avons réussi avec M. Lalou à faire des fistules 
hépaliques et à conserver des animaux bien vivants pendant plusieurs 
heures. On sait que le suc hépatique s'écoule du foie par deux canaux 
qui se réunissent près du cæcum spiralé en un seul canal, lequel 
débouche dans la partie terminale du cæcum spiralé. On met une 
petite canule en verre dans ce canal et on adapte un tube de caoutchouc, 
avec une ampoule; on peut alors, après avoir suturé la plaie détacher 
l'animal et lé mettre dans un aquarium; il nage librement, protège lui- 
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même la partie postérieure du corps où se trouve la canule, et on peul 
ainsi recueillir dans l'ampoule du suc pur. 

Ce suc hépatique est rouge brun foncé, transparent, acide au tour- 
nesol ; il donne un précipité abondant par l'alcool et par l’ébullition; il 
donne la réaction du biuret; il absorbe toute la région droite du spectre 
à partir du jaune vert. Versé au dessus de l'acide azotique il donne un 
anneau vert olive au contact de l'acide, un anneau rose orangé au 
dessus, et puis la partie rouge brun; par oxydation à l’air après vingt- 
quatre heures il devient vert olive. Il décompose l’eau oxygénée. 

Ce suc est très riche en ferments actifs. L’amylase y est en quantité 
environ cinq fois plus faible que dans le suc pancréatique de chien. 

Il digère l’albumine d'œuf cuit, la fibrine et la gélatine. Voici un 
exemple numérique pour l’action sur la gélatine ; dans cette expérience 
10 centimètres cubes de gélatine étaient additionnés de 0 c.c. 5 de sue 
hépatique ; les variations de conductibilité électriques ont été les sui- 
vantes : 


INDIE SAONE SAUT n ANDRE SES MEN A AL AE AA 
RO (Je 21 
de ANR 28 
—. 150 — 39 


Dans une expérience comparable faite avec 0 c. c. 5 àe suc pancréa- 
tique de chien additionné de 0 c. c. 5 de kinase on trouve : 
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Ce suc hépatique se déverse dans le cæcum spiralé qui est un organe 
à parois glandulaires ; j'ai cherché si la macération de ce cæcum spiralé 
ne modifiait pas l’activité diastasique du suc hépatique. Le résultat a 
été négatif: la macération du cœcum spiralé n’a aucune action. Cette 
macération ne contient pas de ferment protéolytique; elle contient un 
peu d’amylase. 

L’amylase a été trouvée également en faible quantité dans les glandes 
salivaires inférieures et dans le sang ; elle se trouve en quantité plus 
forte dans les reins de l'Octopus. 

Sepia officinalis. — Les résultats obtenus pour la Sepia sont les 
mêmes que pour l’Octopus ; il n'ya qu’une différence relativement aux 
ferments du pancréas. 

Le foie contient un ferment protéolytique et de l’amylase ; le pancréas 
également contient ces deux ferments, le mélange des deux macérations 
agit comme chacune isolément. 

Le cæcum spiralé ne contient pas de ferment protéolytique, mais il 
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augmente un peu l’activité protéolytique de la macération du pancréas. 
Il est sans action sur la macération du foie. 

Spatangus purpureus. — L'intestin du Spatangus est absolument 
bourré de sable et de coquilles fines, le cæcum, au contraire, ne con- 
tient pas un grain de sable; il contient environ 3 et 4 centimètres eubes 
d’un liquide jaune-brun très faiblement acide, donnant un précipité par 
l'alcool et par l’ébullition. Ce liquide digère l’albumine d'œuf cuit, la 
fibrine et la gélatine. Il est riche en amylase. 

Le liquide périviscéral du Spatangus n'’agit pas sur la gélatine; il 
saccharifie un peu l’amidon. 

Salpa africana. — La fonction physiologique de l'organe appelé gan- 
glion pylorique a été discutée par plusieurs zoologistes, maïs il n'existe 
pas d'étude sur les ferments chez les Salpes. Nous avons fait des macé- 
rations de cet organe et des autres parties des corps des Salpes. On trouve 
dans la macération du ganglion pylorique beaucoup d'amylase ; la macé- 
ration n’agit pas sur l’albumine d'œuf et sur la fibrine, mais elle agit 
faiblement sur la gélatine. Le reste du corps de la Salpe ne contient 
pas de ferments amylolytique et protéolytique. 


(Laboratoire russe de zoologie à Villefranche-sur-Mer.) 


À PROPOS DE LINFLUENCE DE LA CHLORURÉMIE 
SUR L'ALBUMINURIE. THÉORIE OSMOTIQUE; THÉORIE HUMORALE, 


par MM. HAzrion et CARRION. 


L'influence que les variations quantitatives du chlorure de sodium 
dans l’organisme exercent sur divers accidents liés aux néphrites a 
été mise récemment en pleine évidence par les importants travaux de 
M. Widal et de MM. Lemierre et Javal, ses élèves. Il en est résulté 
une conséquence pratique fort intéressante : la cure de déchlorura- 
tion a été appliquée, avec un remarquable succès, aux œdèmes de cer- 
tains brightiques. Ainsi que M. Widal à bien voulu le rappeler, nous 
avions démontré expérimentalement nous-mêmes et exposé ici, il y a 
quelques années, que l’hyperchlorurémie pouvait, à elle seule, engen- 
drer des œdèmes; toutefois, nous avions fait seulement ressortir lPin- 
térêt pathogénique de ces données, nous n’en avions point tiré de 
conclusion d'ordre thérapeutique. 

D'après les observations de M. Widal et de ses collaborateurs, le 
chlorure de sodium n'influe pas seulement sur l’œdème, mais encore 
sur le taux de l’albuminurie. Par quel mécanisme le chlorure de sodium 
ingéré exerce-t-il une action sur l’albuminurie? Des faits expérimen- 
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taux actuellement établis peuvent-ils suggérer des conceptions patho- 
géniques sur ce sujet? 

Etant donné l'extrême complexité des phénomènes physiologiques qui 
se relient aux échanges des chlorures, — complexité qui apparait au 
mieux lorsque l’on cherche à analyser les effets des injections salées, 
— on peut concevoir plusieurs hypothèses, qui d’ailleurs ne s’exclu- 
raient pas mutuellement a priori. 

Nous voudrions exprimer de simples réflexions sur deux des hypo- 
thèses possibles : l’une, qui rattache les variations de l’albuminurie à 
des modifications de la tension osmotique du produit de la sécrétion 
glomérulaire, vient d’être développée par MM. Castaigne et Rathery 
dans un intéressant travail, sous une forme qui nous parait critiquable; 
l’autre, que nous indiquerons, fait intervenir parmi les éléments du 
problème une modification de l’albumine du sang, liée aux proportions 
des chlorures que l'organisme contient. 


I. — MM. Castaigne et Rathery ont exposé(1) une lhéorie sur l’osmo- 
nocivité du chlorure de sodium ingéré vis-à-vis de l’épithélium du rein 
malade. Ces auteurs cherchent d’abord à établir que la cellule sécrétante 
du rein présente une tension osmotique assez fixe, et qui lui serait 
particulière : cette cellule serait, d’après eux, isotonique à une solution 
de chlorure de sodium à 13 p. 1.000 environ et non à 9 p. 1.000, comme 
le globule rouge du sang. Partant de là, ils supposent que la solution 
sécrétée normalement par le glomérule rénal présente précisément 
cette concentration moléculaire qui serait seule inoffensive pour la 
cellule des tubes contournés. Si, par suite d’une variation ‘dans les 
proportions des chlorures, la concentration dont il s'agit est empêchée 
de se réaliser, l'épithélium se trouvera au contact d'un liquide osmonocif, 
et ce liquide l’altérera ou exagérera ses allérations. Sans parler de 
plusieurs objections possibles (2), on peut contester, ce nous semble, la 
valeur de la méthode par laquelle MM. Castaigne et Rathery ont cherché 
à établir certaines qualilés osmotiques propres à l’épithélium rénal. Il 
importe d'autant plus de critiquer cette méthode qu'elle est séduisante 
au premier abord et qu’elle parait comporter d’autres applications dont 
l'intérêt serait considérable si elles étaient légitimes. Ces auteurs 
recueillent, chez un animal qu'on vient de sacrifier, des fragments de 
rein. L'un de ces fragments est immergé immédiatement dans un 
liquide fixateur ; les autres fragments ne seront portés dans ce fixateur 
qu'après avoir été plongés pendant une demi-heure dans des solutions 


(1) Semaine médicale, 23 septembre 1903. 

(2) I faut noter que normalement, la concentration moléculaire de l’urine 
varie nécessairement d’un segment à l’autre d’un même tube contourné, et 
d'un moment à l’autre dans un même segment. 
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chlorurées maintenues à 37 degrés, solutions qui réalisent des degrés 
de concentration divers, méthodiquement échelonnés. Par un examen 
microscopique ultérieur, on constate que les fragments qui ont passé 
par la solution de chlorure de sodium à 13 p. 1.000 environ montrent 
les cellules épithéliales les plus belles. 

Cette solution « rénoconservatrice » est donc, conclut-on, osmono- 
cive au minimum ; elle est donc isotonique à la cellule rénale considérée. 
Telle est l’argumentation. Mais la conclusion ne s'impose point. Il se 
pourrait fort bien qu’une solution de chlorure de sodium hypertonique, 
deshydratante, donnât, au point de vue histologique, des résultats meil- 
leurs qu’une solution isotonique. Cette réserve se justifie d'autant mieux 

que les fragments ayant subi l’action du chlorure de sodium à 13 p. 1000 
ont paru fournir des préparations plus belles que les fragments fixés 
directement et surpris, pour ainsi dire, à l’élat vivant. 

À la vérité, nous serions fort disposés à admettre théoriquement que 
les variations des chlorures peuvent parfois altérer l’épithélium rénal 
par osmonocivilé ; ce que nous critiquons, ce sont les arguments expé- 
rimentaux sur lesquels on s’est fondé pour appuyer cette hypothèse. 

IL. — Il est une autre série de faits expérimentaux que, d’autre part, 
on ne saurait logiquement dédaigner quand il s’agit d'expliquer l’in- 
fluence d'une surcharge chlorurée de l'organisme sur l'albuminurie. 
Celle-ci doit être, jusqu’à un certain point, subordonnée aux variations 
chimiques des albumines circulantes. Or, les propriélés des albumines 
circulantes peuvent se modifier profondément sous l'influence d'un 
changement apporté à la chlorurémie ; l'expérimentation le démontre. 

Il y a* trois ans (1), rapportant les effels des injections d'eau salée, 
nous disions : « Certaines données, trop rudimentaires encore pour 
nous autoriser à des conclusions fermes, nous donnent à croire que les 
albumines circulantes subissent, en outre, des modifications qualifica- 
tives. » Nous avions noté, en effet, au cours de nos expériences, une 
diminution progressive de la quantité d’albumine du sang coagulable 
par la chaleur, des variations du rapport de l’albumine au résidu total 
du plasma ou du sérum, et d’autres particularités que nous indi- 
querons. 

Comptant poursuivre celte étude, nous nous étions bornés à en indi- 
quer la conclusion générale préalable. MM. Victor Henry et A. Mayer (2) 
par des recherches sur les modifications des matières albuminoïdes du 
sang dans le « lavage du sang » (combiné, il est vrai, à des saignées 
copieuses), tendent à nous confirmer l'exactitude de la proposition que 
nous avions formulée avec réserve, et qu'ils ignoraient. 


(1) Hallion et Carrion, Congrès international de médecine, 1900, section de 
Physiologie, p. 193. 
(2) Soc. de Biologie, 28 juin 1902, p. 824. 


6 


ES 


SÉANCE DU 14 NOVEMBRE 1391 


Leurs recherches et les nôtres, différentes à certains égards, con- 
courent à faire admettre que les injections chlorurées intravasculaires 
amènent des perturbations dans les matières albuminoïdes du sang. 
Ge fait ne manque pas d'importance à plusieurs titres; il conviendra, 
en attendant des recherches directement exécutées sur des malades, 
d'en tenir théoriquement compte lorsqu'on envisagera l’action de la 
chlorurémie sur l'albuminurie, et sans doute aussi, du reste, son action 
sur les æœdèmes. 


(Travail du laboratoire de Physiologie pathologique des Hautes-E'tudes, 
au Collège de France.) 


LA RÉTENTION DES CHLORURES DANS SES RAPPORTS AVEC L'OEDÈME, 


par M. R. MARIE. 


11 est démontré que le chlorure de sodium non éliminé, c’est-à-dire 
retenu dans l'organisme, ne séjourne pas dans le sang. Il est admis qu'il 
passe dans la circulation plasmatique interstilielle. Il atteint dans ce 
liquide un taux de dissolution à peu près fixe, oscillant aux environs de 
6 grammes pour 1000. Lorsque la rétention s’accentue, comme Je taux 
de dissolution ne change guère, c’est la quantité de liquide qui se 
modifie et s'accroit. Les tissus deviennent plus hydratés. L’augmenta- 
ion du poids du corps, qui survient dans ces conditions, a été donnée 
comme une preuve et un élément d'appréciation de la rétention des 
chlorures. Lorsque la rétention devient très forte, il y a corrélalivement 
un grand accroissement du liquide interstitiel et apparition clinique de 
l’œdème. 

C'est en vue de contrôler le principe de cette théorie, d'après lequel 
le chlorure retenu dans l'organisme, l’est à l’état de dissolution dans le 
plasma interstitiel, que j'ai fait les expériences suivantes. 

Je prends des cardiaques ou des brightiques œdématiés, que je pèse 
avant tout traitement. Ces malades sont soumis à un régime alimentaire 
d'équilibre, dont la teneur en chlorures est facile à déterminer. C’est 
habituellement le régime lacté, à 3 lilres de lait par Jour. Ils sont en 
même temps traités par des médicaments cardio-loniques ou diuré- 
tiques, jusqu'à disparition complète des œædèmes et même plusieurs 
jours après cette disparition. Je les pèse de nouveau. La différence de 
poids, étant donné le régime qui par lui-même ne permet aux malades 
que d'augmenter ou de diminuer dans de faibles proportions, repré- 
sente à peu près le poids de l'œdème éliminé. Pendant le même temps 
et quotidiennement je fais le dosage des chlorures éliminés par l'urine: 
j'établis le bilan entre la quantité de chlorure ingérée et la quantité 
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excrétée. Il y a toujours une surélimination quotidienne pendant toute 
la période où le malade a de la diurèse. Je totalise, à la fin de la période 
d'expérience, cette suréliminalion, et j'ai ainsi le chiffre de chlorures 
qui ont été suréliminés pendant l'évacuation des œdèmes. Il est à 
remarquer que le chiffre que j'obtiens ainsi est un peu inférieur à la 
réalité, puisque je ne fais pas entrer en ligne de compte le chlorure 
éliminé par les fèces et par la sueur. 

D’après la conception préalablement émise, il devrait y avoir un 
rapport à peu près fixe entre la quantité de chlorure éliminée et la 
quantité de liquide d'œdème évacué, représentée par la perte de poids. 
A chaque litre d'æœdème éliminé, ou à chaque kilogramme de poids 
perdu, devrait correspondre une élimination d'environ 6 grammes de 
chlorure. En fait, ce parallélisme ou rapport n'existe pas. La quantité 
de chlorure éliminée est très notablement supérieure à ce qu'elle devrait 
être, si on la compare à la quantité d’eau perdue. 

Voici un cas typique : un malade asystolique œdématié a passé de 
13 kilogrammes à 65 kilog. 200 pendant sa période d’évacuation 
d'æœdème, c’est-à-dire qu'il a perdu environ 7 kilog. 800 de liquide ou 
7 lit. 800. Pendant le même temps il a éliminé en chlorures, en plus des 
chlorures ingérés par son alimentalion, le chiffre énorme de 158 grammes. 
Si nous admeltons qu à chaque litre d'œdème correspondent 6 grammes 
de chlorure, on aura pour les 7 lit. 800 d’éliminés le chiffre de 46 gr. 80 
de chlorure, chiffre trois fois plus faible que celui qui a été éliminé en 
réalité. | 

Si d'autre part nous supposons que les 158 grammes de chlorures 
suréliminés étaient retenus dans l'organisme sous forme d’œdème, à un 
état de dissolution d'environ 6 grammes pour 1000, cela supposerait 
une déperdition de plus de 26 litres, c’est-à-dire de plus de 26 kilo- 
grammes, alors que la perte de poids n a été que de 7 kilog. 200. 

Donc, dans ce cas, en nous basant sur le chiffre de 7 lit. 800 d’œdème 
évacué, nous pouvons admettre qu'il y avait 46 gr. 80 (7.800 X 6) de 
chlorure retenu en dissolution dans le liquide interstitiel, mais pour le 
reste (158 — 46), c’est-à-dire 112 grammes, il devait être retenu sous 
une autre forme dans l'organisme, vraisemblablement fixé sur les tissus. 

J'ai pu faire des constatations absolument identiques sur cinq autres 
malades. 

À cette démonstration, je puis apporter la preuve inverse, en forçant 
le sujet en expérience à la rétention et en comparant l’augmentalion de 
poids. Un malade jeune, de très bonne santé, présentant seulement une 
blennorragie, est pesé exactement. Il est soumis au régime lacté exclusif, 
régime qui ne lui permet certainement que des oscillations de poids très 
minimes. Les chlorures de son alimentation sont dosés et il ingère en 
plus quotidiennement 15 grammes ou 20 grammes de chlorure de 
sodium pendant douze jours. L’urine est dosée au point de vue du sel 
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éliminé et le bilan est Ctabli entre l’ingestion et l'excrétion. Il y a eu 
chaque jour de la rétention qui, pour les douze jours d’expérience, s’est 
élevée au chiffre de 92 grammes. Si ces 92 grammes avaient dû être à 
l’état de dissolution à 6 grammes pour 1000 dans le liquide interstitiel, 
cela eût nécessité une rétention parallèle de plus de 15 litres de liquide, 
c'est-à-dire une augmentation de poids de plus de 15 kilogrammes. Or, 
la différence de poids entre le début et la fin de l'expérience s’est chiffrée 
par une augmentation de 1.200 grammes. 

Il me semble donc bien démontré que les chlorures retenus dans 
l'organisme ne le sont pas tous à l’état de dissolution dans le plasma 
interstitiel, qu'il y a deux élats différents et peut-être deux stades dans 
cette rétention : 

1° État ou stade dans lequel les chlorures sont retenus par les tissus 
ou organes, chlorure fixé, dont les variations ne se traduisent pas par 
des variations corrélatives du poids du malade, 

20 État ou stade dans lequel les chlorures sont dans la circulation 
interstitielle, chlorure libre ou circulant, dont les variations peuvent 
entraîner des variations corrélatives du poids du malade. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA DYSCRASIE ACIDE (ACIDE CHLORHYDRIQUE), 


par MM. A. DEsGrez et J. ADLER. 


L'influence de la dyscrasie acide sur les échanges nutritifs a été 
depuis longtemps mise en lumière par les travaux du Professeur Bou- 
chard. Les recherches plus récentes de Charrin et Guillemonat ont de 
nouveau appelé l'attention sur l'importance de cette cause perturba- 
trice du métabolisme animal. Dans les présentes recherches, nous avons 
eu pour but de pénétrer plus avant le mécanisme de ces phénomènes, 
en recherchant l'influence des acides minéraux sur des processus bien 
déterminés de l’économie. Le mieux étudié actuellement, parmi les 
phénomènes synthétiques dont nos cellules sont le siège, consiste dans 
la production de l'acide hippurique ; nous connaissons, en effet, et l’ori- 
gine diastasique de ce corps et son mode de formation, par déshydra- 
tation, aux dépens des molécules de glycocolle et d'acide benzoïque. 
La mesure de la puissance synthétique de la cellule vivante peut donc 
se faire en dosant la quantité d’acide hippurique à laquelle elle donne 
naissance. 

Nos expériences ont porté sur des cobayes de même âge et de même 
sexe. Après avoir fixé, par tâätonnements, la dose d’acide chlorhydrique 
que ces animaux peuvent supporter en injection sous-cutanée, nous 
avons administré à chacun d'eux 3 centimètres cubes d'une solution 
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renfermant 0 gr. 008 d'acide par 1 centimètre cube, soit 0 gr. 024 par 
animal. Ces cobayes étaient réunis en un lot de 6 et comparés à des 
animaux de même poids réunis en nombre identique. L'alimentation 
était la même pour chaque série. 

Les dosages ont été effectués sur les urines de quarante-huit heures 
par la méthode de Burge-Schmiedeberg. Nous rapportons les résultats 
suivants au kilogramme d'animal, par périodes de vingt-quatre heures : 


Acide hippurique éliminé. 


ANIMAUX 

D 

Témoins. Injectés. 
1 dosage art ire AR Er 05954 08170 
2E ne NO A) EAN D ARE CE EE 0,539 0,482 
Rd Sr es) 0,480 
Be NN EE NS ORALE CÉSr MEL RD ot 0) 0,360 
TO ER A ON CU 0,520 
6° D LT SC RS RE M RE 2 2 Le 0,860 0,490 
AS AT TO 0) 1,430 
8° EN AN SR A En pes vo LE 2,210 1,370 
ON SO es TON ENS ES Lo 1,990 0,570 
TS A Eee OR RES A tee 0,930 
ais Zn NEC OI HD IT UE 2,610 0,640 
12e Re Lie EU Eat UE or tt et 1,270 0,560 
ECRMOE SES 3,480 1,200 


La moyenne effectuée des résultats précédents donne une élimination 


de 1 gr. 67 d'acide hippurique par kilogramme des animaux témoins, 
de 0 gr. 73 par kilogramme des animaux qui ont recu l'acide chlorhy- 
drique. L'influence de ce corps sur la puissance synthétique de la cel- 
lule vivante se manifeste ainsi par une réduction de cette propriété 
atteignant 57 p. 100 de sa valeur normale. 

Ce premier résultat acquis, il restait à déterminer si cette influence 
de la dyscrasie acide s’exercerait encore après suppression de sa cause 
directe. Pour fixer ce nouveau point on a renouvelé les dosages d'acide 
hippurique chez les mêmes animaux, deux mois après la dernière injec- 
tion acide. 

Acide hippurique éliminé. 


ANIMAUX 
OR 
Témoins. Injectés. 
LR dosa Re AMEN AUS 08353 05125 
0 NRA AR AR NE ARE) 0,114 
De) te tr NE At tereS 0,117 
DE RS A A CN A CE 2 AT TE 0,225 
qe Fe SAS EE a te Ne ne A NME A EE 0,627 0,160 
GER ee LEE A TR en TR NO ne 0,276 


A D TA AO) (TL LE) 0.203 
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La moyenne de ces nouveaux dosages correspond à 0 gr. 42 d'acide 
hippurique par kilogramme des témoins et à 0 gr. 17 par kilogramme 
des animaux injectés; c'est encore pour ces derniers. une réduction de 
60 p. 100 de la puissance synthétique de la cellule vivante : celle-ci a 
donc conservé, à deux mois de distance, la viciation première imprimée 
par la dyscrasie acide à la production et à l’activité de ses diastases 
déshydratantes. Nous montrerons, dans une prochaine note, que cette 
conclusion est indépendante de la qualité de la sécrétion rénale et de 
l’élaboration de la matière azotée. 


(Travail du laboratoire du professeur Bouchard.) 


OXYDATION DE LA VANILLINE PAR LE FERMENT OXYDANT DES CHAMPIGNONS, 


par M. R. LERaAT. 


En 1896, M. Bourquelot étudiant l’action du ferment oxydant des 
champignons sur un certain nombre de composés à fonction phéno- 
lique (1), a observé que la vanilline, sous l'influence de ce ferment, est 
susceptible de fournir rapidement un précipité blanc grisätre, presque 
entièrement cristallisé, qui se dépose au sein du liquide fermentaire. 
M. le professeur Bourquelot m'a confié l'étude de ce produit d'oxydation 
dans le but d'en déterminer les propriétés principales et même, s'il était 
possible, la constitution chimique. Au cours de ce travail, M. Hérissey 
m'a fait profiter par ses conseils de l'habitude qu’il a acquise dans des 
recherches analogues. AE TE 

J'ai utilisé, comme sources de ferment oxydant, des champignons 
appartenant aux espèces Æussula delica Fr. et Russula fœtens Pers. Les 
échantillons frais et mondés étaient broyés et mis à macérer quelques 
heures avec cinq fois leur poids d’eau chloroformée. On exprimait, on 
filtrait au papier, et l'on mélangeait le filtratum avec son volume de 
soluté aqueux de vanilline au 1/50. 

On voyait dans ces conditions, à la température ordinaire, le mélange 
se troubler rapidement et laisser déposer le produit signalé par M. Bour- 
quelot. L’oxydation était grandement facilitée par le passage dans le 
mélange d'un courant d'air humide. Au bout d'environ vingt-quatre 
heures, le liquide se clarifiait et le précipilé se rassemblait au fond du 
vase. 

Ce dépôt, recueilli sur un filtre, était lavé longuement à l’eau. Il était 
à peu près totalement insoluble dans l’eau bouillante et dans les diffé- 
rents solvants organiques, un peu soluble dans l’acide acétique eristal- 
lisable bouillant et très soluble dans les alcalis étendus. 


(1) Journ. Pharm. et Chim. (6) IV, p. 446, 1896. 
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C’est en me basant sur cette dernière propriété que j'ai pu le purifier. 
Le précipité est dissous dans la soude étendue; on filtre la solution et 
on fait passer un courant d’acide carbonique qui précipite intégralement 
un corps identique au produit primitif. Plusieurs traitements semblables 
ont donné un corps peu coloré, fondant à 302-305 degrés au bloc 
Maquenne. 

En cherchant dans la littérature chimique, je suis arrivé à cette con- 
clusion que le corps précédent possédait toutes les propriétés du com- 
posé caractérisé comme étant la déhydrodivanilline, que Tiemann a 
obtenu dans l’action du perchlorure de fer sur la vanilline (1). 

J'ai préparé un échantillon de ce corps en suivant le procédé indiqué 
par Tiemann, et j'ai obtenu un produit fondant à 302-305 degrés. 

La fusion est suivie d’une décomposition laissant comme résidu une 
efflorescence blanche cristalline identique à celle que laisse le corps 
obtenu avec le ferment des champignons. 

Afin de ne laisser subsister aucun doute sur l'identité de ces deux 
produits, j'en ai préparé simultanément les éthers diméthyliques par 
l’action de l’iodure de méthyle sur leurs dérivés sodés. 

Dans deux ballons, j'ai introduit respectivement 30 centimètres cubes 
d'alcool absolu et 0 gr. 25 de sodium. Après solution, j'ai ajouté à 
chaque mélange 1 gr. 85 de produit finement pulvérisé. Pour l’un des 
ballons, le produit provenait de l'oxydation de la vanilline par le per- 
chlorure de fer; pour l’autre, on a utilisé celui provenant de l'oxydation 
par le suc de champignons. ! 

Après avoir chauffé une demi-heure à reflux, j'ai introduit dans 
chaque ballon 4 grammes d’iodure de méthyle et continué à chauffer 
pendant sept heures. Au bout de ce temps, l'alcool à été distillé, les 
résidus traités par 100 centimètres cubes de lessive des savonniers au 
dixième et la liqueur trouble obtenue a été épuisée par 100 centimètres 
cubes d'éther. L’éther a été séparé par décantation, séché et distillé; le 
résidu à été repris par 20 centimètres cubes d’alcool absolu, et la solu- 
tion alcoolique a été décolorée au noir animal. Après distillation de la 
moitié de l'alcool environ, il a cristallisé un corps en fines aiguilles très 
peu colorées, insoluble dans l’eau et les alcalis, soluble dans l'alcool et 
dans l’éther. Les deux éthers méthyliques obtenus ainsi, l’un avec le 
produit d’oxydation de la vanilline par le perchlorure de fer, l’autre avec 
le produit provenant de l’action du ferment des champignons, fondaient 
rigoureusement à la même température, 135-136 degrés. Tiemann 
indique comme point de fusion de l’éther diméthylique de la déhydro- 
divanilline, 136-137 degrés. 

L'ensemble de ces faits permet donc de conclure que le produit 
d'oxydation de la vanilline par le ferment des champignons est iden- 


(1) Ber d. d. chem. Ges., XNITN, p. 3493, 1885. 
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tique au corps qui a été caractérisé par Tiemann comme étant la déhy- 
drodivanilline. Il est intéressant de rapprocher ce fait de l'observation 
de M. Bougault relalive à l'oxydation de la morphine qui, oxydée dans 
les mêmes conditions, donne de la déhydromorphine (1). 


(Travail fait au laboratoire de M. le professeur Bourquelot.) 


SUR DES CULICIDES DE MADAGASCAR ET DE DAKAR (SÉNÉGAL), 


par M. A. LAVERAN. 


I. CuLICIDES DE MADAGASCAR. — J'ai communiqué déjà à la Société de 
Biologie (2) plusieurs notes sur les Culicides de Madagascar, el j'ai 
décrit, dans une de ces notes, une espèce nouvelle d’Anopheles, 
A. Coustani, qui a été retrouvée à la Réunion (3). 

J'ai reçu, dans ces derniers temps, de nouveaux échantillons de Culi- 
cides provenant de différentes localités de Madagascar. Ces Culieides 
m'ont été remis par MM. Kermorgant et Vincent, inspecteurs du service 
de santé des troupes coloniales, que je ne saurais trop remercier du 
concours si utile qu'ils me prêtent pour l'enquête que je poursuis sur 
les Anopheles et le paludisme. 

M. le médecin principal Clarac à envoyé des Anopheles recueillis, de 
décembre 1902 à janvier 1903, à Manauüjary et à Bealana (cercle Ana- 
lalava) ; dans tous les cas, il s'agissait de À. Coustarni Q, comme M. le 
D' Clarac l'avait très bien reconnu. 

D’autres échantillons de Culicides provenant du cerele d'Analalava se 
rapportaient au genre Culex où au genre Mansonia, M. titilluns ou 
espèce très voisine, il s'agissait, dans tous les cas, de femelles ; j'ai noté 
chez ces Mansonia l'existence de crochets, au nombre de 12, sur le 
dernier anneau de l'abdomen, comme chez AZ. Sequini (4). 

_ Des échantillons de Culicides de Fort-Dauphin se rapportaient à 
Stegomyia fasciala et à Mansonia Sequini. Je n'avais rencontré encore 


(1) Oxydation de la morphine par le suc de Russula delica Kr., Journ. Pharm. 
et Chim. (6), XVI, p. 49, 1902. 

(2) Société de Biologie, 3 février 1900, 1° mars 1902 et 31 janvier 1903. 

(3) Dyé (Archives de parasitologie, 1902, p. 359) a complété, sur quelques 
points, ma description de cet Anopheles; je n'avais vu que des femelles; 
M. Dyé a eu des mâles et des femelles. M. Dyé a constaté aussi que chez 
A. Coustani ® et «', les deux derniers articles des tarses de la troisième 
paire sont entièrement blancs, détail qui m'avait échappé parce que les 
pattes postérieures des exemplaires, qui m'avaient servi pour la description 
faite en 1900, étaient toutes en mauvais état. 

(4) Société de Biologie, 23 novembre 1901 et 28 mars 1903. 
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cette dernière espèce que parmi des Culicides provenant de Cochinchine 
et du Tonkin. 

Le D' H. Boucher, aide-major des troupes coloniales, a envoyé des 
Culicides capturés à l’Institut Pasteur de Tananarive, situé à 190 mètres 
au-dessus de la vallée de l’Ikopa, au mois de mars 1903 (saison chaude). 
Sur 22 Culicides, j'ai trouvé 16 Anopheles et 6 Culex. Les -Anopheles 
appartenaient à deux espèces : A. Coustani et A. squamosus Theob. ou 
variété de cette espèce. | 

Le D" Birolleau et M. Lambert, pharmacien aide-major, ont envoyé 
des Culicides recueillis à Diégo-Suarez (Madagascar), au mois de jan- 
vier 1903 ; l’hivernage est très pénible à Diégo-Suarez, et le paludisme 
sévit avec intensité sur la garnison de cette place. 

Parmi les Culicides capturés dans les salles de l’hôpital de Diégo- 
Suarez, j'ai trouvé des A. costalis et des St. fasciata. 

Parmi les Culicides capturés sur le plateau de Diégo-Suarez (40 à 
50 mètres d'altitude), il n’y avait aucun Anopheles, les St. fasciata 
étaient nombreux. 

J'ai signalé déjà la fréquence des Anopheles au camp d’Ankourik 
voisin de Diégo-Suarez. Dans cette région, les Anopheles qui dominent 
sont : À. costalis et À. funestus, comme sur les côtes d'Afrique 

IT. CuricipEs DE DAKAR (SÉNÉGAL). — Dans une note antérieure (1), 
J'ai dit que parmi des Culicides capturés à Dakar, je n'avais pas trouvé 
d’Anopheles. J'ai reçu récemment de nouveaux échantillons de Culicides 
recueillis à Dakar par M. Mengin, pharmacien-major des troupes colo- 
niales, et cette fois j'ai constaté que la proportion des Anopheles était 
très élevée; sur 15 Culicides, j'ai trouvé 12 Anopheles appartenant aux 
deux espèces les plus communes sur la côte ouest de l'Afrique : À. costalis 
et À. funestus. 

M. Mengin, dans une note jointe à son envoi de Culicides, dit avoir 
trouvé des larves d’Anopheles dans Îles nombreuses mares situées au 
centre même de la ville de Dakar. Les Anopheles, ajoute M. Mengin, 
communs à certaines époques, sont très rares à d’autres, notamment 
lorsque soufflent les vents du nord. 

Cette observation est intéressante, mais elle ne rend pas compte de 
l'absence d’Anopheles dans le premier lot de Culicides de Dakar qui m'a 
été remis et de leur abondance dans le deuxième. Dans les deux cas, en 
effet, les Culicides avaient été recueillis au mois d'octobre ; il est bien 
probable qu’à Dakar, les Anopheles sont plus communs dans certains 
quartiers que dans d’autres, et que la provenance différente des Culieides 
est la cause de la divergence apparente des résultats obtenus. 

Quoi qu'il en soit, un fait est acquis : il existe des Anopheles à Dakar, 
et ces Culicides sont nombreux, au moins dans certains quartiers et à 


(1) Société de Biologie, 31 janvier 1903. 
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certaines époques; il serait lrès important, pour la salubrité de cette 
localité, de faire disparaître les mares d’eau stagnante qui exis- 
tent, paraît-il, au centre de la ville ; ces mares servent à la fois à la 
pullulation des Anopheles qui propagent le paludisme et à celle des 
Stegomyia fasciata, si communs au Sénégal, qui propagent la fièvre 


jaune. 


LEs POISONS DES GLANDES GÉNITALES. 
PREMIÈRE NOTE. RECHERCHES ET EXPÉRIMENTATICN CHEZ L'OURSIN, 


par M. GUSTAVE LoIsEL. 


Continuant mes travaux sur les élaborations chimiques du testi- 
cule, j'ai entrepris une série de recherches sur les poisons des glandes 
génitales qui ont été trouvés et étudiés chez certains Poissons. J'ai 
voulu voir si nous avions affaire à des cas particuliers ou à une fonction 
générale des glandes génitales. 

Mais un point devait être élucidé d’abord. Il fallait savoir si les poi- 
sons que l’on pourrait trouver dans les glandes génitales étaient des 
produits élaborés par ces glandes, ou bien provenaient de microbes 
vivant en parasites dans leur intérieur. 

En 1891, en effet, Galippe a montré que les testicules de Mammifères 
sont constamment peuplés par de nombreux microbes (1). En 1901, 
Gabriel Bertrand (2) est arrivé aux mêmes conclusions, avec celte diffé- 
rence toutefois que l'infection microbienne des testicules serait loin 
d’être constante ; ainsi Bertrand n'a trouvé des microbes que dans huit 
matras en expérience sur trente-deux. 

Il est évident que des microbes peuvent gagner le tissu testiculaire 
par la voie des spermiductes. Mais, comme l'ont montré les recherches 
des auteurs, la toxicité des glandes génitales des Poissons, en particu- 
lier celle des Tetrodons, suit l’état d'activité fonctionnelle des glandes, 
ou du moins est beaucoup plus grande à l’époque de la reproduction. 
Cette observation ne concorde guère, en effet, avec une influence venant 
de l’extérieur. D'un autre côté, les toxines microbiennes, sauf de très 
rares exceptions, sont détruites à 100 degrés ou même à 60 degrés. Or, 
dans nos expériences, les glandes génitales que nous avons étudiées 


(1) Galippe (V.). Note sur une nouvelle méthode de recherche des microorga- 
nismes pouvant exister, dans les tissus vivants et normaux d'origine végétale 
ou animale, les tissus pathologiques, ainsi que dans les sécrétions et les 
humeurs. Journal des Connaissances médicales, 1891. 

(2) Bertrand (Gabriel). Sur une expérience de M. Berthelot, relative à la trans- 
formation de la glycérine en sucre par le tissu testiculaire. Comptes rendus 
Académie des Sciences, 1901, IT, 887. 
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ont toujours subi, au préalable, et à deux reprises au moins, des tem- 
pératures de 105 degrés. 

Nos premières recherches dont nous allons rendre compte, ont porté 
sur l'analyse des glandes d'Oursin (T'oxopneustes lividus), qui, comme 
l’on sait, sont des organes comestibles. 

Technique, indiquée par M. Desgrez, qui a bien voulu nous guider 
dans nos expériences : 

4° Extrait n° 1 préparé pour la recherche des toxalbumines du groupe 
des globulines. — Épuiser les glandes par l’alcool et par l’éther pour 
enlever les graisses. Dessécher le résidu à 105 degrés pendant deux 
heures. Le traiter ensuite par une solution de 0,50 de chlorure de 
sodium pour 19 centimètres cubes d’eau distillée (mettre dans une 
capsule au bain-marie, à 50 degrés au plus, et agiter pendant quelques 
minutes). Centrifuger et décanter s’il y a lieu. Cryoscoper pour ramener 
à l’isotonie. Filtrer et injecter dans la veine marginale de l'oreille d'un 
lapin d’un poids de 500 grammes, si possible. 

2 Extrait n° 2 préparé pour la recherche des toxines basiques (alca- 
loides). — Dessécher Le résidu qui a été traité comme ci-dessus, à 
105 degrés pendant deux heures. Le traiter par eau acidulée (50 gouttes 
d'HCI dans 10 centimètres cubes d’eau distillée). Filtrer. Neutraliser 
avec une solution à 5 p. 100 de carbonate de soude (1). Cryoscoper pour 
ramener à l'isotomie; injecter comme ci-dessus, chaque injection repré- 
sentant 20 centimètres cubes de liquide. 

Les glandes génitales enlevées à des individus vivants avec des 
ciseaux non stérilisés, ont été plongées immédiatement dans l'alcool à 
90 degrés. 

A. Dans les testicules. — Les extraits ont été obtenus avec 145 testi- 
cules d'Oursin provenant de Guéthary (Basses-Pyrénées), le 20 janvier 
1903 et tous en activité sexuelle; 75 de ces testicules avaient une couleur 
grise, les 70 autres, une couleur jaune orange. Ramenés à l’isotonie, les 
solutions sont opalescentes, semblables à des solutions de glycogène. 

1° 235 centimètres cubes d'extrait n° 1 sont injectés à un lapin pesant 
1.950 grammes. Le lapin présente, alors, une exophtalmie, de Ia dilata- 
tion de la pupille et une sécrétion abondante des larmes; contractions 
spasmodiques sur tout le corps; dyspnée; parésie des membres posté- 
rieurs. Une demi-heure après la dernière injection le lapin paraît revenu 
à l’état normal. Dix jours après, cependant, malgré une bonne nourri- 
ture, il avait perdu 300 grammes de son poids primitif. 

2° 240 centimètres cubes d'extrait n° 2 sont injectés à un lapin 
pesant 1.780 grammes. À la dixième injection, contractions tétaniques 


(1; C’est par ce dernier moyen que Takahashi et Inoko ont étudié, en 1890, 
le poison des glandes génitales des Tetrodons (Coutière, Poissons venimeux et 
vénéneux. Paris, 1899. p. 163). 
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des membres, puis paralysie des quatre membres. Détaché, l'animal 
tombe sur le côté sans pouvoir se relever; il paraît sur le point de 
mourir. Le lendemain matin il est encore souffrant, mais il se remet 
cependant; dix jours après, malgré une bonne nourriture, il avait perdu 
330 grammes de son poids primitif. 

En somme, ces deux lapins ont présenté des symptômes manifestes 
d'une intoxication qui aurait probablement amené leur mort, si j'avais 
eu plus de testicules pour pouvoir continuer l'expérience ou si ie m'étais 
adressé à des lapereaux au lieu d'individus adultes. 

B. Dans les Ovaires. — Les extraits ont été obtenus avec 75 ovaires 
d’Oursin venant de Guéthar y le 20 janvier 1903, tous en activité sexuelle ; 
15 de ces ovaires étaient gris, les autres orange. 

1° Injection de l'extrait n° 1 à un lapin de 1.420 grammes. Après 
la deuxième injection, contracture passagère des membres postérieurs ; 
à la quatrième, le lapin urine; à la seizième, les réflexes des pattes 
postérieures sont abolis, les membres paraissent paralysés, surtout les 
membres postérieurs. Pétaché, le lapin tombe sur le côté, sans pouvoir 
se relever ; trois quarts d'heure après, il commence à remuer ses pattes, 
mais ne peut encore les retirer à lui, malgré les efforts qu'il fait pour cela 
quand on l’excite. Lorsque on le soulève, il retombe flasque, la tête 
courbée sur le côté et le train de derrière retombant à droite; bientôt, 
il entre en agonie et meurt une heure après la dernière injection. 

2 Injection de l'extrait n° 2 à un lapin de 1.650 grammes. A la 
sixième injection, quelques convulsions passagères ; à la seizième injec- 
tion, cris, mouvements du corps, miction, forte injection de la conjonc- 
tive; la respiration devient courte, puis plus rare. À la vingtième, 
convulsions tétaniques, disparition des réflexes plantaires; cris, puis 
contracture de tout le corps, surtout des membres postérieurs; à la 
vingt et unième, la respiration cesse; mort. 

En résumé, les glandes génitales d'Oursin en aclivité sexuelle renfer- 
ment des poisons (toxalbumines et alcaloïdes), qui sont élaborés par ces 
glandes elles-mêmes et ne proviennent pas d'infections microbiennes. 
Ces poisons génitaux sont formés en plus grande quantité, ou sont 
beaucoup plus actifs, dans les ovaires que dans les testicules. 


(Travail du laboratoire du professeur Bouchard). 
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SUR LA NATURE DE L’. € INDICAN », 


par M. L. Maiccaro. 


Dans une récente communication (1), M. L. Monfet a soutenu que 
l « indican » des urines serait bien, comme le pensait Schunck, un 
glucoside, analogue à celui des plantes indigofères et du pastel. Bien 
que celle note ne concerne pas directement les publications faites par 
moi-même sur l’'indoxyle et les couleurs indoxyliques de l'urine, elle 
touche de trop près à une question qui a été de ma part l’objet de minu- 
tieuses recherches, pour que je puisse m'en désintéresser. Je considère 
comme un devoir de protester contre les affirmations sans preuves 
qu’elle renferme. 


L’extrême concision de la note de M. Monfet est regrettable. Voulant indi- 
quer les caractères d’une urine à « indican » (A), par comparaison avec une 
autre qui n’en renferme pas (B), cet auteur dit simplement : « L’urine B 
n’en contient pas ». Or, cette urine B, si réellement elle est exempte « d’in- 
dican », serait une telle rareté qu’elle mériterait à elle seule une description, 
expliquant en particulier comment l'auteur a recherché l« indican ». Fai 
montré en effet (2) que la mise en évidence de l’indoxyle n’est pas toujours 
facile, qu’elle échouait souvent par les techniques anciennes, mais que l’in- 
doxyle conjugué, lorsqu'on sait le trouver, se révèle comme un élément cons- 
tant de l'urine humaine normale. 

Quoi qu'il en soit de l'urine B. M. L. Monfet a constaté sur l'urine A que 
la portion précipitable par le sous-acétate de plomb en milieu ammoniacal … 
possédait, remise en solution, la double propriété : 1° de fournir de l’indigo- 
tine; 2 de réduire la liqueur de Fehling. C’est tout. M. Monfet n'hésite pas 
cependant à conclure que « l’indican est un glucoside, » Il oublie que : 

19 La réduction de la liqueur de Fehling ne prouve en aucune façon la 
présence du glucose. L’extrait obtenu de l’urine par l'intermédiaire du sous- 
acélate ammoniacal peut et doit renfermer, sous un petit volume et par con- 
séquent assez concentrés pour agir nettement, divers corps plus ou moins 
réducteurs : acide urique, créatinine, phénols, acide glycuronique et con- 
Jugués glycuroniques, parfois même des pentoses ou du lactose. 

2° Le corps réducteur fût-il effectivement le glucose, rien ne prouve qu’il 
soit uni à l’indoxyle, et ne permet d'attribuer à un seul et même corps chi- 
mique les deux propriétés de l'extrait A. M. Monfet aurait pu simplement 
avoir affaire à un diabétique. 

Puisque M. Monfet a rappelé lui-même dans une autre note (3) que la partie 


(4) L. Monfet. L'indican, nature et théorie, Comptes rendus de la Soc. de 
Biol., t. LV, p. 1211. 24 octobre 1903. 

(2) Bull. Soc. Chim., t. XXIX, p. 539; Comptes rendus de l'Acad. des Sc. 
t. CLXXX VI, p. 1472. — Voir L. Maillard. L'indoxyle urinaire et les couleurs qui 
en dérivent, p.65, 68, 72. Paris, Schleicher, 1903. 

(3) Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LV, p. 1171, 17 octobre 1903. 
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de l'urine précipitable par le sous-acétale ammoniacal contient de l'acide 
sulfurique conjugué, il serait aussi facile de dire qu'une portion de cet 
H*SO* est précisément la copule de l'indoxyle. Mais je n'aurai garde d'em- 
prunter le mode trop spécial de raisonnement de M. Monfet! En pareille 
matière, une seule preuve est admise, l'isolement du composé, et son étude à 
l’état pur. 

C'est ce qui a été fait dès 1879 par Baumann et Brieger (1), qui, les pre- 
miers, ontisolé de l'urine et analysé l'acide indoxylsulfurique, sous forme de 
sel de K, retrouvé ensuite par G. Hoppe-Seyler (2) el par moi-même (3) qui 
en ai obtenu de beaux échantillons cristallisés. Ces échantillons donnent, 
bien entendu, par dédoublement, d'une part l'indoxyle, transformable en 
hémiindigotine, puis en indirubine ou en indigotine, d'autre part H*S0*, mais 
pas trace de glucose. 

30 Enfin, en supposant même que la réduction de la liqueur de Fehling et 
la production de l’indigotine fussent attribuables à une seule et même subs- 
tance, M. Monfet aurait simplement observé un échantillon d'acide indoæylyly- 
curonique (4). Je rappelle, puisque M. Monfet l’ignore, que ce corps, indiqué 
par Schmiedeberg (5) en 1881, a déjà fait l'objet d’un certain nombre de tra- 
vaux, qu'il n’est pas très rare, et que c’est à lui qu'il faut attribuer les cas 
d’urines bleues (6). 


Il est enfin très aisé d'obtenir dans une urine, en fractionnant la pré- 
cipitation par l’acétate neutre de plomb, par l’acétate basique, puis par 
addition de AzH?° à ce dernier, un extrait (dernière portion) qui forme 
de l'hémiindigotine sans réduire les solutions cuproalcalines. Je me 
proposais de présenter aujourd'hui à la Société de Biologie le résultat de 
nouveaux contrôles que je viens de faire à ce sujet; mais M. Hervieux 
ayant envoyé à la dernière séance le compte rendu d'expériences ana- 
logues (7), j'estime la redite inutile, et me contente de donner pleine 
confirmation et adhésion à la note de M. Hervieux. 

La concordance qui existe entre MM. Porcher et Hervieux d'une part, 


(1) Z. physiol. Chem., t. IL, p. 254, 1879. 

(2) Z. physiol. Chem., t. NII, p. 178, 1882; L. VII, p. 403, 1883 ; t. VIIT, 
p. 79, 1883. 

(3, L. Maillard. L'indoxyle urinaire et les couleurs qui en dérivent, p. 30; 
Paris, Schleicher, 1903. 

(4) En ce cas, la « découverte » de M. Monfet aurait soixante et onze ans 
d'existence. Car, bien avant que Schmiedeberg exprimât l’idée de l'acide 
indoxylglycuronique, Cantin en avait observé un cas très net en 1832. Il 
suffit de lire sa Note sur la présence simultanée dans l'urine d'une matière 
sucrée et de l'hydroferrocyanate de fer (Journal de chimie médicale, t. VITT, p. 114, 
1832; t. IX, p. 104, 1833), pour y reconnaître et l’indigotine et l'acide indoxyl- 
glycuronique. 

(5) Arch. f. experim. Pathol. u. Pharm., t. XIV, p. 307, 1881. 

(6) Voir L. Maillard. L’indoxyle urinaire, etc., p. 91, etc. 

(7) Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LV, p. 1294, 7 novembre 1903. 
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moi-même d'autre part, non seulement sur les points déjà publiés, 
mais encore sur bien d’autres détails d’un sujet que nous avons travaillé 
longtemps d'une manière indépendante, donne quelque autorité à notre 
protestation contre les idées de M. Monfet. 

En résumé, la note de M. Monfet se trouve dénuée de toute significa- 
tion, et les observations de cet auteur, que rien ne relie entre elles, ne 
peuvent modifier en quoi que ce soit nos connaissances actuelles sur la 
nature du prétendu « indican » de l'urine. 


SUR LA THÉORIE PHYSIOLOGIQUE DU SOUFRE NEUTRE ET DE L' « INDICAN », 


par M. L. Maïrcarp. 


Dans une série de communications (1), M. L. Monfet s'est attaqué, non 
seulement à la nature chimique du soufre neutre des urines et de 
l’ «indican », mais aussi à la théorie de leur origine physiologique. Les 
idées de cet auteur reposent cependant sur des erreurs de chimie. 

Il affirme (2) que : « Les phénols produits dans l'intestin se divisent en 
deux groupes : l'indol et le scatol, qui proviennent des albuminoïdes; le 
phénol et le crésol, des hydrocarbonés. » Or, chacun sait que l'indol et le 
skatol ne sont pas des phénols, ne renferment pas d'oxygène, et ne sau- 
raient s’éthérifier comme des phénols. La consonance des noms est 
insuffisante pour établir une relation entre l’indol et les phénols! 

De plus, où M. Monfet a-t-il vu que les phénols dérivent des hydrocar- 
bonés? Il est bien probable, au contraire, qu'ils dérivent d’un fragment 
aromatique des albuminoïdes, phénylalanine ou tyrosine, de même que 
le skatol et l’indol dérivent du fragment tryptophanique. 

Il dit ensuite (3) : « L'agent de la sulfoconjugaison est l'acide sulfu- 
reux… Les dérivés sulfoconjugués sont des sulfites doubles d’indol, de 
scatol, de phénol, de crésol, et de potassium. » Or, jamais aucun chi- 
miste n’a pris les sulfoconjugué spour des sul/fites, mais bien pour des 
sul/ates. 

Ailleurs (4), il est question des « acides indol et scatolsulfurique 
entraînés à l’évaporation », de même que les chimistes sont accusés (5) 
d'avoir confondu « l’indican, dérivé glycoconjugué, et l’indolsulfate de 


(1) Comptes rendus de l’Acad. des sciences, t. CXXX VII, p. 386, 10 août 1903. 
— Comptes rendus de la Soc. de Biol., t. LV, p. 116, 17 octobre 1903. — Comptes 
rendus de la Soc. de Biol., t. LV, p. 1211, 24 octobre 1903. 

(2) ce rendus de l’ Acad. des sciences, t. CXXX VII, p. 386. 

(3) Id., t. CXXX VII, p. 386. 

(4) LE rendus de la Soc. de Biol., t. LV, p. 1171. 

(PIS PE TEEN pb 42414 
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potasse, dérivé sulfoconjugqué ». J'ai le regret de dire que jamais per- 
sonne (sauf M. Monfet) n’a parlé d'acides indolsulfurique ou scatolsul- 
furique, mais bien d'acide indoxylsulfurique, ce qui est fort différent 
(Quant à l'acide skatoxylsulfurique, dont on a longtemps parlé, j'ai 
démontré (1) qu'il n'existait pas et ne peut exister.) 

D'après M. Monfet (2), « l'indol, sorti de l'intestin et lancé dans la 
circulation, va s’oxyder et passer à l'état d’oxindol, dioxindol, trioxindol, 
et finalement d'indigotine; le pouvoir oxydant de l'organisme s'arrête 
là ». Heureusement! car on se demande avec stupeur à quelles fan- 
taisies se livrerait un pouvoir oxydant qui réduit les corps à mesure 
qu il progresse, ainsi que le constateront tous les chimistes, même s'ils 
ignorent, comme moi, ce qu'est le trioxindol de M. Monfet. 

Il est vrai que, une fois l’indigotine obtenue par ce singulier procédé, 
l'organisme va s'en débarrasser « en la solubilisant par l'acte de la 
glyco-conjugaison, en la combinant au sucre organique, en l’amenant à 
l'élat d'indican » (3). M. Monfet ignorerait-il jusqu'au nom de l’indoxyle, 
penserait-il que l’indican est une combinaison d’indigotine et de glu- 
cose, ou peut-être d'indigo blanc et de glucose ? Ceci nous ramènerait 
à l'histoire trop ancienne. 

Il n’est pas nécessaire de continuer les citations. J'en ai dit assez pour 
montrer qu'à chaque phrase des notes de M. Monfet, les notions les 
plus élémentaires de la chimie sont absolument méconnues. 

La valeur des bases chimiques sur lesquelles reposent les théories 
physiologiques de M. Monfet me dispense de discuter ces dernières. 


NOTE SUR UN SPOROZOAIRE 
DU GENRE ÂVosema, PARASITE DU Steçomya fasciata, 


par M. P.-L. Srmonp. 


Nous avons observé à Rio-de-Janeiro des Sfegomya fasciata porteurs 
d'un parasite que ses caractères permettent de placer dans le genre 
Nosema. Nous l’appellerons VNosema Stegomyæ. 

La spore de cette microsporidie mesure 3 à 5 & de longueur sur2 à 3u 
de largeur. Elle se présente sous deux aspects, spore incolore et spore 
brune. Chacune de ces deux sortes de spores évolue d’une façon diffé- 
rente. 


(1) L. Maillard. L'indoxyle urinaire et les couleurs qui en dérivent, p. 109-412. 
Paris, Schleicher, 1903. 

(2) Comptes rendus de la Soc. de Biol.,t. LV, p. 1212. 

(3) Comptes rendus de la Soc. de Biol., t. LV, p. 1212. 
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1° Spore incolore. — La spore incolore (fig. l) est plus ou moins 
régulièrement réniforme, souvent effilée à l’un de ses pôles. Elle est 
constituée par une petite masse de protoplasma transparent, dans lequel 
on ne distingue pas de noyau à l’état frais, et d’une membrane rigide 
également transparente. Cette membrane, au voisinage de l’un des pôles, 
du plus volumineux lorsqu'ils sont inégaux, présente une petite aire 
réfringente, circulaire ou ovale, qui paraît résulter d’un amincissement 
de la paroi. La spore est incolore, et se distingue des tissus de l'hôte 
par sa réfringence particulière. 

L'évolution d’une spore incolore dans le corps de l'hôte s’accomplit 
de la manière suivante : La membrane disparait, et l’on se trouve en 
présence d’un petit plasmode sphérique formé d’un protoplasma légè- 
rement trouble, semé de quelques granulations fines distribuées sans 
ordre (fig. 2). Ce plasmode est adhérent au tissu de l’insecte et immo- 
bile. Il s'accroît sur place, toujours sous forme d’une masse un peu 
granuleuse et dépourvue de membrane (fig. 3), dans laquelle on aper- 
çoit quelquefois à l’état frais une aire réfringente constituant le noyau. 
La masse plasmodique peut atteindre 40 w de diamètre et plus. À un 
moment donné, elle se montre divisée en un nombre variable de petites 
masses réfringentes séparées les unes des aulres par des granulations 
(fig. 4); puis chacune de ces masses prend la forme d’une spore et 
acquiert une membrane propre (fig. 5). A la fin de ce stade, on observe 
à la place du plasmode un amas de spores (fig. 6) semblables à celle 
que nous avons décrite et qui a été le point de départ du plasmode. 
Les spores de nouvelle formation, devenues libres, sont entraînées par 
les contractions des organes parasités ou les courants liquides en divers 
points de l'organisme où elles évoluent à leur tour. Il se fait donc par 
ce procédé uné multiplication abondante du parasite dans le corps de 
l’insecte. 

Spore brune. — Parfois, on observe dans l’amas de spores résultant du 
plasmode une ou plusieurs spores qui ont une coloration brune (fig. 7). 
Leur forme est moins régulière que celle des spores incolores et leur 
membrane plus épaisse. La spore brune ne devient pas un plasmode, 
mais elle donne naissance à un filament brun plus ou moins foncé, qui 
resle ordinairement simple mais peut exceptionnellement émetlre un 
ou deux rameaux très courts (fig. 8 et 9). Ce filament n’a point la régu- 
larilé d’un filament mycélien de champignon; il esl irrégulier, tor- 
tueux, Souvent brusquement coudé en divers points de sa longueur, et 
offre l’aspect d’une racine d'arbre noueuse. Au terme de sa croissance, 
il a formé des renflements qui peuvent lui donner l'apparence d'un 
chapelet (fig. 9). La longueur du filament excède rarement 20 à 30 y. 
À un moment, son évolution s'arrête, et il ne parait produire aucune 
forme de reproduction. 

Ce singulier stade s’observe de préférence dans l’æsophage de l’insecte 
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parfait, en arrière du sphincter œæsophagien. Il paraît constituer non un 
stade normal, mais une forme de dégénérescence du parasite. Ce phé- 
nomène est comparable sans doute à celui observé par Ross pour cer- 
taines spores du parasite du paludisme, à la surface de l'estomac des 
Anopheles. 

Le Nosema Stegomyæ ne se rencontre pas à l’intérieur des cellules de 
l'hôte, c'est un parasite intratissulaire. Les plasmodes en s’accroissant 
peuvent s’insinuer entre les cellules et transporter l'infection, de l'inté- 
rieur du tube digestif où elle commence, dans le cœlome d’où elle peut 
envahir les divers organes. 


S) 


C'est pendant la période larvaire que le moustique subit l'infection. 
Elle s'effectue par le tube digestif et de là peut gagner tout le corps. 
Lorsqu'on recherche le parasite chez l’insecte parfait, on l’observe en 
général difficilement aussitôt après la métamorphose; c’est surtout 
quelques jours après que le Stegomya est sorti de la pupe que l’infec- 
tion est manifeste chez lui. On trouve alors le parasite en abondance 
dans les sacs aériens, l’æœsophage, l'estomac et souvent aussi dans le 
cælome et les organes de l’insecte, à l’exception des tubes de Malpighi. 

A diverses reprises, nous avons rencontré, chez la même espèce de 
moustique, un Vosema qui diffère de celui que nous venons de décrire 
uniquement parce que les spores sont en forme de poires et non réni- 
formes. L'évolution et tous les autres caractères sont identiques. La 
production de spores brunes et de filaments s’observe dans les mêmes 
conditions chez les deux parasites. Ils sont assurément extrêmement 
voisins l’un de l’autre. 
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SUR LE RYTHME RESPIRATOIRE DU CAMÉLÉON, 


par MM. Couvreur et GAUTIER. 


Dans l’ordre des Sauriens le sous ordre des Vermilingues possédant 
un appareil respiratoire un peu spécial, nous nous sommes demandé si 
le rythme ne présenterait pas lui aussi quelques particularilés : en 
effet nous avons trouvé des différences assez sensibles avec le rythme 
des Sauriens le plus généralement étudiés, les Lézards. 

Voici brièvement exposées quelques constatations préliminaires : les 
graphiques ont été pris à l’aide d’un palpeur et d'une muselière par 
M. Gautier avec le bienveillant concours de M. Garin. L'animal employé 
était le chameleon vulgaris. 

I. Les tracés pris par le palpeur ou par la muselière sont concordants 
les mouvements des flancs correspondent donc à des entrées ou sortis 
réelles d'air dans le poumon. 

11. On peut compter trois pauses dans un mouvement respiratoire 
complet, qui est d’ailleurs d’une durée assez longue (plus d'une minute 
à 25 degrés). Après l'inspiration, qui se fait d'un seul coup, première 
pause relativement courte, puis une expiration et pause prolongée 
dans cet état, enfin fin de l'expiration et pause assez brève en expiration 
pleine. Parfois la pause en inspiration est réduite à presque rien. 

III. Quand on élève la température à laquelle est soumis l'animal 
le nombre des mouvements respiratoires croît, et leur amplitude 
augmente. 

(L'animal a été chauffé de 25 degrés à 45 degrés). La réduction du 
temps porte surtout sur la diminution de la pause en demi-expiration. 

Nous avons l'intention d'élucider si les pauses sont dues à une obli- 
tération de la glotte comme chez les chiloniens ou au contraire en sont 


indépendantes comme chez les Lacertiens ainsi que l’un de nous l’a 
établi. 


(Laboratoire de physiologie générale et comparée de Lyon.) 


REMARQUES SUR LA NOTE DE M. CouvrEuR (1), 


par M. CHARLES DHÉRÉ. 
Dans leur communication du 20 décembre 1902, MM. Couvreur et 
Rongier ont dit, en substance : par l’action de la chaleur et de l'alcool 


sur l’hémocyanine, on sépare une partie insoluble comparable à une 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 31 octobre. 
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hématine. La note était d’ailleurs intitulée : « Sur les dérivés de l’hémo- 
cyanine ». 


J'ai critiqué cette conclusion comme constituant une interprétation 


abusive de faits déjà connus. 

Dans sa note du 31 octobre, M. Couvreur, faisant allusion aux mêmes 
faits, s'exprime ainsi : « Nous nous contentons de faire remarquer que 
le composé organo-métallique cuprique (l’hémocyanine), soluble avant 
l’action de la chaleur et de l'alcool, est devenu insoluble après l’une ou 
l’autre de ces actions, que l’hémocyanine se comporte donc comme 
l’'hémoglobine à ce point de vue. » 

Cette dernière formule est, évidemment, irréprochable si l’on n’a en 
vue que l’analogie physique des phénomènes; mais, — et c’est là la 
seule question discutée, — rien ne nous autorise pour le moment à 
admettre, comme l'ont fait précédemment MM. Couvreur et Rongier, 
j'analogie des processus chimiques dans les deux cas. La constatation de 
la présence du cuivre dans la partie insoluble ne constitue pas une dé- 
monstration suffisante, pour des raisons que j'ai indiquées antérieure- 
ment. 

Indépendamment de cette critique théorique, j'ai fait valoir contre la 
manière de voir de MM. Couvreur et Rongier un argument expéri- 
mental : la suppression de la coagulabilité par la chaleur et de la préci- 
pitabilité par l'alcool du sang d’escargot dialysé. Avant la suppression 
on constate l’atténuation — de plus en plus marquée avec les progrès de 
la dialyse — de l'aptitude à la coagulation et à la précipitation. La dis- 
parition de cette aptitude correspond-elle seulement à un stade fugace, 
comme l’a observé M. Hédon pour le sérum de cheval? Ce point méri- 
terait d'être examiné en suivant la marche de la dialyse au moyen d'un 
crilérium tel que la détermination des modifications de la conductibilité 
électrique intus et extra. 

Quoi qu’il en soit, la réalité des faits que j'ai déjà communiqués à ce 
sujet me paraît incontestable dans les conditions où je les ai observés, 
tels que je les ai exposés, encore que les mêmes résultats n'aient pu être 
obtenus par M. Couvreur. 


FIXATION DES DOSES DE SULFATE DE SPARTÉINE MINIMA 
MORTELLES POUR CERTAINS VERTÉBRÉS, 


par M. E. MAUREL. 


Pendant le semestre d'été 1901, je me suis occupé, dans mes cours, 
de quelques agents ayant une action plus ou moins spéciale sur le cœur, 
le strophantus, la digitaline, la caféine, la spartéine, elc.; et un des 
élèves qui suivaient le cours, M. Carvonidès, plus particulièrement 
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intéressé par ce qui à trait à la spartéine, recueillit les expériences faites 
sur cet agent pour mes démonstrations, et en fit le sujet de sa thèse 
inaugurale (juillet 1901). La plupart des faits que je vais utiliser sont 
donc contenus dans ce travail. Mais depuis, outre que j'ai repris ces 
expériences pour mieux préciser certains points, et en étudier certains 
autres, ce qui me permettrait déjà de revenir sur celte question, un 
travail des plus intéressants, présenté par MM. Pouchet et Chevalier (1) à 
la Société de thérapeutique sur cet agent, est venu donner de l’actualilé 
à l'ensemble de mes recherches, et je me décide à les résumer. 

J'ai expérimenté la spartéine sur un représentant des quatre princi- 
paux embranchements des vertébrés : le congre, la grenouille, le pigeon 
et le lapin. 

Pour les trois premiers, le sulfate de spartéine a été injecté dans les 
masses musculaires, et pour le lapin dans le tissu cellulaire sous- 
cutané. Les deux solutions les plus fréquemment employées ont été 
celles à 1 gramme et 0 gr. 10 de sulfate de spartéine pour 10 grammes 
d’eau distillée. 

Les résultats ont été les suivants : 

CoNGRE. — Sur ce poisson, dont le poids a varié de 30 grammes à 
80 grammes, le sulfate de spartéine a été expérimenté successivement 
aux doses de 1 gramme, 0 gr. 50, 0 gr. 20, 0 gr. 10, 0 gr. 05, 0 gr. 02, 
0 gr. 1 et O gr. 005 par kilogramme de son poids. Or, de ces expé- 
riences, on peut conclure : 

1° Que les doses de 0 gr. 20 par kilogramme d'animal sont toujours 
mortelles; que celles de 0 gr. 10 sont suivies tantôt de mort et tantôt 
de survie; qu'à partir de 0 gr. 05 non seulement l’animal a survécu, 
mais qu'il na même jamais perdu le sens de l’équilibre; et que, par 
conséquent, la dose minima sûrement mortelle doit être fixée dans les 
environs de 0 gr. 15 par kilogramme ; 

2° Que sous l'influence des doses mortelles, le cœur mis à nu con- 
tinue à batlre spontanément, même lorsque les muscles striés ne se 
contractent plus que faiblement sous l'influence de l'électricité; que 
l'estomac se contracte encore sous l'influence de cet agent lorsque les 
muscles striés ne se contractent plus, et que le cœur lui-même a cessé 
de battre. 

GRENOUILLE. — Sur ces animaux, dont les poids ont varié de 20 gr. 
à 60 grammes, les expériences ont été faites aux doses décroissantes de 
1 gramme; 0 gr. 80; O0 gr. 60; 50 gr. 0: 0 gr. 40; 0 gr. 30; 0 gr. 20; 
0 gr. 10; et 0 gr. 05, par kilogramme d'animal. Les résultats ont été les 
suivants : 


(1) Note sur l’action pharmacodynamique de la spartéine et du genêt à 
balais, par M. le professeur Pouchet et le professeur Chevalier. (Bulletin de la 
Société de thérapeutique, 28 octobre 1903.) 
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1° De même que pour le congre, tandis que les doses de 0 gr. 20 ont 
toujours été mortelles, celles de 0 gr. 05 ne l'ont jamais été; et celles de 
0 gr. 10 ont donné des résultats variables; 

Il semble donc qu'il faille arriver également aux doses de 0 gr. 15 
pour trouver la dose minima sûrement mortelle. 

2° De nouveau, chez la grenouille, la fibre cardiaque résiste plus à la 
spartéine que la fibre striée; et celle-ci résiste plus que les nerfs 
moteurs et sensilifs. Enfin, la fibre lisse lui résiste plus que le cœur; 

3° Mais si la fibre lisse est un des éléments anatomiques qui meurent 
les derniers sous l'influence de la spartéine, elle paraît être une des 
premières impressionnées sous l'influence des doses non mortelles, et, 
par conséquent, de celles que l’on peut considérer comme thérapeu- 
tiques ; 

4° Sous leur influence la fibre lisse se contracte. La contraction des 
vaisseaux devance l’action sur le cœur et celle-ci se traduit par un 
ralentissement et une augmentation de ces contractions; 

5° Sous l'influence de cette double action sur les vaisseaux et sur le 
cœur, la circulation est activée. Ce résultat est surtout marqué quand 
la spartéine trouve les vaisseaux en état de vaso-dilatation. 

PiGEons. — Les expériences faites sur le pigeon l'ont été aux doses 
de 0 gr. 13, 0 gr. 10, 0 gr. UT, 0 gr. 05 et 0 gr. 02 par kilogramme 
d'animal; et voici les conclusions : 

1° Le pigeon est tué par le sulfate de spartéine jusqu’à la dose de 
0 gr. 10 par kilogramme. Il survit à partir de 0 gr. 07; mais il perd de 
sa vivacité sous son influence ainsi que sous celle de 0 gr. 05. Au con- 
traire, il paraît bien supporter la dose de 0 gr. 02 par kilogramme : 

2° Comme pour le congre el la grenouille, le cœur survit chez le pigeon 
aux mouvements respiratoires pendant un temps très appréciable, et les 
contractions de l'intestin sous l'influence de l'électricité survivent aux 


battements du cœur; 


3° Dans quelques-unes de ces expériences, même aux doses non 
mortelles, la spartéine a provoqué des vomissements. 

Lapin. — Sur cet animal, le sulfate de spartéine a été expérimenté par 
la voie hypodermique aux doses de 0 gr. 30, 0 gr. 20, 0 gr. 15, 0 gr. 10, 
0 gr. 05 et 0 gr. 02 par kilogramme d'animal, avec les résultats sui- 
vanis : 

1° L'animal à succombé jusqu'aux doses de 0 gr. 10 par kilogramme, 
et il a survéeu à partir de O0 gr. 05 ; 

2° Les battements du cœur, même après que cet organe a été mis à 
nu, survivent parfois plus d'une heure aux mouvements respiratoires ; 
et il en est de même des mouvements de l'intestin sous l'influence de 
l'électricité. L'excilabilité des sciatiques, et dans les deux sens, s'éteint 
bien avant l'arrêt des mouvements spontanés du cœur; 

3° Les éléments figurés du sang du lapin résistent pendant plusieurs 
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heures dans une solution à 0 gr. 10 et 0 gr. 20 pour 100 grammes de 
sang. Or, étant donné que l'animal meurt à la dose de 0 gr. 10 par kilo- 
gramme de poids donnés par la voie hypodermique, nous devons con- 
clure que les doses qui sont suffisantes pour tuer l'animal sont sans 
action sur les éléments figurés de son sang, et que par conséquent ceux- 
ci n'interviennent pas dans la production de la mort. 

Au point de vue des doses minima mortelles, le seul point que je 
veuille examiner dans cette communicalion, on peut donc conclure: 

1° Que, contrairement à ce qui a lieu pour certains autres agents, les 
doses minima mortelles pour ces quatre animaux ne sont pas éloignées les 
unes des autres; elles sont comprises entre 0 gr. 15 et 0 gr. 10 par kilo- 
gramme de poids ; : 

2 Que ces doses sont fixées d'une manière suffisamment approximative 
à O gr. 15 pour le congre et la grenouille, et à O gr. 40 pour le pigeon et le 
lapin : 

3° Enfin, comme une conséquenre forcée de ces évaluations, qu'il faut 
employer les doses qui leur sont supérieures pour étudier les phénomènes 
toxiques; et, au contraire, s'en tenir aux doses inférieures quand on veut 
étudier l'action thérapeutique. 


(Faculté de médecine de Toulouse. Laboratoire du professeur André.) 


SUR LES CAUSES INITIALES DE LA COAGULATION. 
CARACTÈRE ERRONÉ DE LA DOCTRINE CLASSIQUE, 


par M. À. DASTRE. 


La doctrine classique relative à l’origine de la coagulation du sang et 
de la lymphe prétend que ce phénomène est lié à la destruction anato- 
mique des globules blancs (leucolyse). Les leucocytes, en majorité, 
éclateraient au sortir des vaisseaux et mettraient en liberté le fibrin- 
ferment, agent certain de la coagulation. La théorie régnante suppose 
done deux choses : d’abord l’extrème fragilité des leucocytes, et en 
second lieu la nécessité de leur désorganisation pour la production du 
ferment coagulateur. Ce sont [à deux notions distincles quoique con- 
nexes. La plupart des théories de la coagulation les admettent l’une et 
l’autre comme des bases fondamentales Elles sont erronées. 

Jusqu'à présent, la grande majorité des physiologisies a accepté 
comme des vérités de fait ces deux assertions : que ie globule blanc est 
un élément fragile et que la genèse du ferment coagulaleur est corré- 
lative de la destruction de ce globule. C’étaient des sortes de postulats 
soustraits au contrôle expérimental par l’assentiment universel. Mais 
aujourd'hui, il n’est plus possible de fermer les yeux sur leur caractère 
aventureux et hasardeux. Les faits qui les contredisent s'accumulent 
de jour en jour. 
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La série des faits qui m'a amené, pour ma part, à la conviction de la 
fausseté de la théorie classique est la suivante, dans l’ordre chrono- 
logique : 


1° Les observations microscopiques directes du sang coagulant (G. Hayem, 
Ranvier, Stassano) ou des liquides naturels riches en leucocytes (Ranvier, 
Büchner, Jolly) dans lesquelles on constatait la conservation de ceux de ces 
éléments que l’on voyait réellement, tandis que l’on inférait la prétendue des- 
truction d'un grand nombre de ces éléments, d'une numération de globules, 
méthode que l’on sait infidèle et sujette à caution; 

2° L'expérience de la conservation jusqu'à dessiccation du sang conservé dans 
la veine jugulaire du cheval (expérience de Hewson modifiée par Glénard); 

3° L'observation de la conservation des leucocytes dans la Iymphe normale 
ou diluée pendant tout le cours de la coagulation (A. Dastre, V. Henri); 

4°. L'intéressante étude de‘M. Arthus sur la formation progressive du fibrin- 
ferment qui continue à se produire, même après la coagulation achevée, étude 
qui à amené ce physiologiste, d'une manière indépendante, à une conception 
du phénomène de la coagulation qui est très voisine, mais cependant un peu 
différente, de celle que je professe depuis plusieurs années; 

5° Les recherches que j'ai exécutées avec Victor Henri, Lesage et Slodel 
(1901-1902) sur la résistance des globules blancs à la prétendue action leucoly- 
tique des solutions étendues de peptone de Witte. 


C'est ce faisceau de preuves, réunies ci-après, que nous croyons 
capable de montrer avec évidence l’erreur de la doctrine régnante. En 
opposition avec celles-ci, elles conduisent à deux notions de l’inalté- 
rabilité des leucocytes qui interviennent dans l'acte de la coagula- 
tion, et du caractère excrétoire osmotique (Arthus dit même : sécrétoire 
el physiologique) du ferment coagulateur. 


I. RÉSISTANCE VITALE DES LEUCOCYTES DANS L'ACTE DE LA COAGULATION, 


par M. A. DASTRE. 


La destruction des leucocytes, dans l'acte de la coagulation, a été 
contestée par quelques auteurs (G. Hayem), qui n'ont pas réussi à aper- 
cevoir leur altération dans Île processus naturel dé coagulation. 

A la vérité, il semble établi que, dans le sang où les éléments se sont 
déposés par ordre de densité, le ferment coagulateur sort de la couche 
des globules blancs. Mais rien ne prouve que ces globules se détruisent 
simultanément à cette émission. Si l’on a admis cette destruction, c’est 
seulement parce que l’on savait, depuis Alexander Schmidt, que les 
leucocytes disparaissent dans la proportion du tiers, de la moitié, ou 
même des deux tiers dans le sang défibriné. Mais ils ne se sont pas 
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détruits : ils n’ont fait que se déplacer et on retrouve les déficients dans 
la fibrine ou sur les parois des vases. 

Cette destruction des leucocytes, établie sur un si fragile fondement, 
est, en réalité, contredite par deux arguments de fait : 

1° Par les observations directes des leucocytes dans les liquides 
naturels ou artificiels ; 

20 Par l'examen des mêmes éléments dans des liqueurs considérées 
comme plus destructives que les liqueurs naturelles, par exemple ies 
propeptones. 

En ce qui concerne le premier point, M. Jolly, ici même, à deux 
reprises, il y a quelques mois, et dans la séance dernière, a fourni des 
exemples de la résistance remarquable des globules blanes. Antérieure- 
ment à lui, son maître Ranvier a conservé pendant des heures et des 
jours des leucocyles en pleine activité vitale. Plus récemment, H. Büchner 
(cité par M. Arthus) s’est élevé très vivement contre l'opinion que les 
leucocytes seraient des éléments facilement altérables dans les liquides 
organiques, sauf dans les liqueurs acides. Enfin, les observations de 
M. Stassano, que je dépose sur le bureau de la Société, concordent avec 
toutes celles-là et en précisent la portée. 

Ces observations ne suffisaient pourtant point. Elles prouvaient 
qu'il y a des variétés de leucocytes extrémement résistantes ; elles ne 
prouvaient point qu'il n’y en eût pas d’autres très labiles qui, préci- 
sément, interviendraient dans la coagulation du sang. Certains histo- 
logistes, en effet, ont distingué, dans le nombre des globules blancs, des 
variétés très altérables. Celte observation nous a mis en garde contre 
toute conclusion prématurée et nous a empêchés de publier, plus tôt, 
avant qu'on n’en eût précisé la portée et la valeur, des expériences qui 
remontent à deux et trois ans. 

M. Stassano, sur des animaux divers (vache, chien, lapin), aurait 
constaté la très grande altérabilité des leucocytes polynucléaires, de 
telle sorte que l'opinion classique serait fondée, en ce qui concerne ces 
éléments. Dans le sang extravasé, ceux-ci (examinés par le procédé, 
d’ailleurs défectueux, appliqué à la recherche de ces éléments et qui 
consiste à employer des milieux acides) se montrent altérés, agglomérés, 
agglulinés, désagrégés, difficiles à fixer sur lames. 

On pourrait donc être tenté d'altribuer la genèse du fibrin-ferment à 
ces éléments allérables. — Nos recherches écartent l’objection. Nous 
avons, avec mes élèves Victor Henri, Lesage, Slodel, examiné la 
lymphe prise à la sortie du canal thoracique, chez le chien, opéré de 
fistule de ce canal. Immédiatement portée sous le microscope, dans la 
chambre humide, cette liqueur ne montre que des mononueléaires et 
des lymphocytes. Les polynucléaires y sont tellement rares que, prali- 
quement, on peut Îles dire absents. La coagulation n’en a pas moins 
lieu. Si l’on ralentit et retarde la coagulation pour en observer plus 


sÉANCE DU 14 NOVEMBRE 1345 


facilement les phases, on constate que, depuis leur sortie du vaisseau 
et pendant plusieurs heures, les mononucléaires présents ont conservé 
leur forme, leurs aptitudes, leur motilité, leurs caractères de fixation, 
el tous les attributs de leur vitalité. 

Ce ralentissement de la coagulation est obtenu en diluant simplement 
la lymphe à divers degrés, avec l’eau salée physiologique à 9 millièmes. 
Un travail préliminaire de Stodel que l'on trouvera plus loin avait 
montré que celte manière de faire n’avait d'autre effet que de retarder, 
à volonté, le processus de coagulation. 

L'on peut employer encore, dans la même intention, l’eau physio- 
logique additionnée de peptone précisément dans les proportions qui 
sont réputées leucolytiques (0,07 à 0,20 pour 10 centimètres cubes). Le 
résullat est ie même, et plus net éncore. Les leucocyles, mononu- 
cléaires et lymphocytes sont parfaitement actifs ; ils sont encore con- 
servés après vingt-quatre et trente-six heures. Ce sont, au contraire, les 
globules rouges qui sont crénelés, altérés, dès les premiers moments, et 
finalement détruits. Il faudrait dire que la propeptone est hémolytique 
et non pas leucolytique. 

À la vérité, il s’agit ici de la lymphe; et, malgré l’invraisemblance, 
on pourrait prétendre que les choses se passent différemment dans le 
sang. Jusqu à présent, aucun auteur n’a soutenu une telle opinion : les 
expérimentateurs les plus compétents en ces questions, comme Dele- 
zenne (mémoires de 1898, Journal de physiologie), ont toujours assimilé 
la coagulation de la lymphe à celle du sang et rapporté l’une et l’autre 
indifféremment à la leucolyse que nous contestons. 

D'ailleurs, on peut recueillir par la fistule du canal thoracique une 
lymphe plus ou moins chargée de sang, et avoir tous les intermédiaires 
entre la lymphe sans globules rouges et le liquide sanguin. Or, tant que 
l'observation est possible, elle donne les mêmes résultats. 

En résumé, ces observations nous paraissent établir, d’une facon 
péremptoire, la permanence des leucocyles intéressés dans l’acte de la 
coagulation. 


LA PRODUCTION DU FIBRIN-FERMENT, PHÉNOMÈNE CADAVÉRIQUE OU 
PHÉNOMÈNE D'ACTIVITÉ NORMALE DU LEUCOCYTE VIVANT, 


par M. A. DASTRE. 


Les faits indiqués dans la note précédente établissent que la produc- 
tion de l’agent coagulateur, fibrin-ferment, n’est pas la conséquence 
de la destruction anatomique nécessaire du globule blanc — puisque la 
coagulation peut avoir lieu sans destruction des leucocytes présents. 

Est-elle, du moins, le résultat de la mort physiologique (sans désagré- 
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gation anatomique de ce globe) et, peut-on dire que la genèse du 
fibrin-ferment est un fait cadavérique ou post-mortel ? 

Pas davantage. La production du ferment est une réaclion du glo- 
bule encore vivant contre certaines excitations du milieu ambiant, et 
son émission consécutive dans ce milieu dépend également de la cons- 
titution physique et chimique de ce milieu. 

Deux espèces d'arguments plaident contre la liaison qu'établit la 
théorie régnante entre la mort du globule blanc et l'émission du fibrin- 
ferment. Le premier en date est fourni par l'interprétation que nous 
avons donnée de l’ancienne expérience Hewson-Glénard. — Le second 
est apporté par les intéressantes recherches de M. Arthus sur la genèse 
fibrin-ferment. 

I. La célèbre expérience de Hewson, modifiée par Glénard, et, plus 
lard, en 1878, par Léon Fredericq, consiste à enlever sur une longueur 
de 80 centimètres environ la veine jugulaire de cheval, pleine de sang 
et cernée entre deux ligatures. On la suspend verticalement et on peut 
la conserver longtemps dans un milieu dont l’état hygrométlique est 
réglé avec ménagement, de telle facon que le sang s’y épaississe progres- 
sivement jusqu à dessiccalion, sans qu'il y ait coagulation. Les leuco- 
cytes conservent leur intégrité anatomique, mais non pas leur activité. 
vitale, le plasma rendu hypertonique par évaporation. Leur mort phy- 
siologique n'a pas libéré de fibrin-ferment et n'a point produit de 
coagulation. Si, plus tard, on étend d'eau la masse quasi solide, le 
fibrin-ferment est émis et la coagulation se produit. 

C'est cette expérience fondamentale qui m'a conduit à l'opinion dont 
je n'ai pas varié, depuis de longues années, relativement aux origines 
de la coagulation. J'ai toujours considéré l'émission du fibrin-ferment 
comme due à diverses conditions de milieu dont la plus évidente est la 
condition osmotique (hypotonie). J'ai, de plus, soutenu que l’action 
coagulante du fibrin-ferment une fois formé sur le fibrinogène était elle- 
même liée à la constitution physieo-chimique du milieu, et que c'était 
celle-ci qui réglait la fixation d’eau sur la particule de fibrinogène, fixa- 
tion d’eau qui est l'alpha et l'oméga de la coagulation. 

Il. Les expériences d’Arthus sur le processus de genèse du fibrin- 
ferment dans le sang extrait ont apporté une confirmation à ces vues et 
les éclairent. On lira plus loin la note de M. Arthus qui remonte à deux 
années, comme d’ailleurs toutes celles que je dépose aujourd’hui sur 
le bureau. 

Arthus a établi que la formation du fibrin-ferment est progressive. 
Elle est nulle dans le sang circulant, croit après la saignée, et augmente 
encore après coagulation complète. L'addition au sang qui sort du vais- 
seau de 3 p. 4.000 de fluorure de sodium empéche la production du 
fibrin-ferment et de son pro-ferment, et d'autre part, rend impossible 
la vie du leucocyte comme, d’ailleurs, de tous les autres éléments anato- 
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miques. De même, l'addition de 15 ou 20 volumes d’eau distillée détruit 
les globules et cependant ne libère pas davantage de fibrin-ferment. 
Ces faits montrent que l’émission du fibrin-ferment n'est pas le résultat 
ipso facto de la mort du globule, et en particulier de sa mort sous l’in- 
fluence du fluorure ou de l’eau distillée. 

Cette production est donc l'effet ou d’un autre genre particulier de 
mort, ou d'une activité physiologique. Arthus choisit celte dernière 
alternative ; mais, en réalité, l'expérience ne décide pas. 

Je pense, quant à moi, qu'il faut distinguer entre la production endo- 
cellulaire du ferment et son émission au dehors. La production (sécré- 
tion) pourrait être accidentelle ou pathologique, en ce sens qu'elle serait 
déterininée par des conditions de milieu, rares ou même inexistantes à 
l'état normal. Il faudrait reconnaitre des conditions excito-zymogènes 
(contact des corps solides) et des conditions freno-zymogènes (plasma 
de peplone, plasma de peptone hépatique). Quant à l'émission du fer- 
ment, elle serait surtout sous la dépendance des conditions osmoti- 
ques du milieu. 

Quoi qu'il en soit de cette interprétation, il reste bien établi que, con- 
trairement à la théorie régnante, la genèse du ferment coagulateur n’est 
pas due à la destruction nécessaire des globules blancs. 


DE TA PRÉTENDUE LEUCOLYSE PROVOQUÉE PAR LA PROPEPTONE. — ACTION 
DE LA PEPTONE SUR LA LYMPHE, 


par MM. Dasrre, Vicror HENRI et STODEL. 


I. — Les conclusions des notes précédentes se heurtaient à une objec- 
tion grave, celle de l’extrème fragilité des leucocytes en présence de 
diverses liqueurs, particulièrement des propeptones. Il suffit d’injecter 
dans le sang d'un chien O gr. 30 de peptone de Witte (propeptones, pro- 
téoses), dans la veine tibiale d'un chien, pour voir,30 secondes après, le 
nombre des leucocytes tomber dans le sang tout entier, au quart, au 
septième, au dixième de ce qu'il était. 


Cette hypoleucocytose universelle (constatée dans la lymphe aussi bien que 
-dans le sang par Athanasiu et Carvallo en 1896) avait été interprétée comme 
une destruction réelle des leucocytes par le premier observateur qui l’a 
signalée en 1882, Samson Himmelstjerna, élève d’Alexander Schmidt, puis 
par Lœwiti et Wright en 1893. Contestée par Bruce en 1894, par Halliburton 
Æt Brodie en 1895, et par Athanasiu et Carvallo en 1896, qui supposèrent sage- 
ment que les leucocytes déficients dans le sang des gros vaisseaux avaient 
simplement émigré et se cachaient ailleurs, l'opinion de la destruction sem- 
blait définitivement intronisée dans la science depuis les études attentives de 
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Delezenne en 1898, qui conciliait apparemment les assertions contraires en 
faisant intervenir une question de doses. Le mémoire de C. Delezenne 
(Archives de Physiologie, 1898, p. 521) conclut que la peptone et tous les anti- 
coagulants du même genre, sérum d’anguille, extrait de muscles d’écre- 
visse, etc., provoquent, en effet, une hypoleucocytose très marquée, et que 
celle-ci résulte, pour la plus grande part, de la destruction des globules 
blancs. 


Cette destruction instantanée de presque toute la population des leu- 
cocytes (90 p. 100) par une faible quantité d'agents coagulants est en 
contradiction nette avec la résistance que nous leur avons attribuée plus 
haut. Il fallait donc examiner de nouveau si elle était bien réelle. 

Elle ne l’est pas. Nous concluons de l'étude qui suit que les faibles 
doses de peptone, comme les fortes doses, in vitro comme in vivo, bien 
loin de détruire les leucocytes, exagèrent leur vitalité, leur motilité, 
leur résistance vitale. 


DE 
EE, 


L'erreur accréditée que nous combattons tient, à notre avis, à l'emploi de 
la méthode de numération. des globules en deux liqueurs, méthode indirecte 
et presque toujours fallacieuse. ii faut noter, au contraire, que l'observation 
directe avait fourni des résultats exacts : elle avait déjà montré à Fano en 1881, 
à Wright, Halliburton et Brodie en 1895, à Lilienfeld en 1895, à Bosc et Dele- 
zenne en 1896, l’exagération de la vitalité des globules, ou au moins l'absence 
de toute destruction de ces éléments. À 


Il. — Nous avons eu recours à deux sortes d'épreuves : 1° Observa- 
tions directes à la chambre humide ; 2° Expériences de numération. 
Nous avons opéré sur la lymphe puisée directement dans le canal tho- 
racique. On recueille par fistule de ce canal. 


Ajoutons que nous avons eu la précaution d'agir sur la lymphe homogène. 
Les échantillons sucessifs de lymphe pris à des instants, même rapprochés, 
dans le vaisseau lymphatique, contiennent des quantités de globules très 
variables. 11 faut que les échantillons soient aussi peu différents que possible 
si l’on veut apprécier par comparaison l'effet de la peptone ou de tout autre 
agent. On y arrive, soit en formant un réservoir artificiel à l'extrémité du 
canal lymphatique, au moyen d’une portion de la veine sous-clavière, soit 
simplement en laissant s’accumuler la lymphe dans le canal thoracique lié. 

On peut, en mélangeant le contenu du vaisseau par des pressions légères, 
obtenir une lymphe assez homogène pour se prêter à l'examen comparatif 
des échantillons différents. 


A. — Observations directes à la chambre humide. 


Une série de microscopes est disposée pour l'observation. 

Un premier échantillon de lymphe en nature est porté sous le microscope 
et examiné immédiatement. 

Sans perte de temps, un autre observateur prêt d'avance recueille aussitôt 
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un second échantillon, qui est dilué avec la solution physiologique NaCI 
9/1000, et soumis à l'examen immédiat. Si le mélange doit être fait en pro- 
portions déterminées, par exemple au 1/10, la dilution est opérée dans le 
mélangeur même qui contient d'avance neuf divisions de la solution et com- 
plétée par l'aspiration dé la quantité complémentaire de lymphe : on agite, 
on examine aussitôt. L'opération dure à peine quelques secondes. 

On a examiné ainsi la lymphe en nature, la lymphe diluée dans la solution 
physiologique à divers degrés de concentration, et enfin la lymphe addition- 
née de quantités variables de peptones. Pour ce dernier cas, on introduisait 
1 de lymphe dans la solution contenant 1 de NaCI 9/1000 et 0,25 de peptone 
pour 100 centimètres cubes. On a fait ainsi une série de solutions contenant 
0,25, 0,50, 1, 2, 4, 6 à 10 de peptone pour 100 centimètres cubes. Nous 
avons donc opéré dans des limites de concentration en peptone très étendues. 
Les limites dans lesquelles opérait Delezenne étaient de 0 gr. 07 à 0 gr. 2 de 
peptone pour 10 centimètres cubes. Nous avons opéré dans cet intervalle en 
decà et au delà. Nos limites vont, en effet, de Q gr. 01 à 0 gr. 5 pour 10 centi- 
mètres cubes. 

Disons enfin que ‘nous avons opéré sur le chien normal et sur le chien 
injecté de peptone, à lymphe retardée dans sa coagulation, immédiatement 
après l'injection et quelque temps plus tard. 


Le résultat a loujours élé le même. Nous avons observé des mononu- 
cléaires et des lymphocytes parfailement intacts pendant plusieurs 
heures dans la lymphe normale. Dans le cas de la solution salée et pep- 
tonée, l’activité globulaire est augmentée pour les concentrations fai- 
bles comme Fano, Lilienfeld, Athanasiu et Carvallo l'ont vu pour les 
concentrations fortes. La résistance vitale est accrue et les globules se 
retrouvaient intacts après vingt-quatre heures et davantage. 

Les résultats sont encore les mêmes, que la lymphe soit plus ou 
moins chargée de globules rouges. La lymphe la plus pure contient un 
irès petit nombre de globules rouges, certainement en plus grand 
nombre que celui des leucocytes polynucléaires. On peut avoir facile- 
ment une Iymphe chargée autant que l’on voudra de globules rouges. 
Les résultats sont encore les mêmes pour ces lymphes sanguines. 

Nous avons observé que, dès le premier moment, les globules rouges 
étaient altérés : ils se hérissent de prolongements qui leur donnent un 
aspect crénelé, puis ils se détruisent plus ou moins rapidement. S'il y a 
donc une action globulicide de la peptone, il faut dire que c’est sur le 
globule rouge qu’elle s'exerce. 


B. — Æ£xpériences de numération des globules blancs dans la lymphe 
homogène peptonée et non peptlonée. 


La Iymphe homogène était recueillie en deux échantillons pris presque 
simultanément dans le réservoir thoracique, et aspirée dans les mélan- 
geurs remplis d'avance, l’un de la solution salée ordinaire, l’autre de la 
solution salée peptonée. On aspirait le complément de lymphe. On 


1350 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


mélangeait rapidement. On avait soin, ensuite, de perdre les premières 
gouttes, et l’on procédait à la numération en comptant 500 carrés. 

Nous donnons ici le tableau résumant les dernières observations que 
nous avons faites sur ce sujet. Elles remontent à juin 1902. Les débuts 
de notre travail étaient plus anciens. 


Nombre de globules blancs par millimètre cube de lymphe : 


Lymphe (9. v.) + Lymphe + peplone (9 v.) 20 0/0 Lymphe + peptone (9 v.) 10 0/0 
ta sol. phys. (1 v.) 90/00. dans sol. phys. (1 v.) 9 0/00. dans sol. DES (L v.) 9 0/00. 
10 juin . 3.080 3.420 » 
2.010 2.120 » 
4.880 4.600 » 
11 juin. 1.200 4.200 >.200 
17 juin. 14.920 15.720 16.120 


Si l'on compare entre eux les chiffres qui sont placés sur la même 
ligne horizontale, on voit que la peptone, agissant 2n vitro, à faible con- 
centration, ne détermine pas la destruction des leucocytes. 

En résumé, la propeptone n’exerce pas d'action leucolytique. Par 
voie de conséquence, il est permis de croire que les autres agents anti- 
coagulateurs n’exercent pas davantage d'action destructive sur les glo- 
bules blancs. 


SUR LA GENÈSE DU FIBRINFERMENT, 


par M. Maurice ARTHUS. 


Certains auteurs ont admis que la production du fibrinferment dans 
le sang extrait des vaisseaux est la conséquence de la destruction ana- 
tomique des leucocytes, certaines substances contenues dans les glo- 
bules blancs passant dans la liqueur sanguine du fait de la désagréga- 
tion de ces éléments et s’y transformant en fibrinferment. 

Cette opinion est fondée sur l'observation d'A. Schmidt sur la dimi- 
nution du nombre des globules dans le sang défibriné, diminution 
purement apparente qui s'explique par leur fixation sur les flocons 
fibrineux. Mais Hayem, Ranvier, et plus récemment H. Büchner ont 
insisté sur l'erreur qu'il y a à considérer les leucoeytes comme des élé- 
ments très altérables. 

En réalité, la production du fibrinferment n'est pas un phénomène 
cadavérique ; c'est un phénomène physiologique, une véritable sécrétion. 
Les faits suivants viennent appuyer cette conception. J'ai démontré pré- 
cédemment que l’addition de 3 p. 1000 de fluorure de sodium au sang 
au moment de la prise empêche la production du fibrinferment et du 
profibrinferment. Or le fluorure de sodium est un agent qui supprime 
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les manifestations vitales à des doses comprises entre 3 p. 1000 et 
1 p. 100 selon la nature de l'élément considéré: les liqueurs fluorées ne 
se putréfient pas; les fermentations ne s'y accomplissent pas, etc. 
L'absence de fibrinferment et de profibrinferment dans le sang rapide- 
ment fluoré s'accorde donc avec l'hypothèse d’une action sécrétoire des 
leucocyles dans la production de ces agents diastasiques. 

L'eau distillée est un poison des éléments figurés en général, et des 
leucocytes en particulier: traités par l’eau distillée, les leucocytes 
changent de forme et d'aspect et sont incapables de manifester aucune 
réaction physiologique, notamment d'exécuter des mouvements ami- 
boïdes. Si où ajoute 15 à 20 volumes d'eau distillée au sang, au moment 
où il est extrait des vaisseaux, la liqueur ainsi obtenue ne contient pas 
de fibrinferment. On ne saurait d’ailleurs prétendre que l'eau a détruit 
un fibrinferment résultant de la désagrégation des leucocytes, car si on 
ajoute de l’eau distillée au sang quelque temps après la prise, et surtout 
après la défihrination par battage, le liquide contient du fibrinferment. 
On ne saurait prélendre non plus que l’eau, en laquant les hématies, 
met en liberlé une substance antagoniste du fibrinferment, car ce 
laquage, pratiqué sur le même sang défibriné, n'empêche pas de mani- 
fester le fibrinferment, d'une part; et, d'autre part, le sang laqué à 
l'origine n’exerce aucune action inhibitrice sur le pouvoir fibrinferment 
du sérum sanguin (1). . 

Donc l’eau distillée en délruisant les leucocytesne libère aucun fibrin- 
ferment. [l y a plus; l'eau distillée, ajoutée au sang à différents moments 
après la prise, arrête la production du fibrinferment au point où elle se 
trouve à ce moment, comme le fait le fluorure de sodium. 

En résumé, le fibrinferment ne se produit pas ou ne se produit plus 
en présence de fluorure de sodium qui suspend les manifestations 
vitales du protoplasma. Le fibrinferment ne se produit pas ou ne se 
produit plus dans les sangs dilués d’un grand nombre de volumes d’eau 
distillée, qui détruit les éléments figurés, et, par suite, en empêche les 
manifestations vitales. La production du fibrinferment est un phénomène 
de sécrétion physiologique. 

Une sécrétion est provoquée par une excitation, des excitations diffé- 
rentes pouvant engendrer une même sécrétion. La sécrétion du fibrin- 
ferment par les leucocytes peut être provoquée par des excitations 
diverses, mécaniques-ou chimiques. Quand le sang est extrait des vais- 
seaux et recueilli dans un verre la coagulation se produit; du fibrinfer- 
ment a été sécrété : il faut admettre que le contact avec une paroi autre 
que la paroi vasculaire normale constitue une excitation mécanique des 
leucocytes, et cette opinion est confirmée par les faits suivants : 4° le 


(1) Les expériences, dont je donne ici le simple résumé, seront publiées 
prochainement dans le Journal de Physiologie et de Pathol. générale. 
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battage du sang, en augmentant et renouvelant les surfaces de contact, 
active la coagulation du sang; 2° quand la coagulation se produit in 
vitro, elle commence toujours au contact des objets solides, parois des 
vases, etc.; 3° quand on recueille le sang dans un tube vaseliné ou paraf- 
finé, introduit dans un vaisseau, le sang ne se coagule pas; or le liquide 
ne mouillant pas les parois vaselinées ou paraffinées, il n’y a pas 
contact des leucocytes avec les corps solides. 

La sécrétion du fibrinferment peut être provoquée par des agents 
chimiques. On sait que l'injection intra-vasculaire d'extraits d'organes 
détermine des eoagulations massives débutant dans le système porte en 
envahissant tout l'appareil cireulatoire. On sait que ces mêmes extraits 
d'organes déterminent in vitro une coagulation presque instantanée du 
sang, bien qu'ils ne contiennent pas de fibrinferment. On sait que les 
tissus et l’eau de lavage d’une plaie exsangue déterminent une accéléra- 
tion de la coagulation. Dans tous ces cas, il y a eu accélération de la 
production, de la sécrétion du fibrinferment. 

Dans la défense de l'organisme contre les hémorragies, les leucocytes 
jouent un rôle de sécrétion, rôle actif, rôle physiologique; ils ne sont pas 
passifs, engendrant, comme on l’a supposé à tort, du fibrinferment par 
destruction cadavérique. 


INFLUENCE DE LA DILUTION SUR LE TEMPS DE COAGULATION DU SANG 
& IN VITRO », 


par M. G. STopEL. : 


Au cours des recherches exposées dans les communications précé- 
dentes, M. Dastre m'a demandé d’éludier la durée de coagulation du 
sang dilué in vitro avec des solutions de NaCI à 9 p. 1000 d’une part, 
et d'autre part lorsqu'on le dilue avec la même solution additionnée 
de peptone. 

Une canule de verre coudée étant placée dans la carotide d’un chien 
chloroformisé, on laisse tomber directement un volume déterminé de 
sang (5 centimètres cubes) dans chacun des tubes de deux séries dis- 
posées de la facon suivante : 

La première série comprend des tubes contenant 5 c.c., 10 c.c. 
15 c.c., etc., d'une solution de NaCl à 9 p. 1.000. 

La deuxième série comprend des tubes contenant exactement les 
mêmes volumes que les tubes précédents, mais d’une solution de pep- 
tone soit à 5 p. 100, soit à 10 p. 100 dans NaCI à 9 p. 1.000. 

Les tubes sont placés de facon à ce qu'on puisse recueillir le sang 
alternativement dans le tube de la première et dans le tube de la 
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deuxième série contenant le même volume du liquide de dilution. De 
place en place on intercale des tubes témoins qui permettent de vérifier 
le temps de coagulation du sang normal. 

La mesure du temps de coagulation est délicate; nous avons obtenu 
les résullats les plus concordants en lubréfiant dans tous les cas les 
tubes témoins au moyen d’une solution isotonique de NaCI. 

Nous avons pris comme ceritérium de coagulation le moment où on 
peut renverser le tube sans qu'il y ait écoulement de liquide. Voici les 
résultals : 


Exp. I. 10 mars 1902. — a) Dilution avec NaCI. 


Sang normal coagule en . . . A  CRMINULESS 
1 volume de ous vol. NaCI o D. 1000, irc ÉD er 0 — 
1 — — +2 vol. — — STE NE — 
ls Le — +3 vol. — = SP RTOEMER AU — 
L — — +4 vol. — — TRE I) - 
RS — +5 vol. = == RS Ne) — 
1 — - +6 vol. — = ET LEO) — 
1 — — +7 vol. = = LT ES RO) — 
1  — — +8 vol. — — RES on tea L — 
1 — +9 vol. —= == OR RAR AE — 


b) Dilution avec solution de peptones à 10 p. 100 dans même solution de NaCl. 

Après trois heures aucun des tubes de sang ne présente trace de coagula- 
tion. 

Dix-huit heures après, le sang peptoné est épaissi; vingt-six heures après, le 
seul tube contenant 5 centimètres cubes de sang +5 centimètres cubes de 
peptone se trouve coagulé. 

La putréfaction ne permet pas de suivre l'expérience plus longtemps. 


Exe. I. 7 avril 1902. — a) Dilution avec NaCl à 9 p. 1000. 


Sang normal coagule en . . . . D OP INUTC SE 
4 volume de sang + 1 vol. NaCl 9 P- 1000 sels ÉD RE — 
1  — — + 2 vol. — — ee EU = 
[ire _ de 3 vol. — = Aer Re MERE — 
1: — — & vol. — — A AL —- 
À  — — de 10 vol. net RES EE) — 
| — —  —+iAl vol. — — Nr 0) — 
1  — — +12 vol. — — Ra O — 


Dans cette expérience on avait tenté de faire des dilutions plus fortes, mais 
alors la coagulation est tellement retardée que les globules tombant au fond, 
la dilution n'est plus homogène, et toute mesure devient impossible. 

b) Dilulion avec peptone à 5 p. 100 dans NaC! à 9 p. 1000.; 


1 volume de sang + 1 vol. solution, coagule en. . . . . . . . 90 minutes. 


Soit un retard de 1 h. 22 sur la coagulation précédente. 
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Exp. I. 21 avril 1902. — a) Dilution avec NaCl à 9 p. 1000. : 


Sanainormal coasule lien. P'ERPARR EE RENE RS TTIUIESS 

4 volume de sang + 1 vol. solution, coagule en. . . . . . . . 10 nn 

A1 — — + 2vol — —— RSR SN ee er — 

Do — Su — reste dent AN RIONear 

dure — + 4 vol. — — ER A RE US US) — 

1 — — + 6vol — — PRET TPE Eee RU — 

4  — — + Tvol — = D PLIS PAM NO EE 20 == 

1  — — +10 vol. — — ORCORR ENT SE SSD S D) — 

4 — —  —ilvol  — — A MES ES Abo 01e) = 

b) Dilurion avec peptone à 5 p. 100 dans NaCl à 9 p. 1000. 

1 volume de sang + 1 vol. solution, coagule en. . . . . .:. 1 h. 10 min. 

RE — + 2vol — — SR lord a euTes 
(Coagulum mou.) 

1  — — + 3vol — — SR NT MS MR ETIRES" 


(Non coagulé mais épaissi) 


Dans ces trois expériences que nous donnons comme type, le sang 
dilué avec NaCI à 9 p. 1000 coagule plus lentement que le sang pur, 
et d'autant plus qu'il est plus dilué. 

La coagulation du sang dilué et additionné de peptone, est, lorsqu'elle 


se produit, beaucoup plus lente encore. 


RÔLE DES DIVERSES ESPÈCES DE LEUCOCYTES 
DANS LA COAGULATION DU SANG, 


par M. H. Srassano. 


J'ai recherché si l'opinion, généralement admise par les physiolo- 
gistes, d’après laquelle les leucocytes se désagrègent en masse à la 
sortie des vaisseaux, était fondée, ou s’il n’y aurait pas plutôt une partie 
de ces éléments qui survivrait pendant quelque temps dans le caillot, et 
même dans le sang défibriné. 

J'ai trouvé, en opérant sur le sang provenant de nombreux animaux 
appartenant à différentes espèces (vache, chien, lapin), que l'opinion 
classique est en quelque manière exacte en ce qui concerne les leuco- 
cytes polynucléaires: ceux-ci dans le sang extravasé, ainsi que dans le 
sang circulant dans les vaisseaux d'un animal qui vient de perdre une 
quantité considérable de sang, accusent une très grande fragilité à 
l'égard de la solution physiologique additionnée d’acide acétique (0,5 
p. 100) employée pour les numérations des leucocytes; circonstance 
qui diminue de beaucoup l’exactilude de ces évaluations. 

Ces mêmes leucocytes polynucléaires ne sont plus fixés parfaitement 
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sur les lames par les moyens ordinaires (alcool-éther), ils présentent une 
tendance très grande à former des amas; bref, ils accusent tous les 
symplômes de la désagrégation, de la phagolyse, selon la dénomina- 
tion des pathologistes. 

Au contraire, j'ai trouvé que les leucocytes mononucléaires, les petites 
formes (les lymphocytes) aussi bien que les formes moyennes et les 
grandes, ne présentent aucun indice d'altération dans le sang extravasé, 
soit dans le caillot, soit dans le sang défibriné, même au bout de plu- 
sieurs heures. 

De plus, j'ai trouvé que dans le sang circulant chez un animal qui 
vient de subir une copieuse saignée, tandis que les leucocytes polynu- 
cléaires apparaissent dans cet état de souffrance que je viens de si- 
gnaler, les leucocytes mononucléaires, petits et grands, se montrent, 
par contre, en grand nombre et en pleine activité vitale. 

J'ai déjà mentionné ces constatations dans les deux notes relatives 
aux phénomènes de la coagulation du sang, que j'ai communiquées à 
la Société de Biologie, en collaboration de M. Billon, dans la séance du 
1 février 1903. Je joindrai aux observations publiées la suivante, iné- 
dite, postérieure en date aux premières, parce qu'elle me paraît encore 
plus instructive au sujet des caractères de la leucocytose qui accompa- 
gnent les perles de sang. 


15 mars 1902. — Génisse de 250 kilogrammes environ, saignée à blanc par 
plusieurs prises successives de sang, pendant un laps de (rois heures. 


NOMBRE 


des leucocytes. POURCENTAGE POURCENTAGE 


des des 


res mononucléaires. polynucléaires, 

Avantdlasaante. #20 0 EN O 12.000 : 44 56 
Après la première prise de sang (2 li- 

GROS) RS AT Ne ne ee SO 13.500 46 On 
Après la deuxième prise de sang 

(OR) ER ER PER ALE 20.150 35 65 
Après la troisième prise de sang (3 ii- 

PRES) Ne CRE D OMR en Le 20.150 29 51 
Après la quatrième et dernière prise 

des eMELUTES) PR Ne NET 12.000 60 40 


La lecture de ce tableau montre qu’au cours de cette saignée à blanc 
il s’est produit une intense leucocytose représentée au début par les 
leucocytes polynucléaires. Ces leucocytes sont, dans la suite, remplacés 
par les mononucléaires qui finissent par prédominer dans la phase pré- 
agonique. L'examen des lames du sang fixées et colorées relatives à ces 
différentes prises est encore plus intéressant, et il éclaircit considéra- 
blement l’origine commune des différentes formes de leucocytes mono- 
nucléaires; on voit en effet sur ces lames qu'à partir de la troisième 
prise de sang, il se produit une poussée de petites formes de mononu- 
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cléaires que l'on voit graduellement augmenter de volume jusqu’à attein- 
dre vers la fin de la saignée, pour la plupart, les formes moyennes et 
même pour quelques-uns d’entre eux les formes grandes. 

On peut rapprocher cette poussée de mononucléaires, qui correspond 
précisément au moment où le sang est devenu beaucoup plus rapide- 
ment coagulable qu'au début de la saignée, de la survie de cette même 
espèce de leucocytes dans le sang extravasé, survie qui coexiste avec 
une augmentation post-hémorragique ‘du taux du sang en fibrin-fer- 
ment. L'hypothèse qui découle logiqiement de ce rapprochement est 
que, parmi les différentes espèces de leucocytes, les mononucléaires sont 
plus particulièrement affectés au transport sinon à l'élaboration du 
fibrin-ferment. J'ai déjà soumis cetle hypothèse au contrôle expéri- 
mental en cherchant à établir la teneur des exsudats péritonéaux (pro- 
voqués par des injeclions de lécithine ou de caséine végétale) de qua- 
rante-huit heures riches en leucocytes mononueléaires comparativement 
à celle des exsudats beaucoup plus récents, de douze à vingt-quatre 
heures, où, par contre, les leucocytes polynucléaires prédominent et se 
trouvent en parfait état de vitalité. Et j'ai constaté que les premiers 
exsudats contiennent une quantité considérablement plus grande de 
fibrin-firment que les seconds exsudats, ce qui va d'accord avec l'hy- 
pothèse ci-dessus. 

Le fait, d'ailleurs, que la lymphe coagule spontanément, établissait 
déjà que les leucocytes mononucléaires, qui sont les seuls éléments 
figurés normaux de la Iymphe, sont bien capables de mettre en liberté 
du fibrin-ferment. 

D'autre part, le fait que la lymphe coagule beaucoup plus vite lors- 
qu'elle est souillée de sang, venant en contact des autres éléments cel- 
lulaires de ce dernier, de même que le sang lui-même coagule beau- 
coup plus rapidement lorsqu'il s'écoule sur une plaie saignante, que 
l’on peut considérer comme le siège d’une intense diapédèse de polynu- 
cléaires, conduisent à penser que ces leucocvytes, à leur tour, jouent un 
rôle dans la coagulation en activant la mise en liberté du fibrin-ferment 
par les mononucléaires. S'il en était ainsi, la polynueléose qui se dé- 
clare au début d’une saignée aurait la signification physiologique de 
stimuler par la phagolyse des polynucléaires qui s'ensuit l'émission du 
ferment coagulant chez les mononuceléaires. 

Les expériences que nous allons entreprendre prochainement en dé 
cideront. 


LE RICIN ET LE PAPAYER UTILISÉS CONTRE LES MOUSTIQUES, 


par MM. Epmonp et ÉTIENNE SERGENT. 


Pour se protéger contre les moustiques adultes, on a cherché à uli- 
liser, soit les substances chimiques (1) réputées pour les éloigner, soit 
les animaux connus comme leurs ennemis naturels (2) (poissons, libel- 
lules, araignées), soit enfin certaines plantes auxquelles les idées popu- 

 laires attribuent un pouvoir nocif sur les moustiques. C'est ainsi que 
; plusieurs journaux scientifiques (3) ont rapporté l'observation de M. Percy 
Groom dont la maison, entourée d'une baie de papayers, ne recevait pas 
la visite des moustiques qui infestaient les maisons voisines. D'autre 
-part, une opinion fort répandue chez les colons algériens, et aussi en 
Égypte (4), prête au ricin une action protectrice contre les moustiques. 
On assure qu'il suffit de mettre dans sa chambre un jeune plant de 
ricin, en pot, pour écarter ces visiteurs incommodes. | 
Nous avons voulu vérifier ces observations par les expériences sui- 
vantes : 


Un papayer (Carica papaya) d'environ 90 centimètres de hauteur, en {rès bon 
élat, que nous a procuré très obligeamment M. Costantin, professeur de cul- 


ture au Muséum, est enfermé dans uue moustiquaire de tulle de forme 


oblongue, dont l'axe est dirigé perpendiculairement à la fenêtre d’où vient la 
lumière. Dans l'extrémité de la moustiquaire la plus rapprochée de la fenêtre, 
nous avons suspendu une grappe de raisin dont sont friands les moustiques, 
et un récipient plein d’eau, et nous avons fait pénétrer, dans l'extrémité 
opposée de la moustiquaire, quatre Anopheles maculipennis femelles et quatre 
Culexz pipiens femelles. Nous voulions voir si l'instinct qui entraîne vers la 
lumière les moustiques ainsi mis en liberté en plein jour, et, d'autre part, si 
le besoin de la nourriture et de l’eau feraient traverser aux moustiques la 
partie moyenne de la moustiquaire occupée tout entière par les larges feuilles 
du papayer repliées les unes sur les autres. Au bout de quatre minutes, un 
Anopheles et un Culex étaient passés d’une extrémité à l’autre de la mousti- 
- quaire. Au bout de dix minutes, un autre Anopheles et deux Culex étaient 
venus se poser sur les feuilles du papayer et y restèrent de longues heures. 


{1} A. Celli et O. Casagrandi. Afti della Societa per gli studi della Malaria, 
f. I, p. 73, 1899; Centralbl. f. Bak!., t. XXVI, p. 396, et Ann. d'Iyiene speri- 
mentale, 1899, p. 317. — C. Fermi et C. Lumbao. Centralbl. f. Bakr., t. XX VIT, 
1900, p. 186, et Atfi della Società per gli studi della Malaria, t. IN, 1901, p. 6. 

(2) R. H. Lamborn. Dragon flies vs mosquitoes. Can the mosquitopest be mmiti- 
qated? Studies in the life history of irritating insects, their natural enemies, and 
artificial checls by working entomologists, New-York, 179 p., 9 pL (Par C. B. 
Aaron, A. C. Weeks, W. Bertenmuller, C. N. B. Macaulay, H. C. Mac Cook.) 

(3) Prometheus, n° 723; Journal of tropic. Medic., t. NI, n° 14, 15 juiilet 1903, 
p. 235; Revue Scientifique, t. XX, n° 14, 3 octobre 1903, p. 442. 


4) G. H. F. Nuttall. Centralbl. f. Bañt., t. XXV, 1899, p. 293. 


- Brozocir. Comptes RENDUS. — 1903. T. LV. 98 


res 
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Nous laissâmes la moustiquaire intacte pendant huit jours. Pendaut ce temps, 
les moustiques l'ont parcourue dans tous les sens, restant parfois plusieurs 
heures posés sur les feuilles et sur la tige. De celle-ci cependant sourdaient 
de grosses gouttes de latex. 

Une expérience en tout point semblable, exécutée en même temps, avec 
plusieurs pieds de ricin (Ricinus communis) qu'avait bien voulu nous envoyer 


aussi M. Costantin, nous a permis de faire des constatations identiques. 


Quand nous avons suspendu les deux expériences, au bout de huit jours, il 
était mort, dans la moustiquaire du papayer, un Anopheles et un Culex; dans 
la moustiquaire des ricins, aussi ua Anopheles et un Culex. Or, dans les cages 
où étaient emprisonnés, dans une autre chambre, les moustiques témoins, il 
est mort, durant le même temps, six Anopheles maculipennis sur vingt, et neuf 
Culex pipiens sur trente-huit. 


Donc, d’après notre expérience, le papayer ni le ricin n’éloignent les 
moustiques, ne les troublent d'aucune facon. - 


D'ailleurs, pour ce qui regarde le ricin, nous avons pu faire en Algérie des 
observations absolument contraires aux idées populaires. À Maison-Carrée, 
une mare, où pullulent tous les ans des quantités de larves d’Anopheles, est 
ombragée par plusieurs gros bouquels de ricin. A l’Alma, avant la pose de 
grillages, les chambres du chef de gare élaient infestées par les moustiques, 
malgré la présence, devant les fenêtres, d'un magnifique ricin, dont le tronc 
mesurait 25 centimètres de diamètre, et les frondaisons s'étalaient sur 4 mètres 
de largeur et 5 mètres de hauteur. 

Nous rappellerons à ce sujet que l’eucalyptus, qui, lui aussi, a joui durant 
un certain temps de la réputation usurpée d’opposer une barrière au vol des 
moustiques, est loin de posséder un pouvoir de ce genre (1). Voici, à ce 
sujet, deux observations topiques. La gare des Ouled-Rahmoun, autrefois 
envahie par les moustiques, est beaucoup moins visitée par eux depuis 
qu'on a coupé les gros eucalyptus qui l’entouraient. La gare d'Ighzer- 
Amokran, isolée au milieu d'une plaine déserte, est enfouie dans un petit bois 
d'eucalyptus. Avant la pose des grillages, les chambres étaient visitées tous les 
soirs par des quantités d'Anopheles. Les travailleurs kabyles de cette gare ne 
vont jamais dormir, à midi, sous le feuillage des eucalyptus, d’où descendent 
toujours, disent-ils, des moustiques. Ils vont sous les oliviers au grêle feuil- 
lage, où ils ne sont jamais piqués. 


Nous devons conclure que les papayers, les ricins et les eucalyptus 
sont impuissants à arrêter les moustiques au seuil de nos maisons. 

Du moment que ces arbres ne jouent pas une note utile, ils deviennent 
nuisibles, car ce sont eux qui fournissent un asile diurne aux mous- 
tiques. C'est ce qu'ont bien compris les Anglais, dont le premier soin, 
lorsqu'ils veulent défendre une maison contre les moustiques, est de 


(1) Voir Ch. Rivière, in l'Algérie agricole, t. XXXV, n° 12, sept. 1902, p. 107. 
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détruire toute la végétation aux environs immédiats (campague de 
Hong-Kong (1) 1900, et campagne de Selangor (2) 1901-1902). 


M. LAVERAN. — Dans ces derniers temps, on a beaucoup parlé des 
propriétés culicifuges d’une autre plante, Ocimum viride, qui est un 
basilic. Le D° Prout de Sierra-Leone a entrepris des expériences pour 
vérifier les propriétés attribuées à cette plante, en opérant à peu près 
dans les mêmes conditions que celles qui viennent de nous être ex- 
posées; il a constaté que les moustiques vivaient très bien sur Oci- 
mum viride, et qu'ils ne cherchaient même pas à s'éloigner de cette 
plante. 

Ocimum viride n’a donc pas plus de propriétés culicifuges que le ricin, 
leucalyptus ou l'hélianthe auxquels on a attribué souvent les mèmes 
propriétés. L’eucalyptus et l'hélianthe ont rendu des services pour l’as- 
sainissement de localités palustres, mais, ces services, ils les ont rendus 
parce que, en raison de leur croissance rapide, ils desséchaient le sol et 
non parce qu'ils avaient la propriété de tuer ou d'éloigner les mousti- 
ques. 


RÉGIONS A ANOPHELES SANS PALUDISME, 


Par MM. Epmonp et ÉTIENNE SERGENT. 


Nous avons trouvé dans la banlieue de Paris, et en Vendée, des 
Anopheles maculipennis absolument identiques morphologiquement. 
Ils sont exactement de même taille, tandis que ceux d’Algérie et 
d'Italie, par exemple, sont plus petits. Cependant, à Paris, n'existe 
pas l’endémie palustre qui sévit encore en Vendée. Schaudinn et 
Celli (3), pour expliquer des faits analogues, émettent l'hypothèse que, 
peut-être, les Anopheles des contrées non paludéennes sont devenus 
réfractaires à l'infection hémamibienne. M. Laveran (4) pense que 
« dans les localités indemnes de paludisme du Nord de l'Europe, les 
Anopheles ne peuvent pas s'infecter en suçant le sang de malades 
atteints de fièvres palustres ». 

Nous désirons simplement rapporter cette observation, renouvelée 
plusieurs années de suite dans la vallée de l'Essonne et la banlieue de 


(4; J.-M. Young. Brit. med. Journ., L. I, p. 683, 1901. 

(2) E.-A.-0. Travers. Journ. of tropic. Medic., t. VI, n° 18, 15 sept. 1903, 
pp. 283-285. 

(3) Schaudinn. Arbeiten aus dem Kairserlichen Gesundheïitsamt, t. XIX. fasc. 
2, 1902, p. 188. Celli. Congrès de Bruxelles, 1903. Hygiène, 7° section (hygiène 
coloniale), 2° question (prophylaxie de la malaria), p. 5. 


A 


(4) Laveran. Bulletin de l'Institu! Pasteur, t. I, n° 8, 15 juin 1903, p. 320. 
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Paris (contrées sans paludisme), que les Anopheles maculipennis adultes 
étaient {rès rares dans les maisons les plus proches des gites de leurs 
larves. 


L'étang de Chalais, très riche en larves tout l'été, est situé à quelques 
mètres d'un casernement où couchent des soldats du génie, et où nous n’avons 
jamais trouvé d’Anopheles adultes. Un des étangs du Bois de Boulogne, où 
foisonnent les larves d’Anopheles, est à moins de 100 mètres de la Conserva- 
lion du bois, où nous n'avons capturé que de rares Anopheles adultes. A Males- 
herbes, nous n'avons jamais capturé d’Anopheles dans les chambres, qui sont 
à 35 mètres d’un tonneau où pullulent leurs larves. 


Cette rareté, dans les maisons, des À. maculipennis de la banlieue de 
Paris et la vallée de l'Essonne, contraste avec leur abondance dans les 
maisons des villages ou des bourgs de Vendée, proportionnellement, 
bien entendu, au nombre et à l'importance des gites de leurs larves. 
Cette différence dans les mœurs des À. maculipennis de Vendée et de 
ceux du bassin de la Seine coïncide avec une différence de la tempé- 
rature moyenne de ces deux régions. La Vendée, où croissent la vigne, 
le figuier, l'asphodèle, jouit d’un climat beaucoup plus doux. 


PRÉSENCE D'ANOPHELES (Myzomyia) Hispaniola ThÉoOBALD EN ALGÉRIE, 


par MM. Enmowp et ETIENNE SERGENT. 


Nous avons trouvé en Kabylie, dans les vallées de la Soummam et de 
l'Isser (Amokran, Takrits, Dra-el-Mizan), un Anophelina (Myzomyia) 
intermédiaire entrele Myzomyia Turkhudi Liston, trouvé aux Indes, et 
le WMyzomyia Hispaniola Théobald, trouvé en Espagne et aux Canaries. 


Le groupe formé par M. Turkhudi et M. Hispaniola se distingue des autres 
Myzomyia à trompe non anvelée par l'extrémité des palpes qui sont noirs au 
lieu d'être entièrement blancs. Cette bande noire est beaucoup plus étendue 
chez M. Hispaniola que chez M. Turkhudi; de plus, chez M. Hispaniola, la 
srande tache noire interne du bord antérieur de l’aile est ininterrompue, 
tandis qu'elle est brisée chez Turkhudi par un petit espace clair (1). 


Or, les moustiques adultes que nous possédons sont en tout sembla- 
bles à A7. Turkhudi. Mais les larves diffèrent des larves de #. Turkhudi. 


(4) A ces différences, signalées dans le troisième volume de sa Monographie 
des Culicides (page 50), F.-V. Théobald joint à présent, d’après ce qu'il nous à 
écrit, la différence des organes génitaux externes mäles, el des ongles de la 
patte antérieure chez le mâle. Les ongles sont tous égaux et simples chez 
Hispaniola ; chez Turkhuldi le plus grand ongle antérieur est unidenté. 


HA PPT ET Te ONE NT pla Ni, PME ANT E 
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Dans la première description de M. Turkhudi pux Glen Liston (1) ne figure 
pas la description de la larve (2). Mais james (3) donne avec des dessins les 
caractères des larves qu'il a pêchées également aux Indes, dans les Berars 
(Ellichpur), dans les Provinces centrales (Nagpur), dans le Kashmir. Chez nos 
larves, comme chez celles de M. Turkhudi observées par James, les poils fron- 
taux angulaires et médians sont simples. De plus, il y a de chaque côté de la 
tête un troisième poil placé entre le poil angulaire et le médian, et dont le 
point d'implantation se trouve plus en arrière. Mais James décrit seulement 
quatre paires de bouquets de poils en palme à ses larves : « The larvae are 
peculiar, in that there are as a rule no palmate haïrs (or only very rudimen- 
tary ones) on the first three abdominal segments, the hairs being borne only 
by the fourth to the seventh segments. For this reason, the larvae rest at the 
surface in an oblique attitude more or less like the larvae of Culex mosqui- 
toes. » James en conclut que d’après les caractères de ses larves (et de ses 
œufs) cette espèce forme la transition entre Culicinæ et Anophelinæ. 


Au contraire, ies larves de nos moustiques ont des bouquets de poils 
en palme sur le thorax, sur tous les segments abdominaux, sauf les 
deux @erniers, tout comme /. Listoni Liston (seu Anopheles fluviatilis) 
et M. Culicifacies Giles. Les larves de nos moustiques se tiennent d’ail- 
leurs tout à fait tangentes à la surface de l'eau (4). F.-V. Théobald ne 
décrit pas dans son troisième volume la larve de M. Hispaniola. 1 nous 
a écrit qu'une larve qu'il a recue est identique aux nôtres. 

Les larves de nos moustiques vivent dans les mares d’eau très pro- 
pres, alimentées par des sources, qui subsistent en été dans les lits des 
oueds desséchés, en compagnie de larves d’Anopheles maculipennis et, 
parfois, de Culex faligans. La forme générale de ces larves est plus 
large et plus trapue que celle des À. maculipennis; la tête, de couleur 
sombre, est petite ; la teinte générale du corps est jaune clair. Ces 
larves furent très nombreuses de juin à novembre dans les marécages 
de la Soummam, de juin à octobre dans les mares de l’Ighzer-Tazdéi, et 
de juillet à novembre dansles mares de l’oued Djemäa. 

Les adultes ont le vol rapide et rectiligne. Leur position sur un mur 
est toujours rigoureusement perpendiculaire au plan de ce mur comme 
Anopheles (Pyrelophorus) superpiclus Grassi, tandis que les À. maculi- 
pennis sont plus où moins obliquement posés par rapport au plan du 
mur. Cette atlitude rend ces Myzomyia très difficiles à voir, surtout 
lorsque leur abdomen n’est pas gonflé de sang ; leur corps n'apparait 
que comme un point. 


(4) Glen Liston, in Ind. Med. Gaz. Décembre 1901. 

(2) Giles. À Handbook of Gnats or Mosquitoes, 2° éd., London, 1902, p. 339. 

(3) Scientific memoirs by officers of the medical and sanitary departments of 
the Government of India, n° 2, Malaria in India, 1902, p. 49 sq. 

(4) On sait que les bouquets de poil en éventail se déploient à la surface de 
l’eau et font flotter la larve. 
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Le tableau suivant montre la proportion de Culex pipiens, A. maculi- 
pennis et de nos Myzomya capturés dans les chambres de la gare 
d'Ighzer-Amokran avant et après la pose des grillages : 


C. pipiens. A. maculipennis. -Mycomyia. 
ATLAS ENEEET ren oMbREUX, 0 0 
MTL REA née Se NES Rares. 0 0 
Un. ANR SRE ER Rares. 0 Nombreux. 
Juillet (1re quinz.). . : Très rares. : Rares. Très nombreux. 

Pose des grillages. 

Juillet (2° quinz.). . . Rares. Rares. Rares. 
AOUND NE D DNA Peer 0 0 0 
Septembre EME Rares. Rares. 0 
Octobre NE ETES inomhreux (1) 0 0 
Novembre een 0 0 0 


Les Myzcmyia que nous avons trouvés sont donc intermédiaires entre 
M. Hispaniola et M. Turkhudi. En raison de l'identilé des larves, nous 
les classerons parmi les A. Hispanolia Théobald. Leur distribution cor- 
respond à une aire paludéenne où les fièvres sont particulièrement 
redoutables (2). Nous ne les avons trouvés qu’en Kabylie. 

Il ÿ a donc aujourd'hui trois espèces d’Anophelinæ connues en 
Algérie : Anopheles maculipennis Meigen, Anopheles algeriensis Theo- 
bald, et Wyzomyia Hispaniola Théobald. 

Dans la région saharienne a été trouvé à Touggourt le Pyretophorus 
Chaudoyei Théobald, étudié par A. Billet. Mais ce dernier Anophelina 
n’a pas été trouvé ailleurs que dans le Sahara. 


M. Lavera. — M. le D'H. Gros, médecin à Rébeval (province d'Alger). 
m'a envoyé récemment des échantillons d’Anopheles recueillis à Rébe- 
val; ces Anopheles appartenaient à deux espèces : A. maculipennis et 
A. Chaudoyei. D'après les renseignements qui m'ont été fournis par 
M. Gros, c'est À. Chaudoyei qui domine sur les rives du Sebaou au voi- 
sinage de Rébeval; cette espèce n'est donc pas spéciale aux oasis du sud 
de l’Algérie. 


(1) La pose des grillages ne protège pas à elle seule contre les C. pipiens qui 
le plus souvent ont leurs gîtes à l’état larvaire dans les fosses d’aisance. 

(2) James a reconnu que Hæmumæba malariæ se développait très bien expé- 
rimentalement chez M. Turkhudi. 
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REMARQUES A PROPOS D'UN CASTRAT NATUREL, 


par MM. L. Ricuon et P. JEANDELZE. 


L'observation suivante, que nous avons recueillie à la clinique de 
M. le professeur Spillmann, est instructive tant au point de vue des 
modifications des os longs que de celles du bassin. En voici le résumé 
suceinct : : 


Homme de cinquante-cinq ans, présentant nettement le type d’un castrat; 
membres inférieurs longs, bassin large ; face imberbe, quelques poils seule- 
ment sous les aisselles, poils clairsemés sur le pubis, cheveux cependant 
abondants et canitie précoce ; peau molle et fine, ton de voix élevé ; inaptitude 
aux travaux fatigants, troubles vaso-moteurs (marbrures violacées) aux 
membres. — Organes génitaux tout à fait rudimentaires : verge étroite et 
petite (4 centimètres environ de long); bourses à peine développées ; la peau 
de la région est plissée et pigmentée comme celle d'un scrotum normal; un 
seul testicule de la grosseur d’une noisette. Le sujet n'a jamais eu d’érection. 
— Les seins ne sont pas anormalement développés. 

Taille, 174; membres grêles, reliefs musculaires peu accentués, clavicules 
ailées ; extrémités nullement augment*es de volume. Voici les résultats mé- 
triques obtenus : Longueur du membre supérieur (de l’acromion à l'extrémité 
inférieure du médius) — 76 centimètres et demi à 77 centimètres. 

Bras (de l’acromion à l’interligne radio-huméral) =31 centimètres et demi. 

Avant-bras (de l’interligne radio-huméral à la pointe de l'apophyse styloide 
radiale) — 27 centimètres et demi. 

Longueur du membre inférieur (de la partie supérieure du grand trochanter 
à la plante du pied) — 97 centimètres et demi. 

Cuisse (du bord supérieur du grand trochanter à l’interligne articulaire du 
genou à sa partie externe) —51 centimètres. 

Jambe (de l’interlisne articulaire du genou à sa partie interne au bord infé- 
rieur de la maïléole interne) —#41 centimètres et demi à 42. 

Bassin : diamètre bi-crête-—=31 à 31 centimètres et demi; 

diamètre bi-épine —29 centimètres et demi; 
hauteur maxima du bassin (de la partie inférieure du corps de l’ischion 
au point culminant de la crête iliaque) = 24 centimètres et demi. 

L'examen radiographique des épiphyses osseuses et celui de la selle tur- 
cique ne purent être faits. 


Les mensurations précédentes prêtent à quelques considérations inté- 
ressantes : 

4° Chez notre sujet, la taille de 174, nettement supérieure à la 
moyenne de 166 donnée par Rollet pour l’homme adulte, nous permet 
de la rapprocher des grandes dimensions généralement attribuées aux 
eunuques ; 

2° La longueur totale du membre supérieur (76 centimètres et demi 
à 11) parait assez bien proportionnée avec la taille et peut-être même 
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un pe pelite, si nous en croyons du moins les mensurations d'Orfila 
(81 centimètres pour une taille de 4"74), de Sappey (79 et 80 centi- 
mètres pour deux sujets de 1°7%4). Mais si nous examinons les différents 
segments de ce membre, nous trouvons des différences considérables. 
En effet, d'après Manouvrier, à une taille de 173 centimètres correspon- 
dent un humérus de 350 millimètres et un radius de 259 millimètres. 
Or, notre castrat, qui a 174 centimètres, a un bras de 315 millimètres et 
un avant-bras de 275 millimètres. [1 s'ensuit que chez lui, le premier 
segment du membre supérieur est plus court qu'il ne devrait être, que 
le second, au contraire, est allongé, et que cet aïlongement n’a pas élé 
suffisant pour augmenter la longueur de la totalité du membre; 

3° La longueur totale du membre inférieur (975 millimètres) est, au 
contraire, sans nul doute, supérieure à la normale, ainsi que l’on peut 
d’ailleurs le contrôler par la mensuralion des segments de ce membre. 
En effel, pour une taille de 174 centimètres, d'après Manouvrier, le fémur 
doit avoir 486 millimètres et le tibia 397 millimètres. Or, notre sujet a 
comme longueur de cuisse 510 millimètres, et de jambe entre 415 et 
420 millimètres. Ces deux segments de membre sont donc notablement 
augmentés et, par suite, le membre tout entier; 

4 Notons que si l’on se reporte à la table dressée par Manourvrier, et 
que, connaissant chez notre sujet la longueur des segments de membres 
suivants : avant-bras, fémur et jambe, on recherche la taille de l’indi- 
vidu, on trouve les chiffres respectifs de 184 cent. 2, 181 cent. 2, 
181 cent. 2, bien supérieurs au chiffre de 174 centimètres; donc c'est 
l’avant-bras qui paraît être le segment de membre le plus allongé. Le 
tibia l’est aussi, mais dans les mêmes proportions que le fémur; or 
généralement la castration porte ses effets de préférence sur le tibia; 

5° L’allongement n'a pas porté ici sur tous les membres, comme le 
disait récemment Pittard à propos des Skoptzy. Le membre supérieur, 
nous l'avons vu, est en effet plutôt plus petit qu’il ne devrait être, et 
cette abcence d’accroissement a porté sur l’humérus. Notons en passant 
que ce fait est connu pour la castration naturelle comme pour la castra- 
lion opératoire; nous n'en voulons comme preuve, pour le castrat 
naturel, que l'observation n°1 de Pirsche (thèse de Lyon 1902-03) (humé- 
rus : 0%35; taille, 1"80), et pour la castration opératoire que l’eunuque 
de Lortet (humérus, 0"37; taille, 2 mètres); 

6° Le bassin de notre castrat est évidemment un bassin excessive- 
ment large, car les diamèlres bi-crête (31 à 31 centimètres et demi) et 
bi-épine (29 centimètres et demi) dépassent de beaucoup les moyennes 
ordinaires même chez la femme. Aussi pourrait-on être tenté de carac- 
tériser ce bassin de « féminin ». Il faut toutefois se mettre en garde 
contre une telle appréciation, car, si on recherche l'indice général du 
bassin, c'est-à-dire, comme le dit Testut, le rapport centésimal de la 
largeur maxima du bassin, prise au niveau des crêtes iliaques, à sa 
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hauteur maxima mesurée de l’ischion au point culminant de la crête 
iliaque, on trouve chez notre malade 126 cent. 5. Or, les chiffres fournis 
par Topinard, de 126 cent. 6 d'indice général pour l'Européen et de 
136 cent. 9 pour l'Européenne, nous prouvent que le bassin du sujet qui 
nous occupe a les mêmes proportions que celui de l'homme normal. Ce 
bassin n'a donc de féminin que l'apparence, tous ses diamètres étant 
augmentés dans des proportions identiques. 


(Travail de la clinique de A1. le professeur Spillmann.) 


EFFETS DE LA CASTRATION ET DE LA TAYROÏDECTOMIE COMBINÉES 
CHEZ LE JEUNE LAPIN, 


par MM. L. Ricnon et P. JEANDELIZE. 


Les effets produits chez le jeune lapin par la thyroïdectomie simple 
avec conservalion des deux parathyroïdes externes sont bien connus; 
ils consistent en un arrêt de développement du squelelte, des troubles 
trophiques de la peau, un amaigrissement notable, un abaissement de 
la température, un état d'hébétude et d’apathie tout spécial, ete. Ceux 
que l’on attribue généralement à la castration paraissent au contraire 
d’un ordre différent: l'allongement du squelette, qui porte surtout sur 
le train postérieur, et l'apparence d'une meilleure nutrilion en sont les 
deux termes principaux qui n'échappent pas à l'œil des éleveurs. Cette 
sorte d’antagonisme dans le résultat de ces deux opérations nous a 
engagé à rechercher les effets des deux opérations pratiquées à peu 
près simultanément chez le même animal en pleine période de crois- 
sance. C'est le résultat de quelques expériences faites dans cet esprit 
sur le lapin que nous rapportons ici. 


Exp. [. — Lapin mâle, opéré de castration et de thyroïdectomie (conserva- 
tion des deux parathyroïdes externes) à l’âge de sept semaines. Suites opé- 
ratoires : petitesse de la taille, diminution de poids (au moment de la mort, 
il pesait 1.195 grammes et le témoin 2.885 grammes), abaissement de la tem- 
pérature (temp. rect. : 33°4 et le témoin 3905), gros abdomen, tête large, apa- 
thie. Mort spontanée environ cinq mois et demi après les deux opérations. 

Exp. IL. — Lapin mâle, opéré de castration et de thyroïdectomie (conser- 
valion des deux parathyroïdes externes) à l’âge de deux mois et demi. 
Suites opératoires : petitesse de la taille, diminution du poids (au moment 
de la mort, il pesait 1.165 grammes et le témoin 2.900 grammes), tête large, 
laideur du poil, apathie. Mort spontanée neuf mois et demi environ après les 
deux opérations. 

Exp. IL. — Lapin mâle, opéré de castration et de thyroïdectomie (conser- 
vation des deux parathyroïdes externes) à l’âge de trente-quatre et trente-neuf 
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jours. Suites opératoires : prolapsus du rectum, petitesse de la taille (au 
moment de la mort, longueur de l’extrémité antérieure du museau à l’extré- 
nité osseuse postérieure de la queue — 39 centimètres; témoin — 50 cent. 1/2), 
diminution de poids (au moment de la mort, il pesait 590 gramimnes et le 
témoin 1.680 grammes). Mort causée par le prolapsus, trois mois et demi 
après les deux opérations. 

Exp. IV. — Lapin femelle, opérée d’ovariotomie et de thyroïdectomie {con- 
servation des deux parathyroïdes externes) à l’âge d'environ deux mois et trois. 
semaines à (rois mois. Suites opéraloires: petitesse de la taille, diminution 
de poids (quinze jours avant la mort, elle pesait 1.490 grammes et son 
témoin 2.240 grammes), tête élargie, laideur des poils, abaisse ment de la tem- 
pérature (temp. reclale : 32°2, témoin 40 degrés), apathie, narines saignantes. 
Mort trois mois et trois semaines après la thyroïdectomie. 


Les quatre jeunes lapins, dont trois mâles et une femelle, auxquels 
nous avons fait subir à quelques jours d'intervalle la double opération 
de castration ou d’ovariotomie et de thyroïdectomie, se sont donc 


comportés tous de la même facon. Ils ont présenté les mêmes troubles 


de nulrilion habituellement rencontrés dans l'insuffisance thyroïdienne 
expérimentale : lenteur du début, arrêt de développement du squelette, 
largeur de la tète, grosseur de l'abdomen, abaissement de la tempé- 
rature, diminution de poids, apathie. Tous ces symptômes sont les 
manifestations morbides habituellement rencontrées dans le lableau 
des suites de l'ablation du corps thyroïde. Nous avons cependant eu 
occasion ile voir ici deux autres phénomènes plus rarement conslatés ; 
ce sont : l'état saignant des narines (Exp. IV) et le prolapsus du rec- 
tum (Exp. IN). 

Nous nous sommes demandé si la castration avait une influence sur 
l'évolution de ces troubles morbides. Il est peut-être difficile de 
répondre à celte question, d’après un nombre aussi restreint d’expé- 
riences, mais vraisemblablement la castration ne parait exercer aucune 
action. Elle ne hâte ni ne retarde la marche des accidents. Nous pou- 
vons en effet citer le cas d’un lapin, thyroïdectomisé à l’âge de sept 
semaines, pour lequel les suites de l'opération furent très accentuées et 
qui survécut huit mois et demi environ. D'autres lapins, opérés égale- 
ment de thyroïdectomie, moururent beaucoup plus tôt. Il est bon de se 
rappeler d’ailleurs que la date de la mort après la thyroïdectomie 
semble dépendre d'une foule de conditions (âge, température am- 
biante, etc.) et qu'il est difficile de tirer de ces faits une conclusion 
absolue. | 

En somme, il résulte de ces expériences que le lapin jeune, castré ou 
ovariotomisé, subit les mêmes effets de la lhyroïdectomie que s'il avait 
élé simplement thyroidectomisé. 

Ceite conclusion présente un certain intérêt pratique. On sait en effet 
que l'infantilisme myxœdémateux est caractérisé par un myxædème 
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fruste dalant de l'enfance et accompagné d’un arrêt de développement 
des organes génitaux; le véritable infantile est l’infantile myxædéma- 
teux. D'ailleurs, la plupart des cas de myxœdèmes congénitaux ou 
acquis avant la puberté sont remarquables par cette même anomalie. 
Or, tous ces sujets sont atteints de cette atrophie génitale avant la fin de 
la période de eroissance, et malgré cela ils restent de petite taille. Nos 
expériences sont confirmatives de ce fait: elles démontrent que, bien 
que castré ou ovariotomisé, un animal, s’il est thyroïdectomisé peu de 
temps après celte première opération, subit néanmoins les effets de 
l'insuffisance thyroïdienne qui s'opposent en vainqueurs à ceux de la 
castration ou de l'ovariotomie. 


(Travail du laboratoire de la clinique infantile 
de M. le professeur agrégé Haushalter.) 


INFLUENCE DES LAVEMENTS HUILEUX SUR LES VARIATIONS DE LA TENEUR 
EN LIPASE, DU SANG. CHEZ L'HOMME, 


par M. CnaRces Garnier (de Nancy.) 


Les essais de renforcement du pouvoir lipasique tentés par Clerc en 
injectant du lait ou de l'huile d'olives stérilisée dans la cavité périto- 
néale de lapins ont abouti à des résultats négatifs. 

Nous avons étudié dans le même but l'influence des lavements hui- 
leux chez l'homme. 

Nous faisions administrer un lavement d’un demi-litre d'huile d'olives, 
à divers malades dont nous avions déterminé le matin même et à jeun 
le pouvoir lipasique du sérum. Le layement élait gardé plus ou moins 
longtemps (de vingt minutes à trois heures) et nous dosions à nouveau 
la lipase du sang, après un certain temps écoulé depuis l'administration 
du lavement. Ce temps a varié de 2 h. 1/4 à 5 heures. 

Notre procédé de dosage a été celui de Hanriot et Camus (1). Les 
chiffres ci-dessous représentent la moyenne de deux dosages au moins, 
ayant porté sur 2 ou 3 centimètres cubes de sérum, d’une part, et, de 
l’autre, sur 1 centimètre eube, à la température de 37 degrés centigrades. 

Il semble donc, d’après les résultats ci-dessus, que l'absorption, au 
niveau de la muqueuse du gros intestin, des principes gras constituant 
l'huile d'olives, entraîne des modifications dans la teneur en lipase du 
sang. 

Le passage de ces corps gras dans la cireulalion paraît démontré par 


(1) La monobutyrine employée provenait de la maison Poulenc. 
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les changements survenus dans l'état physique du sérum. Dans la plu- 
part des cas, le sérum est devenu opalescent, quelquefois même forte- 
ment lactescent, alors qu'il était citrin et limpide avant l'expérience. 


On observe consécutivement une légère augmentation du pouvoir Hipa- 


sique. La différence est bien marquée si le dosage comparatif porte sur 
un volume notable de sérum (4 centimètres cubes). Cet accroissement 
s'est produit principalement lorsque l'huile a séjourné au moins une 
heure au niveau de la surface absorbante et que le deuxième dosage a 
été assez espacé, par rapport à l’administralion du lavement huileux 
(2 h. 1/2 à 3 heures, au minimum). La teneur en lipase a pu être aug- 
mentée de 1 cinquième environ, de la valeur primitive (Expériences I, 
DÉRDHEREN)- 

L'observation X comporte une très légère différence en moins, pou- 
vant d’ailleurs rentrer dans les limites de l’approximation colorimé- 
trique au cours du dosage. Elle n’infirme en rien les autres résultats, 
car elle se rapporte à un individu cachectique, fortement hypolipa- 
sique et dont les réactions organiques ainsi que les échanges nutritifs 
élaient réduits à leur minimum. 


ÉCHINOCOCCOSE HYDATIQUE ET ÉCHINOCOCCOSE ALVÉOLAIRE, 


par M. F. DÉvé. 


La tumeur échinococcique alvéolaire est-elle due à un parasite diffé- 
rent de celui qui cause le kyste hydatique commun? ou n'est-elle qu’une 
modalité de l’échinococcose banale, liée à une proliféralion particu- 
lière du parasite? L'accord est loin d’être fait, à ce sujet, parmi les 
anatomo-pathologistes et les zoologistes. 

Cela tient surtout à ce que les auteurs n’ont pas eu en vue les mêmes 
faits; bien peu ont observé l'échinococcose alvéolaire authentique, celle 
du Tyrol et des régions voisines. 

Nous poursuivons, depuis plusieurs années, l'étude comparée de ces 

- différentes formes de « kystes multiloculaires ». 


D'une part, nous avons pu étudier un cerlain nombre de pièces d'échinococcose 
alvéolaire vraie du foie. Nous en avons examiné macroscopiquement 22 exem- 
phures dans les instituts pathologiques de Heidelberg, Tubingen, Zurich, 
Bûle, Fribourg, Strasbourg, — et histologiquement de nombreux morceaux 
provenant de six échantillons différents, que nous devons à l’obligeance des 
professeurs Ernst (Zurich), Pommer (Innsbruck), Ziegler (Fribourg). 

D'autre part, nous ayons étudié, macroscopiquement et microscopique 
ment, une série de productions hydatiques pseudo-alvéolaires de divers ordres, 
savoir : 4, deux cas de kystes hydatiques dits alvéolaires des os; b, trois cas 
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de kystes dits multiloculaires de l’épiploon (échinococcose secondaire du 
péritoine); c; de multiples exemples de kystes agminés obtenus expérimen- 
talement; d, de nombreuses pièces de kystes multiloculaires des animaux (du 
mouton et du bœuf), — et particulièrement un échantillon d’« échinocoque 
 multiloculaire du bœuf » (Raïlliet et Morot), que M. Raïlliet lui-même nous a 
très aimablement fourni. 


Nous nous bornerons, dans cette note, à énoncer les arguments 
d'ordre anatomique et géographique qui, à notre avis, permettent de 
conclure à la sPÉctriciTÉ de l'échinococcose alvéolaire « tyrolienne ». 


1° L’échinococcose alvéolaire vraie se présente avec des caractères objectifs 
élémentaires absolument particuliers, qui permettent, à eux seuls, de séparer 
cette forme des autres formes échinococciques mulliloculaires : innom- 
brables, irrégulières et minuscules petites cavités, creusées dans un tissu dense, 
fibroïde (aspect de bois vermoulu, d'éponge fine, de pain bis); pas de cavités 
vésiculaires dépassant les dimensions d’un pois — partant, pour ainsi dire 
pas de liquide hydatique (1); jamais de vésicules-filles macroscopiques (2). La 
néoplasie se montre identique à elle-même dans tous ses points, réserve faite 
pour les zones nécrosées; nulle part on ne surprend une transformation de 
l’échinococcose alvéolaire en échinococcose hydatique ; 

20 L'évolution de la lésion est non moins spéciale : tendance à la nécrose 
centrale de la masse parasitaire; envahissemenut périphérique progressif; 
absence de limitation, d’enkystement. L’infiltration spécifique dans les tissus 
ambiants sains, soit de proche en proche, soit par fusées à distance, par 
trainées rameuses, suivant les espaces conjonctivo-lymphatiques et vascu- 
laires, est surtout caractéristique : l’'échinococcose alvéolaire se comporte 
comme une néoplasie maligne ; 

3° La lésion primilive garde ses caractères objectifs constants quel que soit 
l'organe-hôte, quelles que soient la structure et la consistance du tissu 
envahi (foie, poumon, cerveau); 

4° Les noyaux secondaires, métastatiques (ganglions, diaphragme, poumon, 
cerveau, rein, etc.), reproduisent les caractères spécifiques de la tumeur primitive. 
Jamais ils ne donnent naissance à la forme vésiculaire, hydatique, commune, 
— pas plus, d’ailleurs, que celle-ci, dans ses localisations secondaires, ne se 
transforme en échinococcose alvéolaire véritable, — contrairement à ce qu'on 
a pu souteair ; 

5° La tumeur échinococcique alvéolaire présente une distribution géogra- 
phique très étroite : Tyrol, sud de la Bavière et du Wurtemberg, nord de la 
Suisse (Posselt). Récemment, il est vrai, un autre foyer a été signalé en 
Russie (Melnikow). Elle n’a jamais été observée dans les terres classiques de 
la maladie hydatique. Aux États-Unis, elle a été vue trois fois, mais chez des 
Allemands du sud, émigrés (Posselt). 


(4) On peut donc opposer l'un à l’autre les termes « échinococcose alvéo- 
laire » et « échinococcose hydatique ». 

(2) La rareté des scolex, dans cette forme, est moins grande qu'on ne l'a 
dit, puisque nous avons constaté leur présence — discrète, à la vérité — 
dans cinq sur six des échantillons que nous avons examinéshistologiquement. 
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En France, si on excepte le cas de Demattéis (de Genève), concernant un 
montagnard de la Haute-Savoie, l'échinococcose alvéolaire n’a été observée 
qu'une seule fois, chez un Bavarois mort à Paris (cas Féréol-Carrière). Quant 
aux autres observations publiées sous le titre de « kystes multiloculaires », 
leur lecture montre qu'aucune d'elles n’est authentique. Nous avons pu nous 
assurer que les cas de Rénon et de Bruyant, en particulier, ressortissaient à 
l’'échinococcose hydatique et non à l’alvéolaire. Pour ce qui est des « kystes 
multiloculaires des os » (Gangolphe), assimilés à l'échinococcose alvéolaire 
par la presque unanimité des auteurs, nous nous bornerons, ici, à dire que 
celte lésion n'offre que de très grossières analogies avec l’échinococcose tyro- 
lienne. Toutes les observations qui en ont été rapportées dans notre pays 
dépendent de l’échinococcose hydatique. Enfin, en ce qui concerne l’« échi- 
nocoque multiloculaire » du bœuf, signalé en France par Railliet et Morot, 
l'étude macroscopique et histologique que nous en avons faite nous permet, 
croyons-nous, de conclure que ces formations constituent une variété abso- 
lument distincte de l’échinococcose alvéolaire véritable. 


Nous n'avons pas voulu nous appuyer sur une série d’autres argu- 
ments, insuffisamment démontrés, qui demandent confirmation ou qui 
paraissent inexacts : Z'ænia spécifique (Nogler, Mangold, Muller); forme 
particulière. des crochets de scolex (Possell) ; membrane germinale externe, 
formation exogène de scolex (Posselt, Melnikow) ; enfin, éléments ger- 
minatifs spéciaux, embryons granuleux ou ovoïdes {Melnikow). — Nous 
examinerons plus longuement ailleurs la valeur de ces diverses notions. 

En somme, la spécificité du parasite échinococcique alvéolaire ne 
nous semble guère douteuse. 


ACTION ANTICOAGULANTE D'UNE SOLUTION ALCOOLIQUE DE CHLOROPHYLLE, 
par M. CoRDtER. 
Depuis longtemps on sait que certaines substances, peptone, extrait 


de sangsues, etc., ont soit in vitro, soit in vivo, la remarquable pro- 
priété d'empêcher la coagulation du sang : les recherches que j'ai entre- 


prises me permettent de joindre à la liste de ces substances un nouvel 


anticoagulant : ce dernier est obtenu en préparant suivant les méthodes 
ordinaires ce que l’on est convenu d'appeler une solution alcoolique de 
chlorophylle, bien qu’en réalité il entre en dissolution dass le liquide 
ainsi obtenu un grand nombre d’autres substances: les feuilles em- 
ployées ont été des feuilles de fraisier ou bien tout simplement du gazon 
ordinaire; les expériences ont également porté sur un certain nombre 
de sangs recueillis sur différents animaux : bœuf, veau, mouton, chien, 
lapin, grenouille ; dans tous les cas, l'expérience qui m'a fourni les 
résultats les plus probants est la suivante : on met en présence, d'une 
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part, 10 centimètres cubes de sang et 10 centimètres cubes de solution 
alcoolique de chlorophylle ; d'autre part, 10 centimètres cubes de sang 
et 10 centimètres cubes d'alcool titrant 91 degrés comme celui ayant 
servi à la fabrication de la solution chlorophyllienne : tandis que le 
mélange d'alcool et de sang se coagule immédiatement, le mélange de 
chlorophylle et de sang reste parfaitement fluide après avoir pris une 
teinte un peu plus foncée; toutefois des quantités bien moindres de 
chlorophylle sont capables d'empêcher la coagulation. C'est ainsi que 
j'ai pu atteindre ce résullat en employant une quantité de chlorophyllé 
égale à la moitié et mème au quart de la quantilé de sang. 

Cette action n’est certainement pas due à une simple dilution de lal- 
cool par l’eau des feuilles, car j'ai obtenu des résultats identiques en 
dissolvant dans l'alcool à 91 degrés une certaine quantité de chloro- 
phylle déjà dissoute dans la benzine. 

D'autre part,. il semble que cette action soit due au pigment vert 
lui-même : car si on ajoute de la benzine à un sang rendu incoagulable 
par la chlorophylle, on voil très nettement au bout d’un certain temps 
la benzine se colorer en vert en dissolvant la chlorophylle ; mais aussi 
en même temps le sang ayant perdu le pigment vert se prend en 
masse et se coagule. 

Cette dernière expérience a encore l'avantage de montrer que la 
chlorophylle ne fait pas avec le sang une véritable combinaison, mais 
semble plutôt agir par un simple effet de présence ; une autre preuve 
vient à l'appui de ce fait: dans le sang traité par la chlorophylle on 
retrouve, en l’examinant au spectroscope, la bande caractéristique de la 
chlorophylile. 

Quant à la partie du sang sur laquelle agit la solution chlorophyi- 
lienne, la question reste encore obscure, de nouvelles et nombreuses 
expériences sont encore nécessaires ; ce quil m'est toutefois permis de 
dire en toute assurance, c’est que la chlorophylle n’agit pas sur les sels 
calcaires en les détruisant, car des seis de calcium ajoutés même en 
abondance n’amènent pas la coagulation : en outre, le fibrinogène est 
encore susceptible d’être précipité par des quantités convenables de sel 
marin. 

(Travail du Laboratoire de Physiologie générale 
de la Faculté des Sciences de Lyon.) 


SUR LES LÉSIONS HISTOLOGIQUES 
DE LA RATE DANS LA SYPHILIS HÉRÉDITAIRE, 


par MM. A. Paris et M. SALOMON. 


Nous avons étudié les lésions histologiques de la rate dans onze cas 
de syphilis héréditaire précoce. 
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Au point de vue macroscopique, ces rates étaient loutes augmentées 
de volume, mais nous n’avons Jamais constaté d'hypertrophie considé- 
rable. 

Dans aucun des cas, la rate ne renfermait de nodules gommeux 
macroscopiques ou microscopiques. 

Au point de vue histologique, il n'existe pas un type uiforme de 
lésions, et il semble qu'elles varient suivant différents facteurs, tels que 
l'intensité et la durée de l'infection, l’âge de l'enfant, etc. Cependant 
certaines lésions se reproduisant avec des caractères identiques chez Les 
différents sujets, il nous a semblé possible de les grouper dans quelques 
types de description (1). 

Il est d’ailleurs un caractère commun à tous, plus ou moins accusé 
suivant les cas, ce sont les altéralions vasculaires. 

Dans un premier type, il y a une congestion considérable de la pulpe, 
disposée en îlots; — les lésions vasculaires sont limitées aux artères 
malpighiennes qui présentent surtout de l’endartérite; — les noyaux 
du plasmodium sont plus apparents ; — les follicules ne renferment pas 
de cellules germinatives de Flemming; on n'y distingue pas de figures 
de karyokinèse. Dans ia pulpe et dans les follicules, on trouve isolées 
ou par pelits amas, de nombreuses hématies nucléées. Il y a karyolyse 
dans un grand nombre de leucocytes. 

Dans un second type, les lésions diffèrent des précédentes par une 
congestion généralisée à toute la pulpe qui ressemble à du tissu caver- 
neux, par des lésions vasculaires plus intenses qui intéressent même 
les gros vaisseaux et par la mobilisation des macrophages. 

Au centre de certains follicules on constate la disparition des leuco- 
cytes, qui s’essaiment dans la pulpe proportionnellement aux progrès de 
la périartériolite malpighienne. 

Dans un troisième type, si la disposition générale des lésions reste 
toujours la même, il existe en plus une réaction très nette de tous les 
éléments figurés fixes et mobiles, avec une réviviscence partielle du 
tissu myéloïde (hématies nuecléées, myélocytes basophiles, myélocytes 
et polynucléaires éosinophiles, plasmazellen). 

Les rates que nous venons d'étudier, à côté de certaines différences, 
présentaient toutes comme caractère commun, un degré très prononcé 
de congestion. Nous pouvons leur opposer les types suivants où ce 
caractère fait défaut, les lésions scléreuses généralisées à tout le tissu 
interstitiel empêchant l'organe de se laisser distendre. 

En effet, dans certains cas où l'évolution des lésions paraît plus 
avancée, le processus dominant est la slérose, qui porte également sur 
la capsule, les cloisons, le réticulum et les vaisseaux. 


(1) Nous sommes heureux de remercier M. Dominici qui a bien voulu exa- 
miner quelques-unes de nos préparations. 
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Certains follicules ont disparu : l’artère centrale s’est oblitérée et le 
réticulum folliculaire s’est transformé en tissu fibreux d’où ont disparu 
les leucocytes. : 

Dans la pulpe, il y a sclérose des cordons de Billroth entraînant la 
diminution des éléments mobiles : il ya, de plus, aplatissement des sinus 
veineux, ce qui rend encore plus sensible l’état d'anémie du paren- 
chyme splénique. Cependant, malgré ces lésions rappelant celles 
décrites par Pilliet dans la rate sénile, on peut encore voir, dans certains 
cas, une réaction cellulaire caractérisée par la réviviscence du tissu 
myéloïde. 

En résumé, il semble que dans un premier stade les lésions soient 
caractérisées par de la congestion et par la réaction des éléments figurés 
fixes et mobiles; plus tard les lésions interstitielles s’accentuent, se 
généralisent, détruisant les groupements folliculaires et limitant la réac- 
tion cellulaire, sans cependant entraver complètement la réviviscence 
du tissu myéloïde. 


(Travail des laboratoires des D" Netler et Guinon.) 


ATHÉRÔME AORTIQUE EXPÉRIMENTAL 
PAR INJECTIONS RÉPÉTÉES D ADRÉNALINE DANS LES VEINES, 


par M. O. Josué. 


L'athérôme est en général considéré comme une lésion chronique de 
lendartère en rapport avec des intoxications lentes. À cet élément 
toxique, certains ajoutent un autre facteur : l'hypertension artérielle 
généralisée ou partielle. 

Aussi bien l'injection intraveineuse d’adrénaline à petites doses répé- 
tées pendant longtemps détermine-t-elle la formation de plaques cal- 
caires de l'aorte chez le lapin. Ges lésions athérômateuses se produisent 
sans traumatisme préalable du vaisseau. 

Nos expériences ont porté sur des lapins pesant plus de 2 kilogrammes. 
La dose qu'il faut injecter chaque fois dans les veines est de IIT gouttes 
de la solution d’adrénaline à 1 p. 1000; IV gouttes sont mal supportées 
et déterminent parfois la mort rapide de l’animal par œdème aigu du 
poumon. Les injections sont répétées environ tous les deux jours dans 
les veines des oreilles. 

On ne constate, chez les animaux qui succombent dès la première 
injection ou après cinq ou six injections seulement, aucune lésion appré- 
ciable de l'aorte. 

Un lapin qui est sacrifié après avoir subi huit injections (quatre fois 
XV gouttes de la solution à 41/5000, une fois IV gouttes à 1/1000 et trois 
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fois III gouttes à 1/000) en l’espace de cinq semaines présente un cœur 
très dilaté. Dans l’aorte thoracique, on trouve une plaque calcaire dé 
À centimètre de long sur 2 millimètres de large dirigée dans le sens de 
la longueur du vaisseau ; à la partie supérieure de l’aorte abdominale, 
on constate une petite plaque arrondie. Un autre animal, qui est sacrifié 
après avoir subi seize injections de III gouttes de la solution au 41/1000: 
en quarante jours, à un cœur très augmenté de volume, le cœur droit 
étant dilaté et le cœur gauche à la fois dilaté et hypertrophié; l’aorte 
thoracique et l'aorte abdominale sont athérômateuses, on y compte six 
plaques calcaires ; quatre plaques ont de 1 centimètre à 1 cent. 1/2; les 
deux autres ne mesurent que quelques millimètres. Un lapin qui, en 
trois mois, a subi vingt injections de IIT gouttes de la solution à 4/1000° 
présente des lésions encore bien plus intenses. Le cœur offre le même 
aspect que dans l'expérience précédente. L'aorte est atteinte de lésions 
très profondes. Près de la terminaison de l’aorte abdominale, on voit 
une petite plaque calcaire d’un millimètre environ. En remontant, on 
trouve toute une série d’altérations vasculaires qui sont teintées par 
l’hématoïdine. Une plaque s’est laissée refouler par la pression du sang 
et il s’est formé à ce niveau un anévrisme athérômateux du volume d’un 
petit haricot environ; plus bas, on voit une deuxième plaque beaucoup 
plus petite et à côté deux autres plaques de moindres dimensions. Cinq 
plaques de volumes divers sont irrégulièrement réparties à la partie 
supérieure de l'aorte abdominale et inférieure de l’aorte thoracique. A 
l’origine de la crosse aortique, il y a deux plaques d’un centimètre 
environ. 
Les altérations observées présentent l'aspect typique des lésions athé- 
rômateuses calcifiées. Chaque plaque est lisse et brillante, avee un 
centre un peu déprimé et des limites nettes; sa consistance est dure et. 
cassante, une très mince lamelle calcaire se trouvant insérée dans la 
tunique interne. Quelques plaques sont irrégulières, formées par la 
coalescence de plusieurs plaques voisines dont les limites se distinguent 
encore. Enfin, dans une de nos expériences, une grande plaque s’est 
laissée distendre, constituant un anévrisme cupuliforme, comme on en 
voit quelquefois se former chez les athérômateux. Les lésions sont par- 
fois teintées par les pigments sanguins, ce qui constitue une nouvelle 
analogie avec ce que l'on trouve chez l’homme. L’étendue et la profon- 
deur des lésions sont en proportion du nombre des injections et de la 
durée de l'expérience. Cependant, un lapin qui avait recu autrefois du 
sérum antidiphtérique n'a présenté aucune lésion de l'aorte ni du cœur 
après avoir subi un grand nombre d’injections en trois mois. Ajoutons 
que l'injection sous-cutanée de très grandes quantités d’adrénaline 
répétées pendant longtemps n'a pas déterminé de lésions aortiques. 
Ces expériences démontrent que l'adrénaline possède une action 
toxique particulière sur les artères, capable d'y créer l’athérôme. Cette 
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action spéciale est-elle due à l'hypertension artérielle que détermine 
chaque injection de ce corps dans les veines? Il est certain que nos 
expériences pourraient être invoquées par ceux qui attribuent une 
importance primordiale à cette modification statique de l'équilibre cir- 
culatoire. 

Mais il est un autre point que je désirerais mettre en lumière. Si l’on 
envisage que l’adrénaline est un produit de sécrétion des capsules sur- 
rénales, on n’est pas loin de penser que ces organes jouent peut-être un 
rôle important dans la production des lésions athérômateuses. 

Il y a donc grand intérêt à étudier soigneusement les capsules surré- 
nales à l’autopsie des athérômateux. C'est dans ce sens que nous pour- 
suivons nos recherches. 


L'ACTION DE L'ADRÉNALINE ET DES EXTRAITS SURRÉNAUX SUR LE SANG, 


par MM. M. LœpEr et O. CRouzoN. 


Les modifications apportées à la composition chimique et histolo- 
gique du sang par les ingestions et injections d’adrénaline et d'extrait 
surrénal ont été jusqu'ici peu étudiées. 

Nos recherches portant sur un grand nombre de cas nous ont montré 
que ces modifications étaient très marquées et constantes. 

I. — L'hyperglycémie peut atteindre 2 gr. 80 à 3 gr. 10 à la suite d'une 
simple injection intra-veineuse de VI gouttes d'une solution au 1 p. 1000 
chez le lapin (1). Nous l'avons constatée une fois chez l’homme après 
injection sous-cutanée de 1 milligramme. 

Cette hyperglycémie est, chez l'animal, contemporaine de la glyco- 
surie, par conséquent précoce; elle ne s'accompagne pas, contraire- 
ment à l'opinion admise, de diminution, mais bien plutôt d'exagération 
de la fonction amylogénique du foie que la réaction iodée montre plus 
riche en glycogène que normalement. 

Les ferments du sang, lipase et amylase, diminuent à la suite de l’in- 
jection d'une dose moyenne chez l'homme et chez l'animal. Lépine a 
d’ailleurs signalé la diminution du ferment glycolytique. 

Le ‘nombre des globules rouges, qui peut augmenter, du fait sans 
doute de la vaso-construction dans les cinq premières heures, diminue 
toujours, quelque faible que soit la dose, chez l’homme et chez l'animal, 
de 300.000 à 1.500.000 éléments, et cette diminution peut persister deux 
à cinq Jours. 


(1) Nous nous sommes servis de la préparation connue sous le nom de 
réaline française. 
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Le taux d’hémoglobine s’abaisse le plus souvent, mais non toujours 
parallèlement. Dans quelques cas, la valeur globulaire est inférieure à 
la normale. 

La résistance globulaire, l’activilé de la coagulation, les propriétés 
physiques et chimiques du sérum ne subissent pas de modifications. 

Le nombre des hématoblastes s'élève et peut atteindre 1 million 
le quatrième jour qui suit l'injection. 

La leucocylose est en général extrémement marquée. Une dose de 1/10 
de milligramme chez le lapin, de 1 milligramme chez l’homme, déter- 
mine une poussée de 30.000 à 55.000 leucocytes. 

Cette leucocytose apparaît au bout de vingt-quatre à trente-six heures 
et continue à s'élever pour redescendre le quatrième jour. 

Elle est plus forte chez l’addisonien et chez l'animal décapsulé que 
chez les sujets dont la capsule est intacte. | 

C'est d’abord une leucocytose polynucléaire, mais très rapidement 
s'accroît la proportion de macrophages et d'éléments lymphoïdes avec 
légère éosinophilie terminale. 

Mononucléose et éosinophilie sont plus précoces et plus marquées 
chez l’addisonien que chez l'individu normal, et cette variation de l’équi- 
libre leucocytaire dans ces deux catégories peut servir au diagnostic. 

IL. — Tous ces phénomènes hématologiques se modifient quand on fait 
des injections quotidiennes ou répétées, croissantes ou non. 

Dans ces cas, en effet, l'hyperglycémie, les variations des ferments, la 
leucocytose deviennent faibles ou nulles pour une même injection, elles 
ne sont plus proportionnelles pour des injections progressives, elles 
sont un peu moindres pour une nouvelle injection à quelques jours 
d'intervalle. 

Par contre la mononucléose est plus précoce et plus marquée et la dimi- 
nulion des globules rouges s’exagère, persiste ou reparait aussi accen- 
tuée. | 

III. — On peut conclure de ces faits à l’action excilo-leucocylaire et à 
l’action globulicide constante de l’adrénaline et des extrails surrénaux. 

L'action leucocytaire porte rapidement sur les éléments de la série 
lymphoïde et la rate est souvent (rès hypertrophiée. 

La diminution si considérable du nombre des hématies s'oppose à 
leur augmentation fréquemment constatée par nous dans la maladie 
d'Addison pure et la suppression expérimentale des glandes surré- 
nales. 

Des phénomènes absolument inverses se produisent quand on expé- 
rimente sur le corps thyroïde (Jean Lépine, Mézincescu), et il semble 
au point de vue hématologique y avoir opposition entre la glande sur- 
rénale et le thyroïde. 

IV. — Ces résullats nous permettent encore une remarque thérapeu- 
tique : la vaccination rapide des individus et des animaux injectés de 
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doses quotidiennes fait pressentir l'inefficacité du médicament admi- 
nistré de facon continue ou à des intervalles trop rapprochés. 


(Travail du laboratoire du professeur Dieulafoy.) 


CHOLÉMIE FAMILIALE ET CIRRHOSES ALCOOLIQUES, 


par MM. À. GizBErT et P. LEREBOULLET. 


Nous avons à maintes reprises, depuis trois ans, signalé les relations. 
éliologiques existant entre la cholémie simple familiale et les diverses 
affections des voies biliaires; nous avons notamment insisté sur ses 
rapports avec les cirrhoses biliaires qui ne se développent le plus sou- 
vent que chez des sujets antérieurement atteints de cholémie fami- 
liale. Mais on peut également la relever à l’origine d'autres affections 
du foie et notamment des cirrhoses veineuses. 

La plupart des cas de cirrhose alcoolique, atrophique ou hypertro- 
phique, que nous avons eu l’occasion de suivre depuis que nous avons 
l'attention atlirée sur ce point, se sont développés chez des sujets chez les- 
quels nous avons pu affirmer l'existence antérieure de la cholémie simple 
familiale. Comme nous allons le montrer rapidement, les résultats de. 
l'interrogatoire, de l'examen clinique, enfin des constatations anato- 
miques sont à cet égard concordants; et les malades atteints de cir- 
rhose alcoolique présentent plus ou moins au complet les manifesta- 
tions résultant de la diathèse d’auto-infection et des polyeanaliculites 
microbiennes qu’elle fentraine ; parmi celles-ci la cholémie familiale. 
occupe la première place. 

Nous avons pu, chez la plupart de nos malades, recueillir, par l'inter- 
rogaloire seul, des notions importantes à ce point de vue. Sans doute 
les accidents cirrhotiques étaient de date relativement récente, mais la 
majorité de nos malades disait avoir de longue date un teint jaune mat, 
olivâtre, terreux, etc., à peine exagéré depuis le début apparent de la 
maladie de foie. L'un de nos malades nous à dit avoir été appelé dans 
son enfance « le moricaud », à cause de son teint spécial; un autre était 
traité de « mulâtre »; un troisième avait été surnommé l’ « Arabe ». Ce 
teint particulier se retrouve d'ailleurs souvent chez les ascendants, et 
l’un de nos cirrhotiques nous a déclaré que son père, sa mère, ses nom- 
breux frères et sœurs, ses huit enfants avaient également la peau 
jaune brunâtre. D'autres symptômes assez significatifs peuvent être 
relevés dans les antécédents lointains des cirrhotiques ; ce sont souvent 
les épistaxis, et surtout les épistaxis de croissance, parfois lrès abon- 
danties dans nos cas; ce sont aussi des migraines, des accidents de 
dyspepsie hyperpeptique, etc.; une malade nous disait avoir eu des 
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hémorroïdes quinze ans avant le début apparent de sa cirrhose. Ces 
mêmes symptômes se relrouvent, souvent même plus au complet, si on 
les recherche chez les ascendants, les collaléraux ou les descendants, 
chez lesquels, en dehors du teint, on relrouve en général, lorsque le 
malade renseigne suffisamment sur la santé de ses parents, ou lorsqu'on 
peut examiner directement ceux-ci, des signes assez nets de cholémie 
simple familiale, ou d’une autre affection des voies biliaires. 

L'examen clinique montre d'ailleurs parfois certaines pigmentations 
(grains de beauté, taches de rousseur) apparues bien avant les premiers 
accidents cirrhotiques, souvent dès l'enfance, et dues à la cholémie 
familiale antérieure. Il peut aussi révéler divers symptômes que la 
cirrhose n’explique pas. De ce nombre est la fièvre, qui peut s'observer 
à titre passager et avoir l'allure d'une poussée de fièvre angiocholitique. 
L’ictère, du moins l'ictère cholurique, fait ordinairement défaut dans 
la cirrhose alcoolique. Il s'y rencontre pourtant parfois, soit à titre pas- 
sager, soit à titre permanent; nous en avons observé plusieurs 
exemples, et ces cirrhoses alcooliques avec ictère, qu’il convient d’ail- 
leurs de séparer des cirrhoses alcooliques communes, se comprennent 
facilement par l’association de l’angiocholite et de la cirrhose veineuse. 

L'examen anatomique enfin donne des résultats qui plaident dans le 
même sens. C’est ainsi qu'on peut observer des faits, nous en avons 
rencontré, où la lithiase vésiculaire s'associe à une cirrhose veineuse 
typique. On sait également avec quelle fréquence on peut voir, lorsqu'on 
examine histologiquement une coupe de cirrhose veineuse, des lésions 
assez profondes et paraissant anciennes des véies biliaires intra-hépa- 
tiques. Tous les faits que nous avons récemment observés nous ont en 
effet montré des lésions d’angiocholité chronique évidentes, associées 
aux lésions d’origine portale. Si enfin l’on ne borne pas son étude au 
foie, mais si l’on examine les autres organes susceptibles d’être touchés 
du fait de la diathèse d’auto-infecfion, on y observe les lésions de cana- 
liculite microbienne qui se développent à la faveur de cette diathèse. 
C'est ainsi qu'examinant récemment l’appendice d’une malade morte de 
cirrhose alcoolique (et présentant d’ailleurs des antécédents cholémi- 
ques) nous y avons trouvé des lésions d’appendicite typiques et assez 
accusées, bien qu'il n'y ait eu pendant la vie aucun symptôme de ce côté. 
Nous avons de nouveau trouvé des lésions d'appendicite évidentes chez 
un malade ayant succombé ces jours derniers à une hémorragie gastri- 
que foudroyante au cours d’une cirrhose alcoolique hypertrophique 
anascitique Les lésions du pancréas, si fréquemment notées au cours 
des cirrhoses veineuses, témoignent également en faveur de l'existence 
d’une canaliculile pancréatique relevant de la diathèse d’auto-infection. 
Anatomiquement, donc, on peut relever la trace de celle-ci dans le foie, 
dans le pancréas, dans l’appendice, et ces arguments anatomiques con- 
cordent avec ceux que fournit l'enquête étiologique et clinique. 
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Ils montrent bien que les cirrhoses alcooliques se développent sur un 
terrain spécial, que ce terrain est celui que nous avons maintes fois 
décrit, le terrain biliaire, qui se traduit cliniquement par tout ou partie 
des symptômes de la cholémie familiale. Nous avons dit ailleurs com- 
ment la plupart de ces symptômes se superposaient à ceux atlribués à 
l’arthritisme. Ceci explique donc qu'on ait déjà défendu le rôle de l’ar- 
thritisme comme facteur prédisposant aux cirrhoses alcooliques (Hanot). 

Mais comment interpréter ce lien entre la cholémie familiale, maladie 
biliaire, et les cirrhoses veineuses? Il nous semble que l’unicité 
embryogénique des cellules biliaires et des cellules hépatiques permet 
d'admettre que, sous l'influence d'une même cause héréditaire, elles 
puissent être également frappées dans leur fonctionnement normal. 

L'une, moins importante au point de vue physiologique. la cellule 
épithéliale des voies biliaires, traduit son infériorité en se laissant 
envahir par l'infection ascendante, et en laissant celle-ci de cavitaire 
devenir pariélale, d'où production des symptômes de la cholémie 
simple familiale, ou des diverses angiocholites chroniques. L'autre, 
moins sensible à l'infection ascendante, est en revanche plus facilement 
touchée par les poisons apportés par voie sanguine, et se laisse influencer 
par l’alcool, d'où production des cirrhoses veineuses, lorsque l’intoxica- 
tion alcoolique frappe des sujets ainsi prédisposés. Elle peut d'ailleurs 
traduire d'une autre facon sa souffrance, et c'est ainsi que le cancer du 
foie paraît se développer surtout chez les cholémiques comme nous le 
montrerons prochainement. 

On peut donc s'expliquer de cette manière que la même cause hérédi- 
taire qui facilite l'infection biliaire ascendante facilite également la 
production de cirrhoses d'origine toxique. Et quelle que soit l'inlerpré- 
tation précise à donner à ces faits, ils mettent en tout cas en lumière 
une des raisons de la prédisposilion évidente de certains sujets aux cir- 
rhoses alcooliques (1) et aux diverses affections du foie proprement 
dites. Ils permettent de comprendre avec quelle facilité l’angiocholite 
chronique ou aiguë peut venir compliquer les cirrhoses veineuses et 
expliquent l'existence relativement fréquente de cirrhoses alcooliques 


avec ictère, sur lesquelles nous aurons d’ailleurs l’occasion de revenir 
bientôt. 


(1) Cette prédisposition à la cirrhose alcoolique peut se manifester de la 
même facon daus la même famille, et l'un de nous, ayant soigné un malade 
atteint de cirrhose alcoolique hypertrophique, a vu mourir, quelques années 
plus tard, la fille de celui-ci, également de cirrhose alcoolique. 
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DÉGÉNÉRESCENCE PIGMENTAIRE PAR HÉMATOLYSE 
DANS LA GASTRO-ENTÉRITE DES NOURRISSONS. 


par M. F. Porter. 


Nous avons constaté dans deux cas de gastro-entérite chez des 
enfants, l’un, de trois mois, l’autre de six semaines, soignés dans le 
service de M. le professeur Grancher, actuellement suppléé par M. le 
docteur Méry, l'existence d'une dégénérescence pigmentaire généralisée. 
Ces enfants étaient entrés dans le service pour des accidents de gastro- 
entérite avec vomissements, diarrhée verte. Ils présentaient le tableau 
de l’athrepsie de Parrot. 

Ils avaient une anémie considérable, gros foie, grosse rate, micropo- 
lyadénie. Tous les deux étaient nés à huit mois. Le premier avait une 
ulcération gommeuse au niveau du sacrum, et chez lui le diagnostic 
d'hérédo-syphilis avait été porté. Nous l’avons observé pendant notre 
internat dans le service de M. Grancher. Depuis deux mois il vomissait 
de facon permanente. Ses selles étaient blanches, crayeuses, panachées 
de vert. Il succomba avec des symptômes de broncho-pneumonie et de 
l’inappétence complète. Le second est entré à l'hôpital le 5 octobre der- 
nier, et y est mort le 20 octobre. Il pesait à son entrée 2 kil. 40, et à sa 
mort 2 kil. 350. Chez ce dernier, le diagnostic d'hérédo syphilis n’a été 
fait qu à l’autopsie. Les deux poumons étaient farcis de gommes. Dans 
les deux cas le foie et la rate étaient gros, congestionnés, indurés. 
Comme lésions principales d'hérédo-syphilis on constatait dans le foie 
de la sclérose des espaces portes, dans la rate sclérose périfolliculaire 
et néoformation vasculaire : toutes lésions ressortant de l'infection 
chronique, comme nous l’avons récemment exposé. 

Mais ce qui s'ajoute à ces lésions est le dépôt de pigment ocre dans 
le foie, dans la rate, dans les ganglions, dans les follicules de l'intestin. 
Le foieet la rate surtout sont farcis de pigment. Ils sont vivement teintés 
de bleu par l’action du ferrocyanure de potassium et de l'acide chlorhy- 
drique, et teintés de noir par l’action du sulfure d'’ammonium. Dans la 
rate, en particulier, il ne reste de blanc à la surface des coupes que la 
zone des glomérules, très limitée au milieu du tissu de voisinage hyper- 
trophié. Dans le foie les parties les plus teintées sont au voisinage des 
espaces portes, sur le trajet des veinules qui vont pénétrer dans les 
lobules. Le pigment paraît ainsi charrié vers le centre des lobules, et 
apporté par les vaisseaux portes. 

Les fonclions hématopoiétiques du foie et de la rate expliquent la 
prédominance de la formation du pigment dans ces orgares. IL s'est 
produit une déglobulisation extrême dans leurs éléments cellulaires et 
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dans les vaisseaux qui baignent ces éléments. La rate paraît l'organe 
principal où s'élabore le pigment. 

L’infection surajoutée à la syphilis hérédilaire, et qui dans nos deux 
cas est la gastro-entérite, nous parait jouer dans cette déglobulisation 
un rôle prédominant. Chez ces enfants, le terrain était préparé par la 
syphilis, et la dégénérescence pigmentaire s’est produite avec intensité 
sous l’influence d’une infection aiguë. La syphilis héréditaire à elle seule 
pourrait-elle produire la dégénérescence pigmentaire? Il sera intéres- 
sant de le rechercher. Il nous a semblé dans nos deux observations, vu 
l'intensité des symptômes gastro-intestinaux et leur assez longue durée, 
que l'infection gastro-intestinale avait joué le principal rôle dans les 
phénomènes hématolytiques qui se sont produits. 
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Présidence de M. Pitres, Président. 


SUR L'EXISTENCE D'UN DOUBLE COURANT SANGUIN 
DANS LA VEINE CAVE INFÉRIEURE, 


par M. H. SÉRÉGÉ. 


La démonstration de l’existence d’un double courant sanguin dans la 
veine porte (1), devait nécessairement conduire les expérimentateurs à 
rechercher si pareil état de choses existait au confluent des autres vais- 
seaux de l’organisme. Déjà notre collègue Mongour dans une commu 
nication faite à la Société de médecine et de chirurgie de Bordeaux en 
1902, cherchait à expliquer la raison pour laquelle dans les néphro- 
tomies pratiquées chez des brightiques atteints d’anasarque, l'œdème 
des membres inférieurs commençait à disparaitre, d'une manière cons- 
tante du côté néphrotomisé. A ce sujet, il émettait l'opinion qu'il pour- 
rait peut-être exisler pour la veine cave inférieure un double courant 
analogue à celui que j'avais signalé pour la veine porte dans mon travail 
de 1901. Cette hypothèse paraissait fondée; l’expérimentation l’a con- 
firmée. C'est le résultat de ces recherches que je veux vous faire con- 
naître aujourd'hui. 


(1) M. BE. Sérégé. Contribution à l'étude de la circulation du sang porte dans le 
foie, et des localisations lobaires hépatiques (in Journal de Médecine de Bor- 
deaux, mai 1901). — Mongour. Bulletins et Mémoires de la Société de médecine et 
de chirurgie de Bordeaux, 1902. 
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Prenons un chien de grande taille; après anesthésie profonde, met- 
tons à nu l'artère fémorale que nous chargeons sur une sonde cannelée 
pour pouvoir la ponclionner en temps opportun. Ceci fait, praliquons 
une laparotomie et, relevant vers le diaphragme la masse intestinale, 
meltons à nu la veine cave inférieure aussi loin que possible de son 
point de formation par la réunion des iliaques primitives. Ces prélimi- 
naires terminés, nous injectons dans l'artère fémorale du côté gauche 
par exemple, 2 centimètres cubes d'une solution de ferrocyanure de 
potassium à 1/10; ce produit poussé par l’ondée sanguine se répand 
dans toute la jambe gauche, franchit les capillaires et revient à la veine 
cave entièrement mélangé au sang veineux. 

S'il existe un double courant dans ce gros vaisseau collecteur, le ferro- 
cyanure devra se trouver dans la partie gauche de la colonne sanguine; 


la partie droite, au contraire, représentant le sang venu de la jambe 


droile qui n'a pas recu d'injection, devra en être indemne. 

Ponctionnons maintenant en des points symétriques, la veine cave 
inférieure avec deux aiguilles courtes, à lumière assez large (j'en ai fait 
faire spécialement de 0,025 millimètres de diamètre), préalablement 
munies à leur extrémité libre d’un tube de caoutchouc en communica- 
tion avec des capsules de porcelaine placées sur la table d'opération 
pour recevoir le sang. Les ponctions devront être faites aussi éloignées 
que possible du confluent des veines iliaques primitives (10-12 centi- 
mètres, et les aiguilles devront être maintenues parallèlement à la paroi 
de la veine. On recueille ainsi une certaine quantité de sang, et il ne 
resle plus qu'à y déceler la présence du ferrocyanure. 

Pour cela nous nous somines servis du procédé que nous a signalé 
notre maître M. le professeur Jolyet. Le sang, additionné de son poids 
de sulfate de soude, est chauffé jusqu'à décoloralion et filtré. Le liquide 
incolore mis en présence d'une goutte d'HCI et d’une goutte de Fe’ Cl 
donne une teinte bleue caractéristique s’il renferme du ferrocyanure de 
potassium. 

J'ai réussi à réaliser cette expérience dans des conditions parfaites et 
voici les résultats que j'ai obtenus. L'injection du réactif a été faite dans 
l'artère fémorale gauche et comme vous pouvez le voir, des deux liquides 
extraits du sang traité ainsi que je viens de le dire, un seul donne la 
coloration bleu de Prusse caractéristique, c’est celui provenant de la 
portion gauche du courant de la veine cave inférieure; quant à l’autre, la 
réaction est à peine ébauchée. 

Il est donc manifeste que le sang provenant des membres inférieurs 
ne se mélange pas dès qu'il est mis en présence dans la veine cave. Il 
existe là comme pour la veine porte, un simple accolement les deux 
courants sanguins qui constitue un double courant. La veine cave infé- 
rieure peut donc être considérée comme virtuellement double sur une 
partie de son parcours. 
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Cette démonstration est pour nous la preuve que l'existence d'un 
double courant dans la veine porte n’est pas un fait isolé, mais un fait 
d'ordre général s’observant chaque fois qu'il y a confluent de deux 
ondes liquides. Elle confirme à nouveau nos précédents travaux et 
vient à l'appui de l'hypothèse formulée par notre collègue Mongour en 
expliquant d'une facon aussi simple que rationnelle le fait clinique dont 
la pathogénie élait jusque-là fort obscure. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Faculté de médecine 
de Bordeaux). 


CURIEUSE CONSÉQUENCE D'UN CYCLONE, 


par MM. DUurFOUGERÉ et TRIBONDEAU. 


Un cyclone vient de ravager à nouveau notre Martinique, déjà si 
éprouvée. Pendant la nuit du 8 au 9 août, l'ouragan s’est déchaïîné avec 
fureur, brisant tout. Dégàts considérables; beaucoup de blessés; 
quelques morts. Les habitants de la côte Est ont surtout été éprouvés. 

Sur cette côte se trouve un pelit village appelé « Le Robert », en face 
duquel — à deux milles au large — sont situés quelques ilots habités 
par une centaine de pêcheurs. 

Deux jours après le calaclysme, le gouverneur de la colonie était 
informé qu'à la suite du cyclone, les habitants de ces îlots étaient presque 
tous devenus aveugles. 

Un médecin des troupes coloniales fut envoyé sur les lieux. On cons- 
tata que les malades avaient les yeux fermés, par suite du gonflement 
des paupières. Il existait de plus une photophobie intense et une con- 
jonctivite phlycténeuse, très douloureuse. 

Nombre de ces malades présentaient en outre des vésicules dissé- 
minées sur tout le corps, ou de larges placards rougeâtres vésiculeux 
sur le dos des pieds. Ces derniers se sont compliqués chez quelques 
sujets de lymphangite. 

De tels accidents se déclarant simultanément chez un grand nombre 
d'individus paraissent au premier abord fort étranges. En réalité, ils 
s'expliquent de la facon la plus simple. 

Pendant la nuit du cyclone, les pêcheurs eurentleurs cases emportées 
par le vent. Ils s’abritèrent de leur mieux : sous les arbres. Ces arbres 
étaient des mancenilliers. (/ippomane mancenilla). Le suc des branches 
brisées pendant l'orage fut entraîné par la pluie, tomba sur les malheu- 
reux et exerça sur eux son action caustique. 

Les indigènes, eux-mêmes, ne s’illusionnèrent pas sur la cause de 
leur mal et se firent — sans succès d’ailleurs — des lavages avec de 
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l'eau de mer, qu’ils considèrent comme une sorte de contre-poison du 
suc du mancenillier. Des instillations de cocaïne et de grands lavages 
boriqués eurent, au contraire, rapidement raison de la photophobie, et 
la conjonctivite disparut en quelques jours. 

Le fait que nous venons de relater tire son principal intérêt des cir- 
constances dans lesquelles il s’est produit. Mais semblable phénomène 
n’est pas rare. S'il faut laisser à la légende l'influence mortelle de l'air 
qu'on respire à l'ombre du mancenillier, il n'en est pas moins certain 
que son abri est dangereux en cas de pluie, l’eau se faisant le véhicule 
du latex dont les propriétés caustiques sont parfaitement connues. Nos 
ouvrages classiques de médecine exotique (Nielly, Le Dantec..) 
signalent ce danger. Nous rappelons aussi que MM. Gazeau et Reboul 
ont donné, dans les Archives de, Médecine navale (1893), l'observation 
typique de six hommes qui — surpris par la pluie — se réfugient sous 
les mancenilliers, et présentent dès leur retour à bord : de la conjonc- 
tivite avec hyperhémie intense, du larmoiement, de la photophobie, du 
chémosis ; le tout accompagné d’une éruplion vésiculo-pustuleuse de la 
face aux points touchés par l’eau. 


LA VÉSICULE BILIAIRE ET SA CIRCULATION ARTÉRIELLE, CHEZ QUELQUES 
POISSONS DE MER (Z'orpedo galvani, Scyllium calulus, Galeus canis), 


par M. M. CAvaLré. 


J'ai observé, en 1900, chez l’homme et chez quelques mammifères (1), 
les liens étroits qui unissent les deux circulations artérielles du foie et 
de la vésicule biliaire. : 

Mes recherches chez quelques poissons de mer (Zorpedo qgalvan, 
Scyllium catulus et Galeus canis) dont j'indique iei les premiers résultats, 
affirment encore ces rapports entre les deux circulations. 

J'ai injecté de la gélatine carminée, à chaud, soit par le bulbe aor- 
tique, soit par le tronc de l'artère hépatique, soit mieux par l'aorte 
abdominale en sens inverse de la direction du courant sanguin, après 
ligature de l'aorte au-dessus du tronc cœliaque. 

1° Torpedo galvani. — Le foie comprend deux lobes (un droit, un 
gauche), pyriformes, à sommet postérieur, à base antérieure (2). 


(1) a). Les branches hépatiques de l'artère cystique, chez l’homme, en col- 
laboration avec M. Paris. Comptes rendus, Soc. Biol., mai 1900, 

b). Les branches hépatiques de l'artère cystique, chez le chien, en collabo- 
ration avec M. Billard. Comptes rendus, Soc. Biol., juin 1900. 

c). Relations vasculaires entre la vésicule biliaire et le foie, chez l'homme 
et chez quelques mammifères, Congrès des Soc. Savantes. Paris, juin 1900. 

(2) L'animal est envisagé la tête en avant, la queue en arrière. 


s 
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Les deux bases antérieures sont unies par un pont étroit de substance 
hépatique, long de plusieurs centimètres chez la torpille adulte, et à 
cheval sur la colonne vertébrale. 

Un tronc artériel, correspondant au tronc cœliaque des mammi- 
fères, naît de l'aorte abdominale presque immédiatement après la 
fusion des deux arcs aortiques. Parmi les branches de ce tronc 
cœliaque se trouve le tronc de l'artère hépatique qui gagne le pont 
médian de substance hépatique et se bifurque en deux branches 
1° l'artère hépatique droite; 2° l'artère hépatique gauche. 

L'’artère hépatique droite aborde la base du lobe droit, du côté infé- 
rieur ou ventral, s'engage dans un petit sillon recouvert en partie par 
la vésicule biliaire, puis s'engage dans l’épaisseur du lobe. 

La vésicule biliaire, sphérique, est adhérente au foie par la portion 
supérieure de sa circonférence. Le reste de la circonférence est libre du 


côté inférieur ou ventral. 


En écartant légèrement en dehors et à droite la vésicule biliaire, on 
voit l'artère hépatique droite dans son sillon; cette artère fournit à la 
vésicule plusieurs rameaux cystiques directs. 

D'autre part, sur toute la surface vésiculaire qui adhère au foie, on 
voit des rameaux artériels qui vont des ramifications intra-hépatiques 


de l'artère hépatique vers la vésicule (rameaux cystiques indirects ou 


hépato-cystiques), et qui s’anastomosent parfois avec les rameaux cys- 
tiques directs. 
2° (aleus canis. — Le foie comprend aussi deux lobes (un droit, un 
gauche), mais très allongés. Les deux bases antérieures sont unies et 
confondues sur la ligne médiane. La vésicule biliaire est enfouie, en 
pleine substance hépatique, dans l'épaisseur de la base du lobe droit. 
Le tronc de l'artère hépatique se bifurque en artère hépatique droite 


et en artère hépatique gauche. 


L’artère hépatique droite fournit un rameau cystique direct. 

Les ramifications intra-hépatiques de l’artère hépatique dans la base 
du lobe droit, envoient des branches artérielles à la vésicule biliaire 
(rameaux cystiques indirects ou hépato-cystiques). 

3° Scyllium catulus. — Le foie est formé aussi de deux lobes, un 
droit, un gauche, à grosses extrémités antérieures soudées sur la ligne 
médiane. 

La vésicule biliaire est, ici encore, contenue dans l'épaisseur de la 
base du lobe droit, à peine visible par quelques points de sa surface non 
recouverts par de la substance hépatique. La vésicule biliaire, au lieu 
d’être sphérique est un tube enroulé comme un glomérule. 

L’artère hépatique droite fournit un rameau cystique direct. 

Les ramifications de l'artère hépatique dans la base du lobe droit 
envoient des branches sur les parois de la vésicule (rameaux eystiques 
indirects ou hépato-cystiques). 
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Conclusions : À. — La vésicule biliaire de Torpedo galvani, de Galeus 
canis et Scyllium cutulus recoit ses artères : 

1° Directement de l'artère hépatique droite (rameaux cystiques di- 
rects.) 

2° Des ramifications intra-hépatiques de l'artère hépalique droite 
(rameaux cystiques indirects ou hépato-cystiques). 

B. — Chez l'homme et chez quelques mammifères, la vésicule biliaire 
recoit une artère cystique qui-envoie, au contraire, des rameaux dans la 
substance hépatique voisine. 

Chez le chien, cependant, il y a en plus, comme chez les poissons 
étudiés ci-dessus, des rameaux hépato-cystiques qui sont des ramifica- 
tions intra-hépatiques de l’artère hépatique sur les parois de la vésicule. 


(Travail du laboratoire biologique marilime d'Arcachon.) 
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Présidence de M. Charpentier. 


RECHERCHE DE LA LIPASE DANS LE LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN 
CHEZ L'HOMME, 


par M. CHARLES GARNIER. 


Clerc n’a pas trouvé de lipase dans le liquide céphalo-rachidien de 
l’homme, qu'il a examiné dans quatre cas, sur lesquels il ne donne 
aucune indication. 

Nous avons aussi cherché ce ferment dans le même milieu fourni par 
des ponctions lombaires au cours d’affections différentes. Nous opérions 
sur 2 ou 4 centimètres cubes, mélangés à 10 centimètres cubes de mono- 
butyrine à 1 p. 100 (de chez Poulenc) et laissés en contact à l’étuve par- 
fois jusque pendant vingt-quatre heures, en présence d'un flacon 
témoin, contenant le même mélange dont le liquide céphalo-rachidien 
avait été préalablement porté à l’ébullition. 


OBs. I. — Homme de trente-deux ans. Syphilis ancienne. Méningite cérébro- 
spinale suivie de guérison. Ponction lombaire au cinquième jour. 


Brococie. Comptes RENDUS. — 1903. T. LV. 100 
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Liquide céphalo-rachidien très louche, donnant un culot abondant, presque 
exclusivement formé par des polynucléaires, avec peu de mononucléaires et 
quelques hématies décolorées. Présence du méningocoque intracellulaire. 


avant centrifugation. . . . 2 cubes ; 
Pouvoir lipasique 9 ri Fe 0 
après centrifugation . . . . ñ Es 7 0 

O8s. IL. — Jeune homme de quinze ans. Tuberculose pulmonaire au début. 


Granulie discrète à localisation méningée, suivie de guérison après quinze jours. 
Hystérie. Ponction lombaire au septième jour. 

Liquide céphalo-rachidien limpide, avec culot minime dénotant un peu de 
leucocytose due, à parties égales environ, de poly- et de mononucléaires. Pas 
de bacilles de Koch à l'examen direct. 


centimètres cubes. 


avant centrifugation. . . . 


Pouvoir lipasique 


0 
0 
0 
0 


ND N & I 


après centrifugation. . . . 


Ogs. II. — Femme de quarante-six ans. Tuberculose pulmonaire apyrétique. 
Otite moyenne avec abcès cérébelleux enkysté probable. Ponction lombaire. 
Liquide céphalo-rachidien limpide, sans éléments anormaux. 


Me 2 centimètres cubes. . . . . . . . 0 
Pouvoir lipasique. ñ hs Es 0 


Os. IV. — Femme de vingt-cinq ans. Induralion tuberculeuse d’un poumon. 
Poussée de granulie discrète à localisation surtout méningée. Ponction lombaire 
au dix-septième jour de la maladie. 

Liquide céphalo-rachidien limpide. Pas de leucocytose, ni de bacille de 
Koch. 


res 2#CentiMetreS CUDES CNE 0 
Pouvoir lipasique. A NE 0 
Os. V. — Homme de soixante-treize ans. Néoplasme gastro-hépatique avec 


ictère par rétention datant de six mois. État cachectique. Ponction lombaire. 
Liquide céphalo-rachidien limpide, à teinte légèrement jaunâtre, sans élé- 
ments anormaux. 


Liquide non bouilli . . . . centimétres cubes, 


2 3 

ee er nn 
Pouvoir lipasique 2 Fou 2 3 
4 4 


Après 5 min. d'ébullition. . 


En somme, on peut conclure, avec Clerc, que le liquide céphalo- 
rachidien ne renferme pas de lipase, qu’il semble normal, ou qu'il 
soit modifié pathologiquement. 

Dans ce dernier cas, la présence de composés biliaires et particulière- 
ment de pigments biliaires en dissolution dans la masse entraîne une 
action légèrement dédoublante de ce liquide vis-à-vis de la monobu- 
tyrine; mais le dédoublement n'est pas influencé par l'ébullition préa- 
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lable. Ce résultat concorde avec ceux que nous avons déjà signalés (1) 
à propos de la bile et des liquides organiques provenant de malades 
ictériques (sérum sanguin, urines). 


L’OvAIRE DE TATOU ET L'ORIGINE DES JUMEAUX, 


par M. L. Cuéwor. 


Chez l'Homme, les vrais jumeaux ou jumeaux monochoriaux sont 
beaucoup plus rares que les pseudo-jumeaux, qui représentent en 
somme une portée de deux individus; les premiers sont toujours, sans 
exception, de même sexe, et présentent le plus souvent une ressem- 
blance extraordinaire, tellement grande que, même à l’état adulte, on a 
peine à les distinguer l’un de l'autre. 

Trois hypothèses principales ont été proposées pour expliquer lori- 
gine de ces jumeaux monochoriaux : 1° les jumeaux proviendraient de 
la fécondation (par deux spermies) d’un œuf renfermant deux vésicules 
germinatives (théorie de Schultze); 2° ils seraient formés par deux œufs 
distincts, mais développés dans un même follicule de Graaf, qui par- 
viendraient ensemble dans l'utérus, accolés l’un à l’autre par les cellules 
folliculaires (théorie de Rosner, reprise par Ancel); 3° enfin, les jumeaux 
vrais dériveraient d’un œuf fécondé unique, qui se diviserait en deux 
parties indépendantes, à un stade de l’embryogenèse qu'il est impos- 
sible pour l'instant de préciser, mais qui doit être très précoce (stade à 
deux blastomères ?). 

Il est naturellement impossible, pour résoudre la question, de 
s'adresser à l'Homme ; heureusement, il y a des Mammifères très curieux 
qui possèdent la singulière propriété de mettre au monde toujours des 
Jumeaux monochoriaux : ce sont les Talous. La portée jumelle compte, 
suivant les espèces, de quatre à onze petits, tous de même sexe. 

Rosner (2) a étudié les deux ovaires d’une femelle gravide de Tatusia 
(Dasypus) novemcincta L.; il a compté 52 follicules de Graaf renfermant 
du liquor folliculi; sur ces 52 vésicules, 22 contenaient plus d’un œuf, 
soit 42 p. 100 de vésicules pluriovulaires: les deux vésicules les plus 
développées renfermaient justement quatre œufs, c'est-à-dire le nombre 
correspondant à la quantité de fœtus que met bas la femelle du Z'alusia. 
Si l’on réfléchit que les follicules pluriovulaires sont fort rares dans les 
ovaires des Mammifères ordinaires, il y a évidemment quelque chose de 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, octobre 1903. 
(2) Rosner. Sur la genèse de la grossesse gémellaire monochoriale, Bulletin 
Acad. Sciences Cracovie, n° 8, Novembre 1901, p. #43. 
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frappant dans cette coïncidence, et on conçoit très bien que Rosner ait 
pu dire que « les quatre fœtus de Dasypus proviennent des quatre œufs 
contenus dans une seule vésicule de Graaf ». 

J'ai voulu vérifier l’assertion de Rosner, qui m'intéressait, non pas 
seulement au point de vue spécial de l’origine des jumeaux, mais surtout 
pour les conclusions qu'on peut en tirer au sujet de la détermination 
du sexe chez les Mammifères. J'ai examiné les quatre ovaires de deux 
Tatusia novemcincta, que je dois à l'extrême obligeance de M. A. Dugès, 
de Guanajuato (Mexique) : une paire provenait d'une jeune femelle 
vierge, et l’autre paire d'une femelle pleine, dont l'utérus renfermait 
trois fœtus mâles. 

Les chiffres qui suivent ont trait seulement aux follicules creux, avec 
liquor folliculi, depuis le moment où la cavité apparaît, jusqu’à l’état 
adulte; cela suffit pour résoudre la question. 


Q vierge : 1er ovaire : 67 follicules à 1 œuf. 


9 — à 9 ou 3 œufs... Soit 11,8 p. 100. 
2e ovaire : 52 follicules à 1 œuf. 
2 — dIŒUIS SEE Soit 3,1 p. 100. 


® pleine : 1er ovaire renfermant un énorme corps jaune. 
71 follicules à 1 œuf. s 
1 follicule dégénéré à 2 œufs. Soit 1,3 p. 100. 
2e ovaire sans Corps jaune : 
51 follicules à 1 œuf. 
Pas de follicule pluriovulaire. 


Ces chiffres montrent bien nettement que l'hypothèse de Rosner est 
insoutenable : les follicules monoovulaires sont vingt fois plus nom- 
breux que les pluriovulaires, etil est impossible d'admettre que ces der- 
niers seuls fourniront des œufs fécondables. Dans les quatre ovaires, J'ai 
compté en tout 66 follicules bien développés, adultes ou presque; parmi 
eux, il n’y en avait que 3 renfermant 2 œufs, soit 4,5 p. 100. 

Sur plus de 3.000 ovocytes examinés dans les quatre ovaires, je n’en ai 
pas rencontré un seul à deux noyau ce qui exclut également l'hypo- 
thèse de Schultze. 

Il est donc tout à fait probable que les jumeaux multiples des Tatous 
proviennent de la segmentation d’un seul œuf fécondé, et il en est sans 
doute de même pour les vrais jumeaux de l'Homme. Les expériences de 
mérotomie praliquées sur :es œufs nous ont appris qu'un tel processus 
était possible ; enfin, cette manière de voir est la seule qui explique d’une 
façon satisfaisante l'identité de sexe et d'aspect des vrais jumeaux. 

Bien entendu, avec l'hypothèse de Rosner, tombent également les 
déductions qu'on pouvait en tirer touchant le déterminisme du sexe; 
rien ne permet d'affirmer que le père n'a aucune influence sur la déter- 
mination du sexe des produits, et que celle-ci est antérieure à la fécon- 
dation. 
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ABSENCE DE L'ÉBAUCHE PANCRÉATIQUE VENTRALE G\UCHE CHEZ UN EMBRYON 
DE POULET, 


par MM. A. WEeger et A. BüviGniEr. 


On a depuis longtemps attiré l'attention sur les grandes variations que 
présente le développement des embryons des Vertébrés, même aux 
stades les plus jeunes. Les contradictions qui existent entre les diffé- 
rents observateurs sont le plus souvent dues à ces variations ; on ne 
saurait donc trop attirer l'attention sur elles. 

Récemment, Hildebrandt (1) a montré que l’ébauche du foie pouvait 
présenter chez certains Oiseaux des types très différents de développe- 
ment. L'un de nous (2) a trouvé aussi de grandes varialions dans la 
formation des ébauches pancréatiques ventrales du Canard. 

Peut-êlre peut-on rapprocher de ces exemples, peu nombreux en ce 
qui concerne les glandes annexes de l'intestin moyen, les opinions 
diverses émises sur l'oblitération passagère du conduit hépatique caudal 
des Oiseaux, et l'incertitude qui règne encore sur le nombre des ébau- 
ches pancréatiques ventrales de plusieurs Mammifères. 

L’embryon de Poulet de soixante-treize heures d'incubation, qui fait 
l'objet de cette note, ne parait présenter aucune malformation impor- 
tante. L’ébauche du foie est parfaitement normale, ses deux diverticules 
sont déjà très ramifiés autour du ductus venosus ; le pancréas dorsal est 
développé sous forme d’un bourgeon volumineux et à moitié massif, 
situé sur la face dorsale du tube digestif, à l'endroit habituel. Les 
deux veines omphalo-mésentériques droite et gauche sont encore aussi 
développées l’une que l’autre, au niveau de l'ébauche du pancréas 
dorsal. Des ébauches pancréatiques ventrales, seule lune est repré- 
sentée. C'est un petit bourgeon creux, ailongé, inséré sur le tube digestif 
au côté droit duquel il débouche, un peu au-dessus du point où le con- 
duit hépatique caudal se détache de l'intestin. Ce petit tube vient se 
mettre en rapport, non avec la veine omphalo-mésentérique droite 
elle-même, mais avec une petite branche collatérale de ce vaisseau. Au 
même niveau, pas plus qu'ailleurs, on ne trouve trace d’une ébauche 
pancréatique ventrale gauche. Une légère élévation de la paroi gauche 
du tube digestif, située à égale distance des deux conduits hépatiques 
et du pancréas dorsal, correspondrait seulement à un bourgeon pan- 
créatique accessoire, tel que le Canard en présente, et non à l’ébauche 


(1) Hildebrandt. Die erste Leberentwicklung beim Vogel. Inaug. Diss. Frei- 
burgi. Br. 1902. 

(2) Weber. Variations dans le mode de formation des ébauches pancréati- 
ques ventrales chez le Canard. Comptes rendus de la Société de Biologie, n° 16, 
1903. 
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principale. L’ébauche pancréatique ventrale droite et unique est trop 
développée pour penser que l’ébauche gauche ne paraitra que plus tard ; 
du reste, cette dernière est, chez le Canard, un peu plus précoce que 
la droite. Il s’agit bien là de l’absence totale de l’'ébauche pancréatique 
ventrale gauche chez un Oiseau qui en possède toujours deux. Aucune 
disposition, soit du tube digestif ou du foie, soit des veines omphalo- 
mésentériques, ne peut nous permettre d'expliquer cette absence. 

Rappelons que chez Lacerta, ébauche pancréatique ventrale gauche 
s’atrophie de bonne heure, de même que chez le Lapin, probablement 
aussi chez l'Homme, le Chat, le Rat; nous n'avons, du reste, trouvé 
aucune trace de semblable régression chez l'embryon qui nous occupe ; 
on ne peut guère le comparer qu'aux Vertébrés portant une seule 
ébauche pancréatique ventrale, comme Jankelowitz (1) et Wlassow l'ont 
signalé chez le Porc (2). 


Travail du laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine de Nancy. ) 


LES PREMIÈRES PHASES DU DÉVELOPPEMENT DU POUMON 
CHEZ LES EMBRYONS DE PouLET, 


par MM. À. WEBER et À. BUVIGNIER. 


Dans la note que nous avons publiée au mois de juillet dernier dans 
ces Comptes rendus, nous exposions en quoi les résultats que’ nous 
avions obtenus chez les embryons de Canard, au point de vue des 
premières phases du développement du poumon, différaient des données 
classiques. Nous indiquions aussi les divergences que présentaient nos 
observations avec celles de Kastschenko. Get auteur s'était adressé aux 
embryons de Poulet. Nous avons repris la même étude sur le même 
malériel, non plus simplement avec une méthode de reconstruction gra- 
phique, mais avec une méthode plastique plus parfaite, celle de Born. 

Pas plus chez le Poulet que chez le Canard, nous ne pouvons con- 
firmer entièrement Kastschenko. 

Le premier stade que nous avons éludié (embryon de 17 paires de 
somiles) est entièrement comparable à celui dont nous sommes partis 
dans notre étude sur le Canard. Le tube intestinal céphalique est aplati, 
rectangulaire ; ses bords latéraux se relèvent en crêtes branchiales iden- 
liques aux tubes respiratoires de Kastschenko. Sur la ligne médiane, 


(1) Jankelowitz. Ein Junger menschlicher Embryo und die Entwicklung des 
Pankreas bei demselben. Arch. f. mikr. Anat.. Bd XLVI, 1895. 

(2) Wlassow. Zur Entwicklung des Pankreas beim Schwein. Morph. Arbeiten, 
Bd IV, 1895. 
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une légère gouttière hypocordale, avec trace de crête, fait saillie sur la 
paroi dorsale de l'intestin. - 

Aux stades suivants, les poches branchiales entodermiques se consti- 
tuent par segmentation de la crête branchiale tout entière; l'intestin 
céphalique s’allonge par l'apparition d'un nouveau segment de forme 
cylindrique. C’est ce segment post-branchial du tube digestif qui don- 
nera naissance, comme chez le Canard, à la première ébauche des pou- 
mons ; il est du reste très dissemblable, au point de vue morphologique, 
de la zone branchiale. Il a perdu les caractéristiques de cette dernière : 
les crêtes branchiales et la gouttière hypocordale. Néanmoins, lorsque 
les ébauches des bronches souches vont se constituer, il est possible de 
reconnaître nettement leur origine paire et bilatérale, aux dépens d’une 
zone du tube digestif située plus ventralement queles poches branchiales ; 
il est difficile de dire quelle part prennent les crêtes branchiales pro- 
longées à l'édification de ces ébauches. Au même stade de développe- 
ment, il est possible de délimiter la région du tube digestif qui donnera 
naissance à la trachée. Par suite de la forme prise dès son origine par 
l'intestin post-branchial, le tube trachéal peut s'ébaucher sans modifica- 
tions profondes de la paroi ventrale de l'intestin, comme chez le Canard. 
Chez le Poulet, Pébauche de la trachée est donc contemporaine de celle 
des poumons. | 

Par suite de phénomènes de constriction qui tendent à isoler l'ébauche 
trachéo-pulmonaire de l’œsophage proprement dit, les deux bourgeons 
latéraux, origine des bronches souches, se fusionnent en un seul situé 
sur la ligne médiane ventrale de la paroi intestinale. C’est, à vrai dire, 
le premier stade décrit par les classiques. La manière dont ce bourgeon 
se bifurque, se transforme en tubes pulmonaires, se sépare de l’œso- 
phage et n'est plus en communication qu'avec l'ébauche trachéale, est 
trop connue pour que nous insistions plus longuement à ce sujet. 

En somme, les premières phases du développement de l'appareil pul- 
monaire chez le Poulet sont très différentes de celles que présentent les 
embryons de Canard. Les poumons tirent bien encore leur origine de 
deux bourgeons pairs et bilatéraux, mais ces bourgeons sont plus rap- 
prochés de la ligne médiane ventrale. Leurs rapports topographiques 
avec le prolongement de la crête branchiale est moins net, et la trachée 
est déjà prête à se constituer, au moment où paraissent les rudiments 
des bronches souches. 


(Travail du laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine de Nancy.) 
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LA SIGNIFICATION MORPHOLOGIQUE DE L'ÉBAUCHE PULMONAIRE 
CHEZ LES VERTÉBRÉS, 


par M. A. Weger et M. A. BUVIGNIER. 


Les homologies qu'on a données de l'appareil pulmonaire sont basées, 
soit sur l’anatomie comparée, soit sur l'embryologie. Pour ne parier 
que des auteurs les plus récents, les recherches d'anatomie comparative 
ont conduit Gegenbaur (1), par exemple, à identifier l'appareil pulmo- 
naire à une vessie natatoire transformée. Les raisons qu'il en donne, 
sont surtout fondées sur la ressemblance qui existe entre le poumons 
des Dipneustes et la vessie nataltoire des Poissons aérocystifères. Une 
objection capitale semble s'opposer à cette manière de voir; la vessie 
natatoire est une formation de la paroi ventrale du tube digestif, les 
poumons des appendices ventraux. Albrecht tente de tourner la diffi- 
culté en admettant qu’il y a non seulement une vessie natatoire propre- 
ment dite et dorsale, mais aussi chez la plupart des Vertébrés une vessie 
ventrale ou oratoire, représentée chez certains Poissons par une petite 
poche de l'intestin (Diodontes, Tetrodontes), chez les Dipneustes, les 
Amphibiens et les Amniotes, par l'appareil pulmonaire. 

De récentes recherches de Fanny Moser sur le développement com- 
paré de la vessie natatoire, nous apprennent que cet organe n’a pas tou- 
jours la situation médiane et dorsale qui existe chez l'adulte; la vessie 
natatoire peut se former près de la ligne médiane dorsale, sur la paroi 
latérale du tube digestif, mais l’auteur n’a pu trouver aucune forme de 
passage entre ce sac aérifère des Poissons et l'appareil pulmonaire sous- 
intestinal. 

Les recherches embryologiques n'ont jamais établi aucune trace de 
parenté entre la vessie natatoire proprement dite des Poissons et les 
sacs pulmonaires des Vertébrés pulmonés. L'étude du développement 
des poumons a amené par contre Gôütte, Fol et Kastschenko à homolo- 
guer les ébauches pulmonaires à de véritables poches branchiales ento- 
dermiques. 

Dans nos recherches sur les premières phases du développement de 
l'appareil pulmonaire des Oiseaux et des Mammifères, nous avons con- 
staté que chez les embryons de Canard, l'ébauche des bronches souches 
est paire, bilalérale; elle présente sur les parois du tube digestif la 
même position que les poches branchiales entodermiques, elle apparait 
en outre sur le bord latéral de l'intestin, qui prolonge la crête branchiale. 
Malgré cetle correspondance parfaite au point de vue topographique 


(1) On trouvera les indications bibliographiques exactes de celte note dans 
notre travail in e.rtenso sur l’origine des ébauches pulmonaires, qui paraîtra 
dans la Bibliographie anatomique. 
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entre l'ébauche des poumons et les poches branchiales, le segment pul- 
monaire du tube digestif n'apparaît qu'après que les dispositions parti- 
culières à la région branchiale ont pris naissance. Les bords latéraux 
de l'intestin à ce niveau, ne sont donc pas une portion non segmentée 
des tubes respiratoires de Kastschenko. Nous pensons par conséquent 
que les poumons ne dérivent pas de la transformation de poches 
branchiales actuelles, mais qu'ils sont apparus chez des Vertébrés dont 
le nombre de branchies était déjà très réduit. Ils ont pris naissance 
sur un segment de l'intestin céphalique alors dépourvu de fentes bran- 
chiales, au niveau de la zone qui portait primitivement ces organes; 
nous supposons qu'ils sont dus à la réapparition d'une paire de poches 
branchiales ancestrales. 

* Les dispositions primitives présentées par les ébauches pulmonaires 
du Canard sont voilées par des processus secondaires chez le Poulet et 
le Minioptère. Par un phénomène d'accélération embryogénique, les rudi- 
ments de l'appareil respiratoire tendent à passer du bord latéral de 
l'intestin céphalique sur sa face ventrale. L’ébauche des poumons 
change de position chez les Vertébrés supérieurs actuels; cette modifi- 
calion progressive dans sa situation, semble marcher de pair avec la 
disparition partielle ou totale de la crête et de la out hypocor- 
dales de l'intestin céphalique. 


(Travail du laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine de Nancy.) 


SUR LES CELLULES INTERSTITIELLES DU TESTICULE DES MAMMIFÈRES 
ET LEUR SIGNIFICATION. 


Note préliminaire par MM. P. Bouin et P. ANGEL. 


Nous voulons simplement donner ici les principaux résullats d’un 
travail en cours de publication dans les Archives de zoologie expéri- 
mentale et générale, où nous étudions la morphologie et le rôle probable 
des cellules interstitielles du testicule des Mammifères. 

Dans la première partie de ce travail, nous examinons la cytologie 
des cellules interstitielles et leur répartition dans les testicules des diffé- 
rents Mammifères. Ces cellules offrent tous les caractères des cellules 
glandulaires, comme l'indiquent la morphologie de leur noyau et de 
leur cytoplasme, l'existence chez elles de nombreux produits de sécré- 
tion et d'un cycle sécrétoire. Elles constituent donc un complexus 
cellulaire interposé aux canalicules séminifères et qui mérite, étant 
donnés les caractères sus-indiqués, le nom de glande interstitielle. 

Nous nous sommes surtout attachés à saisir la signification de cette 
glande, et avons cherché à montrer : 1° Qu'elle est indépendante relati- 
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vement de la spermatogenèse ; 2° qu’elle est utile à l'organisme et pos- 
sède une sécrétion interne ; 3° quel peut être le rôle de cette sécrétion 
interne. 

L'indépendance de la glande interstitielle vis-à-vis de la glande 
séminale peut êtré démontrée : 

a) Par l’ontogenèse de la glande interstitielle qui possède un déve- 
loppement considérable et fonctionne alors que les canalicules sémi- 
nifères se trouvent encore à l’état embryonnaire ; 

b) Par sa répartition topographique dans le testicule de l’adulle, où 
les cellules interstitielles peuvent être distribuées dans l’albuginée, le 
corps d'Highmore, les cloisons septales, régions relativement éloignées 
des canalicules séminifères et où les cellules interstitielles présentent 
des relations étroites avec les vaisseaux sanguins; 

c) Par sa manière d’être au cours des maladies cachectisantes (cancer, 
tuberculose, cachexie malarienne); celles-ci déterminent l'arrêt de [a 
spermatogenèse et l’atrophie de la glande génitale, tandis que la glande 
interstitielle conserve son intégrité; 

-d) Par la persistance de son intégrité morphologique et fonctionnelle 
dans les cas de sténose des voies excrétrices du sperme, sténose de 
nature pathologique (épididymites) ou expérimentale (ligature du canal 
déférent, injection sclérogène dans l’épididyme); | 

e) Par l'étude des animaux cryptorchides où la glande interstitielle 
présente sa physionomie normale et où la glande séminale ne s’est pas 
développée. 

Tous ces faits dépossèdent en partie la glande interstitielle de son 
rôle trophique vis-à-vis des éléments séminaux et nous incitent à lui 
conférer un rôle utile à l'organisme. Ce rôle nous a été indiqué avec 
évidence par le fait suivant : il s’agit d'un Porc dont un testicule 
seulement était descendu dans les bourses et avait été enlevé dans le 
jeune âge et dont l’autre était demeuré en ectopie abdominale. Celui-ci 
pesait 180 grammes, alors que les testicules ectopiques ordinaires pèsent 
de 70 à 90 grammes environ dans les cas de cryptorchidie double. Ce 
testicule, uniquement constitué par de la glande interstitielle, comme 
nous avons pu nous en assurer par l’examen microscopique, avait donc 
subi une hypertrophie compensatrice et renfermait autant de substance 
interstilielle que deux testicules normaux. 

La question est de savoir à quoi peut servir la sécrétion interne de 
cette glande interstitielle. Son rôle doit être fort complexe et doit 
posséder une action puissante sur le développement et la croissance 
dans le jeune âge. Les observations cliniques des médecins et des vété- 
rinaires sur les hommes et animaux cryptorchides nous renseignent 
partiellement sur le rôle de cette sécrétion chez les individus pubères. 
Les vétérinaires sont d'accord pour constater que les animaux ceryp- 
torchides conservent, d’une part, l’aspect extérieur du mäle (peau, 
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poil, cornes, défenses, ete..., Cochons riles, Chevaux pifs), et, d'autre. 
part, les instincts sexuels des entiers; souvent même, ces instincts sont 
exagérés. Chez l'Homme, les observations sont plus contradictoires, ce 
qui tient, sans doute, à ce que les testicules ectopiques peuvent pré- 
senter des lésions profondes susceptibles de s'étendre à la glande: 
interstitielle. Dans tous les cas, comme la glande interstitielle persiste 
seule dans le testicule des animaux eryptorchides, c'est sa sécrétion 
interne qui, pour nous, tiendrait sous sa dépendance le déterminisme 
des caractères sexuels secondaires et l'appétit sexuel. 

Nous avons, d’ailleurs, entrepris un grand nombre d'expériences qui 
nous permettront bientôt, nous l’espérons du moins, d'apporter quelques 
réponses aux questions précédentes. 


NOTE SUR L'ORIGINE DES GLANDES CUTANÉES DES BATRACIENS, 


par M. P. ANCEL. 


Il vient de paraître tout récemment un travail de L. Fano (1) sur 
l'origine des glandes cutanées des Batraciens. Dans ce travail, l’auteur 
montre que chez Triton cristatus et chez l’Axolotl les glandes cutanées 
prennent naissance dans la couche cellulaire la plus profonde de l’épi- 
derme. 

Les résultats de L. Fano viennent confirmer ceux que j'ai obtenus 
chez la Salamandre terrestre il y a quelques années. L'auteur ne con- 
naissant pas le travail que j'ai publié dans les Archives de biologie 
en 1901 n’établit naturellement aucune comparaison entre mes figures 
et les siennes. Cette comparaison aurait cependant été d'autant plus 
intéressante, que l'origine ectodermique des glandes cutanées des 
Balraciens a été mise en doute par M”° Phisalix, et que cet auteur vient 
de publier un nouveau travail dans lequel elle maintient ses conclu- 
sions. 

D’après M° Phisalix (1° travail), l’origine des glandes cutanées de la 
Salamandre est mésodermique. Le bourgeon se forme « par division 
mitosique d’une cellule du derme », puis, en grandissant, il refoule le 
derme et s’entoure ainsi de « tissus périglandulaires qui sont, en les 
considérant de l'extérieur vers l'intérieur : 1° la membrane primitive 
qui résulte du refoulement des lames du derme par le bourgeon glan- 
dulaire; 2° le réseau vasculo-pigmentaire qui entoure intimement la 
glande et double le derme ». Le contact avec l’épiderme ne se produit 
que plus tard. 


(1) L. Fano. Sull’origine, lo sviluppo e la funzione delle ghiandole cutanee 
degli Anfibi, Archivio italiano di Anatomia, V. 2, F. 2, 1903, p. 404-426. 
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Des recherches entreprises sur le même sujet m'amenèrent à des 
résultats tout différents, avec lesquels concordent absolument ceux que 
Fano vient de faire connaître. À cette époque, j'affirmai que les bour- 
geons glandulaires sont toujours, quel que soit le stade du développe- 
ment auquel on s'adresse, en continuité, par un point de leur surface, 
avec l'épiderme qui leur a donné naissance. M"° Phisalix ayant représenté 
des bourgeons intra-dermiques séparés de l’épiderme par une lame der- 
mique et le réseau vasculo-pigmentaire, je fis remarquer que de sem- 
blables aspects sont très fréquents, mais que si l'on étudie la série des 
coupes intéressant le bourgeon, on en trouve toujours une ou plusieurs 
dans lesquelles la continuité de ce bourgeon avec l'épiderme est mani- 
feste. 

Dans une note publiée en 1902, note que M"° Phisalix ne connaît pas, 
L. Fano (1) émet une opinion semblable. « L’argument principal de 
M? Phisalix, dit l’auteur, est le suivant : à un certain stade de son 
développement, le bourgeon glandulaire est séparé de l’épiderme par 
un strate dermique. Au contraire, j'ai vu clairement et crois pouvoir 
affirmer en toute sécurité que les premiers bourgeons qglandulaires sont 
complètement intra-épidermiques, et n’ont avec le derme aucun rapport... 
Ces bourgeons, en augmentant de volume, commencent à descendre 
lentement vers le derme, dans lequel ils finissent par se trouver presque 
complètement inclus, je dis presque complètement car, au moins chez 
Triton cristatus, le glandule, quel que soit le stade auquel on l’observe, 
montre toujours un tr'alto sia pur piccolissimo de sa superficie, en contact 
direct avec l’épiderme qui l’a engendré. 

Dans son nouveau travail, M®° Phisalix n’abandonne pas son opinion; 
il y a toujours des bourgeons intra-dermiques séparés de l’épiderme par 
une lame dermique et un réseau vasculo-pigmentaire, mais, dans cer- 
tains cas, le bourgeon se forme tout près de l'épiderme et n’en est alors 
séparé que par une membrane basale; si l’on n’y regarde de près, on 
peut alors croire que ce bourgeon est en continuité avec l’épiderme. 
J'ai cherché la basale dans les figures que donne M"° Phisalix dans son 
travail, mais je n'ai pu l’apercevoir; et d’ailleurs, pourquoi vouloir 
discuter sur cette basale; il y a un moyen bien plus simple de trancher 
la question. « L'’interposition d’une lame dermique entre le bourgeon et 
la basale, pour être fréquente, n'est pas nécessaire et n'ajoute rien au 
point délicat de la question », dit M Phisalix. À mon avis, elle facilite 
la démonstration. Quand un bourgeon dermique est séparé de l’épi- 
derme sur toute sa surface par une lame dermique, un réseau vasculo- 
pigmentaire el une basale, il n’est pas difficile de voir qu'il n'y a entre 


(1) L. Fano. Sulle glandole cutanee degli Anfbi. Rendiconto della terza 
assemblea ordinaria e del convegno dell'unione zoologica italiana Im Roma, 
p. 64., Monitore zoologico italiano, vol. XIIT, année XIIT, 1902. 
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lui et l'épiderme aucun point de contact. Loin de trouver cette question 
« délicate », elle m'apparaît fort simple à trancher. Comme il ne s’agit 
pas d’éterniser une discussion, mais de montrer que les glandes cuta- 
nées des Batraciens sont formées par des bourgeons complètement 
intra-dermiques pendant une parlie de leur évolution, que M" Phisalix 
choisisse pour les représenter les bourgeons les plus nettement indé- 
pendants de l'épiderme, et non pas ceux qui s'en rapprochent à un point 
tel que, sur des figures aussi imprécises que les siennes, il est impos- 
sible de dire s’il y a simple contact ou continuité entre le bourgeon et 
l’'épiderme. Qu'elle publie la série des coupes intéressant les gros bour- 
geons qu'on voit dans les figures 4 et 6 de sa thèse, par exemple. 
Qu'elle montre et donne la série des coupes intéressant un bourgeon 
entouré, sur loute sa surface, par une lame dermique. La chose doit 
être facile à faire puisque, d’après l’auteur, on rencontre fréquemment 
de semblables bourgeons. C’est la meilleure réponse que M Phisalix 
puisse faire à mes objections et à celles de L. Fano, et c'est la seule qui 
puisse avoir quelque valeur. 


LA FORMATION DES ASQUES CHEZ LES PÉZIZES ET 
L'ÉVOLUTION NUCLÉAIRE DES ASCOMYCÈTES, 


par M. R. MAïRE. 


Depuis les travaux de Dangeard on sait que l’asque se développe aux 
dépens d’un filament recourbé en crochet, dans lequel deux cloisonne- 
ment séparent une cellule binucléée située dans la courbure du crochet 
de deux cellules uninucléées dont l’une constitue le manche et l’autre 
l'extrémité du crochet. La cellule binucléée constitue le jeune asque, 
elle grandit, et ses deux noyaux se fusionnent pour donner le gros noyau 
de l’asque. Ce mode de développement, décrit par Dangeard chez Pus- 
tularia vesiculosa, Acelabula Calyx, Helvella ephippium, etc., paraît très 
répandu chez les Ascomycètes. 

Harper a montré que le jeune crochet contenait d’abord, chez Pyro- 
nema confluens, deux noyaux; ces deux noyaux se divisent synergique- 
ment dans la courbure : le couple supérieur des noyaux fils constilue les 
deux noyaux du jeune asque, tandis que le couple inférieur se partage 
entre le manche et l'extrémité du crochet. Il y a donc là une véritable 
mitose conjuguée, semblable à celles que l’on observe chez les Basidio- 
mycèêtes. Les deux noyaux du jeune asque peuvent donc être considérés 
comme deux générations de synkaryons. 

Si l’on étudie le Galactinia succosa, on est tout surpris de ne pas ren- 
contrer de crochets : mais on constate très facilement, au-dessous du 
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jeune asque, la présence constante d’une cellule binucléée; quelquefois 
on en trouve une seconde au-dessous de la première. Il y a ici aussi 
deux, et quelquefois trois générations de synkaryons, rendus plus appa- 
rents par suite de l’absence de disposition en crochet du filament. Ce 
fait, normal dans le Galactinia, se rencontre à l’état d’anomalie assez 
fréquente chez le Pustularia vesiculosa. 

Enfin dans l’Acetabula acetabulum, on peut constater la formation de 
crochets analogues à ceux du Pustularia vesiculosa, mais la cellule binu- 
cléée formée dans la courbure du crochet, au lieu de se transtormer 
directement en asque, donne naissance à une série de 2, 3 ou 4 cellules 
dont la terminale seule devient un asque. Souvent la cellule sous-jacente 
à un jeune asque se ramifie et donne naissance à une nouvelle cellule 
qui constitue également un jeune asque. La formation des asques rap- 
pelle donc ici complètement celle des basides. 

Or, les noyaux des Ascomycètes, depuis la spore jusqu’à la formation 
des synkaryons ci-dessus mentionnés, restent des noyaux simples, se 
divisant isolément comme les noyaux du mycélium primitif des Basi- 
diomycètes (1). La formation des synkaryons précède immédiatement 
la fusion nucléaire, et le tronçon à synkaryons existe, quoique réduit à 
son minimum dans la plupart des types; on peu cependant constater 
chez l’Acetabula acetabulum une tendance à l'extension de ce tronçon. 

L'évolution nucléaire des Ascomycètes est done semblable à celle des 
Basidiomycètes, avec la différence qu'il y a chez eux prédominance du 
tronçon à noyaux, tandis que chez les Basidiomycètes c’est le troncon à 
synkaryons qui prend le dessus. 


SUR LA RADIOSCOPIE ET LA RADIOGRAPHIE 
DES CORPS OPAQUES AUX RAYONS X INTRODUITS DANS LE TUBE DIGESTIF, 


par M. Tu. GuiLLoz. 


Récemment, des communications intéressantes de MM. Leven et 
Barret (2), Sicard et Infroit (3) ont attiré l'attention sur l’étude de la 
position et de la migration dans le tube digestif des corps opaques aux 
rayons X, soit dans les cas normaux, soit dans les cas pathologiques. 


(1) Dangeard à en effet constaté, dans des travaux encore en grande partie 
inédits, et dont il a bien voulu nous exposer les résultats en nous montrant 
des préparations et des dessins des plus démonstratifs, que, dans les prétendus 
cas de fécondation décrits par Harper et Barker chez Sphaerotheca, Pyro- 
nema et Monascus, il n’y à jamais ni fusion ni association de noyaux. 

(2) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 31 octobre 1903. 

(3) Ibid., 6 novembre 1903. 
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L'étude de la position permet, en particulier, de limiter la partie 
inférieure de l'estomac, et je crois que cette pratique est depuis long- 
temps assez familière à de nombreux radiographes. 

Dans une quarantaine d'observations de corps étrangers introduits 
accidentellement dans le tube digestif, j'ai eu souvent à en suivre la 
migration par la radiographie et surtout par la radioscopie. Je suis de 
l'avis de MM. Sicard et Infroit, qui pensent pouvoir substituer avec 
avantage la radioscopie à la radiographie. Cette méthode m’a permis, en 
effet, dans certains cas, de montrer nettement sur l'écran des images de 
corps étrangers peu ou point visibles sur la plaque radiographique. 
C'est bien dans la traversée de l'intestin grêle que les images sont le 
moins visibles sur la plaque. Ceci ne tient pas seulement au mouve- 
ment des corps étrangers suivant la longueur du tube intestinal, mais 
aussi au déplacement des anses intestinales, déplacement souvent 
inefficace comme action sur le corps étranger dans le sens de son expul- 
sion. C’est ainsi qu'il est très facile d'observer les déplacements d’un 
sou qui présente, outre les oscillations de sa tranche, des mouvements 
de haut en bas, de gauche à droite, etc., souvent plus amples que 
ceux correspondant au déplacement réel dans l'intestin. Ceci fait que 
même en restreignant la pose à trente secondes ou une minute, l'image 
de corps étrangers même assez volumineux, situés dans l'intestin grêle, 
n'apparait pas ou mal sur certains clichés alors qu'on l’aperçoit sur 
d’autres pris, à de faibles intervalles, dans les mêmes conditions radio- 
graphiques. C'est surtout quand les malades ont des coliques que les 
épreuves sont mauvaises ou négatives. 

Chez des sujets de même âge ayant avalé des sous, la traversée du 
tube digestif s’est faite dans un temps qui pour l'expulsion a varié de 
un à huit jours, et j'ai observé dans leur migration à travers l'intestin 
grèle des variations allant de quelques heures à deux et trois jours. 

La vitesse de déplacement du corps étranger dans sa traversée diges- 
tive n’est évidemment pas dans ces cas une fonction simple de la motri- 
cité de l'intestin, et l'étude radiographique faite à ce point de vue ne 
peul qu'imparfaitement renseigner sur la physiologie de ses mouve- 
ments, d'autant plus que la présence du corps élranger est sans doute 
un facteur des mouvements de l'intestin présenté à l'endroit étudié. 


ÉLECTIONS 
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M. Év. BourqueLor : Remarques à propos de la note de M. Victor Henri, intitulée : 
« Etude des ferments digestifs chez quelques invertébrés ».— M. Cuares Ricuer : 


À propos du procès-verbal, les cuitures autogènues. — MM. Gruserr et LioN : À. 


propos du procès-verbal, note sur l’athérome artériel expérimental. — M. Drx- 
giNsKki : Note sur l’accoutumauce des lapins aux doses mortelles de cadavres de 
bacilles tuberculeux. — M. J. Joiry : Influence de la chaleur sur la régénération 
du sang et sur la division des globules sanguins chez le triton et le lézard. — 
MN. Vicror Henri et Anpré Mayer : Action des radiations du radium sur l'hémo- 
clobine : transformation en méthémoglobine. — MM. Vicror HENRI et ANpri 
Maver : Action des radiations du radium sur les globules rouges. Modifications 
des échanges osmotiques. — M. Ep. Rerteren : Production, par voie expérimen- 
tale, de follicules clos d’origine épithéliale. — M. L. MaicLarp : Vraie nature de la 
prétendue diazoréaction d'Ebrlich fournie par les extraits d'Indigofera. — M. L. 
Marccarp : L'indoxyle conjugué n’est pas la cause de la diazoréaction urinaire 
d'Ehrlich. — M. CHARLES GARNIER (de Nancy) : Variations de la lipase du sang, au 
cours de diverses infections et intoxications, chez l’homme. — M. CuarLes Ganr- 


niER (de Nancy) : Variations de la lipase du sang au cours de divers états patho- 
logiques chez l’'homme.— M. E. Macrer : Ordre de toxicité et de sensibilité des 


éléments anafomiques sous l'influence du sulfate de spartéine, déductions théo- 
riques et pratiques. — M. E. MaAurEL : Temps nécessaire à nos aliments pour par- 
courir le tube digestif. — MM. F. Wipaz et A. LEMIERRE : Pleurésie typhoïdique. 
— M. P. REMLINGER : Isolement du virus rabique par filtration. — MM. Sagrazis 
et L. Murarer (de Bordeaux) : Corps granuleux et cellules hématomacrophages du 
liquide céphalo-rachidien recueilli par ponction lombaire. — M. F.-J. Bosc (de 
Montpellier) : Recherches sur l’étiologie de la rage. — M. A. MouneyraT : Y a-t-il 
de la glycérine libre dans le sang normal? — M. GrorGes Boux : Actions tropiques 
de la lumière. — M. GrorGrs Bonn : Action des rayons du radium sur les tégu- 
ments. — MM. R. Lépine et Bourup : Sur l'augmentation du pouvoir glyco!y- 
tique du sang après la ligature du canal de Wirsung. — M. Jean Lérine : Accidents 
laryngés tabétiques; contribution à l'étude des lésions. — M. Louis LEMAIRE : Sur 
les variations du pouvoir amylolytique des urines. — M. Cn. FRANCOIS-FRANCK : 
Effet vaso-dilatateur du nitrate d'amyle sur les vaisseaux de l'écorce cérébrale 
et sur les vaisseaux du myocarde. (Expériences de photographie instantanée el 
de chronophotographie au magnésium à déflagration lente.) — M. Josern Noë 

Dimorphisme sexuel organique. — M. Maurice Lorper : Action de J’adrénaline 
sur les organes hématopoiétiques. — M. Maurice Logrer : L'action de l'adrénaline 
sur l'appareil cardaovasculaire et sur la capsule surrénale. — M. J. LerèvRrE : Sur 
l'erreur et l’équivoque introduites dans la recherche du rayonnement aux diverses 
températures, lorsque les épreuves sont espacées ou mal classées. — M. H. Cnis- 
riAn1 (de (enève) : Réimplantation de greffes (thyroïdiennes réussies. — M. Josern 
NicoLas : Splénectomie et polynucléose rabique chez le lapin. — MM. MaGxaw, PEr- 
PÈRE et CLAYEUXx : Inversion complète des viscères chez une femme. — MM. Capfac 
et Muexox : De l'élimination du sucre et de composés glycuroniques par les urines, 
sous l'influence du traumatisme des tissus et des injections de glucose dans le 
sang. — M. P. Srepaan : Nouveaux types de processus paraévolutifs de spermato- 
genèse. — M. P. Srepuan : Sur l'interprétation de quelques détails histologiques 
des organes génitaux des hybrides. — M. Borcr : Dangers de l'adrénaline dars 
certains cas de maladie bronzée d’Addison. — M. Borer : Dangers de l'adrénaline 
dans certains cas de maladie bronzée d'Addison. — MM. A. R\ivsaup et P. Séper : 
Sur un cas d’actinomycose humaine. — M. Cu. Livon : Les gaz du sang dans l’anes- 
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thésie par le protoxyde d'azote. — MM. Maurice Arrnus et Maurice BRETON» : Lé- 
sions cutanées produites par les injections du sérum de cheval chez le lapin ana- 
phylactisé par et pour ce sérum. — MM. Maurice Arraus et JEAN GAVELLE : Action 
du fluorure de sodium à 1 p. 100 sur une levure. 


Présidence de M. Armand Gautier, vice-président. 


OUVRAGE OFFERT 


M. LAvERAN fait hommage à la Société de l’ouvrage qu'il vient de 
publier : Prophylaxie du paludisme, in-12 de 209 pages. Paris, Masson 
et Gauthier-Villars, 1903. 


REMARQUES À PROPOS DE LA NOTE DE M. Vicror HENRI, INTITULÉE : 
« ÉTUDE DES FERMENTS DIGESTIFS CHEZ QUELQUES 
INVERTÉBRÉS (1) »; 


par M. Em. BouRQuELoT. 


Parmi les invertébrés dont il est question dans cette note, se trouve le 
poulpe vulgaire (Octopus vulgaris Lam.), Céphalopode dont j'ai étudié 
les organes et les ferments digestifs, il y a vingt ans (2). 

Selon M. V. Henri, le suc hépatique pur de cet animal, sue qui 
s'écoule du foie par deux canaux, est rouge brun foncé, transparent, etc. 
Ainsi présentées, les observations de cet expérimentateur donnent, à 
mon avis, une idée peu exacte de la disposition anatomique des glandes 
digestives du poulpe, et paraissent altribuer à son suc digestif normal 
des propriétés qui ne sont pas les siennes. 

Le suc digestif proprement dit des Céphalopodes, ce suc qui déter- 
mine, dans leur estomac, la digestion des aliments, est sécrété par 
deux glandes, appelées foie et pancréas, bien qu’elles ne correspondent 
pas absolument aux glandes qui portent les mêmes noms chez les ani- 
maux supérieurs. 

Chez le poulpe, foie et pancréas sont soudés et constituent une grosse 
masse brune, ovale, longeant le dos de l’animal, le pancréas beaucoup 


(1) Comptes rendus de la Soc. de biologie, séance du 14 novembre, p. 1317. 
(2) Recherches sur les phénomènes de la digestion chez les Mollusques 
céphalopodes (Thèse de doctorat ès-sciences, Paris, 1884). 
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plus petit, el de couleur un peu plus pâle, en occupant la partie inférieure. 
On voit sortir de cette masse deux canaux qui sont des canaux excré- 
teurs communs aux deux glandes. Ces canaux, d’abord écartés, se rap- 
prochent et vont pénétrer ensemble dans une sorte de cæcum de l’es- 
tomac, le cæcum spiral. 

Ces canaux sont donc des canaux hépato-pancréatiques, et le suc 
qu'ils transportent est le suc hépato-pancréatique et non le suc hépa- 
tique. 

Au cours de la digestion, ce suc est incolore et ressemble à de la salive. 
C’est là un fait que l’ou ne peut constater que si l’on a, à sa disposition, 
des animaux en parfaite santé et mangeant la nourriture qu'on leur 
donne. Si, comme je l'ai fait, après avoir assisté au repas d’un poulpe 
(repas d’une demi-heure à trois quarts d'heure), on fend la partie pos- 
térieure de son manteau, de facon à mettre à nu ses canaux hépato- 
pancréatique, — ce qui est facile, — et si on opère la ligature de ces 
-canaux à leur entrée dans le cæcum, ils se remplissent en quelques 
minutes du mélange liquide sécrété par les deux glandes. Ce liquide, 
que l’on peut recueillir, est incolore et possède une très grande activité 
amylolytique. 

Chez les poulpes à jeun, ou chez les poulpes morts qui sont apportés 
par les pêcheurs, le liquide hépato-pancréatique présente une couleur 
qui varie du jaune brun au brun rouge foncé. Je crois donc que 
M. Henri a fait ses observations en dehors de la digestion normale. 

Aussi je m'étonne qu'avec les habitudes de précision que nous lui 
connaissons, il ait formulé la conclusion suivante, qui, même dans ses 
termes vagues, ne me parait pas répondre aux faits observés : « Dans 
le suc hépatique pur du poulpe, l'amylase est en quantité environ cinq 
fois plus faible que dans le suc pancréalique du chien ». Il me semble 
que pour tenir compte de tous les éléments de l'expérience, il eût fallu 
au moins spécifier dans quelles conditions de digestion avaient été 
recueillis non seulement le suc hépatique du poulpe, mais encore le 
suc pancréatique du chien, auquel on l'a comparé. 


À PROPOS DU PROCÈS-VERBAL. 


LES CULTURES AUTOGÈNES. 


Note de M. Crarres Ricuer. 


À propos des observations de M. Galippe relatives à la note de 
M. Lemierre, et le rappel d’une notice de 1891 de M. Galippe sur une 
nouvelle méthode de recherches de microorganismes pouvant exister dans les 
issus vivants normaux, etc., je rappellerai aussi une notice bien anté- 
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rieure que j'ai publiée sur ce sujet, avec L. Olivier (1). Nous avons même 
donné à ce procédé spécial de culture, par lequel on laisse les 
germes dans leur milieu originel, sans employer de culture artificielle, 
le nom de méthode des cultures autogènes. Celles-ci sont liquides 

u solides, selon qu'il s’agit d’une humeur comme le sang ou lalymphe, 
ou d'un tissu, comme le muscle ou le cerveau. 

La méthode des cultures autogzènes ne diffère pas essentiellement 
de celle de M. Galippe et de M. Lemierre. 

C'est aussi une méthode assez voisine de celle que M. Salkowski a 
imaginée, et qu'il appelle autolyse (1890). Il y a cependant cette diffé- 
rence fondamentale que l’autolyse des tissus consiste à observer les 
modifications que subit un tissu sans germes, en paralysan!, par le 
chloroforme ou un antiseptique, l’action des germes. Alors il se fait, par 
l'activité chimique des enzymes ou diaslases qui y sont contenues, des 
modifications graduelles dont l'étude est intéressante. Sans connaître 
les travaux de Salkowski, j'ai appliqué cette méthode en 1894 à l'étude 
des transformations des matières azotées in vitro dans le foie 1894). 

Il faut donc distinguer deux méthodes d'analyse autogénique. Dans 
un cas on laisse les microbes préexistantis poursuivre leur évolution : 
ce sont les cultures autogènes. Dans l’autre cas on paralyse l’action des 
microbes par des antiseptiques, et on étudie les modifications chimi- 
ques : c'est la méthode autolytique. 


À PROPOS DU PROCÈS-VERBAL,. 


NOTE SUR L’ATHÉROME ARTÉRIEL EXPÉRIMENTAL, 


par MM. GicBeRt ET Lion. 


Un certain nombre d'expérimentaleurs se sont efforcés, avec plus ou 
moins de succès, de reproduire chez l'animal les lésions de l’artérite et 
de l’athérome artériel. On peut citer, entre autres, Thérèse (1893), 
B. Pencice (1894), Crocq (189%), MM. Boinet et Romary (1897), enfin, 
tout récemment, M. Josué. 

Nous croyons intéressant de faire passer sous lés yeux de la Société 
des dessins qui représentent les lésions d’aortite athéromateuse et eal- 
caire que nous avons réalisées chez le lapin par l'injection de cultures 
et de toxines microbiennes sans traumatisme préalable du vaisseau. 

Voici les traits principaux de la description que nous en donnions il 


(1) L. Olivier et Charles Richet. Nouvelles expériences sur les microbes de la 
lymphe des poissons, Comptes rendus de la Société de Biologie, 7 juillet 1883, 
- 477-480. 


SÉANCE DU 21 NOVEMBRE 1409 


y à plus de quatorze ans, dans une note lue ici-même le 12 octobre 1899, 
et un peu plus tard dans la thèse de l’un de nous. 

La surface interne de l'aorte apparaît à l’œil nu hérissée de saillies 
mamelonnées, discrètes ou confluentes. 

L'étude histologique révèle l’existence de plaques vitreuses, friables, 
irrégulièrement opacifiées par des fentes et des granulations noirâtres. 
Ces plaques résistent à l’action des différents réaclifs colorants ; elles 
se dissolvent aisément dans l'acide chlorhydrique en faisant efferves- 
cence. Elles sont disposées au sein d’un tissu conjonctif scléreux, creusé 
de vacuoles rappelant celles du tissu cartilagineux et contenant comme 
elles des éléments cellulaires. Il s’agit très netlement d'une transfor- 
malion scléro-calcaire des parois artérielles. 

L’on ne peut se défendre, disions-nous en 1889, de rapprocher les 
lésions que nous venons de décrire, au triple point de vue topogra- 
phique, macroscopique et histologique, des lésions, d'ailleurs variées et 
complexes, graisseuses, calcaires et scléreuses, qui, chez l’homme, sont 
communément réunies sous l’appellation d’athérome artériel, et d’y voir 
la preuve expérimentale du rôle joué par les maladies infectieuses dans 
l’éliologie de cette altération vasculaire. 


NOTE SUR L'ACCOUTUMANCE DES LAPINS AUX DOSES MORTELLES DE CADAVRES 
DE BACILLES TUBERCULEUX, 


par M. DeEmpinskr. 

Strauss (1), en répétant tous les dix à douze jours l'injection de faibles 
doses et en les augmentant graduellement, arrive à constater chez les 
lapins une certaine accoutumance aux cadavres de bacilles tuberculeux. 

On peut, dit-il, faire supporter aux lapins des doses très considé- 
rables de bacilles morts, doses qui injectées à des animaux non 
préparés, délermineraient la vulnérabilité spéciale à l'égard de la 
réinfeclion. 

Une question importante est de savoir, si les lapins préparés peuvent 
supporter l'injection de cadavres de bacilles tuberculeux à la dose 
mortelle pour les témoins. 

Mais il n'était guère possible de délerminer cette dose, étant donné 
que les bacilles morts inoculés, même à une dose très considérable, 
sous la peau, dans le péritoine ou dans les veines de l'animal, ne 
provoquent qu'une maladie chronique qui peut durer plusieurs mois. 

L'étude de cette question n'est devenue possible que depuis les 


(1) Strauzs. La tuberculose et son bacille, p. 241. 
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recherches de M. Borrel (1) qui a démontré que les cadavres de bacilles 
tuberculeux deviennent un poison violent dès qu’on les injecte dans le 
cerveau. 

Nos recherches nous ont montré que ces bacilles (2), inoculés dans le 
cerveau à la dose de 1 centigramme, tuent le lapin infailliblement en 
cinq à vingt-quatre heures ; mais le plus souvent, 2 milligrammes de 
bacilles suffisent déjà pour amener la mort du lapin en vingt-quatre à 
quarante-huit heures; quelques animaux survivent cependant quinze à 
trente jours. 

Voyons maintenant, si les lapins préparés peuvent résister à l’inocu- 
lation intracérébrale de bacilles à la dose mortelle pour les témoins. 

Six lapins du poids de 2.000 grammes environ qui ont supporté par 
la voie intraveineuse sept doses croissantes de bacilles, injectées tous les 
dix jours : 1/100, 2/100, 5/100, 1/10, 2/10, 5/10 et 4 milligramme, 
recoivent ensuite 2 milligrammes de bacilles par la voie cérébrale. 

Six lémoins reçoivent dans le cerveau la même dose de poison 
tuberculeux. 

Quatre témoins meurent en moins de vingt-quatre heures, ne présen- 
tant à l’autopsie qu'une congestion des méninges. Les deux derniers 
survivent plus longtemps : ils ne succombent qu’au bout de vingt-sept 
à vingt-huit jours, après avoir perdu plus de 600 grammes de leur poids. 
À l’autopsie, les méninges sont congestionnées et épaissies. 

Les lapins préparés présentent au début les mêmes symptômes 
d'intoxication que les témoins : élévation de température 2 à 3 degrés, 
convulsions, paralysies, etc. 

Ils ne mangent pas et maigrissent pendant les huit à quinze premiers. 
jours, mais ensuite l'appétit revient, ils reprennent et même dépassent 
leur poids primilif et survivent indéfiniment. 

Quelques animaux au bout d’un certain temps recommencent à 
maigrir, mais il suffit de leur donner une meilleure nourriture (son, 
avoine), pour qu'ils se remettent et continuent à se bien porter. 

En sacrifiant trois de ces lapins au bout de vingt mois de survie, on 
constale dans les poumons plusieurs granulations tuberculeuses, les 
unes extrêmement fines, d’autres de la grosseur d’une tête d’épingle. 
Un de ces animaux présente au point d'inoculation sous la peau du 
crâne un grand abcès caséeux et sur les méninges plusieurs tubercules 
jaunâtres et quelques abcès caséeux de la grosseur d'un petit pois. 

Nous avons répété celte expérience sur huit lapins qui ont recu 
préalablement par la voie intraveineuse des doses croissantes de 


(1) Borrel. Comptes rendus de la Société de biologie, t. LIT, p. 358, 1900. 

(2) La culture tuberculeuse: stérilisée à l’état de poudre nous a été obli- 
geamment fournie par M. Borrel, de l'Institut Pasteur, que nous tenons à 
remercier 1CI. 
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bacilles morts. Tous les animaux préparés ont supporté l'injection intra- 
cérébrale de 2 milligrammes de bacilles, tandis que les témoins sont 
morts en un à trente jours. 

Les expériences nous montrent que par l'injection intraveineuse de doses 
croissantes de bacilles tuberculeux morts, \ est possible d'accoutumer les 
lapins aux doses mortelles pour les témoins. 

Toutefois, la résistance des lapins préparés est assez limitée : en leur 
injectant dans le cerveau des doses deux ou plusieurs fois mortelles 
(5 milligrammes à 1 centigramme), ils meurent aussi rapidement que 
les témoins. 


INFLUENCE DE LA CHALEUR SUR LA RÉGÉNÉRATION DU SANG 
ET SUR LA DIVISION DES GLOBULES SANGUINS CHEZ LE TRITON ET LE LÉZARD, 


par M. J. Jozry. 


Dans une note précédente, j'ai montré qu'on pouvait meltre en évi- 
dence, 2n vitro, l'influence de la chaleur sur la durée de la division 
indirecte des Jeunes globules sanguins du triton. J'ai cherché égale- 
ment à faire intervenir la chaleur sur le phénomène d’une autre facon, 
en soumettant l'animal lui-même, vivant, à l’action d’une température 
plus élevée que celle du milieu habituel. 

Mes expériences ont porté sur un lot de 98 tritons (triton palmatus); 
14 ont été conservés comme témoins à la température du laboratoire; 
14 ont été soumis à une température de 26 à 28 degrés pendant deux à 
trois jours. J’ai examiné le sang du cœur; sur les 14 animaux chauffés, 
j'ai trouvé chez 11 d’entre eux l’apparition de nombreux globules rouges 
sphériques et des mitoses souvent nombreuses; sur les 14 témoins, j'ai 
trouvé des mitoses chez 4 animaux seulement. Ces animaux étaient en 
bon état, avaient été capturés depuis peu et n'étaient pas nourris. 

J'ai cherché à observer les mêmes faits en chauffant des lézards 
(lacerta viridis), conservés pendant l'hiver à la température du labora- 
toire et non nourris également. J'ai obtenu chez ces animaux l'appa- 
rition dans le sang de jeunes globules rouges avec des mitoses. Sur 
8 animaux chauffés, j'ai trouvé quatre fois des karyokinèses ; sur 8 ani- 
maux non chauffés, je n’ai trouvé des mitoses qu'une fois. Avec Lacerta 
agilis, j'ai obtenu : chez deux témoins, pas de mitoses; chez trois ani- 
maux chauffés, une fois des mitoses. 

Ces différences peuvent être dues au hasard, mais cependant elles 
sont assez sensibles. Il faut tenir compte, du reste, de ce fait que dans les 
différents tissus, les mitoses se font par poussées irrégulières, et qu'on 
peut tomber sur un moment où la poussée n’a pas lieu. Il semble bien 


1412 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


que les faits obtenus soient réellement imputables à la chaleur, mais le 
phénomène est inconstant. 

Des recherches de ce genre ont déjà été faites. Barfurth (1) a étudié, à 
des températures différentes, la régénération de la queue de larves de 
Balraciens après amputation; il a conclu de ses recherches que la régé- 
nération se faisait plus vite chez les animaux maintenus à une tempé- 
rature de 28 degrés que chez ceux qui étaient conservés à la température 
du laboratoire. Penzo (2) a fait des expériences analogues sur de jeunes 
lapins : en mäinlenant, à l’aide d'un appareil spécial les deux oreilles de 
l'animal à une tempéralure différente, il a constaté la croissance plus 
rapide de l'oreille et l'abondance des mitoses du côté qui était chauffé à 
38 degrés; il a obtenu des résultats analogues sur la régénération de 
l'épiderme consécutive à des blessures, et sur la formation du cal à la 
suite de fractures expérimentales. Enfin, Pierallini (3), en étudiant com- 
parativement l'épiderme de salamandres conservées à la tempéralure 
du laboratoire, et de salamandres maintenues à des températures 
élevées, a trouvé chez ces dernières une augmentation du nombre des 
mitoses et l'apparition de mitoses anormales. 

(Travail du laboratoire d'histologie du Collège de France.) 


ACTION DES RADIATIONS DU RADIUM SUR L'HÉMOGLOBINE. 
TRANSFORMATION EN MÉTHÉMOGLOBINE, 


par MM. Vicror HENRI et ANDRÉ MAYER. 


Au cours de recherches sur les propriétés des colloïdes poursuivies 
depuis un an par nous, avec MM. Lalou et Slodel, recherches dont les 
principaux résullats seront prochainement communiqués, nous avons 
été amenés à étudier comment se comportent les colloïdes placés dans 
un champ électrique. On sait que Hardy, Perrin, et divers autres obser- 
valeurs, en sont venus à penser que les colloïdes sont formés de parti- 
cules chargées électriquement. 

Dans cet ordre d'idées, il élait indiqué d'étudier l’action des rayons 


(4) D. Barfurth. Versuche zur functionnellen Anpassung, Archiv f. mikr. 
Anatomie, 1891. Bd. XXXVII, p. 392. 

Id. Zur Regeneration der Gewebe, Archivo f. mikr. Anatomie, 1891. Bd. 
XXX VIE, p. 406. 

(2) R. Penzo. Sulla influenza della temperatura nella rigenerazione cellu- 
lose con speciale riguardo alla guarigione delle ferite, Archivio per le scienze 
mediche, XVI, 1892, n° 7, p. 129. 

(3) G. Pierallini. Anomalie del processo cariocinetico provocate experimen- 
talmente, Lo Sperimentale, L. 1896, p. 37. 
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cathodiques et des diverses radiations des corps radioactifs sur les 
colloïdes. 

M. Curie ayant bien voulu meltre à notre disposition un échantillon 
de radium, ce dont nous tenons à le remercier ici bien vivement, nous 
avons entrepris au moyen de ce corps plusieurs séries d'expériences. 

Le premier colloïde sur lequel nous avons examiné son action est 
l'hémoglobine. Nous préparions des solutions d'hémoglobine par laquage 
du sang du chien ou de la grenouille ; 6 centimètres cubes de chaque 
solution étaient réparlis en deux tubes : dans l’un d'eux était plongée 
une simple baguette de verre; dans l’autre, une ampoule de verre con- 
tenant un sel très actif de radium. Ce dernier tube était enfermé dans une 
boite de plomb, et tous deux placés dans une éluve à 25 degrés pendant 
un temps variable. Il faut remarquer que l’ampoule de verre contenant 
le radium plongeait dans la solution d’'hémoglobine, qui se trouvait 
ainsi soumise à l'action des radiations « et 6. 

Pour apprécier les changements survenus, nous avons examiné les 
solutions au spectroscope, et déterminé la série de leurs coefficients 
d'extinction au spectrophotomètre. (Nous nous sommes servis du spec- 
trophotomètre de À. Kœnig.) Toutes les solutions d'hémoglobine étudiées 
ont présenté, sous l'aclion des radiations, des variations semblables. 

Après une exposilion de trois heures, on constate déjà, sans appareil, 
une variation de coloration. La solution est devenue brunâtre. Si on 
examine cette solution au spectroscope, on voit qu'il est apparu une 
raie nouvelle, la raie de la méthémoglobine. Si on laisse l’action du 
radium se continuer, au bout de sept heures la solution est tout à fait 
brune, et de plus, commence à devenir moins (ransparente. On peut 
alors laisser l’action continuer, ou abandonner la solution à l'air libre; 
dans les deux cas, mais beaucoup plus rapidement dans le premier, on 
voit se former au fond du lube un précipité qui va graduellement en 
augmentant. 

Si l'on examine comparalivement les deux solutions d'hémoglobine 
primitive et d'hémoglobine soumise à l’action du radium, au moyen du 
spectrophotomètre, on constate toujours une série de varialions impor- 
tantes. 

Nous donnons dans le tableau suivant la série des coefficients d’ex- 
linction E, rapportés à la série des longueurs d'ondes exprimées en 
millionièmes de millimètre, pour trois de nos expériences. L'expérience 1 
concerne l'hémoglobine de la grenouille, les expériences 2 et 3, celle 
du chien. 

L'examen de ces tableaux et des courbes qu'ils permettent de cons- 
truire montre que la solution d'hémoglobine soumise à l’action du 
radium est, graduellement (et de plus en plus au furet à mesure que 
l’action se prolonge), transformée en un mélange complexe d'hémoglo- 
bine et de méthémoglobine. En même temps qu'apparait la bande 
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d'absorption de celle-ci, l'intensité des bandes de l’oxyhémoglobine va 
diminuant. 


I 1 IE III 
HÉMOGL. DE GRENOUILLE HÉMOGL. DE CHIEN HÉMOGL. DE CHIEN 
CORTE PT CR. OS 

X Normale. Radiée, 3 h. Normale. Radiée, 7 h. Normale. Radiée, 11 h. 
€ E € E € € 

GTOuu 0,398 0,384 0,156 0,380 0,127 0,461 

656 0,446 0,460 0,205 0,468 » 0,535 

643 0,484 0,534 0,234 0,554 » ; 

631 0,510 0,592 0,251 0,616 » 0,650 

619 0,558 0,620 0,281 0,630 0,188 0,699 

607 0,652 0,660 0,354 0,718 (?) » 0,108 

595 0,766 0,770 0,463 0,678 0,346 » 

589 0,904 » 0,574 0,682 » » 

584 0,966 0,882 0,745 0,756 » 0,864 

576 1,423 1,020 1,150 0,804 1,139 0,969 

572 1,484 1,090 1,246 0,830 » » 

568 1,558 1,140 1,277 0,856 1,473 1,040 

564 1,454 1,194 1,302 0,872 » » 

560 1,416 1,262 1,318 0,878 » » 

592 1,494 1,364 1F379 0,938 45319 1,152 

544 1,712 1,484 1,335 1,044 1,502 1,239 

537 2,220 1,61# 1,246 1,110 (,949 41,271 

528 » 1,590 1,139 1,158 » » 

511 » 1,698 0,948 1,546 0,833 1,319 


Il résulte donc nettement de ces expériences que l’action des radia- 
tions du radium a pour effet de transformer peu à peu l'hémoglobine en 
méthémoglobine,en mème temps qu'eile diminue la solubilité de ce corps. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


ACTIONS DES RADIATIONS DU RADIUM SUR LES GLOBULES ROUGES. 
MODIFICATION DES ÉCHANGES OSMOTIQUES, 


par MM. Vicror HENRI el ANDRÉ MAYER. 


Nous avons recherché si les globules rouges du sang, soumis à l’action 
des « rayons |» du radium, se comportent vis-à-vis du milieu dans 
lequel ils sont placés autrement que les globules normaux, en ce qui 
concerne les échanges osmotiques. Les expériences étaient poursuivies 
de la facon suivante : 

Du sang de chien était recueilli directement, au moyen d’une canule 
placée dans la carotide, défibriné par battage, filtré sur coton de verre, 
et centrifugé. Les globules rouges étaient décantés. Cinq centimètres 
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cubes de globules étaient répartis également dans deux tubes. Dans l’un 
d'eux on plongeait une simple baguette de verre; dans l’autre un tube 
de même diamètre contenant ure petite quantité d’un sel de radium. — 
Ce dernier tube était enfermé dans une boîte de plomb. Puis on les 
plaçait tous dans une chambre à température constante, à 25 degrés. — 
On examinait les globules après un temps variable. — Nous ferons 
remarquer que, dans toutes ces expériences, le tube contenant le radium 
était plongé au milieu des globules, qui se trouvaient ainsi soumis à 
l’action des radiations « et £. 

D'autre part, on avait versé, dans des tubes bouchés à l’'émeri, des 
solutions de chlorure de sodium ou de saccharose purs, de concentration 
croissante. On établissait deux séries parallèles de solutions, pour 
apprécier comparativement les échanges des globules normaux et des 
globules soumis à l’action du radium. — Dans tous les cas, nous lais- 
sions tomber V gouttes de globules dans 6 centimètres cubes de chaque 
solution; puis chaque tube était bouché, agité, et les globules laissés en 
contact avec la solution pendant un temps variable. — Enfin tous les 
tubes étaient soumis à la centrifugation, et les liquides surnageants 
décantés et examinés. 

Pour apprécier les échanges survenus entre les globules et les solu- 
tions, nous avons employé deux méthodes. D'une part, nous apprécions 
au moyen du colorimètre de Dubosq, la quantité d'hémoglobine aban- 
donnée par les globules (méthode de Lapicque). D'autre part, nous 
recherchions la quantité de sels sortie des hématies par la méthode de 
Victor Henri et Calugareanu. On sait que cette méthode consiste à 
plonger les globules dans des solutions de substances non électrolyli- 
ques, et à mesurer la résistance de ces solutions. Les variations de la 
conductibilité sont dues aux électrolytes échappés des érythrocytes. 

Voici, à titre d'exemple, les résultats de deux expériences : 


Exp. IV. — 14 novembre 1903. — Action du radium pendant huit heures. 
V gouttes de globules dans 6 centimètres cubes de solutions; durée du con- 
tact : neuf heures. 


SOLUTION CONDUCTIBILITÉ ÉLECTRIQUE HÉMOGLOBINE P. 100 
de Saccharose | rm" " —————, I EEE 
ur contenant 9 
: p. 100. sous Sue Globules normaux. Globules irradiés. 
ns de Solution. Solution. 


grammes. 


3 406,106 448,106 1100 laquée. |100 laquée. 
4,5 399,105 421,10—6 |100 laquée. | 38,40| laquée. 
6 218,10%6 342,106 6,89 | jaunâtre. | 15,30! rose. 
745 232,107 316,106 3,80 | jaunâtre. | 11,49| rose. 


9 288,107 56 365,106 1,171 | jaunâtre. | 21,73| laquée. 
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Exe. V. — Action du radium pendant neuf heures. Durée du contact avec 


les solutions : 


un quart d'heure, durée très courte qui permet d'obtenir la 


sortie de l’hémoglobine avant la sortie des sels. 


} CONDUCTIBILITÉ HÉMOGLOBINE P. 100 
Don ÉLECTRIQUE 
chaos pe MON ee 
Pan Globules Globules Globules Solution. Globules Solution. 
normaux. irradiés. normaux. irradiés. 
gr. 
334,10—6 | 369,10 | 100 laquée. | 100 laquée. 
n 389,106 D T2 00 76,92 laquée. 76,92 laquée. 
5 218 10e 2291076 ARABE rouge. 38,40 | laquée. 
6 1204064 GAIDEE 2,98 rose. 5,32 | rouge. 
75 102,105 108,10 — 1 intacte. 2 rose. 
9 1081000) PT00 MODES Id. + | intacte. | —1 jaunûtre. 
10 109,10—6 102,107 Id. intacte. Id. intacte. 


Comme on peut le voir, les globules soumis à l’action du radium se 
comportent, vis-à-vis des solutions dans lesquelles ils sont plongés, 
autrement que les globules normaux. Leur « résistance » est diminuée. 
IIS abandonnent de l’hémoglobine et des sels à des solutions osmo- 
tiques qui laissent intacts les globules normaux. Ils abandonnent plus 
d’hémoglobine et de sels que les globules normaux aux solutions hypo- 
toniques. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


PRODUCTION, PAR VOIE EXPÉRIMENTALE, DE FOLLICULES CLOS 
D'ORIGINE ÉPITHÉLIALE, 


par M. Éo. RETTERER. 

En pratiquant le décollement des membranes tégumentaires tel que 
Je l'ai décrit ailleurs (1), et, en variant ensuite les conditions de milieu 
ou de nutrition, j'ai réussi à déterminer le développement de follicules 
clos aux dépens de masses épithéliales. 


À. Méthode expérimentale. — Lorsqu'on a pratiqué sur la région métatar- 
sienne, par exemple, du Cobaye, 10 à 14 décollements pendant le cours d’un 
mois où d'un mois et demi, l'épiderme s’est épaissi du double ou du triple. 
Cet épaississement est dù à l'hypertrophie et à l'hyperplasie des cellules 


1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. GXXXVI, p. 511 et 697, 1903. 
D , P 
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épithéliales. Si, alors, on cesse tout décollement et qu'on laisse les animaux au 
repos en les nourrissant copieusement, les couches profondes de l’épiderme 
se transforment par endroits en follicules clos. En sacrifiant les animaux 
dans les huit ou quinze jours consécutifs au repos, on peut suivre tous les 
phénomènes cellulaires qui amènent le développement des follicules clos. 


B. Situation et structure. — Au début, les follieules clos occupent la 
place des couches profondes de l’épiderme, auquel ils restent reliés 
pendant quelque temps par des traînées épithéliales. Plus tard, ils sont 
situés profondément dans le derme et séparés de l’épiderme par des 
couches épaisses de tissu conjonctif. [ls sont alors longs et larges de 
1 millimètre environ, et épais d’un demi-millimètre. 

On y distingue trois couches : 1° une enveloppe conjonctive, formée de 
lames concentriques de faisceaux conjonetifs à noyaux allongés et 
aplatis; 2° une couche moyenne épilhéliale, épaisse de O""1 à 0®m2, com- 
prenant 15 à 20 rangées de cellules dont les noyaux vésiculeux contiennent 
chacun un nucléoplasma abondant, avec des grains chromatiques épars 
dans toute la masse nucléaire. Le cytoplasma de ces cellules est réliculé 
ou fibrillaire. En de nombreux points, la couche moyenne montre des 
leucocytes et des hématies; 3° une portion centrale, qui a une étendue de 
O1 à 022. Cette portion centrale est composée de cellules épithé- 
liales dont le cytoplasma est clair, peu colorable; par places, il s’est 
raréfié ou à disparu en même temps que la chromatine du noyau s’est 
morcelée, de sorte que l’ensemble produit l'effet d'un amas de leuco- 
cytes, la plupart polynucléaires. 


C. Histogenèse. — Les décollements répétés entraînent non seulement 
l'épaississement de l’épiderme, mais le développement de nombreux 
ilots clairs (papilles ou amas conjonctifs), dans le corps muqueux de 
Malpighi. Quelle est l’origine de ces îlots? Proviennent-ils du bourgeon- 
nement du derme ou de la transformation des cellules épithéliales? 

Les éléments cellulaires du derme possèdent des noyaux de 3 à 10 u, 
de forme anguleuse, en fuseau ou en bâtonnet. Toute la masse du noyau 
se colore d’une façon intense; c'est un bloc de chromatine compacte 
que je n'ai jamais vu se résoudre en un filament ou en segments chro- 
matiques. En un mot, ces noyaux ne se divisent point. L'absence de 
mitose exclut, à mon avis, toute participation du derme au développe- 
ment des îlots conjonctifs et à l'accroissement des papilles par prolifé- 
ration du lissu dermique. 

Les cellules malpighiennes, au contraire, se transforment en d'autres 
éléments. Leur noyau volumineux (9 à 12 4) possède un nucléoplasma 
abondant, qui contient de nombreuses granulations chromatiques bien 
distinctes les unes des autres. Les mitoses s’y observent si nombreuses 
que chaque coupe en présente de multiples, et, comme elles portent sur 
des éléments hypertrophiés, un grossissement moyen suffit pour en 
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étudier les détails. Les divisions cellulaires prédominent dans les 
assises superficielles du corps muqueux où elles produisent des amas 
de jeunes cellules distants de 0""01 à 0®"02. Ces amas ont un aspect 
clair; les noyaux des cellules-filles prennent les caractères de ceux des 
cellules conjonctives (chromatine compacte), et leur cytoplasma, homo- 
gène et transparent, fixe la fuchsine acide avec une intensité presque 
égale à celle des faisceaux conjonctifs du derme. 

Ces faits autorisent les conclusions suivantes : les ilots clairs (jeunes 
papilles), n'émanent point du derme: ils proviennent de la division et 
de la transformation des cellules épithéliales. 

À mesure que le processus se poursuit, les cellules épithéliales qui 
séparent les ilots conjonctifs diminuent de nombre, puis disparaissent, 
en se transformant également en éléments conjonctifs. Comme cette 
transformation se fait plus rapidement dans les assises superficielles 
des couches malpighiennes, les couches épithéliales profondes du 
corps muqueux se trouvent, à un moment donné, séparées de l'épi- 
derme de revêtement par une lame de tissu conjonctif. Ces couches ou 
masses épithéliales, ainsi isolées au milieu du derme, constituent 
l’ébauche ou le premier stade d'un follicule clos. 

L'évolution ultérieure du follicule épithélial est la suivante : les 
assises périphériques se transforment rapidement en faisceaux conjonc- 
tifs, dont la disposition et la direction sont concentriques au follicule. 
Cette transformation se poursuit bien plus lentement dans les couches 
moyennes, dont les cellules conservent, durant plus de quinze jours, le 
caractère épithélial (noyau volumineux et vésiculeux, cytoplasma fibril- 
laire ou réticulé). Dans la partie centrale du follicule, les cellules n’éla- 
borent pas de fibrilles conjonctives ; leur cytoplasma se raréfie, s’atro- 
phie ou se résorbe partiellement. Dans certaines cellules, cette disparilion 
partielle du cytoplasma se fait pendant que le noyau reste homogène, 
d'où formation de leucocytes mononucléaires ou de lymphocytes; mais, 
dans le plus grand nombre des cellules, là chromatine se morcelle ou se 
fragmente, pendant que le protoplasma périphérique se désagrège; d'où 
production des leucocytes polynucléaires, qui prédominent dans le 
centre du follicule. 

Si l'origine et la première ébauche des follicules clos, obtenus par 
voie expérimentale, sont identiques à celles des follicules clos physio- 
logiques, l’évolution ultérieure diffère. Ce fait ne surprendra pas ceux 
qui veulent bien réfléchir aux conditions de milieu toutes différentes, 
dans lesquelles ces masses épithéliales se trouvent placées. 

Les follicules clos expérimentaux descendent de cellules épithéliales 
hypertrophiées : dès que cesse l'irritation produite par les décollements, 


les cellules épithéliales continuent, à la périphérie de l'amas folliculaire, 


à se lransformer en tissu conjonctif, mais les cellules centrales du folli- 
cule épithélial subissent la désagrégation et la régression, probablement 


os + 
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par suite de leur nutrition insuffisante. Les follicules clos, au con- 
traire, qui apparaissent normalement (amygdales, plaques de Peyer ou 
muqueuse glando-préputiale du chien), se développent lentement aux 
dépens d'épaississements composés d'épithélium physiologique : les 
cellules épithéliales donnent d’abord naissance à un cytoplasma com- 
mun à nombreux noyaux: plus tard seulement, il y apparait un réti- 
culum chromophile; enfin, c’est en des points isolés que le cytoplasma 
se fluidifie sans que la substance nucléaire se fragmente, de sorte que 
les follicules clos normaux produisent essentiellement des lymphocytes 
et des mononucléaires. Les leucocytes polynucléaires ne s’observent nor- 
malement que dans les couches épithéliales de revêtement. 

Malgré ces différences évolutives, il me semble intéressant de pou- 
voir produire expérimentalement des organes analogues aux follicules 
clos. Pour qui ne peut pas consacrer un temps considérable à recueillir 
les matériaux frais, relatifs à tous les stades de développement, et à les 
débiter en coupes sériées, la production, par voie expérimentale, de 
follicules elos, constituera une méthode rapide qui permettra à chacun 
de contrôler, sur ses propres préparations, les points essentiels du 
développement physiologique, tel que je l'ai suivi et exposé depuis 
longtemps. Il suffira de pratiquer dix à quinze décollements pendant le 
cours d’un mois ou d’un mois et demi, de laisser l'animal pendant huit 
ou quinze jours au repos, pour s'éclairer : 1° sur le rôle que jouent les 
membranes tégumentaires dans la formation des masses épithéliales 
qui représentent l’ébauche des follicules clos; 2° sur les modifications 
que les cellules épithéliales de ces ébauches subissent, par la suite, 
pour se transformer en éléments de tissu conjonctif (fibres, leucocytes 
et hématies). 


VRAIE NATURE DE LA PRÉTENDUE DIAZORÉACTION D EHRLICH 
FOURNIE PAR LES EXTRAITS D INDIGOFERA, 


par M. L. MarrLarn. 


La diazoréaction urinaire d’Ehrlich, dont la cause est encore incon 
nue, à été attribuée récemment par M. Monfet (1) à l « indican ». Je 
donnerai ultérieurement la réponse à la question ainsi soulevée, mais 
Je dois d’abord examiner l’un des arguments invoqués par M. Monfet. 


Cet auteur a préparé une décoction d'Indigofera officinalis, précipité par le 
sous-acétate de plomb et l’ammoniaque, repris par une solution chaude 
d’acide tartrique, et, sur cette liqueur, fait la diazoréaction d'Ehrlich. « Sous 


(1) Comptes rendus de la Société de biologie, t. LV, p. 1276, 7 novembre 1903. 
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l’action combinée de l'acide chlorhydrique et de l'acide nitreux du réactif d'Ehrlich, 
les glucosides de l'indigo $e dédoublent peu à peu et la diazoréaction apparaît 
dans toute son intensité. L’ammoniaque, dit M. Monfet, serait nuisible ici, puis- 
qu’en saturant les acides, il s’opposerait au dédoublement des glucosides. » 

Ces simples paroles suffisent à montrer que Ia réaction observée par 
M. Monfet n'est pas celle d'Ébrlich, et n’a même rien de commun avec une 
diazoréaction. On sait, en effet, que le chlorure de diazobenzène parasul'oné 
contenu dans le réactif d'Ehrlich peut bien former des colorants azoïques 
(amidoazoïques, oxyazoïques, elc.), par copulation avec des amines, des 
phénols, elc., mais à la condition que le milieu devienne alcalin et permette 
ainsi l’éliminalion de HCI avec copulation des deux molécules. L’ammoniaque 
a de plus pour rôie de salifier les groupes acides (SO?0H, OH...), et de donner 
de l'intensité à la coloration, généralement pâle, des azoïques acides. Une 
réaction sans AzH°, telle que la fait M. Monfet, n’est pas une diazoréaction. 


Je me suis done demandé ce que pouvait être la coloration obtenue 
par M. Monfet sur l'extrait d'Indigo/fera. Je n’ai pas eu à ma disposition 
la poudre sèche d’Z. officinalis, mais, grâce à l’obligeance de M. le pro- 
fesseur Radais, j'ai pu examiner des feuilles fraiches d’7. dosua Ham, 
provenant de l'École de pharmacie. 

La décoction de ces feuilles présente une teinte analogue à celle de 
l'infusion de thé; la matière colorante est précipilée par le sous-acétate 
lorsqu'on ajoute AzH°, et repasse en solution dans la liqueur déplombée. 
Or, j'ai constaté que la décoction, chauffée avec son volume de HCI, 
rougit peu à peu à partir de sa surface, et devient en quelques instants 
d'un rouge analogue à celui de la réaction de Millon sur le phénol ordi- 
paire. Puis la matière flocule, et le liquide se décolore en déposant un 
précipité brun verdâtre sale. Cette couleur rouge, que HCI concentré et 
chaud développe rapidement, se produit aussi, quoique plus lentement, 
avec HCI étendu et froid. Bien entendu, le réactif d'Ehrlich, qui ren- 
ferme HCI, la produit aussi si on laisse le contact se prolonger sans 
AzH°. Peut-être est-ce cette coloralion rouge que M. Monfet a confondu 
avec la réaction d'Ehrlich. 

En même temps, le liquide chauffé avec HCI dégage une forte odeur 
de cuir. 

Si l’on fait sur l'extrait d’Z. desua la vraie diazoréaction, l’addition de 
AzH° développe une coloration brun rougeàlre assez intense, mais qui, 
contrairement à la couleur d'Ehrlich, n'offre pas de tons rouge vif ou 
carminés. Elle en est donc différente. 

Je puis dire tout d'abord que cette couleur azoïque brun-rouge n'est 
pas due à l’indoxyle. En effet, mes feuilles d’Z. dosua ne contenaient 
pas d’indoxyle, car il m'a été impossible d'obtenir la moindre trace de 
couleurs indigotiques, soit par macération aqueuse des feuilles à la 
température du laboratoire et abandon à l'action éventuelle des dia- 
stases, soit par ébullition de l'exlrait avec des acides ou des alcalis, 
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additionnés ou non d’oxydants, soit même par ébullition de cet extrait 
avec. une solution chlorhydrique d’isatine. 

Il m'a donc paru que la couleur rouge produite sous l’action de HCI, 
ainsi que la couleur azoïque brun-rouge, pouvaient provenir des 
matières jaunes de la décoction d’/ndigofera. J'ai recherché ces réac- 
tions sur l’infusion de thé, et je les ai trouvées avec une ressemblance 
telle qu'il est impossible de distinguer les deux infusions. 

Comme d’ailleurs les tannins du thé et de l’Zndigofera donnent de la 
même facon la réaction au chlorure ferrique (en vert), j'ai pensé que la 
réaction de HCI et la diazoréaction (vraie) devaient être dues à ces 
tannins. Ceux-ci, se dédoublant sous l’action de HCI et s’oxydant par 
l'air, formeraient des produits rouge-brun, en même temps qu’ils déga- 
seraient l'odeur du cuir. Enfin leur traitement par le chlorure de diazo- 
benzène parasulfoné et AzH° donnerait des colorants oxyazoïques, : 
ainsi que leur nature phénolique permet de le prévoir. 

Le tannin pur et incolore de la noix de galle donne bien la même 
_diazoréaction, mais non la réaction rouge par HCI. La comparaison est 
d’ailleurs mal choisie, car ce tannin, qui donne en violet-noir la réaction 
avec FeCl”, n’est pas du même groupe que les précédents. 

Mais mes conclusions se sont trouvées confirmées de la manière la 
plus complète, grâce à l’obligeance de M. le professeur À. Gautier, qui 
a bien voulu mettre à ma disposition des échantillons très purs des 
acides cachoutannique À, C"H"O0*, et cachoutannique B, C*H”0”, isolés 
par lui-même lors de ses recherches sur les catéchines du gambir (1). 
Ces tannins, qui ont une couleur jaune analogue à celle des infusions, 
et qui donnent également en vert la réaction de FeCl°, ont montré très 
nettement les réactions décrites plus haut : 1° coloration rouge suivie 
de précipitation brun sale, avec odeur de cuir, par chauffage avec HCI; 
2° formation d’un oxyazoïque brun-rouge par la réaction d'Ehrlich. 

Je puis donc conclure que ces réactions, d’ailleurs banales, sont dues, 
non pas à l’indoxyle, mais bien aux matières jaunes des feuilles, du 
groupe des tannins. 


L’INDOXYLE CONJUGUÉ N’EST PAS LA CAUSE DE LA 
DIAZORÉACTION URINAIRE D ÉHRLICH, 


par M. L. Marrcarn. 


Dans une récente communication, M. Monfet (2) a prétendu décou- 
vrir, dans |” « indican » de l'urine, la cause jusqu'alors ignorée de la 


(1) Comptes rendus de l’Académie des sciences, t. LXXXVI, p. 668, 1878. 
(2) Comptes rendus Soc. Biol., t. LV, p. 1275, 7 novembre 1903. 
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diazoréaction d’Ehrlich. J'ai montré déjà (1) ce qu'il faut penser de la 
nature de cet « indican », mais la question se posait de savoir si les 
véritables chromogènes indoxyliques sont la cause de la réaction 
d'Ehrlich. 

L'un des arguments invoqués par M. Monfet, à savoir une coloration 
rouge obtenue sur la décoction d’/ndigofera, n’a point de valeur, car j'ai 
montré (2) que cette réaction n’est pas une diazoréaction, et n'est pas 
produite par l’indoxyle, mais bien par les tannins de la feuille. 

L'autre argument de M. Monfet est que si l’on examine la partie de 
l'urine précipitable par le sous-acétate ammoniacal, « la diazoréaction 
est toujours positive, mais plus fortement accusée dans l'urine à indican ». 
Mais, outre que la diazoréaction n’est que rarement positive, sa coinci- 
dence avec | « indican » ne prouverait en rien une relation de cause à 
“effet (3). 

La note de M. Monfet n’a donc apporté aucun éclaircissement sur 
l'origine de la diazoréaction urinaire. Profitant des matériaux indoxy- 
liques que je possède, j'ai repris à mon compte la question de savoir 
si, oui ou non, l’indoxyle conjugué de l’urine prend part à la réaction 
d’'Ehrlich. J’ai résolu cette question par la négative. 

1° On se procure à volonté des urines offränt d'une manière très 
intense la réaction de l’indoxyle, et ne montrant pas trace de diazo- 
réaction. On pouvait le prévoir, puisque celle-ci est rare, tandis que 
toutes les urines renferment de l'indoxyle ; | 

20 Un très petit cristal incolore d’indoxylsulfate de K pur est dissous 
dans 10 centimètres cubes d’eau, la solution est divisée en deux parts 
égales. Dans l’une je développe l’indigo et j'obtiens une véritable bouillie 
d'indigotine. Dans l’autre j'ajoute le réactif d'Ebrlich et l’'ammoniaque : 
la teinte jaune pâle est rigoureusement semblable à celle que donne un 
égal volume d’eau distillée, et qui provient de la copulation du chlorure 
de diazobenzène parasulfoné avec l'excès d'acide sulfanilique du réactif; 

3° Une expérience identique faite avec l’acide indoxylearbonique de 
synthèse donne un résultat parfaitement identique au précédent ; 

% J'ai rencontré autrefois un certain nombre d’urines à acide in- 
doxylglycuronique. Sur trois d’entre elles, si mes souvenirs sont exacts, 
j'ai cherché la diazoréaction, avec résultat toujours négatif. 

En résumé les acides indoxylsulfurique, indoxylearbonique, indoxyl- 
glyeuronique ne forment pas la plus petite trace de couleur sous 
l’action du réactif diazoïque. 

Je n’entends pas affirmer que l’indoxyle, libéré de ses éthers, et fonc- 


(4) Comptes rendus Soc. de Biol., t. LV, p. 1332, 14 novembre 1903. 
(2) Soc. de Biologie, séance du 21 novembre 1903. 

(3) Pour la valeur de ce genre de raisonnement, voir : L. Maillard, Sur la 
nature de | « indican » (Comptes rendus Soc. Biol., t. LV, p. 1382, 14 nov. 1903). 
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. tionnant sous sa forme énolique, ne saurait donner dans certaines 
conditions des colorants oxyazoïques plus ou moins analogues à ceux 
qui dérivent des phénols ou des naphtols, car je ne veux répondre 
ni dans un sens ni dans l’autre à-une question que je n'ai pas suffisam- 
ment étudiée. | 

Mais ce dont je suis certain, c'est que l’indoxyle conjugué, tel qu'il 
existe dars l'urine, et dans les conditions où l’on opère, ne prend pas 
la moindre part à la diazoréaction d'Ebrlich. 


VARIATIONS DE LA LIPASE DU SANG, 
AU COURS DE DIVERSES INFECTIONS ET INTOXICATIONS, CHEZ L'HOMME, 


par M. CHARLES GARNIER (de Nancy.) 


Comme suite à nos études sur les variations pathologiques de la lipase 
du sérum sanguin de l'homme, nous donnons les résultats ci-dessous, 
qui se rapportent plus varticulièrement à des maladies infectieuses et à 
des intoxications. 

La tuberculose doit être envisagée différemment, suivant qu'elle 
évolue à l’état aigu ou sous forme chronique. Des poussées de granulie, 
généralisée ou discrète (pulmonaire, méningée), sont susceptibles, 
alors qu’elles surviennent chez des individus en bonne santé relative, de 
donner lieu, au début de leur évolution, à de l’hyperlipasie marquée 
(18,5 dans un cas). Si l’état général était déjà très affecté par les foyers 
tuberculeux primitifs, il y a plutôt diminution de l’activité lipasique, 
déjà hyponormale du fait de la localisation première. 

Les infections tuberculeuses chroniques (broncho-pulmonaires, pleu- 
rales, péritonéales, osseuses) s’accompagnent d’une diminution du 
pouvoir lipasique du sang, en rapport avec le degré des lésions et leur 
évolution plus ou moins rapide. À la période terminale, l’hypolipasie 
marquée est la règle. Nous avons noté, particulièrement, une très forte 
hypolipasie (jusqu’à 2,5) au cours de plusieurs cas de pleurésie purulente 
tuberculeuse. 

Lorsque la tuberculose est stationnaire, non évolutive ou enrayée 
(dans les formes emphysémateuses notamment), il y a légère diminution 
de l’activité lipasique, ou bien on observe des chiffres normaux. Le 
retour à la normale est parfois le résultat, pour les formes curables, 
d'un traitement suivi. C’est ainsi, par exemple, que nous avons vu le 
taux de la lipase remonter de 6,5 à 14,5, après deux mois d’hospitali- 
sation. 

La pneumonie et la pleuro-pneumonie (pneumococcie pulmonaire), la 
bronchopneumonie grippale font subir à la lipase des variations com- 
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parables entre elles. Au début, le pouvoir lipasique diminue et la baisse 


se continue jusqu'au moment où se produit la défervescence. Les jours 
qui suivent la chute thermique, on voit remonter progressivement la 
courbe de l’activilé lipasique. Celle-ci peut redevenir normale assez 
rapidement (déjà après 5 à 6 jours); mais lorsque l'organisme a été 
sérieusement atteint et que la convalescence est longue, le taux du 
ferment saponifiant ne se rétablit que très lentement (4 semaines et 
plus) à son chiffre habituel. Même chez des pneumoniques ayant guéri 
sans complications, la chute ou PL arrive à être considérable (4,5); mais 
cette baisse n’est qu'éphémère. Elle n’a pas de signification défavorable 
au point de vue du pronostic. Au cas de terminaison fatale, elle est 
peut-être plus prématurée, mais, en tout cas, le PL se maintient très bas 
jusqu’à la mort. Une forte hypolipasie persistante est d'un pronostic 
sombre. 

Au cours de diverses autres maladies infectieuses que nous avons 
étudiées : scarlatine, érysipèle, fièvre typhoïde, il existe aussi de l'hypo- 
lipasie qui, pour l'infection éberthienne, peut être très accentuée 
(PL = 4) sans qu'il y ait issue fatale. La scarlatine diminue le taux de 
la lipase surtout après la période fébrile au début de la desquamation. 
Un abaissement rapide et maintenu du pouvoir lipasique est de mauvais 
augure. Dans un cas mortel d'érysipèle ayant évolué en cinq jours, nous 
avons trouvé : PL = 6,22, 3,5 et, une heure avant la mort, 2,5. La ten- 
dance à la guérison s'accompagne d'un relèvement progressif de la 
courbe de l’activité lipasique. Ce relèvement est très lent pour la fièvre 
typhoïde. 

Une infection suraiguë mortelle (fièvre puerpérale) ne modifie quel- 
quefois pas le chiffre de la lipase. Des infections banales, circonscrites 
(appendicites, génitalites) le diminuent plus ou moins selon leur gravité. 

La diphtérie est susceptible de donner lieu à de l’hyperlipasie 
(PL — 18 par ox.), même dans ses formes bénignes (diphtérie oculaire, 
angine). Notons que nos malades avaient tous reçu de l’antitoxine de 
Roux avant l'examen du sérum. 

Nous avons observé un tétanos à forme prolongée, guéri au bout de 
six semaines. Le PL était à 13, le douzième jour de l'infection; quinze 
jours après il était tombé à 9 pour revenir ensuite à 11,6, peu de temps 
avant la guérison définitive. 

Le paludisme diminue sensiblement le taux de la lipase du sang, 
surtout pendant la période qui est marquée par les accès fébriles et dans 
les cas de cachexie. Ces accès eux-mêmes ne nous ont pas paru provoquer 
de modifications immédiates (dosages comparatifs au cours de l’accès et 
après l'accès). L’hypolipasie qu'ils engendrent se produit donc assez 
lentement. Le retour à la santé se traduit par la réapparition du PL 


normal (12 à 45). 
Les intoxications chroniques (alcoolisme, saturnisme, morphino- 


AE 
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manie) diminuent l'activité lipasique, seulement lorsqu'elles ont pro- 
voqué une déchéance organique marquée. 

Un cas d’empoisonnement aigu par l’oxyde de carbone chez une 
femme de soixante ans avait entrainé de l’hyperlipasie (15,55), qui 
après quelques jours de traitement suivi de guérison fit place progres- 


sivement à un pouvoir lipasique à peu près normal (14,33). 


VARIATIONS DE LA LIPASE DU SANG AU COURS DE DIVERS ÉTATS 
PATHOLOGIQUES CHEZ L'HOMME, 


par M. CuaRLEs GaRNIER (de Nancy). 


Nous avons repris les recherches de Clerc et Achard et de Carrière, 
concernant les modifications que font subir les divers états pathologi- 
ques au sang humain, au point de vue de sa teneur en lipase. 

Nos observations se montent jusqu'ici à une centaine environ, et les 
chiffres obtenus représentent en général, une moyenne de plusieurs 
dosages indépendants. La monobutyrine employée provenait de la 
maison Poulenc, dont plusieurs envois ont fourni des résultats concor- 
dants. Les chiffres trouvés sont inférieurs à ceux des auteurs précités; 
peut-être cette différence tient-elle à la qualité de la monobutyrine, qui 
a une réelle influence. Nos résultats n’en restent pas moins comparables 
entre eux et, en tenant compte de la différence, sont susceptibles d’être 
placés en regard de ceux d’Achard et Clerc et de Carrière. 

Chez six sujets normaux ou du moins pouvant être considérés comme 
tels, nous avons noté un pouvoir lipasique (PL) allant de 12 à 14,5. Le 
chiffre de 15 peut aussi être considéré comme normal ; il appartenait à 
un jeune homme arthritique avec tendance à l'obésité. Une femme de 
quatre-vingt-quatre ans, dont l’évolution sénile était exempte de tares 
pathologiques, a donné PL — 12. 

Pour des malades atteints d’affections diathésiques : diabétiques, gly- 
cosuriques, obèses, arthritiques, rhumalisants chroniques, nous avons 
eu des résultats variables : le plus souvent de l'hyperlipasie, PL — 17, 
18 ou 19 au cas de diabète constitutionnel, de polyurie avec ou sans 
glycosurie, avec albuminurie; de l’hypolipasie chez une diabétique 
maigre, d'abord glycosurique, mais dont le sucre avait disparu sous 
l'influence d'un régime approprié (PL = 12,5 au premier examen, 
avant le traitement ; PL —8 après. On notait alors de l’acétonurie) ; de 
l'hypolipasie aussi, au cours du rhumatisme déformant. 

IL est intéressant de rapprocher de ces polyuriques avec ou sans gly- 
cosurie, hyperlipasiques, deux cas de polyurie simple avec pollakiurie, 
d'origine nerveuse. L'un concernait un jeune homme traité pour une 
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hystéro-neurasthénie traumatique, et l’autre un ancien syphilitique 
atteint d’un début de sclérose diffuse cérébro-spinale. Tous deux 
avaient un pouvoir lipasique compris entre 18 et 19. D’autres nerveux 
atteints de névroses, de psychoses ou de scléroses variées des centres, 
à un état encore peu avancé, présentaient un pouvoir lipasique ne diffé- 
rant pas sensiblement de la normale. À la période de marasme, PL 
baisse. 

Au cours des cardiopathies, tant que la lésion est compensée, l’acti- 
vité lipasique est à peu près normale. Les crises d’asystolie, au début, 
abaissent légèrement le taux de la lipase du sang, qui se relève sous 
l'influence d’un traitement efficace. PL diminue de plus en plus au fur 
et à mesure que se répètent les attaques d’asystolie, et lorsque celle-ci 
est définitive et terminale, il y a hypolipasie accentuée (PL — 2, par 
exemple). 

Il y à hypolipasie marquée aussi, à la période d'anasarque des 
néphrites chroniques (interstitielles ou mixtes), surtout aux approches 
de la mort. Des améliorations passagères peuvent se traduire par un 
relèvement passager du PL. Au début des néphrites interstitielles, avec 
albuminurie, on observe des chiffres normaux. Dans un cas de rein 
amyloïde, nous avons eu une amélioration progressive, s'étant main- 
tenue depuis plusieurs mois, avec relèvement parallèle du taux lipa- 
sique (PL — 9,5, 11 et 43). 

Les cancers (estomac, foie, utérus, verge, lymphadénomes) provo- 
quent de l’hypolipasie d'autant plus accentuée que la lésion est plus 
avancée. Il y a exception apparente pour les cancéreux ictériques, qui, 
même à une période de cachexie extrême, ont un pouvoir lipasique 
voisin de 6. Après rectification de la cause d’erreur introduite dans le 
dosage par la cholémie (action dédoublante propre des composés 
biliaires, vis-à-vis de la monobutyrine) (1), le sérum de ces malades se 
comporte suivant la règle que nous venons d'indiquer ; leur teneur en 
lipase va en décroissant progressivement au fur et à mesure qu'on se 
rapproche de la période ultime. Notons que les chiffres les plus faibles 
nous ont été fournis par des malades porteurs de cancer de l'estomac, 
avec ou sans propagation hépatique. Il y aurait peut-être là une indica- 
tion utile pour le diagnostic de certains néoplasmes gastriques latents, 
ainsi que nous en avons eu un exemple. 

En résumé, pour les diverses catégories d'affeelions que nous venons 
de citer, l'évaluation du pouvoir lipasique du sérum sanguin, outre 
l'intérêt théorique qui s'y rattache, peut être avantageuse au point de 
vue du diagnostic (hyperlipasie notable des diabétiques, hypolipasie 
accentuée des néoplasmes gastriques latents). Répété plusieurs fois au 
cours de la maladie, le dosage de la lipase fournit des indications inté- 


(4) Voir notre communication à la Société de biologie, 17 octobre 1903. 
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ressantes au point de vue du pronostic, puisque, d’une façon générale, 
le chiffre du pouvoir lipasique se relève toutes les fois qu'il y a amélio- 
ration, et, lorsque ce relèvement le rapproche des limites normales 
et l'y maintient, on peut considérer comme durable l'amendement des 
symptômes morbides constaté cliniquement. 


ORDRE DE TOXICITÉ ET DE SENSIBILITÉ 
DES ÉLÉMENTS ANATOMIQUES SOUS L'INFLUENCE DU SULFATE DE SPARTÉINE. 
DÉDUCTIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES, 


par M. E. MAUREL. 


D’après mes recherches résumées en grande partie dans une note pré- 
cédente, il semble donc résulter que, sous l'influence des doses mortelles 
de sulfate de spartéine, les principaux éléments anatomiques perdent 
leur fonction dans l’ordre suivant : Werf sensitif, nerf moteur, fibre 
striée, fibre cardiaque, fibre lisse, leucocyte et hématie. 

Ce sont d’abord les nerfs sensitifs et moteurs qui perdent leur fonction 
les premiers ; puis viendrait la fibre striée. Toutefois, la différence entre 
ces trois éléments est peu marquée. Mais, ensuite, la fibre cardiaque 
est séparée des éléments précédents par un assez grand intervalle, Cet 
intervalle est moindre entre la fibre cardiaque et la fibre lisse. Quant 
aux deux éléments figurés du sang, j'ai dit que ceux du lapin résistent 
pendant plusieurs heures dans une solution à 0 gr. 20, tandis que cet 
animal est tué par 0 gr. 10 donné par la voie hypodermique, ce qui, for- 
cément, met ces deux éléments hors de cause dans la production de la 
mort. Enfin le leucocyte résiste moins que l’hématie. 

Mais si la fibre lisse est un des derniers éléments anatomiques à 
perdre ses fonctions, elle m'a paru, au contraire, être la première, 
parmi les éléments précédents, à être impressionnée pour ces doses 
non mortelles, c’est-à-dire par celles que l’on peut considérer comme 
thérapeutiques. Elle se contracte fortement sous l'influence de ces doses, 
et cela même lorsqu'elles sont relativement faibles. 

Ces petites doses, suffisantes pour agir sur la fibre lisse, peuvent être 
insuffisantes pour agir sur le cœur; et, au contraire, celles qui sont 
capables d’agir sur cet organe exercent forcément leur action en même 
temps sur la fibre lisse. On ne peut donc pas agir sur le cœur, sans 
agir sur elle, et par conséquent sur la circulation périphérique. 

Mais ce ne sont guère que les doses qui sont sur la limite des toxiques 
qui agiraient sur la fibre striée ainsi que sur les nerfs sensitifs et 
moteurs. Enfin, je suis-porté à croire que seules Les doses qui dépassent 
sensiblement les minima mortelles peuvent agir sur les éléments 
figurés du sang. 
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D’après leur sensibilité à la spartéine, ces éléments se placeraient donc 
dans l’ordre suivant : fibre lisse, fibre cardiaque, fibre striée, nerf moteur, 
nerf sensilif, leucocyte et hématie. 

De ces faits expérimentaux me semblent donc découler les considéra- 
tions suivantes : 

À. Au point de vue de la toxicologie. — Les animaux qui meurent 
sous l'influence de la spartéine ne meurent pas par le cœur. Ils meurent 
par arrêt des mouvements respiratoires ; et cet arrêt lui-même est dû à 
la perte de fonction de trois éléments, le nerf sensitif, le nerf moteur et 
la fibre striée. Le cœur, nous l'avons vu, sur les quatre animaux qui ont 
servi à ces expériences, se contracte longtemps encore après l'arrêt des 
mouvements respiratoires, et cela même chez les animaux à sang chaud. 
C'est ce qui m'a fait dire que la spartéine est un agent cardiaque, mais 
qu'elle n'est pas, au sens propre du mot, un poison cardiaque. 

B. Au point de vue thérapeutique. — La spartéine, aux doses thérapeu- 
tiques, semblerait être un agent périphérique avant d’être un agent 
cardiaque. À la condition d’abaisser suffisamment les doses, on pourrait 
peut-être n’agir que sur la fibre lisse, c’est-à-dire surtout sur les vais- 
seaux dont elle provoquerait la contraction. En élevant les doses, tout 
en les laissant thérapeutiques, on agit en même temps sur le cœur dont 
elle ralentit et augmente les contractions. La spartéine est done süre- 
ment un agent cardiaque, mais elle ne peut l'être qu'à la condition 
d'exercer en même temps son action sur les vaisseaux périphériques. 

Comme cardiaque, la spartéine est d’un maniement d'autant plus 
facile dans la pratique que, contrairement à la digitaline et surtout à la 
strophantine, les doses toxiques sont éloignées de celles qui sont sut- 
fisantes pour être thérapeutiques. 

Par sa double action sur la fibre lisse qu’elle contracte et sur le cœur 
dont elle augmente l’énergie, la spartéine active fortement la circulation. 
Elle semble done devoir trouver ses indications cliniques lorsqu'il 
s'agit de combattre la vaso-dilatation, qu'elle soil locale ou générale, et 
de relever ou d’exagérer l'action du cœur. 

Au contraire, elle paraitrait contre-indiquée, pour relever le cœur, 
quand les vaisseaux périphériques sont normaux, et surtout s'ils sont 
en état de vaso-constriction. Sa principale indication, d'après ces expé- 
riences, je le répète, paraît être la vaso-dilatation généralisée avec 
atonie cardiaque. 

C'est en m'inspirant de ces idées que j'emploie la spartéine depuis 
deux ans; et dans les quelques cas où je l’ai utilisée, elle m'a paru jus- 
tifier ces prévisions. 
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TEMPS NÉCESSAIRE A NOS ALIMENTS POUR PARCOURIR LE TUBE DIGESTIF, 


par M. E. Maurer. 


Dans deux notes communiquées à la Société de Biologie, Le 31 octobre 
dernier, MM. J.-A. Sicard et Ch. Infroit ont appelé l'attention du monde 
scientifique sur un point encore peu étudié de l’acte digestif, qu'ils ont 

désigné, et, je crois, très heureusement, sous le nom de durée de la 
_ traversée digestive. 

Ces deux expérimentateurs, pour étudier cette durée, ont eu recours 
à la radiographie, espérant pouvoir plus tard la remplacer par la radios- 
copie. Ils se sont servis du sous-nitrate de bismuth, enfermé dans des 
gélules à base de gélatine et recouvertes d’une même couche de collo- 
dion. Ils ont pu ainsi, par un procédé aussi ingénieux que précis, suivre 
la marche de ces gélules dans le tube digestif et apprécier le temps que 
nos aliments mettent à le parcourir. 

C'est là un côté de la fonction digestive qui me paraît mériter toute 
l’attention du monde médical, non seulement au point de vue scienti- 
fique, mais et peut-être surtout au point de vue clinique. 

Depuis longtemps, en ce qui me concerne, il avait fixé la mienne; et 
son étude, quoique faite par des procédés peu rigoureux, m'avait déjà 
fourni de précieuses indications. Aussi quelques-unes de ces indications 
s'étant peu à peu précisées dans mon esprit, ai-je cru devoir les faire 
connaître; et le 3 novembre dernier, quelques jours à peine après les 
communications de MM. Sicard et Infroit, et avant que j'aie pu les con- 
naître, j'ai fait devant la Société de médecine de Toulouse une commu- 
nication ayant pour titre celui que j'ai conservé à celte note : Temps 
nécessaire à nos aliments pour parcourir le tube digestif. 

Voici le résumé que j'ai donné pour le compte rendu de la séance. 


« Le D' Maurel fait remarquer que cette question à été peu étudiée, 
et que cependant elle a son importance. 

« D’après ses observations, la durée de ce parcours, pour des organes 
digestifs fonctionnant normalement, est de trente-six à quarante-huit 
heures. 

« Il pense que c’est à cette durée qu'il faut attribuer, au moins dans 
quelques cas, le retard des selles après les purgatifs. De plus, il fait res- 
sortir les inconvénients qui peuvent résulter, lorsque cette durée est 
diminuée ou augmentée. Dans le premier cas, il est à craindre que les 
aliments ne soient pas absorbés; et, dans le second, il peut se créer une 
véritable constipation, quoique le malade aille à la selle tous les jours. 
C'est là vérilablement une constipation latente. 

« De là naît la nécessité de se rendre compte, dans certains cas, de 
la durée de ce parcours ; et le D’ Maurel indique deux moyens pour le 
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faire : le régime lacté et l'administration de quelques grammes de 
poudre de charbon végétal. » 


Ce résumé indique les points principaux sur lesquels a porté ma 
communication; mais, vu l'intérêt que les recherches de mes collègues 
ont donné à cette question, je demande à revenir rapidement sur quel- 
ques-uns d’entre eux. 

Procénés. — C'est en examinant, tous les jours, les selles des conva- 
lescents d’affections chroniques de l'intestin, que j'ai été frappé de la 
différence de temps que mettaient les aliments pour franchir la totalilé 
du tube digestif. Plus tard, c’est également par le régime lacté, mais 
donné à d’autres malades, que j'ai pu apprécier la durée de la traversée 
digestive, aussi bien en passant du régime ordinaire au régime lacté 
que de celui-ci au régime ordinaire. Pour me rendre compte de cette 
durée au cours d’un régime laclé, j'en vins à donner quelques grammes 
de charbon végétal. 

Depuis, j'ai conservé ces deux procédés : ou bien, je fais faire une 
période lactée de trois jours en invitant le malade à observer le temps 
que met le lait à apparaître dans les selles, et le temps qu ‘il met à dis- 
paraître après le retour au régime ordinaire; ou bien je donne la poudre 
de charbon en faisant les mêmes recommandations. Or, ces procédés, 
quoique peu rigoureux, m'ont déjà permis de faire les observations sui- 
vantes : 

1° D'une manière générale, les aliments mettent plus de vingt-quatre 
heures pour franchir un tube digestif qui fonctionne régulièrement. Ils 
y mettent trente-six et parfois même quarante-huit heures. Ce sont là 
les limites d’une durée normale en dehors de la suralimentation; 

99 C'est par cette durée qu'il faut expliquer, au moins dans un certain 
nombre de cas, le temps qui s'écoule entre un purgatif et le retour des 
selles. Le purgatif vide l'intestin, et les premiers aliments qui le 
suivent mettent trente-six heures environ pour achever leur parcours; 

3° Une traversée digestive qui se fait dans moins de vingt-quatre 
heures indique un sureroit d'aliments ou une exagération du péristal- 
tisme, quelle qu’en soit la cause; 

4° Une traversée digestive très courte implique souvent une utilisa- 
tion incomplète des aliments ; 

° Lorsque la traversée digestive dépasse quarante-huit heures, elle 
indique au moins une paresse, sinon une atrophie du plan musculaire 
de l'intestin ; | 

6° Assez souvent, dans ces cas, l'examen de la région cæcale, même 
en dehors de toute douleur, de toute gêne, fait constater l’état de plé- 
nitude du cæcum ou du côlon ascendant: 

7° Dans les cas de paresse intestinale, si l’on est conduit à donner le 
régime lacté, il faut surveiller la constipation, et ne prescrire que de 


SÉANCE DU 21 NOYEMBRE 12431 


courtes périodes lactées entrecoupées de périodes de régime ordinaire ; 
8° On conçoit qu'avec des traversées digestives dépassant sensiblement 
la durée normale, on puisse observer tous les effets de la constipation, 
_ quoique le malade aille à la selle tous les jours. C'est ce que j'ai 
désigné, dans ma communication, sous le nom de constipation latente. 

Ce sont là les quelques observations que m'ont permis de faire les 
procédés du régime lacté et de la poudre de charbon. Mais, évidemment, 
ils n’ont pas la précision que peut donner le procédé de MM. Sicard et 
Infroit. D'une part, en effet, ils ne donnent que la durée totale de la tra- 
versée sans fournir aucune indication sur la durée de la traversée de tel 
ou tel segment; et, d'autre part, pour constater la fin du parcours, il 
faut attendre une selle, de sorte que même pour la durée totale'ces pro- 
cédés manquent de précision. 

Toutefois, ils sont d’une application si facile que peut-être il y aura 
eu quelque avantage à les faire connaître. Ils pourront être utilisés par 
ceux de nos confrères qui manqueront des procédés plus scientifiques. 

Mais ce que je viens de dire, relativement aux indications qu'ils 
peuvent déjà donner, doit suffire pour faire ressortir toute l'importance 
des études que commencent MM. Sicard et Infroit; cela doit, je pense, les 
encourager à poursuivre leurs recherches dans une voie qui me paraît 
devoir donner de sérieux résultats aussi bien au point de vue scien- 
tifique qu’au point de vue pratique. 


PLEURÉSIE TYPHOIDIQUE, | 


par MM. F. Wipaz ET À. LEMIERRE 

Nous avons eu l’occasion d'observer à l'hôpital Cochin, au mois 
d'octobre 1902, un malade atteint de fièvre typhoïde avec pleurésie. Cet 
homme était entré dans un service de chirurgie de l'hôpital en pleine 
santé pour se faire opérer d’une hernie. C'est après l'opération qu'ont 
apparu les premiers signes de la dothiénentérie que nous avons donc pu 
suivre dès son début. Un épanchement pleural de la base droite a apparu 
dès les premiers jours de la fièvre typhoïde; la splénomégalie et les 
taches rosées ont apparu plus tardivement, ainsi que les épistaxis ; 
la céphalée a été peu intense; la diarrhée, le ballonnement du ventre, 
le gargouillement et la douleur dans la fosse iliaque droite ont fait 
défaut. Néanmoins, la fièvre tvphoïde qui semblait peu intense au début 
a pris une allure sérieuse et ce n’est que six semaines après son début 
que le malade est entré en convalescence. 

Les phénomènes pleuro-pulmonaires ont persisté pendant toute la 
durée de la maladie : au début nous avons constaté les signes d’un 


1439 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


épanchement pleural peu abondant à la base droite , en même temps 
que des signes de congestion à la base gauche. L’épanchement pleural 
a été fugace : une ponction pratiquée le huitième jour de la maladie a 
permis deretirer en tout quatre-vingts centimètres cubes de liquide séro- 
fibrineux; le liquide de la dernière seringue était hémorragique ; à ce 
moment l’épanchement pleural était vraisemblablement épuisé et l’ai- 
guille avait piqué le poumon. Le quinzième jour de la maladie une 
ponction exploratrice a permis de constater la disparition du liquide, 
elle n’a ramené que du sang; le 27° jour de la maladie, une nouvelle 
ponction a donné le même résultat. 

Après la disparition de l'épanchement, l'examen du poumon a montré 
des signes variables d'un jour à l’autre; un jour l’auscultation faisait 
entendre quelques ràles sous-crépitants légers accompagnés parfois 
d’un souffle doux et voilé, tandis que, le lendemain, on percevait à la 
même place un souffle bruyant à timbre presque cavitaire en même 
temps que des räles humides et des gargouillements ; si bien que l’on 
aurait pu croire à l'existence d’une pneumonie caséeuse, si tous les 
signes n'avaient pas disparu le jour suivant pour réapparaître à quelques 
jours de là; seule la matilé et l’abolilion des vibrations ont persisté 
jusqu’à la convalescence. 

Le liquide pleural retiré par la ponction a été examiné au point de 
vue cytologique et bactériologique. Les éléments cellulaires consistaient 
presque exclusivement en cellules endothéliales ; la plupart de ces cel- 
lules étaient isolées et néanmoins nettement reconnaissables ; mais on 
constatait aussi l'existence de quelques placards de deux ou trois élé- 
ments. Beaucoup de ces cellules étaient vésiculeuses de grande dimen- 
sion. Nous n’avons pas constaté de macrophages englobant des éléments 
figurés. Les autres variétés de cellules constatées dans l’épanchement 
étaient en très petit nombre et représentées surtout par des globuies 
rouges et quelques rares lymphocytes et polynucléaires. 

L'examen direct du liquide ne révélait pas de microbes ; mais l’ense- 
mencement a donné au bout de vingt-quatre heures une culture pure de 
bacilles d’'Eberth. Le liquide pleural agglutinait le bacille d’Eberth 
à 1/30, alors que le taux agglutinatif du sang était à la même date de 
1/400. 

Trente centimètres cubes de ce liquide pleural ont été inoculés dans 
le péritoine d’un cobaye : ilest mort au bout de vingt jours et l’autopsie 
n'a pas révélé la moindre trace de tuberculose. 

Deux ponctions exploratrices, avons-nous dit, ant été faites ultérieu- 
rement et n'ont ramené que du sang. Ce sang ensemencé a donné 
chaque fois du bacille d'Eberth en culture pure. Il s’agit donc bien d’une 
pleurésie typhoïdique fugace, simplement épisodique, survenue au cours 
d'accidents pulmonaires qui ont dominé la scène pendant toute la 
maladie. La formule eytologique à grande cellules endothéliales isolées 


SÉANCE DU 21 NOVEMBRE 1433 


prouvait qu'il ne s'agissait pas d’une pleurésie à néo-membrane. La pré- 
sence de bacilles d’Eberth dans le liquide a montré que c'était bien la 
fièvre typhoïde qui était en cause dans la genèse de l'épanchement. 


ISOLEMENT DU VIRUS RABIQUE PAR FILTRATION, 


par M. P. REMLINGER. 


Dans deux notes communiquées à la Société de Biologie (1), nous 
avons démontré que la bougie Berkefeld V était susceptible de laisser 
passer le virus rabique dans des conditions où elle retenait les microbes 
« visibles » avec lesquels ce virus avait été artificiellement souillé. Il 
était indiqué d'appliquer ce fait à l'isolement du virus rabique dans les 
circonstances où la souillure est non plus artificielle, mais naturelle. 
C'est ce qui a été réalisé dans les expériences suivantes : 


Exp. I. — Un lapin, trépané avec du virus fixe, meurt le 9 octobre. Son 
cerveau est enlevé et conservé à la température du laboratoire jusqu'au 13. 
Il est alors en pleine putréfaction. On émulsionne dans 300 centimètres 
cubes d’eau, et on filire à travers Berkefeld V. Le filtrat est inoculé à la dose 
d'un centimètre cube sous la dure-mère de dix lapins. Un lapin présente des 
symptômes méningitiques le 15 octobre et meurt le 16 (les ensemencements 
du filtrat ont montré qu’un microorganisme petit, mobile, non déterminé, 
avait traversé la bougie). Sept autres lapins présentent le 24 octobre (11° jour) 
les premiers symptômes de la rage paralytique, et succombent le 25 ou le 26. 
Reporté sur d’autres lapins par trépanation, ce virus s’est comporté à la 
façon du virus fixe ordinaire. Deux animaux sont demeurés indemnes. 


Exp. IL. — Un chien inoculé sous la peau avec du virus fixe meurt le 
18 octobre. Le bulbe est extrait le 20. Il commence à se putréfier. IL est laissé 
à l’étuve à 37 jusqu'au 21. Le 21, émulsion dans 300 centimètres cubes d’eau. 
Filtration à travers Berkefeld V, et inoculation sous la dure-mère de huit 
lapins. Les ensemencements pratiqués avec le filtrat montrent que la bougie 
a laissé passer quelques unités d’un microbe fin et mobile. Néanmoins, aucun 
lapin ne présente de symptômes morbides les jours qui suivent l’inoculation. 
Le 31 octobre (10° jour), quatre lapins; le 1° novembre (11° jour), quatre 
autres lapins, commencent à présenter des symptômes de rage. Tous succom- 
bent du 2 au 4 novembre. Il a été fait des passages qui ont fourni des résul- 
tats classiques. ; 


Exp. III. — Le 19 octobre, la municipalité nous adresse un chien de rue 


(1) Séances du 13 juin et du 11 juillet 1903. 
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paralytique, et, par conséquent, fort suspect de rage (1). Il meurt le lende- 
main. On laisse le cadavre se putréfier pendant trois jours. Le bulbe est alors 
extrait. On le conserve à la température de la chambre pendant vingt-quatre 
heures encore. Le 24, émulsion dans 300 centimètres cubes d’eau. Filtration 
à travers Berkefeld V. Trépanation de dix lapins avec 1/2 à 1 centimètre cube 
du filtrat. Aucun développement en bouillon. Un lapin meurt accidentelle- 
ment le 6 novembre. Le 9 novembre (16° jour), début de la rage chez un 
lapin. Le 10 (17° jour), début chez un autre lapin; le 11 (18°), chez trois lapins; 
le 12 (19°), chez deux lapins; le 13 (20°), chez un lapin. Tous ces animaux suc- 
combent après un à trois jours de maladie. Un seul lapin est demeuré 
indemne. 


Grâce à la filtration, il est donc possible d'établir expérimentalement 
le diagnostic de rage, en partant d’un virus putréfié, c’est-à-dire d’un 
virus impossible à inoculer sous les méninges ou dans la chambre anté- 
rieure, et délicat à injecter sous la peau ou dans les muscles. Ce fait 
semble plus intéressant au point de vue scientifique pur qu'au point de 
vue pratique, car il va de soi qu'on n’est pas plus autorisé à attendre, 
pour se soumettre au traitement antirabique, le résultat de cette 
méthode expérimentale que celui de l'inoculation sous-cutanée ou 
intra-musculaire. Nous pensons que ce procédé pourra, par contre, 
rendre des services dans des cas exceptionnels, médico-légaux, par 
exemple. 

On remarquera le grand nombre d'animaux qui ont contracté la rage 
au cours des expériences précédentes. Ce fait peut être en rapport avec 
un enrichissement post mortem du bulbe en virus rabique, comme aussi 
avec une perméabilité accidentellement plus grande de la bougie. 
Appliquée à la filtration de produits putréfiés, la bougie Berkefeld V 
s'est montrée un filtre assez imparfait. Dans le cas particulier, le fait est 
sans importance, puisqu'il s’agit d’oblenir un diagnostic expérimental 
et non de démontrer que le microbe de la rage est un organisme ultra- 
microscopique. 

Notons encore que l’expérience III est la première où ait été observé 
le passage à travers les filtres du « virus de rue ». Jusqu’alors, toutes 
nos expériences avaient porté sur le virus fixe. Contrairement à ce 
qu'on aurait peut-être pu supposer a priori, le nombre des atteints chez 
les lapins s’est montré aussi élevé avec le virus de rue qu'avec le virus 
fixe. 


(/nstilut impérial de Bactériologie à Constantinople.) 


(1) Nous avons démontré (Revue d'hygiène, avril 1903) que les chiens de 
Constantinople n’ont aucune immunité contre la rage. Le peu de fréquence 


apparente de la maladie chez eux est en rapport avec la large prédominance 
de la rage paralytique. 


SÉANCE DU 21 NOVEMBRE 1435 


CORPS GRANULEUX ET CELLULES HÉMATOMACROPHAGES DU LIQUIDE CÉPHALO- 
:RACHIDIEN RECUI ILLI PAR PONCTION LOMBAIRE. 
Note de MM. J. SaBr «ÈS ET L. MurarTet (de Bordeaux), 


présentée par M. Puisarix. 


Les grandes cellules contenant des hématies dont nous avons signalé 
la présence dans le liquide céphalo-rachidien coloré, symptomatique 
des hémorragies méningo-encéphaliques et particulièrement de l’'hémor- 
ragie cérébrale avec irruption ventriculaire, proviennent-elles exclusi- 
vement de l’endothélium de revêtement des cavités arachnoïdiennes ? 
Nous ne le pensons pas, ainsi qu'il appert du fait suivant : 


Femme K. G..., ictus successifs en janvier et en septembre (21 et 25) 1903. 
Depuis cette dernière date, coma vigile, déviation conjuguée vers la droite de 
la tête et des yeux, hémiplégie gauche totale avec anesthésie, signe de 
Babinski, température un peu plus élevée sur la moitié gauche du corps que 
sur la moitié droite; oscillations thermométriques diurnes, dans l’aisselle, de 
37 à 38, 39 degrés, escarre fessière. Ponction lombaire : liquide céphalo- 
rachidien sous forte tension, faiblement teinté en jaune. A — — 059; dépôt 
obtenu par centrifugalion jaune rougeûtre, peu abondant, formé de nombreux 
globules crénelés, d'éléments blancs, lymphocytes (45 p. 100), leucocytes 
polynucléés neutrophiles (1 p. 100), grands éléments mononucléés (54 p. 100). 
Ces derniers sont les uns vacuolaires, d’autres contiennent de plus des 
hématies incluses. Parmi ces grandes cellules uninucléées il en est qui 
donnent l'impression de corps granuleux tels qu'on les observe dans les 
foyers de ramollissement. Le liquide surnageant reste jaunâtre après sédi- 
-mentation. |l contient du glucose en notable quantité, de la sérine et de la 
globuline. 

Mort le 3 octobre 1903. — Athéromasie des artères encéphaliques. Dans 
l'hémisphère droit les noyaux caudé et lenticulaire, la capsule interne jusqu'à 
la couche optique et jusque sur la paroi ventriculaire inclusivement sont 
transformés en une bouillie pulpeuse infiltrée de caillots cruoriques. L'examen 
microscopique y montre : des amas d’hématies; des cellules lymphocytoïdes; 
quelques leucocytes polynucléés neutrophiles; des fragments de capillaires 
sanguins, de l’hématoïdine amorphe et cristallisée. On y remarque surtout la 
présence de très nombreux corps granuleux iodophiles, parfois très volumi- 
neux (35 y), contenant dans leur protoplasma des vésicules graisseuses, des 
débris nucléaires, des segments de myéline, des globules rouges et du 
pigment hématique. 


Nous avons été frappés par l’'analogie de ces corps granuleux avec les 
grandes cellules du liquide céphalo-rachidien recueilli intra vitam et 
examinées entre lame et lamelle, à l’état frais. Les corps granuleux 
issus de l'énorme foyer de ramollissement hémorragipare juxtaventri- 
culaire passaient dans le liquide céphalo-rachidien, leur protoplasma 
contenant, entre autres inclusions, des globules rouges. 


4 
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Ainsi les hématomacrophages peuvent provenir soit de cellules 
endothéliales arachnoïdiennes, soit encore de corps granuleux, quelle 
que soit du reste l’origine de ces derniers, leucocytique, névroglique, 
conjonctive, endothélio-vasculaire, etc. 


RECHERCHES SUR L'ÉTIOLOGIE DE LA RAGE, 


par M. F.-J. Bosc (de Montpellier). 


Dans notre dernière communication à la Société de Biologie nous avons 
montré que le virus rabique produit dans le cerveau et les parenchymes 
(glande sous-maxillaire) des lésions de même ordre que celles que nous 
avons décrites dans la clavelée et en général dans les maladies bryo- 
cytiques. Il était légitime de supposer qu'à des lésions similaires cor- 
respondaient des agents pathogènes de même ordre ou très voisins. 

Il existe en effet dans le protoplasma des cellules nerveuses du chien 
mort de rage des rues des inclusions dont nous avions cherché dans le 
cours de ces deux dernières années à préciser la structure. Leur étude 
par la technique qui nous avait été si utile pour la clavelée nous avait 
montré que ces inclusions pouvaient se présenter avec des formes 
extrêmement fines colorées en rouge par la safranine après fixation 
par le Flemming, et des formes volumineuses qui se coloraient en bleu 
sale par le picro-indigo-carmin, en rouge par la fuchsine acide et 
l'éosine, avaient l'apparence de masses irrégulièrement vacuolées qui 
ne fixaient pas d'une facon nette, dans aucune de leurs parties, les 
colorants chromatiques. Il était difficile de se prononcer sur la nature 
de ces corpset de les différencier de produits de dégénérescence. 

Nous en étions là lorsque Negri publia son travail sur l’étiologie de 
la rage (Atti d. Acad. Pavia et Zeitsch. f. Hygien, oct. 1903). En appli- 
quant la méthode de Mann à l'étude du système nerveux du chien mort 
de rage des rues il put observer, très nettement, dans les grandes 
cellules du bulbe, et surtout de la corne d’Ammon, des corps spéciaux 
qu'il n’était pas possible de confondre avec un produit de dégénéres- 
cence endogène ou exogène. Ces corps peuvent être très petits et atteindre 
un énorme volume qui dépasse 25 et 30 & de diamètre. Ces formes volu- 
mineuses présentent un contour net, épais et, dans leur intérieur, des 
vésicules rondés, vacuolées, à paroi nette, de sorte que l'on peut pen- 
ser à l'existence de kystes sporulés. Colorés en rouge par le Mann, ces 
corps vésiculaires peuvent présenter une teinte bleuâtre. 


Nous avons repris ces recherches en nous servant comparativement de la 
méthode de Mann après fixation par le sublimé ou le Zenker et de la safranine 
picro-indigo-carmin, après fixation par le Flemming fort. Nous avons ainsi 
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examiné le bulbe et la corne d'Ammon de trois chiens morts de rage des rues. 
Dans les trois cas, nous avons retrouvé les corps décrits par Negri, mais ils 
n’atteignaient plus, dans tous les cas, un très grand volume, ne dépassaient 
pas 10 y dans un cas, ce qui est peut-être en rapport avec la durée plus ou 
moins longue de la maladie. — Nous avons trouvé : 

1° Des formes corpusculaires colorées en rouge très vif par le Mann, en 
rouge sombre par la safranine. Leur petitesse est extrême, puisqu'elles 
atteignent 1/2 , 1 et 2u; elles sont rondes, cocciformes, isolées ou en diplo- 
coques, parfois en petits groupes de trois à six, et sont entourées d’une zone 
claire très réfringente. Les formes qui atteigneut 1 1/2 et 2 & présentent une 
structure vacuolaire. Ces petits corps chromatiques d'aspect bactérien sont sem- 
blables à ceux que nous avons décrits dans la clavelée, la vaccine et la variole; 

20 Des formes dont le volume va de 2 à 7 p, les unes rondes, à contour net, 
renfermant une ou plusieurs vésicules claires, les plus volumineuses avec une 
grosse vésicule centrale encerclée de petites vésicules périphériques; d’autres 
sont allongées en navette ayant 4 à 5 y de long et 2 de large, avec deux à trois 
petites vésicules claires dans leur longueur; certains forment de gros corps 
elliptiques allongés contenant plusieurs grosses vésicules rondes ou allongées 
à granulations claires. 

Tous les corps sont colorés en rouge vif par le Mann, et les vésicules qu'ils 
contiennent sont entourées par une ligne rouge très nette. 

Quelle est la constitution de ce deuxième groupe de corps. Il semble au pre- 
mier abord qu'ils soient entourés d’une membrane, mais l'observation atten- 
tive à un fort grossissement ne permet pas de constater une membrane, dis- 
tincte, et il semble plutôt qu'il y ait une condensation périphérique de la 
substance constitutive de la masse. Certaines colorations réussies par la safra- 
nine picro-indigo-carmin nous ont montré l’existence de petits corps d'aspect 
nettement amiboïde, les uns arrondis à bords ondulés, d’autres étirés, en 
accent circonflexe ou spirillaires avec des extrémités très effilées, corps colorés 
en bleu avec un noyau rouge. A côté de ces corps qui ne dépassent pas #4 à 
6 & de long, il en est qui atteignent 10 et 12 , arrondis à bords très ondulés, 
ou ovalaires àvec une extrémité étirée, ou bien fléchis sur leur axe et dans 
divers sens, ayant un protaplasma bleu abondant et un à deux noyaux rouges. 
Il existe donc dans la rage des inclusions constituées par un corps protoplas- 
mique nucléé d'aspect amiboïde. 

3° Dans les coupes colorées par la méthode de Mann on observe des formes 
très volumineuses que les autres méthodes sont impuissantes à bien mettre en 
évidence. Les unes sont arrondies ou ovalaires, à bords tantôt parfaitement 
ronds, tantôt déformés et parfois aplatis, à un des pôles, contre le noyau d’une 
cellule nerveuse; d’autres sont très allongées, ellipsoïdes ou cylindroïdes, 
ayant de 20 à 25 & de long sur 7 à 10 de large. Ces corps sont colorés en 
rouge et renferment de petites vésicules claires périphériques, et 1 à 2 gros 
corps vésiculaires de 3 à 6 de diamètre, parfois colorés en lilas foncé et 
contenant 2 à 3 corpuscules claires. Assez souvent ces corps prennent une 
forme de levure, s’étranglent en un point, en deux parties égales ou inégales, 
en bourgeons irréguliers qui ne se trouvent plus dans l’axe l’un de l’autre. 
L'étranglement est à peine apparent ou très prononcé, une ligne rouge mar- 
quant le plan de séparation, et dans chacune des deux parties on peut cons- 
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tater une petite masse bleue arrondie entourée de petites vésicules claires. 

Nous avons constaté encore des formes d’un volume énorme, ovalaires ou 
formant une masse plasmodiale irrégulièrement arrondie et renfermant 
plusieurs amas bleu lilas. Certaines s'étirent sur un point de facon à donner 
un volumineux pseudopode effilé à l'extrémité et à bords ondulés. 


Il est impossible de confondre ces corps avec des produits de dégéné- 
rescence. Ce sont des corps dont la structure bien précise et la succession 
ininterrompue des formes les plus petites aux plus volumineuses. 
. indiquent un être organisé. 

Les formes dites bactériennes et les petites formes protoplasmiques 
nucléées sont identiques à celles de la clavelée et de la vaccine. Nous 
ferons remarquer que les grandes formes vésiculées ont la ressemblance 
la plus grande avec les inclusions vésiculées intranucléaires que nous 
avons décrites dans la variole. Il est difficile de se prononcer sur la. 
question de savoir s’il s’agit là de formes kystiques véritables. 


YŸ A-T-IL DE LA GLYCÉRINE LIBRE DANS LE SANG NORMAL, 


par M. A. MouUNEYRAT. 

À propos des recherches de M. Nicloux sur la présence de la glycérine 
libre dans le sang normal, j'ai déjà fait observer (1) que ces recherches 
n'étaient pas convaincantes parce que cet auteur : 

1° N’avait éliminé du sang aucun des corps susceptibles, en se décom- 
posant, de fournir de la glycérine indépendamment de celle qui pourrait 
s'y trouver; 

2° Qu'il n'avait pas démontré que la solution, réduisant le bichromate 
(solution résultant de l’entrainement à la vapeur d’eau dans le vide 
absolu), renfermait uniquement de la glycérine et qu'aucun autre corps 
organique ne coopérait à la réduction ; 

3° Que même étant admis que cette réduction fût produite par un 
seul corps, l’analyse proposée n’était pas suffisamment rigoureuse et 
portait sur une trop faible quantité de matière pour qu'on puisse en 
toute certitude en déduire la formule chimique du corps réducteur. 


M. Nicloux m'a répondu (2) en émettant un certain nombre d’hypothèses 
dont je suis obligé, pour la clarté de la discussion, de rapporter ici les points 
essentiels. Tout d’abord M. Nicloux cite dans sa réponse les expériences 
effectuées en milieu alcalin, mais il évite de citer celles où il a opéré en 
milieu acide. 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 26 octobre 1903, p. 1207. 
(2) Comptes rendus de la Société de Biologie, 31 octobre 1903, p. 1229. 
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En réalité il a opéré tantôt en liqueur acide et tantôt en liqueur alcaline. 
Dans l'expérience (I) (Journal de phy. et de path. gén., 15 septembre 1903, 
p. 829), dans cette expérience capitale sur laquelle M. Nicloux se base 
pour démontrer que le corps réducteur est de la glycérine, il a constamment 
opéré en milieu acide. Il en est de même dans l'expérience (II). Dans l’expé- 
rience (Il) il effectue le premier entraînement en liqueur acide, le second 
en liqueur alcaline. Les expériences IV, V et VI sont effectuées en milieu 
alcalin. 

Mais dans toutes ces expériences (cette remarque est d'une grande impor- 
tance) que M. Nicloux opère en liqueur acide ou alcaline, ses calculs l’amè- 
nent toujours à conclure que le corps réducteur est de la glycérine. Or, dans 
les Fpétences où il a opéré en liqueur acide, les acides organiques du sang 
coopèrent à la réduction; si la méthode droite proposée par M. Nicloux 
était exacte il n'aurait pas dû trouver que, dans ces cas au moins, le corps 
réducteur était uniquement constitué par de la glycérine. M. Nicloux dit 
encore en parlant des éthers de la glycérine du sang. 

« Ces éthers, je n'en connais pas d'autres pour le moment, sont des 
graisses ou des substances voisines, et je ne sache pas que les graisses soient 
sapouifiées dans le vide en milieu légèrement acide ou alcaline », puis par- 
lant des glycérophosphates 1l se demande s'il y en a dans le sang et il me 
dit de prouver que ces glycérophosphates et ces éthers sont décomposés dans 
les conditions où il a opéré. 


En un mot M. Nicloux fait tout de suite dans ses expériences deux 
hypothèses que le sang ne renferme aucune substance susceptible, par 
décomposition, de fournir de la glycérine et que dans la solution, pro- 
venant de l’entrainement à la vapeur d’eau dans le vide absolu, il n'y a 
pas d’autre substance organique réductive que la glycérine. 

Dans la circonstance, avant toute autre recherche, de telles hypothèses 
devaient être transformées en certitude, car une recherche scientifique, 
de quelque nature qu'elle soit, ne saurait être convaincante qu'autant 
que son auteur s'est mis à l’abri de toutes les causes d'erreur qui peu- 
vent en fausser les résultats. 

J'ai donc entrepris des expériences pour vérifier s'il y avait dans le 
sang d’autres corps susceptibles de réduire le bichromate, que la glycé- 
rine. 

Ces expériences sont basées sur l'insolubilité de la glycérine dans 
l’éther pur et la solubilité dans ce dissolvant de corps susceptibles de 
donner par décomposition et entrainement à la vapeur d’eau dans le 
vide absolu des substances réduisant le bichromate. 


240 grammes de sérum sanguin de bœuf sont traités comme l'indique 
M. Nicloux (Journ. de Physiol. et de Pathologie générale, 15 sept. 1903, p. 829). 
Dans une capsule de porcelaine, on pèse 2.400 grammes d’eau distillée ; on 
porle à l'ébullition. On ajoute alors 60 centimètres cubes d'acide acétique à 
1 p. 100 et, le contenu de la capsule de nouveau en pleine ébullition, on 


ajoute 240 grammes de sérum. La précipitation des matières albuminoïdes 
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s'effectue très bien, on filtre et on concentre le Dire clair au bain-marie 
jusqu’à 500 centimètres cubes. 

On laisse refroidir et on épuise à l’éther (absolument pur) jusqu’à ce que 
ce dissolvant n’entraîne plus rien. Cette solution (1325 c. c.) éthérée est distil- 
lée au bain-marie puis dans le vide à 100 degrés afin d'enlever toute trace 
d’éther. 

Le résidu de la distillation est entrainé à la vapeur à 100 degrés dans le 
vide. Les liquides qui résultent de l'entrainement sont concentrés jusqu'à 
60 centimètres cubes. On entraine de nouveau et on concentre encore à 
60 c. c. Cette solution réduit franchement le bichromate sulfurique. 

J'ai répété cette expérience en opérant en milieu alcalin (résidu de l'évapo- 
ration de l’éther alcalinisé par l’eau de chaux), j'ai encore obtenu une réduc- 
tion très nette de bichromate sulfurique. 

Le sérum, dont je me suis servi dans ces expériences provenait des abattoirs 
de la Villette. Mais j'ai répété ces recherches avec du sang de chien et suis 
arrivé au même résultat. 

Les 500 centimètres cubes de liquide épuisé à l'éther, provenant de l’expé- 
rience précédente, sont distillées en plusieurs fois dans le vide à sec e 
soumis à l’action de la vapeur d’eau à 100 degrés dans le vide; les liqueurs 
d'entraînement concentrées sont de nouveau entraînées. 

On obtient finalement une solution incolore laquelle réduit très nettement le 
bichromate de potasse. 

Cette solution renferme-t-elle de la glycérine ? Il nous est impossible de 
faire une telle affirmation car si on l’évapore à sec, on trouve un résidu solide 
organique qui réduit le bichromate. Ce résidu, dont nous ignorons pour le 
moment la composition exacte, peut contenir de la glycérine, mais il renferme 
certainement d’autres matières organiques réductrices. 

La question ne peut être résolue par cette méthode à cause des entraîne- 
ments mécaniques qui se produisent, je ferai connaître bientôt les résul- 
tats que j'obtiens par un nouveau procédé. 


ACTIONS TROPIQUES DE LA LUMIÈRE, 


par M. GEORGES Bonn. 


Il y a action tropique toutes les fois que la lumière provoque une 
orientation déterminée. Celle-ci peut se faire instantanément par rapport 
à divers points de repères ou être le résultat d’une croissance, je ne 
m'occuperai que du premier cas. 

1° L'orientation a lieu très rarement par rapport à la source lumi- 
neuse. Le cas du papillon qui vient brüler ses ailes à la flamme d'une 
bougie est accidentel. Quels sont les animaux qui dirigent leurs mouve- 
ments vers le soleil? Ceux bien peu nombreux qui peuvent apercevoir 
son disque lumineux, car aucun n'a la faculté de percevoir la direction 
des rayons lumineux, | 


RQ à PL | 
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2° L'orientation peut avoir lieu par rapport à des surfaces éclairées 
ou à des taches d'ombre perçues à distance. Mais chez les animaux in- 
férieurs ce mode d'orientation est assez rare, car l'étendue de {a vue est 
limitée. 

L'escargot s’arrète à quelques millimètres d’un obstacle (Willen). Un 
MNephelis perçoit à quelques centimètres l’ombre portée par un caillou 
ou une feuille (Bohn, 1902). J'ai fait, à Saint-Vaast et à Saint-Jacut (1903) 
de nombreuses observations sur les annélides marins, seules les es- 
pèces supra-littorales, encore nageuses comme les larves (Phyllodociens, 
Hésioniens, certains Néréidiens), vivant parmi les rochers et habituées 
au contraste de l'ombre et de la lumière, perçoivent les ombres à dis- 
tance et se dirigent vers elles. Une Æefersteinia cirrata, par exemple, 
est placée sur un fond éclairé ; une ombre est projetée en un point par- 
ticulier, le ver se déplace en zig-zag sur le fond jusqu’à ce que la tête 
arrive à un centimètre de l’ombre ; immédiatement après son activité se 
modifie, ses mouvements se coordonnent, la région antérieure s'oriente 
perpendiculairement à la surface de séparation de l'ombre et de la 
lumière, la région postérieure présente un mouvementondulatoire régu- 
lier, et l'animal pénètre, comme une flèche, dans l'ombre. Deux formes 
très voisines de Néréides, Lepiphile cultrifera et Praxithea irrorata, vi- 
vant, la première tantôt dans les fentes des rochers supra-littoraux, 
tantôt dans les vases des zostères, la seconde dans ce dernier habitat ; 
or, seuls les Zepiphile des rochers ont la propriété de se diriger vers 


les ombres. Pour les Hediste diversicolor, cela varie avec le degré de 


salure de l’eau. 

3° L'orientation a lieu souvent par rapport à la ligne qui sépare une 
ombre d’une plage éclairée, et au contact même de cette ligne : l’animal 
recule suivant la perpendiculaire, soit qu'il renverse le sens de ses mou- 
vements, soit qu'il retourne son corps. 

Jennings a bien étudié ces reculs ; on les observe rarement chez les 
annélides qui ne sont pas dans un tube; les Convoluta en sortant du sable 
reculent à plusieurs reprises quand la plage est ensoleillée, mais pas 
dans d’autres conditions, et jamais en dehors du sable. 

4° L'orientation dans tous les cas précédents a lieu par rapport à des 
apparences créées par des contrastes de l'ombre et de la lumière ; mais 
en général l'orientation provoquée par l’éclairement a lieu par rapport 
au relief des surfaces sur lesquelles les animaux se trouvent: par 
exemple l'animal subitement éclairé s'oriente suivant la ligne de la plus 
grande pente, l'animal tubicole sur la région céphalique duquel on pro- 
jette une légère ombre fuit dans son tube; dans l’un et l’autre cas le 
chemin parcouru est tout à fait indépendant dela direction de la lumière, 
de la distribution des ombres dans le voisinage. 

Les Convoluta sur les pentes sableuses s’orientent suivant les lignes 
de plus grandes pentes; elles descendent sous l'influence d'une augmen- 
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tation de l'éclairement, mais bientôt, paralysées par la lumière elle- 
même, elles deviennent incapables de pénétrer dans le sable. Ainsi la 
lumière a sur les vers, outre des effets tropiques, un effet tonique qui 
s'oppose aux curieux mouvements périodiques décrits dans ces derniers 
temps et qui par conséquent ne peut être la cause de ces mouvements 
comme le veulent Gemble et Keeble. 

C'est à des effets toniques qu'on attribue une foule de faits que l’on 
classe sous la rubrique très vague de fropismes. 

Dans un aquarium, la plupart des Annélides ne tardent pas à se 
grouper dans les régions les plus obscures; Ferronière suppose une ac- 
tion tropique ; il n’en est rien. Les vers zigzaguant, traversant indiffé- 
remment la lumière et l'ombre; bientôt ayant subi l'excitation de la 
lumière, ils se fatiguent ; l’état de fatigue se manifeste le plus souvent 
quand l'excitation lumineuse cesse brusquement : l'animal qui vient de 
franchir par hasard la limite d’une ombre s'arrête épuisé. 

Il ne peut yavoir d’action tropique que si, dans un habitat déterminé, 
les impressions lumineuses sont associées d’une façon invariable à des 
impressions déterminées, tactiles, olfactives, etc. L'animal qui change 
d'habitat est dérouté. Les rayons de Becquerel ne déterminent jamais 
d'effets tropiques. 


ACTION DES RAYONS DU RADIUM SUR LES TÉGUMENTS, 


par M. GEORGES Bonn. 


Les rayons de Becquerel ont des actions très intenses sur la plupart 
des épithéliums. J’ai constaté ces actions au cours de la croissance, sur 
les gastrules d’oursins et sur les embryons d'amphibiens (C. À. Ac. Sc., 
avril-mai 1903). Les observations suivantes sont relatives à des adultes 
(annélides, Convoluta, insectes, grenouille, homme); elles ont été faites 
toujours avec le même tube de radium mis à ma disposition par M. Curie. 

Parmi les invertébrés, beaucoup ont leurs fonctions extériorisées : la 
moindre atteinte aux téguments peut entraîner des troubles physiolo- 
giques considérables. Dans ce cas sont la plupart des arthropodes, les 
annélides supra littoraux qui vivent parmi les rochers, les curieuses 
Convoluta. Tous ces animaux ont une sensibilité tactile très grande, et 
sont on ne peut plus sensibles aux variations de l’éclairement. Les vers 
sous l'influence d’une insolation passent à l’état de light-rigor : ils 
perdent ieur sensibilité périphérique, et, soustraits en quelque sorte aux 
excitants du milieu extérieur qui entretiennent leur activité, ils de- 
viennent inactifs, comme s'ils étaient paralysés ; parfois il n’y a qu'une 
fatigue passagère ; souvent l’état léthargique se prolonge et la mort sur- 
vient. L'exposition aux rayons du radium entraine les mêmes effets, 
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mais ceux-ci peuvent être encore plus intenses. Avec les Æefersteinia, 


diverses Æulalia, l’état léthargique est obtenu rapidement (20 m.-1 h.), 
tandis qu'avec des annélides des sables de même taille, il faut souvent 


douze heures. Les tentacules céphatiques des Praxithea irrorata sont très 
sensibles à l’action tonique, de même ceux des Térébelles, contrairement 


aux branchies d’ailleurs. Chez la Lanice conchylega, les deux sortes d'or- 
ganes sont insérés sur la région céphalique : les tentacules agglutinent 
les grains de sable et, se rétractant, les accumulent sur un disque vis- 
queux où ils sont transformés en ciment; quand les matériaux arénacés 
manquent en un point, l’annélide va en chercher ailleurs, sortant, se 
retournant dans le tube ; soumis aux rayons de Becquerel ces tentacules 
sont bientôt dans une sorte d'état léthargique : ils deviennent insen- 
sibles aux impressions tactiles, et les anneaux antérieurs de l’annélide, 
non paralysés, se déplacent dans toutes les directions cherchant en vain 
les grains de sable qui ne sont plus sentis. 

Chez les invertébrés, l’état léthargique provoqué par le radium est 


‘dû à une atteinte des terminaisons nerveuses périphériques; chez les 
vertébrés, l’action porte surtout sur les terminaisons nerveuses des 
vaisseaux : les troubles vaso-moteurs sont au premier plan, favorisant 


la détérioration tardive des téguments, entraînant chez les vertébrés 
supérieurs les paralysies d’origine centrale. 
L'application même prolongée d’un tube radio-actif sur les centres 


nerveux plus ou moins mis à nu d’une grenouille ne détermine pas 
-d’altération appréciable de la substance nerveuse, immédiate ou tardive, 
ni de troubles nerveux (bulbe). 


J'ai appliqué sur mon bras en divers points un petit tube renfermant 


‘un sel de radium très actif (15 avril ; durée : 2 m. à 15 m.). Immédiate- 


ment après une rougeur apparait qui subsiste un certain temps, due à 
un trouble vaso-moteur, à une sorte de radium-rigor des vaisseaux. Mais 
fin mai, des troubles plus profonds se produisent : boursouflure de 


l’épiderme, exfoliation ; fin juillet, mêmes phénomènes ; fin octobre, 
mêmes phénomènes, mais plus intenses : une plaie se forme et simule 
‘une brülure. 


Ainsi les troubles de croissance de la peau, distincts des troubles ner- 
veux, reviennent périodiquement entraînant, ou des brülures, ou des 
boursouflures de la peau, et même parfois simplement des taches pig- 
mentaires. Ce n’est là qu'une question d'intensité, car le radium peut 
être employé, comme je l'ai constaté sur moi-même, pour faire dispa- 
raître des nœvus. 

J'attribue une grande importance à l'influence des rayons de Becquerel 
sur la production du pigment et sur la modification d’un pigment déjà 
formé. Le pigment semble lui-même radio-actif (Griffiths) ; le rayonne- 
ment d'un pigment doit agir sur un autre pigment et je suis arrivé à la 


conviction que c’est par l'étude de la radio-activité induite qu'on arri- 
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vera à donner une explication vraiment scientifique des cas les plus 
extraordinaires du mimétisme : ressemblance d’un papillon et d’une 
feuille. 


SUR L'AUGMENTATION DU POUVOIR GLYCOLYTIQUE DU SANG 
APRÈS LA LIGATURE DU CANAL DE WIRSUNG, 


par MM. R. Lépine et BouLup. | 


L'un de nous a insisté autrefois sur le fait que, chez le chien, Le pou- 
voir glycolytique du sang était augmenté après la ligature du canal de 
Wirsung, ce qui s'explique en admettant que la résorption de la sécré- 
tion interne du pancréas est plus considérable dans ces conditions qu’à 
l'état normal. Nous avons, dans ces derniers temps, repris ces expé- 
riences, avec une légère modification consistant en ce qu'après la liga- 
ture du canal, nous avons ingéré aux chiens de l’eau acidulée, dans le 
but d’exciter la sécrétion du pancréas. Voici, à titre d'exemple, une de 
ces expériences. : 

Chien bien portant de 22 kilogrammes; on lui retire une petite quan- 
tité de sang, et on s'assure ainsi que son pouvoir glycolytique est 
normal. L'animal mange bien. 

Le lendemain, on lie le canal de Wirsung aseptiquement; puis, quel- 
quelques heures plus tard, on lui ingère, avec une sonde, 300 centi- 
mètres cubes d’eau renfermant 1 gramme d’acide chlorhydrique. 

Le lendemain, on lui donne du lait, et on lui ingère encore de l’eau 
acidulée. 


Le surlendemain, on prend du sang dans la carotide. 


DÉVIATION POUVOIR RÉDUCTEUR 
polarimétrique. exprimé en glucose. 


Après chauffage 
en tube scellé. 


Sang au sortir du vaisseau . . . + 0,3 0577 0583 
Après 1 heure, à 58° centigrades. —+ 0,5 1526 1528 
Après À heure, à 39° centigrades. — 0 Traces. Traces. 


Ainsi, les matières sucrées, dans ce sang, sont normales. Il y a une 
certaine proportion d'acide glyeuronique faiblement conjugué; car la 
déviation polarimétrique à droite n’équivaut pas au chiffre indiqué par 
la réduction (0,77), et il y {a aussi un peu d’acide glycuronique forte- 
ment conjugué, puisque le chauffage en tube scellé, en présence d’un 
acide, a donné 0,83. Mais le pouvoir glycolytique est énorme puisqu'au 
bout d'une heure il n’y a plus que des traces de matières sucrées : on 
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remarquera aussi qu'il s’est produit à 58 degrés beaucoup de sucre, 
plus assurément qu’à l’état normal (1). 

On a continué, le jour suivant, à donner du lait au chien, et à lui 
ingérer de l’eau acidulée; puis, on lui a fait une nouvelle saignée. À ce 
moment, les matières sucrées du sang étaient tombées à 0 gr. 66, et, 
après une heure à 39 degrés, il n’y avait plus de sucre dans le ballon. 

L’autopsie a montré l'absence de péritonite : la ligature était asep- 
tique. Avant de sacrifier l'animal, on a pris dans une artère 10 grammes 
de sang, au moyen d’une seringue stérilisée à l’autoclave, et on a intro- 
duit le sang dans un ballon renfermant 90 grammes d'eau sucrée avec 
du glucose pur et stérilisé. Après quarante-huit heures à l’étuve, pas 
de perte de sucre, et même on a trouvé 8 milligrammes de sucre en 
plus, ce qui ne peul s'expliquer qu’en admettant qu'il s’est produit du 
sucre aux dépens des 10 grammes de sang introduit dans l’eau sucrée. 


ACCIDENTS LARYNGÉS TABÉTIQUES; CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES LÉSIONS, 


par M. JEAN LÉPINE 


Il existe déjà un assez grand nombre d'examens microscopiques des 
centres nerveux ou des nerfs, destinés à fixer les lésions correspondant 
aux paralysies ou aux crises laryngées du tabes. Les résultats de ces 
examens ne sont pas concordants et rendent légitime la publication de 
nouveaux faits. 

Nous avons étudié histologiquement un cas d'accidents laryngés du 
tabes chez un homme de trente-neuf ans, entré à l'Hôtel-Dieu de Lyon, 
service du professeur Lépine, suppléé pendant une partie de l’observa- 
tion par M. le D' Collet, agrégé, qui a déjà publié le résumé de l'examen 
clinique (2). 

Il s'agissait d’un tabes datant de trois ans environ, et d'évolution 
classique. Dans le service, le malade fut pris de cornage, qui se pro- 
duisit d’abord la nuit seulement, puis devint à peu près constant. Dès le 
début du cornage, M. Collet avait pratiqué l'examen laryngoscopique 
dont voici le résultat : l’épiglotte est en oméga et procidente, mais on 
peut quand même bien apercevoir les cordes vocales. Elles s’écartent 
mal pendant l’inspiration et sont un peu concaves; pendant l'inspira- 
tion profonde elles s'écartent plus mal encore et s’élargissent par la 
formation d’un bourrelet qui vient de leur face inférieure. En somme, 


(1) Voir notre note sur le « le sucre virtuel du sang », Comptes rendus de 
l’Académie des sciences, séance du 2 novembre 1903. 

(2) Collet. Po et crises laryngées du tabes, Lyon médical, CG. 1903, 
p. 409, observation III. 
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paralysie des crico-aryténoïdiens postérieurs avec type respiratoire 
inverse. 

Six mois après le début du cornage, le malade eut sans cause, une 
après-midi, un ictus laryngé. Quelques brèves secousses de toux précé- 
cédèrent la perte de connaissance, avec arrêt de la respiration. L'in- 
terne du service, qui se trouvait là par hasard, fit aussitôt la respiralion 
arlificielle. L’apnée persistant, on pratiqua la trachéotomie, qui ne suffit 
d’abord pas à rétablir le rythme respiratoire normal; — on dut continuer 
la respiration artificielle encore pendant près d’une heure — puis, brus- 
quement, le malade revint à lui, et s’assit sur son lit. La respiration 
avait reparu, le cœur avait continué de battre, avec une légère accélé- 
ration, mais d'une manière tout à fait régulière. 

La nuit suivante, on vit apparaître un rythme de Cheyne-Stokes, qui 
fut transitoire. Deux jours plus tard, nouvelle perte de connaissance, à 
la suite de laquelle la respiration devint intermittente, se produisant 
toutes les deux minutes environ par groupes de quatre à cinq respira- 
tions très profondes. Mort au bout de quarante-huit heures. 

A l’autopsie, tabes assez avancé, dorso-lombaire. Le bulbe, étudié en 
coupes sériées, ne présente aucune lésion visible, les noyaux du pneu- 
mogastrique et du spinal paraissent normaux; pourtant on note que les 
racines motrices et sensitives de ces nerfs contiennent un certain 
nombre de fibres dégénérées. Les nerfs récurrents sont à peu près sains. 
On ytrouve, au milieu d'une grande majorité de fibres intactes, quel- 
ques fibres plus grêles et en voie d'atrophie. 

Au contraire, les nerfs laryngés supérieurs des deux côtés, mais sur- 
tout à gauche, sont le siège de lésions considérables, mélange d'atrophie 
et de dégénérescence. Le premier de ces processus domine, beaucoup de 
cylindre-axes sont réduits à une mince fibrille, d’autres sont en voie de 
désagrégation dans une gaine de myéline déjà fragmentée. 


SUR LES VARIATIONS DU POUVOIR AMYLOLYTIQUE DES URINES, 


Note de M. Louis LEMAIRE, présentée par M. NETTrER. 


Les auteurs qui ont étudié la fermentation amylolytique dans les 
liquides de l'organisme ont cru pouvoir mesurer la quantité de ferment 
en dosant le glucose produit par vingt-quatre heures par action sur 
l’empois d’amidon. Or, il semble que la quantité de sucre produite dans 
ces conditions est indépendante de la quantité de ferment, et qu'elle est 
fonction de l'acidité du milieu. 

J. Effront (1) a prouvé déjà que l’on peut tripler, décupler même l’action 


(1) Moniteur scientifique, avril 1893. 


SÉANCE DU 21 NOVEMBRE 1447 


saccharifiante de la diastase du malt, par addition d’acide phosphorique 
et de phosphates acides. Pozerski (1) a de même montré l’action favo- 
risante du suc intestinal sur l’'amylase du pancréas et de la salive. J'ai 
recherché de mon côté les modifications apportées à l'action des fer- 
ments amylolytiques du lait et de l'urine en acidifiant plus ou moins le 
milieu. Je ne rapporterai ici que les résuitats obtenus avec l'urine. 

La façon d'opérer est la suivante : l'urine, fraîche, est répartie en 
‘échantillons de 10 centimètres cubes qu'on additionne de 10 centimètres 
cubes d’empois d’amidon à 2 p. 100 thymolé. On ajoute à certains 
échantillons un poids déterminé d’un acide; les autres restent comme 
témoins. Le sucre est dosé après un séjour de vingt-quaire heures dans 
l’étuve à 38 degrés. Les acides et sels employés ont été : acides urique, 
phosphorique, borique, citrique; phosphate de soude, bicarbonate de 
soude, carbonate de soude, carbonate de chaux, chlorure de sodium; 
soude, ammoniaque. On s’est limité aux proportions dans lesquelles la 
plupart de ces substances peuvent se rencontrer dans les urines, en 
général 0,02 à 0,10 centigrammes. 

Les résultats sont les suivants : 

Les acides phosphorique, urique, borique augmentent très nettement 
l’amylolyse. La quantité de sucre produite peut passer au double, au 
triple. Mais pour chacune de ces substances il y a une quantité optima 
qu'il ne faut pas dépasser. Un excès entrave le processus. 

L'acide carbonique en dissolution agit de la même façon. 

L'acide citrique, même à très petites doses, exerce une action empé- 
chante. î 

Le chlorure de sodium est sans effets marqués. A forte dose il n’exerce 
‘qu’une action empêchante très faible. L'urée n’a pas d’action. Le bicar- 
bonate de soude, tantôt empêche, tantôt favorise la fermentation. Le 
carbonate de soude, l’ammoniaque, la soude l’arrêtent toujours. Le 
carbonate de chaux, contrairement à l'attente, exerce une légère action 
favorisante; le fait peut s'expliquer ainsi que pour le bicarbonate de 
soude par l'acide carbonique qui, déplacé, reste en dissolution dans la 
liqueur. 

La quantité de thymol ajoutée à l’amidon pour empêcher les fermen- 
tations microbiennes ne semble pas indifférente. Elle produit une très 
légère augmentation. C'est pourquoi je me suis toujours servi d'une 
quantité identique dans toutes les expériences : 0,05 de thymol pour 
200 grammes d’empois. 

La même quantilé de substance active, ajoutée à deux échantillons 
d'urine différente, ne produit pas une augmentation proportionnelle des 
deux côtés. Il faut tenir compte des acides et sels qui préexistent dans 
les deux urines. 


(1) Thèse de Paris, 1902. 
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Il ya un parallélisme constant entre l'acidité d’une urine, dosée par 
les procédés ordinaires, et son pouvoir amylolytique. Jamais une urine 
alcaline ne produit l'amylolyse. J'ai constaté ce fait en dosant plusieurs 
jours consécutifs chez l'homme, ou chez le chien, l'acidité et le pouvoir 
amylolytique. 

En résumé, toutes les conditions qui augmentent, dans des limites 
non exagérées, l'acidité augmentent le pouvoir amylolytique. 

Ces résultats expliquent les variations observées à l’état physiolo- 
logique et pathologique. 

Si les urines du matin paraissent plus riches en ferment (Dubourg) 
que celles de la journée, cela lient à leur acidité plus grande. Ainsi 
s'expliquent encore les chiffres énormes irouvés dans certaines maladies, 
la scarlatine normale, la pneumonie et la coqueluche (1). Dans celte 
dernière maladie, en particulier, les urines sont tellement chargées 
d'acide urique qu'on a voulu en faire un signe de diagnostic précoce. 
L'urobiline, corps à réaction acide, intervient aussi pour renforcer l’acti- 
vité du ferment. 

Il n’est donc pas juste de dire que « la quantité de ferment est aug- 
mentée » ou qu'il y à hypersécrétion de Ja diastase » (Bechamp,) C'est 
le pouvoir amylolytique qui est modifié par suite des varialions du 
milieu. Une même quantité de ferment peut donner des quantités de 
sucre variables. 

Les mêmes considérations me permettront d'expliquer les variations 
de ce pouvoir dans le lait, en particulier son absence dans le lait de 
vache, alors que les aulres sécrétions en contiennent. 


EFFET VASO-DILATATEUR DU NITRATE D'AMYLE SUR LES VAISSEAUX DE 
L'ÉCORCE CÉRÉBRALE ET SUR LES VAISSEAUX DU MYOCARDE. 


(Expériences de photographie instantanée et de chronophotographie 
au magnésium à déflagration lente.) 


par M. Cu.-A. FRANÇOIS-FRANCK. 


J'ai repris l'étude de l’action vaso-dilatatrice du nitrite d'’amyle en 
inhalations trachéales, que j'avais déjà poursuivie en 1879 (Thèse de 
doctorat, Dugau), et sur laquelle je suis revenu depuis à propos des 
poisons du cœur et des vaisseaux. 

L'examen des changements de calibre des vaisseaux avait été pra- 
liqué, tant sur l'homme que sur les animaux, à l'aide de la méthode 


(1) Ch. Brunschwig. Contribut'on à l’urologie clinique infantile. Le ferment 
amylolytique, Thèse de Paris, 1902. 
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volumétrique avec inscription de la vaso-dilatation superficielle et pro- 
fonde. Cette étude nous avait fourni des résultats précis pour les extré- 
mités digitales, pour l'oreille et pour les organes splanchniques, mais 
elle ne nous avait pas donné la démonstration nette des deux effets qui 
sont surtout visés dans la pratique médicale, la vaso-dilatation céré- 
brale et coronaire cardiaque. 

Les travaux exécutés sur le même sujet par les expérimentateurs qui 
s’en sont occupés depuis Lander Brunton, Mosso et autres ne nous 
apportaient pas non plus de documents suffisants ; les changements de 
forme du pouls cérébral, la chute de la pression dans les artères coro- 
naires du cœur in situ, ou soumis à une circulation artificielle, pou- 
vaient soulever bien des critiques. 

Il m'a semblé que la photographie instantanée devait fournir lune 
démonstration plus claire de l'effet vaso-dilatateur cérébral ou car- 
diaque, comme elle m'avait donné la preuve d’une action vaso-dilata- 
trice sanguiné et chylifère dans le mésentère (C. 2. Soc. de Biol., juin 
.1903). 

Mais ici les difficultés techniques étaient réelles et je n’ai pu les sur- 
monter que récemment en employant l'illumination au magnésium à 
déflagration lente, à défaut d'éclairage solaire suffisant. 

Ce procédé permet d'obtenir en tout temps, dans le laboratoire, dés 
images photographiques d’une grande intensité et d’une netteté parfaite, 
comme celles que je soumets à la Société. Il donne aussi le moyen de 
recueillir des images chronophotographiques par séries discontinues, 
alors que jusqu ici, à ma connaissance, le cinématographe n’a pu fonc- 
tionner qu'en pleine lumière solaire; il y a là une ressource très pré- 
cieuse pour les études poursuivies au laboratoire. 

La déflagration de la poudre de magnésium lente peut seule assurer 
une prise de vue instantanée unique ou stéréoscopique, au moment que 
l’on juge convenable; l'éclair ayant une durée de 5 à 40 secondes selon 
la quantité de poudre employée, il est facile de loger l'ouverture de 
l'objectif dans cet intervalle de temps ; on opère avec une sécurité beau- 
coup plus grande que quand on essaie, avec l’un des procédés connus, 
de faire coïncider le déclanchement de l’obturateur avec l'éclair magné- 
sique ordinaire. On peut ainsi, selon le besoin, obtenir une instantanée 
de 1/10 ou de 1/2000 de seconde, cette dernière étant facilement réalisée 
avec certains appareils à ouverture rapide, munis d’objectifs très lumi- 
neux comme Île Planar Zeiss Krause et garnis de plaques à émulsion 
rapide comme Ja Violette Lumière. 

C'est ainsi qu'ont été obtenus les clichés que je présente à la Société 
en tirages directs sur papier et sur plaques de verre opalines et en agran- 
dissements de tailles variées: on y voit, plus clairement que ne saurait 
l’établir une courbe volumétrique et sans hésitation aucune sur l’inter- 
prétation du fait, que le nitrite d’amyle, en inhalations trachéales, à la 
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dose de I et II gouttes, produit sur le cerveau du chien, largement mis à 
découvert, une vaso-dilatation progressive, considérable, commencant 
25 à A0 secondes après l’inhalation, s’accentuant rapidement, attei- 
gnant son maximum en À minute et demie ou 2 minutes et durant 
encore 5 et 10 minutes après son début. 

J'ai réalisé ces prises de vues à intervalle de une minute avec des 
éclairs successifs de magnésium à déflagration lente, l'appareil ayant été 
mis très rigoureusement au point une première fois, à 0,50 du cerveau, 
diaphragme à F.18 pour obtenir une profondeur de champ aussi grande 
que celle que permet le Planar; malgré cette réduction du diaphragme, 
on a pu, gräce à l'extrême luminosité de l'objectif, obtenir des images 
d'une netteté parfaite, permettant l'agrandissement de 6 X 6, et par 
suite une amplification très saisissante des différences du calibre des 
vaisseaux d’un boul à l’autre de l'expérience. 

Ce qui est ainsi devenu facile pour là surface cérébrale l'est égale- 
ment pour toute autre surface, à la condition qu'on concentre l'éclair 
lumineux sur l’objet à étudier et qu’on évite avec un bon diffuseur les 
réflexions fâcheuses des surfaces brillantes. 

La difficullé est beaucoup plus grande quand il s’agit d'obtenir 
l'image nette des vaisseaux coronaires cardiaques, et cela pour toutes. 
sortes de raisons techniques sur lesquelles je n’ai pas à insister ici. Les 
vaisseaux sont supportés par une surface orbe dont les différentes. 
parties sont situées dans des plans différents, d’où une grande difficulté 
pour la mise au point rigoureuse à petite distance; cette surface exé- 
cute, d'autre part, des déplacements rapides dans les trois dimensions ; 
enfin, elle offre la coloration la plus défavorable au point de vue photo- 
graphique. J'ai essayé de tourner ces difficultés en prenant des vues 
chronophotographiques à succession rapide, avec un objectif d'une cer- 
taine profondeur de champ assez diaphragmé et à une distance suffi- 
sante; la finesse des images, très réduites comme surface (le cœur n'a 
guère sur la pellicule que 6 à 8 millim. carrés) permet l'agrandissement 
qui met en évidence le phénomène cherché : sur les épreuves agrandies 
que je montre à la Société, on voit, tout aussi clairement que sur les 
épreuves de l'écorce du cerveau, l'énorme vaso-dilatation coronaire car- 
diaque que provoque l’inhalation du nitrite d'amyle. 

On comprend que ces prises de vues renseignent également sur beau- 
coup d’autres détails de l'effet cardiaque du nitlrite d’anyle. 

Je n'ai voulu insister, aujourd’hui, que sur son effet vaso-dilatateur 
coronaire en le rapprochant du même effet cortical cérébral et mésenté- 
rique, me réservant de reprendre cet exposé en groupant dans une 
étude d'ensemble les constatations partielles que j'ai réalisées soit avec 
la méthode graphique ordinaire, soit avec les procédés photographiques 
que j'ai sommairement indiqués. 

(Travail du laboratoire de physiologie pathologique des Hautes-É tudes). 
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DIMORPHISME SEXUEL ORGANIQUE, 


par M. Joserx Noé. 


Dans une récente note sur la croissance comparée en poids et en lon- 
gueur des fœtus mâle et femelle dans l'espèce humaine, M. Gustave 
Loisel (1), se basant sur les pesées et mensurations faites à la Maternité 
de Paris, par M. Legou, conclut que « tous les organes sont plus lourds 
dans le fœtus femelle que dans le fœtus mâle, jusque vers le quatrième 
mois. La prédominance passe ensuite au mâle, mais seulement pour les 
poumons et pour les organes de la vie de relation proprement dite; 
ainsi le muscle cardiaque reste toujours plus lourd chez les femelles. 
Les organes qui servent réellement à l'individu pendant la vie embryon- 
naire restent toujours plus développés dans le sexe femelle. 

« Si l’on considère maintenant que les différences en faveur des 
femelles sont surtout pour le foie, le cœur, les capsules surrénales 
et les reins, on tirera cette conclusion que la vitalité plus grande 
des organismes femelles tient à ce qu'ils sont mieux nourris ou mieux 
épurés. » 

À propos de cette note, nous désirons rapporter les résultats auxquels 
nous à conduit l'étude du poids des organes chez le hérisson, à l'état 
adulte. 

M. Frédéric Houssay (2) avait déjà étudié le dimorphisme sexuel 
organique chez les gallinacés, et sa variation avec le régime alimen- 
taire. Prenant dans les générations successives de ses poules carnivores 
le rapport au poids actif d'un même organe chez les mâles ct les femelles, 
il a appelé dimorphisme sexuel organique le rapport de la moyenne 
femelle à la moyenne mäle. Or, tandis que les différences extérieures 
‘ajoutées aux caractères sexuels fondamentaux se traduisent, comme on 
sait, chez les gallinacés, à l'avantage du mâle, il arrive que pour les 
organes internes, la différence est renversée. Les organes, sauf le cœur 
et les poumons, sont plus volumineux chez la femelle. Sauf pour ces 
deux organes, le rapport qui exprime le dimorphisme sexuel organique 
est, chez elle, supérieur à l'unité. 

Nos recherches, que nous avons consignées dans la deuxième partie 
de notre thèse (3), concernent des hérissons adultes, pesant au-dessus 


de 500 grammes. On élimine ainsi l'influence de l’âge, de la taille; et, 


d'autre part, le choix de cette espèce permet de tenir compte d’une 
condition importante, à savoir la fixité du régime alimentaire. 


(1) M. G. Loisel. Société de Biologie, séance du 31 octobre 1903. 
(2) M. Frédéric Houssay. Académie des sciences de Paris, 1903. 


(3) J. Noé. Recherches sur la vie oscillante, page 181 et suiv. Paris, Félix Alcan, 
juillet 1903. 
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Du tableau que nous avons établi en calculant le poids moyen des 
organes par kilo, il ressort qu'à l’état adulte, certains organes sont 
plus volumineux chez la femelle, d'autres chez le mâle. La première 
catégorie comprend dans un ordre décroissant l'estomac, le pancréas, 
l'intestin et le foie ; la seconde, dans un ordre croissant, la rate, les 
poumons, le cœur et les reins. Or, les organes du premier groupe pré- 
sident aux fonctions d'absorption, ceux du second aux fonctions dépu- 
ratives. Nous pensons donc qu'à l’état adulte, l'absorption est plus active 
chez la femelle, l'élimination chez le mâle. Est-ce parce que la surface 
serait un peu plus grande chez la femelle, en raison d’une taille plus 
petite, ou en d’autres termes, la diminution du dimorphisme externe, 
chez la femelle, est-il la cause déterminante de l’exagération de son 
dimorphisme interne ? Ce n'est pas au moins ce qui résulte de nos expé- 
riences, dans lesquelles le poids moyen s'est trouvé précisément plus 
petit chez le mâle. La raison de ce dimorphisme interne se trouve donc 
dans une cause plus intime. 

La suractivité des fonctions d'absorption doit entrainer pour la 
femelle une diminution de la résistance à l’inanition. 

Contrairement à ce qui se passe à l’état normal, le dimorphisme 
interne est à la fin de l'inanition enlièrement au profit du mâle. La 
distinction entre deux groupes d'organes, que nous avions dàù faire à 
l’état normal, n'existe plus. C'était donc bien l'alimentation qui était la 
raison d'être de la suractivité des fonctions d'absorption chez la femelle, 
et, par suite, nous concluons que la reproductivité nécessite une utili- 
sation plus parfaite des matériaux nutriüfs. 


(Laboratoire de la Clinique chirurgicale de l'Hôpital de la Charité.) 


ACTION DE L'ADRÉNALINE SUR LES ORGANES HÉMATOPOIÉTIQUES, 


par M. Maurice LOEPER. 


Nous avons insisté dans une précédente note sur l’action globulicide 
des extraits de capsules surrénales et particulièrement de l’adrénaline. 

Nous avons montré que, contrairement aux autres lésions hémato- 
logiques contre lesquelles l'organisme se vaccinait petit à petit, la dimi- 
nution du nombre des globules rouges se reproduisait à chaque expé- 
rience, et quelque légère que fût la dose injectée, la mononucléose 
était d'autant plus précoce et marquée qu'étaient plus manifestes les 
phénomènes de vaccination. | 

Nous avons étudié les organes hématopoiétiques de nos lapins et 
cobayes traités et nous avons constaté dans une première phase l'appa- 
rition d'un grand nombre de myélocytes granuleux, indice d’une réac- 
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tion myéloïde assez marquée qui s'étend non seulement à la moelle 
osseuse, mais à la rate et au thymus. 

Dans une deuxième phase, et d'autant plus rapidement, nous at-il 
semblé, que l'animal était plus entrainé (nous avons injecté jusqu'à 
1 milligramme et demi sans accidents notables à un lapin de 
2.300 grammes), la réaction de la moelle osseuse se modifie, le nombre 
des mononucléaires lymphoïdes, plasmazellen, augmente, celui des 
hématies nucléées et des myélocytes diminue. La rate s’hypertrophie 
jusqu'à peser 3 et 5 grammes. Les follicules, très volumineux, sont extré- 
mement apparents. La pulpe splénique est gorgée d'éléments où domi- 
nent les macrophages chargés de débris de polynucléaires et surtout 
d’hématies ; la quantité de pigment ferrugineux décelée par le sulfhy- 
drale d'ammoniaque et le ferrocyanure est extrêmement considérable et 
teinte en bleu ou en noir foncé toute la pulpe, laissant apparaitre en 
clair les centres lymphoïdes. C’est donc sur le tissu lymphoïde et les 
macrophages que porte de facon précoce et prédominante l'excitation 
des organes hématopoiétiques consécutive à l'injection intraveineuse, 
sous-cutanée ou intra-péritonéale d'adrénaline. 

D'ailleurs, des foyers lymphoïdes annexes apparaissent dans le tissu 
conjonctif de quelques organes, en des points où ils font normalement 
défaut. 

C'est ainsi que nous avons constaté des amas de macrophages, de 
plasmazellen et de lymphocytes dans le foie et la capsule surrénale. 

C'est à cette excitation élective des organes hématopoiétiques et 
particulièrement de la rate que l’on peut rapporter l'extrême diminution 
des globules rouges secondaire à leur destruction. 


(Travail du Laboratoire du professeur Dieulafoy.) 


L'ACTION DE L’ADRÉNALINE SUR L'APPAREIL CARDIOVASCULAIRE ET SUR 
LA CAPSULE SURRÉNALE, 


par M. Maurice LOEPER. 


Les auteurs qui se sont occupés de l’action physiologique des extraits 
surrénaux et de l’adrénaline ont surtout insisté sur l'hypertension arté- 
rielle et la vasoconstriction qu'ils déterminent. Ils ont signalé aussi, 
incidemment, l'augmentation de l'énergie de la contraction cardiaque, 
et le ralentissement des battements du cœur (Gottlieb, Clopatt). 

Cette bradycardie est presque constante chez l’homme et chez l'animal. 
Elle n'apparait le plus souvent que quatre ou cinq heures après l’injec- 
tion. Elle peut persister plus de vingt-quatre heures. Dans les tachycar- 
dies basedowiennes et autres, on peut, par une seule injection de 1 mil- 
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ligramme sous la peau, faire tomber le pouls, ainsi que je l’ai observé 
avec Crouzon, de 130 à 62, et ce ralentissement peut durer plusieurs 
jours. 

Ces trois ordres de phénomènes, hypertension, bradycardie, vasocons- 
triction, indiquent une action élective de l’adrénaline sur l'appareil 
cardiovasculaire. Il semble que cette action porte directement sur les 
éléments même des vaisseaux comme certains auteurs l’ont admis. 

En effet, cette trritation passagère peut se transformer en des lésions 
véritables, lorsque l’adrénaline est injectée fréquemment. Ainsi appa- 
raît l’athérome dont M. Josué (1) a montré tout récemment l’apparition 
à la suite d’injections répétées intraveineuses de 3 et 4 gouttes de solu- 
tion au 1/1000 pendant deux et trois mois. 

Les expériences que nous poursuivions parallèlement nous permet- 
tent d'apporter confirmation absolue de ces résultats. Nous citerons le 

cas d’un lapin de 2.300 grammes qui reçut, en sept semaines, 148 gouttes 
d’adrénaline intraveineuse, soit environ 5 milligrammes à doses crois- 
santes en treize fois. 

L'athérome aortique est évident. Ce sont des pustules localisées en 
chapelet de cinq ou six éléments sur la portion descendante de la crosse 
et sur l'aorte thoracique. Microscopiquement on constate la dilatation 
des vasa vasorum et les lésions caractéristiques de l’endartère remplie 
d’amas granuleux. 

Ce que nos expériences nous ont montré, c'est que cet athérome des 
grosses arlères s'accompagne de lésions vasculaires très étendues et de 
lésions cardiaques. 

La rigidité des coronaires est très évidente, elles donnent aux ciseaux 
une consistance cartilagineuse. Le muscle cardiaque, très hypertrophié, 
surtout au niveau du ventricule gauche dont la paroi a 8 millimètres 
d'épaisseur, paraît intact à l'examen macroscopique ; mais à la loupe, 
on y voit de petits points hémorragiques; au microscope, on constate des 
effractions vasculaires, l'encombrement des interstices par des globules 
rouges, l’'épaississement des tuniques interne el moyenne des artères du 
myocarde, et en trois points, de véritables foyers d”° apoplexie myocar- 
dique. 

L'endocarde est décollé par des amas de globules rouges, mais n’est 
pas épaissi. Le myocarde n’est pas sclérosé. 

Ces lésions artérielles, cet encombrement globulaire, ces foyers 
d'apoplexie existent dans le rein. L'artère rénale est rigide, les vais- 
seaux intrarénaux épaissis, les glomérules gorgés d’hématies ainsi 
que les espaces intertubulaires. Les petits vaisseaux eux-mêmes sont 
touchés. L’organe parait plus volumineux que normalement, mais le 
parenchyme est intact. Quant au poumon très œdématié dans l'intoxi- 


(1) Communication à la Société de Biologie, 14 novembre 1903. 
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cation aiguë mortelle, au point d’entrainer une véritable saignée 
séreuse, il subit une véritable carnisation dans l’intoxication prolongée. 

IL. Il est bon d'ajouter que ces lésions semblent ne se produire jamais 
quand on pratique des injections sous-cutanées, ainsi que l’a remarqué 
déjà Josué, et ce point est important pour la pratique courante. Mais 
l’adrénaline injectée même aseptiquement sous la peau du cobaye et 
du lapin peut déterminer des lésions locales : décollements, mortifica- 
tions et escarres très étendues. 

Ii. Nous ajouterons encore une constatation importante. La capsule 
surrénale, dans laquelle on peut voir à la suite de deux injections de 
petites hémorragies punctiformes ou lenticulaires, subit dans les intoxi- 
cations de très longue durée, à dose croissante, des variations considé- 
rables. 

Outre l'encombrement globulaire des couches corticale et médullaire, 
elle subit une augmentation de volume extrêmement marquée, et por- 
lant surtout sur les zones glomérulaire et fasciculée. 

L'hypertrophie de la glande peut aller jusqu'à 75 ou 80 centigrammes 
chez le lapin et le cobaye, au lieu de 12 à 16 centigrammes, poids 
normal. 

Ces différentes constatations, jointes à celles que nous avons rappor- 
tées dans la précédente séance, montrent que l’adrénaline est un 
excitant ou un poison très électif dont l’action porte surtout sur trois 
systèmes : le sang, l'appareil cardiovasculaire, la glande surrénale qui 
semblent intimement unis dans une synergie réactionnelle manifeste. 


(Travail du laboratoire du professeur Dieulafoy.) 


SUR L'ERREUR ET L'ÉQUIVOQUE INTRODUITES DANS LA RECHERCHE DU RAYON- 
NEMENT AUX DIVERSES TEMPÉRATURES, LORSQUE LES ÉPREUVES SONT ESPA- 
CÉES OU MAL CLASSÉES, 


par M. J. LEFÈVRE. 


Lorsqu'il s’agit d'obtenir dans toute sa pureté la loi du rayonnement 
de l'homéotherme en fonction de la seule température, il faut évidem- 
ment assurer et conserver l’identité physiologique du suet étudié. — Or 
cette identité est irréalisable pendant les douze mois et à travers les 
quatre saisons de l’année : la taille, le poids, la surface {même chez 
l'adulte) subissent toujours des oscillations. Maïs c’est la grandeur de 
l'émission cutanée qui présente les plus grandes variations. 

Chez beaucoup d’homéothermes se présente en effet une mue qui 
prépare la couverture d’hiver. Il existe, pour le moins, des modifications 
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plus ou moins profondes de densité pour la fourrure, et le porc lui- 
même, presque nu en été, est à peu près couvert en hiver. 

J'ai fait à ce sujet une étude expérimentale critique qui montre bien 
nettement le trouble profond que peut apporter dans la recherche de la 
loi des températures l'introduction maladroite des variations de l’émis- 
sion cutanée. 

Cette étude concerne la dinde. Depuis août jusqu’en octobre le duvet 
est clairsemé. Il redevient épais et protecteur en hiver. 

Voici le tableau que nous obtenons en étudiant comparativement les 
chaleurs débilées pendant et après la mue. 


CHALEUR DÉBITÉE PAR KILOGRAMME 


TEMPÉRATURE ————— 
à laquelle 
on soumet l'animal. Pendant la mue. (de fin novembre à janvier.) 
(d'août à octobre.) Après la mue. 
Degrés. Calories. Calories. 
k 3,6 4,35 
10 4,25 3,00 
1% 3,60 2,40 
20 2,35 1,90 
24 1,70 1,00 
27 1,20 0,75 
30 0,45 0,25 


La comparaison des deux séries calorimétriques est suggestive et 
montre les divergences auxquelles une simple négligence exposerait les 
auteurs. 

Supposons par exemple que, négligeant l'influence de l’époque de 
l’année sur le pouvoir protecteur de la peau, on opère à 24 degrés en 
août, à 14 degrés en octobre, à 10 degrés fin novembre, on trouvera 
une courbe calorique à maximum (vers 14 degrés); ce qui fournit une 
première loi du débit en fonction de la température. 

Mais il existe d’autres combinaisons. On peut opérer à 27 degrés en 
août, à 10 degrés dans une moyenne journée d'octobre, à 24 degrés dans 
une pièce chauffée par une assez chaude journée de novembre. On 
obtiendra alors la courbe à minimum (vers 22 degrés), qui correspond à 
une deuxième loi de débit contraire à la précédente. 

Avec une étude à 34 degrés en août, à 24 degrés en septembre, à 
10 degrés en novembre, on arrivera à la ligne droite qui exprime la pro- 
portionnalité inverse du débit et de la température : troisième loi con- 
tradictoire avec chacune des deux premières. 

Supposons enfin que l’on ait à grouper trois résultats obtenus, 
l’un en décembre à 10 degrés, l’autre en septembre à 20 degrés, le der- 
nier en août à 27 degrés, la courbe de chaleur tournera sa concavité en 
bas (vers les y négatifs) et représentera la loi de retard du débit avec 
l’abaissement de la température extérieure. 
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Ces exemples montrent suffisamment comment une étude prolongée 
à travers les saisons de l’année et comment une combinaison illégitime de 
résultats séparément exacts peuvent conduire à des formules contra- 
dictoires (1). 

Il n’y a qu'un moyen d'échapper à ces erreurs, c’est de resserrer les 
épreuves, en s’efforcant de réaliser sur le même auimal, en quelques 
semaines, ou mieux en quelques jours, la série complète des tempé- 
ralures. 

C’est le but atteint par la méthode de double compensation que j'ai 
décrite. Le matelas liquide et le courant d’air seront préparés et main- 
tenus, dans les épreuves successives, aux températures de 4, 12, 18, 24, 
30 degrés. À un moment quelconque de l’année, on réalisera, en quel- 
ques jours, les conditions thermiques d'hiver, de printemps et d'été. On 
devra seulement faire en sorte que les corrections physiques du refroi- 
dissement de l'appareil soient réduites au minimum, en amenant et 
maintenant la température de la salle d'expérience dans le voisinage de 
celle du matelas calorimétrique. 


RÉIMPLANTATION DE GREFFES THYROIDIENNES RÉUSSIES, 


par M. H. Cristian: (de Genève). 


En poursuivant l'étude anatomique, physiologique et pathologique 
des greffes thyroïdiennes, j'ai essayé de voir si une greffe avait une 
suffisante vitalité pour reprendre dans un nouvel emplacement, après 
avoir été extirpée et transplantée à nouveau. 

Une première série d'expériences tentée il y a trois ans ne m'avait 
pas donné de résultats appréciables, car, sur les trois rats qui en avaient 
été l’objet, deux ont péri en cours d'observation par suite d'accident; et 
chez le troisième, examiné un mois après la nouvelle transplantation, je 
n'ai pas pu retrouver la greffe. Ces premières expériences avaient été 
faites en greffant d’abord une parcelle de glande thyroïde dans le péri- 
toine et en extirpant la greffe ainsi obtenue huit jours, vingt-sept jours 
et trois mois après la première opération ; ces greffes étaient alors trans- 
plantées, avec les précautions d'usage, sous la peau de la paroi abdo- 
minale. 

Dans une nouvelle série d'expériences (six) j'ai procédé autrement. 
La première greffe a été faite, tantôt dans le péritoine, tantôt sous la 
peau, et la transplantation consécutive a toujours été faite sous la peau 


(4) Pour le détail et les courbes, voir mon mémoire du Journal de physiologie 
et de pathologie générale, septembre 1903. 
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de l'oreille, d'après la méthode que j'ai récemment décrite. J'ai pu ainsi 
suivre par transparence l’évolution de ces greffes et en contrôler plus 
strictement la persistance. 

De ces six animaux il faut en éliminer un chez lequel la première 
greffe était dejà anémique et atrophiée lors de la réimplantation, de 
manière qu'on ne pouvait la considérer comme une greffe réussie. Chez 
les cinq autres rats la greffe a été retrouvée trois fois; chez les autres, 
après une courte période de tuméfaction et d’opacité localisée à l’endroit 
de la transplantation, l'oreille reprit rapidement son aspect normal. 

L'examen histologique des trois greffes retrouvées et exlirpées six 
semaines, deux mois et trois mois après la dernière transplantation, 
montra qu'on avait affaire à du tissu thyroïdien ressemblant au normal, 
avec parfois par places quelques traces d'infiltration, comme on l’observe 
souvent sur les greffes primitives du même âge. 

L'étude des conditions dans lesquelles ces réimplantations avaient 
été faites peut nous expliquer la cause de la réussite de quelques-unes 
d’entre elles et l'échec des autres. 

Les premières greffes ont été extirpées et réimplantées 8 jours, 
13 jours, 23 jours, un mois, trois mois, après la première transplanta- 
tion ; or celles de 8 et 13 jours ont disparu, celles plus âgées par contre 
ont été retrouvées. 

Nous voyons donc ici se vérifier le même fait que nous avons observé 
à propos de l'infection expérimentale et d’autres lésions artificiel- 
lement pratiquées sur des greffes : les greffes müûres résistent et les 
greffes trop jeunes succombent. 

Pour démontrer et mettre mieux en évidence ce fait, j'ai voulu con- 
trôler ces expériences par deux nouveaux essais : j'ai pris deux rats de 
même âge (3 mois) et leur ai pratiqué à chacun, dans l'oreille droite, 
la greffe d'une parcelle de leur corps thyroïde. Chez l’un de ces animaux 
j'ai transporté cette greffe de l'oreille droite à la gauche neuf jours plus 
tard, chez l’autre un mois après : déjà au bout d'une semaine le pre- 
mier montrait son oreille guérie et parfaitement transparente, sans 
trace de greffe; chez l’autre la greffe parut d’abord diminuer et j'ai 
craint un moment de la voir disparaître ; mais vers la fin du deuxième 
mois et surtout dans le commencement du troisième après la nouvelle 
transplantation, la macule, ou mieux la papule rouge caractéristique 
des greffes de l'oreille, devint de plus en plus manifeste. 

La petite néothyroïde extirpée et étudiée histologiquement montre 
une structure parfaitement thyroïdienne, impossible à distinguer d’une 
autre greffe bien réussie ou du tissu thyroïdien normal. Ces faits con- 
courent avec beaucoup d’autres à démontrer le degré vraiment remar- 
quable de vitalité que possèdent les greffes thyroïdiennes dès que leur 
réorganisalion a été suffisante. 
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SPLÉNECTOMIE ET POLYNUCLÉOSE RABIQUE CHEZ LE LAPIN, 


par M. Joseex Nicoras. 


Dans un travail paru en 1901, MM. Jules Courmont et Lesieur ont 
établi expérimentalement chez divers animaux, notamment chez le lapin, 
et cliniquement chez l'homme, que la rage confirmée (depuis le début 
des symptômes nerveux) s'accompagne toujours d'une polynucléose 
notable (1). 

Avec la collaboration de MM. Froment et Dumoulin, j'ai recherché au 
cours d'expériences diverses sur la splénectomie quelle pouvait être 
l'influence de l’ablation de la rate sur cette polynueléose (2). 

A cet effet un certain nombre de lapins ont été splénectomisés et ino- 
culés avec du virus rabique. Les globules blancs étaient comptés et 
leurs diverses variétés déterminées par les procédés ordinaires. 

Dans un premier cas, la splénectomie et l’inoculation rabique ont été 
faites en même temps. Les premiers symptômes rabiques ont apparu 
sept jours après l’ablation de la rate. 

Dans un deuxième, l’ablation de la rate a été pratiquée le cinquième 
Jour après l’inoculation rabique et la veille même de l'apparition des 
premiers symptômes de la maladie. 

Enfin, sur deux autres sujets, l’inoculation virulente n'a été faite 
qu'un mois et deux mois environ après la splénectomie. 

Ces divers cas devaient permettre d'apprécier, soit les effets immé- 
diats (un jour), soit les effets plus ou moins éloignés (sept jours, un 
mois et deux mois), de la splénectomie sur les modifications imprimées 
aux globules blancs par la rage. 

Or, nous avons toujours vu la leucocytose et la polynucléose suivre la 
marche indiquée par MM. Jules Courmont et Lesieur : la leucocytose 
totale étant variable suivant les cas, avec tendance assez générale cepen- 
dant à l’hyperleucocytose, la polynucléose est constante, quoique plus ou 
moins élevée, dès l'apparition des premiers symptômes de Rage chez 
l'animal en expérience. Les polynucléaires, au nombre de 50 p. 100 ou 
au-dessous en moyenne avant le début de la maladie, s'élèvent brusque- 
ment à 70 p. 100 et au-dessus aux premières manifestations de paralysie 
rabique. Cette élévation persiste jusqu'à la mort. La splénectomie 
n'influence donc nullement la polynucléose rabique du lapin. 

Ce fait était à prévoir aujourd’hui où l’on admet que la rate à l'état 


(1) Jules Courmont et Lesieur. ‘La polynucléose de la rage, Comptes rendus 
de la Société de Biologie, 16 février 1901; Journal de physiologie et de pathologie 
générale, juillet 1901. 

(2) Voir pour les détails notre mémoire du Journal de physiologie et de patho- 
logie générale, 15 novembre 1903. 
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normal n’a aucun rôle dans la genèse des polynucléaires, et, de plus, 
il est une nouvelle confirmation de cette manière de voir. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Arloing.) 


INVERSION COMPLÈTE DES VISCÈRES CHEZ UNE FEMME, 


par MM. MAGNaN, PERPÈRE et CLAYEUX. 


Il s’agit d’une fille-mère de vingt-quatre ans, admise en septembre 
dernier au 6° mois de sa grossesse à l'asile Fessard pour y attendre ses. 
couches. Toujours maladive, elle est prise le 17 octobre d’une crise 
éclamptique avec albuminurie, qui nécessite son transfert à l'hôpital 
Saint-Louis où elle a le même jour treize attaques d’éclampsie suivies 
d'une violente agitation. On provoque l'accouchement, et l'enfant mort- 
né paraît âgé de huit mois. 

La malade, continuant à s’agiter, est amenée le 26 octobre à l’Asile- 
Clinique (Sainte-Anne) dans le service de l’Admission. À son arrivée, 
elle a de la fièvre, T. R. : 38°7, elle est hallucinée, loquace, crie, gesti- 
eule, ne dort pas. Les jours suivants, la fièvre et l'agitation augmen- 
tent, l’auscultation très difficile permet toutefois de constater des râles 
au sommet gauche. 

Le 31 octobre, la température rectale atteint 40°7, les hallucinations 
persistent, il n'y à pas un instant de repos, la malade crie, chante 
par moments, d’autres fois paraît très effrayée ; elle s’alimente mal et 
après quatre jours encore de cette violente surexcitation elle s'affaisse, 
tombe dans une profonde dépression, et succombe le 7 novembre. 

Sans insister sur les lésions (trouvées à l’autopsie, adhérences pleurales 
et caverne au sommet du poumon gauche, lymphangite suppurée le. 
long des ligaments larges, arrêtons-nous sur l’inversion complète des 
viscères dont on aura une idée par la photographie ci-jointe. 

Dans le côté droit, nous trouvons le cœur oblique de haut en bas et 
de gauche à droite, la pointe atteignant le cinquième espace intercostal. 
Le ventricule situé à droite donne naissance à l'aorte dont la crosse 
dirigée d'abord à gauche s’infléchit à droite pour gagner le bord droit 
de la colonne vertébrale le long duquel s'applique l’aorte descendante. 

Le poumon droit sur lequel repose le cœur est bilobé ; au-dessous du 
diaphragme, l'estomac, dont la petile courbure est dirigée de droite à 
gauche du cardia au pylore, la concavité regardant à gauche ; la rate 
appliquée sur la grande courbure de l'estomac ; le côlon descendant et 
l'S iliaque se continuant avec le rectum. 

Dans le côté gauche, nous voyons un poumon trilobé, le foie, le pylore 
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se continuant avec le duodénum, la tête du pancréas ; le cæcum et son 
appendice. 


Voici les détails de l’autopsie : de la crosse de l’aorte naissant du ventri- 
cule situé à droite, s'élève d’abord un tronc brachio-céphalique gauche qui 
se bifurque pour fournir la carotide et la sous-clavière gauches, puis, à huit 
millimètres du tronc brachio-céphalique, la carotide primitive droite, et 
deux centimètres plus loin, à droite, la sous-clavière droite. 

Le ventricule situé à gauche donne naissance à l’artère pulmonaire. 

Même disposition inverse des oreillettes, celle qui est située à droite 
recevant les veines pulmonaires, celle de gauche recevant les veines caves 
supérieure et inférieure. La veine cave supérieure est formée par la réunion 
d'un long tronc veineux brachio-céphalique droit, et d’un court tronc veineux 
brachio-céphalique gauche. Elle recoit la grande veine azygos qui longe le 
flanc gauche de la colonne vertébrale. 

L’æsophage apparaît légèrement oblique à droite avant la traversée du 
diaphragme. Il est flanqué des deux nerfs pneumogastriques dont le droit 
tend à devenir antérieur et le gauche postérieur. 

Le poumon situé à droite est bilobé; celui de gauche est trilobé, il a con- 
tracté par l'intermédiaire de la plèvre des adhérences anciennes l’unissant 
à la paroi costale et au diaphragme, et présente à son sommet une vaste 
caverne. 

L'estomac est très dilaté et, sur la figure jointe à l'observation, apparaît 
fortement abaissé, le sujet ayant été placé dans la position verticale, pour la 
commodité de la reproduction photographique. Le cardia est à droite, ainsi que 
la grande courbure; la petite courbure, aussi à droite, regarde par sa concavité 
à gauche. Le pylore et l’origine du duodénum sont à gauche. L'anse duodénale 
présente une concavité tournée vers la droite englobant la tête du pancréas. 

L’intestin grêle montre l'origine du jéjunum à droite de la ligne médiane et 
la terminaison de l’iléon dans la région iliaque gauche. 

Le cæcum repose avec son appendice dans la fosse iliaque gauche. 

Le côlon ascendant est à gauche, le côlon transverse se dirige de gauche à 
droite, le côlon descendant siège à droite, et l’S occupe la fosse iliaque du 
même côté; le rectum, continuant le côlon descendant, a son origine à droite 
de la ligne médiane. 

Le foie est à gauche, le gros lobe de ce côté, le petit lobe se dirigeant vers 
la droite. La vésicule biliaire se trouve à gauche du ligament suspenseur. 
Tout le pédicule hépatique (canal cholédoque, artère hépatique, veine porte) 
est à gauche. Le poids d'ensemble du foie et des voies biliaires est de 
1.240 grammes. | 

La rate a creusé sa loge dans l’hypocondre droit, contre la grande cour- 
bure et la face postérieure de l'estomac. Elle confine en outre, en haut à 
l'extrémité effilée du petit lobe hépatique, sur sa face interne à la queue du 
pancréas. Son poids est de 240 grammes. 

Le pancréas est, nous l’avons vu, inversé dans sa situation et dans sa forme : 
sa tête se trouve à gauche, dans la concavité de l'anse duodénale, et affectant 
des rapports avec le canal cholédoque, gauche comme elle; sa queue est au 
contraire dirigée vers la droite, contre le hile splénique. 
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Les reins sont de petit volume, le droit pèse 105 grammes, le gauche 107. 
À la coupe, les deux viscères montrent une substance corticale atrophiée et 
très pâle; la décortication de l’un et de l’autre est laborieuse. 4 

L’aorte abdominale, comme l'aorte thoracique, longe le flanc droit de la 
colonne vertébrale. La veine cave inférieure remonte sur le côté gauche des 
corps vertébraux. Elle recoit à gauche une grosse veine rénale gauche, à droite 
une veine rénale droite moins volumineuse, qui passe au-devant de l'aorte 
. abdominale. La veine rénale droite se jette dans la veine cave un peu au- 
dessus de la gauche. Parallèlement, l'artère rénale droite est courte, tandis. 
que l'artère rénale gauche, longue, passe derrière la veine cave. 

Le tronc résultant à droite et à gauche de la fusion des veines utéro-ova- 
riennes se jette : celui de droite dans la veine rénale droite, peu après la 
fusion de ses branches d’origine; celui de gauche directement dans la veine 
cave, immédiatement au-dessous de l’abouchement de la veine rénale gauche. 

L'utérus pèse 165 grammes, le col est mou, déchiqueté. La muqueuse est 
rougeâtre, tomenteuse. Le tissu musculaire est pâle. 

On ne trouve aucune lésion du côté des trompes et des ovaires. Mais entre 
les deux feuillets des ligaments larges, et principalement le long des bords 
de l’utérus, on note des traînées de lymphangite suppurée. 

Le corps thyroïde est volumineux (lobe droit — 20 grammes, lobe gauche 
— 16 grammes). La pyramide de Lalouette n'existe pas et est remplacée par 
une petite glande thyroïde accessoire située sur la lame droite du cartilage 
thyroïde. 

L’encéphale avec la pie-mère pèse 1.075 grammes. L'hémisphère cérébral 
droit est d’un poids légèrement supérieur (474 grammes) à celui de l’hémis- 
phère gauche (470 grammes). On ne constate aucune dissemblance appré- 
ciable entre les circonvolutions de l’un et de l’autre côté; le lobe de l’insula 
apparaît seulement un peu plus développé dans l'hémisphère droit. 


Dans les cas de ce genre, on le voit, se trouvent conservés le plan 
général des divers appareils, les rapports réciproques de tous les or- 
ganes ;-la circulation, l’innervalion ne diffèrent en rien de l'état normal. 

Dans ces conditions on pourrait presque dire que l'inversion com- 
plète, que cette hétérotaxie est en quelque sorte une anomalie normale. 

De nombreux faits de ce genre ont été signalés par Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire ; nous en avons relevé plusieurs dans les Bulletins de la 
Société anatomique, et d'après des renseignements que nous avons 
recueillis beaucoup de cas ne sont pas publiés; l'inversion complète 
des viscères serait donc assez fréquente ; l’inversion limitée à quelques 
organes est au contraire fort rare. 

Geoffroy Saint-Hilaire insiste sur la fréquence de l’inversion complète 
des viscères chez les invertébrés, et certaines espèces de mollusques 
gastéropodes sont si fréquemment le siège de cette hétérotaxie que cet 
état est parfois plus fréquent chez eux que la disposition normale. 

Dans son important article sur la pathogénie générale de l'embryon 
(Traité de pathologie générale de Bouchard), M. Mathias Duval fait obser- 
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ver que chez tous les embryons des vertébrés allantoïdiens il se produit, 
de bonne heure, une rotation du corps, lequel, appliqué sur le vitel- 
lus d’abord par sa surface venirale, se couche bientôt sur le côté 
gauche. Or s’il arrive que la rotation se fasse en sens inverse, que l’em- 
bryon se couche sur le côté droit, on constate qu'ultérieurement les vis- 
cères prennent la disposition dite inversée. D’après Dareste, le fait pri- 
mitif, inilial, serait une disposition particulière du cœur, la saillie de 
l'anse cardiaque à droite dans les cas normaux, saillie qui forcerait 
l'embryon à se coucher sur le côté gauche; les cas d’inversion auraient 
par suite pour première origine la saillie de l’anse cardiaque à gauche. 


DE L'ÉLIMINATION DU SUCRE ET DE COMPOSÉS GLYCURONIQUES PAR LES URINES, 
SOUS L'INFLUENCE DU TRAUMATISME DES TISSUS, ET DES INJECTIONS DE 
GLUCOSE DANS LE SANG, 


par MM. Capéac et MAIGNON. 


Dans une note présentée à l’Académie des seiences (28 avril 1902), 
nous avons montré que tout traumatisme important (ligature en masse 
d'un membre, écrasement des muscles, fracture) est suivi d’une élimi- 
nation urinaire de composés glycuroniques accompagnés souvent de 
glucose. Lorsque ces deux produits doivent se trouver associés, l’élimi- 
nation glycuronique devance toujours la glycosurie et se maintient 
quelque temps après la disparition du sucre. Ces troubles de la sécrétion 
urinaire se manifestent généralement un ou plusieurs jours après le 
traumatisme et durent autant que la réparation des tissus. 

Le glucose qui apparaît dans les urines vient des tissus trauma- 
tisés : nous avons en effet constaté sur le vivant l'accumulation de 
cel élément dans les muscles compris dans la ligature; d'autre part, 
nous avons vu que ces mêmes tissus soumis in vuro à l’écrasement ou à 
l’asphyxie élaborent du glucose (1). 

Nous avons pris, sur un animal récemment tué, des muscles dans des 
conditions aussi aseptiques que possible, et nous les avons placés à 
l'éluve, à 31 degrés, dans une atmosphère humide : les uns, écrasés en 
divers points avec les mors d’une tenaille, d’autres placés dans l'huile 
ou dans une solution de fluorure de sodium à 2 p. 100, privée d'air, 
d’autres enfin laissés au contact de l’air sans subir aucun traumatisme. 
Ayant dosé au début de l'expérience la quantité de glucose renfermé 
dans ces tissus, nous avons répété la même opération, au bout de 
quelques heures, sur les trois lots de muscles placés à l’étuve : par dif- 


(1) Comptes rendus de l’Académie des sciences, 16 juin 1902, 12 janvier 1903. 
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férence, nous avons ainsi déterminé les variations de la teneur en glu- 
cose dans ces diverses catégories de tissus. | 

L'expérience a montré : 1° que les muscles écrasés produisent du 
glucose, et cela en plus forte proportion que les muscles sains ; 2 que 
les muscles asphyxiés produisent également du sucre en plus grande 
abondance que les muscles exposés à l'air, mais en quantité moindre 
toutefois que les muscles écrasés. 

Ces recherches. démontrent que le {raumatisme et l’asphyxie sont le 
point de départ de modifications nutritives qui aboutissent à la produc- 
tion du glucose. Dans d'autres expériences, nous avons constaté que 
les muscles ne sont pas les seuls organes capables de fournir du glu- 
cose, mais que tous les tissus de l'organisme en produisent lorsqu'on 
les soumet, pendant un temps variable, à la vie asphyxique (1). 

L'écrasement et l’asphyxie, qui interviennent dans les divers trauma- 
tismes (asphyxie par la stase sanguine consécutive), entraînent donc 
l'élaboration du glucose par les tissus traumatisés. D'autre part, les 
traumatismes sont accompagnés, comme nous l'avons vu, d’une élimi- 
nation urinaire de produits glycuroniques et souvent de glucose. 

Il est intéressant de rapprocher ces faits des résultats que nous 
avons obtenus par l'injection de glucose, à dose convenable, dans le 
sang d'un animal. On sait que l'introduction d'une forte proportion de 
glucose dans les veines d’un animal fait apparaître, peu de temps 
après l'injection, le sucre dans l'urine. Si la dose injectée est très faible. 
le glucose introduit dans le sang est détruit en totalité par les tissus 
et rien ne passe dans l'urine. Mais entre la dose qui ne fait rien appa- 
raître et celle qui détermine la glycosurie, il en est une, variable avec 
chaque sujet, qui provoque une élimination abondante de composés 
glycuroniques à l'exclusion du glucose. 

L'injection de 2 grammes de glucose sur un chien de 18 kilogrammes 
n a rien produit; au contraire, une dose double de 4 grammes a déter- 
miné, à deux reprises différentes, une abondante élimination glycuro- 
nique, qui s'est manifestée presque immédiatement après l'injection. 
Dans d’autres cas, l'élimination est plus tardive, elle n'apparaît souvent 
que le lendemain. La durée de l'élimination est d'autant plus courte 
que la quantité de glucose injecté est plus faible; elle excède rare- 
mentquarante-huit à soixante-douze heures. La dose de glucose capable 
de produire une élimination glycuronique sans glucose est variable avec 
les sujets : nous l'avons trouvée égale à 0 gr. 05, 0 gr. 11, O gr. 14, 
0 gr. 29 par kilogramme d'animal. 

De ces recherches il résulte : 

1° Que tout traumatisme est accompagné d'une élimination de com- 
posés glycuroniques et souvent de glucose, par les urines ; 


(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, 29 juin 1903. 
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2 Que le glucose qui prend naissance se forme dans les tissus lésés: 

3° Que l'injection, dans le sang d’un animal, d'une dose de glucose 
légèrement inférieure à celle qui détermine la glycosurie est suivie 
d'une élimination urinaire abondante de composés glycuroniques; si 
cette dose est dépassée, on obtient alors un mélange de produits glycu- 
roniques et de glucose; 

4° Que les traumatismes se comportent, au point de vue de l’élimi- 
nation urinaire des hydrates de carbone, comme les injections intra- 
veineuses de glucose. 

C'est le point sur lequel nous désirions attirer l'attention. 


ERRATA 


Page 1355, ligne 23, lire : 13 mars 1903 au lieu de : 15 mars 1902. 
Page 1356, ligne 13, lire : la teneur en fibrin-ferment au lieu de la teneur. 
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Présidence de M. Perdrix. 


NOUVEAUX TYPES DE PROCESSUS PARAÉVOLUTIFS DE SPERMATOGENÈSE, 


: par M. P. STEPHAN. 


J'ai employé l'expression de processus paraévolutifs de spermato- 
genèse (1) pour désigner des phénomènes que j'avais observés à la fois 
dans les testicules d’un faisan hybride et dans les ampoules séminales 
de paludines frappées de castration parasitaire incomplète. Dans les 
deux cas, les noyaux des spermatides, après avoir pris l'aspect pycno- 
tique, poussaient une pointe qui s’accroissait de plus en plus et finis- 
saient par prendre la forme de tête de spermies développées normale- 
ment (2). Ainsi apparaissait la possibilité pour des éléments séminaux, 
dans certaines conditions, de traverser, entre deux stades semblant 


(1) Stephan. Processus paraévolutifs de spermatogenèse. Bibliogr. anat., 
1903. 

(2) Nous ne pouvons considérer que l’aspect morphologique des éléments, 
Ja valeur fonctionnelle étant impossible à vérifier. 
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normaux, des phases évolutives différentes des phases normales. On 
conçoit que ce développement anormal puisse s'effectuer suivant un 
type différent de celui que je faisais alors connaître. 

J'examinerai d’abord le cas de certaines spermatides d’un hybride de 
tourterelle des bois et de tourterelle de Barbarie. Chez les tourterelles 
de race pure, au début de la spermiogenèse, la chromatine des sperma- 
tides se porte tout entière contre la membrane nucléaire où elle forme un 
réseau délicat auquel est accolé un volumineux nucléole; cette disposi- 
tion persiste longtemps pendant les modifications de forme du noyau 
qui s’allonge beaucoup et devient cylindrique; plus tard seulement 
l'élément deviendra entièrement chromatique et homogène. Chez l’hy- 
bride, au contraire, toute la chromaline se ramasse de bonne heure au 
centre du noyau, formant une sorte de volumineux pseudo-nucléole; le 
reste du noyau se colore d’une façon uniforme et très faible. Pendant 
l'allongement, les deux parties conserveront leurs rapports et l’on verra 
une masse chromatique élirée qu'une zone plus elaire sépare de la mem- 
brane nucléaire. Cette distinction ne disparaitra qu'avec un allonge- 
ment encore plus grand de la tête ; il sera alors impossible de la distin- 
guer d'une tête normale de spermie de tourterelle. 

Cet exemple, comme le premier que j'avais donné, intéresse seule- 
ment l’évolution des spermatides. D’autres fois, c'est une période 
plus longue qui est modifiée : une ou deux des divisions de réduction 
peuvent être supprimées et des spermatocytes de premier ou de 
deuxième ordre se transformer directement en spermies volumineuses, 
qui ont alors une origine bien différente des spermies géantes formées à 
la suite de mitoses anormales, comme l'ont décrit Broman et Regaud, 
ou de fusion de spermatides, comme l’admet Maximow. Dans les sper- 
matocytes de premier ordre de la tourterelle hybride, on observe une 
tendance assez générale de la chromatine à former des amas arrondis, 
pseudo-nucléolaires. Dans la plupart des éléments, ce phénomène appa- 
rait à un degré plus ou moins élevé, même lorsqu'une mitose doit sur- 
venir, el la plupart des figures de caryocynèse sont, de ce fait, rendues 
un peu anormales. Mais souvent il se forme un seul pseudo-nucléole 
volumineux d'où irradient des filaments chromatiques d’inégales lon- 
gueurs; ce pseudo-nucléole possède la colorabilité spéciale des noyaux 
pycnotiques. La membrane nucléaire disparaît alors, comme si la mitose 
allait s'accomplir, et les filaments chromatiques s'étendent directement 
dans tout le cytoplasma. Ces noyaux arachnomorphes sont très abon- 
dants et l’on peut suivre toutes les phases de leur formation et de leur 
évolution ultérieure : deux des filaments chromatiques s’allongent et 
s'épaississent beaucoup, les autres se réduisent de plus en pius et 
finissent par rentrer dans le corps pseudo-nucléolaire; ce dernier, à 
son tour, diminue progressivement au profit de ses deux appendices ; 
l'élément prend d’abord la forme d’un long filament qui offre en son 
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milieu une dilatation fusiforme, puis il revêt l'aspect habituel d’une tête 
de spermie de très grande taille. 

La condensation de la chromatine peut se faire en deux pseudo- 
nucléoles au lieu d’un seul; ils évoluent tous deux de la même façon et 
il se forme alors aux dépens du noyau du spermatocyte, par ce mode 
assez inattendu de division nucléaire, deux têtes de spermies. 

Chez le même hybride de tourterelle, on peut observer encore la 
transformation en spermies de spermatocytes de deuxième ordre, mais 
beaucoup moins fréquemment que celle des cytes de premier ordre. 
Elle se fait suivant un autre type; la chromatine envahit tout le noyau 
par des procédés un peu variable et, à un moment plus ou moins 
précoce, le noyau s’allonge en s’apointissant d’un côté. 

Chez mon faisan hybride, j'ai aussi constaté la transformation des 
spermatocytes de premier et de deuxième ordre en éléments sembla- 
bles à des spermies, mais le phénomène paraît s'achever rarement et 
ne semble pas non plus s'accomplir suivant un type très régulier; sou- 
vent la chromatine forme d’épaisses travées périphériques et le noyau 
pousse une pointe avant d’être devenu homogène. 

L'existence des processus paraévolulifs ne semblerait-elle pas indi- 
quer que les éléments sont soumis à un déterminisme puissant et 
finissent par arriver au but, à la formation des spermies, malgré 
tout, malgré des conditions qui leur impriment des modifications consi- 
dérables? Remarquons, au contraire, que l’élat de la chromatine dans 
les têtes des spermies est d’une très grande constance alors qu’elle y 
arrive par des processus extrêmement variables qui doivent donc avoir 
une importance bien moindre et être moins primitifs ; il n’est pas 
étonnant qu'ils soient modifiés plus facilement. 


SUR L'INTERPRÉTATION DE QUELQUES DÉTAILS HISTOLOGIQUES DES ORGANES 
GÉNITAUX DES HYBRIDES, 


par M. P. STEPHAN. 


Bien que l'étude des organes génitaux des hybrides soit à peine ébau- 
chée, nous pouvons nous demander si les quelques faits que nous con- 
naissons sont favorables à l’idée que l’hybridation imposerait à ces 
organes un type spécial de modifications, ou bien si cet élat biologique 
paraît posséder un mode d'action comparable à celui des autres condi- 
lions qui exercent une influence défavorable sur le fonctionnement des 
glandes reproductrices. 

Les testicules de Tourterelle et de Faisan hybrides dont j'ai parlé dans 
la note précédente se trouvent à des étals de développement à peu près 


BioLoGtEe. Comptes RENDUS. — 1903. T. LV. 105 
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correspondants. Chez l’un et l’autre hybride, les éléments séminaux 
sont disposés avec moins de régularité que chez les mâles de race pure; 
il ne se forme pas de faisceaux de spermatozoïdes sous l'influence des 
éléments de Sertoli ; la quantité des spermies qui arrivent à se consti- 
tuer, soit par les processus normaux, soit par les processus paraévolu- 
tifs, est comparable. Du reste, chez chacun de ces animaux, il y a des 
différences assez notables entre les testicules de chaque côté, diffé- 
rences du même ordre de grandeur qu'entre les organes des deux 
espèces. Cependant, comme je l'ai indiqué, les testicules du Faisan 
hybride sont caractérisés par l'abondance des formes paraévolutives, 
qui ont commencé par prendre l'aspect pycnotique avant de s’allonger ; 
les testicules de Tourtereile hybride, par contre, renferment en grande 
quantité des stades de cette forme paraévolutive où les noyaux de sper- 
matocytes de premier ordre deviennent arachnomorphes. 

Dans un testicule de Tourterelle de Barbarie de race pure, on observe 
parmi les éléments tératologiques, toujours plus ou moins abondants 
au cours de la spermatogenèse, une proportion assez notable de noyaux 
arachnomorphes ; je n’y ai, par contre, jamais rencontré la forme carac- 
téristique des testicules du Faisan. Inversement, chez un coq domestique, 
(je n’ai pas pu examiner de Faisan de race pure), on rencontre d'assez 
nombreux noyaux pycnotiques en voie d'évolution, et jamais de noyaux 
arachnomorphes. Toutes les autres formes anormales sont également 
représentées en petite quantité dans les testicules normaux. 

J'ai fait connaîlre précédemment la structure du testicule du mulet (1) 
et de celui d’un hybride de canari et chardonneret (2). Le développe- 
ment y est arrêté à un stade bien inférieur à ceux dont nous venons de 
parler. Chez le mulet, il n y a pas de tubes séminifères bien délimitées 
mais des amas irréguliers de cellules génitales primordiales; chez l’hy- 
bride canari-chardonneret, les tubes séminifères sont bien développés, 
remplis d’un syncytiam de Sertoli fibrillaire très développé, sans cellules 
génitales différenciées; il est difficile de considérer l’un de ces deux 
états comme plus évolué : ils semblent irréduetibles l’un à l'autre. 

Il paraît donc probable que la nature des formes anormales qui abon- 
dent dans le testicule des hybrides est déterminée surtout par les ten- 
dances propres aux éléments des espèces pures dont ils sont issus, bien 
plutôt que par les conditions du croisement lui-même; toutes ces 
formes trouvent seulement dans l’hybridation l'occasion de se mani- 
fester en grandes quantités, mais existent en dehors d’elle : les noyaux 
arachnomorphes sont fréquents dans l’épithélium séminal de la Tour- 


(4) Sur la structure histologique du testicule du mulet. Comptes rendus de 
l'Association des Anatomistes à Montpellier, 1902. 

(2) Contribution à l'étude de la structure des organes génitaux des hybrides. 
Congrès de l'Association française à Montauban, 1902. 
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terelle ; les tubes séminifères renfermant seulement un syncytium de 
Sertoli reproduisent, en l’exagérant, la structure des tubes séminifères 
des passereaux pendant l'hiver ou dans le jeune âge. 

Toutes ces formes tératologiques qui ne disparaisseæt jamais complè- 
tement de l’épithélium séminal se trouvent en bien plus grande abon- 
dance dans la période qui précède le fonctionnement normal du testi- 
cule mur, dans la période dite de préspermatogenèse. 

D'autre part, Félizet et Branca, dans leurs études sur la structure du 
testicule en ectopie et du testicule des animaux tenus en captivité, con- 
sidèrent aussi les altérations de ces organes comme le résultat d’une 
sorte d'arrêt de leur évolution à la période de préspermatogenèse. De 
la sorte, les effets de toutes ces modifications d’état biologique sont 
comparables. 

Il semble donc que l'hybridation prolonge considérablement une 
phase du développement des organes génitaux plus ou moins éloignée 
de leur maturité, et où l’évolution des éléments, moins fortement déter- 
minée, n'arrive pas à son terme normal, ou s'engage dans des directions 
défectueuses. Le phénomène n’est d’ailleurs pas restreint aux tissus 
génitaux : certains hybrides conservent des caractères primitifs ; la for- 
mation artificielle d'hybrides d'espèces très éloignées s'arrête aux pre- 
miers stades du développement. Les stades où parviennent ces organes 
génitaux dépendent évidemment du degré de parenté des espèces ceroi- 
sées entre elles, mais varie aussi avec des conditions propres aux diffé- 
rents individus, puisque l’on cite des cas isolés de fécondité chez la 
mule, chez l'hybride de canari et chardonneret. [ls peuvent dépendre 
aussi de l’âge si la préspermatogenèse est prolongée démesurément, 
elle peut aboutir cependant, comme à l’état normal, à la spermato- 
genèse (1). 


DANGERS DE L'ADRÉNALINE 
DANS CERTAINS CAS DE MALADIE BRONZÉE D ADDISON, 


par M. Boxer. 


Les deux cas cliniques suivants confirment les faits expérimentaux 
relatifs à l’action de l’adrénaline, qui ont été communiqués par M. Bat- 
telli, en 1902, à la Société de Biologie de Paris: ils montrent aussi les 
dangers de l’adrénaline chez des addisoniens avancés et soumis 
préalablement à une fatigue au-dessus de leurs forces surrénales. 


(1) Un hybridologiste distingué, M. Suchetet, m'informe que des Tour- 
terelles hybrides, restées stériles de longues années, peuvent finir par se 
reproduire. 
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Os. [. — Maladie bronzée d'Addison passagèrement améliorée par l'opothérapie 
surrénale. Tremblement opothérapique. Surmenage. Mort quarante-sir heures 
après une injection sous-cutanée d’un tiers de milligramme d'Adrénaline. 

T..., trente-cinq ans, ajusteur, entre le 10 juillet 1902 dans notre service de 
clinique médicale de l’Hôtel-Dieu, avec tous les signes classiques d’une 
maladie bronzée d’Addison. Il recoit une trentaine d’injections sous-cutanées, 
soit d'extrait glycériné de capsules surrénales, soit de solution d’Adrénaline 
Clin, à des doses variant d’un tiers à un demi-milligramme; cinq à dix 
minutes après ces injections survenait un tremblement ({) prédominant aux 
extrémités, plus accentué au niveau des doigts des deux mains, mais existant 
aussi aux membres inférieurs, sur les lèvres et la langue. Peu accentué au 
repos, il apparaît plus nettement lorsque les mains sont tendues horizon- 
talement, lorsque la jambe est soulevée, lorsque la langue est tirée. C’est un 
tremblement régulier, menu, à oscillations petites, égales, se renouvelant en 
moyenne de six à sept fois par seconde. 

Ce traitement produit une amélioration si rapide, que nous ajoutions dans 
un mémoire des Archives générales de médecine (1903, p. 985) : « Ces résultats 
si favorables nous permettent d'espérer que, chez ce malade, l’opothérapie 
amènera une amélioration aussi persistante que celle que nous observons, 
depuis le mois de juin 1897, chez un autre de nos addisoniens (2), à qui on 
a fait deux cent vingt injections sous-cutanées d'extrait glycériné de capsules 
surrénales ». 

Cet espoir a été déçu, car, à la suite d'une grande fatigue et d’une injection 
sous-cutanée d’un tiers de milligramme d’Adrénaline, ont éclaté des phéno- 
mènes graves qui entrainèrent la mort en quarante-six heures. é 

Le 1°" avril 1903, cet addisonien, très amélioré, sortait en permission, se 
fatiguait,; le lendemain matin, à 10 heures, il recevait une injection sous- 
cutanée d'un tiers de milligramme d’Adrénaline Clin. Dix minutes après, sen- 
sation de froid, frisson, tremblement généralisé avec vaso-constriction qui 
dure plusieurs heures. À 3 heures de l'après-midi, abattement extrême, tor- 
peur assez prononcée; respiration ralentie, longue, pénible; lèvres bleuâtres, 
visage cyanosé, gêne respiratoire encore accrue par des accès de vive 
dyspnée; pouls rapide, dépressible, ondulant; arythmie considérable avec 
crises d'angoisse cardiaque el tachycardie paralytique. 

Le 3 avril, à 11 heures du matin, la température axillaire monte à 4005; 
pendant les trois heures suivantes, elle reste à 40°2; à 3 heures de l'après- 
midi, elle atteint son maximum, 41 degrés, puis elle redescend progressive- 
ment à 3995 (4 heures), 3921 (5 heures); 3804 (6 heures); 38°4 (11 heures du 
soir); 38°3 (minuit, 4 avril); 3902 (1 heure du matin); 391 (3 heures du 
matin); 38°4 (8 heures du matin, une heure avant la mort). 

3 avril. Asthénie absolue, résolution musculaire complète, prostration 
extrême; mouvements des membres lents, difficiles, restreints, incomplets, 


(1) Boinet. Du tremblement provoqué par l'opothérapie surrénale, Archives 
générales de m ‘decine, 1903, p. 982. 

(2) Boinet. Troubles nerveux et tremblement observés par un addisonien, à 
la suite de (rip fréquentes injections d'extrait de capsules surrénales, Société 
de Biologie, Paris, 11 novembre 1899, p. 891. 
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presque impossibles, sans paralysie vraie; asphyxie plus accusée, cyanose du 
visage et des lèvres, dyspnée vive et accès de suffocation; respiration 
bruyante, difficultueuse, pénible, sifflante ; forte congeslion massive des deux 
poumons ; battements du cœur faibles, précipités; affolement cardiaque avec 
tendances syncopa es; pouls petit, irrégulier, très rapide. Dans l’après-midi, 
diarrhée abondante, profuse, véritable débâcle intestinale; dans la nuit, le 
coma augmenle, l'asphyxie fait des progrès; abondants vomissements bilieux, 
puis noirâtres. Mort le 4 avril à 9 heures du matin, avec tous les symptômes 
d'une asphyxie croissante avec collapsus cardiaque. 

Autopsie. — Capsule surrénale droite. Volumineuse, elle mesure 5 centi- 
mètres sur 3; bosselée, irrégulière, très indurée, fibreuse; elle est transformée 
en une masse fibreuse creusée de petits foyers caséeux, gros comme des petits 
pois. 

Capsule surrénale gauche. Ses diamètres sont de # centimètres sur 3. Son 
centre est occupé par un foyer caséeux du volume d'un haricot. Elle a con- 
tracté des adhérences fibreuses, solides, avec la queue du pancréas. Comme 
dans tous les cas de mélanodermie accusée, le tissu péri-capsulaire est fibreux, 
épaissi, chroniquement enflammé. 

. Reins. En outre d'une congestion agonique, ils présentent les traces d’une 
dégénérescence graisseuse antérieure. 

Rate. Grosse, tuméfiée, un peu diffluente. 

Foie. Il est parsemé sur sa surface et dans sa profondeur de foyers de 
dégénérescence graisseuse. 

Poumon gauche. Rouge brun, gorgé de sang, atélectasié, extrèmement con- 
gestionné ; taches hémorragiques sur la plèvre pariétale. 

Poumon droit. I est le siège d’une énorme congestion. Son sommet induré, 
bosselé, présente un noyau gros comme un abricot, dur, fibreux, sclérosé, 
avec traces d'anciens tubercules cicatrisés. 

Cœur. Petit; myocarde pâle, couleur cuir de Cordoue, mou; il paraît atteint 
d'altérations dégénératives en masse. 

_ Centres nerveux. Ils sont fortement congestionnés. L'hypérémie est surtout 
considérable au niveau du bulbe et de la protubérance. 

Ogs. IL. — Muladie bronzée d'Addison. Forte fatigue. Injection sous-cutanée 
d'un milligramme d'Adrénaline. Mort rapide. 

V..., négociant, cinquante-cinq ans, présente, six mois après une alteinte 
de grippe, tous les signes caractéristiques de la maladie bronzée d’Addison. 
Habitant la campagne, il était obligé de se fatiguer pour venir, en ville, se 
faire faire une injection sous-cutanée d’un milligramme d’Adrénaline. La 
première injection fut suivie de malaise, vomissements, petits frissons, sensa- 
tion de froid avec vaso-constriction des extrémités, tremblement presque 
généralisé. Huit jours plus tard, après une marche fatigante, une injection 
identique fut pratiquée par un autre médecin. Cet addisonien mourut deux 
jours plus tard, avec des phénomènes semblables à ceux que nous avons 
observés dans le cas précédent. L’autopsie n'a pu être faite. 
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DANGERS DE L'ADRÉNALINE DANS CERTAINS CAS DE MALADIE BRONZÉE 
D ADDISON, 


par M. Boiner. 


On sait que la maladie bronzée d’Addison revêt parfois des formes 
rémittentes qui ont une tendance spéciale à se terminer par des acci 
dents aigus. La maladie se réveille brusquement et brüle les étapes. 

Dans les deux faits relatés dans notre première communication, l’in- 
jection sous-cutanée d’adrénaline a été suivie d'effets nocifs trop immé- 
diats pour ne pas incriminer cette substance qui paraît bien avoir 
contribué au développement de cette intoxication si rapidement mor- 
telle. 

Cependant, dans ces deux cas, il faut tenir compte de l’accumu 
lation des poisons curarisants produits par une fatigue (1) au-dessus 
des forces surrénales de ces deux addisoniens. Ces toxines ont, comme 
l’adrénaline, une action élective sur les parties encore intactes des cap- 
sules surrénales qui, en pareil cas, se congestionnent ou deviennent 
hémorragiques et favorisent ainsi le développement d'une insuffisance 
capsulaire aiguë. Dans la première observation, les altérations si pro- 
fondes et si étendues des deux capsules annihilaient le rôle anti- 
toxique (2) de ces organes; de plus, la dégénérescence du foie et des 
reins facilitait la rétention de tous ces principes toxiques auxquels une 
dose même thérapeutique d'adrénaline, ajoutait ses effets nocifs et 
contribuait à l'explosion d'une insuffisance surrénale aiguë. 

Conclusions. — À. L'adrénaline en injections sous-cutanées ne doit 
pas être utilisée chez les addisoniens avancés et fatigués, puisque, 
dans une série de communications faites, en 1909, à la Société de Bio- 
logie, M. Battelli a montré : 1° que chez les chiens décapsulés très 
abattus, la proportion d’adrénaline contenue dans le sang peut 
atteindre 1/500.000, c’est-à-dire de 20 à 40 fois la valeur normale 
(page 1180); 2° que la mort, à la suite de la double décapsulisation, 
n'est pas due au défaut d’adrénaline dans l'organisme; 3° que les cap- 
sules surrénales ne font qu'accumuler l'Adrénaline qui leur est apportée 
par le sang; qu’elles sont un réservoir d'Adrénaline et non l'organe 
producteur (page 1182); 4° que si le travail est poussé jusqu’à l’épui- 
sement, la quantité d’adrénaline déversée dans le sang augmente 
encore et l’adrénaline diminue d'un tiers dans les capsules surrénales 


(4) Boinet. Action de la fatigue et de la décapsulisation sur la toxicité des 
extraits musculaires, Société de Biologie, 1895, p. 646. 

(2) Boinet. Diminution de résistance des rats décapsulés à l’action loxique 
de diverses substances, Société de Biologie, 1897, p. 466. — Action antitoxique 
des capsules surrénales sur la neurine, Société de Biologie, 1896, p. 364. 
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(pages 1521 et 1203); 5° que les injections intra-veineuses continues 
d’adrénaline ou d'extrait capsulaire accélèrent la mort des chiens 
décapsulés si la quantité d’Adrénaiine est élevée (page 1140). 

B. L’adrénaline ne doit donc être employée qu’à faibles doses dans 
les maladies d’Addison, au début ou assez peu avancées pour que l’on 
puisse obtenir une khypertrophie compensatrice des portions encore 
indemnes des capsules surrénales. La dose d’un tiers de milligramme 
ne doit pas être dépassée. 

C. Il y aurait lieu de tenter des essais thérapeutiques avec l’oxyadréa- 
line (1); elle est dix fois moins toxique que l’adréaline qui détermine, 
à certaines doses, l'arrêt brusque du cœur (Livon) (2). 


SUR UN CAS D ACTINOMYCOSE HUMAINE. 


Note de MM. A. RaypBaup et P. SÉPET. 


Depuis la publication par MM. Nocard et Lucet, en 1888, du premier 
cas d’actinomycose humaine observé en France, les faits analogues se 
sont multipliés. Dans une communication à l’Académie de médecine, du 
1 avril 1902, M. Poncet relève 446 observations francaises contrôlées 
par l'examen microscopique. Mais la plupart de ces cas se trouvent 
groupés autour de quelques centres : Lyon, Paris, Bordeaux, Lille, 
Nimes, tandis que les autres régions de la France ne fournissent qu'un 
nombre très restreint ou nul d'observations. Marseille et les Bouches- 
du-Rhône ne figurent dans le total qu'avec deux cas. Nous pouvons y 
ajouter un fait personnel nouveau. 


Louise V..., fillette de quatre ans, demeurant rue Aicard, quartier d'Endoume, 
L'affection a débuté pendant un séjour à la campagne, à Montolivet, près de 
Marseille, dans les premiers jours de septembre. A peu près au niveau de 
l'angle gauche de la mâchoire inférieure, il est apparu une tuméfaction dont 
le volume s’est rapidement accru; la région était spontanément douloureuse, 
surtout pendant la nuit; la pression provoquait une sensation de douleur très 
violente. L'enfant avait de la fièvre chaque soir. 

Elle est examinée pour la première fois par l’un de nous, le 13 septembre. 
Il existe alors un gonflement considérable de !a région cervico-faciale gauche ; 
la tuméfaction occupe la région sous-maxillaire, remonte jusqu'au milieu de 


(4) Battelli. Dans son passage à travers les tissus ou in vitro en milieu alcalin 
et en présence de l'oxygène, l'adrénaline se transforme en oxyadrénaline, 
substance dix fois moins toxique, ainsi que le prouvent des injections intra- 
veineuses faites chez le lapin, Société de Biologie, 27 décembre 1902, p. 1520. 

(2) Livon. Réunion biologique de Marseille, 16 décembre 1902 et 17 février 
1903. 
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la joue et s'étend au devant de la loge parotidienne jusque vers l'oreille. La 
peau est rouge, tendue, uniformément étalée. A la palpation, on éprouve une 
sensation de rénitence ou plutôt de résistance ligneuse qui empêche d’ex- 
plorer les plans profonds. Il n'existe pas de trismus, les mouvements du 
maxillaire inférieur sont possibles. Aucune lésion buccale ou pharyngée; 
dents saines, amygdales normales. Pas d'écoulement suspect par les fosses 
nasales, ni par le conduit auditif. Aucune ulcération, aucune cicatrice sus- 
pecte sur les lèvres, ni autour des orifices de la face, ni sur les téguments de 
la tête, du cou et du thorax. Pas de ganglions perceptibles en aucune région. 
— L'état général est mauvais; agitation violente pendant la nuit; douleur 
constante, très vive. La langue est saburrale, mais l’appétit persiste. Tempé- 
rature axillaire, 394. — L'enfant, issue de parents très sains, n’a jamais été 
malade antérieurement. 

En raison des caractères particuliers de la lésion, il est décidé de recourir 
à un examen bactériologique. 

Le 14 septembre, on pratique une petite incision à 1 centimètre au dessous 
du bord inférieur du maxillaire; l'exploration au stylet de la région montre 
un tissu lardacé, dur, presque exsangue; le maxillaire n’est pas dépouillé de 
son périoste. I n’y a pas de pus et on recueille difficilement quelques gouttes 
de sérosité sanguinolente qui sont envoyées au laboratoire. — L'état clinique 
ne s’est pas modifié, la fièvre persiste : le 14, matin, 39°2; soir, 3908; le 15, 
matin, 3904; soir, 4005; le 16, matin, 3991; soir, 3808. 

Sous l'effet d’un simple traitement antiphlogistique, une légère amélioration 
se manifeste le 16 et s’accentue le 17; les symptômes généraux s’amendent, la 
fièvre cesse, la douleur se calme. L'incision pratiquée le 14 laisse sourdre 
quelque gouttes de sérosité louche. 

L'examen bactérioscopique direct n'avait pu être pratiqué, en raison de la 
faible quantité de sérosité qui avait été recueillie. Il avait fallu se contenter 
de verser du bouillon stérile dans le tube où avait été conservé aseptiquement 
le liquide pathologique et où il s'était desséché. 

Aucun développement ne se manifesta au début dans celte culture; ce n’est 
qu’au bout d’une dizaine de jours que, dans le bouillon toujours limpide, appa- 
rurent des flocons blanchâtres déjà caractéristiques des streptothricées. 
L'examen microscopique confirmait la présence de filaments mycéliens typi- 
ques. Les réensemencements ultérieurs ont donné tous les caractères de la 
Nocardia bovis. 

En raison de ces résultats, le traitement ioduré est institué le 25 septembre. 
À cette date, il existe encore une induration diffuse de la région péri et sous- 
maxillaire et la petite fistule suinte toujours. La dose de 1 gr. 50 d’iodure de 
potassium pro die continuée pendant plusieurs semaines amène lentement la 
guérison. Les tissus reprennent peu à peu leur souplesse, la fistule se tarit et 
se ferme, laissant une cicatrice déprimée, adhérente, assez semblable à la 
cicatrice d’une petite gomme tuberculeuse. La guérison est complètement 
terminée au commencement de novembre. 


Cette observation n'est pas seulement intéressante par la rareté des 
cas d’aclinomycose dans notre région. Elle montre l'existence de symp- 
tômes cliniques importants au début de cette maladie, à cette période 
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où l'on a rarement l'occasion de voir les actinomycosiques à l'hôpital. 

Elle montre également la possibilité du diagnostic bactériologique 
dès les premières manifestations de la maladie, avant l'apparition du pus 
et des grains jaunes caractéristiques. Le pronostic de l’actinomycose 
est d'autant plus grave que la lésion est plus ancienne et qu’elle a subi 
des infections secondaires. La précocité d'un diagnostic précis n’est 
donc pas sans importance. 

Nous n'avons pu établir nettement l’origine étiologique de la maladie 
dans notre cas personnel; l’enquête était malaisée chez une enfant de 
quatre ans.-Il est à remarquer cependant que c’est pendant un séjour à 
la campagne que le mal a débuté et que l'habitude, si commune chez les 
enfants, de porter à la bouche les objets les plus variés peut aisément 
expliquer l'infection mycosique. 


(Travail du laboratoire des cliniques de l'Ecole de médecine.) 


LES GAZ DU SANG DANS L’ANESTHÉSIE PAR LE PROTOXYDE D AZOTE, 


par M. Cu. Livon. 


Poursuivant mes recherches sur les modifications des gaz du sang 
sous l'influence des divers anesthésiques (1), je me suis adressé au 
protoxyde d’azote, anesthésique sur lequel on a beaucoup discuté, 
prétendant que son action était due à un commencement d’asphyxie. 

J'ai done soumis des chiens aux inhalations de ce gaz, et les résul- 
tats que j'ai obtenus méritent d’être signalés. 

Premièrement, un fait qui est frappant, c’est que, de même que dans 
l’anesthésie par le chloroforme, l’éther, le chloral, le chlorure d’éthyle 
et le bromure d’éthyle, la quantité proportionnelle de CO° au lieu 
d'augmenter diminue, et la quantité relative de O augmente, c’est-à - 


3 


COR Le à 
dire que le rapport 5 diminue toujours dans les anesthésies régu- 


lières. C'est ainsi que j'ai vu passer ce rapport de 3,25 à 2,40; de 4,82, 
à 3,40; de 3,25 à 2,56; de 3,48 à 2,82. 

Cette constatation montre donc que ce n’est point à un commence- 
ment d’asphyxie qu'est due l’anesthésie, mais bien à une action sur le 
protoplasma cellulaire comme avec les corps signalés plus haut. 

Un second fait à noter, c’est que si l’on fait le dosage des gaz au 
moment de l’anesthésie, on trouve toujours une augmentation de la 
quantité du gaz résiduel que l’on doit considérer comme de l'azote. 


(1) Soc. de Biologie, novembre 1902, mars 1903. 
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Dans quelques-unes de mes expériences, j'ai vu cette quantité 
augmenter de 1,6; 2,4 et même 3,6 p. 100. 

Il était intéressant de savoir si cette augmentation d'azote persistait 
longtemps dans le sang. 

J'ai donc répété les expériences à des intervalles de plus en plus 
longs, et j'ai constaté qu'au bout de quatre à cinq minutes, le sang 
s'était complètement débarrassé de son excédent d’azote. 


(Travail du laboratoire de physiologie de Marseille.) 


LÉSIONS CUTANÉES PRODUITES PAR LES INJECTIONS DE SÉRUM DE CHEVAL 
CHEZ LE LAPIN ANAPHYLACTISÉ PAR ET POUR CE SÉRUM (1), 


par MM. Macrice ArRTaus et MAURICE BRETON. 


Dans une note présentée le 16 juin dernier à la Réunion biologique 
de Marseille (Injections répétées de sérum de cheval chez le lapin. 
Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1903, p. 817), Maurice Arthus a 
indiqué sommairement les altérations macroscopiques observées à la 
suite d’une injection sous-cutanée de sérum de cheval au point d'injec- 
tion, dans la paroi abdominale, chez le lapin anaphylactisé par et pour 
ce Sérum. 

« Un lapin, est-il dit dans cette note, reçoit sous la peau, tous les 
6 jours, 5 centimètres cubes de sérum de cheval. Après les 3 premières 
injections, la résorption se fait en quelques heures; après la quatrième 
injection, il se produit, dans la zone d'injection, une infiltration molle 
ne disparaissant pas avant 2 ou 3 jours; après la cinquième injection, 
l'infiltration qui se reproduit est dure, œdémateuse, ne se résorbant 
qu'après 5 à 6 jours au moins; après la sixième injection, l'infiltration 
ædémateuse se transforme très rapidement en une altération profonde 
du tissu cellulaire sous-cutané, qui donne une masse épaissie, compacte 
solide, blanche (masse absolument aseptique et qui n’est pas du pus), 
persistant pendant des semaines, inaltérée ; après la septième injection, 
les mêmes modifications se produisent en s’accentuant : la peau qui 
recouvre l’empàtement devient rapidement rouge, puis blanchâtre, etse 
dessèche ; il se produit une plaque de gangrène, dont les tissus s’élimi- 
nent très lentement (plusieurs semaines), en laissant une plaie anfrac- 
tueuse, profonde, se cicatrisant péniblement. » 

Notons, sans entrer dans le détail pour le moment, que la plaque 
gangréneuse ne se produit pas toujours et nécessairement après la 
septième injection. L'exemple cité est un exemple type, mais souvent, 


(1) Les coupes ont été pratiquées, les examens et les descriptions micros- 
copiques ont élé faits par le D' Maurice Breton (de Lille). 
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pour des injections répétées à 6 jours d'intervalle, les phénomènes 
gangréneux sont plus précoces el les périodes sont moins nettement 
tranchées. Notons encore que les altérations profondes de la peau et du 
tissu cellulaire sous-cutané, transformation caséeuse et gangrène, qui 
se produisent quand l'injection est pratiquée sous La peau de l'abdomen, 
ne se produisent pas quand elle est pratiquée sous la peau de l'oreille : 
dans cette région, il se produit un œdème plus ou moins volumineux, 
accompagné d'une rougeur intense; mais cet œdème plus ou moins 
persistant (de 1 à plusieurs jours) disparait sans laisser de traces 
macroscopiques, au moins dans les conditions où l’on a opéré. 

Nous nous sommes proposé de connaître la nature des altérations 
microscopiques de la peau au niveau du point d'injection chez le lapin 
anaphylactisé; nous avons d’ailleurs borné jusqu’à présent nos recher- 
ches au cas où l’injection produit la plaque gangréneuse dont nous avons 
suivi l’évolution. 

Quatre lapins adultes de poids moyen (2400 à 2800 grammes) recoi- 
vent 5 centimètres cubes de sérum aseplique de cheval (recueilli asepti- 
quement et chauffé à 56 degrés) dans la cavité abdominale à 5 reprises 
différentes, espacées de 5 à 6 jours. Pour la sixième injection, on tond ras 
la paroi abdominale et on injecte 5 centimètres cubes de sérum de cheval 
dans le tissu cellulaire sous-cutané. Après 24 heures, on note un 
ædème volumineux, avec rougeur de la peau; on enlève au bistouri, 
chez l’un des lapins, un fragment de peau de 1 centimètre carré environ, 
en allant jusqu'à la couche musculaire, et on suture les bords de la 
plaie ainsi faite. Après 48 heures, on procède de même chez un second 
lapin, et aussi chez le premier, en faisant la prise de peau à 2 centi- 
mètres environ de la première. De même, après 3, 4 jours, etc., pendant 
que la lésion évolue vers la production et l'élimination de la plaque 
gangréneuse. 

Les fragments de peau et de tissu cellulaire sous-cutané prélevés 
pour l'examen ont été fixés par l'alcool; l'inclusion et les colorations 
ont élé pratiquées suivant les divers modes généralement adoptés. Voici 
les observations qui ont été faites. 

Vingt-quatre heures après l'injection, l'aspect macroscopique de la 
région n’est pas modifié profondément. À la coupe, les plans profonds 
semblent épaissis, mais ne laissent transsuder aucune sérosité. L'examen 
microscopique dénote quelques altérations de l’épiderme. La couche 
cornée reste adhérente au stratum lucidum; quelques cellules de la 
couche de Malpighi sont augmentées de volume, mais on n'y voit ni 
vacuoles, ni modifications du réseau de chromatine. Le derme est 
infiltré dans sa totalité par un exsudat contenant quelques rares polynu- 
cléaires. Les fibres conjonctives semblent doublées de volume. Le 
réseau des fibres élastiques est distendu par l’exsudat. Les glandes 
cutanées ont un cul-de-sac dilaté et une lumière envahie par les leuco- 
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cyles. Les vésicules adipeuses des couches profondes du derme sont 
augmentées de volume. Le tissu cellulaire sous-cutané subit les mêmes 
modifications que le derme. 

Quarante-huit heures après l'injection, l'aspect macroscopique a 
changé; les tissus sont œdématiés. Une plaque de sphacèle, dont la 
couleur primitivement rougeûtre va disparaitre peu à peu et devenir 
blancke, est bordée par une collerette violacée et sinueuse. Celle-ci 
s étend concentriquement et atteint, le 3° jour, des limites définitives 
qui varient de l'étendue d’une pièce de 2 francs à celle d’une pièce de 
5 francs. Au microscope, on constate que l'infillration profonde a gagné 
les couches superficielles. Il se forme entre la couche cornée et le stra- 
tum lucidum un plan de clivage occupé par un exsudat riche en globules 
blanes. Les cellules de l’assise génératrice sont augmentées de volume 
et quelques vacuoles se montrent à leur intérieur. Quelques globules 
blancs et de rares globules rouges se rencontrent dans les différents 
plans de l’épiderme entre les cellules. Le derme est complètement en- 
vahi par un exsudat, dont l'abondance tend à dissocier les tissus et à 
comprimer les vaisseaux. Ceux-ci sont totalement remplis de globules. 
Autour de certains d’entre eux, on rencontre de vastes trainées d'hé- 
maties répandues entre les éléments du derme jusque dans sa couche 
la plus profonde. On ne distingue plus de vraies fibres conjonctives, 
mais des masses homogènes, ayant mêmes réactions colorantes, semblent 
en représenter les produits de transformalion. Les cellules adipeuses 
ont éclaté, déversant leur graisse sous forme de plaques diffluentes. 
L’ordonnance normale des tissus n’est plus reconnaissable. Les cellules 
des acini glandulaires sont en parlie tombées dans la lumière de la 
glande. Cette extravasation sanguine dissocie jusqu'aux couches les 
plus profondes du derme et du tissu cellulaire sous-culané et confine 
même aa muscle. La limite entre le tissu sain èt le tissu pathologique 

est très nette. Là où l’extravasation s'arrête brusquement, les lissus 
| récupèrent leur aspect normal. 

Dans les 4 ou 5 jours qui suivent, macroscopiquement les choses 
restent en cet état. L'escharre tombée (soit au bout de 9 à 10 jours après 
l'injection), on a sous les yeux une vraie masse caséeuse, qui occupe 
le fond de l’ulcération. Elle est molle, blanche légèrement jaunâtre, et, 
au microscope, on y décèle des cristaux d’acide gras, perdus dans une 
masse amorphe où ressortent seulement quelques leucocytes polynu- 
cléaires déformés. 

À ce stade, comme aux précédents, aucun procédé d'examen n’a 
montré de formes microbiennes_ Il s'agit donc d’une nécrose aseplique 
qui frappe d'abord les éléments conjonctifs et vasculaires, puis l’épi- 
derme.— Les bouillons de culture d’un usage courant en microbiologie, 
additionnés d'un fragment de la masse caséeuse, prélevé aseptiquement 
dans la profondeur, sont d’ailleurs restés absolument stériles. 
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ACTION. DU FLUORURE DE SODIUM A À p. 100 SUR UNE LEVURE, 


par MM. Maurice ARTAUS et JEAN GAVELLE. 


Arthus et Huber ont démontré (1) que le fluorure de sodium à 
1 p. 100 empêche le développement des microorganismes dans les 
liqueurs organiques et par cénséquent [es protège contre la pulréfac- 
tion. Mais ils n’ont pas recherché quel est le mode d'action du fluorure 
de sodium : tue-t-il les microbes ou les met-il seulement en état de 
mort apparente? Nous avons cherché à résoudre celte question dans un 
cas simple, celui d'une levure, le Saccharomyces ellipsoideus I. 

Nous avons d’abord étudié l’action du fluorure de sodium à 1 p. 100 
sur la levure normale: nous avons ensuite cherché comment se com- 
porte, dans un milieu frais et non addilionné de fluorure de sodium, la 
levure sorlant de ce milieu fluoré. 

Les expériences ont été faites sur un Saccharomyces isoteres 
pur, rajeuni par plusieurs passages en moût à la glycose (glycose 
10 p. 100, maltopeptone, 1 p. 109). Cette levure a été ensemencée dans le 
même milieu, réparti dans deux ballons plats de Fernbach, et cultivée 
pendant quarante-huit heures à 31 degrés. Les cullures ont été ensuite 
centrifugées aseptiquement et la levure, ainsi séparée de la liqueur, à été 
plusieurs fois lavée à l’eau salée physiologique aseptique et finalement 
mise en émulsion dans cette même eau salée. Nous avons alors fait le 
mélange suivant que nous appellerons mélange A. 


ie de glycose à 20 p. 100 et de maltopeptone 

PA AUDE ADD SAUTANENTANS ; . d0 centimètres cubes. 
or aqueuse de Amor ée Soda à 4 n 100. 25 — 
Emulsion de levure dans l’eau salée physiologique. 25 — 


Nous avons éludié commentse comporte daus ce milieu, qui est fluoré 
à 1 p. 100, Ia levure : 1° comme végétal; 2° comme ferment. 

Action du fluorure de sodium à 1 p. 100 sur la vie de la levure. — La 
numération des globules vivants du ballon À, faite par la méthode des 
plaques, a donné les résultats suivants : 


EXPÉRIENCE 1 EXPÉRIENCE 2 
nr A — 
Temps Nombre de globules Temps Nombre de globules 
de vivants de vivants 

fluoruration. par cent. cubes. fluoruration. par cent. cubes. 

0 heure. 7.800.000 0 heure. 9.100.000 

12 heures. 445.000 3 heures. 6.400.000 
24  — 9.500 Ch 1.500.000 
30, n1— 600 

48  — 6 


(4) Ferments solubles et ferinents figurés, Archives de Physiol., octobre 1892 
p. 601. 
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La levure considérée est donc progressivement tuée en présence de 
fluorure de sodium à 1 p. 100. 

Action du fluorure de sodium à À p. 100 sur la fermentation. — Des 
prises de 10 centimètres cubes ont été faites aseptiquement dans le 
ballon À, à divers intervalles de temps, et le sucre, après dilution con- 
venable, y a été dosé à la liqueur de Fehling. Sa teneur est restée inva- 
riable, même après soixante heures. 

Donc, en présence de fluorure de sodium à 4 p. 100, la levure est inca- 
pable de produire la moindre fermentation alcoolique. 

Les expériences précédentes ont montré que certains globules de 
levure résistent à un contact même assez prolongé avec le fluorure de 
sodium à 1 p. 100. Nous avons alors étudié comment se comportent 
dans un milieu non fluoré les globules vivants sortant du milieu fluoré. 

Pour cela, la levure restée vingt-quatre heures en état de mort appa- 
rente, en présence du fluorure de sodium à 1 p. 400, a été centrifugée, 
lavée à plusieurs reprises à l'eau salée physiologique, et finalement 
émulsionnée dans 50 centimètres cubes de cette eau salée physiolo- 
gique, et mélangée à 50 centimètres cubes de moût à la glycose à 
20 p. 100 (mélange B). 

Le dosage du sucre de ce ballon, au moment de l’ensemencement et 
après vingt-quatre heures de fermentation à 31 degrés, a montré que la 
levure en avait fait fermenter 9,8 p. 100. La numération des globules de 
levure vivants du ballon B, faite par la méthode des plaques au moment 
de l’ensemencement et après vingt-quatre heures, a donné les résultats 
suivants : 


Au moment de l'ensemencement 1 centimètre cube 


CONTENT LES CES ANNE ARE AT RSES 27.500 gl. vivants. 
Après 24 heures de culture à 31 degrés, 1 centimètre 
Cube COMENT NS 0 MEN NOM CCE NE D UOAD UD — 


Un ensemencement comparatif fait avec la même levure rajeunie, 
n'ayant pas subi le contact du fluorure de sodium, à donné les résultats 
suivants : 


Au moment de l’ensemencement, 1 centimètre cube 


contient enr 0 Rene Me EP Aer RS LOS 000 TSSVINeMUsE 
Après 24 heures de fermentation, 1 centimètre cube 

CONNUE ET et Sn ON REED 0 CAOQOREE 
Sucre fermenté . . . SA ARS BE A Re ANe 49,45 p. 100 


Pour apprécier l'effet de la fluoruration sur la levure comme ferment, 
on peut calculer, d’après ces chiffres, le rapport entre les dépenses d'en- 
tretien moyennes d'un globule fluoré (f.) et d’un globule non fluoré 
(n::f.) 

Dans ie cas de la levure fluorée, et dans les conditions de l'expérience 
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la levure s'étant fortement multipliée, la quantité moyenne de globules 
de levure par centimètre cube peut être considérée, d’après M. Duclaux, 
comme égale à 


— 2 0 
EE — 2.018.333 
Dans le cas de la levure non fluorée, il y a eu faible multiplication ; 
donc la quantité moyenne de globules de levure par centimètre cube a 
été sensiblement 


5.080.000 + 14.200.000 


5 — 9.640.000 


Le rapport des pouvoirs ferment des deux levures est donné par l’ex- 
pression 


9,8 

TROIS RON 

HA PO STARS 
9.640.000 


rapport très voisin de l’unité. 

Donc un séjour de vingt-quatre heures dans le fluorure de sodium à 
1 p. 100 n’a pas sensiblement influencé l'aptitude fermentative de la 
levure. 

Des expériences précédentes il résulte : 

1° Que dans les milieux sucrés fluorés à 1 p. 100 la levure est tuée 
progressivement ; ; 

2° Que si certains globules sont tués presque immédiatement, d’autres 
résistent plus ou moins longtemps, et sont, pendant ce temps, en état 
de mort apparente ; 

3° Que ces derniers, reportés en moût frais, n'apparaissent pas comme 
profondément modifiés dans leurs propriétés fermentatives. 


Le (Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. MareTHEUXx, directeur, 1, rue Cassette, 
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MM. F. Barson et Ci. ReGaun : Note complémentaire sur la méthode de collodionnage 
des éléments anatomiques dissociés. — M. Vicror Hem : Note complémentaire sur > 
la sécrétion hépato-pancréatique chez l’'Ocfopus vulgaris. — M. Maurice NreLoux : a 
Sur la glycérine normale-du sang. — M. CHARLes Garnier : Recherche de la lipase 1e 
dans les cultures de quelques espèces de Sterigmatocystis. — M. E. MAUREL : Note 
relative au rôle des leucocytes dans la précipitation de la fibrine. — M. E. Brumpr: 

Maladie du sommeil expérimentale chez le Singe (Macacus cynomolgus). — M. E. 

Brümpr : Du rôle des mouches Tsé-Tsé en patologie exotique. — M. L. Barp (de h 
Genève) : De la coloration biliaire du liquide céphalo-rachidien d'origine hémorra.- 12 
gique. — M. GEORGES RosENTHAL : Sur le saprophytisme du coccobacille de Pfeiffer 
ou coccobocille hémophile; à propos de la note de Latapie. — MM. L.-G. Simon et 
H. Srassaxo : Du rôle des cellules éosinopbiles dans la sécrétion de l’entérokinase. 
— M. L. Mowrer : Soufre neutre et diazoréaction d'Ehrlich. — M. C. Levaprmi : 
Méthode pour la coloration des spirilles et des trypanosomes dans le sang. — 
M. L. Marzrarp : Sur.le dosage de l'indoxyle par la méthode de nitration des 
couleurs indigotiques. — M. L. Marrrarp : Sur la question de l’indoxyle et des 
sulfoconjugués de l’urine. Réponse à M. Monfet. — M. Herr GRENET : Purpura 
expérimental. — MM. Arpi-DELTeILz et Monrnin (de Montpéllier) : Note sur la toxi- 
cité du liquide céphalo-rachidien des paralytiques généraux. — MM. Henrt Lamy et 
ANDRÉ Mayer : Note sur les conditions mécaniques circulatoires de la sécrétion 
urinaire : [. Rapports de la pression artérielle générale et de l'activité sécrétoire 
du rein. — MM. Henri Lamy et Anpré Mayer : Note sur les conditions mécaniques 
cireulatoires de la sécrétion urivaire : II. Rapports de la vitesse du sang circulant 
à travers le rein et de l’activité sécrétoire du rein. — M. J. Lerèvre : Sur l'en- 
semble des conditions à respecter pour aborder l'étude du rayonnement en fonc- 
tion de la seule température. — MM. E. Risr et L. RisAveau-Dumas : Essais 
d’immunisation du lapin contre l'action hémolytique du taurocholate de soude. — 
MM. E. Risr et Risapeau-Dumas : Réactions sanguines du lapin dans l'immunisa- 
tion contre le taurocholate de soude. — M. J.-P. LaxGLotis : La polypnée thermique 
chez Agama colonorum ; influence de la dépression barométrique. 


Présidence de M. Armand Gautier, vice-président. 


NOTE COMPLÉMENTAIRE SUR LA MÉTHODE 
DE COELODIONNAGE DES ÉLÉMENTS ANATOMIQUES DISSOCIÉS, 


par MM. F. Baron et C£. REGaAuD. 


MoD1iFICATIONS TECHNIQUES. — Le procédé, tel que nous l’avons décrit dans 
notre première note (1), peut être simplifié par la suppression d’une ou même 
de deux centrifugations (sur trois). Les modifications sont les suivantes : 

Premier temps : fixation. — On effectue cette opération dans le tube même 
de la centrifugeuse ; on achève ensuite de remplir le tube avec de l’eau. 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, p. 131, 14 novembre 1903. 
BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 106 
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Deuxième temps : première sédimentation. — A défaut d’une centrifugeuse, 
on laisse la sédimentation s'effectuer spontanément. 

Troisième temps : lavage. — Quatrième temps : deuxième sédimentation. 
— Ces deux opérations peuvent être supprimées sans inconvénient, lorsqu'on 
a employé comme fixateur l'acide osmique à 1 p. 100 ou le formol. 

Sixième temps : troisième sédimentation. — Septième temps : collodion- 
nage. — Au lieu de centrifuger le mélange d'alcool et d’éther (pour le décanter 
ensuite, et le remplacer par un nouveau mélange collodionné) on peut ajouter 
directement au premier mélange d'alcool et d’éther environ 10 p. 100 de 
collodion pur, puis agiter et opérer la pelliculation. | 


Après avoir coloré les préparations, on peut les déshydrater par l'alcool 


absolu chloroformé à 10 p. 100 (qui ne dissout pas le collodion) et les monter 
dans le baume du Canada. à 


RÉSULTATS. — Sang. Pour l'étude des globules rouges des amamma- 
liens, nous avons trouvé que le procédé du collodionnage est supérieur 
à tout autre. à 

Les globules rouges des mammifères se présentent sous un aspect 
différent et moins agréable à voir que celui auquel nous ont habitués 
les préparations de sang étalé. Cet aspect est d’ailleurs plus conforme à 
la réalité. Lorsque la répartition des globules n’est pas homogène et 
qu'il y à des amas, cela tient à ce qu’on a agité insuffisamment ïes 
liquides pendant les opérations successives. Les globules rouges se 
présentent dans toutes les positions ; ils ont les mêmes formes que dans 
le sang frais; à cet égard, nous sommes disposés à adopter la manière 
de voir de Weïidenreich (1), d’après qui la forme des globules rouges 
frais n’est pas toujours celle de disques biconcaves, mais très fréquem- 
ment (presque toujours, dit-il) celle de sphères déprimées en un point 
(calottes). 

Les déformations pathologiques (chlorose, maladie de Biermer, etc.) 
des globules sont très fidèlement conservées par la méthode du collo- 
dionnage, ce qui est loin d’être le cas avec la méthode de l’étalement. 

Ainsi que nombre d'observateurs avisés l’ont fait observer (2), l’éta- 
lement et la dessiccation donnent des résultats presque toujours mauvais, 
quelquefois même lamentables (cela dépend de l’habileté de l'opérateur) 
en ce qui concerne la forme et la structure fine des leucocytes. Nous 
avons pu notamment nous convaincre et démontrer (3) que des lym- 
phocytes, convenablement aplatis par cette méthode, peuvent simuler 
à s'y méprendre les grands mononucléaires. Entre un globule blanc 
vivant et un globule blanc étalé et desséché, il y a la même différence 
qu'entre une sphère et un gâteau plat circulaire — quand la cellule n'a 


(4) Weidenreich. Arch. für mik. Anat., Vol. LXI, 1902. 
(2) Voir, entre autres : Jolly. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 8 juin 1901. 
(3) Regaud et Barjon, Société médicale des hôpitaux de Lyon, 3 novembre 1903. 
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pas éclaté pendant l'opération, ce qui arrive, et a donné lieu parfois à 
de grossières erreurs. Toutefois, lorsqu'il s’agit de colorer les granu- 
lations des leucocytes à noyaux polymorphes et de dénombrer facilement 
les variétés de ces derniers, l’étalementet la dessiccation sont avantageux, 
précisément parce que l’aplatissement du leucocyte sépare artificielle- 
ment les granulations, el les met en évidence. 

Autres éléments anatomiques en suspension dans divers liquides. — 
Pour les éléments anatomiques des épanchements des séreuses, du liquide 
d'ædème, des urines et du sperme, le collodionnage (d'après notre expé- 
rience) donne des résultats supérieurs de beaucoup à ceux de l’étalement 
suivi de dessiccation. 

Pour le lait et le colostrum, les résultats sont mauvais, parce que 
l'alcool et l'éther dissolvent les graisses, et que le squelette albuminoïde 
des éléments, quoique fixé, s'effondre. 

Ajoutons que cette méthode permet aux histologistes de préparer 
facilement des cellules quelconques dissociées et suspendues dans un 
sérum artificiel, et aux zoologistes de conserver commodément les ani- 
malcules microscopiques de toutes sortes. 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.) 


NOTE COMPLÉMENTAIRE SUR LA SÉCRÉTION HÉPATO-PANCRÉATIQUE 
CHEZ L'Octopus vulgaris, 


par M. Vicror HEeNrr. 


M. Bourquelot a bien voulu nous indiquer le manque de précision de 
nos conclusions sur la sécrétion hépato-pancréatique du Poulpe. Je 
reconnais très volontiers le bien fondé de ses observations et je l’en 
remercie; je tiens done à compléter les indications trop résumées de 
ma note précédente. 

Les Poulpes opérés avaient été rapportés le matin de la pêche et mis 
pendant plusieurs heures dans un grand aquarium où avant l'opération 
on avait pu constater leur parfaite vitalité. Ces animaux étaient donc à 
jeun au moment de l'opération. 

Ainsi que je l'ai dit dans la note précédente, les Poulpes porteurs de 
fistule hépalo-pancréatique nageaient librement dans un grand aqua- 
rium pendant quatre, cinq et même huit heures. Le suc est sécrété 
pendant ce temps; on peut donc considérer ce suc comme le produit 
d’une sécrétion physiclogique. 

D'autre part, les observations journalières faites sur des Poulpes 
vivant dans un aquarium au laboratoire montrent que leurs excréments 
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sont toujours fortement colorés en brun-rougeâtre par une matière 
colorante identique à celle qui se trouve dans le foie. 

De même, lorsque l’on dissèque un Poulpe, on trouve souvent dans 
son estomac ou dans le cæcum spiralé un liquide rouge brun analogue 
à celui que nous avons obtenu par fistule hépato-pancréatique. 

Enfin, dans des expériences non encore publiées sur l’excitation des 
nerfs viscéraux et les effels de ces excitations sur la contraction des 
organes de la circulation et de la respiration chez le Poulpe, on voit 
entre autres phénomènes que l'excitation d’un nerf viscéral dans sa 
partie supérieure provoque une expulsion de l'encre, des contractions 
de l'intestin et une sécrétion du sue hépato-pancréatique rouge brun. 

Nous admettons donc que le suc hépato-pancréatique de couleur 
rouge brune est sécrété par le Poulpe; mais cette sécrétion ne se pro- 
duirait pas lorsque l’animal est en pleine digestion; à ce moment on 
aurait la sécrétion observée et étudiée par M. Bourquelot, c’est-à-dire 
un suc gluant, incolore, ressemblant à de la salive et très actif sur 
l’amidon. 

La différence entre les résultats de M. Bourquelot et les miens 
conduit donc à une conclusion très intéressante, puisqu'elle permet 
d'étendre aux animaux invertébrés, tels que le Poulpe, cette observa- 
tion faite sur les animaux supérieurs que la sécrétion des glandes 
digestives varie suivant l'état de digestion dans lequel se trouve 
l'animal. Il semble done y avoir là une loi de physiologie générale qui 
présente un grand intérêt. 


SUR LA GLYCÉRINE NORMALE DU SANG, 


par M. Maurice Niccoux. 


Ma réponse à la nouvelle note de M. Mouneyrat sera très brève. Pour 
ce qui concerne mes travaux, M. Mouneyrat, sans répéter mes expé- 
riences, renouvelle ses premières critiques, toutes théoriques, d’ailleurs, 
et non justifiées, comme je l’ai démontré dans ma première réponse. Je 
ne rééditerai pas de mon côté ma propre réponse ; il suffit de s’y re- 
porter. 

En définitive, la question est posée de la facon suivante : 

Je me suis servi d’un procédé d'extraction et de dosage de glycérine 
dans le sang dont l'exactitude est démontrée par vingt et une expé- 
riences de contrôle. Dans ces vingt et une expériences, j'ai ajouté moi- 
même ou fait ajouter (sans la connaitre) une certaine quantité de glycé- 
rine variant entre 0,005 et 1 p. 100 du poids de sang. Je l’ai toujours 
retrouvée sans excès avec une erreur d'environ 5 p. 100. 
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En utilisant cette méthode, j'ai isolé du sang une substance qui, en 
solution dans l’eau, n’est pas volatile à la pression ordinaire. 

Cetle substance est entraînée dans le vide à 100 degrés par la vapeur 
d'eau en milieu très légèrement acide (acide acétique), neutre ou alca- 
lin (4). 

Elle réduit le bichromate. 

Elle demande autant d'oxygène et fournit autant d’acide carbonique 
que la glycérine. 

De l’ensemble de ces propriétés j'ai eru pouvoir légitimement conclure 
que ce corps est de la glycérine. 

M. Mouneyrat objecte bien à ceci que les méthodes d'analyse ne sont 
pas suffisamment rigoureuses; j'ai démontré le contraire (voir ma pre- 
mière réponse, $ 2, p. 1230); 

Que d’autres corps peuvent se décomposer lors du traitement et 
fournir de la glycérine. Tout d’abord, ces corps ne sont pas les graisses, 
elles ne sont pas saponifiées par la vapeur d’eau dans le vide. Toutefois, 
d’après M. Mouneyrat, le sang renferme des glycérophosphates (l'in- 
dication bibliographique concernant ce fait n’est pas indiquée) et ies 
glycérophosphates traités avec le sang d’après ma méthode d'extraction 
de la glycérine subissent l’hydrolyse. Cette dernière affirmation faite par 
M. Mouneyrat dans la séance dernière, devant le Bureau et les membres 
de la Société de Biologie, repose certainement sur des faits d'expérience. 
J’attendrai un mois, à dater de cette note, la publication des protocoles 
des expériences de cet auteur, pour faire connaître le résultat de mes 
propres recherches sur ce même sujet. 

Hors les glycérophosphates, M. Mouneyrat n’a signalé ni démontré 
l'existence d’autres corps susceptibles de donner de la glycérine. 

En résumé, dans les conditions où j'ai opéré, mes conclusions restent 


(1) M. Mouneyrat, sans répéter le moins du monde mes expériences, et 
guidé par des hypothèses toutes théoriques, conteste l'exactitude de mes 
expériences faites en milieu très légèrement acide. Pour cet auteur, les acides 
organiques du sang peuvent passer à la distillation et coopérer à la réduction. 
Cette crainte, si elle est fondée (ceci serait vrai pour un acide fort et non 
volatil, comme l'acide sulfurique), n'est nullement justifiée pour l’acide acé- 
tique. Il eût suffi à M. Mouneyrat de réaliser quelques expériences pour s'en 
convaincre. À du sang défibriné on ajoute du lactate de chaux, on précipite 
par l'acide acétique à 4 p. 100 (le quart du volume du sang), on distille et on 
entraîne dans les conditions ordinaires. Le liquide d'entraînement concentré 
n’est nullement acide et la réduction du bichromate est celle fournie par le 
sang normal. Ceci justifie pleinement mon mode opératoire et l'inconvénient 
nul qui résulte d'effectuer les opérations en un milieu neutre ou très légère- 
ment acide (acide acétique). Geci, d'ailleurs, avait été démontré directement 
par les résultats de l'expérience VI de mon mémoire, Journal de physiologie 
et de pathologie générales, 1903, p. 833. 
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entières et, jusqu’à plus ample informé, les critiques de M. Mouneyrat 
ne peuvent les modifier en aucune facon. 

Pour ce qui est des nouvelles recherches que M. Mouneyrat entre- 
prend en se servant d'un autre mode opératoire, il me permettra, non 
pas de lui faire une critique (je n’ai pas répété ses expériences), mais de 
lui signaler un point qui, à mon avis, présente un certain intérêt. Dès 
le début de ses recherches, je pense que cet auteur aurait dû : d’une 
part, publier un certain nombre d'expériences de contrôle qui légitiment 
son mode opératoire, et d'autre part ne pas faire figurer dans sa note 
des phrases comme celles-ci, qui enlèvent à ses conclusions une grande 
partie de leur valeur, à savoir : « Cette solution réduit franchement le 
bichromate », et plus loin : « J'ai obtenu une réduction très nette du 
bichromate », et plus loin encore : « On obtient une liqueur incolore, 
laquelle réduit très nettement le bichromate. » 

J'ai indiqué, dès 1896, pour le dosage de l'alcool, le moyen (et le 
dosage de la glycérine en est une application) de déterminer très exac- 
tement la valeur de la réduction. Il est impossible pour le lecteur de se 
faire une idée de ce qu'est « une réduction très nette du bichromate » ; 
il comprendrait au contraire immédiatement : la réduction a demandé 
tant de centimètres cubes d'une solution de bichromate à tant de 
grammes par litre. 

Toutes les expériences entreprises sur la question de la glycérine nor- 
male du sang relèvent de la chimie analytique quantitative. M. Mou- 
neyrat voudra bien convenir avec moi que les'chiffres seuls en cette 
occasion ont une réelle valeur. 


RECHERCHE DE LA LIPASE 
DANS LES CULTURES DE QUELQUES ESPÈCES DE S{erigmalocyslis, 


par M. CHARLES GARNIER (de Nancy). 


L'existence de la lipase est bien connue chez les végétaux supérieurs 
où elle a été signalée dans nombre de graines oléagineuses. On s’est 
demandé si les végétaux microscopiques placés au bas de l'échelle, 
n'étaient pas susceptibles d'en produire aussi, d'autant plus que l’ana- 
lyse chimique avait permis de déceler la saponification d’éthers d'acides 
gras, au cours de fermentations putrides. 

Le ferment saponifiant a été trouvé dans les produits solubles de 
Penicillium glaucum (Gérard, Camus), de l'Aspergillus (Sterigmatocystis) 
niger (Camus), d'une espèce d’Æypocreales vivant sur la noix de coco 
(Biffen), de Wonilia sitophila (Went), d'Aspergillus flavus et d'Eurotium 
repens (W. Bremer). Delbrück fait jouer un certain rôle à la lipase des 
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levures. Elle existe aussi vraisemblablement chez certains champignons 
ne vivant que sur des milieux riches en graisses, par ex. : £mpusa, Cor- 
dyceps, Cycloconium oleaginum (Brizi), /nzengaea asterosperma (Borzi). 
On l’a aussi signalée chez quelques bactéries (Carrière, Krueger). 

Nous avons recherché la lipase dans les cultures filtrées de quelques 
espèces de Sterigmatocystis. Ces cultures étaient obtenues sur milieu de 
Lutz et Guéguen (Raulin modifié), à 35 degrés pour Sf. nigra et St. 
nidulans, à dix-huit ou vingt degrés pour SF. versicolor (1). On filtrait sim- 
plement sur papier à filtre ordinaire et on essayait l’action sur la mono- 
butyrine à 37 degrés, après addition de quelques gouttes de chloro- 
forme. À chaque dosage, on opérait avec un témoin constitué par un 
mélange identique de monobutyrine et de culture préalablement portée 
à l’ébullition pour détruire le ferment. 

Sterigmatocystis nidulans. — Les cultures renferment fort peu de 
lipase. Les chiffres les plus forts ont été obtenus peu de temps (trois 
jours) après l’ensemencement, avant la formation des spores (PL de 
2 centimètres cubes — 5, après 2 heures, à 37 degrés), l’activité lipa- 
sique a ensuite diminué pour se relever un peu au bout de 72 jours en 
se rapprochant du PL du début. | 

Sierigmatocystis nigra (Aspergillus niger). — Ses produits solubles 
sont plus riches en lipase que ceux de l'espèce précédente. Peu de temps 
après l’ensemencement, alors qne les spores commencent à peine à 
apparaître, on trouve une petite quantité de ferment saponifiant. Puis 
la teneur en lipase diminue et reste peu élevée pendant une certaine 
durée (jusqu'au 11° jour environ). Ensuite, l’activité lipasique des cul- 
tures s'accroît, sans devenir pourtant bien considérable, puisqu'au 
15° jour on trouve, pour 2 centimètres cubes, à 37 degrés, pendant 
2 heures, PL = 17, et qu’au bout de 71 jours, le pouvoir lipasique n'est 
pas notablement différent. 

Sterigmatocystis versicolor. — C’est l'espèce qui nous a paru fabriquer 
le plus de lipase. Au début, il en existe très peu dans les cultures qui, 
d'ailleurs, poussent très lentement sur milieu de Lutz et Guégne, de 18 à 


20 degrés. La quantité en diminue ensuite légèrement, puis croit à, 


nouveau, de sorte qu'après 74 jours, par exemple, on peut noter pour 
2 centimètres cubes de culture fitrée: PL — 19, après2 heures ; PL — 40, 
après 6 heures à 37 degrés. 

La réaction des cultures était légèrement alcaline, alors que pour les 
deux espèces précédentes, elle était plutôt acidule. 

Des essais de culture sur monobutyrine au 1/100, tentés avec S. nidu- 
lans et S. nigra sont restés infructueux. 

Ces recherches seront continuées pour essayer de déterminer les con- 


(4) L’échantillon de Sé. versicolor nous avait été obligeamment fourni par 
M. le professeur Vuillemin, auquel nous adressons tous nos remerciements. 
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ditions qui font varier la production de lipase par ces champignons 
inférieurs : l'influence de la sporulation, de la composition des milieux 
de cultures et de l’adjonction de substances grasses à ces milieux. En 
opérant avec le liquide de Lutz et Guégne, qui ne contient pas de graisse, 
nous nous placions vraisemblablement, dans les conditions les plus 
défavorables pour la production de lipase, puisque, dans ce cas, les 
champignons, pour s’accroître, n'ont besoin de s'assimiler d'aucun 
éther gras. 


NOTE RELATIVE AU RÔLE DES LEUCOCYTES DANS LA PRÉCIPITATION 
DE LA FIBRINE, 


par M. E. MAUREI. 


Dans la séance du 14 novembre, MM. Dastre, Victor Henri, Stodel, 
Maurice Arthus et Stassano ont fait une série de communications rela- 
tives à la coagulation, et qui, dans leur ensemble, ainsi que par l'appui 
réciproque qu'elles se prêtent, tendent à modifier les idées ayant eu 
cours pendant longtemps sur ce phénomène. Malgré quelques modifi- 
cations dues aux travaux d'Hammarsten, Freund et Lilienfed, en effet, 
modifications que l’ancienne théorie avait dû accepter, celle-ci n'en 
subsistait pas moins dans son idée fondamentale, que la précipitation 
de la fibrine est liée à la destruction des globules blancs. 

Or, c'est là un point contre lequel s’est particulièrement élevé 
M. Dastre, qui, tout en accordant un rôle important aux leucocytes, 
dans la précipitation de la fibrine, se refuse à considérer cette pré- 
cipitalion comme une conséquence forcée de la destruction de ces 
éléments. 

« Quoi qu’il en soit de cette interprétation, dit M. Dastre, en termi- 
« nant sa troisième note (page 1347), il reste bien établi que, contraire- 
« ment à la théorie régnante, la genèse du ferment coagulateur nest 
« pas due à la destruction nécessaire des globules blancs. » 

Or, je suis d'autant plus heureux de voir M. Dastre et ses collabora- 
teurs émettre cette opinion, que j'ai constaté et publié des faits en sa 
faveur dès 1890, et que je l’ai exposée moi-même, en 1897, au Congrès 
de médecine de Nancy (1). 

Voici, en effet, ce que je disais à propos des « conditions qui causent 
ou favorisent la précipitation de la fibrine ». 

Après avoir énuméré les nombreux agents qui peuvent être mêlés au 
sang, et dans des proportions très élevées, sans entrainer la précipitation 
de la fibrine, j'ajoutais : 


(1) Congrès français de médecine : « Pathogénie des coagulations sanguines 
intra-vasculaires. » 
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« 8° Cependant, avec toutes ces substances, on voit les leucocytes 
« achever leur évolution, et, par conséquent, leur protoplasma se mêler 
« au plasma sanguin. » 

De plus, je revenais sur ce point important dans ces conclusions de 
cette partie de mon travail que je reproduis d’une manière complète. 

« De tous ces faits, on peut donc conclure que dans les conditions 
« indiquées ci-dessus : 

« 1° Ni le froid (1), ni la chaleur (2), au moins tant qu'ils sont 
« compatibles avec la vie, ne peuvent à eux seuls produire la coagu- 
« lation ; 

« 2° Qu'il en est de même de l'eau distillée (3), du chlorure de 
« sodium (4), de l'iodure de sodium (5), du bichlorure de mercure (6), 
« de l'iodoforme (7), de la strychnine (8), de la pilocarpine (9), de 
« l’atropine (10), de la cocaïne (11), de la morphine (12), de la qui- 
« nine (43), de la caféine {14), de la teinture d'iode, de la moutarde, de 
« la cantharide, de l’'ammoniaque (15); 

« 3° Que si la fibrine dérive du protoplasma des leucocytes, la mise 
« en liberté de ce protoplasma dans le plasma sanguin est insuffisante 
« par elle-même pour produire la précipitation de la fibrine ; 

« 4° Qu'il en est de même de la substance des hématies, car celles-ci, 
« dans certaines expériences, ont pu être détruites sans que la fibrine 
se soit déposée ; 

« 5° Que jusqu'à présent, ce sont les microbes pathogènes (16) qui 
paraissent agir le plus sûrement pour produire ce dépôt; 


A 
À 


= 
A 


(1) Recherches expérimentales sur les leucocytes, 1° et 4° fasc., Doin, Paris, 
1890 et 1892. 

(2) 1bidem, 1°r fascicule 1890, page 16 et suivantes. 

(3) Société de Biologie, # décembre 1896, p. 968. 

(4) Société de Biologie, 17 février 1897, p. 160. 

(5) Expériences non publiées. 

(6) Recherches sur l'inflammation mercurielle des muqueuses, Doin, Paris, 1894. 

(7) Expériences non publiées. 

(8) Recherches expérimentales sur les leucocytes, 5° fascicule, 1892, page 12 et 
suivantes. 

(9) 1bidem, 6° fascicule, p. 25 et suivantes. 

(10) Ibidem, 6° fascicule, p. 3 et suivantes. 

(11) 1bidem, 6° fascicule, p. #4, et Cocaïne, 1895, Doin, Paris. 

(12) Expériences non publiées. 

(43) Etude expérimentale du bromhydrate neutre de quinine, Archives 
de médecine expérimentale, janvier 1903, p. 39. 

(14) Expériences non publiées. 

(15) Hyperleucocytose post-révulsive, Académie de médecine, 10 août 1896. 

(16) Les microbes sur lesquels j'ai expérimenté, sont : Bacille d'Eberth 
(Recherches sur les leucocytes, 8° fascicule, 1893, p. 121). — Bacilles de la 
diphtérie (Congrès de Nancy, 1896). — Le streptococcus (Recherches sur les 
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« 6° Que la propriété fibrinogène de ces microbes, sans pouvoir être 
« identifiée avec la virulence, semble marcher parallèlement avec elle ; 

« 7° Enfin, que ces expériences semblent confirmer ce fait, qui paraît 
« se généraliser de plus de plus, que les concrétions fibrineuses sont 
« d'origine microbienne. » 

Il résuite donc des faits que j'avais observés dès cette époque : 

1° Que les leucocytes peuvent mourir et se désagréger sans entraîner 
forcément la précipitation de la fibrine; 

2° Que, dans d'autres cas, et notamment en présence de certains microbes 
pathogènes, on peut voir la fibrine se précipiter et les leucocytes conserver 
leur activité plusieurs heures encore après celte précipitation. 

Je dois ajouter que, depuis 1897, j'ai eu de nombreuses occasions 
d'étudier le même fait avec d'autres agents, et toujours avee les mêmes 
résultats. 

Sur ces deux points, mes observations concordent donc, autant que 
possible, avec celles de M. Dastre : et elles s'ajoutent aux siennes pour 
bien établir l'indépendance de la désagrégation des leucocytes et de la 
coagulation sanguine. 


MALADIE DU SOMMEIL EXPÉRIMENTALE CHEZ LE SINGE, 
(Macacus cynomolqus), 


par M. E. BRuMmPT. 


Le Singe qui fait l’objet de cette communication a été acheté à Anvers 
et transporté au Congo. Après avoir vérifié l’absence d’Hématozoaires 
dans son sang, il est inoculé, le 24 août 1903, avec un centimètre cube 
de liquide céphalo-rachidien centrifugé, riche en Trypanosomes, dans le 
canal médullaire. Le 28 août, l'examen du sang et du liquide céphalo- 
rachidien ayant été négatif, il est inoculé de nouveau dans le canal 
médullaire avec une nouvelle dose de liquide parasité. Le treizième jour 
après son inoculation, obligé de m'embarquer pour rentrer en France, 
je n'avais pu trouver de Trypanosomes malgré des examens répétés. 

Jusqu'au 30 septembre, l’état général du Singe est resté satisfaisant ; 
il n'a jamais eu de fièvre. 

30 septembre. L'animal semble fatigué, il reste dans un coin de sa 
cage et mange de bon appétit, mais se déplace difficilement; la con- 
tracture des pattes postérieures est très nette. 

1 octobre. En allant lui donner à manger, je m'apercois qu'il dort 


leucocytes, 8° fascicule, p. 119). — Bactéridie charbonneuse (Recherches sur les 
leucocytes, 8° fascicule, 1893, p. 3 et suivantes). — Séaphylococcus (8° fascicule, 
p. 124). 
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dans une posture bizarre, je l'appelle; il s'approche en titubant, pousse 
quelques cris plaintifs, puis s'endort avec ses pattes accrochées aux 
barreaux de la cage. 

Les symptômes qu'il présente sont les suivants : température très 
basse, mon thermomètre ne marquant pas au-dessous de 35°, je n’ai 
pu la consigner; le train postérieur est contracturé ainsi que les muscles 
de la nuque et les muscles masséter qui se contractent spasmodique- 
ment. Les réflexes sont exagérés; pas de trépidation épileptoïde ni de 
signe de Kernig ; myœdème très marqué. 

Son sommeil est assez léger, et il se réveille facilement quand on 
l'appelle ; si on l’excite, il montre ses dents, veut s’élancer pour mordre, 
mais en chemin ses paupières se ferment et il s'endort. 

Dès qu'il se réveille, il pense à manger, et, comme il voit mes poches 
remplies de bananes et de provisions, il se précipite en trébuchant, il 
mange avec appétit, mais s'endort à chaque bouchée si on ne prend 
soin de le réveiller. 

Comme il à une contraciture spasmodique des muscles masséter, Je 
lui fais boire du lait concentré en interposant un morceau de bois entre 
ses mâchoires; la déglutition se fait facilement. Ayant eu la maladresse 
de glisser mon doigt à la place du bois pendant que je le faisais boire, 
il me pince pendant un spasme, la contracture dura environ une minute; 
je pus ensuite retirer assez facilement mon doigt endolori. 

Les crises de sommeil sont très fréquentes et tout à fait caractéris- 
tiques ; il s'endort dans toutes les positions et ne se met pas toujours 
la tête entre les pattes comme font généralement les Singes atteints 
d’autres maladies expérimentales ou spontanées. 

Pendant la journée du 1°" octobre, les symptômes n'ont fait que 
s'accentuer. Vers la fin de la journée, il entre dans le coma; une ponc- 
tion lombaire me fournit 1 c. ce. 1/2 de liquide céphalo-rachidien. La tem- 
pérature de mon animal est extrêmement basse, autant que j'ai pu en 
juger ; je l'estime inférieure à 25 degrés. 

À l’autopsie, les viscères n’ont rien montré d’anormal, le cerveau et la 
moelle ne présentaient macroscopiquement aucune altération patho- 
logique. 

Depuis notre retour, nous avons pu constater la pullulation des 
Trypanosomes de Castellani. L'examen histologique de la moelle (bulbe, 
moelle dorsale, queue de cheval), du cerveau et du cervelet ne m'a 
montré aucune infiltration leucocytaire comme celles que l’on aperçoit 
si nettement sur la moelle des sujets morts de maladie du sommeil (1). 

Cette expérience montre ce fait intéressant que, chez le Singe, la 


(1) J’adresse tous mes remerciements à M. Bauer, interne des hôpitaux, pour 
Vétude spéciale qu'il a bien voulu me faire des priés anatomiques humaines 
rapportées de Brazzaville. 
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maladie du sommeil a une marche aiguë et que les phénomènes de 
somuolence et de contracture semblent dus plutôt à des phénomènes 
toxiques qu'à une altération méningée ou cérébrale. 


(Laboratoire de parasitologie de la Faculté de médecine de Paris.) 


.- Du ROLE DES MOUCHES TSsÉ-TSÉ EN PATHOLOGIE EXOTIQUE, 


par M. E. BRumPr. 


Dans la séance du 27 juin dernier, nous avons eu l'honneur de pré- 
senter à la Société une petite note, appuyée sur la récente découverte 
du parasite de ia maladie du sommeil par Castellani et sur les docu- 
ments recueillis par nous en Afrique au cours de la mission du Bourg de 
Bozas. Nous émettions l'opinion que la mouche Tsé-Tsé devait trans- 
mettre le parasite de la maladie du sommeil et nous disions que cette 
hypothèse permettait d'expliquer complètement l’épidémiologie de cette 
curieuse maladie (1). 

Pendant la durée de notre mission spéciale au Congo (juillet-octcbre 
1903) le temps nous a manqué pour pouvoir essayer de transmettre la 
maladie par l'intermédiaire des mouches Tsé-Tsé, mais nos observa- 
tions sur le développement de la maladie aux environs de Brazzaville et 
la présence des Glossines partout où la maladie existe, l'étude des épi- 
démies de village où les seuls gens atteints sont ceux qui vont passer 
plusieurs mois par an à la pêche, nous avaient de plus en plus con- 
vaincu de l'exactitude des faits interprétés par nous. Dans les cases 
indigènes où une foule de parasites pullulent (Moustiques, Poux, 
Tiques, etc.), la maladie ne se contracte pas. ; 

Nous sommes heureux de pouvoir dire à la Société qu’à l'heure actuelle 
notre hypothèse vient d’être vérifiée par Bruce et Nabarro qui ont 
réussi à transmettre trois fois sur trois la maladie à des Singes sains en 
les faisant piquer par des Mouches qui s'étaient gorgées sur des Singes 
infectés expérimentalement. L'espèce en cause était la Glossina palpalis: 
c'est également cette espèce que nous avons rencontrée sur le fleuve 
Omo qui se jette dans le lac Rodolphe, ainsi que dans l'Ouganda 
(Nimulé), dans l’enclave belge de Lado et sur tout le fleuve Congo 
depuis les sources de l'Ouellé jusqu’à son embouchure. 

Il est bien probable d’ailleurs que toutes les mouches Tsé-Tsé sont 
également susceptibles de transmettre la maladie. Des maladies voisines 


(1) Le D' SamBow, de Londres, a émis simultanément la même hypothèse, 
appuyée sur des considérations un peu différentes des nôtres (Journal of tro- 
pical medecine, 1°" juillet 1903). 
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comme le Nagana sont transmises dans le Zoulouland par la Glossina 
morsilans et la G. pallidipes ; dans ie pays Somali, où nous l’avons 
étudiée, c'est la G. longipennis qui est en cause. Cette dernière espèce est 
connue des Somalis sous le nom d’Aino ainsi que la maladie qu’elle 
occasionne. Nous n'avons pas eu assez de Mouches à notre disposition 
pour pouvoir dire combien de jours les Trypanosomes peuvent vivre 
dans l'estomac; sur quatre Mouches prises au hasard, nous avons trouvé 
des parasites vivants dans l'estomac de deux d’entre elles, vingt-quatre 
et trente-six heures après leur capture. Il est probable que ces para- 
sites peuvent vivre beaucoup plus longtemps. 

Le rôle des mouches Tsé-Tsé, malgré les conceptions théoriques de 
divers auteurs allemands, ne peut d'aucune façon être comparé à celui 
que jouent les Anopheles dans la transmission du paludisme. 

Les premières expériences de Bruce sur le Nagana sont suffisamment 
décisives à cet égard. Des Mouches prises au hasard dans une région 
contaminée transmettent la maladie pendant les deux premiers jours, 
alors qu’elles sont incapables de la transmetlre quand on les à fait 
jeûner pendant cinq ou six jours. 

La Trypanosomose fébrile de l’homme ne se rencontre que chez les 
Européens et les indigènes exposés aux piqûres de Tsé-Tsé (capitaines, 
chauffeurs, mécaniciens de bateaux). Si l’on arrive à démontrer l’iden- 
tité du Trypanosome de Castellani avec celui de Fordes et Dutton, le 
problème de la transmission est résolu ; si celte hypothèse est inexacte, 
l'expérience reste à faire. 

Outre les maladies à Trypanosomes, les mouches Tsé-tsé doivent 
jouer également un rôle important dans la transmission d’autres 
maladies sanguines. Nous avons essayé de voir ce que devenaient 
diverses espèces de microfilaires ingérées par des Glossines. Les 
embryons qui sont pourvus d’une gaine s’en débarrassent rapidement, 
comme ils le font chez les Mousliques, et vivent très bien dans l’esto- 
mac des Mouches, mais nous n'avons pas pu élucider par des dilacéra- 
tions rapides ce qu'ils devenaient ultérieurement. 

Il existe également dansle Haut-Congo une filariose très répandue dans 
certains districts, due à la Filaria volvulus. Cette maladie, très anodine 
d'ailleurs, n'existe, d'après nos observations et les renseignements 
recueillis, que chez les pagayeurs, c’est-à-dire chez les gens les plus 
exposés aux piqûres de Tsé-Tsé. Les seuls cas connus jusqu'à présent 
ont été observés dans des régions (Niger, Dahomey) où les Glossines 
abondent. Les tumeurs lymphatiques auxquelles la Filaria volvulus 
donne naissance se rencontrent surtout dans les points vers lesquels 
convergent les lymphatiques'des régions exposées. 

La distribution géographique extrêmement grande des mouches Tsé- 
Tsé rend la dissémination de toutes les maladies parasitaires à Try- 
panosomes, humaines ou animales, extrêmement probable en Afrique. 


RU ET LD ERNEST 
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Il est de toute nécessité que les gouvernements prennent des mesures 
rigoureuses pour isoler par une espèce de quarantaine les régions 
contaminées, et, éviter autant que possible la diffusion des races comme 
obligent malheureusement à le faire les (ransports de troupes ou de 
porteurs d'une région dans une autre. 


(Travail du Laboratoire de parasitologie de la Faculté de Médecine 
de Paris.) 


DE LA COLORATION BILIAIRE 
DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN D ORIGINE HÉMORRAGIQUE, 


par M. L. Barp (de Genève). 


Le pigment du sang épanché dans la cavité arachnoïdienne subit des 
transformations variées, nécessaires à connaître pour apprécier comme 
il convient les résultats des ponctions lombaires. Faute de place pour 
discuter les diverses opinions qui ont été émises, je dois me contenter 
d'indiquer brièvement ma manière de voir. 

Au début, les globules rouges protégés par la tonicité élevée du 
liquide rachidien restent intacts, et le liquide hémorragique apparait 
incolore après centrifugation. Un peu plus tard l’hémoglobine se dis- 
sout dans le liquide et celui-ci reste rosé après centrifugation. Plus 
tard encore, comme J'ai été le premier à signaler le fait (1) l’'hémo- 
globine subit des transformations qui l’amènent à l’état de pigment ne 
présentant plus les réactions de l’'hémoglobine, ne présentant pas non 
plus celles des pigments biliaires, et donnant au liquide centrifugé une 
coloration ambrée, très semblable à celle d'une solution d’acide 
picrique. 

À ces deux aspects, il faut ajouter encore la transformation à l’état de 
pigment biliaire. Cette forme est beaucoup plus rare que les précé- 
dentes, et je ne l’ai observée que deux fois, sur un peu plus de vingt cas 
de liquide coloré d’origine hémorragique. Je ne l'ai pas signalée dans 
l'étude que j'ai publiée récemment sur ce sujet (2), parce que je n'avais 
observé à ce moment qu'un seul cas de liquide hémorragique donnant 
les réactions des pigments biliaires, et que ce cas pouvait être inter- 
prété autrement, le malade ayant présenté d’autre part un peu d’ictère 


(1) L. Bard. Du liquide céphalo-rachidien hémorragique, Comptes rendus de 
la Sociélé de Biologie, 6 juillet 4901. 

(2) L. Bard. Des colorations du liquide céphalo-rachidien d'origine hémor- 
ragique, Semaine médicale, 1903, p. 333 
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pendant la vie et l'autopsie ayant révélé de la lithiase biliaire et de la 
péricholécystite. 

Le second cas que je viens d'observer ne me paraît pas laisser de 
place au doute; il concerne un vieillard de soixanle-quatorze ans, ayant 
fait, en état d'ivresse, une chute à laquelle il à survécu vingt-quatre 
jours, avec des phénomènes d’hémorragie méningée, mais sans sym- 
tômes de localisation susceptibles de guider une intervention chirurgi - 
cale. L'’autopsie a fait constater une fracture de la voûte du crâne, dans 
la région pariétale, une hémorragie méningée très étendue et très 
diffuse, prédominant sur le lobe sphénoïdal du côté opposé, par contre- 
coup, et s’accompagnant de destruction de la substance cérébrale à ce 
niveau. 

Le malade ne présentait pas d'ictère; ni le sérum sanguin, ni les 
urines ne contenaient de pigments biliaires; la réaction de Gmelin 
était négative dans les deux; les urines ne contenaient même pas d'uro- 
biline. Trois ponctions lombaires ont été faites, 5, 8 et 13 jours après la 
chute. 

À la première, le liquide très hémorragique, jaune rougeâtre après 
centrifugation, présentait la réaction de Gmelin très nette, l’obscurcisse- 
ment intense de la moitié droite du spectre, et par contre ni la réaction 
au gaïac, ni les raies spectrales de l’hémoglobine. 

À la seconde ponction, liquide toujours sanguinolent, mais avec 
culot moins abondant; coloration jaune brun après centrifugation ; 
réaction de Gmelin et spectre biliaire toujours très nets: réaction 
positive au gaïac, mais pas les raies de l’hémoglobine. 

À la troisième ponction, le liquide n’est plus sanguinolent, mais il est 
ambré après centrifugation; la réaction de Gmelin ne se montre plus, 
mais il ya encore un peu d’obscurcissement de la partie droite du spectre. 
La réaction du gaïac est positive, soit d'emblée, soit après ébullition et 
refroidissement du liquide ; le gaïac sans l'addition de térébenthine ne 
donne pas de réaction; malgré ce résultat positif, le spectre ne présente 
pas les raies de l'hémoglobine. 

La formation de pigments biliaires, aux dépens du sang épanché 
dans la cavité arachnoïdienne, n’a rien qui puisse étonner, puisque lefait 
est bien connu pour le sang entraîné dans les tissus; par contre, elle est 
de nature à compliquer encore la distinction pathogénique des colora- 
tions anormales du liquide céphalo-rachidien. 
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SUR LE SAPROPHYTISME 
DU COCCOBACILLE DE PFEIFFER OU COCCOBACILLE HÉMOPHILE 
A PROPOS DE LA NOTE DE LATAPIE, 


par M. GEORGES ROSENTHAL. 


À la communication de M. A Latapie : « Sur un sérum actif vis-à-vis 
du bacille de Pfeiffer » (Soc. de Biol., T novembre 1903) est ajoutée la 
note suivante : « Les travaux de ces dernières années ont, ou le 
sait, mis en évidence la présence constante du bacille de Pfeiffer chez 
les coquelucheux. D'où l'intérêt de préparer un sérum contre ce bacille. » 

De cette présence constante chez les coquelucheux, l’auteur cherche 
donc à conclure à la spécificité probable d’après lui du bacille de Pfeiffer 
dans la coqueluche même; car il ne parle pas des complications de 
cette maladie. 

Gr, à ce propos, je tiens à répéter que le coccobacille de Pfeiffer ou 
coccobacille hémophile est le bacterium coli de la flore des voies respira- 
toires. | 

En avril 1900, dans une communication à la Société de Biologie, je 
montrais qu'il y avait des cas de grippe sans coccobacille et des infec- 
tions non grippales à coccobacille. Sur dix-neuf cas de broncho-pneu- 
monie infantile, quinze étaient dus au coccobacille pur ou associé et je 
concluais, en opposition avec mes prédécesseurs : 

« Donc le coccobacille hémophile est un microbe ordinaire de la 
flore pathologique du poumon; il n’est pas le bacille de la grippe. » Le 
1% mai 1901, dans un article de la Presse Médicale, je confirmais, par des 
recherches faites sur l'adulte la « non-spécificité grippale du cocco- 
bacille de Pfeiffer ». 

Depuis, j'ai eu l’occasion de revenir sur cette question, et dans un 
mémoire de la Xevue de médecine (Nouveaux cas de broncho-pneumonie 
continue, mai 1903), j'ai montré que chez les sujets normaux ou atteints 
d’affections diverses non respiratoires, on trouvait le coccobacille 
hémophile une fois sur six dans le larynx et la trachée. Il faut donc 
concevoir, d’après nos recherches, le coccobacille de Pfeiffer non comme 
le microbe de la grippe, mais comme un saprophyte des voies respira- 
toires, pouvant comme les autres saprophytes devenir pathogène. 

Un grand nombre d'auteurs, quoi qu’en dise Platineano, ont admis 
cette conception nouvelle. Cependant cet auteur dans sa thèse a soutenu 
la doctrine de la spécificité grippale avec une énergie au moins peu 
courtoise (Thèse, page 21), en s'appuyant sur l'autorité d’un article paru 
avant nos premières recherches (1). 


(4) I s’agit du remarquable article : « Grippe » de Fernand Widal, dans la 
deuxième édition du Traité de médecine (2° vol.). Ce volume a paru en 1899. 
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Wassemann, qui a voulu sauver la doctrine de Pfeiffer en disant que 
le coccobacille ne se trouve qu'au début de la maladie ou de l'épidémie, 
a signalé un fait qui est absolument opposé à nos recherches et ne 
peut être érigé en loi. 

Avant donc de laisser s'établir la nouvelle spécificité du coecobacille 
de Pfeiffer, il était indispensable de rappeler sa banalité, que nous 
avons démontrée dès avril 1909, banalité et saprophytisme qui le feront 
trouver dans toutes les affections à symptômes trachéo-broncho-pul- 
monaires, coqueluche, bronchite, etc..., où on le cherchera avec une 
technique suffisante. 

Le sérum de Latapie n’en sera que plus précieux; mais l'infection 
par le coccobacille de Pfeiffer est rarement pure; il serait intéressant 
de voir l’action du sérum dans les infections où ce saprophyte des voies 
aériennes est uni au pneumocoque, au streptocoque ou à l’entérocoque 
de Thiercelin. 


Du RÔLE DES CELLULES ÉOSINOPHILES DANS LA 
SÉCRÉTION DE L'ENTÉROKINASE, 


par MM. L.-G. Simon et H. Srassano. 


Dans une première note, l’un de nous (4) a déjà démontré que la 
muqueuse intestinale, dans toute la série animale, est riche en cel- 
lules éosinophiles, que celles-ci sont beaucoup plus nombreuses pendant 
la période digestive que chez l’animal à jeun, enfin que ces cellules 
passent à travers l’épithélium, du derme sous-jacent, dans les cavités 
glandulaires. Notre conclusion était que les éosinophiles jouent peut- 
être un rôle dans la sécrétion du sue entérique. Mais nous devions en 
fournir des preuves plus directes. 

Nous avons cherché à provoquer, en dehors de toute digestion, une 
secrétion abondante de suc entérique, afin de saisir le mécanisme his- 
tologique de cette seule fonction de la muqueuse intestinale, indépen- 
damment des fonctions d'absorption et d'élimination. 

Pour cela, nous nous sommes adressés au suc pancréatique, que l’on 
sait être, d'après les recherches de Pavlov, l’excitant spécifique d'une 
secrétion entérique aclive. 

Après laparotomie aseplique pratiquée sous chloroforme à un chien, 
nous attirons dans la plaie la partie du duodénum où s’abouche le ca- 
nal de Wirsung, et nous y fixons un trocart par lequel nous injectons 


Aucun auteur à ce moment ne mettait en doute la spécificité du cocco- 
bacille. 
(1) L.-G. Simon. Comptes rendus de la Société de Biologie, juillet 1903. 
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dans l'intestin du suc pancréatique stérile (1). Nous avons ainsi fait pé- 
nétrer dans cette anse intestinale, chez un premier chien, 80 centimètres 
cubes de suc pancréatique, chez un autre 200 centimètres cubes, en 
une demi-heure. — Le premier animal à été tué une demi-heure, 
le deuxième une heure et demie après le début de l'injection. — Nous 
avons examiné au microscope des fragments de muqueuse du duodénum, 
de l’iléon et du gros intestin, tous fixés au liquide de Dominici, et nous 
les avons comparés à des fragments d’intestins provenant de chiens à 
jeun. 

Nous nous étions assurés, préalablement, que la richesse intestinale 
en kinase était beaucoup plus considérable chez les chiens qui avaient 
reçu du suc pancréatique. 

Les modifications histologiques parallèles à cette exagération du 
pouvoir kinasique sont les suivantes : 

1° Dans un premier stade (une demi-heure après le début de l’in- 
jection) il se fait un afflux considérable de cellules éosinophiles qui 
remplissent les mailles du derme sous-glandulaire, interglandulaire et 
du derme de villosités ; elles sont encore toutes normules. 

2° Dans un second stade (une demi-heure après l'injection), les 
cellules éosinophiles du derme traversent l’épithélium des tubes de 
Lieberkühn et tombent dans les cavités glandulaires. — Le pro- 
cessus est massif, car il n’est pas rare d'en voir une dizaine incluses 
entre les cellules épithéliales, et autant dans la lumière glandulaire d’un 
seul tube. — Les cellules éosinophiles, dans ce passage, peuvent rester 
normales : beaucoup plus souvent, elles se fusionnent entre elles, leurs 
granulations fondent dans le protoplasma et l’on peut voir toutes les 
phases de transition entre l'éosinophile normal et le coagulum de 
sécrétion. a! 

Ces modifications vont en décroissant du duodénum vers le gros in- 
testin, l’action du suc pancréatique s'épuisant progressivement de haut 
en bas. 

La même expérience, pratiquée avec l’eau physiologique à 7 p. 1000, 
a provoqué des modifications analogues, quoique moins accentuées; la 
richesse kinasique de la muqueuse était alors un peu moins forte que 
dans les cas précédents (dans la proportion de 3 à 5). 

Ainsi les conditions physiologiques qui provoquent une sécrétion en- 
térique active déterminent un afflux proportionnel de cellules éosino- 
philes dans la muqueuse intestinale et leur passage dans les glandes, 
où l’on peut les voir se transformer en produit de sécrétion. 

Ces expériences confirment l'importance capitale du rôle des leuco- 


(1) Le suc provenait d’autres chiens auxquels nous avions pratiqué une 
fistule pancréatique, et avait été obtenu grâce à l'injection de sécrétine 
dans la circulation générale. 
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cytes dans la secrétion kinasique, rôle déjà vu par Delezenne, et qui se 
dégage encore d'expériences, au cours desquelles l’un de nous (1) à vu Îa 
richesse kinasique de la muqueuse augmenter après injection dans la 
circulation générale de saccharate de soude qui provoque une large 
élimination leucocytaire dans la cavité intestinale. 

Elles précisent que ce rôle est dévolu surtout, sinon exclusivement, 
aux éosinophiles, et jettent un jour nouveau sur un des points de la phy- 
siologie générale de ces cellules, qui était restée jusqu’à présent encore 
fort obscure. 


SOUFRE NEUTRE ET DIAZORÉACTION D’'EHRLICH, 


par M. L. Monrer. 


J'ai considéré l'Indican urinaire comme résultant de la conjugaison de 
l’indigotine et d’un sucre organique et je l'ai trop étroitement comparé 
à l’indican des indigofères, à tort, je le reconnais. 

Dans sa note (2), M. Hervieux dit : « Contrairement à ce qu'avance 
M. Monfet, les indoxylsulfates sont facilement décomposés... » Dans ma 
communication du 10 août à l’Académie des sciences, je ne dis pas 
autre chose : «Le premier groupe — Indol sulfoconjugué —- est facilement 
-décomposé par les acides minéraux et même par l’acide oxalique. » — 
M. Maillard (3) me reproche d’avoir classé l'indol sous le vocable de 
Phénols résultant de la putréfaction intestinale, l’indol n'étant pas un 
phénol : Je me suis servi de cette locution courante pour la rapidité du 
langage, et si l’on se reporte à l'esprit et même au texte de ma note du 
10 août, on lit : « Une des valences de l'acide sulfureux, l'agent de la 
sulfoconjugaison intestinale, est saturée par une molécule phénolique 
ou indolique », et plus loin : «les dérivés sulfo se divisent en deux 
groupes : groupe phénol et groupe indol »; on voit que, loin de les 
-confondre, j'en fais deux choses bien distinctes. M. Maillard me reproche 
aussi d'avoir considéré les dérivés sulfo comme des sulfites alors que 
ce sont des sulfales. J'ai dit : « car les phénolsulfites sont devenus 
phénolsulfates en traversant l'organisme » (4), et plus loin : « nous 
chercherons à établir s'il y a identité entre le phénolsulfate de potasse 
-de l'urine et le phénolsulfate synthétique ». 

Passons maintenant aux questions du soufre neutre et de la diazo- 


(1) Stassano et Billon. Académie des sciences, 11 août 1902. 
(2) Hervieux. Comptes rendus de la Société de Biologie, 13 novembre 1903. 
(3) 

) 
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réaction. Voici 2 litres d'urine d’un individu s’alimentant normalement. 
Faisons la recherche de l’indoxyle, comme l'indique M. Maillard dans 
son récent et remarquable traité de l’indoxyle urinaire, en évitant toute 
cause de suroxydation et fixant l’indoxyle à l’état d’Indigotine par 
lavages alcalins immédiats; nous en trouvons des traces infinitésimales. 
Précipitons par l'extrait de Saturne en milieu acétique, et le filtrat par 
l’'ammoniaque. Traitons ce dernier précipité desséché par l'acide 
tartrique sans excès, filtrons et débarrassons-nous de l’acide tartrique 
et du plomb par le carbonate de polasse. Évaporons au bain-marie à 
50 centimètres cubes. Nous avons ainsi les principes qui nous 
intéressent, sous une concentration quarante fois plus grande. Désignons 
cette liqueur sous le nom de solution tartrique. 

Elle ne renferme que des traces d'indoxyle. 

95 centimètres cubes de solution tartrique sont étendus à 100 centi- 
mètres cubes, additionnés de 10 centimètres cubes d'HCI pur et de 
chlorure de baryum et soumis un quart d'heure à l’ébullition; il se 
forme un précipité plus ou moins abondant de sulfate de baryte, dans 
lequel l'acide sulfurique copulé à l’indoxyle n'entre que pour une part 
infinitésimale ; le reste provient, dit-on, du phénolsulfate dédoublé. 

Faisons alors l'essai suivant. Dans le liquide précédent, débarrassé du 
sulfate de baryte et refroidi, on sature HCI et on recommence la préei- 
pitation par l'extrait de Saturne en milieu acétique, puis en milieu 
ammoniacal : une partie du précipité ammonio-plombique bouilli avec 
une lessive alcaline ne donne pas de sulfure de plomb, ce qui se serait 
produit s’il renfermait de la cystine ou de la taurine. Le précipité 
ammonio-plombique séché et suspendu dans l'alcool à 80 degrés est 
traité à refus par H°S. Le liquide filtré est débarrassé de H°?S puis 
saturé par le carbonate de potasse, l'alcool évaporé au bain-marie et le 
résidu soumis aux essais suivants : Cette solution, traitée par HCI au 
41/10 et le chlorure de baryum est d’une stabilité absolue, quelle que 
soit la durée de l’ébullition, comme le phénolsulfale de potasse. 

Si à la liqueur bouillante on ajoute un cristal de chlorate de potasse, 
formation immédiate d’un précipité de sulfate de baryte, et coloration 
jaune du milieu par le quinon chloré, comme avec le phénolsulfate de 
potasse. Si l’on emploie quelques gouttes d'acide nitrique, précipité de 
sulfate de baryte et formation d'acide picrique, que l’on amène à l'état 
de picrate de potasse ou d’ammoniaque, toujours comme avec le 
phénolsulfate de potasse, dont voici le mode de préparation synthétique. 

Poids égal de phénol et d'acide sulfurique purs, maintenus un 
quart d'heure à 100 degrés; le liquide refroidi et devenu très épais est 
étendu d'eau, saturé par le carbonate de chaux et le phénolsulfate de 
chaux soluble transformé en sel potassique par le carbonate. |, 

Si maintenant, avec notre solution tartrique, nous tentons la diazo- 
réaction, elle est nettement positive. Quant au phénolsulfate de potasse, 


FREE 
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à la dose de 100 grammes par litre, il ne la donne pas. On ne peut 
l’attribuer à l'indoxyle, car si le positivisme de la diazoréaction dans 
l’urine s'accompagne parfois d'indoxylurie, il n'en est pas toujours 
ainsi. On pourrait objecter que nous faisons de toutes pièces de l'indi- 
rubine en milieu chlorhydrique, mais il n'y a rien de commun entre la 
formation lente, à froid, de l'indirubine rose et la soudaine apparition 
de la teinte écarlate de la diazoréaction; en outre l'addition du nitrite de 
soude fait de l’isatine jaune et non plus de l'indirubine; enfin, dans les 
conditions où l’on effectue la technique de la diazoréaction, l’'ammo- 
niaque saturant immédiatement les acides, ni l’indirubine ni l'isatine 
ne sont matériellement possibles. 

Nous dirons donc que la diazoréaction reconnait pour cause, dans 
l'urine, une exagération des dérivés aromatiques conjugués. 

Après deux jours de régime végétarien absolu, la solution tartrique 
de l’urine donnait une diazoréaction douteuse. 

Après deux jours de régime carné exclusif : diazoréaction intense. 

Chez une personne atteinte de diarrhée : diazoréaction intense. 

Après un purgatif au calomel resté sans effet, suivi le lendemain d’un 
purgatif salin qui en fit beaucoup : diazoréaction douteuse. 


MÉTHCDE POUR LA COLORATION DES SPIRILLES ET DES TRYPANOSOMES 
DANS LE SANG, 


par M. C. LEvapirr. 


La coloration des spirilles dans le sang des oiseaux æ&æteints de la 
Spirillose, décrile récemment par Marchoux et Salimbeni (1), se fait 
avec une certaine difficulté. Les divers procédés déjà connus que nous 
avons essayés(fuchsine, violet de gentiane, thionine phéniquée, méthodes 
de Romanowski et de Laveran) ne nous ont donné que des résultats 
insuffisants par certains côtés. Si le bleu de méthylène combiné à 
l'éosine colore parfaitement bien les globules blancs et les érythro- 
cytes, il n’a que peu de prise sur les spirilles. Par contre, le violet de 
gentiane, recommandé par Marchoux et Salimbeni, teint intensément 
ces spirilles, mais a le fâcheux inconvénient de surcolorer les éléments 
figurés du sang. 

Nous avons obtenu des préparations pour ainsi dire parfaites, en 
ayant recours au procédé suivant : 


(1) Marchoux et Salimbeni. Sur la spirillose des poules, Ann. Inst. Past., 
vol. XVII, 1903, n° 9. 
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Le sang est étalé entre deux lamelles et desséché à l'air. On fixe par 
l'alcool absolu (1) pendant dix minutes, puis on ajoute de l’éther, que l’on. 
évapore à la flamme. On colore pendant deux minutes avec : 

a) Brun de Bismark, solution saturée. 

On lave et on soumet la préparation pendant deux minutes à l’action du 

b) Bleu polychrome (Unna) dilué de moitié. 

On lave de nouveau, on dessèche à la flamme (indispensable\, et on monte. 
au baume. 


Les préparations ainsi traitées offrent l'aspect suivant : Le noyau des 

érythrocytes est teint en brun foncé, tandis que le protoplasma est 
verdätre. La chromatine nucléaire des deux espèces de globules blancs, 
les polynucléaires et les mononucléaires, se détache en brun noirâtre 
du corps cellulaire coloré en jaune foncé. Enfin, les spirilles appa- 
raissent nettement teints en brun bleuâtre, même lorsqu'ils sont agglu- 
tinés en gros amas. 
Nous avons employé la même méthode pour la coloration du sang des 
souris infectées par le trypanosome du Nagana et des rats inoculés avec 
le Zrypanosoma Lewisi. Les résultats, quoique inférieurs au point de 
vue de la beauté des préparations à ceux que l’on obtient avec le pro- 
cédé de Laveran, n'en sont pas moins précis. Les centrosomes, la mem- 
brane ondulante, le flagellum et le noyau de ces trypanosomes appa- 
raissent on ne peut plus clairement, à côté des éléments normaux du. 
sang qui montrent tous leurs détails. 

Ni le brun de Bismark, ni le bleu polychrome employés isolément 
ne donnent des résultats comparables à ceux que l’on obtient lorsqu'on 
emploie successivement ces deux couleurs. Il est possible que le pre- 
mier de ces pigments joue vis-à-vis du second le rôle d’un mordant, et 
qu'il se comporte à l'égard du bleu de Unna comme l'orcéine acide dans 
la réaction éolorante recommandée récemment par Zieler (2). 

Ajoutons enfin qu'on ne peut employer le mélange des deux couleurs. 
précitées, à cause du précipité qui se produit. 


SUR LE DOSAGE DE L'INDOXYLE PAR LA MÉTHODE DE NITRATION 
DES COULEURS INDIGOTIQUES, 


par M. L. Maiccarp. 


La méthode habituelle de dosage de l’indoxyle consiste à transformer 
ce corps en indigotine et indirubine, puis à sulfoner ces couleurs, et 


(1) La fixation par le chauffage à 110 degrés ne donne que des résultats 
imparfaits. 
(2) Zieler. Zur Färbung schwer färbbarer Backt., etc., Cht. für allg. Path. 
u. path. Anat., vol. XIV, n° 14, p. 561. 
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enfin à oxyder les dérivés sulfonés par le permanganate titré. Une autre 
méthode a été proposée récemment par M. Monfet (1), consistant à nitrer 
les couleurs indigotiques et à doser colorimétriquement l'acide picrique 
formé. Ce sont les phases successives de ce procédé que je dois exa- 
miner. 

A. Transformation de l'indoxyle en couleurs indigotiques. — On sait 
“aujourd’hui que pour être bien faite, cetle transformation exige cer- 
taines précautions indispensables : défécalion de l'urine par le sous- 
acétate de plomb (Bouma), suppression presque complète des oxydants 
(Maillard), épuisement de la solution chloroformique par l’eau acide 
(Maillard), épuisement de cette même solution par l’eau alcaline (Mail- 
lard). La technique de M. Monfet ne saurait donc conduire au but, car: 
1° une partie de l'indoxyle est suroxydé ; 2° l'extrait chloroformique est 
mêlé d'impurelés jaunes et brunes dont la présence est une cause 
d'erreur considérable pour un dosage colorimétrique de picrate. Mais 
avec les précautions que j'ai déjà indiquées (2) la transformation de 
l'indoxyle en indigotine et indirubine se fera bien : on peut donc pour- 
suivre l'examen de la méthode par nitration. 

B. Transformation des couleurs indigotiques en acide picrique. — On 
sait depuis longtemps que l’action de l'acide nitrique transforme gra- 
duellement l'indigo en isatine, aldéhyde nitrosalicylique, enfin acide 
picrique. Mais si, pour le début, il suffit d’une oxydation que l'acide 
nitrique étendu peut produire, pour le terme final il faut au contraire 
une nitration énergique, qui parait exiger de l'acide concentré. 

J'ai donc, à l'exemple de M. Monfet, évaporé à sec la solution chloro- 
formique violette retirée de 100 cc. d'urine riche en indoxyle. Puis j'ai 
ajouté 50 cc. d'eau et 5 cc." d'acide nitrique, et maintenu l'ébullition 
pendant cinq minutes. En fractionnant, par des procédés appropriés, le 
produit neutralisé, j'ai retrouvé : 4° toute l'indirubine, inattaquée dans 
ces conditions ; 2° une trace d'’isatine, caractérisée par la réaction de 
l’indophénine: 3° une très petite quantité seulement d'acide picrique, 
caractérisé par la réaction de l'isopurpurate. Il en résulte que, par cinq 
minutes d'ébullition avec l'acide nitrique étendu, l'un des deux consti- 
tuants de l'extrait chloroformique, l'indirubine, reste inattaqué ; l’autre, 
l'indigotine, reste en majeure partie à l’état d’aldéhyde nitrosalicylique. 

La technique de M. Monfet ne peut donc être utilisée ici, mais on 
obtiendra facilement la transformation en acide picrique, en chauffant 
quelques instants avec l'acide concentré. 

C. Dosage de l'acide picrique. — Le produit, transformé en sel de K, 
peut être dosé colorimétriquement, et la méthode a déjà servi pour 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LV, p. 1251, 31 octobre 1903. 
(2) Voir pour les détails: L. Maillard, L'indoxyle urinaire et les couleurs qui 
en dérivent, Paris, Schleicher, 1903, pp. 67-87. 
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diverses molécules aromatiques et pour les nitrates. Bien que nous 
manquions encore de contrôles numériques pour l’indoxyle, on peut 
cependant penser que, sous les réserves faites, la méthode par nitration 
doit être correcte. Reste à savoir si elle est avantageuse. 

Il n’en est rien : 1° la détermination du virage, lors de la titrimétrie 
par KMnO‘ sur les sulfonés, comporte beaucoup moins d'erreur person- 
nelle que l'appréciation colorimétrique ; 2° une solution fortement colo- 
rée des couleurs indigotiques, et surtout de leurs dérivés sulfonés, ne 
fournit qu'une solution assez päle de picrate de K: on perd donc beau- 
coup en sensibilité, et si l'on préférait la colorimétrie, il vaudrait mieux 
l'exécuter sur l’indirubine et l’indigotine (séparées par l'éther) que sur 
le picrate ; 3° une autre raison pour rejeter la colorimétrie sur le picrate 
est que l'œil est moins sensible aux variations d'intensité dans les teintes 
jaunes que dans les teintes bleues et les teintes pourprées. 

En admettant donc que la méthode par nitration exécutée correcte- 
ment fût exacte, ce qui est vraisemblable, la méthode par sulfonation 
conserverait l'avantage d’une sensibililé beaucoup plus grande. 


SUR LA QUESTION DE L'INDOXYLE ET DES SULFOCONJUGUÉS DE L'URINE. 
RÉPONSE A M. MonrFer, 


par M. L MaïLLarn. 


M. Monfet vient aujourd’hui même d'admettre, avec une bonne grâce 
que je me plais à reconnaître, que ses conclusions ont été un peuhâtives, 
et que l'indoxyle n'existe pas dans l'urine sous forme d'indican, pas 
plus qu'il ne prend part à la diazoréaction d'Ehrlich. 

Mais M. Monfet m'adresse un reproche auquel je suis sensible, car il 
est grave, et pourrait me faire suspecter d'intentions désobligeantes à 
l'égard de M. Monfet, lesquelles ont toujours été fort loin de mon esprit. 
M. Monfet m'accuse d'avoir incomplètement cité ses expressions, d’avoir 
dénaturé sa pensée, et transformé en erreurs de chimie ce qui n’était 
que simples incorrections de langage. Bien qu'il m'en coûte d’insister 
sur ce point, je dois me défendre du reproche qui m'est fait. 

On lit textuellement (1): « Les dérivés sulfoconjugués sont des sulfites 
doubles d'indol, de scatolet de potassium ; de phénol, de crésol et de potas- 
sium, que l’on retrouve dans l'urine à l'état de sulfates doubles d'indol, etc.» 
Bien que M. Monfet ne se soit pas trompé sur la présence des su/fates 
dans l'urine, il n’est pas en droit d'appeler sulfoconjuqués des sullites 
qui sont des sulficonjugqués. Celte incorrection est secondaire. Mais la 


(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. CXXX VII, p. 386. 
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faute très grave, je le maintiens, consiste à mettre sur le même rang les 
sulfites ou sulfates d’indol, scatol, — phénol, crésol. Les deux premiers 
corps, ne possédant pas d'oxhydriles, ne peuvent, je Le répète, former des 
éthers sulfuriques comparables à ceux des phénols; tout au plus, fonction- 
nant basiquement par leur Az, pourraient-ils donner des sels d’alcaloïides 
appartenant à un groupe tout différent. Ce n’est pas l'indol, mais bien 
l'indoxyle seul qui peut être éthérifié par H°S0', l’indol et le skatol 
n'étant en rien sous ce rapport comparables au phénol et aux crésols, 
mais bien au benzène et au toluène eux-mêmes. Mes observations étaient 
donc fondées. 

L'auteur insiste à nouveau sur la prétendue erreur de Baumann 
qui indique comme décomposable par les acides le phénolsulfate 
C5H° — O.S0?.0K. Il présente à l'appui de ses dires un « phénolsulfate » 
stable, obtenu en chauffant le phénol avec H?S0*, et pour la préparation 
duquel M. Monfet s'appuie, dit-il, sur des traités de chimie connus et 
dignes de foi. Or les traités sont précisément unanimes à signaler la 
grande facilité de sulfonation du phénol: citons au hasard les ouvrages 
de A. Gautier, Richter, Béhal, Bernthsen, Jungfleisch, ete., etc. (1). Ce 
n’est pas l’oxhydrile phénolique qui est attaqué, mais bien le noyau 
benzénique lui-même, et il se forme des acides 0. et p. phénolsulfo- 
niques: à chaud on obtient presque exclusivement le para. Le prétendu 
« phénolsulfate » de M. Monfet est donc tout siinplement du paraphénol- 

ec OH 
sulfonate CH ( S0:.0K.4 
fondu les su/fates avec les sulfonates (qui n’ont pas encore été signalés 
en chimie biologique) n'ait pu retrouver les propriétés du vrai phénol- 
sulfate de Baumann. 


, et l’on s'explique que cet auteur ayant con- 


PURPURA EXPÉRIMENTAL, 


par M. HENRI GRENEI. 


Les travaux relatifs à la production expérimentale du purpura n’ont 
donné jusqu'ici que des résultats incomplets. MM. Mathieu et Gley (2), 
par irritalion du sciatique chez le chien, provoquent, à la plante des 
pieds, des hémorragies visibles seulement au microscope, et bien diffé- 


(1) A. Gautier, Cours de chimie. Chimie organique. 2° éd., p. 393, en haut. — 
Richter, Chemie der Kohlenstoffrerbindungen, Bd. II, p. 144, en haut. — Béhal, 
Traité de Chimie organique, t. Il, p. 125, en bas. — Bernthsen, Traité élémen- 
taire de Chimie organique, p. 366, milieu de la page. — Jungfleisch, Manipula- 
tions de Chimie, p. 717, en bas. — Elc., etc. 

(2) Mathieu et Gley. Société anatomique, 1887, p. 533. 
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rentes du purpura humain. M. Charrin (1), injectant à des anguilles de. 
la culture ou de la toxine pyocyanique, détermine chez elles des. 
taches ecchymotiques; mais, reconnaissant d’ailleurs l'influence pos- 
sible de chacun des facteurs suivants, il ne précise pas la part qui 
revient à l'infection ou à l’intoxication, aux altérations humorales, 
aux troubles vaso-moteurs. M. Sanarelli (2), par injection de toxine- 
tvphique, donne du purpura à un singe tuberculeux ; mais il s’agit d’un 
fait isolé, survenu dans des circonstances assez complexes et mal déter- 
minées. M. Apert (3) enfin, par lésion préalable du foie et injection 
ultérieure de toxine typhique, n'a provoqué que des hémorragies. 
viscérales. 

Nos expériences, qui reproduisent chez le lapin une éruption exacte- 
ment semblable au purpura exanthématique de l’homme, nous semblent 
de nature à mieux préciser la pathogénie de cette affection. 


Nous avons cherché d’abord à léser le foie seul, dans sa totalité. Sur les 
conseils du professeur Brissaud, nous avons employé la ligature temporaire 
(20 minutes) du pédicule hépatique. Nous nous sommes assuré qu’elle pro- 
voque des lésions dégénératives rapides du foie, et que, dans les autres 
organes (rein en particulier), elle ne détermine que des lésions congestives. 
L'animal étant rétabli, nous injections dans la moelle des préparations de sang 
d'hémophile ou de purpurique. 

Exp. [. — Lapin n° 1. — Ligature temporaire du pédicule hépatique. Au bout 
de quatorze jours, injection, dans la moelle lombaire, de 1 centimètre cube 
d'un mélange à parties égales d’alcool-éther et de sérum provenant d’un. 
hémophile soigné dans le service de M. Achard. Paraplégie flasque. 

Cing jours après l'injection, petite tache rouge, ne s’effacant pas à la pres- 
sion, à la face interne de la cuisse droite. À gauche, rien de semblable, 
mais des chocs légers provoquent rapidement des ecchymoses. 

Le lendemain, nouvelles taches, absolument semblables aux pétéchies du 
purpura humain, développées symétriquement à la face interne des deux 


cuisses. — L'animal meurt dans la journée. — A l’autopsie, aucune hémor- 
ragie viscérale, muqueuse ou musculaire. 
Exp. IL. — Lapin n° 2. — Ligalure temporaire du pédicule hépatique. Au 


bout de quatre jours, injection, au voisinage de la moelle lombaire, de 1 cen- 
timètre cube d’une solution glycérinée de sang du lapin n° 1 (sang et glycé- 
rine à parties égales; une partie du mélange est diluée dans deux parties d’eau 
distillée). Affaiblissement du train de derrière; la paralysie, qui n’est pas 
complèle, est guérie en cinq jours; la moelle n’a donc été touchée qu’assez 
légèrement. 

Six jours après l'injection, une pétléchie à la face inlerne de la cuisse 
gauche. Le lendemain, nouvelle tache au voisinage de la première. Au bout 
de deux jours, les taches sont très pâles, et l'animal parait complètement guéri. 


(1) Charrin. Comptes rendus de la Société de Biologie, 1892, p. 425. 
(2) Sanarelli. Annales de l'Institut Pasteur, 1894, p. 206. 
(3) Apert. Thèse de Paris, 1897, p. 56. 
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Huit jours après la première injection, on fait, dans la moelle lombaire, 
une seconde injection de 1 centimètre cube de la même préparation glycérinée, 
également diluée dans deux parties d’eau. Paraplégie flasque immédiate. 

Au bout de vingt-quatre heures, des pétéchies disposées en un groupe 
ovalaire apparaissent symétriquement à la face externe des deux cuisses. 

Le deuxième jour, les taches sont plus confluentes. A la cuisse gauche, 
un nouveau groupe de taches apparait en avant et au-dessus du groupe prin- 
cipal. Tout le long de la face externe des cuisses, éléments éruptifs discrets. 
Des ecchymoses se développent sur la paroi abdominale, au voisinage des 
cuisses, surtout à gauche. L'éruption continue à s'étendre; le soir, l'animal 
meurt. — A l’autopsie, pas d'hémorragie viscérale, muqueuse ou musculaire. 

EXPÉRIENCES DE CONTRÔLE. — Premiere série d'expériences, pas de lésion 
préalable du foie : les injections sous-cutanées de préparations du sang d’un 
malade purpurique ou du lapin n° 2 (2 expériences), les injections intra-mé- 
dullaires d’alcool-éther, de glycérine (2 expériences) ou de préparations du 
sang des lapins n° 1 et 2 (3 expériences) n’ont jamais provoqué de purpura. 

Deuxième série d'expériences, après ligature temporaire du pédicule hépa- 
tique. Les injections sous-cutanées de solution glycérinée du sang des lapins 
ns 1 et 2 (2 expériences) et les injections intra-médullaires de glycérine ou 
d’alcool-éther (2 expériences) n'ont pas provoqué de purpura. 


Dans nos expériences, trois facteurs ont été nécessaires pour déter- 
miner l'éruption purpurique : une altération hépatique, une altération 
nerveuse, une Antoxicalion, celle-ci agissant localement sur le système 
nerveux. Différentes toxines donneront sans doute le même résultat (4), 
mais il ressort évidemment de nos expériences que le sang des hémo- 
philes et des purpuriques contient une toxine agissant efficacement 


pour reproduire le purpura. Le rôle de l’altération hépatique nous 


parait être de créer des lésions du sang, lésions capables d’en modifier la 
coagulabilité, et dont nous donnerons ultérieurement une étude plus 
complète; par là est déterminée la prédisposition aux hémorragies en 
général. Le rôle de l’intoxication nerveuse est sans doute de provoquer 
l’hémorragie, et d’en régler le siège et la topographie. 

Ces expériences sont, croyons-nous, les premières qui reproduisent 
le purpura dans des conditions rigoureusement déterminées. Elles per- 
mettent d'en mieux concevoir la pathogénie, et elles montrent, en par- 
ticulier, l'influence du trouble des fonctions hépatiques, même lorsque 
le purpura ne s'accompagne pas d’hémorragies muqueuses ou viscérales. 


(Travail des laboratoires du professeur Brissaud et du D' Achard.) 


(1) Chez un lapin nourri depuis quatre mois avec du son arrosé tous les 
jours de liqueur de Boudin, nous avons provoqué, en trois jours, une éruplion 
purpurique discrète à la face externe de la cuisse droite, par injection intra- 
médullaire de toxine diphtérique. 
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NOTE SUR LA TOXICITÉ DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN DES PARALYTIOUES 
GÉNÉRAUX, 


par MM. ArpiN-DELteIL et Moxrrin (de Montpellier). 


Nous avons eu l’occasion, dans le service de notre maitre, M. le pro- 
fesseur Mairet, de pratiquer la ponction lombaire chez trente-quatre 
paralyliques généraux, et d'étudier à divers points de vue le liquide 
céphalo-rachidien soustrait. Nous avons notamment recherché quelle 
était sa toxicité. 

Widal, Sicard et Lesné (1), on le sait, ont montré que le liquide 
céphalo-rachidien normal n'était toxique ni en injections sous-cutanées, 
ni en injections intra-veineuses, ni en injections intra-cérébrales. 

À l'état pathologique, le liquide céphalo-rachidien normal s'est 
montré très irrégulièrement toxique; en ce qui concerne la paralysie 
générale, Bellisari (Æiv. med., 1899), cité par Sicard (2), aurait constaté 
une toxicité marquée que Sicard n'a jamais retrouvée, même après 
injection intra-cérébrale au cobaye du culot de centrifugation contenant 
des lymphocytes. 

Dans nos expériences, nous avons recherché quelle pouvait être 
l'action générale toxique du liquide des paralytiques, et nous nous 
sommes adressés aux injections intraveineuses, réservant pour plus tard 
les injections intra-cérébrales faites pour déceler, avant tout, une toxi- 
cité élective. 

La plus grande asepsie a présidé à toutes nos manœuvres, pour éli- 
miner les causes d'erreur provenant d'infections secondaires. Le liquide 
céphalo-rachidien était recueilli aseptiquement dans des tubes asepti- 
ques; une partie était prélevée pour la centrifugation et d’autres 
recherches; l’autre partie, non centrifugée, était injectée séance tenante, 
au moyen dune seringue de Roux stérilisée par ébullition, dans la 
veine marginale de l'oreille du lapin, à la vitesse de 10 centimètres 
cubes par minute. 

Nous avons injecté d'abord des doses très faibles, pour arriver pro- 
gressivement à des doses de plus en plus fortes. 


Exp. I. — Lapin, 2.119 grammes; recoit 10 centimètres cubes (Pgp au 
début). Soit 4,07 centimètres cubes par kilogramme. Aucun trouble. 
Exr. IT. — Lapin, 2.400 grammes ; recoit 13 centimètres cubes (Pgp, d'ori- 


gine alcoolique, en rémission). Soit 6,22 centimètres cubes par kilogramme. 
Pas d'action. 

Exp. IL. — Lapin, 2.150 grammes, recoit 15 centimètres cubes (Pgp, période 
d'état). Soit 6,96 centimètres cubes par kilogramme. Aucun effet. 


(1) Widal, Sicard et Lesné. Comptes rendus de la Société de Biologie, 23 juillet 
1898. 
(2) Sicard. « Le liquide céphalo-rachidien ». Encycl. des Aide-mémoires. 
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Exp. IV. — Lapin, 1.995 grammes; recoit 17 centimètres cubes (Pgp, 
période d'état). Soit 8,52 centimètres cubes par kilogramme. Rien. 

Exe. V. — Lapin, 2.200 grammes; recoit 18 centimètres cubes (Pgp, troi- 


sième période; agitation ; attaques apoplectiformes en série). Soit 8,18 centi- 
mètres cubes par kilogramme ; absolument aucun phénomène anormal. 

Exp. VI. — Lapin, 2.770 grammes ; recoit 20 centimètres cubes (Pgp, céré- 
bro-alcoolique, troisième période ; congestions céphaliques, vertiges, vomis- 
sements, troubles paralytiques très accentués). Soit 7,22 centimètres cubes 
par kilogramme, sans amener aucun trouble, même passager. 

Exp. VIL. — Lapin, 2.340 grammes; recoit 30 centimètres cubes (Pgp, alcoo- 
lique, troisième période). Soit 12,82 centimètres cubes par kilogramme. 
Aucun effet immédiat ou éloigné ;-légère exophtalmie passagère. 

Exe. VIII. — Lapin, 2.420 grammes ; recoit 40 centimètres cubes provenant 
de la réunion à parties égaies des hquides provenant de deux paralytiques 
généraux ; soit 16,52 centimètres cubes par kilogramme. Exophtalmie ; accé- 
lération momentanée du cœur et de la respiration. 

Exe. IX. — Lapin, 2.280 grammes, reçoit 30 centimètres cubes provenant 
de deux paralytiques généraux avancés; soit 17,54 centimètres cubes par 
kilogramme. Même effet, très passager. 

Exp. X. — Lapin, 2.130 grammes, recoit 85 centimètres cubes de liquide 
céphalo-rachidien provenant de la réunion des liquides prélevés chez cing 
paralytiques généraux, soit 39,90 centimètres cubes par kilogramme. Exoph- 
talmie ; polypnée; accélération des battements du cœur ; disparition rapide 
des troubles. 

Exp. XI. — Lapin, 2.020 grammes; recoit 200 centimètres cubes provenant 
de l'addition des diverses quantités de liquide soustrailes à dix paralytiques 
généraux dans la même journée ; soit 99 centimètres cubes par kilogramme. 
Mêmes effets que précédemment, avec exophtalmie plus marquée ; deux mic- 
tions ; la température a subi, le soir de l'injection, une élévation de 0°4. 


Pour nous résumer, des doses de 4,07 — 6,22 — 6,96 — 7,22 — S,18 
— 8,52 — 12,82 — 16,52 — 17,54 — 39,90 et 99 centimètres cubes de 
liquide céphalo-rachidien par kilogramme d'animal n'on!l produit, les 
plus fortes pas plus que les plus faibles, aucun phénomène d'intoxica- 
tion actuelle ou éloignée. Tous les animaux en expérience ont indé/fini- 
ment survécu, sans aucune altération de leur santé. Les quelques trou- 
bles notés répondaient au volume plus considérable de liquide injecté 
et se seraient aussi bien produits avec une injection de sérum artificiel, 
de volume égal: 

Nous pouvons donc conclure que, même à la dose relativement consi- 
dérable de 99 centimètres cubes par kilogramme, le liquide céphalo- 
rachidien des paralytiques généraux n'est pas toxique, injecté dans les 
veines du lapin, quelles que soient la nature, la marche ou la période 
évolutive de la maladie. 

Ces conclusions corroborent pleinement les constatations de Sicard, 
et vont à l'encontre de celles de Bellisari. 
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NOTE SUR LES CONDITIONS MÉCANIQUES CIRCULATOIRES 
DE LA SÉCRÉTION URINAIRE, 


par MM. Henri Lamy et ANDRÉ Mayer. 


l. ARapports de la pression artérielle générale et de 
l'activité sécréloire du rein. 


Depuis plus d’une année nous poursuivons des recherches sur la fonc- 
tion rénale; et dans une première série d'expériences nous avons étudié 
les conditions circulatoires de la sécrétion urinaire. Cette question, 
depuis Ludwig, a fait l’objet de plusieurs travaux (1. Franck, Roy, Ma- 
gnus, Starling, etc.). Nous résumerons dans cette note les résultats de 
nos recherches en ce qui concerne la pression artérielle générale. 

Nos expériences sur ce sujet, au nombre d'une soixantaine, ont été 
faites sur des chiens, et la plupart sur des chiens de grande taille (415 à 
20 kilogrammes), tantôt curarisés et soumis à la respiration artificielle, 
tantôt anesthésiés par le chloral ou le chloroforme. La pression arté- 
rielle générale a été mesurée dans le bout central de la fémorale ou de 
la carotide; l'urine était recueillie soit à l’aide de canules introduites 
dans les uretères, soit au moyen d'une sonde placée dans la vessie, 
suivant que nous voulions ou non étudier la sécrétion isolée des deux 
reins. 

L'étude des rapports de la pression artérielle générale et de la sécré- 
tion urinaire est rendue difficile par ce fait qu’on peut rarement obtenir 
un changement de pression qui ne soit pas accompagné d'autres 
phénomènes susceptibles d’influer sur la fonction rénale (changements 
vaso-moteurs, variations de la composition du sang). 

Si l’on envisage la pression artérielle non isolée de ces autres facteurs, 
on observe que : 

1° Jn'y a pas de rapport constant entre le degré absolu de la pression 
artérielle générale et celui de l'activité sécrétoire du rein. 

La pression étant très haute, la sécrétion peut être très faible ou 
même nulle. C'est ce qui a lieu par exemple au cours de l'accès d’épi- 
lepsie provoquée par excitation corticale (l'hypertension passagère qu'on 
observe va de pair avec une suppression momentanée de la sécrétion 
urinaire). 

Inversement, à la suite de polyuries provoquées par les injections 
intra-veineuses massives de solutions de sucre, nous avons pu voir la 
sécrétion persister avec une pression générale inférieure à 2 centi- 
grammes. 

2% Les variations de la pression artérielle générale et de la quantité 
d'urine sécrétée n'ont pas lieu forcément dans le même sens. 

De ce fait nous trouvons maintes preuves dans nos expériences de 
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polyurie provoquée par l'injection de diurétiques variés. Par exemple, 
dans certains cas, des injections répétées de sucre dans les veines du 
chien élèvent dès l’abord la pression sans provoquer de diurèse, tandis 
que la polyurie survient plus tard chez le même animal, alors que la 
pression est tombée au-dessous de ce qu’elle était au début de l'expé- 
rience. 

Inversement, une forte diurèse n’est pas forcément précédée d’élé- 
valion de la pression. C’est le cas de la polyurie provoquée par piqüre 
du 4° ventricule. 

Si maintenant on étudie l'influence exclusive de la pression artérielle, 
dégagée de tout autre facteur, on voit que : 

3 J'outes conditions égales d’ailleurs, l'élévation de la pression artérielle 
générale active la sécrétion de l'urine, et inversement. 

On peut isoler en quelque sorte l'influence de la pression, en provo- 
quant des accès d’épilepsie limités aux réactions viscérales, par l’exci- 
tation corticale chez l'animal curarisé (F.-Franck), après avoir sectionné 
les nerfs du rein au niveau du hile. Dans ces conditions il se produitune 
hypertension énorme (parfois de 10 à 12 centimètres), persistant deux à 
trois minutes, sans Changement vaso-moteur du côté du rein. — On 
note alors l'accélération de l'écoulement de l'urine pendant l'attaque ; 
en conservant les nerfs rénaux intacts du côté opposé, on obtient l'effet 
inverse au même moment. 

Nous n'avons qu'à rappeler d’autre part les effets bien connus de la 
section de la moelle corticale sur la pression et la sécrétion urinaire. 
‘C’est l'expérience en quelque sorte diamétralement opposée à la précé- 
-dente. 


NOTE SUR LES CONDITIONS MÉCANIQUES CIRCULATOIRES 
DE LA SÉCRÉTION URINAIRE, 


par MM. HENRI Lamy et ANDRÉ MAYER. 


Il. — Rapports de la vitesse du sang circulant à travers le rein et de 
lPactivité sécrétoire du rein. 


Les mesures directes de la vitesse du sang circulant dans l'artère 
rénale nécessitent des arrêts de circulation prolongés, et des trauma- 
tismes répétés du rein; les estimations de la rapidité d'écoulement du 
sang par la veine ne peuvent se faire sans infliger d'importantes pertes 
de sang à l'animal. Ces méthodes sont inapplicables lorsqu'on veut en. 
même temps étudier la sécrétion. 

Mais, pour une pression variant peu, la vitesse du sang est fonction 
-de deux facteurs qui nous sont diréctement accessibles : l’état des vais- 
seaux du rein, et l'état de viscosité du sang. 
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Pour enregistrer les changements de volume du rein, nous avons 
fait usage de l'appareil volumétrique d'Hallion et Comte; dans plusieurs 
cas, nous avons enregistré le volume d’un des reins et la sécrétion de 
l'autre. Nous avons mesuré la viscosité du sang artériel au moyen du 
viscosimètre décrit par l’un de nous. 

A) Changements de calibre des vaisseaux du rein. 

1° Jl n'ya pas de rapport constant entre le degré absolu de vaso-dilata- 
lion et l’activité sécréloire du rein. 

Ainsi, il arrive souvent que la sécrétion est nulle ou insignifiante 
alors que le rein est en état de vaso-dilatation marquée. Parfois même 
la sécrétion reste nulle après la section des nerfs rénaux, qui amène une 
vaso-dilatation paralytique. Inversement, on peut observer un écoule- 
ment actif d'urine, au cours des polyuries provoquées, alors que le rein 
est en état de vaso-dilatation très modérée. 

Toutefois, dans la vaso-constriction extrème, telle que celle réalisée 
par l’adrénaline, alors que le rein est pour ainsi dire exsangue, la sé- 
crétion s'arrête toujours, et il lui faut un certain temps pour se réta- 
blir. 

2° Les variations de calibre des vaisseaux du rein et celles de la quantité 
d'urine sécrétée n’ont pas lieu forcément dans le même sens. 

Nos tracés montrent en toute évidence qu'il n’y a aucun parallélisme 
entre l’activité de la sécrétion et la vaso-dilatation rénale. Souvent même 
les deux phénomènes varient en sens inverse l’un de l’autre. Ceci 
s'applique à la diurèse provoquée par l'injection intraveineuse de solu- 
tions sucrées ou salées. Nous nous sommes assurés qu’il n’en est pas 
autrement pour la polyurie obtenue par piqûre du quatrième ventri- 
cule. Celle-ci, dont nous nous proposons de faire une étude spéciale, 
ne s'accompagne ni d’élévation de la pression artérielle générale, ni de 
vaso-dilatation rénale. 

3° Toutes conditions égales d’ailleurs, la vaso-dilatation favorise l’acti- 
vilé sécrétoire du rein el inversement. 

Ainsi, la section des nerfs du rein, au hile, donne lieu à une vaso- 
dilatation paralytique, et à une augmentation de la sécrétion. Il ne 
semble pas que cette section nuise à l'intégrité de la fonction, car nous 
avons pu garder au laboratoire des chiens à reins énervés depuis plus 
d'un an. Ces animaux présentent une polyurie intense, mais se portent 
bien. 

B) Variations de viscosité du sang. 

Il nous ést malheureusement impossible de faire varier la viscosité 
du sang sans changer du même coup sa composition, puisque nous 
pouvons difficilement agir sur le nombre des globules, et que nous ne 
pouvons diluer le sang sans introduire des éléments étrangers. Il nous 
est donc impossible de savoir si toutes choses égales d’ailleurs, la dimi- 
nution de viscosité favorise la sécrétion urinaire. Aussi nos conclu- 
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sions sur ce point n'ont-elles qu'une valeur relative. Voici cependant 
celles qui se dégagent de nos expériences. 

1° Zl n'y a pas de rapport constant entre le degré de viscosité du sang et 
celui de l’activité sécrétoire du rein. 

Chez des chiens sécrétant normalement, la viscosité du sang total est 
souvent plus forte que chez d’autres chiens qui sécrètent peu. 

2° Les variations de viscosité du sang et celles de l'activité sécrétoire du 
rein ne se font pas forcément en sens inverse l’une de l’autre. 

C'est, par exemple, le cas de la polyurie par piqûre du quatrième 
ventricule, qui n’est pas précédée de diminution de la viscosité du sang. 

La contre-épreuve de nos expériences nous est fournie par le cas des 
animaux qui présentent cette anurie expérimentale souvent constatée 
par les physiologistes. Sous l'influence d’excitations péritonéales ou 
autres, le rein, chez certains chiens, se refuse définitivement à sécréter. 
Les injections diurétiques, et même la section des nerfs rénaux, sont 
inefficaces ; et cependant nous nous sommes assurés que la pression 
pouvait être élevée, la viscosité du sang faible et les reins largement 
irrigués. Cette anurie ne saurait donc s'expliquer par un trouble circu- 
latoire quelconque. 

Tous les faits que nous venons de présenter plaident dans le même 
sens : ils concourent à montrer l'insuffisance de la conception suivant 
laquelle la sécrétion glomérulaire ne serait soumise qu’à des conditions 
d’hydrodynamique ; et ils nous conduisent à conclure que le rôle impor- 
tant, dans la sécrétion rénale, est dévolu aux cellules glandulaires, qui 
ne sauraient être considérées comme des membranes inertes. 


(Travail du laboratoire du professeur Chantemesse.) 


SUR L'ENSEMBLE DES CONDITIONS A RESPECTER POUR ABORDER L'ÉTUDE 
DU RAYONNEMENT EN FONCTION DE LA SEULE TEMPÉRATURE, 


par M. J. LEFÈVRE. 


J'ai déjà montré quelques-unes des précautions à prendre pour étudier 
les variations de la chaleur rayonnée par l'homéotherme en fonction de 
la seule température. Assez simple en principe, ce problème présente 
de grosses difficultés et exige une méthode particulièrement soignée dès 
que l’on tente de le soumettre à l'épreuve expérimentale. La présente 
note à pour but de résumer et de compléter mes précédentes études 
critiques, en classant toutes les précautions à prendre pour résoudre le 
problème. 

1° Je rappelle d’abord la nécessité d'employer en calorimétrie un 
parfait enregistreur de calories. Il ne suffit pas qu'il donne un résultat 
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approximatif, fixant à peine l’ordre de grandeur de la chaleur formée; 
il faut qu'il donne le chiffre exact. Que penser, par exemple du chiffre 
fourni par un appareil défectueux, dont l'erreur pourrait atteindre la 
grandeur des variations cherchées? Or, cette critique n’est pas gratuite : 
elle concerne particulièrement les méthodes calorimétriques dites indi- 
rectes ou chimiques et les appareils déperdiieurs, employés par beaucoup 
d'auteurs avec une constante calorimétrique qui n'existe pas. 

90 Il faut aussi insister sur la nécessité de fixer, d’une manière non 
équivoque, la température extérieure qui est l’une des données fonda- 
mentales du problème à résoudre. Une précédente note à déjà montré 
pourquoi les déperditeurs sont incapables de définir cette température. 
Je n’ai pas à y revenir, et je rappelle seulement que mon calorimètre à 
double compensation a été construit à la fois pour enregistrer exacte- 
ment les calories et pour définir sans équivoque la température exté- 
rieure offerte à l’animal. 

3° En dehors de ces conditions extérieures, il en existe d’autres qui 
concernent l'animal lui-même et en dehors desquelles le meilleur appa- 
reil ne donnera que des résultats illusoires. En tête de ces conditions 
physiologiques, se place l'identité du sujet étudié. 

Cette condition se justifie d'elle-même. Il s’agit, en effet, de dégager 
dans toute sa pureté l'influence de la seule température extérieure; on 
doit étudier le méme animal à diverses températures, par exemple à 
4, 19, 18, 24 et 30 degrés. Dans toutes ces expériences où tout, sauf la 
température, doit rester invariable, il faut donc s'assurer que l’animal 
n’a pas changé; que sa taille, son poids, sa surface, sa fourrure. son 
activilé physiologique, son régime, sont restés les mêmes. Cette obliga- 
tion est très stricte et nous force à condamner toute étude expérimentale 
faite en bloc sur une collection hétérogène d'animaux de même espèce. 

2° Il faut encore rejeter les études à longue échéance; celte précaution 
sur laquelle j'ai déjà insisté dans une étude critique expérimentale 
récente (1), peut elle-même se déduire de ce qui précède. Pendant les 
longs intervalles qui séparent deux épreuves d’une même série, l'animal 
peut varier et subir une mue plus ou moins complète ; en un mot, son 
identité n’est pas conservée. Il faut donc resserrer entre des limites très 
étroites la série des épreuves qui concernent un même sujet; sinon les 
expériences les plus rigoureuses elles-mêmes conduiront aux lois les plus 
diverses, au gré de chaque expérimentateur ou au hasard des événements. 

5° Il est à peine nécessaire de rappeler l'influence profonde que le 
travail mécanique exerce sur la chaleur animale. Toutes les expériences 
d’une même série devront donc être exécutées au même degré d'activité 
mécanique de l’animal, et autant que possible au repos sans sommeil. 


(4) Journal de Physiologie et de Pathologie générale, septembre 1903, et ces 
Comptes rendus. 
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L'expérience directe m'a montré les renversements et Les désordres 
que la courbe des températures peut subir dès que l’on ne surveille plus 
strictement le mouvement du sujet étudié. 

6° La polypnée variable et souvent capricieuse de certains animaux 
est encore une cause de trouble profond qu'il faut écarter. En passant 
de la respiration calme à la violente polypnée (parfois à une tempéra- 
ture très modérée, et.par simple mouvement d’impatience), certains 
chiens peuvent brusquement doubler leur débit. J'ai vu ce phénomène et 
J'en ai enregistré les effets à des lempératures moyennes de 18 et même de 
15 degrés, où les besoins de la défense thermique ne se font plus sentir. 

1° Enfin, il est nécessaire, pour recueillir toute la chaleur, de déter- 
miner la condensation, dans l’appareil lui-même, de la vapeur d’eau 
fournie par l'animal; on y arrivera en faisant circuler dans le calori- 
mètre de l’air déjà saturé à la température à laquelle on opère. 

Il faut respecter toutes ces précautions. En dehors de cela le problème 
expérimental du rayonnement aux diverses températures reste illu- 
soire. 


ESSAIS D'IMMUNISATION DU LAPIN CONTRE L'ACTION HÉMOLYTIQUE 
DU TAUROCHOLATE DE SOUDE, 


par MM. E. Risr et L. RiBapeau-Dumas. 


On suit que l’action hémolytique de la bile, découverte dès 1840 par 
Hünefeld, est due aux sels biliaires, et en particulier au taurocholate de 
soude. Les recherches de Rywosch (1) ont déterminé très exactement 
leur pouvoir hémolytique in vitro. Nous avons contrôlé ses expériences, 
et nous avons pu voir que cette action s'exerce aussi in vivo. Le nombre 
des hématies, chez un lapin normal, s’abaisse seize heures après l’injec- 
tion intra-veineuse de 0 gr. 02 de taurocholate, de 4.800.000 à 3.420.000. 
Le taurocholate dont nous nous sommes servis tue en 10 minutes un 
lapin de plus de 3 kilos à la dose de 0 gr. 20. Avec 0 gr. 30 la mort est 
immédiate. Elle se produit au milieu de. phénomènes convulsifs : le 
cœur est gros, dilaté, et contient dans toutes ses cavités un sang très 
noir, dont la coagulation in vitro est rapide et qui laisse exsuder un 
sérum rouge cerise. Ve 

En partant de doses faibles, progressivement croissantes, nous 
sommes arrivés à faire supporter au lapin, sans aucune réaction mor- 
bide des doses de 0 gr. 40, représentant le double de la dose mortelle, 
et nous avons lieu de croire que cette limite peut encore être de beau- 
coup dépassée. Les animaux qui résistent se portent bien et augmentent 


(1) Rywosch, in Arb. des pharmacol. Instit. Dorpat, 1888, Il, p: 402. F 
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de poids. On rencontre au début des difficultés assez sérieuses, dues 
aux phlébites, aux œdèmes et aux gangrènes locales très étendues que 
provoquent les injections intra-veineuses. Cependant, les animaux 
traités avec précaution finissent par ne présenter, même avec des doses 
mortelles pour les témoins, que des œdèmes médiocres et très passagers. 

Le sérum du lapin normal, comme l’a fait voir Hédon, protège dans 
certaines lirnites les globules rouges contre l'action globulicide du tau- 
rocholate de soude. Cette action protectrice que ne modifie pas l’injec- 
tion de faibles quantités de poison (0 gr. 02), est au contraire notable- 
ment augmentée dans le sérum des animaux traités. La résistance glo- 
bulaire, que Vaquez et Hamburger ont trouvée augmentée dans l'ictère, 
vis-à-vis de l’eau distillée, nous a paru légèrement accrue à l'égard du 
taurocholate de soude. Les expériences suivantes, choisies entre plu- 
sieurs, peuvent servir d'exemple. Elles ont été faites en déterminant le 
nombre de gouttes d’une solution de taurocholate au 1/100° (TC) suffi- 
sant pour hémolyser immédiatement et complètement une émulsion, 
dans une solution isotonique de NaCI de globules lavés après défibri- 
nation. L'émulsion-type est ainsi composée : sang lavé normal (Sg P) 
ou préparé (Sg P) 1 goutte, eau physiologique (EP) 19 gouttes. Dans nos 
essais nous avons remplacé une, deux ou trois gouttes d’eau physiolo- 
gique par le même nombre de gouttes de sérum normal (SN) ou pres 
nant d'animaux préparés (SP). 


Exp. I. — L'animal préparé a reçu 9,02, puis 0,04, puis 0,10, en tout 0,16 cen- 
tigrammes de taurocholate. 


SON AUEEAME PALO PEN SRE APE PAT Hémolyse immédiate . . . . . . avec TC, % 
SAP ATEN EPSON CNSMIE NL — un peu retardée 1 PORC OU 
CRAN ER PÉNALES OT SNS ENS — — TN CE 
Sol UE EMEP AD AS SPENCER — IMMÉMaALE ACT EN — TC, 5 


La résistance globulaire de Sg P, est donc très légèrement augmentée. 
Exp. II. — Même animal. 


Sg N, 1 + EP, 18 + SN, 1. . . . Hémolyse immédiate. . . . . . . avec TC, 6 
Sg P, 1 + EP, 148 + SN, 4. . .-. — un peu retardée. . . . — TC, 6 
Sg N, 1 + EP, 18 + SP, 1. . . . it immédiates: 20 210 TON 
Sg P, 1 + EP, 18 + SP, 1. . . — A QE AE A — TC, 8 
Sg N, 1 + EP, 17 + SN, 2. . . . — NU EE RRQ — TC, 10 
Sg P, 1 + EP, 11 + SN, 2. . .. — NEA REA + — TC, 12 


Le pouvoir protecteur de SP est nettemement accru. Il l’est plus encore 
dans les expériences suivantes. 

Exp. I. -- L'animal préparé a recu en tout 0,30 centigrammes de poison. 
La dernière injection a été de 0,16 centigrammes. 


BeiNe PAP MORALE Ne Hémolyse immédiate. . . . . . . avec TC, 5 
Sep, LEP 10e SPAS CAE — AR Sn ler on — TC, 7 
Sg N, + EP, 18 + SN, 1 . . . . — EE NTM — TC, 9 
Sg P, + EP, 18 + SP, 1. . . . . — ES BA le ne — TOC, 14 
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Exp. IV. — L'animal préparé a reçu en tout 1 gramme de poison. La der- 
nière injection a été de 0,30 centigrammes. 


Sg N, 1 + EP, 16 + SN, 3 . . . Hémolyse immédiate. . . . . . . avec TC, 12 
GO NU EP JE SD Ne = ee PAR NOUS TE LT 
Exp. V. — Même animal que dans l'expérience III. 


TC, 19 suffisent à hémolyser immédiatement . . . .. Sg N, 3 + EP, 17 
TC, 19 sont nécessaires pour hémolyser immédiatement. Sg N, 1 + EP, 18 + SP, 1 


Ce qui ressort le plus nettement de nos expériences, c'est donc l’aug- 
mentation du pouvoir protecteur du sérum des animaux préparés. On 
peut se demander si la résistance des globules rouges est réelle, ou si 
elle ne tient pas à de petites quantités de sérum dont il est difficile de 
débarrasser entièrement les hématies. 


RÉACTIONS SANGUINES DU LAPIN DANS L'IMMUNISATION. 
CONTRE LE TAUROCHOLATE DE SOUDE, 


par MM. E. Risr et L. RiBapeau-Dumas. 


Nous avons vu qu'au début, les injections intraveiaeuses de tauro- 
cholate de soude sont suivies d’une chute marquée du nombre des 
hématies. Il se produit en même temps une hyperleucocytose relative- 
ment faible, déjà signalée par MM. Gilbert et Herrscher. La formation 
du caillot est rapide ; le sérum exsudé est teinté en rouge. Les hématies 
des animaux soumis à des injections fréquentes, faites à doses crois- 
santes, résistent au contraire 2n vivo à l’action hémolytique du tauro- 
cholate de soude, et récupèrent, à peu de chose près, leur richesse en 
hémoglobine. En voici un exemple : 


Lapin pesant 2.035 grammes. Avant l'injection nous notons : 


R., 5.400.000 ; BI., 6.600 ; H., 14. 
Polynuel., 52; Mastz., 2; Mononucl., 46. 


Après injection de 0.02 centigrammes de taurocholate de soude : 


R., 4.020.000 ; B1., 7.600 ; H., 10. Chromophilie. 
Polynucl., 54; Mastz., 4; Mononucl., 46; Hématie nucl. 


Après injection de 0.05, puis de 0.10 centigrammes : 


R., 4.800.000 ; B1., 10.200 ; H., 11. Chromophilie. 
Polynucl., 54; Mastz., 3; Mononucl., 43; Hémat. nucl., 6. 


Après injection de 0.20 centigrammes : 


R., 5.000.000 ; BI., 11.000; H., 12. 
Polynucel., 60; Mastz., 4; Éosinoph., 1; Mononucl., 35; Hématie nucl., 5. 


Après injection de 0.30 centigrammes; Chromophilie légère : 
R., 4.960.000; BL., 12,400; H., 13. 

Après injection de 0.10, puis de 0.40 centigrammes : 
R., 5.000.000 ; BIL., 1.800; H., 13. Chromophilie minime. 
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On voit donc que lorsqu'on a atteint les doses élevées, mortelles 
pour les témoins, le chiffre des globules rouges reste normal, le taux 
de l’'hémoglobine remonte et la chromophilie disparait. 

On observe toujours à une certaine époque une poussée appréciable 
d'hématies nucléées. Camus et Gley ont vu que les globules des ani- 
maux qui, normalement, possèdent des hématies nucléées, et ceux des 
lapins nouveau-nés, sont très résistants à l’action dissolvante du sérum 
d’anguille : la constitution du globule modifierait done les conditions de 
l’hémolyse. D'autre part, Dominici a signalé, au cours des infections, 
une « réaction normoblastique du sang », à laquelle il fait jouer un rôle 
dans l’acquisition de l’immunité. Peut-être s'agit-il iei de faits analogues. 

La moelle osseuse des os longs entre en réaction de bonne heure ; 
elle est rouge, pulpeuse; on y trouve, sur la coupe, des myélocytes gra- 
nuleux, des hématies nucléées groupées en îlots, et des mégaca- 
ryocytes en grand nombre. La rate est toujours très grosse; son poids 
atteint quatre à cinq fois le poids normal chez un animal qui a reçu en 
tout 0,30 cenligrammes de taurocholate. Lorsqu'on l’examine immédia- 
tement après la mort, on voit que l’accroissement de volume de la rate 
est dû à la prolifération intense de ses éléments cellulaires. Les cor- 
puscules de Malpighi sont éclaircis et diminués d’étendue. Mais les 
cordons de Billroth sont larges, hypertrophiés, remplis de macrophages. 
Les sinus sont bourrés de ces cellules, mono ou multinueléées qui con- 
tiennent dans leur protoplasma des débris de leucocytes et d’hématies 
et du pigment ferrugineux. Sur empreintes, on relève, à côté des élé- 
ments anormaux, la présence de myélocytes basophiles ou granuleux 
et d'hématies nucléées. Il y a réaction myéloïde complète, mais atténuée. 
Il est permis de se demander quelle part l’action hémolytique de la bile 
vient prendre, à côté de l'infection, dans la pathogénie de la spléno- 
mégalie des ictères chroniques. Nous n'avons pas trouvé d’altérations 
du foie : la cellule hépatique est riche en glycogène, et souvent, dans 
son protoplasma, on peut constater la présence de filaments ergasto- 
plasmiques. 

Les organes hématopoiétiques sont donc le siège d’un double pro- 
cessus : destruction des globules rouges et blancs altérés, et, d'autre 
part, développement des macrophages et des mégacaryocytes et multi- 
plication des éléments de la série myéloïde. Ces derniers phénomènes 
répondent, croyons-nous, à un processus d’immunisation active, dont 
nous essaierons d'analyser le mécanisme dans une prochaine publi- 
cation. 
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LA POLYPNÉE THERMIQUE CHEZ Agama colonorum; 
INFLUENCE DE LA DÉPRESSION BAROMÉTRIQUE, 


Note par J.-P. LanGLors. 


Grâce à l’obligeance de mon ami le D' Papail, médecin sanitaire mari- 
time, j'ai pu étudier la régulation thermique chez un reptile du Sénégal 
Agama colonorum (Daudin). Malheureusement des dix échantillons 
apportés de Dakar, un seul est arrivé vivant à Paris. J’ai, sur cet 
animal, retrouvé les phénomènes de polypnée que j'avais signalés pré- 
cédemment sur Uromastix et Varanus. Le point critique est toujours 
vers 38°5, la perte de poids par kilog et par heure s’est élevée à 3, 
4 grammes dans une expérience et à 5,3 grammes dans une seconde. 

L'animal étant placé sous une cloche de verre fermant hermétique- 
ment, j'ai cherché ce que devenait la polypnée sous l'influence de la 
dépression barométrique. Quand le rythme respiratoire atteignait 
140 respirations par minute, la température dans l’intérieur de la cloche 
étant de 39% par suite de l’échauffement produit par trois lampes à gaz 
munies du réflecteur, il a suffi de faire tomber rapidement la pression 
de 10 centimètres de mercure enregistrée avec un tube en U, pour voir 
brusquement la respiration tomber au-dessous de 90; le retour à la 
pression normale faisait immédiatement revenir le rythme à 125 ou 140. 
L'expérience répétée trois fois a toujours donné les mêmes résultats. 

Malheureusement le lendemain l'animal était mort, et je n'ai pu 
poursuivre cette étude. 

Cette simple observation tend cependant à apporter une nouvelle 
preuve que la polypnée thermique ne peut avoir lieu que si toutes les 
conditions qui influent sur la respiration restent normales, 
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pour la recherche des parasites du sang en général et des hématozoaires du palu- 
disme en particulier. 


Présidence de M. Armand Gautier, vice-président. 


OUVRAGES OFFERTS 


M. Giarp. — Au nom de M. E. Vassel, de Maxula-Radès (Tunisie), 
je dépose, sur le bureau de la Société, deux mémoires : 


1° Sur la Pintadine du golfe de Gabès (Congrès de l'Association fran- 
çaise à Carthage, 1896); 


2° La Pintadine de Vaillant et l’acclimatation de la mère-perle sur le 
littoral tunisien (Extrait de la Aevue tunisienne, 1898). 
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Dans ces deux mémoires, M. E. Vassel distingue nettement de lAvi- 
cula margaritifera L. la petite Pintadine sans valeur commerciale Avi- 
cula albina Lamk., introduite dans la Méditerranée où elle s’est parfai- 
tement acclimatée depuis le percement de l'isthme de Suez. 


M. MEsxis fait hommage à la Société de Biologie, au nom de l’auteur, 
M. C. Levaditi, des ouvrages suivants : 


1° Contribution à l'étude des Mastzellen et de la Mastzellen-leucocytose; 
2° Le leucocyie et ses granulations (Collection Scientia). 


À PROPOS DE LA NOTE DE M. CH. RICHET, 


par M. GALIPPE. 


Sans vouloir en quoi que ce soit contester l'intérêt des recherches 
que mon collègue et ami M. Ch. Richet a faites sur la présence de 
microbes dans les humeurs et les tissus de certains poissons, je tiens à 
faire remarquer tout d’abord que la filialion de nos idées a été diffé- 
rente et que nous avons débuté tous les deux en 1883 dans ce même 
ordre de recherches. Mes travaux n'ont pas porté uniquement comme 
ceux de M. Ch. Richet sur les poissons mais bien sur les végétaux, 
sur les animaux, sur les tissus normaux et pathologiques. Je ferai 
observer en outre, qu à l’époque à laquelie mes travaux ont été publiés, 
tout le monde et l'Ecole de Pasteur en particulier, en dépit des notes 
de M. Ch. Richet, affirmait d’après la doctrine du maître, que les tissus 
normaux ne renfermaient point de microbes. C'est contre l'intran- 
sigeance de cette doctrine que j'ai été seul alors à combattre. 

La méthode de démonstration mise en œuvre par moi est extrême- 
ment rigoureuse ; elle comporte des épreuves de contrôle et ce sont mes 
expériences qui, répétées d’abord parleregretté Nocard, puis par d'autres, 
ont entraîné la conviction. 


REvisiON DES NÉMATODES LIBRES, MARINS, DE LA RÉGION DE CETTE, 


par M. ETIENNE de ROUVILLE, 


Ayant, depuis bientôt deux ans, entrepris la revision des Nématodes 
libres, marins, de la région de Cette, je publie aujourd'hui mes premiers 
résultats, 

J'ai en préparation un Mémoire pour lequel j'ai déjà exécuté plus de 
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250 dessins, faits pour la plupart à la chambre claire. Je crois'donciinu- 
tile de développer ici l'introduction à cette étude, et j'attaque immédia- 
tement mon sujet. 

Les dix-sept genres et Les vingt espèces que j'ai examinés ont été 
recueillis (à une exception près) dans un seul des nombreux canaux qui 
sillonnent la ville de Cette (canal des Bourdigues), et uniquement dans 
un espace de quelques mètres carrés ; or j'ai déjà rencontré trois espèces 
et un genre nouveau pour la science. 

Ayant encore devant moi un champ très vaste d'observations (les 
antres canaux, l'étang de Thau et la mer), je me vois sérieusement 
‘encouragé à continuer ces recherches. 

Une seconde note contient la liste, par ordre alphabétique, des genres 
rencontrés, avec l'énumération des espèces obtenues pour chacun d’eux. 

Les premiers résultats de cette revision donnent déjà, me semble-t-il, 
raison à Marion qui, en 1870, écrivait : 

« Cette grande famille des Nématodes libres m'a paru composée d'un 
très grand nombre de genres distincts et très appréciables, dont les 
espèces étudiées et connues iront en grossissant une légion dont l’im- 
portance atteindra peut-être un jour celle du grand groupe des Anné- 
lides. » 

Je tiens à remercier les docteurs Cobb, V. Daday, Jägerskiôld et J. G. 
de Man qui ont bien voulu m'adresser gracieusement leurs belles publi- 
cations relatives aux Nématodes. 

Ma gratitude va tout spécialement au D' de Man, d'Ierseke, en qui j’ai 
toujours trouvé un conseiller aussi aimable que compétent. 


ÉNUMÉRATION DES NÉMATODES LIBRES DU CANAL DES BOURDIGUES (CETTE), 


par M. ÉTIENNE DE ROUVILLE. 


19 G. Acanthopharynx Marion. L'espèce de Cette est l’A. oculata M. (Enoplus 
gracilis Eberth. Cyatholaimus gracilis Bastian). 

20 G. Anticoma Bastian. Espèce nouvelle pour la science : c’est l'A. Calveti. 
Trois espèces vraies de ce genre sont connues dans la Méditerranée : 

Odontobius acuminatus Eb. (Nice), Stenolaimus lepturus M. (Marseille), et Anti- 
coma tyrrhenica de M. (Naples). 

Voici en quoi mon espèce se distingue des espèces déjà décrites : 

a) Sa queue est sensiblement plus grande que celle des quatre espèces de 
Bastian. 

b) Contrairement à l’A. acuminata Eb. (Odontobius acuminatus Eb.) et à l'A. 
acuminata femelle trouvée en 1901, par V. Daday dans le golfe de Quarnero 
(Adriatique), la cavité buccale ne possède pas les deux petites dents repré- 
sentées par ces deux Zoologistes; les soies du cou opposées latéralement, 
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seraient au nombre de 4 de chaque côté d’après Eberth ; V. Daday en figure 5 
chez son espèce. Dans la région céphalique, ce dernier auteur accuse la pré- 
sence de six soies; chez mon espèce, j'ai compté dans le cou six soies; dans 
la région de la tête, deux soies relativement longues. 

c) Contrairement à l'A tyrrhenica de M. (Naples), mon espèce présente de 
petites soies sur tout le corps; l'espèce napolitaine n’en possède aucune en 
dehors des soies céphaliques et des soies opposées de la région du cou. 
De Man, d’ailleurs, dans son beau mémoire de 1886 sur les Nématodes libres 
de la mer du Nord, considérait l'absence de dents comme caractéristique 
du genre. Au total, l’A. {yrrhenica ne présente pas de différences importantes 
avec Odontobius acuminatus Eb., comme de Man l’a reconnu lui-même. 

d) Enfin, contrairement à l’A. leptura (Stenolaimus lepturus M.), l'espèce de 
Cette ne possède pas dans la région céphalique « les papilles très saillantes » 
de l'espèce de Marseille. Les soies opposées du cou sont beaucoup plus nom- 
breuses chez A. leptura qui, toutefois, comme mon ver, possède des soies sur 
tout le reste du corps, y compris la queue. 

30 G. Chromadora Bastian. Je considère pour le moment mon espèce comme 
étant la C. natans B. Elle a été retrouvée en 1901, par U. Daday dans 
l’Adriatique. : 

40 G. Comesoma Bastian. L'espèce de Cette est la Comesoma vulgaris B. (Come- 
soma vulgare de M.). 

3° G. Cyatholaimus Bastian. Mon espèce est distincte des deux décrites à 
Naples par de Man. Elle rappelle beaucoup le C. cœcus B. (Falmouth). 

6° G. Desmodora de Man. L'espèce de Cette est le D. angusticollis U. Daday 
(Adriatique). Des caractères très nets permettent de la distinguer des 2 espèces 
étudiées par de Man (serpentulus et scaldensis). 

Une seconde espèce, représentée par une femelie, me paraît nouvelle. 

T G. Enoplus Duj. et Bast. L'espèce pêchée à Cette est l'E. tridentatus, 
trouvée en 1845, par Dujardin dans l'étang de Thau. L’Enoplostoma hirtum M. 
est identique à l’Enoplus tridentatus Duj. 

80 G. Eurystoma M. Eurystoma ornatum Eb. (Enoglus ornatus Eb. Eurystoma 
tenue M.). 

9° G. Leptosomatum B. L'espèce de Cette est Le L. bacillatum Eb. (Phanoglene 
bucillata Eb., Nice). De Man l’a retrouvée en 1876 dans le golfe de Naples. 

40° G. Monohystera B. J'ai trouvé à Cette, à côté de M. fiiformis B. et de M. 
gracilis de M., une espèce nouvelle : la Monohystera de Mani n. sp. (37%,3). 
Cavité buccale très compliquée. Corps brusquement rétréci dans la région 
de la queue. Marion, en 1870, ne mentionne pas de Monohystera à Marseille; 
De Man, en 1876, en décrit 2 à Naples. 

419 G. Onchalaimus Duj. et Bast. Ce genre est représenté à Cette par G. albi- 
dus de M. et O. Dujardinii de M. Ces deux espèces y vivent en compagnie de 
3 annélides qui abondent en cet endroit : Notomastus Benedeni, Polydora flava et 
Polydora ciliata. 

42° G. Phanoderma B. Par son armature buccale rappelant les deux mandi- 
bules ‘d'un Décapode, et par d’autres caractères, mon ver se distingue des 
trois déjà décrits dans la Méditerranée (Enoptus tuberculatus Eb.; Heteroce- 
phalus laticollis M.; Phanoderma gracile de M.). N'ayant pas encore observé de 
mâle, je ne prononce pas encore sur cette espèce. 
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430 G. Sabatieria n. g. Le ver en question pourrait être tout d’abord pris 
pour un Comesoma, une Spira ou un Aracolaimus; ce serait faux. 

Ma Sabatieria Cettensis (32%5) se distingue du Comesoma vulgare B. (de Man, 
1890), par les spicules beaucoup plus courts et par la pièce accessoire, munie 
d'un prolongement dirigé en arrière. Elle rappelle la Spira tenuicaudata B. 
qui, probablement d'ailleurs, n’est pas une Spira. Ce genre Spira est repré- 
senté par Sp. parasilifera B. Quand aux 2 espèces de Naples, elles appar- 
tiennent au G. Araeolaimus de M. Or l’Ar. elegans de M. a une queue beaucoup 
plus large que mon espèce; de plus, chez mon ver, les spicules né se ter- 
minent pas en pointe, et la pièce accessoire y est bien différente de celle d’Ar. 
elegans. Le genre de Cette a une bouche en entonnoir assez ouvert, peu pro- 
fond, et passant directement dans l’æœsophage sans se rétrécir. La queue de 
mon ver s’amincit beaucoup plus brusquement que la queue d’Ar. bioculatus, 
ou que celles d’Ar. mediterraneus et d’Ar. élegans de M. Léger renflement, 
comme bulbe œsophagien. Organes latéraux spiroïdes. 

140 G. Spilophora B. Le caractère tiré de la queue de ce ver peut faire penser 
soit à la Sp. gracilicaudata de M. (Falmouth), soit au Cyath. longicaudatus de 
M. (Naples). 

La Sp. gracilicaudata de M. possède des organes latéraux à 2 tours de spire 
seulement ; ils ne sont pas circulaires, mais allongés transversalement ; tandis 
que les organes latéraux de ma Spilophora Giardi ont de nombreux tours de 
spire. Le premier de ces vers a deux dents « de requin » avec trois apophyses 
épineuses. Le mien montre dans sa bouche six petites éminences coniques 
(dents ?) et un pharynx en entonnoir. Enfin, la queue de l'espèce de Cette est 
encore plus effilée que celle de Falmouth. 

La Spi. Giardi n’a pas, d’autre part, la bouche caractéristique des Cyatho- 
laimus ; de plus, des organes latéraux manquaient chez Cyath. longicaudatus 
de M. Je considère donc cette espèce comme nouvelle. Ce ver varie entre 2 et 
3 millimètres. Sa cuticule présente des séries transversales de points très fins. 
2 soies céphaliques très évidentes. Pas d’yeux. En arrière des organes laté- 
raux sont 2 séries de 3 soies chacune et opposées latéralement. 

45° G. Spira B. C'est la Spira parasilifera B. Les algues piliformes, ectopa- 
rasiles sur ce ver, ne se trouvaient que sur la queue. 

16° G. Symplocostoma B. (Amphistenus M.; Enophus Eb. p.). 

L'espèce de Cette est le S. tenuicollis de M. (Enoplus tenuicollis Eb.; Amphis- 
tenus agilis M.). Elle est particulièrement allongée, très mince et très élégante; 
son æsophage frappe par sa longueur. 

170 G. Terschellingia de M. L'espèce de Cette est la T. communis de M. 

Une seconde espèce de ce genre, dont je n'ai observé que des femelles, se 
distingue de la précédente par les caractères tirés : de la couleur; de la forme 
de la queue; des soies céphaliques et de l’œsophage. 
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TRAITEMENT DES PLAIES PAR L'EXPOSITION A LA LUMIÈRE DU JOUR, 
par M. A.-M. BLcocx. 


J'ai étudié l'influence de la lumière diffuse sur un certain nombre de 
sujets portant des plaies anciennes et rebelles, dix-sept actuellement, 
et j'ai obtenu des résultats très satisfaisants que je désire communiquer 
à la Société. 

J'avais fait, il y à onze ans, des expériences du même ordre sur des 
cobayes, mais les effets produits par la lumière du jour ne me sem- 
blèrent pas assez caractérisés pour qu'il convint de lies publier. Le 
succès modeste de ces premiers essais s'explique d’ailleurs par la façon 
dont agit le traitement dans les cas pathologiques, ainsi que je vais le 
montrer. 

Voici comment j'opérais sur les cobayes. Je traçais au thermo-cautère 
un lacis de lignes entre-croisées, assez profondes, couvrant une grande 
partie du dos, et immédiatement après avoir fait les brûlures je recou- 
vrais les animaux d’une petite selle en carton, sanglée sous le ventre, 
assez grande, assez résistante pour ne pas toucher la peau des régions 
cautérisées. Sur le lot des cobayes, la moitié était ainsi sellée et les 
plaies à l'abri de l’air et de la lumière. L'autre moitié portait des selles 
dont j'avais ouvert la partie supérieure, remplaçant le carton par une 
lame de verre; ces derniers sujets étaient donc dans les mêmes condi- 
tions générales que les autres, mais leurs plaies étaient exposées à la 
lumière diffuse. Pendant les deux ou trois premiers jours qui suivaient 
l'opération, les brûlures éclairées paraissaient guérir plus vite que les 
autres. Elles se desséchaient mieux et avaient meilleur aspect, mais la 
guérison définitive ne semblait pas plus hâtive et, comme Je le disais 
plus haut, je ne pensai pas que ma tentative méritât d’étre publiée. 

J'ai repris, au mois d'août dernier, ces recherches, mais sur des 
malades, cette fois. Les dix-sept observations que j'ai recueillies sont 
relatives à des plaies anciennes, peu modifiées par les traitements anté- 
rieurs et de causes diverses : brülures, suites d'opérations, ulcères. 
atones dont certains d’origine syphilitique, plaies fistuleuses entourant 
des foyers de suppuration osseuse, etc. Tous ces malades avaient été 
soignés avant d'entrer à l’Asile par les procédés en usage, et tous pré- 
sentèrent presque immédiatement après l'exposition à la lumière une 
amélioration notable, progressive, parfois surprenante. La guérison 
complète fut, dans le plus grand nombre de cas, singulièrement hâtée. 

J'ai procédé de la manière suivante. J'ai fait établir des cages en verre 
montées sur arêtes métalliques et ouvertes sur trois faces : sortes de 
tunnels de verre sous lesquels passaient les jambes ou les cuisses 
portant des plaies. On garnissait d’étoffe le haut et le bas de l'appareil 
afin d'empêcher autant que possible le passage de l’air et le refroidisse- 
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ment. Le lit du malade était tourné vers une fenêtre pour exposer les 
ulcères à la lumière. 

Voici ce que l’on observe dans tous les cas. La plaie se dessèche rapi- 
dement et, si elle donnait beaucoup, elle se recouvre d’une croûte plus 
ou moins épaisse, plus ou moins colorée. Les ulcères atones peu suin- 
tants ne se couvrent que d’une mince pellicule, ils se colorent et les 
bords taillés à pic s’adoucissent rapidement, la cicatrisation marche de 
ces bords vers le centre. Quelquefois, les parties voisines rougissent, 
se congeslionnent, deviennent douloureuses et obligent à suspendre 
le traitement ou à l'interrompre pendant une moitié de la journée. 

Dans quelques-unes de mes observations, les plaies étaient assez nom- 
breuses ou assez allongées pour me permettre d'exposer à la lumière 
une partie du mal en laissant l’autre partie dans l'obscurité : j'ai cons- 
taté dans ces exemples, d'une manière frappante, les bons effets de la 
lumière. 

Lorsqu'il s'agissait de lésions osseuses avec plaies cutanées et sup- 
puration profuse, la plaie superficielle tendait à se cicatriser, mais ne 
guérissait pas à cause de l’arrivée incessante du pus et de la formation 
de croûtes épaisses. 

J’ai remplacé chez plusieurs malades les verres blanes par des verres 
rouges; les effets dans ce dernier cas sont en général moins bons, l'in- 
fluence est moins vive et le verre rouge peut pour ainsi dire servir à 
reposer du lrailement par la lumière blanche, lorsque celle-ci agit trop 
vivement. Je n'ai pas encore employé les verres violets, bleus ou 
jaunes, je me propose de le faire incessamment. 

L'action de la lumière blanche est donc bienfaisante. La lumière avive 
les plaies atones et active le travail de la cicatrisation. Peut-être en 
dehors de l’excitalion qu'elle semble produire fournit-elle par le dessè- 
chement et la formation d’une pellicule une protection contre les germes 
de l’air. Quoi qu'il en soit, le résultat est salisfaisant dans la généralité 
des cas. | 

J'ai appliqué le même procédé de traitement aux pustules vac- 
cinales chez des adultes revaccinés, mais les résultats sont restés dou- 
teux. Il est vrai que j'ai expérimenté sur un petit nombre de sujets, 
huit hommes, et que les conditions étaient peu favorables car, pour 
comparer l’évolution des pustules sur les deux bras traités différemment, 
il eût fallu que les vaccins fussent aussi nombreux d’un côté que de l’autre 
et qu'ils fussent également espacés, ce que je n’ai pas encore pu réaliser 
complètement. 

Voici comment je procédais. Les convalescents étaient vaccinés dès 
leur entrée à l’Asile, à droite et à gauche, sur le côté externe et supé- 
rieur des avant-bras. Quand les pustules apparaissaient, on couvrait la 
région avec un gros anneau de bois sur lequel était fixée une lame de 
verre. L'appareil était maintenu en place au moyen de bandelettes de 
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diachylon. J’ai comparé les effets du verre blanc, du verre rouge avec 
ceux obtenus sous des anneaux dont le verre était voilé et avec l’évolu- 
tion des pustules laissées sans pansement spécial sous le vêtement du 
sujet. Bien qu'il ne soit pas possible de tirer actuellement quelque con- 
clusion certaine, il semble que la guérison a été plus rapide sous le 
verre rouge que sous le verre blanc, plus rapide que sous le verre voilé 
ou que sous la manche du vêtement. 

L'hésitation dans laquelle je demeure s'explique, d’ailleurs, par la rapi- 
dité de la guérison spontanée des pustules vaccinales. Quelle que soil 
l'intervention, elles se dessèchent et s'effacent en une douzaine de jours. 
Leur évolution est active, elle ne ressemble pas à la marche lente, 
atone des ulcères que la lumière avive et dont elle accélère la guérison. 
Il en était de mes expériences sur des cobayes comme de celles que 
j'ai faites sur le vaccin. Je traitais par la lumière des brûlures qui 
devaient guérir rapidement, quelle que füt le traitement employé, et il 
n'est pas étonnant que ces anciens essais m'aient laissé dans le doute 
sur l'influence de la lumière. Quant à la question du vaccin, elle est 
intéressante à d’autres points de vue et je me propose de la reprendre, 
mais dans de meilleurs conditions, en opérant sur des génisses. J'espère 
pouvoir bientôt exposer devant la Société cette nouvelle série de 
recherches. 


LES VARIATIONS DE LA PERMÉABILITÉ DU REIN POUR LE CHLORURE 
DE SODIUM AU COURS DU MAL DE BRiGurT, 


par MM. Wipaz et JAvaL. 


Nous avons montré que, dans le mal de Bright, la fonction d’élimina- 
tion des chlorures est, pour le rein, bien spécialisée et que l’imperméa- 
bilité rénale aux chlorures peut à elle seule engendrer l’œdème, aug- 
menter l’albuminurie et provoquer le syndrome de la chlorurémie. 

L’imperméabilité du rein pour le chlorure de sodium n'est jamais 
absolue : c’est une question de quantité. Mais elle peut être considérable 
et on observe souvent des brightiques œdémateux qui, dans la période 
terminale de la maladie ne rendent que quelques décigrammes de chlo- 
rure de sodium par jour dans leurs urines. 

Au cours de la maladie, un brightique, même lorsqu'il a une très 
grande tendance à faire des œdèmes, élimine encore en général plu- 
sieurs grammes de chlorure de sodium par ses urines. 

En forçant peu à peu la dose de chlorure ingéré, on pourrait voir jus- 
qu'où va la tolérance rénale pour le chlorure de sodium, c’est-à-dire à 
quel moment le bilan des chlorures se traduit par une rétention dans 
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l'organisme. On serait ainsi fixé sur le degré d’imperméabilité rénale du 
brightique considéré. 

Ce degré d'imperméabilité partielle est, dans la pratique, très difficile 
à fixer avec précision, car, non seulement il diffère beaucoup pour. 
chaque sujet, mais encore il varie chez le même individu aux diffé- 
rentes époques de la maladie. 

Les tableaux suivants montrent ces variations. Le brightique que 
nous avons étudié avait une néphrite à prédominance épithéliale, et 
nous l'avons soumis alternativement à des épreuves de chloruration et 
de déchloruration. 


NOMBRE a NaCI NaCI POIDS 
de jours. DAURER ingéré. |excrétlé.| du corps. 
3 18 avril 1,50 | 4,13 | diminue. Rein perméable 
au 28 avril. pour la dose ingérée. 
16 au 19 maiï.| 2,35 | 11,23 | diminue. Id. Pas de 
rétention. 
3l mars 5,50 8,50 | diminue... Id. 
au 9 avril. 
29 avril 11,50 6,01 |augmente.| Rein imperméable 
au 1er mai. pour la dose ingérée. 
8 10 avril 15,50 | 10,93 |augmente. Id. Rétention. 
au 17 avril. 
4 21 au 24 mai.| 20,50 9,32 |augmente. Id. 


Les six périodes du premier tableau montrent la perméabilité rénale 
du malade aux mois d'avril et mai. À cette époque, pour 1 gr. 50, 2 gr. 35 
et 5 gr. 50 de chlorures ingérés, il en éliminait des quantités respecti- 
vement supérieures, et son poids diminuait; ce qui indique que les 
réserves de chlorure de sodium accumulées dans ses tissus pouvaient 
encore s’éliminer en plus des quantités ingérées. 

Au contraire, avec une ingestion de 11 gr. 50 et a fortiori de 15 gr. 50 
et de 20 gr. 50, les quantités ingérées ne s'éliminaient pas et une partie 
S'infiltrait dans les tissus pour constituer soit du préœdème, soit de 
l'œdème véritable. 

On peut donc en conclure, que à cette époque la perméabilité rénale 
étaït conservée pour une dose variant de 5 gr. 50 à 11 gr. 50 de chlorure 
de sodium ingéré. LR 
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Les deux périodes du second tableau montrent qu’au mois de juillet 
la perméabilité était conservée pour 11 gr. 50, mais non pas pour 16 gr. 50 
de chlorure de sodium ingéré; la perméabilité à cette époque était com- 
. prise entre 1 gr. 50 et 16 gr. 50. Dans l'intervalle du mois de mai au 
mois de juillet, la perméabilité rénale s'était donc améliorée, mais non 
rétablie, et la dose de chlorure tolérée était plus considérable. 


l 

3 13 juillet 11,50 | 13,68 | diminue. Rein perméable Pas de 
au là juillet. pour la dose ingérée.| rétention. 

d 16 juillet | 16,50 | 10,67 |augmente.| Rein imperméable |Rétention.|f 
au 18 juillet. pour la dose ingérée. 


Comme un régime alimentaire ordinaire renferme en général une 
quantité de 10 à 12 grammes de chlorure de sodium, le malade n'aurait 
pas pu supporter en avril et mai celte alimentation ordinaire, tandis 
qu'il aurait pu la tolérer deux mois plus tard. Lorsque chez un malade 
la limite de tolérance aux chlorures est voisine des doses contenues ordi- 
nairement dans l'alimentation, on conçoit que sous l'influence de 
régimes non contrôlés, des œdèmes puissent apparaître à la suite de 
simples excès de nourrilure. Le bilan des chlorures montre bien si, 
pour une dose donnée, la rétention se produit. 

Les causes qui font varier la perméabilité rénale aux chlorures sont 
complexes. L'imperméabilité varie perpétuellement, car, entre autres 
causes, elle dépend dans une certaine mesure de l’état de chloruration 
de l'organisme, état qui, surtout chez les brightiques, n'est jamais le 
même d'un jour à l’autre. Moinsle malade aura antérieurement accu- 
mulé de chlorure de sodium en excès dans ses tissus, et plus il aura de 
chances d'éliminer les doses qu'il ingérera. À certaines périodes de la 
maladie la perméabilité au chlorure semble se rétablir spontanément 
d'üune façon presque complète. Nous avons suivi des malades qui, entrés 
dans notre service avec de l'œdème, pouvaient au bout de peu de temps 
ingérer jusqu'à 20 grammes de chlorure de sodium par jour, tout en 
voyant leurs œdèmes disparaître. 

Chez l’un deux, la cure de déchloruration, sans effet sur les œdèmes 
périphériques, qui disparaissaient spontanément, a eu une action mani- 
feste sur l'albuminurie seule qu’elle a diminué de moitié. 

Cette action de la cure de déchloruration qui agit sur les œdèmes et 
sur l’'albuminurie, tantôt ensemble et tantôt séparément, semble prouver 
que l’albuminurie est due en partie à une hydratalion des cellules de 
l’épithélium rénal. 

Dans la pratique, il est le plus souvent impossible de dresser des 
bilans rigoureux d'échanges chlorurés et de préciser ledegré de l’imper- 
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méabilité rénale pour le chlorure de sodium. Il faut savoir que cette 
imperméabilité peut varier à chaque instant. Lorsque la perméabilité 
est suffisante pour permettre la déchloruration, en pesant tous les jours 
le brightique œdématié, on suivra pas à pas la diminution de l’œdème, 
et la balance suffira à indiquer si la ration de chlorure de sodium se 
tient bien au-dessous de la limite de perméabilité. On pourra alors 
suivant les cas, soit diminuer la sévérité du régime hypochloruré, soit 
au contraire prescrire une cure de déchloruration de plus en plus éner- 


gique jusqu’à disparition complète des œdèmes. 


SUR LA PRÉSENCE DANS L'ORGANISME ANIMAL D'UNE DIASTASE A LA FOIS 
OXYDANTE ET RÉDUCTRICE, 


par MM. J.-E. ABerous et J. Aroy. 


Dans la séance du 4 juillet 1903 de la Société de Biologie, nous avons 
exposé les résultats de nos recherches sur quelques conditions de l'oxy- 
dation de l’aldéhyde salicylique par des extraits d'organes animaux. 

Entre autres résultats, nos expériences nous avaient amenés à con- 
clure que l'oxydation de l’aldéhyde salicylique se fait mieux dans le 
vide qu'en présence de l’air et que la présence d’une atmosphère d’oxy- 
gène pur diminue considérablement et peut même empêcher cette oxy- 
dation. Par suite nous étions conduits à admettre que l’oxygène néces- 
saire était emprunté à des combinaisons oxygénées dissociées par le 
ferment oxydant. 

Or, Abelous et Gérard (1) ont établi l'existence dans l'organisme 
animal d’une diastase pouvant réduire les nitrates alcalins en nitrites. 
Il était permis de penser que l'oxygène ainsi enlevé au nitrate devait 
servir à des oxydations concomitantes. 

Nous nous sommes demandé si ces deux diastases oxydante et réduc- 
trice n’élaient pas en réalité un seul et même ferment à la fois oxydant 
et réducteur. 

Les expériences que nous avons faites (2) pour résoudre ce problème 
nous portent, comme on va le voir, à adopter cette dernière conclusion. 

Nous avons étudié parallèlement l'influence de certaines conditions 
sur la réduclion du nitrate de potasse et l'oxydation de l’aldéhyde sali- 
cylique par de l'extrait aqueux de foie de cheval préparé selon le pro- 


(1) (Comptes rendus de l'Ac. des Sciences, t. CXXIX; 1899, 2 semestre, p. 56 
et 164). 

(2) L’exposé détaillé de ces expériences paraîtra dans le Journal de physio- 
logie et de pathologie générale. 
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cédé que nous avons décrit dans le n° 24, t. LV, 1903, des comptes rendus 
de la Société de Biologie. 

1° Znfluence de l'air et de l'oxygène. — La présence de l'air et mieux 
encore d’une atmosphère d'oxygène pur entrave également l'oxydation 
de l’aldéhyde salicylique et la réduction du nitrate; 

2° Influence de la température. — L'activité de l'oxydation et de la 
réduction augmente avec la température. L’optimum pour les deux pro- 
cessus est entre 50 et 55 degrés. À 60 degrés, on constate un affaiblisse- 
ment notable et à 80 degrés la suppression des deux actions. 

3° Substances empêéchantes. — Il est certaines substances qui entravent 
ou même empêchent complètement la réduction du nitrate. Ces subs- 
tances agissent de même sur l'oxydation de l’aldéhyde salicylique. 

Ainsi, a) le sulfhydrate d’ammoniaque (sol. saturée) dans la propor- 
tion de 2 à 5 centimètres cubes pour 100 à 150 grammes d'extrait de 
foie supprime complètement et son pouvoir oxydant et son pouvoir 
réducteur. 

b) Le sulfocyanate d’ammonium à 10 p. 100 entrave considérablement 
et à 20 p. 100 empêche complètement l'oxydation et la réduction (Nous 
nous sommes assurés qu'un autre sel d’ammonium, le chlorure par 
exemple, à la même dose, n’exerce aucune action empéchante). 

c) La nicotine ajoutée dans la proportion de 2 centimètres cubes p. 100 
à l'extrait de foie diminue à la fois son pouvoir oxydant et son pouvoir 
réducteur. 

4° Hiérarchie des organes. — Les organes qui fournissent les extraits 
les plus oxydants fournissent également les extraits les plus réducteurs. 
Le foie qui est l'organe le plus oxydant est aussi le plus réducteur. Puis 
viennent le rein, le poumon, la rate, l'intestin grêle, le muscle, le cer- 
veau qui donnent un extrait absolument inactif au point de vue oxydant, 
ne réduisent le nitrate que d’une facon inappréciable. 

Ainsi le parallélisme est complet. En rapprochant tous ces faits, on 
voit que toutes les conditions qui favorisent ou empêchent l'oxydation 
favorisent ou empêchent également la réduction dans des proportions 
sensiblement les mêmes. 

Nous nous croyons donc autorisés à conclure à l'identité de la diastase 
oxydante et de la diastase réductrice. En réalité il existerait dans l’orga- 
nisme un ferment oxydo-réducteur. Nous savons que les éléments anato- 
miques des vertébrés n’ont à leur disposition que de l'oxygène combiné. 

Le ferment en question dissociant ces combinaisons oxygénées agit 
comme réducteur, et portant l'oxygène libéré sur des substances oxy- 
dables agit comme oxydant. Il nous apparaît ainsi comme l’agent de la 
respiration élémentaire. 


(Travail du laboratoire de physiologie de l'Université de Toulouse.) 


LQ 


SÉANCE DU D DÉCEMBRE 1537 


SUR LA NATURE DES RÉDUCTIONS OPÉRÉES PAR LA DIASTASE OXYDO- 
RÉDUCTRICE DE L'ORGANISME, 


par MM. J.-E. ABeLous et J. ALov.: 


La réduction des composés oxygénés comme les nitrates alcalins, par 
exemple, par les extraits d'organes animaux est due à un ferment solu- 
ble, nous l'avons suffisamment prouvé. Cette réduction peut consister, 
soit en une simple soustraction d'oxygène par l'agent réducteur moins 
oxygéné, soit en une hydrogénation par H° naissant dégagé par une dias- 
tase hydrogénante. 

Nous avons constaté plusieurs faits qui plaident en faveur de cette 
dernière hypothèse. 

1° Abelous et Gérard ont montré que la nitrobenzine peut être trans- 
formée en aniline par les extraits d'organes animaux. Cette transfor- 
mation est une hydrogénation comme le montre la formule. 


GeH(Azo®) + 3H? — C‘HAzH° + 2H°0 


2° On peut plus facilement encore avec ces extraits obtenir la trans- 
formation de l’acide picrique en acide picramique selon l’équation : 


/-AzHe 
CSH? = (Az0°)° + 3H? — CH? — (Azo?} + 2H°20 
\N CH \N OH 


Si l’on ajoute à de l'extrait de foie de cheval (100 centimètres cubes), 
2 centimètres cubes d’une solution de picrate de sodium à 4 p. 100 et 
qu'on laisse dans l’étuve à 40 degrés en présence de chloroforme, on 
constate au bout de quelques heures que la couleur du mélange à viré 
au rouge par formation de picramate de sodium. 

L'extrait de foie bouilli au préalable ne donne qu’une réduction très 
faible et la teinte du mélange reste toujours franchement jaune. 

Or nous avons constaté que les agents qui entravent ou empêchent la 
réduction des nitrates et l'oxydation de l’aldéhyde salicylique agissent 
de même sur l’hydrogénation de l'acide pierique par l'extrait de foie. 

Ainsi 1° en présence de l'oxygène pur la formation d'acide picramique 
est empêchée comme la réduction des nitrates et l'oxydation de l’aldé- 
hyde salicylique. 

% Les nitrites alcalins qui empêchent l'oxydation de l’aldéhyde sali- 
cylique suppriment également à la dose de 0 gr. 2 de nitrite de sodium 
p. 400 la réduction de l'acide picrique. 

3° Enfin nous savons que le processus oxydant et réducteur est forte- 
ment entravé par la présence du sulfocyanate d’ammonium à certaines 
doses. Nous avons pu constater une action semblable de ce sel sur la 
formation d’acide picramique. 
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À la dose de 10 p. 100 le sulfocyanate diminue et à la dose de 15 et 
20 p. 100 empêche à peu près complètement cette réaction. Le sulfo- 
cyanate de potassium est moins actif à ce point de vue. < 

Naturellement nous nous sommes assurés que la présence dans les 
liqueurs d’autres sels d'ammonium ou de potassium (le chlorure par 
exemple aux mêmes doses) n’exerçait aucune action appréciable. 

Les conditions d'activité du ferment hydrogénant nous apparaissent 
donc soumises aux mêmes lois que celles du ferment oxydo-réducteur 
que nous avons étudié. 

Il est donc à présumer que la réduction des combinaisons oxygénées 
se fait par hydrogénation. 


(Travail du laboratoire de physiologie de l'Université de Toulouse.) 


NOTE SUR QUELQUES POINTS DE TECHNIQUE RELATIFS A LA PHOTOGRAPHIE 
ET A LA CHRONOPHOTOGRAPHIE AVEC LE MAGNÉSIUM A DÉFLAGRATION 
- LENTE, 
par M. Cu.-A. FRANÇOIS-FRANCK. 


J'ai communiqué à la Société, dans la séance du 21 novembre dernier, 
les résultats principaux de mes expériences sur les effets vaso-dilata- 
teurs corticaux et cardiaques des inhalations de nitrite d'amyle; ces 
recherches avaient été exécutées au moyen de la photographie instan- 
tanée et de la chronophotographie que rendent aujourd'hui faciles, en 
toute saison et en tous lieux, les poudres de magnésium à déflagration 
lente. 

Ce même procédé m'a servi à beaucoup d’autres recherches (innerva- 
tion vaso-motrice coronaire cardiaque, innervation motrice du larynx 
et des bronches, etc.) que je soumettrai à la Société. 

Aujourd'hui, à la suite de quelques demandes de renseignements qui 
m'ont été adressées, je désire préciser certains points de la technique 
du procédé magnésique lent qui peut rendre de grands services dans nos 
laboratoires à défaut de la lumière solaire. 

La poudre de magnésium à combustion ralentie se trouve dans le 
commerce sous la forme de tubes tout préparés avec une amorce et con- 
tenant la quantité de poudre nécessaire à un éclairement de deux 
minutes (réserve faite du rendement utile dont je parlerai tout à 
l'heure). 

Ceci est bien pour les expériences chronophotographiques un peu 
prolongées ou pour les prises de vues nécessaires aux professionnels, 
mais nous avons surtout besoin de recueillir des images en séries dis- 
continues, correspondant à des phénomènes de courte durée, et cette 
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forte charge de magnésium ne nous est vraiment pas utile; son prix très 
élevé nous l’interdit du reste avec les modestes ressources dont nous 
disposons. 

J'emploie de préférence la poudre qui se débite en boîte de 100 grammes 
et que l’on peut diviser en doses appropriées à la durée de l’illumination 
dont on a besoin pour recueillir avec le chronophotographe 25 à 30 images 
nettes d'un phénomène; c’est plus qu'il n’en faut pour l’étudier ensuite 
à loisir. 

La quantité nécessaire à un éclairement de 15 à 20 secondes est d’en- 
viron 35 à 50 grammes de poudre que j'étale dans une gouttière en tôle 
de fer de 15 millimètres de large sur 10 à 12 de profondeur et de 40 cen- 
timètres de long. L’allumage, toujours un peu lent, étant obtenu en 
déposant un tison de fumeur allumé à l’une des extrémités de la gout- 
tière, la poudre s’enflamme en traînée et donne, avec un peu de fumée 
et de poussière, une magnifique lumière qui porte à grande distance. 

Le foyer lumineux est préparé sur un plan légèrement postérieur à 
l'objectif muni d'un parasoleil, et à droite ou à gauche de l’appareil, un 
peu au-dessus de son niveau. Un diffuseur assez translucide (toile dite 
d'architecte) est interposé entre la lumière et l'objet à éclairer, à petite 
distance du foyer, pour éviter les reflets trop accentués. 

L'appareil étant mis au point avec la précision que comportent nos 
prises de vue faites à la distance minima de nos objectifs (Planar, Tessar 
ou Protar suivant le cas, c’est-à-dire de 40 à 60 centimètres), et tout 
étant prêt à fonctionner, on supprime d'un coup de manette toutes les 
sources lumineuses électriques qui pourraient agir sur la pellicule, le 
magnésium est allumé et le chronophotographe mis en marche; il est 
bon que le disque rotatif ait acquis toute sa vitesse avant que la pel- 
licule soit démasquée. La rotation est arrêtée en même temps que 
l'éclair se termine et, sans rien changer à la mise au point, on peut 
procéder à une autre expérience sur le même objet, cœur, larynx, 
cerveau, etc. 

L'examen des bandes ainsi impressionnées montre aisément que le 
pouvoir impressionnant de l'éclair magnésique prolongé n'atteint pas 
d'emblée la valeur nécessaire à une bonne attaque de la pellicule; de 
même il y a une phase de déclin lumineux pendant laquelle l’action est 
insuffisante: on peut dire que le rendement utile ne correspond qu'aux 
trois quarts de l’éclairement. 

On n’en obtient pas moins une série d'images très nettes, en quantité 
variable selon la masse de poudre employée et selon la rapidité de la 
succession des ouvertures de l’objectif, ce qui suffit amplement à nos 
besoins. 

La préparation de l’objet à photographier n’a ici rien de spécial et 
nous n'avons qu'à nous reporter, pour la marche générale des expé- 
riences, aux indications si précieuses données par M. Marey dans son 


1540 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


livre sur le Mouvement (1894) au sujet des prises de vue physiologiques. 

Ce qui précède s'applique aux recherches chronophotographiques, 
mais, comme je le disais dans ma dernière note, rien n’est plus simple 
que d'utiliser le long éclair magnésique pour prendre des instantanées 
sur plaque avec les appareils d’atelier ou avec les appareils à main; il 
est facile de déclancher l’obturateur réglé d'avance à la vitesse conve- 
nable, après une mise au point qu'il vaut toujours mieux établir sur la 
glace dépolie, à une phase quelconque de l'éclairement qu'on peut ici 
réduire à deux ou trois secondes, dans un but d'économie ; on choisit de 
préférence le milieu de l'éclair comme sa partie la plus active, ce qui 
permet de diaphragmer en utilisant des objectifs très lumineux. 

Les instantanées sur plaque, quand elles suffisent aux besoins de 
l'expérience, ont cet avantage de permettre l'emploi d’émulsions très 
rapides (violettes de Lumière) pour les grandes vitesses, et l’usage des 
émulsions orthochromatiques À et panchromatiques qui sont très indi- 
quées avec les surfaces colorées des tissus vivants; on a encore, avec les 
plaques, la possibilité d'éviter en partie le halo qui est l’un des incon- 
vénients des prises de vues d'objets réfléchissant fortement la lumière, 
même avec les diffuseurs; les plaques antihalo remplissent cet office. 

Tous ces détails, qui sont familiers aux expérimentateurs habitués 
aux difficultés de la photographie spéciale dont nous nous occupons, 
ont leur intérêt dans la pratique courante de nos laboratoires et répon- 
dent aux demandes qu'ont bien voulu m'adresser quelques-uns de nos 
collègues. 

C'est en en tenant compte que j'ai obtenu les images que je soumets 
à la Société : cœur avec ses vaisseaux, cavité du larynx, surface du cer- 
veau, poumon, œil, mésentère, etc. 

Ce procédé photographique m'a permis de poursuivre des recherches 
que je n'avais pu aborder ou mener à bonne fin avec les méthodes 
d'observations ordinaires. C’est ainsi qu’a été réalisée l’étude de l’action 
vaso-dilatatrice du nitrite d’amyle sur le cerveau et le cœur déjà pré- 
sentée ici, et celle de l'innervation vaso-motrice cérébrale et cardiaque 
que je soumettrai sous peu à la Société. 


(Travail du laboratoire de physiologie pathologique de l'Ecole 
des Hautes-Etudes.) 
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CARACTÈRES ESSENTIELS DES SYMPTOMES ET DES LÉSIONS DE LA SYPHILIS, 


par M. FK.-J. Bosc (de Montpellier). 


Nous avons indiqué déjà (1) et nous voudrions démontrer maintenant 
que les caractères essentiels des symptômes et des lésions de la syphilis 
permettent de faire entrer cette maladie dans notre groupe des maladies 
bryocytiques. 


I. Caractères symptomatiques. — La syphilis est une maladie infectieuse dont 
le virus d’abord localisé dans la pustule d’inoculation (chancre induré) passe 
dans le sang, pour aller, à la peau, aux muqueuses et aux parenchymes, pro- 
duire une éruption généralisée. Cette éruption secondaire forme, à la peau, des 
papules rouge sombre, jambon fumé et aux parenchymes des nodules com- 
pacts et grisâtres. La pustule d’inoculation est suivie d’une hypertrophie avec 
induration des lymphatiques et des ganglions correspondants; ceux-ci forte- 
ment hypertrophiés, sont durs, roulent sous le doigt, sont peu douloureux et 
ne présentent aucune tendance à la suppuration. Après une période d’accrois- 
sement ou d’induration, la pustule d’inoculation arrêtée dans son accroisse- 
ment subit un processus de régression qui aboutit à son élimination totale, 
avec formation d’une cicatrice blanche, gaufrée, le plus souvent indélébile ; 
les pustules d’éruption secondaire présentent la même évolution, mais elles 
sont beaucoup plus petites et se résolvent sans laisser de cicatrice profonde, 
parce qu'elles se sont développées sur un terrain déjà partiellement 
immunisé. 


Ces caractères symptomatiques sont exactement ceux des maladies 
bryocytiques aiguës : 


1° Dans la clavelée, par exemple, le virus se localise d’abord dans la pustule 
d'inoculation volumineuse et indurée, puis passe dans le sang (dont nous 
avons démontré la virulence) pour aller à la peau et dans les organes pro- 
duire des pustules de généralisation. 

À la peau, cette éruption est d’un rouge sombre, parfois d’une couleur 
jambon fumé très remarquable; dans les organes, elle forme des nodules 
compacts, grisâtres, sans suppuration. La pustule d’inoculation peut se pré- 
senter avec les caractères d’un nodule volumineux, très dur, exulcéré, à réso- 
lution lente, et qui ressemble à un chancre syphilitique (2. L'éruption s’ac- 
compagne d’un engorgement induré des lymphatiques parfois du volume 
d’une plume d’oie et de ganglions en hypertrophie volumineuse, d’une dureté 
ligneuse, peu sensibles, roulant sous les doigts et sans tendance phlegma- 
sique. 

L'évolution des éléments éruptifs présente une période d’accroissement 


(4) Presse Médicale, 14 janvier 1902; Comptes rendus de la Société de Biologie, 
mai, juin, juillet 1903. 
(2) Comptes rendus de la Société de Biologie, mai 1903. 
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avec induralion, une période de ramollissement suivie de régression progressive 
et d'élimination totale de la néoformation, avec cicatrice blanche, gaufrée, 
indélébile ; 

20 Dans la vaccine, le virus demeure localisé dans la pustule d’inoculation 
avant de passer dans le sang, pour aller, chez le poulain et parfois chez l’en- 
fant, se généraliser à la peau et aux muqueuses. La pustule d’inoculation 
s'accompagne (enfant, poulain, veau) d’une induration des vaisseaux lym- 
phatiques avec hypertrophie dure du ganglion correspondant qui roule sous 
le doigt et n'a aucune tendance phlegmasique, si le vaccin inoculé était pur. 
La pustule d’inoculation peut se présenter avec les caractères de volume, 
d'induration, d’exulcération et de résolution lente qui rendent le diagnostic 
difficile d'avec le chancre syphilitique (pustule vaccinale chancriforme de 
Leloir); elle s'accompagne alors de cordons lymphatiques et de gros ganglions 
indurés. L'évolution des accidents comprend aussi une période d’induration. 
une période de ramollissement et une période de régression avec élimination 
totale, qu'il s'agisse de lésions d’inoculation de la peau ou du poumon (1). 

La clavelée, la vaccine, comme la variole, peuvent évoluer avec une érup- 
tion généralisée, sans pustule d'inoculation apparente; mais certains auteurs 
admettent des syphilis sans chancre, et la syphilis héréditaire ne se marque 
que par l’éruption généralisée, sans chancre apparent. 

IT. Caractères généraux des lésions. — Nous avons indiqué (2) certains carac- 
tères des lésions communs à la syphilis et aux maladies bryocytiques. L'étude 
complète de la clavelée, de la vaccine et de la variole, telle que nous avons pu 
la poursuivre récemment, va nous permettre de préciser les caractères essen- 
tiels des maladies bryocytiques, de facon à pouvoir établir un parallèle rigou- 
reux avec les lésions de la syphilis. Dans les maladies bryocytiques, on 
trouve : 

1° Macroscopiquement, de petites tumeurs limitées, dures, compacles, assez 
friables, donnant du suc au raclage, sans suppuration. 

20 Histologiquement, il s’agit d'une prolifération cellulaire karyokinétique 
pure, épithéliale et conjonctive, avec hypertrophie claire progressive, défor- 
mation et désorientation des cellules, sans processus phlegmasique, avec seu- 
lement une légère mononucléose dans le sang et dans la lésion. Les carac- 
tères de la prolifération conjonctive ne diffèrent pas de ceux de la prolifération 
épithéliale; même processus d’hyperplasie karyokinétique, avec hypertrophie 
claire, des cellules fixes et des cellules vasculaires, d’où formation de nodules 
périvasculaires (lymphatiques et sanguins) près de nappes cellulaires qui 
dissocient et remplacent le tissu normal et sont parcourues par des vaisseaux 
de nouvelle formation avec endopérivascularite intense. Les néoformations 
épithéliale et conjonctive se pénètrent pour former une véritable néoplusie 
capable d'aller du papillome à l’épithélioma, de l’adénome à l’adéno-épithé- 
liome. Cette période de prolifération cellulaire pure correspond au stade cli- 
nique d'induration. Les cellules de la néoplasie subissent ensuite un processus 
d'hypertrophie claire, énorme qui aboutit à la plasmolyse, à la vacuolisation 
et à la dégénérescence aqueuse, avec, suivant les cellules, dégénérescence 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 17 mars 1902. 
(2) Société de Biologie, 1903. 
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kératique ou colloïde. Cette lésion de destruction cellulaire correspond à la 
période clinique de ramollissement central. Au bout d'un temps variable, 
l’accroissement cellulaire s'arrête tandis que le processus d’hypertrophie et 
de dégénérescence gagne toutes les cellules et entraine l'élimination totale de 
la prolifération néoplasique (période de régression), avec polynucléose (pha- 
gocytose de nettoyage). IL se produit des bourgeons charnus qui font une 
cicatrice fibreuse d’autaut plus prononcée que la prolifération éliminée avait 
pénétré davantage dans la profondeur. 


Avec ce que nous connaissons, en général, des lésions syphilitiques, 
nous voyons déjà l’affinité très grande qui les relie aux lésions précé- 
dentes ; l'étude que nous allons faire des lésions de la syphilis montrera 
qu'il y a une identité complète. 


ACTION DE LA VENTILATION SUR LA GRENOUILLE, 


par M. E. MAUREL. 


Dans une communication faite dans la séance du 29 novembre 1902, 
MM. J.-P. Langlois etJ. Pellegrin ont fait connaître la diminution rapide 
de poids que subissent les crapauds, mis au sec, même quand ils sont 
placés à l'abri des courants d’air. De plus, ces expérimentateurs ont 
rappelé des recherches faites sur la grenouille dès 1824 par William 
Edwards et qui lui avaient donné, quoique à un degré un peu moindre, 
les mêmes résultats. 

En cinq jours William Edwards avait vu des grenouilles perdre 
39 p. 100 de leur poids, et Langlois et Pellegrin ont constaté sur le 
crapaud des pertes de 38 p. 109 en trois jours et de 49 p. 190 en 
quatre jours. 

Or, de même que William Edwards, c'est sur la grenouille que j'ai 
opéré. Mais au lieu de me contenter de les laisser à l'air libre, je les ai 
soumises à une forte ventilation. 

Voici le résumé de ces expériences : 

Technique. — La ventilation à été produite par une hélice à quatre 
branches, ayant 0®30 de diamètre et actionnée par l'électricité. Cette 
hélice, avec la vitesse de rotation qu'elle à reçue pendant ces expé- 
riences, donne à une distance moyenne de 025 à laquelle les gre- 
nouilles ont été placées un courant de 265 mètres environ par minute, 
soit 15.900 mètres à l'heure. La vitesse de ce courant a été mesurée avec 
l’anémomètre de Richard. 

Les grenouilles ont été placées dans une cage en fils de fer, de forme 
cubique, et ayant 012 de côté. Les parois de cette cage, sauf linfé- 
rieure, qui est pleine, sont constituées par un grillage dont les fils ver- 
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ticaux et horizontaux sont à 0*012 d'intervalle. Pendant l'expérience, la 
cage a été légèrement inclinée du côté du ventilateur pour mieux expo- 
ser les grenouilles au courant d’air. 

Les expériences ont été faites du 8 octobre au 8 novembre 1903, par 
des températures qui ont varié de 23 à 20° pour la première moitié et de 
20 à 15° pour la seconde. 

La surface de ces animaux a été évaluée en considérant leur densité 
comme égale à 1, et en assimilant leur surface à la surface totale d’un 
cylindre de même densité et dont le périmètre serait la moitié de la 
hauteur. Cette évaluation n’a, bien entendu, qu’une valeur comparative; 
mais, telle qu'elle est, elle me paraît cependant suffisante, étant donné 
qu'il s’agit d'animaux ayant sensiblement la même forme. 

Pour avoir des résultats comparables, il est nécessaire, après avoir 
laissé les animaux séjourner quelques heures dans l’eau, la tête émer- 
gée, de les laisser à sec pendant vingt-quatre heures avant de les 
ventiler. 


RÉSUMÉ DE CES EXPÉRIENCES. — Ces expériences ont été répétées 
onze fois. Elles ont porté successivement sur 2, 2, 4, 2, 3, 3, 3, 4, 4,3 
et 3 grenouilles, soit en tout sur 33 de ces animaux. Chacune de ces 
expériences a compris des grenouilles de poids différents pour étudier 
l'influence du volume. Parmi les expériences ayant compris 4 animaux, 
par exemple, les poids ont été les suivants : pour la huitième 74, 80, 40 
et 29 grammes ; et pour la neuvième 77, 53, 43 et 32 grammes. 

Dans le cours de presque toutes ces expériences, les poids des ani- 
maux ont été pris plusieurs fois. La durée de la ventilation a varié de 
cinq à sept heures, et, pour quelques animaux, elle a été prolongée plus 
longtemps. Enfin le poids des animaux a varié de 77 à 15 grammes. Ces 
expériences seront publiées d’une manière complète parce qu'elles pré- 
sentent des détails qui me paraissent mériter d’être signalés, mais les 
faits les plus saillants qu'elles m'ont permis de constater peuvent se 
résumer dans les propositions suivantes: 


1° Il suffit de quelques heures de ventilation, dans les conditions 
ci-dessus, pour faire perdre aux grenouilles une partie importante de 
leur poids; 

% Cette diminution peut atteindre 20, 25 et même dépasser 30 p. 100 
de leur poids initial dans cinq à sept heures; 

3° Jusqu'à une diminution de 20 p. 100, l’animal conserve presque 
toute sa vivacité. À 25 p. 100, cette vivacité est diminuée, mais la vie de 
l'animal ne semble pas menacée. Elle l’est, au contraire, à 30 p. 100. 
Enfin, on peut considérer une diminution de 40 p. 100 comme sûrement 


mortelle ; : 
4° D'une manière constante, ce sont les animaux les plus petits qui 
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dans le même temps et proportionnellement à leur poids en perdent 
une plus grande partie; 

5° Cette perte de poids, pour des animaux de volumes différents, et 
dans le même temps, est sensiblement proportionnelle à la surface de 
l'animal ; 

6° Cette diminution rapide du poids de l'animal, sous l'influence de la 
ventilation, me paraît être due en totalité, ainsi, du reste, que le pensent 
Langlois et Pellegrin, à la perte d’une partie de l’eau qui entre dans la 
constitution de leurs tissus et organes, puisque, jusqu’à une diminution 
de 25 p. 100 et même assez souvent de 30 p. 100, il suffit de mettre 
ces animaux dans l’eau pendant quelques heures, leur tête étant émer- 
gée, pour les voir reprendre leur poids initial. 


ACTION COMPARÉE DE LA STRYCHNINE SUR LES GRENOUILLES NORMALES 
ET SUR CELLES DONT LE POIDS A ÉTÉ DIMINUÉ PAR LA VENTILATION, 


par M. E. MACGrEL. 


On a vu dans la note précédente (1) que l'on pouvait dans quelques 
heures faire perdre à la grenouille 20, 25 et 30 p. 100 de son poids, en 
la soumettant à la ventilation; que, jusqu’à 25 p. 100, non seulement 
elle pouvait résister un certain temps en conservant ce poids réduit, 
mais aussi qu'elle avait une certaine vivacité; et enfin que cette perte de 
poids était due à la diminution de la quantité d'eau qui entre dans la 
constitution de son organisme. 

Or, ces faits étant acquis, il m'a paru intéressant de voir comment se 
comporteraient des organismes ainsi privés d’une partie importante de 
leur eau, sous l'influence des agents médicamenteux et toxiques. 

C'est la strychnine que j'ai choisie (sulfate), d'abord parce que des 
expériences faites antérieurement (2) m'avaient permis de fixer exac- 
tement les quantités qui sont convulsivantes ou mortelles pour la gre- 
nouille, et ensuite parce que l’action de cet agent se révèle par des 
phénomènes de la constatation la plus facile et la plus nette. 

Pour étudier cette action, j'ai suivi deux procédés différents. 


PREMIER PROCÉDÉ. — Dans une première série d'expériences, j'ai 
diminué par la ventilation le poids de quatre grenouilles, de 74, 50, 40 
et 29 grammes, de 28 à 31 p. 100 de leur poids; et je les ai mises en 


(4) Action de la ventilation sur la grenouille. 
(2) Société de Biologie, 21 juin, 28 juia, 5 et 26 juillet 1902. 
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observation pendant vingt-quatre heures à sec pour savoir si elles 
résisteraient à cette diminution. 

Le lendemain, ayant constaté leur parfaite résistance, je leur donne à 
chacune un témoin sensiblement de même poids, el j'injecte à ces huit 


animaux par la voie intramusculaire une solution de sulfate de strych-. 


nine à des doses seulement rapidement convulsivantes, soit 0 gr. 004, 
- 0 gr. 006, 0 gr. 008 et 0 gr. O1 par kilogramme d'animal; mais je 
calcule ces quantités pour les grenouilles ventilées, non d’après le poids 
qu'elles ont après la ventilation, 57, 32, 98 et 30 grammes, mais d’après 
celui qu'elles avaient avant, soit, je l’ai dit, 74, 50, 40 et 29 grammes. 

En réalité, les animaux ventilés ont recu la même quantité de strych- 
nine que leur témoin respectif, si l'on considère les substances orga- 
niques et notamment les albuminoïdes, et, au contraire, ils en ont reçu 
une quantité de 28 à 31 p. 100 plus forte, si l’on envisage la quantité 
d'eau qui leur reste. Chez les ventilés, la strychnine a été à un litre de 
28 à 31 p. 100 plus élevé que chez les témoins. Or, les résultats ont été 
des plus nels pour ces quatre animaux. Les convulsions se sont mon- 
trées plus vite chez les ventilés; et elles ont été suivies plus vite par la 
résolution musculaire; enfin les ventilés ont mis plus longtemps pour 
revenir à leur état normal. 

Dans ces expériences, les grenouilles ventilées ont donc moins résisté 
que leurs témoins. L'action de la strychnine a semblé en rapport avec 
le titre auquel la met la quantité d’eau restant dans l'organisme. 


DEUXIÈME PROCÉDÉ. — Dans cette autre série d'expériences, l'ai pro- 
cédé autrement. Dans les précédentes, Les ventilés recevaient, en réalité, 
une quantité de toxique plus grande que les témoins relativement à 
leur poids réel. Dans cette nouvelle série, au contraire, j'ai injecté les 
mêmes quantités aux ventilés et à leur témoins respectifs. 

Ces expériences ont été faites : 


Une première fois, sur quatre animaux aux doses de O gr. 002, 
0 gr. 003, 0 gr. 004 et 0 gr. 005 par kilogramme d’animal, c’est-à-dire 
à des doses moins élevées que les précédentes, mais encore rapidement 
convulsivantes. 

Une deuxième fois, sur trois animaux, à des doses encore moins fortes 
et dont quelques-unes ne sont pas convulsivantes, soit 0 gr. 0005, 
0 gr. 0007 et O gr. 001 par kilogramme d'animal. 

Enfin, une troisième fois, sur deux animaux, j'ai commencé par des 
doses non convulsivantes, 0 gr. 0004, O0 gr. 0006; et j'ai augmenté pro- 
gressivement en injectant chaque fois 0 gr. C002 de strychnine par 
kilogramme d’animal, jusqu'à la production des convulsions. 

Dans ces trois séries d'expériences, les témoins ont été choisis autant 
que possible du même poids que les ventilés, et surtout ils ont recu 
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exactement la même quantité de toxique par kilogramme de leur poids. 
Or, les résultats ont été constants et des plus nets : 

1° Avec les doses convulsivantes dès le début, de 0 gr. 005 à 0 gr. 001 
par kilogramme d'animal, c’est toujours chez les grenouilles ventilées 
que les convulsions se sont d’abord montrées; et c'est chez elles que la 
période de résolution musculaire a été le plus longue; 

2° Mais c’est surtout avec les doses non convulsivantes au début, 
celles de 0 gr. 0004 à 0 gr. 007 par kilogranime, que la différence de 
sensibilité a été marquée. En procédant à des injections successives de 
0 gr. 0002 de strychnine par kilogramme d'animal, j'ai vu les ventilés 
présenter déjà des convulsions des plus nettes lorsque les témoins ne 
donnaient d'autres signes de strychnisme que l’exagération des réflexes 
et de la vivacité. 

Dans cette seconde série d'expériences, je le fais remarquer de nou- 
veau, les ventilés n’ont recu que la même quantité de strychnine que 
les témoins relativement à leur poids réel; et cependant le résultat a été 
constant pour ces neuf animaux : c'est toujours le ventilé qui a été le 
plus sensible. Or, ces grenouilles ventilées ne différant de leurs témoins 


respectifs que pour la moindre quantité d’eau contenue dans leur orga- 


nisme, j'arrive de nouveau à la même conclusion que précédemment, 
à savoir que : dans ces expériences, l'action de la strychnine a été en 
rapport avec le titre auquel la met la quantité d'eau contenue dans l’or- 
ganisme. 

Si le même fait se vérifiait pour d’autres agents, et pour d’autres 
animaux, on arriverait donc à ces conclusions générales : 

1° Que l’action des agents médicamenteux et toxiques, pour des 
organismes appartenant à la même espèce animale, serait d'autant plus 
marquée que, pour le même poids, l’animal contiendrait moins d’eau, 
comme il arrive chez les animaux gras, et, pour l’homme, chez les 
obèses ; 

2° Fait important en clinique, que la diminution de la proportion des 
liquides peut augmenter la toxicité de certains agents toxiques con- 
tenus antérieurement dans l'organisme, et dont la présence ne s'était 
pas révélée jusque-là ; 

3° Conséquence, non moins importante en thérapeutique, qu'il se 
pourrait qu'en augmentant la proportion des liquides de l'organisme, 
on pût diminuer la toxicité des agents qui le menacent. 

Mais ce ne sont encore là que des hypothèses, que seules l’expérimen- 
tation et la clinique peuvent juger; et je me propose de les soumettre 
prochainement à la première de ces deux méthodes. 
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POUVOIR VASO-CONSTRICTEUR DES SÉRUMS SANGUINS HÉTÉROGÈNES, 


par MM. F. Barrezrt et G. Mronr. 


Les travaux sur le pouvoir bactéricide, hémolytique et loxique des 
sérums sanguins sont très nombreux ; mais aucun auteur, à notre con- 
naissance, n'a signalé le pouvoir vaso-constricteur de ces sérums. 

Nous avons employé dans nos recherches le sérum de bœuf et celui 
de cheval, et nous avons étudié l’action de ces sérums sur les vaisseaux 
de cobaye. 

Le sang de bœuf ou de cheval recueilli au moment de la saignée de 
l'animal était soumis au battage, et les globules éloignés ensuite par 
centrifugation. 

Avec le sérum ainsi obtenu, on pratiquait la circulation artificielle à 
travers les vaisseaux du cobaye. Dans ce but, après avoir placé une 
canule dans la trachée de l’animal, on ouvrait le thorax, et on intro- 
duisait une canule dans le bout périphérique de l'aorte. Cette canule 
était en rapport avec un récipient contenant le sérum, préalablement 
agité avec de l'oxygène et maintenu à une température de 40 degrés. 
L'injection élait faite sous une pression de 10 centimètres de mercure 
environ. Le liquide injecté pouvait sortir par le ventricule droit 
sectionné. 

Nos expériences nous ont montré d'abord une différence essentielle 
entre l’action vaso-constrictrice du sérum de bœuf et celle du sérum de 
“cheval. 

Dès que la circulation artificielle s'établit, un jet abondant de liquide 
sort du cœur droit, rouge d’abord, puis presque incolore; le liquide 
continue à jaillir avec la même rapidité pendant quelques minutes. Mais 
bientôt, s'il s'agit de sérum de bœuf, on voitla circulation diminuer peu 
à peu et finalement s'arrêter complètement. Si, au contraire, on à 
employé le sérum de cheval, la circulation continue pendant longtemps, 
mais généralement un peu moins forte qu’au début. 

Voici quelques exemples : 

Le sérum de bœuf dilué avec un égal volume d'une solution de CINa 
à neuf pour mille arrête complètement la circulation au bout de quatre 
minutes environ. Le même sérum dilué au cinquième avec la solution 
de CINa arrête la circulation au bout de douze minutes environ. En se 
servant du sérum de cheval pur, la circulation est encore active après 
une demi-heure. d 

La vaso-constriction obtenue avec le sérum de bœuf n’est pas limitée 
aux petits vaisseaux, mais atteint même les plus gros troncs, tels que la 
carotide et la sous-clavière. On peut chez des cobayes de 300 grammes 
environ sectionner ces gros vaisseaux sans qu'il en sorte une goutte de 
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liquide, malgré la pression de 10 centimètres de mercure existant dans 
l'aorte. 

La vaso-constriction se produit avec la même énergie si, avant de 
faire circuler le sérum de bœuf, on lave les vaisseaux au moyen d’un 
courant rapide d’une solution physiologique de CINa. 

On sait déjà (Carré et Vallée, etc.) que le sérum de cheval présente 
une toxicité et un pouvoir hémolytique faibles ou nuls pour le cobaye, 
et que le sérum de bœuf possède au contraire une toxicité et un pouvoir 
hémolytique élevés pour cet animal. Nous retrouvons donc la même 
différence en ce qui concerne l’action vaso-constrictrice de ces sérums 
pour le cobaye. 

Nous avons en outre constaté dans nos expériences que le sérum de 
bœuf chauffé à 57 degrés ne présente plus qu’une action vaso-constric- 
trice très faible ou nulle. 

Mais si on mélange, à volumes égaux, du sérum de bœuf chauffé à 
51 degrés et du sérum de cheval neuf, on constate que la circulation 
artificielle s'arrête complètement au bout de cinq à six minutes. 

Nous constatons ainsi une analogie complète entre le résultat de nos 
recherches et les faits déjà connus relatifs au pouvoir bactéricide, hémo- 
lytique et toxique des sérums. 

Nos expériences nous permettent de conclure : 

Le sérum de bœuf possède une sensibilisatrice et une alexine qui, 
réunies, provoquent une constriction extrèmement violente des vais- 
seaux de cobaye. Le sérum de cheval possède l’alexine, mais il est 
dépourvu de la sensibilisatrice agissant sur les vaisseaux de cobaye, ou 
n’en contient qu'une très faible quantité. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie de l'Université de Genève.) 


CELLULE NERVEUSE LIBRE DANS LE LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN 
DANS UN CAS DE SYPHILIS MÉDULLAIRE PROBABLE, 


par MM. J. SasrazÈs, L. MuraTeT et J. Bonnes (de Bordeaux). 


Un homme âgé de trente-sept ans, dans les antécédents duquel 
figurent des céphalées nocturnes ayant été calmées par le mercure, est 
atteint depuis huit mois de paraplégie spasmodique ayant débuté par 
des frissons et s'accompagnant de rachialgie. Sa femme a eu un accou- 
chement avant terme et un enfant est mort trois jours après sa nais- 
sance. La ponction rachidienne faite dans le quatrième espace lombaire, 
sans aucun incident, dénote une énorme lymphocytose (liquide elair 
s’'écoulant en jet). De plus, particularité sur laquelle nous désirons 
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attirer l’atlention et qui n'avait pas été signalée jusqu'à présent, une 
cellule nerveuse triangulaire, immédiatement reconnaissable à sa forme, 
à son noyau vésiculeux nucléolé, à sa substance chromatophile, a été 
trouvée dans le frottis du culot de centrifugation (Fixation par l’alcool, 
coloration par l’éosine etle mélange éosine-bleu de méthylène-acétone). 

Cette cellule nerveuse était tombée dans le liquide céphalo-rachidien, 
émanée d'un foyer périphérique de mortification médullaire. Le pro- 
cessus méningo-myélitique lui avait pour ainsi dire ouvert une brèche 
à travers la pie-mère jusque dans la cavité arachnoïdienne. 

Le traitement hydrargyrique administré à ce malade observé par nous 
à la salle 20 (lit 19) de l'hôpital Saint-André, d'août à novembre 1904, a 
produit une notable amélioration. L'observation complète avec figure à 
l’appui va être publiée. 


GUÉRISON SPONTANÉE DES PLAIES DU CŒUR 
ET RÉSISTANCE AUX HÉMORRAGIES CHEZ LA COULEUVRE A COLLIER, 


par M. GC. Paisazix. 


On sait que les plaies du cœur chez l'homme sont susceptibles de se 
cicatriser si un traitement chirurgical intervient à temps pour arrêter 
l’hémorragie; mais il est extrêmement rare que ces plaies guérissent 
spontanément : c'est à peine si on en signale quelques exemples. dans 
les annales de la chirurgie. 

Il n'en est pas de même chez les Ophidiens où cette guérison est la 
règle, comme le démontre l'expérience suivante: 

Une couleuvre à collier est saignée à blanc par incision du cœur ; voici 
comment on opère : on taille au devant de la région cardiaque un lam- 
beau de peau de forme triangulaire qu’on laisse adhérent par sa base. 
On le soulève, en le rabattant comme un volet, puis on incise le péri- 
carde. Le corps de l’animal est alors retourné la face ventrale en bas; 
la pointe du cœur est saisie avec une pince, tandis qu'avec des ciseaux 
on sectionne le ventricule en travers; le sang coule abondamment et on 
le recoit dans un récipient approprié. En favorisant l'écoulement du 
Sang par un massage modéré, on peut, avec un peu de patience, saigner 
l'animal presque à blanc. 

Pendant quelques heures après l’opération, le serpent très affaibli 
reste immobile, mais il a conservé ses réflexes et son cœur continue à 
battre ; puis peu à peu, il revient à lui, et si on l’excite il se sauve en 
sifflant comme un individu normal. La plaie du ventricule se ferme et 
les battements redeviennent réguliers, le lambeau de peau est remis en 
place et suturé. 
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Au bout de quelques jours, la couleuvre reprend toute sa vivacité et 
un observateur non prévenu ne pourrait croire qu'elle a subi une lésion 
aussi grave. ; 

Ce n’est pas à la formation d’un caillot, comme on est tenté de le sup- 
poser, qu'est due la fermeture de la plaie du cœur. En effet, le sang 
recueilli est resté liquide, les globules se sont déposés et Le plasma sur- 
nageant ne s est pris en masse qu'après avoir été séparé des globules au 
bout de vingt heures environ. Dans un cas, j'ai pu filtrer ce plasma à 
travers une bougie de porcelaine et c’est seulement dans le liquide filtré 
que s’est produite la coagulation. Le fibrin-ferment était donc déjà libre 
dans le plasma, mais son action était entravée par celle d’une substance 
antagoniste dont l’activité semble dépendre de la présence des globules 
rouges. C'est là un fait intéressant au point de vue des théories de la 
coagulation; comme j'ai déjà traité ce sujet dans une communication 
antérieure, Je ne fais que le rappeler aujourd'hui et je reviens à mes 
couleuvres opérées. Il y a quinze jours que j'ai saigné par le cœur les 
quatre couleuvres que je vous présente ; elles sont aujourd’hui très vives 
et bien portantes, quoiqu'’elles n'aient pris aucune nourriture et aient 
exclusivement vécu sur leurs réserves. 

Il résulte des faits précédents que la couleuvre survit aux hémorra- 
gies abondantes et répare ses pertes sanguines, et, comme les plaies du 
cœur guérissent facilement, les histologistes pourront utiliser ces excel- 
lentes conditions, tant pour étudier les parasites du sang que pour 
suivre le phénomène de la régénération globulaire. 


SUR UN KYSTE DERMOÏDE DU PAVILLON DE L'OREILLE. 
SA TRANSMISSION FAR HÉRÉDITÉ, 


par M. ALBERT BRANCA. 


Le pavillon de l'oreille est essentiellement constitué par un squelette 
cartilagineux (1) qu'engaine une duplicature du tégument externe. Les 
coupes pratiquées « sur un petit segment du pavillon aurieulaire 
[du lapin] fournissent de fort belles préparations dans lesquelles on 
voit, en même temps que l'artère et les lymphatiques, des veines, des 
faisceaux nerveux, le cartilage élastique du pavillon de l'oreille, son 
périchondre, le tissu conjonctif qui le sépare des téguments interne et 
externe et enfin l’'épiderme avec ses annexes, c'est-à-dire les poils et les 
glandes sébacées » (Ranvier). 


(1) Parfois dédoublé en anneau de clef sur une petite partie de son trajet, 
au moins chez les embryons de lapins. 


1552 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Le pavillon de l'oreille peut devenir le siège de kystes dermoïdes. Ce 
fut le cas chez une lapine que j'ai eu l'occasion d'observer. 

Le kyste siégeait sur l'oreille droite; il faisait saillie sur les deux faces 
du pavillon, mais surtout à sa face interne. Long de 4 centimètres, large 
de 3, il est irrégulièrement ovoïde. Sa grosse extrémité répond à la base 
du pavillon. Son grand axe est parallèle au grand axe de ce pavillon. A 
son niveau, le tégument soulevé se montre beaucoup plus pauvre en 
phanères que le tégument voisin. 

Le contenu du kyste rappelle de tous points le contenu des kystes 
sébacés, à cette différence près qu'on y trouve des poils mêlés au sébum. 


La paroi du kyste est constituée de dedans en dehors par un revêtement de 
type cutané, et par un squelette. Ce squelette comprend une lame de cartilage 
élastique et il est doublé extérieurement d'une lame hétérogène constituée par 
des noyaux osseux ou cartilagineux (cartilage hyalin), englobés dans une 
atmosphère conjonctive. 

Le revêtement du kyste ne présente rien de particulier. Son derme est fibreux 
et semé de fibres élastiques. L’épiderme est épais. Il a pour annexes des poils 
et des glandes sébacées qui s'ouvrent tantôt dans la cavité du kyste, et tantôt 
dans un follicule pileux. 

Le cartilage élastique forme une couche à peu près ininterrompue. Sa sur- 
face interne est lisse, à l'inverse de sa surface externe, très irrégulièrement 
découpée. Il est reconnaissable à ses éléments cellulaires caractérisés par leur 
taille considérable (40 à 50 y), à sa substance fondamentale peu abondante et 
sernée de fibres élastiques. 

Le cartilage hyalin se montre sous la forme de noyaux disséminés. Tantôt 
séparé par du tissu conjonctif du cartilage réticulé, tantôt en continuité avec 
lui, il se reconnaît au premier coup d’œil à ses éléments de taille exiguë (18 à 
22 y), à sa substance fondamentale abondante et sans figuration apparente. 

Quand les noyaux cartilagineux sont de grande taille, on y trouve des 
Canaux vasculaires, de tous points comparables à ceux qu’on observe, par 
exemple, sur les arcs coslaux des mammifères jeunes ; ces canaux sont occupés 
par un ou plusieurs vaisseaux engainés par un tissu d'apparence réticulée 
(moelle cartilagineuse des auteurs). 

Si l’on examine, sur des couches teintes à l’orcéine, la façon dont se 
comportent le cartilage hyalin et le cartilage réticulé, dans les régions où ils 
se continuent l’un avec l’autre, on constate qu'il n'existe aucune zone de tran- 
sition entre celui-ci et celui-là. Aux grosses cellules du cartilage réticulé 
succèdent brusquement les petites cellules du cartilage hyalin ; les fibres élas- 
tiques du cartilage réticulé s'arrêtent court. Elles se terminent tantôt par des 
fibres isolées, perpendiculaires à la surface de séparation, et tantôt par un 
réseau : la dernière travée du réseau est alors située dans la zone denticulée 
qui marque la séparation des deux variétés de tissu cartilagineux. Il importe 
de remarquer, d’ailleurs, qu'au niveau de leur assise extrême, les éléments du 
cartilage réticulé se comportent de deux facons, vis-à-vis de la substance 
fondamentale. Tantôt ils sont complètement entourés par cette substance; 
tantôt, au contraire, ils comprennent deux régions : l’une est profonde, elle 
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est entourée, comme d'une calotte, par des fibres élastiques; l’autre est super- 
ficielle, elle plonge dans la substance fondamentale du cartilage hyalin. 
En d’autres termes, un certain nombre de cellules du cartilage réticulé sont 


à cheval sur les deux substances fondamentales : une partie de leur cyto- 


plasme plonge dans la formation de type élastique. Le reste de leur corps 
cellulaire plonge dans la formation de type hyalin. 

Pareille disposition ne s’observe jamais sur les cellules du cartilage hyalin. 

Quant aux noyaux osseux, ils restent à distance du cartilage élastique. 
Ils se continuent, par endroits, avec le cartilage hyalin, et sont formés de tissu 
de type spongieux. Ce tissu est adulte : nulle part, il n’existe de territoire où 
le processus de l'ossification se montre en pleine activité. Partout, on observe 
de minces travées osseuses; ces travées circonscrivent de larges espaces 
médullaires qu'occupent la moelle et ses vaisseaux. Les cellules géantes (ostéo- 


clastes) sont nombreuses et la plupart sont accolées aux lamelles osseuses. 


En somme, la paroi de ce kyste dermoïde présente deux particula- 
rités : la première a trait à la facon dont se comportent le cartilage hyalin 
et le cartilage élastique dans les points où ces deux formes d’un même 
tissu se continuent l’une avec l’autre. 

La seconde se rapporte au mode d’ossification. II ne s’agit pas ici 
d'une ossification aux dépens du tissu conjonctif, analogue à celle 
qu'on observe sur les pièces osseuses de la voûte cranienne. Il s’agit 
d'une ossification aux dépens d’un modèle cartilagineux comme le 
prouve assez la présence de canaux vasculaires et ce fait que les noyaux 
osseux sont en continuité de substance avec le cartilage hyalin. Est- 
ce à dire que le cartilage réticulé soit incapable de s'ossifier? Nous 
l’ignorons, mais sur la pièce que nous avons éludiée, nous n’avons rien 
constaté qui puisse laisser place à cette interprétation. 

Un dernier fait mérite une mention. Le kyste dermoïde s’est transmis 
par hérédité au cours de deux portées. Sur un petit lapin de la portée À 
un kyste dermoïde s’est développé sur l'oreille gauche, trois semaines 


après la naissance; et sur deux femelles de la portée suivante, ilexistait 


un kyste congénital du pavillon de l'oreille, analogue, en apparence, à 
celui que portait la mère. 


CRÈTES PAPILLAIRES ET BOURGEONS ÉPIDERMIQUES, 


par M. ALBERT BRANCA. 


Si l'on pratique une coupe histologique de l’épiderme palmaire, on 
constate, à la face profonde de l’épiderme, une série de bourgeons de 
taille inégale et de distribution assez régulière. 

Aux crêtes papillaires répondent de longs bourgeons qu'on peut 
qualifier de bourgeons primaires, car ils apparaissent les premiers au 
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cours du développement et c'est d’eux que procèdent les glandes sudo- 
ripares. Aux sillons qui séparent les crêtes papillaires (sillons interpa- 
pillaires) répondent des bourgeons plus courts et d'apparition relative- 
ment tardive : les bourgeons secondaires. 

Une telle disposition est-elle constante, et, si elle est constante, dans 
quelles limites peut-elle varier quand les bourgeons primitifs se 
modifient dans leur forme et dans leur volume? 

L'examen d'une série de territoires cutanés permet d'élucider cette 
question en prenant pour objet d'étude la main des Lémuriens. 

A) Là où l’épiderme atteint par exemple 375 w., les crêtes papillaires 
sont régulièrement convexes et hautes de 60 y. Les bourgeons primitifs 
sont des cylindres courts, aussi larges que longs (185 à 190 uw). Leur 
extrémité profonde est régulièrement arrondie. Quant aux bourgeons 
secondaires, ils sont courts (37 à 50 u) et leur extrémité dermique se 
montre plus ou moins effilée. 

Les papilles sont larges et elles se bifurquent à leur sommet pour 
loger le bourgeon secondaire. 

B) Là où l’épiderme est épais (500 », extrémité des doigts), les crêtes 
papillaires sont hautes (85 à 90 y) mais étroites ; leur sommet est cons- 
tamment déprimé en cupule. Les bourgeons primitifs sont longs (285 à 
290 ) et de forme conique. Leur base atteint 180 à 190 » ; leur sommet 
effilé mesure 35 ou 40 w., et souvent moins encore. 

Les papilles dermiques sont longues et étroites. Sur les coupes 
étudiées à l’aide de faibles grossissements, elles paraissent se terminer 
par une extrémité effilée, en regard des sillons interpapillaires : les 
bourgeons secondaires semblent faire totalement défaut. 

En réalité, il n’en est rien : quand on examine les papilles à l’aide de 
forts objectifs, on s'aperçoit bien vite que le sommet de ces papilles se 
divise pour recevoir un bourgeon secondaire, mais ce bourgeon secon- 
daire est remarquablement exigu : trois ou quatre cellules seulement 
le constituent, et, comme ces cellules sont de diamètre autrement faible 
que les cellules voisines, la longueur du bourgeon secondaire peut 
tomber à 25, et mème à 12 vw. 

En résumé, quand l’épiderme palmaire s’épaissit, les crètes papillaires 
accusent leur présence par une saillie plus marquée: les bourgeons 
primitifs s’allongent et diminuent de diamètre. En changeant de forme 
et de taille, ils se rapprochent les uns des autres; ils semblent faire 
obstacle au développement des bourgeons secondaires qui se réduisent 
à des proportions insignifiantes. En d’autres termes, toute modification 
dans l'aspect de la surface épidermique se traduit à la face profonde de 
l’épiderme. Elle s'y traduit essentiellement par un développement 
inverse des bourgeons primitifs et des bourgeons secondaires. Elle 
n’altère jamais la disposition fondamentale de l'épiderme palmaire, qui 
garde une fixité remarquable. 


DO 
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AGGLUTINATION DU Zrypanosoma Castellanii KRUSE, PARASITE 
DE LA MALADIE DU SOMMEIL. 


Note préliminaire, par MM. Brumer et Wurrz. 


Nous avons l'honneur de présenter à la Société des Trypanosomes du 
sommeil agglutinés. 

MM. Laveran et Mesnil ont, les premiers, attiré l'attention sur les 
phénomènes d’agglutination du Trypanosome du Rat sous différentes 
influences. 

Nous avons constaté que le Trypanosome de la maladie du sommeil 
possède la même propriété à un degré marqué. 

Voici comment on le constate. | 

Le sang d’un Singe atteint de maladie du sommeil expérimentale, 
sang très riche en Trypanosomes, est mélangé à volume égal avec une 
solution de citrate de potasse. 

En examinant une goutte de ce mélange en goutte pendante, on ne 
tarde pas à voir tous les Trypanosomes de la préparation s'agglutiner 
Spontanément en boules volumineuses hérissées de flagelles à la péri- 
phérie et ressemblant absolument à une pelote de petites Anguilles. 

Les globules sanguins ne s’agglutinent pas. Si l’on ajoute à une 
goutte de ce même sang un volume égal de sérum du sang d’un malade du 
sommeil, on observe une agglutination encore plus rapide des Trypano- 
somes, bientôt suivie d’une agglomération de globules sanguins du Singe. 

Ce même phénomène se produit, bien que plus lentement, avec le 
sérum de Cheval, de Chien, de Bœuf et d'Homme (trois cas de diffé- 
rentes maladies). 

Si l’on ajoute une goutte de formol pour tuer les parasites, les phéno- 
mènes d’agglutination des Trypanosomes et des globules ne se pro- 
duisent plus aussi rapidement. En ajoutant à ce sang formolé du sérum 
d’individu atteint de la maladie du sommeil, on observe une agglomé- 
ration des globules rouges, et une agglomération très légère et fugace 
des Trypanosomes. Vingt-quatre heures plus tard tous les Trypano- 
somes sont agglutinés dans les deux préparations, mais les globules 
sanguins de la seconde goutte sont seuls réunis en amas. 


(Laboratoire de Parasitologie de la Faculté de médecine.) 


ACCUMULATION DE STIGMATES PHYSIQUES CHEZ UN DÉGÉNÉRÉ, 


par M. Maurice CAMUS. 


Il existe des sujets qui accumulent dans des proportions exception- 
nelles les stigmates physiques les plus variés. Au cas curieux déjà décrit 
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par MM. Magnan et Galippe (1), nous joindrons l'observation suivante : 


Brachycéphalie. Acrocéphalie. Acrognathie. Atrésie buccale. Fissure du voile du 
palais. Ankylose congénitale des coudes. Scoliose avec lordose. Syndactylie des 
quatre extrémailés. 


Il s’agit d’un garcon de dix aus et demi, Gharles B..., qui est l’ainé de trois 
enfants dont les deux autres sont bien conformés. Au point de vue hérédi- 
taire on sait seulement que l’enfant à eu une cousine très éloignée, atteinte 
d’ankylose congénitale des coudes, et qui mourut en bas âge; une sœur de 
cette dernière était idiote. 

Le malade est brachycéphale et acrocéphale. Son crâne est très allongé 
verticalement, court d'avant en arrière, et surtout aplati latéralement. Le 
frontal très haut présente sur la ligne médiane une saillie en carène renflée 
en bas. Par contre les bosses frontales sont déprimées, sauf au niveau des 
arcades orbitaires qui sont proéminentes. Les pariétaux sont très hauts et 
peu convexes. Ils sont séparés des écailles temporales plus saillantes par une 
dépression. Dans l’ensemble on dirait un dôme cranien surajouté et surplom- 
bant la tête comme un casque trop étroit. Les os de la voûte cranienne sont 
épais et sonores à la percussion. 

La face est aplatie en haut par suite de l’atrophie des malaires et de l’apla- 
tissement avec convergence des maxillaires supérieurs. Les os du nez sont peu 
saillants. Celui-ci est très court, tordu et dévié à gauche. La narine droite est 
plus petite. Les yeux présentent de l’exophtalmie, qui s'accompagne de lar- 
moiement; l’axe des fentes palpébrales est très oblique en bas et en dehors. La 
lèvre supérieure est saillante au milieu, aplatie latéralement; la lèvre infé- 
rieure est tombante et laisse écouler un peu de salive. 

Lorsque l'enfant ouvre la bouche on constate une atrésie des maxillaires 
supérieurs, qui présente son maximum au niveau des incisives centrales. Ce 
qui fait que le sujet est acrognathe supérieur. Il existe une hypertrophie des 
rebords alvéolaires et de leur muqueuse aboutissant à un accolement des 
rebords droit et gauche au niveau des incisives centrales. De cette coalescence 
résulte un petit diverticule de la cavité buccale compris entre la voûte en haut 
et les rebords alvéolaires suturés en bas. 

Les dents sont en voie d'éruption. Les incisives centrales définitives parais- 
sent devoir se regarder par leur face linguale. La canine supérieure gauche 
est plus grosse; et c’est peut-être là un stigmate de dégénérescence chez l’en- 
fant qui est gaucher. Le voile du palais et la luette sont divisés sur toute leur 
étendue, 

Une ankylose congénitale complète des coudes immobilise les membres 
supérieurs dans une demi-extension avec demi-pronation. Il existe une synos- 
tose de l’humérus et du radius dont la tête est hypertrophiée. Le cubitus est 
peu développé. 

La main ressemble à une pince constituée par deux branches; l’une externe 
répond au pouce pourvu d'un ongle propre et ayant ses deux phalanges fusion- 
nées; l’autre interne a la forme d’une cuiller et répond aux quatre derniers 
doigts. Parmi, ceux-ci, les trois premiers forment une saillie terminée par un 


(1) Voir : Comptes rendus de la Société de Biologie, juillet 1892. 
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ongle unique; leur deux dernières phalanges forment un bloc osseux. Le cin- 
quième doigt a un ongle propre et n’est réuni aux précédents que par une 
enveloppe cutanée commune. La peau des mains est mince, froide, cyanosée. 

Le pied est cunéiforme. Les orteils sont unis par syndactylie cutanée; il 
existe cinq ongles distincts. 

Au tronc, on remarque une scoliose à concavité gauche, accompagnée de 
lordose. 

L'enfant ne présente pas de troubles viscéraux, sensitifs ni sensoriels. Il est 
doux et timide, plutôt gai, et semble relativement intelligent. 

Toutes les déformations semblent en majeure partie liées à une évolution 
vicieuse du squelette. Il y a eu à la base du crâne, au coude et aux mains, des 
synostoses prématurées dues à une cause indéterminée. 


SUR LA TENEUR EN LIPASE DE DIVERS LIQUIDES PATHOLOGIQUES CHEZ L'HOMME, 


par M. CHARLES GARNIER (de Nancy). 


Nous avons examiné au point de vue de la teneur en lipase divers 
liquides pathologiques chez l’homme. Clerc, déjà, expérimentant quel- 
ques-unes de ces sérosités, avait trouvé, pour la sérosité d'æœdème, des 
traces indosables (3 cas), et pour des liquides pleuraux séro-fibrineux 
(7 cas) et deux liquides d’ascite de même nature un pouvoir lipasique 
se chiffrant de 5 à 8. 

Nos recherches ont porté sur des liquides pleuraux variés, des 
liquides d’ascite, des sérosités de phlyctènes spontanées ou consécu- 
tives à la vésicalion par CHI, des liquides d'hydrocèle et un liquide de 
kyste ovarique. La méthode de dosage était celle que nous avons indi- 
quée (Soc. de Biol., juillet 1903) et le pouvoir lipasique obtenu corres- 
pond à À centimètre cube de liquide mis 20 minutes à l’étuve à 
37 degrés. Nous avons toujours opéré en même temps sur une solution 
témoin constituée par le liquide d'expérience préalablement bouilli, pour 
détruire la lipase. 

Dans tous les dosages de lipase que nous avons effectués, nos chiffres 
peut-être en raison de la qualité différente de la monobutyrine, sont, 
d’une facon générale, inférieurs à ceux de Clere, puisque nous considé- 
rons comme pouvoir lipasique du sérum de l’homme normal les chiffres 
de 12-15, alors que l’auteur précité donne de 15 à 20. Voici les résul- 
tats obtenus : (Voir le tableau.) 

De tous les liquides ci-dessus, la sérosité de vésicatoire est celle qui 
montre le pouvoir lipasique le plus grand, vraisemblablement par suite 
du bon état général des sujets en cause. On peut dire que la teneur en 
lipase des sérosités pathologiques varie avec l’activité lipasique du 
sérum sanguin, dans des limites cependant assez larges. Un faible pou- 
voir lipasique des épanchements séro-fibrineux est plutôt en rapport 
avec un pronostic défavorable. 


BioLoaiEe. ComPpTes RENDUS. — 1903, T, LV. 411 


ORIGINE 


Liquides 


pleuraux. 


Liquides 


d’ascite. 


Liquides 
de 
phlyctènes. 


Hydrocèle 


Kyste 
de l'ovaire. 


NATURE DU LIQUIDE DIAGNOSTIC 


1. Séro-fibrineux, assez riche| H.. 59 ans. Néphrite chronique, 
en fibrine. . . . D. 1011.|anasarque. Mort. Le 14 mars 1903. 
(Liq. d’hydrothorax.) 
2. Séro-fihrineux, pauvre en| Id. Le 5 juin 1903. . . . . . . 
RDRINE MEME D. 1009. 
(Liq. d'hydrothorax.) 
3. Séreux, pauvre en fibrine.| Id. Le 21 juin 1903 . . . . . . 
D. 1008. 
(Liq. d'hydrothorax.) 
4 dt Cle ANS D. 1008.| Id. Le 14 juillet 1903 . . . . . 
5. Séro-fibrineux, pauvre en| K.,39 ans. Cancer utérin géné- 
UOTE) Gi 60 0e lot 0 D. 1011.|ralisé. Compression veineuse et 
(Formule cytologique noyaux sous-pleuraux. Mort. . . 


du liq. d’hydrothorax.) 

6. Séro-fibrineux, riche en fi-| F., 42ans.Mal de Pott, compres. 
brine AE D. 1016.|médull. Pleurésie de voisinage . 

1. Séro-fibrineux, très riche en| H.,66ans. Tuberc. torpide. Pleu- 
fibrine. Un peu hémorrha-|résieenkystée séro-fibrineuse,puis 
OR tes D. 1022. |purulente. Cachexie. Mort. . . . 

8. Séro-fibrineux, peu riche en| H., 46 ans, Diabète constitu- 
fibrine. Renferme du sucre.|tionnel. Tuberculose pulmonaire. 

D. 1040.|Pleurésie. Phlegmon périnéphré- 
(Prédominance tique. Mort. Le 8 mai 1903. . . . 
de mononucléaires.) 
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10. Séro-fibrineux, riche enfi-| H., 83 ans. Myocardite. Infarc- 
Drineet esters D. 1012:|tus pulmonaire. Pleurésie. Mort. 
(Formule cytologique 

des pleurésies par infarctus.) 

11. Séro-fibrineux, un peu hé-| F., 62 ans. Asystolie. Infarctus 

morrhagique, riche en fibrine.|pulmonaire. Pleurésie. Gangrène 
D. 1011.|de la jambe gauche par embolie. 

(Formule cytologiquecomme10)|Mort 2: MR ME TC 
12. Séro-fibrineux, hémorrhagi-| H., 64 ans. Tuberculose torpide 
que très louche, presquelavec épanchement pleural gau- 
purulent. Cher Cachex er AM SR ENPNNE 

13. Purulent, non homogène. Id. que 7. Le 4 juin 1903 
(Prédominance de poly- 

nucléaires.) 

14. Séro-fibrineux, peu riche! H., 52 ans. Cirrhose atrophique. 
en fibrine. Un peu de glu- 
COSCÉAMP EEE D. 10422. 

15. Séro-fibrineux, assez riche| F., 43 ans. Cancer utérin avec 
en fibrine. Un peu de glu-|généralisation péritonéale. Mort. 
COST MOUE D. 1011. 

16. Séro-fibrineux, pauvre en| F., 30 ans, Asystolie. Tubercu- 
fbrine 0e D. 1011.|lose pulmonaire évolutive . . . . 

17. Séro-fibrineux, peu de fi-| H.,58 ans. Néphrite chronique. 

brine. Anasarque. Morte MARNE 

(Liq. prélevé de suite après 

la mort.) 
18. Ascite chyliforme. H., 40 ans, Cancer du pancréas. 
(Liq. d'apparence laiteuse.) JCompression du canal thoracique. 
19. Liquide hémorragique . . Phlyctène spontanée au cours 
d’un gangrène sèche (voir obs. 11). 
20 1SÉTO bin EUR MEN Phlyctène spontanée accomp. 
l’æœdème chez un asystolique . 


23./ Sérosités de vésicatoires à l’iodure de méthyle, appliqués au 
24.) cours ‘le névralgies lombaires ou sciatiques chez des personnes 
25.| d'un bon état général. 
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REUNION BIOLOGIQUE DE BORDEAUX 


SÉANCE DU |* DÉCEMBRE 1903 


M. L. Genres : Note sur la structure du lobe nerveux de l'hypophyse. — M. Ca. Mox- 
GOUR : Étude de quelques réflexes après la ponction lombaire. — M. Le Danrec: 
Nouveau procédé pour la recherche des parasites du sang en général et des héma- 
tozoaires du paludisme en particulier. 


Présidence de M. Pitres, Président. 


NOTE SUR LA STRUCTURE DU LOBE NERVEUX DE L’HYPOPHYSE, 


par M. L. GENTES. 


Dans des communications antérieures, j'ai essayé d'établir que la 
mince lame épithéliale qui limite en arrière la cavité hypophysaire per- 
sistante et qui s’accole directement au lobe nerveux, présente tous les 
caractères d’un feuillet épithélial de revêtement. J'en ai conclu que les 
riches terminaisons nerveuses que l’on y rencontre représentent en réa- 
lité, l'extrémité originelle de neurones dont il faut chercher ailleurs les 
autres éléments. Les auteurs classiques sont presque unanimes à affir- 
mer que le lobe postérieur de l’'hypophyse d’origine nerveuse et primiti- 
vement semblable au reste de la paroi cérébrale, subit ultérieurement 
de telles modifications régressives qu'il peut être considéré chez l'adulte 
comme un organe dégénéré ne formant plus qu'un appendice conjonctif 
du cerveau. Depuis, certains auteurs, en particulier Ramon y Cajal et 
Gemelli, ont montré que le lobe postérieur de l'hypophyse a gardé un 
grand nombre de ses caractères primitifs. Mes recherches personnelles 
tendent à aboutir au même résultat. Elles ont porté sur un certain 
nombre de mammifères: chien, chat, lapin, rat, cobaye, mouton, héris- 
son, etc. Je me suis adressé à l'animal nouveau-né, mais aussi et sur- 
tout à l’animal adulte: toutes les conclusions s'appliqueront donc à 
celui-ci. Quant à l'hypophyse humaine, elle fera l’objet d’un travail ulté- 
rieur. Quand on examine une coupe de lobe postérieur d'hypophyse trai- 
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tée par la méthode de Golgi et sur laquelle l'imprégnation a parfaitement 
réussi, on est frappé du nombre véritablement extraordinaire de fibres 
nerveuses que l’on aperçoit. Moniliformes, perlées, absolument typiques, 
elles s’entre-croisent dans tous les sens de facon à donner l'aspect d’un 
réseau tellement fourni qu’on n'en rencontre pas de plus riche dans les 
coupes des centres nerveux proprement dits. Essayons de nous recon- 
naître dans ce fouillis inextricable. 

Il y a de bonnes raisons de croire, et je reviendrai plus tard sur ce 
point, que parmi ces fibres nerveuses, les unes sont centrifuges et les 
autres centripètes. Ces dernières seules vont nous occuper ici, et nous 
les suivrons de la périphérie vers les centres. 

Nées par des extrémités libres dans le feuillet épithélial juxta-ner- 
veux, elles arrivent dans la région sous-épithéliale où elles s’intriquent 
pour former un réseau. Elles pénètrent alors dans le lobe nerveux 
qu'elles parcourent en tous sens. Suivant une direction ascendante, elles 
montent vers la tige pituitaire et bientôt font partie intégrante de 
celle-ci: on les suit jusqu’au niveau du tuber cinereum où elles 
deviennent intra-cérébrales. 

Dans toute l'étendue de la traversée pituitaire, on ne rencontre pas le 
long des fibres, des cellules nerveuses indiscutables. De distance en 
distance on voit bien, au niveau des points de bifurcation ou des con- 
tacts entre fibres voisines, des gouttelettes volumineuses : mais je ne crois 
pas qu'elles représentent des corps cellulaires. Nous n'avons suivi que 
la portion cellulipète d’un neurone dont le corps cellulaire paraît être 
intra-cérébral : il faudra donc ultérieurement le rechercher dans les 
centres nerveux. 

En revanche, on rencontre dans le lobe nerveux de l’hypophyse des 
cellules de névroglie et des cellules épendymaires. Les premières 
méritent d’être recherchées par une méthode plus élective que celle de 
Golgi. Les éléments névrogliques de l’hypophyse présentent quelques 
particularités importantes. 

En effet, à côté des cellules en araignée tout à fait caractéristiques, il 
en est d’autres à forme anormale: celles-ci semblent avoir perdu un peu 
leurs caractères distinctifs et donner raison à cette opinion que si le 
lobe nerveux de l’hypophyse n’est pas un organe complètement dégé- 
néré, il a subi cependant quelques modifications régressives. 

Quant aux cellules épendymaires, elles sont différentes au niveau de 
la tige pituitaire et de la portion renflée du lobe nerveux. Chaque élé- 
ment épendymaire occupe toute l'épaisseur de la tige. Le corps cellulaire 
borde directement la cavité ventriculaire, tandis que les prolongements 
arborescents se terminent par une extrémité élargie en forme de pied à 
la surface externe. Dans la partie renflée, la paroi a augmenté consi- 
dérablement d'épaisseur. Aussi, les prolongements ‘épendymaires 
n'occupent-ils guère que le tiers interne de la paroi. 
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En résumé, le lobe nerveux de l'hypophyse paraît contenir chez les 
animaux étudiés, des cellules épendymaires et névrogliques et surtout 
un nombre prodigieux de fibres nerveuses. 


(Travail du laboratoire d'anatomie.) 


ETUDE DE QUELQUES RÉFLEXES APRÈS LA PONCTION LOMBAIRE, 


par M. Cu. MonGour. 


J'ai recherché sur un certain nombre de malades si la ponction lom- 
baire modifiait l’excitabilité réflexe; les réflexes tendineux et cutanés 


suivants ont été seuls étudiés : plantaires, achilléens, rotuliens, cré- 


mastériens, abdominaux, réflexes des extenseurs et des radiaux, réflexe 
à la lumière et à l’accommodation, réflexe pharyngien. 

L'examen de chacun de ces réflexes était pratiqué immédiatement 
avant et aussitôt après la ponction lombaire. La quantité de liquide 
céphalo-rachidien évacué était comprise entre 10 et 15 centimètres cubes, 
suivant la tension; je n'ai jamais retiré la totalité du liquide céphalo- 
rachidien ; je n'ai jamais observé d'accidents. 

Les 25 malades soumis à cette étude peuvent être divisés en deux 
catégories : 21 présentaient une affection du système nerveux, 4 étaient 
en traitement pour d’autres affections. 

Chez ces derniers (cirrhose biveineuse, carcinome œsophagien, deux 
affections non déterminées), je n’ai constaté aucune modification des 
réflexes avant ou après la ponction lombaire. 

Les malades de la première catégorie se subdivisent ainsi : 


4 hémiplégiques (deux récents, deux anciens). Pas de modification. 
8 hémiplégiques, dont l’ictus datait de deux à quinze jours, ont donné les 
résultats suivants (après la ponction lombaire) : 
une fois, exagération des réflexes plantaires et rotuliens: 
une fois, exagération des réflexes rotuliens seuls; 
une fois, exagération des réflexes rotuliens et radiaux; 
une fois, exagération des réflexes radiaux et extenseurs de l’avant-bras; 
une fois, exagération des réflexes plantaires, radiaux et extenseurs; 
upe fois, exagération des réflexes extenseurs et lumineux; 
une fois, exagération des réllexes plantaires, rotuliens, radiaux et extenseurs 
de l’avant-bras. 
2 cas de syphilis cérébrale. Exagération des réflexes des membres supérieurs 
et inférieurs. Une fois, légère ébauche de trépidation épileptoïde: 
2 cas de méningite tuberculeuse. Exagération du plantaire gauche, une fois. 
Pas de modification chez le second malade; 
1 cas de méningite à méningocoques. Exagération des rotuliens; 
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1 cas d’épilepsie. Pas de modification; 

1 cas de paralysie générale progressive. Diminution des réflexes achilléens; 

1 cas de névralgie sciatique. Pas de modification; 

4 cas de paraplégie pottique. Exagération du réflexe pharyngien et du rotu- 
lien gauche. 


En résumé, la ponction lombaire incomplètement évacuatrice paraît 
être suivie le plus souvent d’une exagération de l’activité réflexe dans 
les affections du système nerveux central. Toutefois, les modifications 
observées sont si légères, qu'il faut se méfier un peu de la simple 
constatation clinique ; une étude de ce genre devrait être reprise avec 
des appareils enregistreurs. 

En opérant chez le cobaye, Sega de Ferrare (Archiv. ital. de biologie, 
1902), constata une diminution sensible dans la durée et la vivacité des 
réflexes généraux. Mais les conditions de l'expérience (écoulement du 
liquide céphalo-rachidien pendant douze minutes, ouverture du thorax 
et excision en cœur), ne permettent pas de comparer ces résultats avec 
ceux que nous avons obtenus chez l'homme. 


NOUVEAU PROCÉDÉ POUR LA RECHERCHE DES PARASITES DU SANG EN GÉNÉRAL 
ET DES HÉMATOZOAIRES DU PALUDISME EN PARTICULIER, 


par M. LE DANTEc. 


Tous ceux qui se sont occupés de la question du paludisme tropical 
chez les matelots rentrant malades en France, savent combien il est 
quelquefois pénible de déceler dans le sang périphérique la présence 
des petites formes annulaires de l’hématozoaire. Cela tient : (1) à la 
rareté des parasites dans la circulation périphérique ; (2) au traitement 
quinique que les malades ont suivi pendant le voyage de retour. Les 
croissants résistent mieux .au traitement spécifique, mais ils se font 
aussi de plus en plus rares à mesure que la convalescence s'établit. 
Il est cependant de la plus grande importance de poser un diagnostic 
ferme, ce qui nécessite un très grand nombre de préparations par les 
méthodes ordinaires. 

Ross, dans The Lancet du 21 février 1903, a proposé d'opérer sur une 
grosse goutte de sang au lieu d'employer une gouttelette comme on le 
fait habituellement. Il étaie la goutte de sang en placard et non en 
frottis comme dans la préparation ordinaire. Le principe de la méthode 
consiste à dissoudre l’hémoglobine par l’eau, et à colorer ensuite par 
l’éosine bleu. 

En partant du même principe je suis arrivé à concevoir un procédé 
plus sensible encore, car il permet d'agir sur un volume indéterminé de 
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Sang. Îl consiste essentiellement à mêler une certaine quantité de sang 
(un centimètre cube par exemple) à une grande quantité d'eau distillée 
(20 centimètres cubes par exemple), et à centrifuger. On trouve dans le 
culot les globules blancs et les parasites. 

On peut prélever le sang par piqûre intraveineuse au moyen de la 
seringue de Pravaz, mais je donne la préférence à la technique suivante 
beaucoup plus simple : Après avoir aseptisé l'index du malade, je fais 
la piqûre d'épingle un peu au-dessus de l’ongle; je frais une goutte de 
Sang que j'aspire avec une pipette, et je la souffle immédiatement dans 
le tube à centrifuger contenant 13 à 20 centimètres cubes d’eau distillée ; 
je lave la pipette en aspirant et refoulant une ou deux fois l'eau dans son 
intérieur. Je frais une nouvelle goutte de sang que je transporte encore 
dans le tube à eau distillée, toujours en prenant la précaution de rincer 
la pipette, et ainsi de suite pour chaque goutte. On peut ainsi recueillir 
15 à 20 gouttes de sang très facilement. Pour que la goutte de sang soit 
grosse, il faut traire le doigt de la racine à l'extrémité. 

Je Suis arrivé par ce procédé à déceler l'hématozoaire, particulièrement 
les formes en croissant, là où le procédé de Ross avait échoué. 

Ge procédé pourra être utilisé dans un grand nombre de maladies de 
l’homme et des animaux, en particulier dans les filarioses et dans les 
trypanosomiases. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 
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M. S. R. Casa (de Madrid) : Méthode nouvelle pour la coloration des neurofibrilles. 
— M. Henri GRener : Etat du caïllot dans le purpura. — M. Én. Rerrerer : Sur le 
développement et les homologies des organes génito-urinaires externes du 
cobaye femelle. — M. G. Weiss : Sur les origines de la force musculaire. — M. E. 
Maurez : Action inattendue du vêtement cner le cobaye. — M. P.-E. Launors : 
Sur l'existence de restes embryonnaires dnns la portion glandulaire de l'hypo- 
physe humaine. — M. Jures Viccarp : Contribution à l'étude des chlorophylles 
animales. — M. CLauDe GaAuTIER : Tannoïdes dans l’hépatochlorophylle d'Helix 
Pomatia. — M. CnHaArLes GARNIER (de Nancy) : Lipase dans les cultures de 
quelques espèces d'Aspergillus. — M. A. CHassevanT et M. GARNIER : Toxicité de 
quelques dérivés hydroxylés du benzène. — MM. A. Gizserr, M. Herscer et S. 
PosterNAK : Sur un procédé de dosage de la bilirubine dans le sérum sanguin 
(cholémimétrie). — M. FERNAND ARLOING : Etude graphique de la toxicité des 
émulsions de bacilles de Koch et de la tuberculine sur des sujets tuberculeux. 
— M. G. Mio: : Présence de sensibilisatrice hémolytique dans le liquide péricar- 
dique normal. — M. Josern Nicoras : Splénectomie et leucocytose dans l'intoxica- 
tion diphtérique expérimentale. — MM. Juzes Courmonrt et Josepx Nicoras : Etude 
sur la virulence de l'humeur aqueuse des lapins morts de la rage. — M. A. Mor- 
NEYRAT : Ÿ a-f-il de la glycérine libre dans le sang normal? — M. A. Mouneyrar : 
Y a-t-il de la glycérine dans le sang. — MM. Axpré Gouin et P. Anpouarp : De 
la réaction de l'urine des bovidés. — M. Natran-LaRRIER : Formation de la 
graisse dans le foie du fœtus. — M. J. Fromenr : Sérodiagnostic de la tuberculose 
chez le vieillard. — M. Mavrogannis : Sur la nature des diastases microhiennes 
liquéfiant la gélatine. — MM. G. Moussu et J. Tissor : Les conditions spéciales de 
la circulation dans les glandes en activité. — MM. G. Moussu et J. Tissor : Signi- 
fication de l'accroissement de la richesse globulaire du sang veineux de la glande 
parotide en activité au point de vue de la détermination de la dépense dans cette 
glande. — Discussion : M. MaLassez. — M. G. Marrrirano : Action empèchante des 
sérums sur l’activité de la protéase charbonneuse. — MM. Vicror Henri, S. LALov, 
ANpRé Mayer et G. Sropez : Etude générale des propriétés des solutions colloï- 
deles. 


Présidence de M. Armand Gautier, vice-président. 


MÉTHODE NOUVELLE POUR LA COLORATION DES NEUROFIBRILLES, 
par M. S. R. CagyaLz (de Madrid). 


Les?meilleurs procédés actuels pour la coloration des RO ES 
sont ceux de Bethe et de Simarro. 

Nous en avons imaginé un nouveau qui nous paraît de beaucoup 
supérieur, à tous les égards. En voici les diverses manipulations : 


1° Pièces de tissu nerveux, de 3 à 4 millimètres d'épaisseur. 
2° Immersion dans abondante quantité d’une solution de nitrate d'argent 
de 1,50 à 6 p., 100 (suivant les résultats désirés). 
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3° Mise immédiate des vases contenant les pièces à l’éluve chauffée de 35 
à 40 degrés (inutile, si la température atmosphérique dé- 


PASSE TeSTÉS) ARS NENRE EE HELP RE ETATIOUES le ipius es 
4° Lavage à l’eau distillée des éves enentee jaune- 

brune 20 SAN ne Lt 2ÉTITULE Se 
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Formol {du/commerceh A1: "2RA5Ram0t0 — 
6° Lavage à l’eau distillée, . . . . es Res MED SM tese 


T Durcissement à l'alcool absolu ou à l'alcool à 90° puis à l’alcoo! à 95° ou à 
Falcool absolu (surtout si les pièces ont passé par des solutions de nitrate. 
d'argent). 

8° Inclusion au collodion, à la celloidine ou à la paraffine. 


9° Coupes fines. 
10° Montage ordinaire au baume du Canada ou à la résine dammar. 


Les neurofibrilles se détachent sur le fond jaune transparent de la 
préparation par leur couleur brune tirant sur le jaune, le rouge ou 
même le noir. Le précipité métallique obtenu est si électif qu'il imprègne 
non seulement les grosses neurofibrilles, étudiées par Bethe, mais 
aussi des filaments très délicats, restés inapercus par cet auteur. Ceux- 
ci, que nous appellerons neurofibrilles secondaires, unissent les fila- 
ments primaires ou épais les uns aux autres: il en résulte un réseau 
fort compliqué dans l’intérieur de la cellule. 

De toute la pièce, ce sont les parties situées entre la région moyenne 
trop pâle ou tout à fait incolore et les couches superficielles trop 
obseures qui fournissent les coupes où les fibrilles se voient avec le 
plus de netteté. Il faudra donc débiter et étudier avec soin ces parties 
utiles. 

Les résultats essentiels obtenus par ce procédé, c'est-à-dire la colora- 
tion des neurofibrilles sont les mêmes, quel que soit le degré de concen- 
tration — dans les limites indiquées — de la solution du nitrate d’ar- 
gent. Il est bon de savoir qu'à chaque différence de concentration 
correspondent, pourtant, des imprégnations accessoires un peu spéciales. 
Aussi employons-nous trois solutions différentes, suivant le but que 
nous voulons atteindre. 

1° Solution de nitrate d'argent à 3 p. 100. — Gette solution moyenne 
convient pour l’usage courant. Nous l’emploÿons quand les pièces pro- 
venant du cerveau, du bulbe et de la moelle du lapin, du chat, etc., sont 
nombreuses et de volume un peu considérable. La fixation s’y opère 
bien et les préparations obtenues montrent les arborisalions nerveuses 
péricellulaires, en outre des neurofibrilles, bien entendu. 

2% Solution à 6 p. 100. — Nous nous en servons lorsque les pièces 
sont très volumineuses, et en général lorsque nous désirons une fixa- 
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lion rapide et la coloration de nombreuses arborisations péricellulaires. 
Nous La préférons dans l'imprégnation de la moeile et du bulbe. Il est 
vrai qu'une couche assez épaisse de la périphérie des pièces est 
complètement sacrifiée par excès de coloration. 

3° Solution à 1,50 p. 100. — Le taux du nitrate d'argent peut y être 
baissé, sans inconvénient, jusqu'à 1 et même moins. C’est à elle que 
nous recourons lorsque nous tenons à ne sacrifier que très peu de la 
périphérie des pièces et à obtenir un fond très clair des préparations. 
Aussi les neurofibrilles ressortent-elles, dans ce cas, d’une façon admi- 
rable. C'est donc à cette concentration qu'il faut s'adresser pour attein- 
dre la différenciation la plus précise des neurofibrilles. Cette solution 
fournit une très bonne imprégnation des neurones en brun noir ou 
même en noir, chez les embryons et les jeunes animaux. Elle colore 
aussi, très exactement, les bâtonnets intra-nucléaires de Mann et 
Lenhossék. Elle a pourtant deux inconvénients : celui de ne donner 
qu'une coloration trop pâle aux arborisations péricellulaires et celui de 
recroqueviller un peu les pièces, surtout chez l'animal adulte. Cette 
rétraction n'a, du reste, aucune importance pour l'étude des neuro- 
fibrilles. 

Les pièces doivent nécessairement séjourner un laps de temps diffé- 
rent suivant la solution : elles restent deux à trois jours dans la solu- 
tion forte (6 p. 100), en particulier si elles sont petites (cervelle de lapin 
âgé de quelques jours, ganglions nerveux, etc.); quatre à six jours dans 
la solution moyenne c'est-à-dire à 3 p. 100, et six à dix jours ou plus 
dans la solution faible (4 à 1,50 p. 100) ; si elles sont très petites (rétine, 
moelle de lapin nouveau-né, ganglions d’invertébrés, etc.), elles peuvent 
rester seulement trois à cinq jours dans ce dernier liquide. 

Ajoutons que l’étuve ou la température ambiante indiquée sont néces- 
saires dans ce procédé pour obtenir une pénétration plus rapide de la 
solution argentique et par suite une fixalion plus prompte des éléments : 
que tout réducteur employé en photographie, hydroquinone. etc., peut 
remplacer l'acide pyrogallique, pourvu qu'il ne soit associé à aucun 
alcali, enfin que le formol n’est pas nécessaire, mais utile pour sa part 
dans le durcissement des pièces. 

Les avantages du nouveau procédé sont les suivants : 1° Sa sim- 
plicilé est telle que les résultats oblenus sont très acceptables dès la 
première tentative; 2 Son emploi est général; il s'applique à toutes les 
parties du système nerveux des vertébrés, l'homme compris, et des 
invertébrés; 3° Il décèle les phases ontogéniques des cellules nerveuses, 
car, chez les embryons et les animaux jeunes, il permet de suivre avec 
certitude les fibres cylindreaxiles non myélinisées: il les colcre, en effet, 
aussi bien, sinon mieux, que la méthode de Golgi, et d’une façon abso- 
lument constante; 4 Ses révélations sont multiples; il imprègne les 
neurofibrilles, les arborisations péricellulaires, les fibres non myélini- 
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sées (en brun jaunâtre), les fibres myélinisées (en brun ou orangé 
clair), les dendrites, qui grâce à la coloration élective de leur neurofi- 
brilles peuvent être suivies dans des conditions aussi bonnes, et même 
meilleures que par le procédé de Golgi, enfin les canalicules intra-proto- 
plasmiques de Holmgren. Ces derniers se teignent de temps à autre 
chez les mammifères, mais de facon constante chez certains invertébrés 
tels que le lombric (Lumbricus agricola) grâce à notre méthode, le 
réseau canaliculaire apparaît chez cet animal, non seulement dans les 
neurones, mais encore dans une multitude de cellules épithéliales, celles 
de l'intestin, des glandes, etc. Chez les hirudinées on obtient aussi une 
très belle coloration des réseaux intra-protoplasmiques d’Apathy. On 
peut même les y étudier en coupes épaisses, avantage considérable, car 
il permet de suivre les cylindre-axes, etc. 


(Démonstralion des préparations.) 


ÉTAT DU CAILLOT DANS LE PURPURA, 


par M. HENRI GRENET. 


MM. Hayem et Bensaude ont montré que, dans le purpura hémorra- 
gique, le caillot n’est pas rétractile. Cette règle n’est sans doute pas 
absolue; car nous avons constaté que l’exsudation du sérum se faisait 
normalement dans les cas suivants : 


Ogs. IL. — Purpura généralisé, sans hémorragies muqueuses, au cours 
d'une granulie. 

Sang recueilli par ponction d'une veine du pli du coude : caillot tres 
rétractile, friable et subissant une redissolution partielle au bout de vingt- 
quatre heures; sérum opalescent. (Ce cas n’est pas un cas typique de purpura 
hémorragique ; il n’existait ni grandes ecchymoses ni hémorragies muqueuses. 
Il n’est donc pas en contradiction absolue avec la règle formulée par 
MM. Hayem et Bensaude.) 


Ogs. II. — Purpura infectieux, à streptocoque. Pétéchies et grandes ecchy- 
moses sur la peau. Epistaxis très abondantes. 

Sang recueilli par ponction d’une veine du pli du coude : cuillot rétractile ; 
sérum lactescent. 


O8s. III. — Purpura staphylococcique. Grandes et petites ecchymoses: 
stomatorragies et métrorragies. 

Sang recueilli par ponction d’une veine du pli du coude : caillot rétractile; 
sérum clair. 


O8s. IV. — Purpura hémorragique. Grandes et petites ecchymoses; épis-. 
s1q P ) P 


taxis abondantes; ecchymoses sur la muqueuse buccale. Les tubes ensemencés 
avec le sang sont restés stériles. 
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Sang recueilli par ponction d’une veine du pli du coude; caillot très rétrac- 
tile; sérum clair. 


Dans tous les cas, la prise de sang a été faite au moment où les hémor- 
ragies étaient très abondantes. 

Les trois dernières observations au moins sont des faits typiques de 
purpura infectieux, hémorragique. [ls constituent donc des exceptions à 
la règle formulée par MM. Hayem et Bensaude et confirmée par plusieurs 
auteurs; et ces exceptions ne semblent pas très rares, puisque nous 
avons toujours trouvé un caillot normalement rétractile. 

L'observation suivante montre d'ailleurs que, dans la recherche de 
la rétractilité du caillot, il existe des causes d’erreur difficiles à éviter. 


Ogs. V. — Maladie de Werlhof à forme subaiguë ; épistaxis ; hémorragies 
gingivales ; grandes et petites ecchymoses. Ÿ 

Sang recueilli par piqüre de la pulpe digitale. Le sang est recueilli dans trois 
éprouvettes semblables, lavées et séchées de même; on a soin que la goutte 
de sang tombe directement au fond du tube, sans glisser le long des parois. 
Voulant étudier l’action du chlorure de calcium sur la rétractilité du caillot, 
nous avons déposé au fond d’une des éprouvettes une goutte de chlorure de 
calcium au dixième. Le caillot ne se rétracte pas dans la première éprouvette 
(contenant du chlorure de calcium), se rétracte normalement dans la deuxième, 
ne se rétracte pas dans la troisième. 


Dans ce cas, les conditions apparentes de la récolte du sang étaient 
les mêmes pour les trois éprouvettes ; pour expliquer l'irrétractilité du 
caillot dans certains des tubes, il faut sans doute faire intervenir des 
causes étrangères au sang lui-même, tenant peut-être à l’état des parois 
de l’éprouvette, et bien difficiles à connaître exactement. 

Pour étudier la rétractilité du caillot, il est préférable, d’ailleurs, de 
recueillir le sang directement par ponction veineuse : par piqüre de la 
pulpe digitale, on ne peut éviter complètement le contact du sang avec 
les tissus, et nous savons que c’est là un fait pouvant modifier les condi- 
tions de la coagulabilité (1). 

Nous ne contestons nullement les faits observés par MM. Hayem et 
Bensaude ; nous voulons seulement montrer qu’ils ne sont pas constants, 
et que, dans l'examen du caillot, il peut exister des causes d’erreur dif- 
ficiles à éviter et à apprécier. | 


(Travail des laboratoires du professeur Brissaud et du D' Achard.) 


(1) MM. Vaquez (Société médicale des hôpitaux, 12 juillet 1901) et Milian 
(as de Biologie, 25 mai et 1°" juin 1901; Société médicale des hôpitaux, 

5 juillet 1901) ont déjà insisté sur cette cause d'erreur, signalée d’ailleurs par 
tous les physiologistes. 
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SUR LE DÉVELOPPEMENT ET LES HOMOLOGIES 
DES ORGANES GÉNITO-URINAIRES EXTERNES DU COBAYE FEMELLE, 


par M. Éo. RETTERER. 


D'après mes observations (Société de Biologie, 2 et 9 mai 1891), le 
sinus uro-génital se transforme, par dédoublement, en urètre et en 
vagin chez les fœtus femelles. 

Le peu de créance que ma théorie me semble avoir rencontré n'a dé- 
cidé à entreprendre de nouvelles recherches sur un mammifère tel que le 
Cobaye où l’urètre et le vagin s'ouvrent chacun séparément à l'extérieur 
et où tout le sinus uro-génital disparaît à la suite de son cloisonnement 
en urètre et en vagin. Après avoir recueilli une série complète d’em- 
bryons et de fœtus depuis la longueur de 1 à 8 centimètres, y compris 
tous les stades intermédiaires avec des différences de taille de 2 à 5 milli- 
mètres, Je les ai montés dans la paraffine et débités en coupes sériées. 

Je me contente de résumer les stades caractéristiques. 


À. Embryons de 17 millimètres. — Dans leur tiers inférieur (distal), les canaux 
Muller, accolés, n’ont qu'un diamètre total de 0,1; la lame épithéliale, 
double, qui les sépare est épaisse de 0"",03. Chacun est creusé d’une lumière 
de O0mm,01. Avant d'aborder le sinus uro-géuital, ils changent leur direction 
qui jusqu'alors était verticale ; ils se recourbent horizontalement du dos vers 
le ventre sur une longueur de 0"m,3. Arrivés à la paroi dorsale du sinus, ils se 
terminent par un bourgeon plein qui pénètre dans l'épithélium épaissi du 
sinus. | 

Le point de jonction des canaux de Muller et du sinus uro-génital est situé 
à 1 millimètre environ au-dessus de l’ébauche de l’articulation coxo-fémorale. 
À partir de ce point, le sinus uro-génital, large de O"n,3 et d’un diamètre 
antéro-postérieur de 0,1, se recourbe en bas et du côté ventral pour aboutir, 
après un trajet de 1 millimètre, à la base, du tubercule génital creusé déjà 
d'une gouttière. 

B. Embryons de 25 millimètres. — L'extrémité pleine des canaux de Muller 
simplement accolés aboutit au sinus uro-génital à 02% 6 au-dessus de l’articu- 
lation coxo-fémorale. Au niveau de cette articulation, le sinus a l'aspect 
d’une fente transversale qui se bifurque à ses deux extrémités, de sorte que 
la lumière a la forme d’un H majuscule. Son diamètre transversal est de 
0,2 et son diamètre dorso-ventral de 0mm,25, 

C. Embryons de 35 millimètres. — Les canaux de Muller se sont fusionnés en 
un canal cylindrique d'un diamètre de 0%®,7 et pourvus d’une lumière de 
Onm 25. Au-dessus du détroit supérieur, l’urètre et le conduit génital (vagin) 
sont séparés par une lame de tissu conjonctif lâche ; ces deux canaux se pro- 
longent ainsi dans la cavité pelvienne sur une longueur d’un demi-millimètre. 
En ce point, ils se terminent dans le sinus uro-génital qui, sur une section 
horizontale, présente la forme d'un sablier. Le renflement ventral du sinus se 
continue avec l’urètre, et, le renflement dorsal, avec le vagin: la partie 


LQ 
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moyenne est étroite, car elle est étranglée, de part et d’autre, par une saillie 
triangulaire à base externe et à sommet dirigé vers le plan médian. 

D. Embryons de 4 centimètres. — L’urètre pelvien, large de 0,3 el le vagin, 
large de 0"m,24 et d’un diamètre dorso-ventral de 0",2 s'étendent jusqu'au 
bord inférieur des branches ischio-pubiennes. A ce niveau et plusexactement 
entre les deux racines du corps caverneux clitoridien, ils débouchent dans le 
sinus uro-génital. Sur une section transversale et horizontale, le sinus affecte la 
forme d'une fente à grand diamètre dorso-ventral de 0®",5 et à diamètre 
transversal de 0m®,2. Les dimensions et la forme des extrémités distales de 
l’urètre et du vagin correspondent toujours à celles de l'extrémité proximale 
-du sinus uro-génital. Au point de jonction de ces trois cavités, le sinus uro- 
génital affecte encore la forme de sablier étranglé dans sa portion moyenne 
par la saillie des parois latérales. 

E. Fœtus de 55 millimètres. — L'urètre et le vagin s'étendent jusqu'au bord 
distal ou ventral des racines du corps caverneux; ils débouchent dans une 
-cayité longue de 1 millimètre et large de 0®®,9 (reste du sinus uro-génital). 
Le vagin en forme de croissant à concavité ventrale se continue avec le renfle- 
ment de forme identique du sinus uro-génital, tandis que l’urètre se prolonge 
-en une fente verticale qui occupe le plan médian du sinus uro-génilal, au- 
dessous du clitoris. Le reste du sinus uro-génital correspond au vestibule défi- 
nitif de la femme et des mammifères tels que la chienne, le lapin, etc. 

F. Fœtus de 7 centimètres. — Le sinus uro-génital ou vestibule a disparu; le 
vagin et l’'urètre débouchent séparément à la surface du tégument externe. 
L'urètre se prolonge jusqu’au gland du clitoris et se termine par un méat qui 
-est une fente verticale, haute de 1 millimètre et large de 0"",17. Du méat 
vers le pubis, le canal de l’urètre s’aplatit en s’élargissant en bas et finit par 
prendre une forme étoilée. Quant au vagin, il a la forme de croissant sus- 
mentionnée et ses parois sont soudées par une lame épithéliale. La cloison 
-conjonctive qui sépare à ce niveau le vagin de l’urètre est épaisse de 0m",4, 


Résultats ; a) Développement morphologique. — Les canaux de Muller 
aboutissent au sinus uro-génital en un point situé au-dessus du détroit 
supérieur du bassin. C'est en attribuant un développement fictif au 
‘bout distal des canaux de Muller fusionnés, c'est en supposant gratuite- 
ment qu'il continue à se prolonger dans la cavité pelvienne que les 
auteurs ont conclu à sa transformation en vagin. Mais, si l’on tient 
compte des parties fixes avoisinantes (détroit supérieur), on s'assure 
que le bout distal des canaux de Muller n'arrive jamais au niveau du 
plan horizontal qui passe, par exemple, par les articulations coxo-fémo- 
rales. Si l’on prend ces connexions en considération et si l’on ne s’en 
tient pas à l'accroissement du vagin, isolé pour ainsi dire dans l’espace, 
le développement de cet organe apparaît sous un autre jour. À partir 
-de l’abouchement des canaux de Muller, le vagin résulte du dédouble- 
ment du sinus uro-génital. Les phénomènes débutent par l'épaississe- 
ment, puis le rapprochement, et, enfin la soudure des parois latérales 
du sinus. Ces phénomènes déterminent la formation d’une cloison 
(urètro-vaginale) qui finit, en s'étendant jusqu’au devant du pubis, par 
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diviser le sinus uro-génital en un canal ventral (urètre) et en un con- 
duit (vagin) intermédiaire entre le rectum et l’urètre. 

Le dédoublement se fait, en somme, d’après un processus identique 
à celui qui avait déjà produit le eloisonnement du cloaque (1). 

Tout en invoquant pour le cloaque d’une part, pour la formation du 
vagin de l’autre, un mécanisme spécial et totalement différent, les cias- 
siques conviennent que l’urètre pénien se développe selon le mode 
même que j'ai observé dans les divers cas. Or, les replis péniens appa- 
raissent, puis délimitent et circonscrivent la gouttière urétrale et enfin 
la transforment en canal d’après un processus (2) qui n’est que la suite 
de celui par lequel le sinus uro-génital se dédouble ou la répétition de 
celui qui effectue le cloisonnement du cloaque. 

b) Homologies des organes génito-urinaires externes. — Du col de la 
vessie au point d’abouchement des canaux de Muller ou de Wolff, le 
segment de l’urètre est parfaitement homologue chez le mâle et la 
femelle. À partir de ce point, l’homologie cesse d’être complète. En effet, 
chez le mâle, tout le sinus uro-génital se convertit en urètre prosta- 
tique (portion située au-dessous des conduits éjaculateurs), puis membr a- 
neux, ensuite bulbeux et enfin péniens. Chez la femelle, le sinus uro- 
génital commence par se dédoubler en un canal ventral ou urétral et 
en un conduit dorsal ou vagin. De sorte que, chez la femelle, à partir de 
l'embouchure des canaux de Muller, la moitié ventrale seule du sinus 
uro-génital est réservée à l’excrétion de l'urine. Mais cette moitié ven- 
trale du sinus uro-génital, ou, urètre femelle proprement dit, comprend, 
comme chez le mâle, une portion membraneuse et une portion bulbeuse 
sur les fœtus longs de 5 centimètres à 5 cent. 5. À ce stade, il existe 
encore le segment externe du sinus uro-génital, un véritable vestibule 
du vagin et de l’urètre, de facon que les homologies des organes 
génito-urinaires externes sont alors chez le Cobaye à peu près celles 
que M. S. Pozzi a établies chez l'homme et la femme adultes. 

Tandis que chez la femme et la plupart des mammifères, la partie 
terminale ou extra-pelvienne du sinus uro-génital persiste sous sa 
forme embryonnaire (vestibule), elle continue à subir, sur les fœtus de 
cobaye de 6 à 7 centimètres, le dédoublement comme la portion intra- 
pelvienne; elle se transforme, en un mot, en deux conduits distincts : 
1° un canal ventral (urètre clitoridien et glandaire) et 2° un conduit 
dorsal (segment externe ou entrée du vagin). 


(1) Voir ma description et mes dessins relatifs aux embryons de mouton, de 
porc et de lapin, Journal de l’Anatomie et de la Physiologie, 1890, p. 126, et 
ceux qui ont trait aux embryons de Cobaye, Bibliographie anatomique, 1893, 
p. 184. 

(2) Voir mon mémoire sur le développement du pénis et du clitoris, 
Journal de l’'Anatomie et de la Physiologie, 1892, p. 225. 
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SUR LES ORIGINES DE LA FORCE MUSCULAIRE, 
par M. G. Weiss. 


Dès le commencement des études que l’on peut entreprendre sur les 
origines de la force musculaire, se pose ia question fondamentale sui- 
vante : 

Dans quelle catégorie de moteurs rentre la machine animale? 

Posée sous cette forme, la question est restée jusqu'ici sans réponse. 
Certains auteurs ont cherché à démontrer que ce moteur était ther- 
mique, c'est-à-dire transformait directement de la chaleur en travail; 
d'autres ont cru avoir prouvé qu'il n’en pouvait être ainsi. 

Je veux faire voir aujourd'hui que la discussion importante qui s’est 
élevée ces dernières années entre Engelmann et Fick, à la suite de très 
intéressantes expériences d’'Engelmann, pèche par la base, en ce qu’elle 
repose sur une application inexacte du principe de Carnot, aussi bien 
de la part de l’un que de l’autre de ces deux illustres physiologistes. 

Je vais prendre comme point de départ le raisonnement de Fick. 

Fick considère un homme évoluant au cours d’une journée, produi- 
sant du travail et s’alimentant avec sa ration d'entretien, et dit en 
résumé : 

« Au bout de vingt-quatre heures, l'homme est revenu à son état pri- 
milif, il a décrit un cycle, produisant du travail avec un rendement de 
un cinquième (en défalquant la chaleur produite dans les périodes de 
repos)” Cet homme est comparable à une machine à vapeur produisant 
du travail pendant vingt-quatre heures, et se trouvant au bout de ce 
temps dans le même état qu'au début. Appliquons le principe de Carnot 
qui lie le rendement des moteurs thermiques aux limites de tempéra- 
ture dans lesquelles ils fonctionnent en cycle fermé. 

« Nous trouvons, comme la température du corps humain ne peut 
baisser au-dessous de 37 degrés environ, que, pour obtenir un rendement 
de un cinquième de la chaleur produite, il faudrait, dans les conditions 
les plus favorables, une élévation de température du muscle allant à 
114 degrés, ce qui est manifestement inexact. » 

À cela, Engelmann répond fort justement que le thermomètre ne nous 
donne que la température moyenne du muscle. Il peut se produire en 
des points limités une élévation de température bien supérieure à 
114 degrés sans que le thermomètre ne le décèle. L’élude des échanges 
du muscle pendant la contraction nous montre combien les combus- 
tions sont réduites, par suite limitées en des points très petits. De plus, 
Engelmann fait une comparaison très saisissante : Prenez une usine, 
dit-il, où fonctionnent bien des machines alimentées par un moteur 
à vapeur (cetle usine peut même produire du travail extérieur, par 
exemple actionner des treuils à distance ou être génératrice de courants 


[= 
O6 
I 
re 


SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


électriques), si nous prenons la température moyenne pendant le fonc- 
tionnement ou pendant le repos, nous ne trouverons entre les deux cas 
qu'un très faible écart ce n'est pas lui qui limitera le rendement, mais 
l'écart qu’il y a entre la chaudière et le condenseur. De même, dans le 
muscle, le rendement est limité par la différence de température entre 
ce muscle et les points très réduits où se font les combustions. 

Mais ce n’est pas là le nœud de la question: je vais en effet montrer : 

1° Que le principe de Carnot ne peut s'appliquer ainsi; 

2° Que dans les conditions où on a voulu l’appliquer, on a les rende- 
ments que l'on veut, 100 p. 100 si on le désire. 

1° Le principe de Carnot ne peut s'appliquer ainsi. 

Fick a considéré que l'homme décrivait en vingt-quatre heures un 
cycle fermé, ce qui est inexact; il n’est fermé qu’en apparence, les choses 
ne sont pas revenues à l’état primitif. Pour rendre cela clair, je vais 
décrire parallèlement deux cycles fermés, l’un avec l’homme, un autre 
avec un moteur à CO° sur lequel je reviendrai plus loin. On pourrait 
faire absolument le même raisonnement sur un moteur à vapeur. J’ai 
choisi le moteur à C0 pour mieux mettre en évidence le parallélisme 
des périodes. 


Moteur à GO:. 

a) On prend CO*? gazeux à une tem- 
pérature de t° et on le fixe sur du 
carbonate de soude pour faire du 
bicarbonate. 

b) Le bicarbonate est chauffé à Te, 
où il a une tension de deux atmos- 
phères, et introduit ainsi dans la 
chaudière du moteur. 

c) Il se dissocie en T° en donnant 
de nouveau CO? et du carbonate. Il 
fait marcher le moteur à une pres- 
sion de deux atmosphères. 

d) On refroidit CO? et le carbonate 
duo. 


Homme. 
a) On prend CO? gazeux à tempé- 
rature de t° et on le fixe (avec d’autres 
produits) sur les plantes. 


b) Ges plantes sont mangées par 
l’homme et subissent toute une série 
de transformations; il se dégage CO* 
à 37 dégrés avec absorption de O. 

c) Au moment du travail, il y a aug- 
mentation des échanges à 37 degrés. 


d) On refroidit à CO? à te (il faudrait 
que tous les produits reviennent à 
l’état «). 


Dans ces conditions, les deux cycles seraient fermés, ce qui est une 
condition essentielle de la formule de Carnot; mais on voit que dans la 
discussion qui s'est élevée, on a, dans le cas de l’homme, négligé tout 
le parcours a et d; même Fick n'a évalué le rendement que pendant la 
période c, c’est-à-dire qu'il néglige à, b, d. 

2° Je vais maintenant montrer qu’en se limitant à la période c, on peut, 
sans variation de tempéralure, transformer de la chaleur en travail. 
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Considérons un moteur à vapeur ordinaire dans la chaudière duquel 
nous introduisons du bicarbonate de soude, le tout étant porté à une 
température T° à laquelle la tension de dissociation du bicarbonate 
serait deux atmosphères, par exemple. Nous aurons préalablement 
mélangé ce bicarbonate avec des corps réagissant-entre eux, de façon à 
dégager la chaleur nécessaire à la dissociativn. Si l'appareil est bien 
réglé, il n’y aura aucune variation de température même locale, le 
moteur fonctionnera aussi longtemps qu'on l’alimentera avec le mélange 
de bicarbonate et des corps fournissant la chaleur. Or, si dans ces con- 
ditions on appliquait le principe de Carnot, il nous donnerait comme 
rendement zéro, ce qui est faux. Le rendement ne dépend que de la 
chaleur de dissociation du bicarbonate de soude dans les conditions de 
l'expérience, il varie avec le corps dissociable que l’on emploie. Plus la 
chaleur de dissociation est faible et plus le rendement est grand. 

J'ai vainement cherché les données numériques nécessaires au calcul 
du rendement dans ces conditions; il peut être très élevé, dans certains 
cas égal à 100 p. 100. 

Rien ne s'oppose donc à ce que le muscle, au cas où il aurait un ren- 
dement plus grand encore qu'il n’a, ne soit un moteur thermique. Il 
n'est pas nécessaire de supposer pour cela des différences de tempéra- 
ture en ses divers points. 

Bien entendu, je ne veux de là tirer aucune conclusion sur la nature 
du moteur animal, j'ai seulement voulu montrer que dans les discus- 
sions passées, le principe de Carnot a été mal appliqué, et que dans 
cette voie la question reste ouverte. 


ACTION INATTENDUE DU VÉÊTEMENT CHEZ LE COBAYE, 


par M. E. MAUREL,. 


Poursuivant mes recherches sur les conditions qui augmentent ou 
qui diminuent les dépenses de l’organisme, j'ai essayé, dans les pre- 
miers jours de novembre, de voir l'influence que peut avoir le vêtement 
sur ces dépenses; et, comme j'avais en ce moment des cobayes dont 
l’alimentation était bien réglée depuis plusieurs mois, cest sur ces 
animaux que j'ai fait porter mes recherches. 

Il s'agissait de deux cobayes angoras, l’un noir et l’autre blanc, 
deux mâles et sensiblement du même poids. Pour les couvrir, j'ai 
choisi une étoffe très épaisse, moelleuse, qui me paraissait devoir 
bien conserver le calorique; et après quelques jours passés, soit en 
essais pour confectionner un vêtement ne gênant pas ces animaux, 
soit à les habituer à ce vêtement, j'ai commencé mes expériences le 
11 novembre. 
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. Le vêtement auquel je me suis arrêté couvre l'animal en totalité, sauf 
la tête et les membres. Il se lace sur le dos. Il laisse à l'animal l'entière 
liberté de ses mouvements. 

L’étoffe, je l’ai dit, est un tissu très épais, un molleton, dont le déci- 
mètre carré pèse 4 gr. 52. Avec des vêtements ainsi confectionnés j'ai 
fait deux séries d'expériences sur les deux cobayes angoras: el, ensuite, 
j'en dirai le motif, une troisième sur un autre cobaye, mais à poils ras. 

Or, dans ces trois séries d'expériences, les résultats ont été constam- 
ment contraires à mes prévisions : avec la même alimentation, Le poids 
des animaux diminuait quand ils étaient couverts, et il augmentait 
quand ils étaient découverts. On va le voir par les tableaux qui résu- 
ment ces expériences. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — Pendant cette expérience qui a duré six jours, du 
11 au 16 novembre, les deux animaux ont toujours recu la même alimenta- 
tion; mais ils ont été couverts un jour sur deux en alternant : celui qui ne 
l'était pas servait ainsi de témoin à l’autre, et aussi à lui-même pour les 
jours où il l'était. Comme on peut le voir par le tableau qui suit, c’est sans 
aucune exception que le poids du cobaye couvert a diminué, tandis que le 
poids de l’autre augmentait. 

Je réunis ces résultats dans ce {ableau, et j'y ajoute l'alimentation tra- 
duite en calories ainsi que les températures maxima et minima. 


POIDS 
DATES TEMP. COUVERT) tee 
novembre [CALORIES] max. ANIMAUX , ou es DIFFÉRENCE 
1903 min. DÉCOUVERT |de l'expé-|de l’expé- 
rience rience 
Du 11 au 12. 145 160 noir | découvert 732 143 + 11 
—  .. — 430 blanc | couvert 112 700 — A1 
19 au 1320 145 1590 noir couvert 143 130 UE) 
RO ETC — 120 blanc | découvert 100 713 + 13 
13 au 14. . 143 150 noir | découvert 130 741 + 11 
a uee — 120 blanc | couvert 713 695 — 48 
14 au 15. . 143 150 noir couvert 741 134 — 16 
ue — 120 blanc | découvert 695 705 + 10 
15 au 16. . 155 150 noir |découvert 134 742 + 8 
lient — 130 blanc | couvert 105 102 — 4 
16 au 17. .| 148 130 noir | couvert 742 120 00 
—. .. — 120 blanc | découvert 702 709 et 


PE EE 


En somme, pendant ces six jours, chacun de ces deux cobayes a été 
couvert pendant trois jours et découvert également pendant trois jours. 
Or, voici les résultats représentés par les différences de leurs poids 
dans les vingt-quatre heures. 


sai 
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Découvers Non, 2,11 -CAICCNSE "507 an 66 
— Blanc ect 2213102172 ER 0er 
CouventsAENCIEERPREn  C 10 UGS er 

— Blanc . . . . —12—18— 3——3 


Comme on le voit, les résultats ont été constants et les différences 
encore assez sensibles. Ces deux animaux, pendant les six jours où ils 
ont été couverts, ont perdu à eux deux 84 grammes et, pendant les 
six jours où ils ont été découverts, ils ont gagné 60 grammes, soit une 
différence totale de 144 grammes en six jours et de 24 grammes par 
jour. 

DEUXIÈME EXPÉRIENCE. — Après avoir laissé reposer les animaux pendant 
quelques jours, je reprends l'expérience le 20 novembre, mais en laissant 
chacun de ces deux animaux couvert deux jours de suite au lieu d’alterner. 
Les résultats ont été, du reste, aussi nets que les précédents. Je les résume 
dans le tableau suivant. 


POIDS 
DATES TEMP. COUVERT 
RS 
Novembre [CALORIES] max. |ANIMAUX ou k È à DIFFÉRENCE 
x au début | à la fin 
1902 min. DÉCOUVERT |de l’expé-|de l'expé- 
rience rience 
DDATUPALSEN 155 130 noir couvert 142 130 — 12 
Re — 9o blanc | découvert 706 118 + 12 
DNA 2200 155 130 noir couvert 730 123 — 7 
— — 80 blanc | découvert 118 125 + 7 
DDFAUL2I 1: 155 120 noir | découvert 123 133 + 10 
—  .. — 30 blanc | couvert 125 02 — 923 
DNA DATE 155 140 noir | découvert 133 139 + 6 
Es — 120 blanc | couvert 102 695 — 7 


Ces résultats paraîtront peut-être encore plus nets en ne donnant que 
les différences. 


DÉCOLVEELS PAIN QIE PANNE RU NEO 6 CEA 
— Blanc sers 240 mou 
COMME ANNONCE PR 200) sh 
Dane A ie oo Res et 


En quatre jours, le vêtement a fait perdre à ces animaux un total de 
59 grammes. En les découvrant, on leur a fait gagner 35 grammes; 
c'est donc encore, en tout, une différence de 94 grammes produite par 
le vêtement en quatre jours, soit 25 gr. 50 par jour. 


TROISIÈME EXPÉRIENCE. — Les deux expériences précédentes, je l’ai dit, ont 
été faites sur des cobayes angoras. Or, supposant que ces résultats pouvaient 
être dus à ce que le vêtement, en serrant les poils contre le corps de l’animai, 
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leur enlevait une partie de leur propriété protectrice contre la radiation 
cutanée, j'ai fait porter l'expérience suivante sur un cobaye à poil ras. Mais, 
on va le voir de nouveau, contrairement à mes prévisions, les résultats sont 
restés les mêmes. 


POIDS 
TEMPÉR. COUVERT 
DATES 
CALORIES maxima ou DIFFÉRENCE 
Novembre 1903 ï au début à la fin 
minima |DÉCOUVERT de de 
l’'expérience|[l'expérience 
LEA AC SE NE s8 150 découvert 529 531 + 8 
— MURS — 120 
17 au 18 113 140 — 190 | couvert 531 505 — 32 
AS MAUR 113 140 — 190 | découvert 505 514 + 9 
AUS ve ex 113 120-_ 9o | couver t 514 500 — 414 
ADM 1R SEE 120 130— 90 | découvert 500 514 + 14 
2AVAUTII 0. 120 130— 80 | couvert 514 510 + 4 


Ainsi pendant les trois jours, pendant lesquels l’animal a été décou- 
vert, les variations de son poids se sont traduiles par trois augmenta- 
tions 8 +9 14, soit un total de 31 grammes; et, pendant les trois 
jours où il a été couvert, ces variations se sont traduites par trois dimi- 
nutions : — 32 — 14 — 14 — 50 grammes; soit une différence totale de 
81 grammes, soit pour ce sel animal 13 gr. 50 par jour. 

Ces expériences ne comprennent que seize jours, et elles ne portent 
que sur trois animaux. Mais les résultats ont été si constants et si nets, 
qu'ils me paraissent désormais bien acquis. Ils nous conduisent donc 
forcément à cette conclusion, quelque imprévue qu'elle soit, qu'au 
moins, d'une manière générale, certains vêtements font diminuer le poids 
des cobayes pourvus de leurs poils. 


SUR L’EXISTENCE DE RESTES EMBRYONNAIRES 
DANS LA PORTION GLANDULAIRE DE L'IYPOPHYSE HUMAINE, 


par. M. P.-E. Launors. 


Au cours de recherches histologiques sur la structure de l'hypophyse 
humaine, il m'a été donné de rencontrer au milieu du parenchyme glan- 
dulaire des formations cellulaires, dont les caractères diffèrent complè- 
tement de celles constituées par les éléments voisins. 
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Ces formations sont de deux espèces ; les unes sont représentées par 
des vésicules ciliées, les autres par des globes épidermiques. 

Les vésicules ciliées, de beaucoup les plus fréquemment rencontrées, 
sont, en général, au nombre de deux. Situées assez symétriquement par 
rapport au plan sagittal, elles occupent toujours la portion de la glande 
qui avoisine le lobe nerveux et peuvent même empriéter dans ce dernier. 
Leur diamètre mesure de 90 à 100 ; leur longueur est variable. Sur 
des coupes en série, elles représentent plutôt des tubes que des vési- 
cules. Sur une mince paroi conjonctive repose un épithélium de revête- 
ment dont les dispositions et les caractères morphologiques varient : 
si, sur une des portions du tube, les cellules, hautes de 14 y, sont cylin- 
driques et munies, à leur partie libre, de prolongements ciliés, on voit, 
en d’autres points, l’épithélium perdre ses caractères de pureté. Entre les 
pieds d'implantation des cellules cylindrique ciliées, on voit s’intercaler 
de petits éléments éosinophiles, qui bientôt existent seuls. En ce point, 
la paroi conjonctive perd ses caractères et le tube cilié creux se continue 
avec un cordon glandulaire plein. Les tubes à cellules ciliées sont rem- 
plis par une sorte de liquide albumineux, d'aspect granuleux. 

Les globes épidermiques semblent plus rares, car ils n’ont été observés 
que deux fois. Ils sont, il est vrai, plus petits que les tubes ciliés, et 
toutes les hypophyses examinées n'ont pas été débitées en séries com- 
plètes. Les formations épidermiques, dans les deux glandes où elles ont 
été rencontrées, étaient situées au voisinage de la racine du pédicule ; 
elles mesurent 90 x de diamètre. L'amas est formé par des cellules 
aplaties, plus ou moins concaves, stratifiées ou pour mieux dire imbri- 
quées les unes dans les autres et la compression à laquelle ils sont sou- 
mis motive l'absence d’épines de Schrün. 

L'existence comme la nature de ces formations m'ont paru para- 
doxales sans le secours d’une étude embryologique. Des recherches 
poursuivies jusqu à ce jour sur le développement de l'hypophyse 
humaine, je puis conclure que c’est presque uniquement la paroi anté- 
rieure de la poche de Rathke qui fournit la portion glandulaire de la for- 
mation hypophysaire. Entre cette paroi antérieure, très bourgeon- 
nante, et la paroi postérieure, très mince, qui demeure accolée au 
prolongement nerveux du troisième ventricule, existe une fente bordée 
dans toute son étendue par l’épithélium primordial de la poche de 
Rathke. La fente, primitivement assez large, se rétrécit et s’obture en 
grande partie par l’accolement de ses parois. Toutefois, dans le voisinage 
du lobe nerveux, vers le plan sagittal d’une part et, d'autre part, au- 
dessus de ce même lobe, dans la portion qui sera la racine du pédi- 
cule, on voit persister parfois des vésicules, qui ne sont autre chose que 
des vestiges de la fente primitive, dépendant de la poche de Rathke. 
Comme on sait que cette poche est un dérivé de la cavité buccale pri- 
milive, on comprendra que certaines formations rencontrées dans 
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l’'hypophyse adulte puissent posséder des éléments qui par leur carac- 
tères, rappellent soit ceux des cellules pavimenteuses de la cavité buc- 
cale soit encore ceux des cellules cylindriques ciliées des fosses nasales. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES CHLOROPHYLLES ANIMALES, 


par M. JULES ViLLarp. 


En élevant dans des conditions différentes des larves de même espèce, 
Podington, Poulton, Standfuss, Fischer, Friedmann, de Linden, etc., 
ont cherché à préciser l'influence du régime sur la couleur du pigment’; 
leurs résultats ne sont pas concordants. J'ai étudié le pigment d’un 
orthoptère acridien, l’'Œdipoda parapleura (Serville) que j'ai rencontré 
en septembre et octobre dans les prairies de Chaponost (Rhône). Le 
prothorax, le mésothorax, le dessous de l’abdomen, les pattes et la 
partie sous-costale des élytres de cette espèce sont d’un vert d'herbe. 

J'ai fait macérer pendant plusieurs jours un certain nombre de ces 
acridiens, préalablement lavés, après avoir écarté soigneusement, 
d’après les recommandations de Krukenberg, l'abdomen et tous les 
viscères. Le liquide de macération est jaune verdâtre; il se dédouble 
par la benzine en deux couches, l'inférieure jaune, la supérieure plus 
verte. J'ai observé au spectroscope qu'il donne une bande d'absorption 
dans le rouge, à la même place qu'une solution alcoolique de chloro- 
phylle. J’ai constaté que cette bande persiste longtemps sous l’action des 
acides, des bases et des réducteurs, alors que la bande d’absorplion que 
donnent dans le rouge les solutions de divers corps (bleu de méthy- 
lène, etc.), disparait toujours par l'addition de quelques gouttes de l’un 
ou l’autre de ces réactifs. Cette résistance, cette inaltérabilité de la 
bande d'absorption de la chlorophylle est, comme l'a remarqué Chau- 
tard, ce qui fait le caractère distinctif de cette substance, et ce qui me 
permet de conclure à sa présence dans la macération alcoolique des 
téguments d'Œdipoda parapleura. J'ai observé, de plus, que ce liquide 
donne un précipité noir avec les sels ferriques et non pas avec les sels 
ferreux, qu'il précipite d’ailleurs, la plupart des sels métalliques, pro- 
_ priétés que j'atiribue à l'existence d’un composé tannique en solution. 
Cet élément semble se retrouver dans le sang de l’acridien en question, 
qui est d'un vert franc et se colore en bleu à une douce chaleur, par 
l'addition d'une goutte de chlorure ferrique. 

Les morphologistes ont depuis longtemps été frappés de la ressem- 
blance de certains orthoptères avec les feuilles (Phyllies, Phylloptères, 
Pseudophylles, etc.). La comparaison des pigments permet d'ajouter 
quelques analogies plus profondes : teinte jaune verdâtre du liquide de 
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macération, similaire de celui de certaines feuilles automnales ; mêmes 
dissolvants (alcool, éther, sulfure de carbone); dédoublement par la 
benzine; bande d'absorption de la chlorophylle dans le rouge; présence 
d'un composé tannique. 

J'ai comparé le pigment vert d'ŒÆdipoda parapleura avec celui de 
Locusta viridissima. Le liquide de macération de cette sauterelle donne 
un spectre continu : la chlorophylle ne s'y rencontre pas, et, fait à 
remarquer, conjointement les caractères du composé tannique font 
défaut. Pour m'expliquer cette différence j'ai étudié au spectroscope les 
excréments des deux orthoptères en question, et j'ai constaté que tandis 
qu'OEdipoda présente de la chlorophylle de déjection, Locusta n’en 
accuse pas la moindre trace ; la première est herbivore, l’autre carnas- 
sière ; Hannon et Brehm ont démontré expérimentalement les habitudes 
carnassières de Locusta. J'ai obtenu des résultats du même ordre, en 
comparant le pigment vert de deux insectes qui vivent sur les rosiers : 
le puceron et la larve de la mouche à scie (tenthrède). Tandis que les 
téguments de cotte larve phytophage renferment de la chlorophylle, 
reconnaissable à sa bande caractéristique, j'obtiens un spectre continu 
avec les pucerons, qui se nourrissent seulement de la sève. 

Pour savoir si la chlorophylle joue un rôle dans la coloration pigmen- 
taire, J'ai comparé le liquide de macération d'OEdipoda avec une solu- 
tion de chlorophylle automnale. Les deux liquides se dédoublent sem- 
blablement par la benzine, mais j'ai remarqué que leurs couches 
alcooliques présentent une différence de solubilité, celle du liquide 
végétal étant miscible avec l'essence de térébenthine, au lieu que le 
liquide de macération tombe au-dessous de cette essence. De plus, en 
évaporant les deux couches alcooliques et en reprenant les résidus par 
l'acide acétique, j'ai constaté, avec la macération animale, l'apparition 
de gouttelettes huileuses surnageantes, dont la teinte varie du vert olive 
au rouge, rien de semblable ne se produisant avec le résidu végétal. 

Or, Locusta viridissima, qui ne contient pas de chlorophylle, présente 
cependant les mêmes caractères pigmentaires (dédoublement benzique, 
insolubilité dans l’essence, réaction huileuse). 

Il résulte de mes expériences : 

1° Que la chlorophylle existe dans les téguments de certains insectes, 
conjointement avec un principe tannique; elle s'y trouve altérée dans 
sa couleur, mais reconnaissable à ses solutions et à son spectre ; 

2° Qu'elle est d’origine végétale, puisqu'elle fait défaut, ainsi que le 
principe tannique, dans les téguments des insectes carnassiers ou 
suceurs étudiés, et se rencontre au contraire dans ceux des insectes 
herbivores; ; 

3° Qu'elle est surajoutée au pigment et n’a pas un rôle prépondérant 
dans la coloration verte de certains insectes, puisque les pigments de 
deux orthoplères voisins, également verts, — l’un renfermant de la chlo- 
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rophylle, l’autre n'en renfermant pas, — présentent les mêmes réac- 
tions. 
{Laboratoire de Physiologie générale et comparée 
du professeur Raphaël Dubois, à Lyon.) 


TANNOÏDES DANS L'HÉPATOCHLOROPHYLLE D'HELIX POMATIA, 


par M. CLAUDE GAUTIER 


Des recherches entreprises par M. Villard ayant attiré notre attention 
sur les tannins des solutions alcooliques de chlorophylle, nous avons 
songé à les rechercher dans les solutions d’hépatochlorophylle. 

Suivant la méthode de MM. bastre et Floresco pour l'extraction de ce 
pigment, nous avons desséché des foies d’escargot pendant quarante- 
huit heures sur le vide sulfurique, puis nous les avons pulvérisés et 
repris par une petite quantilé d'alcool, qui dissout, en outre de l'hé- 
patochlorophylle, un peu du pigment ferrugineux. La solution verte 
obtenue présente les quatre bandes de la chlorophylle. 


Exe. I. — Ontraite dans une coupelle quelques gouttes d'hépatochlorophylle 
par une goutte de perchlorure de fer. On voit immédiatement se former un 
précipité très léger et finement granuleux qui fait virer le liquide du vert clair 
un peu jaunâtre au vert olive très sombre presque noir. L'addition d’alcool 
en excès produit un éclaircissement notable de la teinte. 

__ Les solutions alcooliques de chlorophylle, celles de tannins, se compor- 
tent de la même facon. 

Exp. I. — On traite une quantité semblable d'hépatochlorophylle par une 
goutte d’acétate d’urane alcalin ; on obtient un précipité marron clair (carac- 
téristique de l'acide gallotannique, d'après Choay et Brœmer). — La chloro- 
phylle alcoolique et le tannin ont réagi de la même facon. 

Exp. III. — On prépare une solution de codéine dans l’eau bouillante, puis 
après refroidissement on en traite une petite quantité par quelques gouttes 
d’'hépatochlorophylle. On voit se former un fort trouble ou un précipité jau- 


nâtre. 


De l'ensemble de ces réactions, nous pensons devoir conclure à la 
présence dans l'hépatochlorophylle de substances tannoïdes. Si elles ont 
reflué dans le foie par les canaux biliaires ou si elles y ont été amenées 
par la voie sanguine, nous ne pouvons encore rien conclure à ce sujet. 
Dans le dernier cas, la nature de ces substances, leurs voies d'accès et 
de sortie, leurs modifications possibles dans l’organe hépatique seront 
déterminées ultérieurement au point dé vue physiologique et histolo- 
gique. à in | 
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Quoi qu'il en soit, nos expériences sont une preuve de plus en faveur 
de l’origine alimentaire de l'hépatochlorophylle, admise par MM. Dastre 
<t Floresco (1). 


(Laboratoire de Physiologie générale et comparée 
du professeur Raphaël Dubois, à Lyon.) 


LIPASE DANS LES CULTURES DE QUELQUES ESPÈCES D'Aspergillus, 


par M. CHARLES GARNIER (de Nancy). 


Nous avons étudié au point de vue de la teneur en ferment saponi- 
iant les cultures de quelques espèces de Périsporiacées appartenant à 
la famille des Aspergillées et plus particulièrement au genre Asper- 
-gillus. 

Jusqu'ici, parmi les Périsporiacées examinées dans ce but, on n'avait 
signalé la présence de la lipase que dans les produits solubles du Peni- 
cillium glaucum (Camus, Gérard), de l'Aspergillus (Sterigmatocystis) 
niger (Camus), de l'Aspergillus flavus et de l'Eurotium repens (W.Bremer). 
Nous avons ajouté à cette liste, outre le Sterigmatocystis nigra déjà 
mentionné, deux autres espèces du genre Sferigmatocystis, le S. nidu- 
lans et le S. versicolor (2). 

Les Aspergillus qui ont servi à ces recherches sont : Aspergillus 
fumigatus, Asp. flavus, Asp. glaucus et un autre Aspergillus que nous 
n'avons pas déterminé définitivement, mais qui se rapproche du type 
glaucus. Comme pour l'étude des Sterigmatocystis, nous avons employé 
des cultures faites sur milieu de Lutz et Guéguen (Raulin modifié)) à 
39 degrés pour Asp. fumigatus et Asp. flavus, à 18-20 degrés pour Asp. 
glaucus et Asp. type glaucus. Les cultures étaient filtrées sur papier, 
additionnées de chloroforme et essayées au point de vue de leur action 
sur la monobutyrine, à 37 degrés. Un échantillon témoin, constitué par 
la même culture préalablement bouillie pour détruire la lipase, était 
adjoint à chaque expérience. 

Aperqillus fumigatus. — La produelion de lipase par cette espèce est 
excessivement restreinte. Tout au début, deux jours après l’ensemen- 
cement, on note un léger pouvoir saponifiant, qui disparaît presque 
aussilôt, en même temps que se fait la sporulation. Il reparaît à nouveau 
au bout d’une douzaine de jours, alors que toute la surface du mycé- 
lium est couverte de spores, mais reste toujours très minime, puisque, 


(1) Contribution à l'étude des chlorophylles animales, chlorophyllé du foie 
des invertébrés, Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 1899, p. 398. 
(2) Société de Biologie, nov. 1903. 
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après soixante-dix-huit jours de culture, on ne trouve que 3, comme 
pouvoir lipasique au bout de deux heures. Des tentatives de culture sur 
monobutyrine à 1 p. 100 ont échoué. 

Aspergillus flavus. — Il ne produit aussi que peu de lipase. Celle-ci 
déjà présente au bout de trois jours, alors que les spores apparaissent 
à peine, diminue pendant la période de formation des spores, jusqu’à 
disparaître complètement. Puis (vers le onzième jour) on commence à 
en déceler à nouveau; mais la quantité, ou l'activité du ferment reste 
très minime (2 centimètres cubes donnent PL —3 après deux heures). 

Aspergillus glaucus. — L'activité lipasique des cultures filtrées de 
cette espèce est assez notable et s'est accrue du quinzième jour au 
soixante-quatorzième jour, où nous avons trouvé pour 2 cenlimètres 
cubes PL—11 après deux heures. 

Apergillus type glaucus. — Il en est de mème pour cet échantillon. Le 
pouvoir saponifiant de la culture filtrée va en augmentant progressive- 
ment depuis l'époque qui suit l'ensemencement (PL=—5 pour 2 centi- 
mètres cubes pendant deux heures, après huit jours de culture) jusqu'au 
quinzième jour, par exemple, où l’on note PL=— 11 pour 2 centimètres 
cubes pendant deux heures. À partir de ce moment, où les mycéliums 
sont couverts de spores, l’activité lipasique n’augmente plus notable- 
ment. 

Nous continuons ces recherches, afin de déterminer les causes qui 
peuvent influencer l’activité lipasique des cultures de ces diverses. 
espèces. 

La réaction alcaline des milieux (A. fumigalus au soixante-dix-hui- 
tième jour, À. flavus), leur coloration plus ou moins foncée (A. glaucus): 
ne semblent pas devoir entrer en ligne de compte. Mais, pour les 
Sterigmatocystis déjà étudiés, comme pour les Aspergillus, il faut noter 
l'influence de la sporulation au début. Celle-ci généralement entraine. 
la diminution du pouvoir saponifiant, qui reprend ensuite son activité 
première et la dépasse quelquefois. 


TOxICITÉ DE QUELQUES DÉRIVÉS HYDROXYLÉS DU BENZÈNE, 


par MM. A. CnassEvanT et M. GARNIER. 


Continuant nos recherches sur les modifications apportées aux pro- 
priétés toxiques du noyau cyclique du benzène, lorsqu'on modifie sa 
structure moléculaire par substitution de radicaux différents à un ou 
plusieurs atomes d'hydrogène (1), nous rapportons aujourd'hui les 


(1) Chassevant et Garnier : Toxicité du benzène et de quelques hydrocar- 
bures aromatiques homologues, Société de Biologie, p. 1255, 31 octobre 1903. 
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résultats obtenus avec les dérivés hydroxylés. Nos recherches ont porté 
sur trois séries : monosubstitué : acide phénique; bisubstitués : pyroca- 
téchine, résorcine et hydroquinone; et trisubstitués : acide pyrogallique 
et phloroglucine. À 

Nous avons employé la même méthode que pour la détermination de 
la toxicité des hydrocarbures, c’est-à-dire l'injection dans le péritoine 
du cobaye. Nous avons injecté ces composés en solution dans l’eau au 
taux unique de 10 p. 100. Nos résultats, consignés dans le tableau sui- 
vant, ont été rapportés au kilogramme d'animal ; ils sont exprimés en 
grammes et en molécules grammes. 


TOXICITÉ 
FORMULE POIDS par kil. d'animal. 
NOM DU CORPS 2—— 7 7 |OBSERVATIONS 
chimique. moléculaire.| En 


poids. |molécules. 


gr. or. 
BONNE Re GAS 18 0,656] 0,008% [Convulsions. 
Hypothermie. 

I. Dériveé monosubstlilué : 
Acide phénique. . . . CSH5OH Or 0,30 | 0,00319 |Convulsions, 
Hypothermie. 


II. Dérivés bisubstitues : 
Pyrocatéchine (ortho) 


. 
/ 


CSH#(OH )?12. 110 0,15 | 0,00136 |Convulsions. 


Hypothermie. 

Résorcine (méta) . . .| CSH#{OH)°13. 110 0,30 | 0,00272 [Convulsions. 
Hypothermie. 

Hydroquinone (para) .| CSH*OH)°14. 110 0,20 | 0,00181 [Convulsions. 
Hypethermie. 


(LI. Dérivés lrisubstilués : 
Acide pyrogallique . .[CSHS(OH)%1:23.| 126 0,80 | 0,00634 |Convulsions. 
Hypothermie. 
Phloroglucine. . . . .|CSH*(OH*)135.| 126 [l 0,00793 [Trembhlement. 
Hypothermie. 


De même que pour les hydrocarbures, la toxicité du dérivé hydroxylé 
monosubstitué, l'acide phénique, est supérieure à celle du benzène. Le 
chiffre que nous donnons pour ce corps correspond à la toxicilé immé- 
diate, la mort arrivant à la fin de la crise convulsive qui saisit l'animal 
quelques instants après l'injection. Avec des doses moins fortes, la mort 
survient encore; mais alors les accidents évoluent en deux phases, une 
première caractérisée par la crise convulsive généralisée qui dure une 
demi-heure à une heure; puis l’animal se remet, mais lau bout de quel- 
ques heures il paraît de nouveau malade, et le lendemain il est mort; 
Vautopsie permet de constater une congestion inteuse du péritoine, 
parfois de fausses membranes et une teinte blanchâtre opaline sur les 
viscères abdominaux. Cette mort lardive nous paraît due à la péritonite 
déterminée par l’action caustique du produit. Elle peut être évitée quand 
on injecte l’acide phénique en solution dans l'huile; alors la solution n’est 
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plus caustique; l'animal, remis de sa crise convulsive, est guéri défini- 
tivement. Aussi avons-nous cru devoir négliger cette action secondaire ; 
car la causticité est une propriété particulière au dérivé hydroxylé 
monosubstitué du benzène; elle ne se rencontre pas avec les autres. 
dérivés. Seule l’action toxique immédiate de l'acide phénique, qui se 
traduit par les convulsions et l’hypothermie, peut être comparée avec 
celle des autres composés hydroxylés. La dose toxique se trouve ainsi 
être de 0 gr. 30 par kilogramme d'animal en solution aqueuse; elle est 
de 0 gr. 40 en solution dans l'huile. 

Puisqu’une substitution en OH augmente la toxicité, on pourrait penser 
a priori que deux OH l’augmenteront davantage et trois OH encore plus. 
Ce n'est pas tout à fait ce qui se passe; les trois dérivés bisubstitués, 
pyrocatéchine, résorcine, hydroquinone, ont une toxicité moléculaire 
supérieure à celle de l'acide phénique. Mais quand on passe aux trisubs- 
titués, la toxicité devient trois ou quatre fois moindre; la toxicité molé- 
culaire restant légèrement supérieure à celle du benzène. Ainsi la répé- 
tition d’une même substitution arrive toujours à abaisser la toxicité; Le 
radical substitué n'’agit plus par lui-même, mais par la déformation 
qu'il imprime à la molécule, déformation qui tend à diminuer le pou- 
voir toxique. 

Parmi les isomères, c’est le dérivé en ortho qui est le plus toxique, et 
celui en méta le moins; de même, dans les trisubstitués, l'acide pyro- 
gallique, dont toutes les substitutions sont entre elles deux à deux en 
position ortho, est plus toxique que la phloroglucine qui a toutes ses 
subslitutions en position méta. C'est l'inverse de ce que nous avons 
constaté avec les hydrocarbures, dont les dérivés ortho étaient les moins 
toxiques. Il semble qu'il y a un rapport entre le pouvoir toxique et le 
pouvoir réducteur de ces composés. 

Tous ces dérivés sont convulsivants : avec l'acide phénique, les 
secousses musculaires apparaissent presque immédiatement, un peu 
plus tôt qu'avec le benzène ; de même l’action convulsivante de la pyro- 
catéchine, de la résorcine et de l'hydroquinone est très rapide. Avec 
l’acide pyrogallique, les convulsions apparaissent un peu plus tardive- 
ment. Avec la phloroglucine, le tremblement n’apparaîl guère qu'après 
une demi-heure et n'’atteint jamais l'intensité qu'il a avec les autres 
composés. 


(Travail du laboratoire de Thérapeutique de la Faculté de médecine.) 
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SUR UN PROCÉDÉ DE DOSAGE DE LA BILIRUBINE DANS LE SÉRUM SANGUIN 
(CHOLÉMIMÉTRIE), 


par MM. A. GirBerT, M. Herscner et S. POSTERNAK. 


La teneur en bilirubine du sérum sanguin varie dans des proportions 
considérables d'un sujet à un autre, suivant les moments, pour des 
raisons physiologiques ou pathologiques. Aussi nous a-t-il paru utile 
de recourir au dosage de ce pigment pour fixer, par des chiffres, des 
différences souvent fugaces, mais reflétant des modifications organiques 
ou fonctionnelles du foie et rendant compte de divers symptômes. 

Le problème est délicat, car on ne saurait appliquer au sérum les 
deux méthodes employées pour la bile. 


La première consiste dans la pesée des pigments isolés. Or, ceux-ci pos- 
sèdent une très grande affinité pour les matières albuminoïdes dont ils ne 
peuvent pas être séparés complètement, et, de plus, les quantités de sérum, 
dont on dispose en clinique, sont trop faibles pour qu'on puisse même tenter 
un pareil isolement, la purification de la bilirubine étant une opération des 
plus difficiles. 

La deuxième, proposée par Jolles, en 1894, est basée sur la propriété qu'a 
l’iode en solution alcoolique d’oxyder la bilirubine en biliverdine. La quan- 
tité d'iode nécessaire à l'oxydation complète permet de calculer le taux de 
la bilirubine. Outre que ce procédé, déjà fort discuté par Thudichum, est 
susceptible de critiques sérieuses, il est, en tout cas, trop peu sensible pour le 
sérum, où il ne saurait donner de résultats, l'alcool précipitant les albu- 


minoïides. 


La bilirubine est chez l'homme, comme chez tous les mammifères, 
la matière tinctoriale principale, sinon unique, du sérum bien récolté (1), 
aussi avons-nous pensé tout d'abord avoir recours à la colorimétrie pour 
résoudre le problème ; mais nous avons reconnu rapidement l'existence 
de deux causes d’erreur. Les sérums obtenus par piqüre du doigt ou 
par saignée et, surtout, ceux recueillis après application de ventouses 
scarifiées renferment souvent une petite quantité d'hémoglobine, qui, 
à la fois, masque et simule la teinte bilirubinique. De plus, ils sont 
parfois opalescents, ce qui atténue la coloration : si l'on ajoute une 
même quantité de bilirubine à deux sérums artificiels, dont l’un a été 
rendu opalescent, celui-ci paraît moins jaune. 

La méthode que nous proposons aujourd'hui est basée sur l’obser- 
vation suivante. D'une part, dans un sérum artificiel traité par l'acide 
nitrique nitreux, l'apparition de l’anneau bleu (réaction de Gmelin 


(1) Gilbert, Herscher et Posternak, Soc. de Biologie, séances du ? et 
9 mai 1903. 
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limite) correspond toujours à une concentration définie de bilirubine y. 
D'autre part, dans un sérum très riche en pigments biliaires, la dilution 
progressivement croissante atténue l'intensité de la réaction de Gmelin, 
représentée seulement, à un moment donné, par un anneau bleu très 
léger, semblable au précédent; puis l'acide nitrique ne produit plus 
le moindre liséré coloré. 

Lorsqu'apparaît l'anneau bleu limite, il est permis de supposer que la 
teneur en bilirubine est voisine de y, que nous avons évaluée précé- 
demment à 1/40000 pour un tube de 1 centimètre de diamètre. Connais- 
sant alors la proportion du sérum initial et du sérum artificiel dans le 
mélange, il est facile de calculer la quantité de bilirubine contenue 
dans le premier. + 

De là découle un procédé de dosage simple, de beaucoup plus sen- 
sible que ceux connus jusqu'à ce jour, applicable à tous les sérums 
dont la concentration en bilirubine dépasse y, nécessitant seulement 
une instrumentation et des réactifs peu compliqués. 


Instrumentation. — Tubes cylindriques à fond plat d'un centimètre de 
diamètre. Support pour les recevoir. Pipette SN de 1 c. c. 1/2, divisée avec 
précision en vingtièmes de centimètres cubes. Pipette S À de 2 centimètres 
cubes, graduée au quart de centimètre cube. Pipette RN, à extrémité effilée, 
permettant de mesurer approximativement 0 c. c. 25. 

Réactifs. — Réactif de Gmelin dilué et sérum albumineux artificiel préparés 
d’après les formules indiquées par nous antérieurement (/oc. cit.). Le sérum 
artificiel est laissé au repos trois ou quatre jours. Il se forme un précipité qui 
entraîne, en partie, les matières colorantes du blanc d'œuf. Le liquide sur- 
nageant paraît complètement incolore, sous une épaisseur d'un centimètre. 
Il est conservé au frais et ne peut servir plus d’un mois, la coagulation par 
l'acide nitrique devenant alors moins dense et les anneaux étant moins nets. 

Technique. — Distribuer, avec la pipette S A, exactement 0 c.c. 5 de sérum 
artificiel dans les tubes fixés sur le support. Ajouter, avec la pipette S N, des 
quantités croissantes de sérum à doser : une division (1/20 de centimètre 
cube) dans le premier tube, deux dans le deuxième, etc... Agiter. Par la 
pipette R N, déposer au fond des tubes 1/4 de centimètre cube de réactif de 
Gmelin. Après une demi-heure de repos, examiner en plein jour, à l'abri 
des rayons directs du soleil, le dos à la lumière et l'œil regardant le premier, 
le deuxième tube, etc..., sous un angle de 45 degrés. 


Quand le sérum à doser n’est pas trop coloré, la réaction reste négative 
dans les premiers tubes, puis, dans l’un des suivants, apparait un 
anneau bleu léger, mais net ; au delà, le Gmelin est plus intense. 

Si le premier anneau est très léger, on considère que la concentration 
atteint, dans le tube correspondant, la limite ;, et la teneur en bilirubine 
du sérum inilial se calcule par l'équation : 


… Er 10e 
= —— or 


a a | 0000! 
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dans laquelle a égale le nombre de vingtièmes de centimètres cubes du 
sérum à doser ajoutés dans le tube limite. Par exemple, au cas où 

1 
13333 

Si la première réaction obtenue est trop intense, on fait la moyenne 
entre l’x de ce tube et celui du précédent. 

Pour simplifier, nous avons dressé le tableau ci-dessous, permettant 
de lire directement la concentration. Chaque tube est désigné par un 
numéro correspondant au nombre de vingtièmes de centimètres cubes 
ajoutés à 0 ce. ce. 5 de sérum artificiel. 

Celte dernière quantité est, d’ailleurs, susceptible de varier. Par 
exemple, pour obtenir le n° 10, on pourra prendre 0 €. c. 25 de sérum 
artificiel et 5 divisions de sérum à doser. Il faudra seulement que l’en- 
semble du mélange atteigne ou dépasse 0 €. ce. 5 quantité minima néces- 
saire. Si le sérum est très coloré, la réaction est déjà supérieure à la 
limite dans le n° 1, et, dans les cas de cholémie très accusée, il faut 
ajouter une division de sérum à doser à 0 c. c. 75, 1 centimètre cube, 
1 c. ce. 5, 2 centimètres cubes de sérum artificiel ; c'est pourquoi nous 
faisons précéder le n° 1 des n° 0,75 ; 0,5; 0.375 ; 0,95 (1). 


TÉNÉMNONERIENT TE 


N°S CONCENTRATION | CONCENTRATION N°5 CONCENTRATION | CONCENTRATION 
du relative absolue du relative absolue 

tube. de la bilirubine. de la bilirubine tube. de la hilirubine. de la bilirubine 

(en chiffres ronds). (en chiffres ronds). 

ÉPUES FR RP SES en, 

0,25 41,0 L 1/975 9 DAS 1/18900 
0,315 DHEA 14/4290 10 2,00 1/20000 
0,50 21,0 1/1900 12 1,83 1/21800 
0,75 141 1/2500 14 1,71 1/23300 
1 11,0 1/3600 16 1,62 1/24600 
2 6,0 1/6700 18 4,55 1/25100 
3 4,3 1/9200 20 1,50 1/26100 
" 9,0 1/11400 DA 1,40 1/2S600 
5 3,0 1/13300 30 1,33 1/30000 
6 27 1/15000 3) 120) 1/31100 
7 2,4 1/16500 40 1,25 1/32000 
ë DFE) 1/11800 60 LU 1/3:300 


Pour les sérums faiblement colorés, il est inutile de commencer par 
le n° 1. L'essentiel est d’avoir trois tubes dans lesquels la réaction est 
inférieure, égale et supérieure à la limite. Un peu d'habitude suffit 
pour juger à quel degré de coloration celle-ci apparaîtra. On n'a plus 


(4) Dans le tableau, les résultats sont appréciés en chiffres absolus et par 
comparaison avec la concentration y. Celte dernière annotation est peut-être 
plus rigoureuse, car, étant donnée la difficulté d'obtenir de la bilirubine 
chimiquement pure, nous ne saurions considérer comme absolument exact le 
chiffre 1/40000. IL s'agit seulement d'une approximation, mais d’une approxi- 
mation assez grande, et, en tout cas, suffisante pour la clinique. 
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alors qu’à faire les cinq ou six mélanges avoisinant cette teinte pour 
obtenir un résultat. On peut aussi omettre un à plusieurs tubes, quitte: 
à compléter l'intervalle pour préciser davantage. Par contre, il est avan- 
tageux de diluer les sérums trop concentrés, donnant une réaction 
limite entre les n° 0,%5 et 1, avec 10 à 5 volumes de sérum artificiel, de 
doser alors la bilirubine et de multiplier le chiffre obtenu par le nombre 
plus un de volumes de sérum artificiel ajoutés. Les résultats se rappro- 
chent ainsi davantage de ia vérité. 

Dans des séances ultérieures, nous présenterons l'appareil qui nous 
sert à pratiquer les dosages, et nous indiquerons les résultats cliniques 
obtenus par notre méthode qui nous permet aussi de déterminer la 
teneur en bilirubine de la bile et de l'urine, lorsque celle-ci renferme 
peu ou pas d’urobiline, ainsi que cela s’observe dans les ictères intenses. 


ÉTUDE GRAPHIQUE DE LA TOXICITÉ DES ÉMULSIONS DE BACILLES DE KOCH 
ET DE LA TUBERCULINE SUR DES SUJETS TUBERCULEUX, 


par M. FERNAND ARLOING. 


Récemment, von Behring, Thomassen, S. Arloing et F. Neufeld ont 
signalé des troubles sérieux, parfois très graves et même mortels, déter- 
minés chez des sujets tuberculisés, non seulement par la tubereuline, 
mais surtout par une émulsion de bacilles de Koch vivants et plus ou 
moins virulents, introduits dans le système circulatoire. Comme l’a 
écrit le professeur S. Arloing, ces troubles sont dus à la toxicité des 
émulsions, toxicité répartie inégalement entre la partie liquide et la 
partie solide, la première contenant de beaucoup la plus grande somme 
des propriétés nocives. 

Nous avons repris l'étude des perturbations de la circulation et de la 
respiration à l’aide de la méthode graphique, afin de mieux saisir les 
particularités de ces troubles. C'est par ce côté que notre travail est 
original. Nous ajouterons toutefois qu'il nous a révélé quelques détails 
nouveaux. 

Enfin, nous avons comparé l’action de la tuberculine à celle des émul- 
sions. La tuberculine a été introduite dans les veines comme les émul- 
sions, alors que, dans les travaux antérieurs, la tuberculine était 
injectée dans le tissu conjonctif sous-cutané. 

Nos expériences ont été faites sur le veau, le mouton, la chèvre et le 
chien, rendus artificiellement tuberculeux depuis sept à huit semaines, 
par une ou deux injections de bacilles dans les veines. Nous nous bor- 
nerons à résumer ici des expériences absolument comparables, faites 
sur des chien sains et des chiens tuberculisés. 
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Au moment où ces derniers furent soumis à l’action des émulsions et 
de la tuberculine, leurs poumons renfermaient, ainsi que l’autopsie l’a 
démontré, un très grand nombre de granulations grises, transparentes. 
Les émulsions que nous avons employées étaient préparées avec des 
bacilles humains, cultivés sur milieu solide, de même origine que les 
bacilles infectants. Elles renfermaient 1 partie de bacilles pour 24 parties 
d’eau stérilisée, Elles étaient filtrées à travers une fine toile de tamis, 
injectées dans les veines par doses successives. 

La tuberculine provenait d'une culture en bouillon desmêmes bacilles, 
stérilisée, filtrée et concentrée selon les règles ordinaires. 

1° Æ£ffet des émulsions sur les chiens tuberculisés. — Quelques secondes 
après l'introduction de la première dose dans la jugulaire, la circulation 
et la respiration offrent des troubles très alarmants : chute énorme de 
la pression artérielle, pulsations petites, précipitées, quelquefois cou- 
plées, dyspnée profonde, entrecoupée de véritables arrêts de la respi- 
ration. Ces graves désordres se calment peu à peu; la pression artérielle 
remonte graduellement, tout en restant au-dessous de la normale; le 
cœur se ralentit, les pulsations augmentent d'énergie ; la respiration se 
maintient accélérée. 

A l'injection de la seconde dose, on constate déjà une accoutumance ; 
celle-ci devient complète aux injections ultérieures. Les effets qui 
suivent ces dernières sont une chute graduelle de la pression sanguine. 
un affaiblissement du cœur et de la respiration, de petites crises con- 
vulsives, un resserrement de la pupille, une prostration extrème, l’expul- 
sion par l'intestin d’un peu de mucus sanglant. La mort peut survenir 
au bout de 1 h. 1/2 à 2 heures après la première injection. Dans nos 
expériences, la dose mortelle a été de 0 gr. 75 par kilogramme de poids 
vif, contenant 0 gr. 03 de bacilles et 0 gr. 72 d’eau stérilisée. 

A l’autopsie : violente congestion de la muqueuse intestinale, surtout 
au niveau du duodénum, comme dans l’intoxication diphtérique. 

2 Effets de la tuberculine sur des chiens tuberculisés. — Les effets 
immédiats de la première injection peuvent manquer, mais habituelle- 
ment ces effets ainsi que l’accoutumance aux doses ultérieures se sont 
montrés à peu près identiques pour la tuberculine et pour les émul- 
sions. La toxicité de la tuberculine nous à paru un peu moins grande:et 
moins prompte que celle des émulsions ; la dose mortelle n’a été que de 
0 gr. 82 par kilogramme de poids vif; mort en vingt et une heures avec 
hypothermie. Suffusions sanguines du grand eul-de-sac gastrique; vive 
congestion de la partie terminale du gros intestin. 

3° Effets des émulsions de bacilles et de la tuberculine sur des chiens 
sains. — Aux mêmes doses que précédemment, les émulsions et la 
tuberculine sont remarquablement tolérées. Pas de troubles immédiats 
de la circulation et de la respiration; pas de mictions, pas de diarrhée, 
pas d'hyperthermie; effets consécutifs insignifiants. 
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4° L'accoutumance à la tuberculine n'entraîne pas l'accoutumance à 
l'émulsion de bacilles. — Bien qu'ils se ressemblent, les effets de l’émul- 
sion et ceux de la tuberculine sur le tuberculeux ne sont pas identiques. 
Lorsqu'un organisme ne réagit plus aux injections successives de 
tuberculine brute dans le sang, si on lui donne par la voie veineuse 
Â centimètre et demi d’émulsion à 1/25, on voit immédiatement appa- 
raître les grandes perturbations de la circulation et de la respiration qui 
caractérisent l'injection d'une première dose de tubereuline ou d'émul- 
sion. Il existe donc dans l’émulsion certains principes toxiques qui 
manquent ou existent en plus petite quantité dans la tuberculine. 

Conclusions. — 1° Les émulsions de bacilles renferment donc des 
principes toxiques très dangereux pour les sujets tuberculeux, quand 
ils sont introduits dans le sang; 

2° Ces principes diffèrent légèrement dans la tubereuline; 

3° La toxicité retentit violemment au début sur le cœur, les vaisseaux 
et la respiration; 

%° La mort survient en hypotension par affaiblissement cardiaque ; 

5° Les centres respiratoires sont moins vivement affectés que les 
centres cardiaques ; 

6° L'élimination de la substance toxique semble s'accomplir au 
niveau de la muqueuse gastro-intestinale. 


PRÉSENCE DE SENSIBILISATRICE HÉMOLYTIQUE DANS LE LIQUIDE 
PÉRICARDIQUE NORMAL, 


par M. G. Mronti. 


La présence des hémolysines libres dans le sang en circulation con- 
tinue à être discutée. Metschnikoff et ses élèves soutiennent que 
l’alexine ne se trouve pas à l’état libre dans le sang normal, mais qu'elle 
s'échappe des leucocytes pendant la préparation des sérums. Plusieurs 
auteurs tels que Rehns (1901), Ascoli (1902), Petterson (1902), Dümeny 
(1902), Falloise (1903), etc., affirment au contraire que l’hémolysine se 
trouve déjà dissoute dans le plasma avant la sortie du sang hors des 
vaisseaux. 

Sous la direction de M. Battelli, j'ai fait une série de recherches rela- 
tives à cette question de la préexistence des hémolysines dans l’orga- 
nisme animal. Dans cette première note je rapporte les résultats obte- 
nus en étudiant le liquide contenu dans le péricarde. 

J'ai employé le liquide péricardique de bœuf et je l’ai fait agir sur le 
sang de cobaye, qui, comme on le sait, est rapidement hémolysé par le 
sérum de bœuf. 
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Le liquide péricardique était recueilli aussi vite que possible après la 
mort de l'animal, en ayant soin de ne pas le souiller avec du sang. Ce 
liquide était immédiatement centrifugé, pour le débarrasser du petit 
nombre d'éléments figurés qu'il contient. 

Le sang de cobaye était défibriné par le battage, laissé en repos pen- 
dant trois ou quatre heures, et les globules rouges lavés ensuite deux 
fois par une solution physiologique de NaCI. À deux centimètres cubes 
du dépôt de globules on ajoutait cinquante centimètres cubes d’eau 
salée, et on agitait. Les hématies de cobaye ainsi préparées servaient à 
étudier le pouvoir hémolytique du liquide péricardique du bœuf. 

L'activité de l'hémolysine était dosée en calculant la quantité d'hémo- 
globine mise en liberté en un temps donné par les hématies dissoutes 
(procédé de Gousse); je me suis servi dans ce but de l’hémomètre de 
Fleschl. À 10 centimètres cubes de liquide hémolysant j'ajoutais 1 centi- 
mètre cube d’eau salée renfermant les hématies de cobaye; l'étalon 
100 était constitué par la solution d’hémoglobine obtenue en ajoutant à 
la même quantité d’hématies (1 centimètre cube) 10 centimètres cubes 
d'eau distillée. 

Or, j'ai constaté que le liquide péricardique de bœuf employé tel quel 
ne possède aucun pouvoir hémolytique sur les globules rouges de 
cobaye. Mais, si au liquide péricardique on ajoute un égal volume de 
sérum de cheval (qui par lui-même n’hémolyse pas le sarg de cobaye 
étant dépourvu de sensibilisatrice), on obtient une forte hémolyse (dans 
deux cas par exemple 70 p. 100 de la solution étalon en quatre heures). 
Si Le liquide péricardique est additionné d’un égal volume de sérum de 
bœuf chauffé à 56 degrés, on n’observe aucune hémolyse. 

Ces expériences permettent de conciure : 

1° Le liquide péricardique normal de bœuf possède en assez grande 
quantité la sensibilisatrice hémolylique pour le sang de cobaye; 

2° Ce même liquide péricardique est au contraire dépourvu de l'alexine 
hémolytique. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie de l’Université de Genève.) 


SPLÉNECTOMIE ET LEUCOCYTOSE 
DANS L'INTOXICATION DIPHTÉRIQUE EXPÉRIMENTALE 


par M. Josern Nicoras 


En 1897, nous avons étudié avec M. Paul Courmont les variations de 
la courbe leucocvtaire totale chez le lapin dans l’intoxication diphté- 
rique expérimentale, constatant la fréquence de l’augmentation du 
nombre des leucocytes du sang dans ce cas. M. Besredka, l’année sui- 
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vante, a vu que cette intoxication s’accompagnait toujours d’une Le 
vation du chiffre des polynucléaires. 

En 1898, également, MM. Jules Courmont et Duffau ont montré que le 
lapin splénectomisé paraissait mieux résister à l'intoxication diphté- 
rique que le lapin normal. 

Le rapprochement de ces faits nous à engagé à rechercher quelles 
seraient dans le cas d'intoxication diphtérique les variations de quan- 
tité et de qualilé des leucocytes du sang comparativement, sur des 
lapins splénectomisés ou normaux. 

Nous avons entrepris cette étude avec la collaboration de MM. Fro- 
ment et Dumoulin. 

Nos expériences ne peuvent être rapportées in extenso ici; aussi nous 
bornerons-nous à en donner les résultats et les conclusions (1). 

Chacune de nos trois expériences comprend un lapin splénectomisé 
(depuis 3 à 8 jours) et un lapin témoin. Nous leur avons inoculé à 
chacun ure dose égale et rapidement mortelle (1 à 2 ce.) de toxine 
diphtérique sous la peau. Puis des numérations quantitatives et quali- 
talives des leucocytes ont été faites jusqu à la mort. 

Nous avons été amenés aux considérations suivantes : 

1° Comme MM. Courmont et Duffau, nous avons constaté une survie, 
assez notable même dans un cas (2 du lapin splénectomisé sur le 
témoin. 

2 Nous avons vu d'une facon constante une hyperleucocytose infi- 
niment plus marquée chez le lapin splénectomisé que sur le témoin. 
Les chiffres les plus élevés ont été respectivement : 


LAPIN LAPIN 

splénectomisé. témoin. 

FXB a Alt EU EN PR ARR 21,200 17,600 
Fee LT MP NP RS ST 0) 15,600 
EXP ET; Se ass 18,000 12,900 


3° Enfin au point de vue qualitatif nous n’avons pas trouvé de varia- 
tions analysables avec quelque précision. Cependant un certain 
degré de polynucléose, assez constant chez les lapins témoins et chez 
les splénectomisés, parait plus accusé chez ces derniers. 

4° Faut-il voir une relation de cause à effet entre l'hyperleucocytose 
très marquée, avec polynucléose légère, des lapins splénectomisés, et 
l'augmentation de leur résistance à la toxine diphtérique? C'est là une 
hypothèse qu'on peut soulever, sans que nos expériences permettent 
d'en démontrer la valeur d’une façon précise. 


(4) Voir pour les détails notre mémoire du Journal de Physiologie et de 
Pathologie générale, 15 janvier 1904. 
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5° Ces faits sont à opposer à ce que nous avons vu pour l'infection 
rabique, dans laquelle la splénectomie ne paraît nullement influencer 
la leucocytose du sang pas plus au point de vue quantitatif qu'au point 
de vue qualitatif. 


(Travail du laboratoire du professeur Arloing.) 


ÉTUDE SUR LA VIRULENCE DE L'HUMEUR AQUEUSE DES LAPINS 
MORTS DE LA RAGE, 


par MM. Juzes Courmont et Josepx Nicoras. 


L'humeur aqueuse des animaux atteints ou morts de la rage a été 
regardée jusqu à maintenant comme dénuée de virulence (1). 

Au cours d'expériences faites dans un but particulier et sur lequel 
nous aurons probablement à revenir un jour, nous avons eu l'occasion 
d'examiner à diverses reprises, à ce point de vue, l'humeur aqueuse 
d'un certain nombre de lapins morts de la rage. 

Tous ces lapins à l'exception d'un seul appartenaient à la série de 
-ceux inoculés avec du virus rabique fixe à l’Institut bactériologique de 
Lyon et destinés à la préparation du vaccin antirabique. 

Dans toutes nos expériences (2) les précautions les plus minutieuses 
-ontété constamment prises pour éviter toute possibilité de contamination 
-de lhumeur aqueuse par la sécrétion lacrymale que l’on sait pouvoir 
être dangereuse. Pour cela, après avoir énucléé les yeux sans les blesser, 
-on les lavait pendant dix à quinze minutes à grande eau. Puis, avant de 
retirer l'humeur aqueuse au moyen d’une aiguille fine adaptée à une 
seringue de Pravaz stérilisée et piquée à travers la cornée, celle-ci était 
cautérisée au fer rouge. 

L'humeur aqueuse ainsi recueillie a été inoculée à des doses variant 
-de 3/20 à 3/4 de centimètre cube, après trépanation, dans le cerveau 
d’un certain nombre de lapins. Pour obtenir des quantités suffisantes 
d'humeur aqueuse nous avons dû le plus souvent ponctionner les deux 
yeux d'un même lapin, ou même les deux yeux de deux lapins morts 
-enragés. 

Notre travail comprend sept expériences au cours desquels neuf 
lapins ont été ainsi inoculés. 

Dans quatre expériences, comprenant cinq lapins, nous avons obtenu 


(1) A. Marie. La rage, collection Léauté, p. 66. 
(2) Pour le détail des expériences voir notre mémoire du Journal de Phy- 
siologie et de Pathologie générale, 15 janvier 1904. à 
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des résultats positifs, c’est-à-dire que les cinq lapins inoculés avec 
l'humeur aqueuse d’autres lapins morts enragés sont eux-mêmes. 
morts de la rage. La quantité d'humeur aqueuse imtroduite dans le 
cerveau a varié dans ces cas de 1/4 à 1/2 centimètre cube. La période. 
d’incubation a été de sept à dix jours, et la mort est survenue du troi- 
zième au quinzième Jour. Par conséquent, la rage a eu en général 
presque une évolution normale, légèrement retardée cependant. Pour 
un seul animal, nous avons vu évoluer une rage très tardive, soizante- 
quatorze jours d’incubation avec mort quatre-vingt-deux jours après 
l'infection. Enfin, dans trois cas où nous avons recherché ce fait, le 
cerveau des lapins précédents, notamment de celui mort au quatre- 
vingt-deuxième jour, aété capable de donner en série une rage normale. 

Au contraire, dans les trois autres expériences cette humeur aqueuse 
provenant d’autres lapins rabiques, inoculée à des doses variant de 
3/20 à 3/4 de centimètre cube, c'est-à-dire supérieures dans certains 
cas à celles injectées dans les expériences positives, n’a donné lieu à 
aucun symplôme rabique. Nous pouvons donc en conclure que dans ces. 
trois cas, l'humeur aqueuse des lapins morts enragés n'était pas 
virulente, ne renfermait pas le virus rabique, du moins en quantité 
appréciable à nos moyens d'investigation. 

En résumé : L’humeur aqueuse de lapins devenus enragés à à la suile 
d’une inoculation intracérébrale de virus fixe est assez fréquemment 
virulente. Toutefois cette virulence est loin d'être constante, et dans. 
près de la moitié des cas son inoculation dans le cerveau d’un lapin 
normal n’est suivie d’aucun accident. Cette virulence, lorsqu'elle existe, 
semble bien le fait de la présence du virus rabique même dans l'humeur. 
aqueuse et non de simples toxines, puisque la rage qu’on peut détermi- 
ner ainsi est transmissible en série. 


Y A-T-IL DE LA GLYCÉRINE LIBRE DANS LE SANG NORMAL ? 


par M. A. MOuNEYRAT. 


Au cours de recherches que j'effectue sur la localisation des matières: 
grasses dans l'organisme, j'ai voulu faire des dosages de glycérine dans. 
le sang par la méthode d'entrainement à la vapeur d’eau proposée par 
M. Nicloux (Journal de Physiologie et de Pathologie générale, 15 sep- 
tembre 1903, p. 803 et suivantes). Mais, dans ces recherches, je me suis 
bien vite apercu que cette méthode ne permettait pas d'affirmer, con- 
trairement à ce qu'on avait fait, qu'il y a de la glycérine libre dans le: 
sang normal ? 

Aux critiques que j'ai déjà adressées à cette méthode (voir mes précé— 
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dentes notes sur le même sujet, Comptes rendus de la Soc. de Biol., 30 oc- 
tobre 1903, p. 1207; 27 novembre 1903, p. 1436), j'en ajouterai d'autres. 

Je démontrerai aujourd'hui que le sang normal débarrassé de ses 
albuminoïdes contient, indépendamment des corps qui, en se décompo- 
sant, peuvent donner de la glycérine, d’autres substances organiques 
qui sont entrainées à 100 degrés dans le vide à la vapeur d'eau, et qui 


réduisent le bichromate de polasse sulfurique. Par conséquent, le rap- 


CU: : : 
port > étant fourni par l'oxydation de plusieurs composés organiques, 


de sa valeur on ne peut lirer aucune conclusion. 


Tout d’abord voici les principaux composants organiques (sauf les albu- 
minoïdes) connus du sérum sanguin (cette composition est prise dans le 
Traité de chimie biologique, de M. le P' Armand Gautier, 2° édition, p. 385): 
graisses ; oléates et margarates sodiques ; butyrates, caproates alcalins; léci- 
thine ; cholestérine ; glycogène ; glycose ; acide glycuronique, urée, matières 
extractives, etc. 

Voici, en outre, un type d'expérience sur laquelle on s’est basé (Journal de 
Physiologie et de Pathologie générale, 15 septembre 1903, p. 830) pour établir 
qu'il y avait de la glycérine libre dans le sang. 

« On porte à l’ébullition dans une grande capsule tarée 2.500 centimètres 
cubes d’eau distillée. On ajoute alors 62 c. c. 5 d’acide acétique à 1 p. 100 en 
poids, puis le contenu de la capsule de nouveau à l’ébullition ; 250 centimètres 
cubes de sang. La précipitation des matières albuminoïdes s'effectue. On filtre 
dans un flacon taré. On trouve successivement : 


Poids du liquide et du précipité P . . . . 2.440 grammes. 
— ns RÉ Pa 20 denis" ae 2 0. 100 — 


La précipitation est excellente, le liquide est clair, presque incolore, légè- 
rement jaunâtre sur une grande épaisseur. Cette énorme quantité de liquide 
est soumise à l’'évaporation au bain-marie, le volume devient alors 624 centi- 
mètres cubes, la moitié de ce volume est soumis successivement à la distilla- 
tion et à l’entrainement en suivant la technique indiquée (Journal de Physio- 
logie et de Pathologie générale, 15 septembre 1903, p. 810). Ce volume D +E 
(liquide de distillation et d'entraînement) oscille entre 275 et 350 centimètres 
cubes. Le volume total réuni pour ces onze opérations restantes est de 
3.635 centimètres cubes. On concentre ces 3.635 centimètres cubes dans un 
ballon jusqu'à 65 centimètres cubes, le liquide est légèrement coloré (1). On 
le soumet à une nouvelle distillation et à un nouvel entraînement, On a : 
D H E — 310 centimètres cubes. On concentre ces 310 centimètres cubes 
jusqu’à 37 centimètres cubes. 

On détermine combien de centimètres cubes d’une solution de bichromate 


(1) Bien que j'aie donné dans cette note ma manière de procéder, cela n’a 
pas-empêché M. Nicloux dans sa réponse d'écrire : « M. Mouneyrat, sans 
répéter le moins du monde mes expériences, est guidé par des hypothèses 
toutes théoriques ». Je m'étonne de telles affirmations. 


B10LOGIE. COMPTES RENDUS. — 1903. T. LV. 114 
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de potasse à 9 c. c. 5 p. 1.000, sont réduits par ces 37 centimètres cubes. On 
le voit, on se sert ici de la méthode de dosage de la glycérine déjà indiquée 
et employée par divers auteurs allemands (Legler; Fresenius Zeitschrift für 
analylische chemie, t. XXNIT, p. 516; Cross Bevan; même journal, t. XXVII, 
p- 517; Planchon, même journal, t. XXVIHIT, p. 356; Hehner, même journal, 
t. XX VII, p. 518 ; t. XVIIT, p. 362. Voir aussi pour cette méthode de dosage de 
la glycérine, Dictionnaire de Wurtz, 2° supplément, t. IV, p. 860). 

En calculant la quantité d'oxygène consommée et la quantité de l'acide car- 
bonique dégagé, dans l'oxydation complète de ces 37 centimètres cubes, on 
trouve que le rapport 

CO? 


est égal à celui qu’aurait donné dans les mêmes conditions 3n8 de glycérine. 
On en a conclu que cette réduction était provoquée par la glycérine, et que 
cet alcool triatomique existait à l’état libre dans le sang normal. 

Une telle conclusion est prématurée et ne peut être tirée de cette expé- 


2 


rience. En effet, pour dire que le rapport trouvé plus haut s'applique à la. 


glycérine, il faudrait étre certain que parmi tous les corps organiques que ren- 
ferme le sang, débarrassé de ses matières albuminoïdes, corps organiques réduisant 
Le bichromate de potasse sulfurique, seule la glycérine est entraïnée à l'exclusion de 
tout autre corps réducteur. 

Il faudrait également (comme je l'ai dit antérieurement), démontrer 
qu'aucun de ces mêmes corps n’est susceptible de se décomposer pour 
donner de la glycérine. Et en admettant que dans le sang aucun de ses com- 
posants ne puisse, par décomposition en liqueur acide ou alcaline, donner 
de glycérine, il faudrait avant tout établir que la solution qui réduit le bichro- 
mate de potasse sulfurique ne renferme pas d’autres corps réducteurs que la 
glycérine. Car on conçoit que, s'il y a plusieurs corps organiques dans cette 


2 


solution réductrice, il peut se faire que le coefficient d’oxydation de ce 


mélange corresponde à celui de la glycérine sans que pour cela il y ait trace 
de ce corps dans la solution. 

Je vais en effet démontrer que par ce procédé, un grand nombre de corps 
réducteurs autres que la glycérine, et contenus dans le sang débarrassé de 
ses matières albuminoïdes, sont entraînés à la vapeur d’eau à 100 degrés dans 
le vide. : 

Dans toutes les recherches qui vont suivre comme dans celles que J'ai 
publiées dans mes précédentes notes, je me suis servi d'un appareil ana- 
logue à celui décrit (Journal de Physiologie et de Pathologie générale, 15 sep- 
tembre 1903, p. 810) en remplacant la trompe à mercure par l'accouplement 
de deux trompes à eau. J’ai ainsi constamment opéré sous un vide égal au 
vide absolu moins 1 centimètre, au maximum ; et ce qui est vrai sous ce vide, 
l’est à plus forte raison dans le vide de la trompe à mercure. 


Ls 
î 
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Ÿ A-T-IL DE LA GLYCÉRINE DANS LE SANG ? 


par M. A. MounEYRAT. 


Voici le détail des expériences qui justifient ma présente note : 


Si dans le ballon de 250 c. c. (voir appareil, Journal de phys. el de path. gé- 
nérale, 15 septembre 1903, p. 811) dans lequel arrive, après avoir fait le vide, 
la vapeur d'eau, on place 0 gr. 10 de rosaniline (matière colorante peu soluble 
dans l’eau), cette matière est rapidement entrainée. 

Le liquide d'entrainement coloré contient des parcelles de rosaniline. 

Les graisses, les acides organiques, la lécithine, la cholestérine du sang sont 
-entrainées mécaniquement à la vapeur dans ces mêmes conditions, et la 
liqueur d'entraînement réduit le bichromate de potasse sulfurique. 

En opérant comme il est déjà indiqué pour ces entrainements, j'ai mis 
dans le ballon de 250 centimètres cubes successivement (en nettoyant après 
-chaque opération et avec le plus grand soin l'appareil, ou mieux en changeant 
tout l'appareil) 1 gramme de graisse de bœuf, 1 gramme de lécithine pure, 
1 gramme d'acide oléique (1) (cet acide comme, du reste, beaucoup d’autres 
acides organiques du sang, sont déplacés par l'acide acétique), et j'ai recueilli 
-dans chacune de ces opérations de 350 centimètres cubes à 400 centimètres 
cubes de liquide d’entraïinement. Chacun de ces liquides a été concentré 
jusqu'à 20 centimètres cubes. J'ai cherché quel était, dans chacun de ces cas, 
le pouvoir réducteur, et j'ai trouvé : 


1 gramme de graisse fournit une li- 


MUENERTEQUISANT Oo. AC 3 de bichromate de K à 19 p.1000. 
1 gramme de lécithine pur fournit une 

hqueurrédusantiscsr ui 6 2h18 — — — 
1 gramme d'acide oléique fournit une 

hueuréduisant Ni Poe Acer . — — 


La cholestérine donne également une liqueur qui réduit. 

Quant aux glycérophosphates, afin de vérifier s'ils pouvaient fournir une 
solution réduisant le bichromate de potasse sulfurique, j'ai pris 2 grammes 
de glycérophosphate de chaux pur (c'est le seul qu’on puisse avoir à l’état de 
pureté), que j'ai (afin de me trouver dans le cas de l'expérience rapportée 
plus haut avec 250 centimètres cubes de sang) dissout dans 2.500 centimètres 
cubes d’eau distillée, additionnée de 60 centimètres cubes d'acide acétique à 
4 p. 100. J’ai concentré au bain-marie jusqu’à 625 centimètres cubes. J'ai dis- 
tillé à sec dans le vide, puis soumis le résidu à l'entrainement à 100 degrés 


(1) M. Nicloux croit que dans le sang il n’y a que de l'acide lactique 
(Comptes rendus de la Sociélé de Biologie, 4 décembre 1903, p. 1489, note 1). Il 
n’aura qu à lire, pour se convaincre du contraire, quelques traités classiques, 
celui de M. Armand Gautier, par exemple (ouvrage déjà cité); il pourra se 
convaincre que le sang renferme des acides organiques qui sont déplacés par 
l’acide acétique, et qui ne sont pas volatils au bain-marie. 
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jusqu'à ce que j'ai recueilli 400 centimètres cubes de liquide que j'ai con- 
centré jusqu'à 20 centimètres cubes. Cette dernière solution réduit 1%, 4 de 
la solution de bichromate à 9,5 p. 1.000. 

Mais on le voit, même en dehors du glycérophosphate, dans l’entraîne- 
ment à 100 degrés dans le vide, le résidu de l’évaporation à sec, de 250 cen- 
timètres cubes de sang débarrassé de ses matières protéiques, contient plu- 
sieurs substances organiques qui coopèrent à la réduction, si bien que de la 
valeur du rapport C0° on ne peut tirer aucune conclusion. 


Dans ma dernière note (Comptes rendus de la Société de Biologie, 
28 novembre 1902), j'ai montré que du sang privé de ses matières albumi- 
noïdes, concentré, épuisé à l’éther ; cette solution éthérée distillée à sec 
laissait un résidu (qui n’était pas de la glycérine, ce dernier corps n’est 
pas soluble dans l’éther) qui, entrainé à la vapeur d’eau, donne une 
solution qui réduit très nettement le bichromate de potasse sulfurique. 


92 


Cela suffisait amplement pour démontrer que le rapport O7 n'était pas 


celui de la glycérine ? 

Mais voici le détail de ces expériences : 

240 centimètres cubes de sérum de bœuf sont versés dans 2.400 centi- 
mètres cubes d’eau distillée bouillante, renfermant 60 centimètres cubes 
d'acide acétique à 1 p. 100 en poids. La précipitation des matières 
albuminoïdes effectuée, on filtre et on concentre le filtrat au bain-marie 
jusqu'à 500 centimètres cubes. 

On laisse refroidir et on épuise par 1.300 centimètres cubes d'éther 
pur, distillé deux fois. 

On distille l’éther au bain-marie, on en chasse les dernières traces en 
chauffant dans le vide quelques instants à 100 degrés, puis on entraîne 
à la vapeur d'eau, comme il a été déjà dit, jusqu’à ce qu'on ait recueilli 
380 centimètres cubes de liquide. On concentre au bain-marie jusqu'à 
15 centimètres cubes. On trouve que cette solution réduit 0,9 cen- 
timètre cube de la solution de bichromate à 9,5 p. 1.000. 

Comme on le voit, la question de savoir s'il y a ou s'il n’y a pas de 
glycérine dans le sang est encore à l’état de problème. 

Je crois l'avoir amplement démontré, aussi je ne reviendrai plus sur 
ce sujet. 


DE LA RÉACTION DE L'URINE DES BOVIDÉS, 


(Note préliminaire). 


par MM. ANDRÉ Gouin et P. ANnouarp. 


Nous voyons affirmer, dans les traités de physiologie animale et dans 
ceux de zootechnie, que la réaction urinaire des bovidés est fortement 
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alcaline. On indique, comme explication, la teneur très grande des 
fourrages en sels alcalins et aussi l'absence, dans l'urine, de tout 
phosphate acide. Le rein se refuse en effet à livrer passage aux phos- 
phates, dès que les jeunes animaux sont sortis de la première période 
de leur existence. : 

Le fait que l’on cherchait à expliquer n'existe pas. Contrairement à 
l'opinion répandue, l’urine des bovidés n'est pas alcaline. 

Pour s’en rendre compte, il est nécessaire de la recueillir au moment 
même de son émission, avant lout contact avec le sol. Invariablement, 
elle se montrera à peu près neutre. Parfois elle sera acide, mais si fai- 
blement que l'acidité ne correspondra guère qu'à 3 ou 4 grammes 
d'acide sulfurique pour dix litres d'urine. D’autres fois, il est vrai, elle 
sera alcaline, dans une proportion non moins insignifiante. 

L'urine d’une vache se trouvera, un jour, presque insensiblement 
acide ; quelques jours après, à la même heure, elle sortira avec un peu 
d’alcalinité. 

Les urines ainsi recueillies sont susceptibles de se conserver pendant 
des semaines, sans modification sérieuse, en flacons même non remplis 
et simplement bouchés. Les changements peuvent s'effectuer dans un 
sens comme dans l’autre. En général, l'urine aurait plutôt tendance à 
s’alcaliniser. | 

Il est préférable de déterminer sa réaction sur place. Le transport, 
fût-il à assez courte distance, est susceptible de la modifier légère- 
ment. 

Les choses se passent tout différemment, si on laisse à l'urine le temps 
de se répandre sur le sol. 

Des études, que nous poursuivons depuis longtemps, nous ont 
amenés à recueillir chaque jour, pendant cinq mois, la totalité de 
l'urine d’une même génisse. 

Elle n'avait pas une distance d’un mètre à parcourir, sur une aire en 
ciment, avant de se déverser dans un récipient en faïence. Une certaine 
quantilé de formol l’y attendait, qui correspondait à 1 ou 2 grammes, 
par litre d'urine devant être émise pendant les vingt-quatre heures. 

Quelque bref que füt le trajet, il était encore suffisant pour permettre 
l’envahissement de l’urine par les microbes uréophages qui guettaient 
son passage. 

En effet, aussitôt extraite du récipient, elle manifestait déjà un 
commencement d’alcalinité très sensible, qui correspondait à 1 ou 
2 grammes de soude par litre. Bien qu'elle füt alors maintenue en flacons 
hermétiquement bouchés, elle n’en continuait pas moins à s'alcaliniser 
rapidement. Le chloroforme n’enrayait point sa fermentation. À la dose 
massive de 1 p. 100, le fluorure la retardait bien un peu, mais son 
action n’était que passagère et le flacon dans lequel on l'avait introduit 
rattrapait vite Le flacon témoin. 


1602 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Nous avions supposé que les ferments, grâce auxquels ces urines. 
devenaient alcalines, auraient eu le même pouvoir, transportés dans 
d’autres urines, vierges de tout contact avec le sol. Nous avons réuni, 
dans un flacon, 19 parties d’une de ces dernières et une partie d'urine: 
contenant des ferments en pleine activité. Le résultat a été complète- 
ment négalif. Le mélange s’est maintenu à peu près neutre, pendant les- 
trois semaines où nous l'avons conservé. 


FORMATION DE LA GRAISSE DANS LE FOIE DU FOETUS, 


par L. NATTAN-LARRIER. 


La graisse, qui forme d'abondantes réserves dans le foie du 
cobaye nouveau-né et du fœtus humain, s'y montre sous forme de- 
grosses gouttlelettes qui remplissent toute la cellule, et ne sont séparées 
les unes des autres que par de fines travées protoplasmiques. Lorsque: 
l’on étudie le fœtus de moins de soixante jours, chez le cobaye, lorsque 
l’on examine le fœtus humain de quatre mois environ, l’aspect est tout 
autre et l’on assiste à la constitution de cette réserve adipeuse. Sur les 
fœtus de cobaye ägés de deux à quatre semaines, après l’action de l'acide 
osmique légèrement chromé, on voit que les cellules hépatiques pour-. 
vues de grosses gouttelettes adipeuses sont très rares. La plupart des 
éléments sont semés de très fines granulations arrondies qui remplissent 
parfois toute la cellule. Quelques-uns de ces grains sont si fins qu'à 
peine peut-on les voir avec un grossissement de 600 diamètres ; nombre: 
de ces petites granulations ne présentent pas, quelque minutieuse qu’ait 
été l’imprégnation osmiée, une couleur franchement noire, mais une 
teinte grise, analogue à celle que Wlassak a décrite comme propre aux 
lécithines. Il est enfin des éléments qui montrent à la fois les plus fines. 
poussières noires et les plus grosses gouttelettes de graisse. 11 semble: 
par l'examen de ces figures que l’on soit donc autorisé à admettre la 
formation de gouttes de graisse par la confluence des fines granula- 
tions. Peut-être les granulations grisâtres sont-elles elles-mêmes au 
stade primordial de ces dernières. 

En dehors des gouttetettes et des granulations grises ou noires, l& 
cellule contient encore, en très grande abondance et en proportion 
inverse, semble-t-il, des grains de graisse, un autre élément ; l'osmium 
chromé permet en effet de distinguer dans la cellule une quantité con- 
sidérable de grains très fins arrondis et réfringents, colorés en Jaune par 
l'acide chromique, mais susceptibles de prendre une couleur violacée 
par l’action de l'hématéine ; par l’action du réactif de Dominici, suivi 
de la coloration au bleu de toluidine et à l’éosine-orange, ces grains se- 
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colorent en un rouge violacé. Après fixation à l’alcool et coloration au 
bleu polychrome,on voit apparaitre un fin réseau dont les grains occupent 
les intervalles. La comparaison de ces figures avec les coupes résultant 
de l'imprégnation osmiée nous permet de nous demander si ces gra- 
nulations protoplasmiques ne pourraient pas être considérées comme les 
points où vont se former les granulations graisseuses. 


(Travail du laboratoire du Professeur Dieulafoy à l'Hôtel-Dieu.) 


SÉRODIAGNOSTIG DE LA TUBERCULOSE CHEZ LE VIEILLARD, 


par M. J. FROMENT. 


Sur les conseils de M. Paul Courmont et sous sa direction, nous avons 
entrepris d'étudier systématiquement le sérodiagnostic de la tuber- 
culose chez le vieillard ou mieux chez les sujets âgés (la plupart de nos 
malades ont soixante-cinq ans ; quelques-uns ont seulement dépassé la 
cinquantaine). Nous avons suivi en tous points la technique établie par 
MM. S. Arloing et P. Courmont. 

Nous apportons une statistique portant sur 100 malades de l'hospice 
des Invalides du Perron (1). Nous avons trouvé 77 sérodiagnostics néga- 
tifs et 23 positifs (soit 8 agglutinations à 1 pour 5; 9 à 1 pour 10, et 6 à 
1 pour 15). 

Mais pour élablir la valeur et la signification de la séroréaction, nous 
ne nous servirons que des observations accompagnées d’autopsie. Elles 
sont au nombre de 30, dont 4 seulement avec sérodiagnostic positif. 

I. — Les 26 observations avec sérodiagnostic négatif se répartissent de 
la facon suivante au point de vue de la lésion pulmonaire trouvée à 
l’autopsie (on n'a pas trouvé d’autres foyers de tuberculose dans les 
autres organes) : 


— 6 observations. Poumons complètement indemnes. 

— 6 observations. Lésions anciennes de nature indéterminée (adhérences 
pleurales, cicatrices froncées, .coque fibreuse). 

— 8 observations. Petits tubercules secs crétifiés. 

— X observations. Noyaux de matière comparable à du mastic sec entouré 
d’une épaisse coque fibroanthracosique. 

— 1 observation. Petite cavernule à paroi sèche avec des concrétions 
crayeuses (sur frottis pas de bacille de Koch). 

— À observation. Caverne (cliniquement latente), du volume d’une petite 


(1) Nos sérodiagnostics ont été faits sur des malades des services de MM. les 
médecins des hôpitaux, A. Pic et J. Paviot; nous leur adressons nos remer- 
cimen(s. 
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mandarine, entourée d'une épaisse coque et remplie d’un magma grisâtre, 
isolée et sans autre lésion tuberculeuse (sur frottis nombreux bacilles de Koch, 
mais deux cobayes inoculés meurent vingt jours après sans aucune trace de 
lésion tuberculeuse). 


Donc, dans tous les cas moins un, on a à faire certainement à des 
lésions mortes, et dans le dernier cas la virulence du bacille de Koch 
parait très atténuée, sinon absente (l'inoculation au cobaye a été néga- 
tive). 

IT. — 4 observations avec sérodiagnostic positif: 


O8s. I. (Agglutination à 1 pour 15). — Mort par hémorragie cérébrale. 

A l’autopsie on trouve sur le bord axillaire du poumon, sur la surface d’une 
pièce de cinq francs, un semis de granulations et un tubercule sous-jacent 
(bacilles de Koch sur frottis). 

Os. IL. (Agglutination à 1 pour 15). —- Mort de bronchopneumonie. 

À l’autopsie, trois petites cavernules pulmonaires et quelques tubercules 
(bacilles de Koch sur frottis). 

Os. IT. (17° agglutination positive à 1 pour 10 ; 2e agglutination douteuse). 
— Mort de tuberculose pulmonaire aiguë huit jours après le second sérodia- 
gnostic. | 

A l’autopsie, les poumons présentent en plus de lésions anciennes des blocs 
caséeux disséminés, volumineux, non énucléables. 

Ogs. IV. (Agglutination posilive à 1 pour 15). — Mort de bronchopneumonie. 

A l’autopsie, quelques tubercules caséeux entourés d’une coque fibreuse 
aux sommets des poumons. 


Donc dans les observations I, I, et III les lésions sont certainement 
en évolution et actives (bien que cliniquement elles soient latentes et au 
second plan dans les observations I et Il). Dans l'observation IIT les 
lésions paraissent anciennes; toutefois nous n’avons pas pu nous rendre 
compte de leur virulence par l’inoculation au cobaye. 

Conclusions. — On pouvait craindre que le sérodiagnostic de la tuber- 
culose fût très souvent positif chez le vieillard sans qu'il s’agit d’une 
tuberculose active, étant donnée la fréquence des lésions tuberculeuses 
guéries trouvées aux autopsies. Nous n'avons eu que 14 p. 100 de séro- 
réactions positives dans nos observations avec autopsie et pour les autres 
23 p.100. 

En effet les tuberculoses guéries sont fréquentes chez le sujet âgé, 
mais elles n’agglutinent pas. Aussi les séroréactions posilives ont-elles 
une grande valeur pour déceler une tuberculose active et en évolution. 

Quant aux séroréactions négatives, elles se rapportent à deux ordres 
de faits très différents: tuberculoses très aiguës, et surtout tubereuloses 
mortes ou cicatricielles. 

Nous avons tenu à apporter dès à présent ces ‘quelques documents : 
nous nous proposons de poursuivre et d'approfondir cette étude. 
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SUR LA NATURE DES DIASTASES MICROBIENNES LIQUÉFIANT LA GÉLATINE, 


par M. MAVROJANNIS. 


La liquéfaction de la gélatine par les microbes est due, comme l’on 
sait, à des diastases, que secrètent les espèces liquéfiantes. Fermi, en 
se basant sur la facilité avec laquelle ces diastases digèrent la gélatine 
et sur le fait qu’elles agissent en milieu alcalin, admet qu'elles sont 
identiques à la trypsine; Duclaux, en tenant compte de certaines ana- 
logies qui existent dans le mode d'action de ces ferments avec celui de 
la caséase, pense que les diastases liquéfiantes doivent être rapprochées 
plutôt de la caséase. Dans une série de recherches que nous avons 
entreprises sur ce sujet il nous à été permis de constater que ces sub- 
stances ne sont pas toujours semblables à elles-mêmes, mais qu'il 
existe au moins deux sortes de diastases liquéfiantes, qui agissent sur 
la gélatine en donnant lieu à des produits de décompositions bien diffé- 
rents dans les deux cas. 

Le meilleur moyen pour se prononcer sur la non identité de deux 
ferments est de s'assurer qu’en agissant sur la même substance et dans 
des conditions absolument identiques ils donnent naissance à des pro- 
duits de décomposition distincts. En partant de ce principe, nous 
avons laissé végéter dans des tubes de gélatine en bouillon peptonisé, 
pendant environ trois mois, à la température de la chambre variant 
entre 16 degrés et 25 degrés, les huit espèces suivantes : staphylocoque 
doré, staphylocoque blanc, b. du charbon, b. pyocyanique, v. du cho- 
léra de Koch, V. Deneke, V. Finkler-Prior, V. Metschnikoff. En sou- 
mettant à l'analyse la gélatine liquéfiée par ces microbes, nous avons 
pu nous assurer que les unes décomposent la gélatine en donnant 
lieu surtout à des gélatoses; les autres au contraire poussent la pepto- 
nisation de cette substance au delà du terme gélatose, jusqu'à la for- 
mation de gélatine peptone. à 

En effet, si dans les huit tubes on verse, goutte par goutte, une solu- 
tion concentrée de SO*(NH*)”, qui précipite les gélatoses mais reste sans 
action sur les gélatines peptones, on remarque que dans les cullures de 
St. blanc, St. doré, b. anthracis, b. pyocyanicus, V. cholera Koch, se 
produit un précipité blanc, abondant, facilement dissous par l’eau ct 
les solutions salines diluées, insoluble dans l'alcool ; débarrassé de pep- 
tones grâce à des précipitations successives par le sulfate, puis purifié 
de ce sel par la dialyse, cet élément donne la réaction du biuret : ce sont 
là des caractères de gélatoses. Par contre, les trois autres cultures 
traitées par le SO'(NH"} ne donnent qu'un trouble très léger, ce qui 
prouve que la peptonisation de la gélatine a dépassé le terme gélatose. 
En poussant notre analyse plus loin nous avons pris deux cultures de 
V. Deneke et de V. Finkler-Prior dans la gélatine en bouillon non 
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peptonisé et vieilles de deux mois et demi, et après avoir précipité par 
le SO'(NH*} la petite quantité de gélatoses qui pouvait y rester et filtré, 
nous avons extrait, par la méthode ordinaire (précipitations successives. 
par l'alcool, neutralisation de ce sel par l’eau de baryte en quantité 
juste, de nouveau précipitation par l'alcool), une petite quantité d'une 
poudre blanche, qui, brûlée, ne laissait pas de résidu, et qui offrait 
toutes les réactions colorantes de la gélatine peptone. 

Nous sommes encore arrivés à des résultats identiques par une autre 
réaction. Dans un travail précédent (1), nous avons pu montrer que les. 
gélatoses en solution dans l’eau sont capables de ‘se gélifier, si on 
les soumet à l’action des vapeurs du formol; inversement, ces gaz 
restent sans action sur les solutions, même concentrées, de gélatine 
peptone. Or, en soumettant à l’action du formol sous une cloche et à la 
température de la chambre des cultures en gélatine de ces huit espèces, 
datant de trois mois, nous avons constaté que la gélatine liquéfiée par 
les microbes du premier groupe se solidifiait au bout de cinq à quinze 
jours; par contre la gélatine liquéfiée par les trois dernières espèces 
restait liquide, même si l'action du formol se prolongeait pendant six 
mois. 

Un point intéressant à signaler, c'est que les cultures en gélatine des 
microbes du deuxième groupe ne se coagulent plus, même si on fait 
agir cet agent dix jours seulement après l’ensemencement; au contraire, 
les cultures de cinq premières espèces, quoique datant de trois mois, 
se solidifient plus ou moins rapidement. 

Il résulte de ces recherches : 1° qu'il existe au moins deux sortes de 
diastases liquéfiantes: les unes qui décomposent la gélatine en donnant 
lieu à des gélatoses, les autres qui poussent la décomposition jusqu'au 
‘terme ultime de la peptonisation, jusqu'à la formation de gélatine 
peptonée el peut-être au delà; 2° que le formol constitue un réactif 
bien simple pour nous renseigner sur la nature de ces conditions et sur 
les produits auxquels elles donnent naissance. 


LES CONDITIONS SPÉCIALES DE LA CIRCULATION DANS LES GLANDES 
EN ACTIVITÉ. 


Note de MM. G. Moussu et J. Tissor, présentée par M. CHAUvVEAU. 


Claude Bernard a conelu de ses expériences sur la glande sous- 
maxillaire et le rein que les combustions sont diminuées dans les 


(4) Mavrojannis. Das formol als Mittel zur Erforschung der Gelatineverflüs- 
sigung durchdie Microben, Zeitsch. für Hygiene, Band XLV, p. 108, 

Mavyrojannis. L'action du formol sur les gélatoses et les gélatinopeplones, 
Congrès grec de médecine. Athènes, 1903, mai. 
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glandes en activité, et il a appuyé cette conclusion, sur ce fait que le sang 
sort plus rouge des glandes en activité que des glandes au repos, et que 
la composition, au point de vue de la teneur en oxygène et en acide 
carbonique, est très peu modifiée, après son passage des artères dans 
les veines. 

Récemment, lord Kelvin a eu l’idée d'utiliser ce fait, ou plutôt la ruti- 
lance qui s'était révélée dans les expériences de Crawford dans le sang 
veineux des animaux chauffés, pour expliquer la constance de la tempé- 
rature des animaux à sang chaud. Il explique cette constance par l’in- 
tervention de processus réducteurs endothermiques dont le but unique 
serait de s'opposer à l'élévation de la température du corps. 

Dans une note récente (1), M. Chauveau s'est élevé contre cette 
manière de voir et a démontré que l'explication de lord Kelvin est con- 
traire aux faits. Il a prouvé notamment que les conclusions de Claude 
Bernard sont gravement entachées d'inexactitude, parce qu'il a omis, 
dans son calcul des combustions intraorganiques, de tenir compte d’un 
facteur essentiel, le débit sanguin. 

M. Chauveau conclut, à la suite de sa démonstration : « Qu'il n'ya 
place, dans le bilan initial et final de l'énergie totale employée aux tra- 
vaux intérieurs et extérieurs de l'organisme animal, que pour les pro- 
cessus de la combustion Lavoisiérienne. » 

C'est à son instigation que nous avons répété les expériences de 
Claude Bernard sur la glande parotidienne du bœuf, glande douée d’une 
activité considérable et dont les vaisseaux et nerfs sont facilement 
accessibles à l'opérateur. 

Dispositif expérimental. — Le canal de Sténon, le nerf parotidien (2) 
et l’artère facialé sont mis à nu au niveau du bord antéro-inférieur du 
masséter. Une canule est placée dans le canal de Sténon, et une autre 
dans l’artère. La veine parotidienne est mise à nu dans toute sa lon- 
gueur par une deuxième incision sur le bord postérieur de la parotide. 
Toutes les branches veineuses qui ne proviennent pas de la parotide 
sont liées, puis une canule très large est placée au confluent de la veine 
avec la jugulaire. 

On détermine le débit sanguin et la valeur de l'écoulement de salive 
pendant l’état de repos et pendant l’état d'activité de la glande. Cette 
activité est provoquée par l'excitation du nerf parotidien à l’aide d’une 
machine à courants induits. Le sang et la salive sont recueillis pendant 
une minute et pesés. Dans certaines expériences, il était prélevé 1 centi- 
mètre cube du sang recueilli, afin de faire la numération des globules 
après une dilution convenable. 


(4) À. Chauveau. L'animal Thermostat, Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences, page 792, 1903. 

(2) Moussu. Nerf sécréloire de la glande parotile. Comptes rendus de la 
Société le Biologie, 1888. 
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Exp. I. — 10 juillet 1903. Vache bretonne en parfait état destinée à la bou- 
cherie. Le tableau ci-dessous indique les valeurs du débit sanguin pendant 
l’état de repos et l’état d'activité (Tableau ne 1). 


TABLEAU N° 1. 


N°S D'ORDRE ÉTAT POIDS 
des de de sang écoulé 

déterminations. la glande. par minute. 
1 Repos. 35 gr. 50 
2 Repos. 49 gr. 40 
3 Activité. 135 gr. 40 
4 Activité. 139 gr. 60 
5 Repos. 20 gr. 33 
6 Repos. 16 gr. 39 
7 Repos. 22 gr. 65 
8 Repos. 22 gr. 83 


Les déterminations 1 et 2 ont une valeur trop forte parce que les 
modifications circulatoires produites dans la glande par le traumatisme 
expérimental persistaient encore. 

Si l'on compare la moyenne des déterminations n° 5, 6, 7, 8, soit 
20 gr. 15, à celle des déterminations n°3 et 4, soit 137 gr. 50, on voit que 
le débit sanguin élait environ sept fois plus fort pendant l'état d'activité 
que pendant le repos. 


Exp. II. — 22 novembre 1903. — Vache bretonne en bon état, bien qu'at- 
teinte de tuberculose au début. Les résultats sont contenus dans le tableau 
n° 2. 


TABLEAU N° 2. 


ÉTAT NATURE POIDS POIDS NOMBRE 
de la du de sang veineux de la salive de globules rouges 
glande. sang. écoulé par minute. écoulée par minute. du sang. 
Repos. Veineux. 68 gr. 3,87.» 1.350.000 
Activité.  Veineux. 132 Gr. 25 gr. 80 8.760.000 
Activité.  Veineux. 103 gr. 9307.20) 9.900.000 
— Artériel. — — 6.300.000 


On remarquera dans cette expérience la valeur considérable du débit 
salivaire par rapport à celle du débit sanguin, et l'augmentalion non 
moins considérable de globules rouges constatée dans le sang veineux 
à ce moment. 

Nous indiquerons dans une autre note la signification de ces résultats. 


(Travail du laboratoire de M. Chauveau ‘au Muséum.) 
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SIGNIFICATION DE L’ACCROISSEMENT DE LA RICHESSE GLOBULAIRE DU SANG 
VEINEUX DE LA GLANDE PAROTIDE EN ACTIVITÉ, AU POINT DE VUE DE LA 
DÉTERMINATION DE LA DÉPENSE DANS CETTE GLANDE, 


Note de MM. G. Moussu et J. Tissor, présentée par M. CHAUVEAU. 


Les deux expériences décrites dans une note précédente font ressortir 
trois faits : 

1° L'augmentation du débit sanguin pendant l’état d'activité et l’im- 
portance énorme de ce facteur dans le calcul de la dépense de la glande ; 

2° La valeur considérable que peut atteindre le débit salivaire par 
rapport au débit sanguin; 

3° L'augmentation considérable de la richesse du sang veineux en 
globules rouges pendant l’état d'activité, augmentation d’autant plus 
forte que le débit salivaire a une valeur pins considérable par rapport à 
celle du débit sanguin. 

Il saute immédiatement aux yeux que c’est cette augmentation glo- 
bulaire qui est la raison de la richesse en oxygène du sang veineux pen- 
dant l’état d'activité. Quelle est la cause de cette augmentation globu- 
laire ? Elle apparaît aussi facilement que la précédente : c’est la sécré- 
tion de la salive qui prive le sang d’un volume énorme d’eau par rapport 
à sa masse et qui le concentre. Ainsi donc, l'augmentation de la richesse 
en globules rouges du sang veineux et, par suite, sa teneur en oxygène 
qui s’y lie intimement ne sont que le résultat d’une concentration du 
sang due à la sécrétion salivaire qui prive le sang d’une partie de son eau. 

Il résulte de ces faits que deux facteurs importants doivent entrer en 
ligne dans le calcul de la dépense de la glande : débit sanguin et sé- 
crétion salivaire. 

1° L’oxygène entrant dans la glande doit être calculé sur un volume 
de sang artériel égal au volume du sang veineux qui s'écoule par minute 
augmenté du volume de salive sécrété pendant le même temps ; 

2 L'oxygène sortant de la glande se calcule sur le volume du sang 
veineux écoulé par minute. 

Nous démontrerons dans une autre note que l'application de cette 
manière de calculer donne une confirmation éclatante aux conclusions 
de M. Chauveau. : 


(Travail du laboratoire de M. Chauveau au Muséum.) 


M. MALassez. — J'ai recherché autrefois quelles étaient les variations 
du nombre des globules rouges dans le sang veineux de la sous-maxil- 
laire de chien,suivant que cette glande était en état de repos ou d'acti- 
vité. Et comme je suis arrivé à des résultats très inaltendus et très dif- 
férents, en apparence tout au moins, de ceux trouvés dans les expériences 
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qui viennent de nous être rapportées par M. Chauveau, je crois bon de 
les rappeler. 

Mes premières observations ont été faites sur un animal opéré par 
CL. Bernard lui-même. La glande étant à l'état de repos, je trouvai 
le sang veineux plus riche en globules rouges que le sang arté- 
riel; ce que j'avais constaté pour le sang veineux en général; et, comme 
il n’y avait vraisemblablement pas lieu d'admettre ici l'existence de 
néoformations globulaires, j'en avais conclu que cette augmentation 
était due, comme partout ailleurs, aux pertes de liquides subies par le 
sang dans son passage à travers les capillaires, liquides allant non seu- 
lement dans la glande mais encore dans les tissus et les lymphatiques. 
Il n’y avait là qu'un simple phénomène de concentration du sang. 

Nous pensions que, pendant la période d'activité de la glande, les 
pertes de liquides étant beaucoup plus considérables, ce phénomène 
devait s’exagérer el que j'allais trouver une plus grande augmentation 
de richesse globulaire. Ce fut l'inverse qui se produisit, le nombre des 
globules était encore plus considérable que dans le sang artériel, mais 
de fort peu, et il était très sensiblement inférieur à celui trouvé lorsque 
la glande était au repos. 

Croyant tout d'abord à quelque erreur de numération, à quelque faute 
commise dans la prise de sang, je recommencçai numérations et prises de 
sang; une autre expérience fut même faite spécialement pour cette 
recherche, et avec tout le soin possible, par P. Picard, le préparateur 
d'alors de CI. Bernard; les résultats furent les mêmes, plus nets peut- 
être, et ce sont eux que j'ai fait connaître. Il n’y avait donc plus à 
douter de la réalité du fait. Et, comme il n’y avait pas traces de destruc- 
tion globulaire pendant que la glande était en activité, il fallait en con- 
clure que le sang se concentrait moins, alors que la glande fournissait 
davantage de salive, alors qu'elle prenait de plus grandes quantités de 
liquide au sang. 

C'était vraiment paradoxal, et cependant il m'a semblé que cela pou- 
vait s'expliquer très naturellement. En effet, quand on pense à la bien 
plus grande quantité du sang qui passe dans la glande en état d'activité 
sécrétoire, à la dilatation concomitante des vaisseaux qui, à volume égal 
de sang. se trouvent offrir des surfaces de déperdition relativement 
moindres, on conçoit que, dans de telles conditions, chaque milli- 
mètre cube de sang qui passe dans les capillaires doive perdre moins 
de liquide, mais qu’étant en nombre beaucoup plus considérable, l'en- 
semble des moindres pertes subies arrive à être suffisant pour fournir 
tout le liquide nécessaire à la sécrétion salivaire, si abondante soit-elle. 
Je n'insiste pas sur ces considérations que j'ai exposées autrefois (1). 


(1) De la numération des globules rouges du sang. Thèse de doctorat, Paris, 
1873, p. 52 et suiv. 
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Resterait à savoir la cause de la divergence si complète, qui existe 
entre mes résullats et ceux qui viennent de nous être rapportés. Est-ce 
parce que l'expérience a été faite sur des glandes et des animaux diffé- 
rents? Ou encore parce que l'écoulement de la salive a été plus consi- 
dérable dans ces expériences que dans les miennes? Ne serait-ce pas 
plutôt parce que le sang veineux de la glande en fonction a été examiné 
plus tardivement, à une époque où les pertes de salive ont pu produire 
une concentration générale du sang, ainsi que cela arrive après les pur- 
gations, les sudations même peu importantes? Je suppose que dans les 
expériences on a eu bien le soin d'éviter tout obstacle au libre cours du 
sang veineux, ce qui suffit pour produire des augmentations très notables 
de richesse globulaire. 

En tout cas, et c'est ce que je désire faire remarquer, lorsque les 
glandes à excrétion extérieure sont en pleine activité, il ne se produit 
pas toujours et forcément, comme on pourrait le eroire a priori, une 
augmentation de concentration dans le sang qui les traverse; tout au 
contraire. Il se pourrait même que, dans les expériences en question où 
l’on a constaté une augmentation de concentration, celle-ci ne se füt 
produite que secondairement; en sorte que la contradiction avec les 
miennes ne serait qu'apparente. 


ACTION ÉMPÉCHANTE DES SÉRUMS SUR L'ACTIVITÉ DE LA PROTÉASE 
CHARBONNEUSE, 


par M. G. MALFITANO. 


L'activité de la protéase charbonneuse diminue par addition de 
sérum de différents animaux. Si l’on ajoute à des volumes égaux de 
protéase des quantités croissantes d’un sérum sanguin frais, et si l’on 
fait agir ces différents mélanges : 1° sur la gélatine liquide, à 40°; % sur 
la gélatine solide (tubes de Mette); 3° sur l’'émulsion d’ovalbumine coa- 
gulée, on arrive facilement à constater, que l’action empêchante du 
sérum ne se manifeste pas avec la même intensité dans les trois cas. 


Expérience. — On ajoute à des portions de 4 centimètres cubes de la même 
protéase, des quantités de sérum de chèvre indiquées plus bas, et les 
mélanges sont ensuite ramenés au même volume par addition d’eau physiolo- 
gique. On fait agir 2 centimètres cubes de chaque mélange sur 8 centimètres 
cubes d’émulsion de blanc d'œuf coagulée (contenant 0,1 de matière sèche); 
2 centimètres cubes servent à établir le pouvoir dissolvant sur la gélatine 
solide à 20 p.100 contenue dans des tubes de un millimètre et demi de diamètre; 
0,5 centimètre cube sont mélangés avec 2 centimètres cubes de la même géla- 
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tine maintenue à 40 degrés, qu'on refroidit de temps en temps pour apprécier 
le pouvoir liquéfiant. 


LA GÉLATINE LA GÉLATINE D RALSON 
fondue ne se solidifie solide s’est dissoute ; : 
HSE à Ra 2 de blanc d'œuf cuit 
plus à 15 degrés après 24 heures ADO GITE. 
après un séjour à l’étuve à 18-26 degrés Tete ee 
à 40 degrés de : sur une longueur de : = e | 
Témoin. . 30 minutes. 1 millimètres. limpide. 
Sérum 0,05 30 — 5 — claire. 
— 0,10 45 — 1 millimètre. trouble. 
— 0,20 4 heures. 0 — aussi trouble 
qu'avant. 
— 0,50 12 — 0 — Id. 


Avec des doses plus fortes de sérum, on obtient des mélanges qui n’agissent 
plus, même après un très long contact, sur le blanc d'œuf et sur la gélatine 
solide, etqui cependant mélangés à la gélatine fondue finissent par lui faire 
perdre la propriété de se solidifier à froid. 

Ayant à ma disposition une diastase extrêmement active, j'ai réussi 
par voie de tâtonnements, l'expérience suivante, qui est plus démons- 
trative. 

Expérience, — On prépare d’une part un mélange de 9 centimètres cubes 
de protéase avec 1 centimètre cube de sérum de chien, et d’autre part un 
mélange de 3 centimètres cubes de protéase avec 7 centimètres cubes du 
même liquide chauffé à 100 degrés, et on en compare l’activité dans les trois 
Cas : 


GÉLATINE, ; À 
5 centimètres cubes GELATINE EMULSION 
à 20 p. 100 sont liquéfiés solide dissoute d'albumine après 70 heures 
après 6 heures à 40 degrés après 70 heures à 20-26°. à 40 degrés. 
par : 
Protéase avec sérum 0,6 c.c. - - 1 millimètre. aussi trouble qu'avant. 
—  diluée 0,7 — 5 millimètres. sensiblement éclaircie. 


On voit donc que la protéase additionnée de sérum n’a plus d'action 
sur l’albumine, presque plus sur la gélatine solide, alors que sur la 
gélatine liquide, à la température de 40 degrés, elle agit à une dose 
moindre que la protéase diluée. 

Ainsi l’action empêchante du sérum vis-à-vis de la protéase char- 
bonneuse se manifeste inégalement, quand on la fait agir sur l’albu- 
mine, la gélatine solide ou la gélatine liquide; on peut même enlever 
complètement à la protéase charbonneuse le pouvoir de dissoudre l’al- 
bumine cuite et la gélatine solide, tout en la laissant encore très active 
sur la gélatine liquide. 

Dans une note précédente (1), j'ai étudié l'influence exercée par l'addi- 
tion de suc pancréatique inactif sur le pouvoir digestif de la protéase, 
et j'ai montré que l’on peut, dans certaines limites, augmenter son pou- 


(1) Compte rendu de la séance du 11 juillet 1903. 
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voir albuminolytique, sans faire varier de la même manière son action 
sur la gélatine liquide. 

Le sérum paraît donc avoir dans ces conditions une action opposée à 
celle du suc pancréatique. En effet, un échantillon de protéase rendue 
complètement inactive sur l’albumine par addition de sérum redevient 
active si l’on y ajoute du suc pancréatique de sécrétine. 

Ces expériences suggèrent les réflexions suivantes : 

Peut-on parler, sans précautions, de diastases spécifiques pour la 
gélatine, alors qu’en partant de la protéase charbonneuse, on arrive à 
préparer des mélanges de protéase et de sérum qui sont encore actifs 
sur la gélatine liquide et qui ne le sont plus sur la gélatine solide ? 

Puisque d'autre part l'addition de sérum peut enlever à la protéase 
tout pouvoir albuminolytique, sans diminuer considérablement l’action 
sur la gélatine fondue, il me paraît intéressant de supposer que les dias- 
tases capables d'attaquer la gélatine liquide et dépourvues d’action sur 
l’albumine contiennent un facteur analogue à celui du sérum. qui en 
empêcherait la faculté albuminolytique. 


(Travail des laboratoires de Microbie agricole et de Physiologie 
à l’Institut Pasteur.) 


ETUDE GÉNÉRALE DES PROPRIÉTÉS DES SOLUTIONS COLLOÏDALES. 
INTRODUCTION, 


par MM. Vicror HENRI, S. LALOU, ANDRÉ MAYER et G. STroDEL. 


Nous avons entrepris, depuis deux ans, une série de recherches sur 
les solutions colloïdales ; quelques résultats, qui se rattachaient à 
d’autres questions, en ont été déjà publiés. Nous croyons pouvoir main- 

tenant présenter les principales conclusions de ces différentes études. 
_ L'étude des colloïdes présente un grand intérêt pour la physiologie : 

1° Tous les liquides de l’organisme contiennent des colloïdes et 2° les 
membranes animales sont formées de colloïdes. Les recherches dont 
ils ont fait l’objet étant extrêmement nombreuses, nous ne pouvons 
même pas les mentionner ici. Elles permettent d'entreprendre d’une 
façon plus systématique qu'on ne l’a fait jusqu'ici l'étude des propriétés 
des solutions colloïdales. 

On sait en effet que 1° tout colloïde est précipitable par des électro- 
lytes, pourvu qu'ils soient en concentration suffisante; 2° tout colloïde 
placé dans un champ électrique se déplace, soit dans le même sens que 
le courant, soit dans le sens contraire, 3° la vitesse et le sens de ce 
« transport électrique » peuvent être modifiés par l'addition d'électro- 
lytes. D'autre part, on sait encore : 1° quelcertains colloïdes provoquent 
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des réactions catalytiques déterminées (décomposition de HO”, etc.) et 
se comportent en cela comme des ferments solubles ; 2° que l'addition 
de différentes substances peut ralentir considérablement celte action 
catalytique. On sait enfin que si, à certains colloïdes facilement préci- 
pitables par des sels, on ajoute des quantités extrêmement faibles 
d’autres colloïdes (par exemple, de gélatine, amidon, gomme, dextrine, 
albumine), le colloïde primitif ne peut plus être précipité, même par 
de grandes quantités de sels. 

Il était tout indiqué de chercher à étudier systématiquement toutes 
ces propriétés, et à établir entre elles des relations; les résultats de nos 
expériences nous permettent de le faire maintenant. Voici d’abord le 
plan que nous nous sommes tracé : 

I. — Atude des conditions de stabilité des colloïdes : 

A. Etude des solutions d’un seul colloïde. — B. Etude des complexes 
formés de deux colloïdes. 

IT. — £tude des réactions catalytiques provoquées par les colloïides. 

A. Etude des solutions d’un seul colloïde. — B. Etude des complexes. 

I. — L'étude des conditions de stabilité des solutions colloïdales com- 
prend trois parties : les conditions de leur formation, les conditions de 
leur précipitation, les conditions de leur coagulation ; elles doivent être 
successivement analysées. 

Pour suivre et analyser ces différents phénomènes, nous avons em- 
ployé les méthodes suivantes : 

1° La méthode directe, qui consiste à observer la précipitation ou la 
gélification des solutions ; 

20 Les méthodes de mesure comprenant : a) La mesure de la viscosité; 
quelques résultats de nos travaux sur ce sujet, qui se noberea: 
aussi à d’autres sujets, ont déjà fait l'objet de communications à la 
Société de Biologie (janvier-mars 1902). 4) La mesure de la conductivité 
électrique. Cette méthode permet de suivre la précipitation des colloïdes 
par les électrolytes. Elle présente un intérêt considérable, parce qu’elle 
est directement applicable aux tissus organiques (Galeotti), et qu'on 
peut, grâce à elle, analyser les phénomènes qui sont en rapport avec la 
fatigue, avec l’anesthésie, avec la mort; 

3° La méthode de l'étude du transport électrique (Hardy). En s'aidant 
de cette méthode, Perrin à récemment pu, par une analyse . 
apporter la preuve de la charge des granulations colloïdales. 

Toutes ces méthodes ont été appliquées à l'étude des conditions de 
stabilité des solutions d’un seul colloïde, et aussi de complexes de 
colloïdes. 

L'étude des conditions de stabilité doit nécessairement comporter en 
ce qui concerne la précipitation l'analyse de 1° l'influence de [a concen- 
tration du colloïde; 2° l'influence de la vitesse d’addition des électro- 
lytes; 3° l'influence des différents électrolytes, à différentes concentra- 
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tions; 4° l'influence de la température; 5° l'influence de la pression 
(quelques-uns de nos résultats à ce sujet ont déjà été communiqués à 
cause de leurs rapports avec d’autres recherches, Soc. Piol., 1902). En 
ce qui concerne la coagulation et la gélification, l'étude de l’action des 
mêmes facteurs a été entreprise. Les mêmes facteurs ont été étudiés 
dans le cas des solutions colloïdales complexes. 

Il. — Pour l’éfude des réactions catalytiques provoquées par les col- 
loides, nous avons surtout cherché à analyser la décomposition de 
H°0° en présence du platine et de l'argent colloïdal, en étudiant l’in- 
fluence : 1° de la température; 2° de l'addition de différents électrolytes; 
3 de l'addition de différents colloïdes ; 4° de l'addition de colloïdes et 
d'électrolytes (expériences qui servent en même temps à l'analyse de 
l'action des toxines et des antitoxines) ; 5° de la pression. 

Nous allons maintenant, dans une série de communications, présenter 
nos principaux résultats. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 
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M. ArrRED GraRD : L'épithélium sécréteur des perles. — M. J. RenauT : La substance 
fondamentale continue du tissu conjonctif lâche. — M. Én. Rerrerer : Des glandes 
annexées à l'appareil génito-urinaire du cobaye femelle et de leur développement. 
— MM. A. Rover et LaGrirFour : Sur la répartition des propriétés agglutininogènes 
entre les corps bacillaires et les produits solubles d’une culture de bacille 


d'Eberth. Nature des principes agglutininogènes. — M. A. Roper : Sur l’aggluti- 
nine des sérums normaux. Quelques particularités des pouvoirs agglutinatif et 
précipitant du sérum de lapin neuf pour le bacille d'Eberth. — M. F.-J. Bosc 


(de Montpellier) : Etude des lésions spécifiques du poumon dans la syphilis héré- 
ditaire (Lésions histologiques). — M. F.-J. Bosc (de Montpellier) : Etude des lésions 
spécifiques du poumon dans la syphilis héréditaire (Lésions macroscopiques). — 
M. G. Mroxr : Le développement de l’hémolysine dans le sang sorti des vaisseaux. 
— M. Rapuarz Dusois : Remarque à propos de la communication de M. Brumpt 
sur la maladie du sommeil expérimentale sur le singe. — M. RaArnarz Dusois : 
Sur la Pintadine ou huître perlière de Tunisie. — MM. Wipaz et Java : La 
dissociation de la perméabilité rénale pour le chlorure de sodium et l’urée dans 
le mal de Bright. — M. F. Porrer : Dégénérescence pigmentaire par bématolyse 
chez un nourrisson myxædémateux atteint de gastroentérite. — M. C. PnisaLrx : 
Corrélations fonctionnelles entre les glavdes à venin et l'ovaire chez le crapaud 
commun. — M. P. VANSTEENBERGHE : Procédé de conservation du virus rabique à 
l'état see. — M. GuerrezmmNetrt (de Monte-Carlo) : Présentation d'un appareil à 
inhalation d'oxygène. — M. A. Maruorek : Effets de la tuberculine injectée immé- 
diatement après l'infection tuberculeuse. — M. J. NAcrorre : Note sur les fibres 
endogènes grosses et fines des cordons postérieurs et sur la nature endogène des 
zones de Lissauer. — M. J. Naceorre : Note sur les lésions radiculaires de la 
moelle dans les cas de tumeur ‘cérébrale. — M. GrorGes Boux : A propos de l’action 
toxique de l’'émanation du radium. — M. G. From : Etude des localisations dans 
les noyaux gris; signe de Babinski. — M. Goucer : Saturnisme expérimental. 
Hypertrophie considérable des capsules surrénales. Sclérose aortique. — M. A. 
TourvanE : Effets testiculaires variables de l'interruption du canal déférent, suivant 
qu’elle est ou non oblitérante. Etude expérimentale sur le rat. — MM. CL. RecauD 
et A. Tourxane : Note histologique sur les phénomènes régressifs déterminés dans 
le testicule par l’oblitération du canal déférent. — M. E. Vipar : Influence de 
l'ouverture du médiastin postérieur sur la capacité respiratoire. — MM. Vicror 
Hexrt, S. Larou, Anbré Mayer et G. Sropez : Sur la précipitation des colloïdes 
simples par les électrolytes. — MM. Vicror Henrt, S. LaLou, ANpré Mayer et G. 
Sropez : Sur les phénomènes qui précèdent Ja précipitation des colloïdes par les 
électrolytes et sur les moyens de les mettre en évidence. — MM. Vicror HenRi, 
S. LaLou, ANDRÉ MAYER et G. SroneL : Etude des complexes de deux colloïdes. I. 
Etude des complexes de deux colloïdes de même signe électrique. — MM. Vicror 
Herr, S. Lacou, AxbRé Mayer et G. Sroner : Il. Etude des complexes de deux 
colloïdes de signes électriques opposés. — MM. G. Moussu et J. lrssor : Détermi- 
nation de la valeur des combustions intraorganiques dans la glande parotidienne 
du bœuf pendant l’état de repos et l'état d'activité. — M. Auc. Crarpenrrer : Les 
rayons n et leur rôle physiologique. — MM. P. Axcec et P. BouIn : Histogenèse 
de la glande interstitielle du testicule chez le porc. — MM. P. Bouin et P. ANGEL : 
Sur la signification de la glande interstitielle du testicule embryonnaire. — MM. L. 
Ricnox et P. JEANDELIZE : Influence de la castration et de l’ovariotomie totales 
sur le développement des organes génitaux externes chez le jeune lapin. — MM. L, 
Ricuox et P. JEANDELIZE : Influence de la castration et de la résection du canal 
déférent sur le développement des organes génitaux externes chez le jeune lapin. 
Rôle des cellules interstitielles du testicule. Hypothèse sur la pathogénie de l’infan- 
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tilisme. — MM. P. Bou et P. AnceL : La glande interstitielle, son rôle sur l’orga- 
nisme. À propos de la communication précédente. — M. L. Brunrz : Sur l'exis- 
tence d'organes phagocytaires chez les Phalangides. — M. Tu. GuizLoz : Interpré- 
tation d’une illusion radiographique, — M. Bouin : Nouvelle technique pour la 
fixation et le traitement ultérieur des œufs de Salmonides. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


M. LAVERAN propose à la Société de voter des remerciements à M. A. 
Pettit, à l’occasion de sa réélection comme archiviste. C'est grâce au 
dévouement et au zèle éclairé de M. Pettit que la bibliothèque a été en 
quelques mois complètement réorganisée et ses nombreux volumes 
métlhodiquement classés. Un catalogue sur fiches, qu’il est aisé de con- 
sulter, facilite les recherches. 

À l'unanimité des membres présents, des remerciements sont votés à 
M. Pettit. 


L'ÉPITHÉLIUM SÉCRÉTEUR DES PERLES, 


par M. ALFRED GARD. 


Tout le monde sait à la Société de Biologie (certains paraissent l'ignorer 
dans d’autres milieux) qu'une sécrétion soit liquide, soit concrète et 
finalement solide, est toujours produite par un épithélium, tantôt libre 
et superficiel, tantôt invaginé en forme de culs-de-sae glandulaires ou 
de poches kystiques. Aussi m’avait-il paru inutile d'insister sur cette 
notion élémentaire dans les notes que j'ai publiées antérieurement au 
sujet de l’origine des perles chez les Mollusques pélécypodes (1 et 2). Il 
s'agissait là, me semblait-il, de l'application à un cas particulier d'une 
loi générale bien connue. 

Mais le fait ayant élé présenté comme une nouveauté importante 
dans une communication apportée cette semaine à l’Académie des 
sciences (séance du 14 décembre 1903, C. À., p. 1073), je crois devoir 


(1) A. Giard. Sur un Distome (Brachycælium sp.) parasite des Pélécypodes. 
Comptes rendus hebdomadaires de la Société de Biologie, 13 novembre 1897, 


p.956. 


(2) A. Giard. Sur le mode de formation des perles, etc. Comptes rendus de la 
30° session de l'Association française pour l'avancement des sciences. Congrès 
d’'Ajaccio, 1901, t. I, p. 150. 
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rappeler des travaux récents où il est énoncé de la façon la plus 
explicite. : 

Au dernier Congrès de British Association for advancement of Science 
à Southport (séance du 15 septembre 1903), le professeur W. A. Herd- 
man, dans une note lue tant en son nom qu'au nom de son assistant 
James Hornell, s’exprimait ainsi : 

« La plupart des perles fines trouvées libres dans le corps de l'Huïître 
perlière de Ceylan contiennent les restes d’un Platyelme; l’action stimu- 
lante qui détermine la formation de la perle est donc due, comme cela 
avait été suggéré déjà par divers auteurs, à la présence de Vers para- 
sites. Dans tous les cas, quel que soit son nucleus, la perle comme la 
nacre est sécrétée par une couche épithéliale (/n all cases, whatever its 
nucleus may be, the pearl like the nacre is deposited by an epithelial layer). 

« Ces perles fines peuvent être utilement classées en : 

« 1° Perles ampullaires chez lesquelles le nucleus et la perle qui en 
dérive sont situés dans une poche (ou une ampoule) de l’ectoderme inva- 
giné dans le munteau. Les autres sont contenues dans des sacs clos. (Am- 


pullar pearls where the nucleus and resulting pearl lie in a pouch or 


ampulla of the ectoderm projecting into Lhe mantle. The others lie in 


closed sacs » (4). 


De son côté H. Lyster Jameson a figuré, de la facon la plus nette, 
l’épithélium sécréteur de la perle des Moules (Mytilus edulis), dans son 
beau mémoire On the origin of Pearls (P. Z.S., London, 1902) (2). 

Mais chez la Moule le processus palingénétique de l’invagination épi- 
théliale observé par Herdman et Hornell chez la Pintadine est généra- 
lement remplacé par le processus cæœnogénétique de l'immigration (3) de 
quelques cellules de l’épithélium qui, entraïnées par le parasite, se mul- 
tiplient ensuite pour former la paroi du kyste (voir Jameson, /. c. 
PI. XIV, fig. 2 pr). Or, l’on sait combien cette substitution de processus 
morphogènes abrévialifs est fréquente, soit dans les développements 
embryonnaires, soit dans les régénérations ou dans les néoformations 
de nature pathologique. C’est là encore une notion devenue tellement 
vulgaire qu'il serait déplacé d’y faire ici une plus ample allusion. 

Il va sans dire que la distinction établie par beaucoup de zoologistes 
entre les perles de nacre et les perles fines garde, quoi qu'on en ait dit, 


(1) W. A. Herdman and James Hornell. Note on Pearl-formation in Ceylan. 
British Assoc. Meeting of Southport, 1903. Section D. 

(2) H. L. Jameson. On the origin of Pearls Proceedings of the Zoological 
Society of London, March 4, 1902, p. 140 et suiv. — D’après le texte de ce 
mémoire, il ne semble pas que Jameson se soit exactement rendu compte du 
processus qu'il à si exactement observé et figuré. 

(3) L'immigration est évidemment passive dans le cas particulier qui nous 


occupe, les cellules épithéliales étant entraïînées par le parasite Platyelme 
migrateur. ÿ 
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toute sa valeur pratique; cette distinction est basée bien plus sur la 
nature du nucleus que sur le processus formateur des perles. 

Il convient d'ajouter aussi que toute production solide n'est pas 
forcément d’origine épithéliale et qu'il existe des concrétions calcaires 
dont le mode de formation est absolument différent (1). 


LA SUBSTANCE FONDAMENTALE CONTINUE DU TISSI; CONJONCTIF LACHE 


par M. J. RENAUT. 


I. — Les faisceaux conjonctifs et les fibres élastiques, c'est-à-dire les 
deux éléments figurés de la trame du tissu conjonctif lâche, s’entre- 
croisent au sein de ce tissu dans lous les sens et dans tous les plans à 
la facon des fils d’un feutre. Dans leurs écarts répondant aux « espaces 
du tissu conjonctif », prend place une substance fluide que, depuis les 
travaux de Ranvier, on s'accorde généraiement à considérer comme de 
la Ilymphe (2). 

Cette conception du tissu conjonctif làche fut à peine modifiée par un 
fait que je fis connaître dès 1876 (3). C'est à savoir que les cellules fixes 
ou « cellules connectives » ne sont pas des cellules plates endothéli- 
formes reposant exclusivement sur des faisceaux ou des intrications de 
faisceaux, comme à l'origine le pensait Ranvier. Ce sont des cellules 
rameuses en tous sens, anastomotiques les unes des autres par leurs 
prolongements. Ainsi elles interceptent un rêts, dont les travées proto- 
plasmiques ou cellulaires sont tendues dans les intervalles des fais- 
ceaux. C'est dire que ces cellules se déploieraient en pleine lymphe, 
contrairement à ce qu’on observe pour les cellules fixes des autres 
« tissus de substance conjonctive », dont le milieu d'expansion est une 
substance fondamentale et non pas la lymphe. 

Il y a moins d’un an (avril 1903), j'ai fait faire à la question du tissu 
conjonctüf un pas en avant (4). J'ai montré que dans les intervalles 


(1) Voir À. Giard. Sur une affection parasitaire de l'huître (Ostrea edulis L.), 
connue sous le nom de maladie du pied. Comptes rendus hebdomadaires de la 
Société de Biologie, séance du 19 mai 1894. Dans cette nole sont rappelés les 
travaux de Harting el de von Nathusius. 

(2) L. Ranvier. Leçons sur l'anatomie générale du système vasculaire, Paris, 
1880, p. 24. 

(3) J. Renaut, Sur la forme et les rapports réciproques des éléments cellu- 
laires du tissu conjonctif lâche, Comptes rendus de l'Académie des sciences, 
4 décembre 1876. 

(4) J. Renaut. Sur la tramule du tissu conjonctif, Comptes rendus de la 
réunion de l'Association des anatomistes à Liége, 1903; et Archives d'anatomie 
microscopique, 1903. 
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des faisceaux — c'est-à-dire dans les espaces conjonctifs — il existe une 
formation fibrillaire inaperçue jusqu'alors. C’est la framule connective. 
La tramule consiste en un embrouillement de fibrilles conjonctives 
élémentaires, où les faisceaux connectifs prennent, soit leur origine, soit, 
chemin faisant, les éléments de leur renforcement. Les faisceaux con- 
nectifs sont essentiellement formés de fibrilles tramulaires qui se pour- 
suivent, désormais parallèles entre elles, dans leur sein sur tout leur 
parcours. Or, dans l’épiploon, le mésentère, où, comme l’a montré 
Ranvier (1), les faisceaux sont réunis et fondus en membrane par une 
substance fondamentale continue et différente de la lymphe, le dispo- 
sitif tramulaire prend naissance, se déploie, puis se fascicule dans cette 
même substance. D'autre part, on trouve une tramule plus ou moins, 
mais souvent très développée, dans les espaces interfasciculaires du 
tissu conjonclif lâche de régions quelconques. Ceci suppose que les 
fibrilles tramulaires prendraient naissance et évolueraient indifférem- 
ment de deux facons : ici dans une substance fondamentale, là dans la 
Iymphe. Le pourquoi d’une telle différence est au moins embarrassant. 

A ce point de vue, Laguesse a fait récemment connaître, et ici 
même (2), un fait de haute importance. C’est que, dans le tissu con- 
jonctif qui se lamellise pour former le périmysium des muscles striés 
du Cheval, on voit chaque lamelle, entée sur ses congénères en système 
de tentes, renfermer les faisceaux conjonctifs, les fibres élastiques, 
les cellules connectives, et, dans l'intervalle des faisceaux, la tra- 
mule, tous noyés dans une substance continue analogue aux autres 
substances fondamentales et qu'il appelle « précollagène ». Dans les 


‘espaces interlamellaires seulement, règne la lymphe. Généralisant 


maintenant ses observations pour les appliquer à la masse entière du 
tissu connectif diffus, Laguesse considère ce dernier comme un feuil- 
letage de lamelles délicates. La lymphe occupe les espaces inter- 
lamellaires. Le tissu conjonctif lâche redevient par suite une formation 
lamineuse : il est comparable, non plus à un feutre, mais à un gâteau 
feuilleté immergé dans la lymphe. 

Il. — Ces considérations étaient nécessaires ; elles m'amènent au 
cœur de mon sujet et me permettent de poser la question. Je me suis 
demandé si cette conception nouvelle de Laguesse, parfaitement appli- 
cable d’ailleurs à une variété de tissu connectif qui se lamellise et se 
fond en membranes progressivement pour constituer le périmysium 
nettement individualisé des faisceaux musculaires, est ou non appli- 
cable à la masse entière du tissu connectif diffus? On sait que, par 
étirement dans un sens arbitrairement choisi, on peut résoudre cette 


(1) L. Ranvier. Traité technique d'histologie, 2° édit., p. 301. 
(2) Laguesse. Sur la substance amorphe du tissu conjonctif lâche, Comptes 
rendus hebdomadaires de la Société de Biologie, 1903, p. 1239-42. 
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masse en autant de lames et aussi minces qu'on veut. Mais aussitôt 
formées, celles-ci, quand on les lâche, rentrent dans la masse, puis s'y 
confondent. Aux dépens de cette même masse et sur un même point, 
on peut à volonté former une série de nouvelles lamelles qui rentrent 
dans la masse derechef aussitôt que la traction cesse ; et ainsi de suite. 
Si donc, dans une quelconque de ces lamelles et dans toutes, on peut 
mettre en évidence une substance fondamentale continue, reliant les 
faisceaux entre eux et renfermant la tramule et les cellules fixes, c’est 
que cette substance fondamentale règne partout, ei demeure continue 
dans la masse entière du tissu connectif lâche. C'est cette hypothèse 
nouvelle que j'ai voulu vérifier. 


J'introduis donc, dans la masse du tissu conjonctif de laine ou des flancs 
d’un Lapin adulte, une lame porte-objet humide et ruisselante d’eau salée à 
8 p. 1000. Je tends à sa surface (c’est-à-dire dans le sérum artificiel) la lame 
de tissu conjonctif que je forme de la sorte arbitrairement, au gré de la 
tension et du sens des tractions. Une fois étalée et devenue assez mince, je la 
fixe en l’arrosant avec le liquide de v. Lenhossek. Elle blanchit, se fige et 
peut être enlevée facilement : elle ne se rétracte plus. Line fois enlevée, elle 
est traitée par l’alcool à 60 degrés iodé, l’eau alunée et le bleu de méthyle 
acide, et, enfin, incluse dans une mince couche de liquide d'Apathy. Quand. 
celui-ci est sec, je trace au scalpel des incisures en croix ; puis je monte dans 
le baume. À 


La préparation, devenue ainsi persistante, montre colorés élective- 
ment en bleu pur les faisceaux conjonctifs, ainsi que les fibrilles tra- 
mulaires qui occupent en nombre variable, mais ici réduit, les inter- 
valles des faisceaux. Les fibres élastiques se teignent en bleu noir. 
Tous les éléments de celte trame sont noyés dans une substance continue, 
d’un bleu päle et légèrement granuleuse, qui règne dans toute l'étendue 
de la préparation, sans un seul trou figuré. Là où la tension a été trop 
forte, la substance fondamentale a craqué comme une étoffe trop étirée. 
L'aire des déchirures est incolore, incolore aussi celle des incisures en 
croix. Sur les bords de celles-ci, ia ligne de section montre les faisceaux. 
et les fibres élastiques où tramulaires reliés par la substance fonda- 
mentale molle. Celle-ci est donc continue partout dans le tissu. Elle 
occupe et remplit les espaces interfasciculaires. 

Mais cette substance interfasciculaire, continue partout, n'est-elle pas 
simplement le plasma lymphatique des espaces connectifs coagulé? II 
n’en est rien. Au lieu de me servir d’un porte-objet humide de sérum 
artificiel, si j'emploie une lame sèche, le tissu conjonctif ne roule plus à 
sa surface. Il colle au verre, et s'y étire ensuite comme le ferait une 
substance visqueuse. Fixons alors par l'alcool fort et colorons au bleu 
de méthyle acide. Nous verrons que là où la tension a été ménagée, la 
substance fondamentale interfasciculaire reste homogène et continue. 


LL 
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Là où la tension a été excessive, cette substance s’est étalée entre les 
faisceaux, puis fenêtrée comme une lame de colle qu’on étire sur du 
verre sec, en revenant sur elle-même entre les faisceaux en nappes 
rétractiles. Et l’on voit bien alors que ce qui occupe les espaces inter- 
faseiculaires, ce fluide où s'éploient les cellules fixes, où marcheni les 
migralrices, où naît et s’embrouille la tramule, ce n’est pas de la lymphe, 
mais une substance visqueuse et duclile continue, faiblement colorable 
par le bleu de méthyle acide comme les collagènes. Autrement dit, c'est 
une substance fondamentale continue. 

Il n’y a donc, comme le disait si judicieusement Ranvier, ni lames ni 
trous préformés dans le tissu conjonctif lâche. Tous ses éléments cons- 
titutifs sont reliés en masse — et non par lamelles comme l'entend 
Laguesse — par une substance fondamentale fluide, ductile et continue, 
que le plasma transsudé des vaisseaux gonfle variablement comme l’eau 
la gomme adragante où elle diffuse. Je ferai remarquer en terminant, 
que, lorsque Retterer soutenait qu'une substance hyaline délicate, — 
pour lui dérivée de ce qu'il appelle « l'hyaloplasma » —, relie entre eux 
tous les éléments constitulifs du tissu cellulaire, il exprimait un fait 
vrai el avait raison. 


(Travail du laboratoire d'histologie de la Facullé de médecine de Lyon.) 


DES GLANDES ANNEXÉES A L'APPAREIL 
ANO-GÉNITO-URINAIRE DU COBAYE FEMELLE ET DE LEUR DÉVELOPPEMENT, 


par M. Ép. RETTERER. 


Dans une note précédente (Société de Biologie, 12 décembre 1903, 
p. 1570), j'ai omis à dessein de parler des glandes accessoires de l’appa- 
reil ano-génito-urinaire parce qu'elles méritent une description spéciale. 
Ces glandes forment trois groupes : 1° les glandes vulvo-vaginales; 2 les 
glandes urétrules; 3 les glandes anales. 

I. Glandes vulvo-vaginales, — Comme sur les autres mammifères, les 
glandes vulvo-vaginales sont comprises dans la paroi même du vagin. 
Le vagin du Cobaye s'ouvrant directement à l’exlérieur au-dessous du 
méat urinaire, le conduit excréteur de ces glandes débouche à quelques 
millimètres en arrière du bord vulvaire du vagin. De là le conduit excré- 
teur, compris dans la paroi vaginale, se dirige d'avant en arrière et de 
haut en bas, Le long du bulbe du vagin: il aboutit à un amas glandulaire 
situé à l'angle externe de la cloison recto-vaginale. Parfois, il est vrai, il 
se prolonge jusque sur la face latérale du rectum. Le conduit excréteur 
a la forme d’une fente, large de 0226 à 1 millimètre et longue de 1 centi- 
mètre à 405. L'amas glandulaire terminal ne dépasse pas le volume de 
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millimètre; mais tout le long du canal excréteur on observe des 
dépressions qui sont revêtues de culs-de-sac glandulaires très courts, 
semblables à ceux qni composent le fond de l'organe (1). 

Les glandes vulvo-vaginales apparaissent de très bonne heure, car 
elles se développent longtemps avant que s'achève le cloisonnement du 
sinus uro-génital. 

La première ébauche de ces glandes existe déjà sur les embryons de 
Cobaye longs de 2 centimètres. Au niveau de la jonction des racines 
des corps caverneux et à la limite des parois dorsale et latérale du sinus 
uro-génital qui n’est large que de 0""1, on voit apparaitre deux diver- 
ticules creux sous la forme de deux replis uro-génilaux. 

Sur l'embryon de 2 centimètres, ces diverticules atteignent une lon- 
gueur de 02 et une largeur de 02*07. Leur fond arrive déjà au milieu 
de la cloison qui sépare le rectum du sinus uro-génital. 

Sur l'embryon de 2:92, le fond de ces diverticules, longs de 06 et 
larges de 0"#10, parvient au niveau de la paroi latérale du rectum. 

Le fond de ces diverticules, longs de 0""7, sur l'embryon de 3°%5, 
commence à présenter des bourgeons pleins, tandis que le diverticule 
principal continue à être creusé d’une lumière de 0". 

Chez les fœtus de Cobaye de 4 centimètres, les diverticules creux sont 
longs de 09 et sont munis de quatre à six bourgeons terminaux, longs 
chacun de 005. 

Enfin, sur les fœtus de 5°%5, le conduit excréteur est large de 010 à 
0215, creux, et tapissé d'un épithélium pavimenteux stratifié. Avant 
d'arriver au fond,le diverticule se bifurque en deux conduits qui abou- 
tissent à une masse glandulaire large de 02 et longue de 02"3. 

Sur les fœtus de 6 et 7 centimètres, le nombre des culs-de-sac secré- 
teurs augmente aussi bien dans le fond que le long du canal excréteur. 

Il. Glandes urétrales. — L'urètre du Cobaye femelle, long de 3 centi- 
mètres à 3°%5 est dépourvu de glandes, si ce n’est à la jonction de 
l’urètre clitoridien et caverneux. En ce point, on observe plusieurs séries 
de glandes, longues en moyenne de 0"7 et larges de 0""1 à 022, C’est 
la série médiane supérieure (sous-clitoridienne), qui est la plus consi- 
dérable. 

On assimile les glandes urétrales de la femme à des glandes prosta- 
tiques. Si cette opinion est soutenable pour les glandes de l’urètre intra- 
pelvien, elle est inadmissible pour le Cobaye femelle où les Fe 
urétrales occupent l’urètre caverneux ou extra-pelvien. 

Les glandes urétrales et vulvo-vaginales prennent naissance aux 
dépens de l'épithélium du segment externe du sinus uro-génital. Les 


(1) En raison de leurs dimensions exiguës, les glandes vulvo-vaginales du 
Cobaye ont dù forcément échapper à ceux qui ne les ont cherchées qu'à 
l'œil nu. 
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unes et les autres apparaissent sous la forme de dépressions de la 
muqueuse du sinus uro-génital, et c'est ultérieurement que ces dépres- 
sions se munissent, aussi bien sur les parois latérales que dans le fond 
de culs-de-sac sécréteurs. 

Chez divers mammifères (porc, cheval) dont les mâles possèdent des 
glandes de Bartholin à forme bien déterminée, les glandes vulvo-vagi- 
nales de la femelle se réduisent à des fossettes muqueuses au fond des- 
quelles débouchent quelques glandules. D'autre part, les conduits excré- 
teurs des glandes bulbo-urétrales ou vulvo-vaginales sont constamment 
pourvus des culs-de-sac sécréteurs sur toute leur étendue ; de sorte 
qu'au point de vue du développement et de la structure, ces glandes 
rappellent à tous égards les lacunes de Morgagni qu'on observe dans la 
portion spongieuse de l’urètre masculin. 

II. Glandes anales. — Dès 1760, Daubenton a signalé sur le Cobaye 
une cavité placée entre le vagin et l'anus et,aux deux bouts de la cavité, 
l'existence d’une glande qui s'étend jusque vers l'extrémité du rectum. 
M. Lataste a donné à cette cavité le nom de « poche cloacale ». Il vaut 
mieux, à mon avis, employer le terme « poche périnéale », car chez le 
Cobaye il se fait une division du travail telle que l’urètre, le vagin et le 
rectum s'ouvrent séparément à l'extérieur; de sorte que chez l'adulte, 
il ne reste nul vestige de l’espace embryonnaire connu sous le nom de 
« cloaque ». 

La poche périnéale occupe toute là largeur du périnée et sa profon- 
deur est de 5 millimètres environ. Elle est revêtue d’une peau glabre, 
dépourvue de poils, mais elle recoit le produit de deux grosses glandes 
sébacées. 

La poche périnéale apparaît sur les fœtus de Cobaye sous la forme 
d’une dépression transversale du tégument externe. La paroi dorsale 
de la fente émet, à peu de distance de son extrémité latérale, un bour- 
geon épithélial plein qui, sur le fœtus de 7 centimètres, atteint déjà 
une longueur de 0"#4 et une largeur de 0""2. Ce bourgeon se dirige en 
dehors et du côté du dos en contournant le rectum. Tout le pourtour de 
l'extrémité terminale du bourgeon primitif émet des bourgeons secon- 
daires, de facon à produire une masse glandulaire qui, sur le Cobaye 
de 8 centimètres, est grosse d’un demi-millimètre. Le canal excréteur 
de cette ébauche glandulaire est long de 0"%5 et large de 0""10 et sa 
lumière mesure 006. 

Sur le cobaye à la naissance, la glande anale se compose de deux 
lobes, l'un dorsal de 008 et l’autre ventral, de 0""05. Il est et restera 
contigu au sphincter externe de l'anus. 

A partir de la naissanee, la glande s’accroit rapidement ; de sorte que, 
chez l'adulte, les dimensions de chacun de ses lobes varient entre un mil- 
limètre et 1""5, Les culs-de-sac glandulaires ne dépassent pas la lon- 
gueur de 09 : ils sont larges de 0210 à 0213. En se réunissant entre 
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eux, les culs-de-sac constituent des amas arrondis et pleins (acini), qui 


aboutissent au canal excréteur. Les cellules épithéliales ou sécrétoires 
de ces glandes sont identiques à tous égards à celles des nombreuses 
glandes sébacées annexées aux poils de la région génito-anale. Ce sont 
des éléments arrondis ou polyédriques de 10 à 12 &; leur corps cellu- 
laire montre un réticulum chromophile dont les mailles contiennent un 
protoplasma homogène. 

Au point de vue morphologique, les glandes anales Haeornocee de 
culs-de-sac terminaux de forme cylindrique ; mais la réunion de plu- 
sieurs culs-de-sac constitue un amas arrondi et plein qui est l'image 
d’un véritable acinus. 

En un mot, la poche périnéale du Cobaye est l'homologue des poches 
anales qu'on observe chez divers Rongeurs et Carnivores; et les grosses 
glandes sébacées qui y déversent leur produit de sécrétion correspondent 
aux glandes anales de ces derniers. 

Conclusion. — Le cohaye femelle possède des glandes vulvo-vaginales, 
uréthrales et anales (1). On observe également plusieurs grosses glandes 
sébacées sur la peau du prépuce clitoridien; bien qu'elles dépendent 
des follicules pileux, elles représentent des rudiments de glandes pré- 
puliales. 


SUR LA RÉPARTITION DES PROPRIÉTÉS AGGLUTININOGÈNES ENTRE LES CORPS 
BACILLAIRES ET LES PRODUITS SOLUBLES D'UNE CULTURE DE BACILLE 
D'EBERTH. — NATURE DES PRINCIPES AGGLUTININOGÈNES, 


par MM. À. Roper et LAGRIFFOUL. 


Dans une culture en bouillon de bacille d'Eberth, jusqu'à quel point 
les corps bacillaires (morts) sont-ils plus aptes que les produits solu- 
bles et diffusés à communiquer au sérum la propriété agglutinative ? En 
d’autres termes, comment se répartit la matière agglutininogène entre 
les corps bacillaires et la partie liquide de la culture ? 

Nous avons visé à plusieurs reprises cette question dans nos publica- 
tions antérieures. Dans notre avant-dernier mémoire (Journal de Phy- 
siologie et de Pathologie générale, juillet 1902), nous avons cité une 
expérience dans laquelle les produits dissous d'une culture, séparés par 
la filtration sur porcelaine, avaient manifesté un pouvoir agglutinino- 
gène égal à celui des corps bacillaires administrés à dose correspon- 


(1) Les glandes anales sont des organes constants non-seulement chez le 
cobaye femelle, mais encore chez le cobaye mâle. Quoique décrites très exac- 
tement, par Daubenton, dès 1760, dans les deux sexes, elles ont échappé, 
en 1903, à l’attention de Max Rauther. 
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dante. La culture employée dans cette expérience était âgée de plusieurs 
semaines. La conclusion était-elle valable pour une culture plus jeune ? 
La question intéressante est, en effet, de savoir si les principes agglu- 
tininogènes sont versés dans le milieu de culture par les bacilles 
vivants, par une sorte de sécrélion, ou s'ils représentent un élément de 
la constitution des cellules bactériennes qui ne passerait dans le milieu 
qu'après la mort et la désintégration de celles-ci. À ce point de vue, 
nousavons précédemment montré que les produits de filtration de cul- 
tures jeunes (en petite quantité de bouillon, après trois jours d’étuve) 
étaient parfaitement aptes à procurer des sérums doués d'un pouvoir 
agglutinatif assez élevé ; mais il importait de reprendre, avec une cul- 
ture jeune, notre expérience d'évaluation comparative de la propriété 
agglutininogène des produits solubles et des corps bacillaires, par la 
valeur des sérums obtenus avec l’une et l’autre partie. 


Une culture de bacille d’Eberth en 150 centimètres cubes de bouillon est 
filtrée après cinq jours d’étuve. Les corps bacillaires, recueillis sur la bougie, 
sont mis en émulsion dans de l’eau salée stérilisée et chauffés à 55 degrés 
un temps suffisant pour les tuer (car il faut éviter que les bacilles continuent 
à élaborer de la matière agglutininogène, soit in vitro, soit dans l'organisme 
des sujets d’expérience). Quatre lapins sont mis en immunisation : deux 
recoivent, en six injections, dans l'espace d’un mois, 31 c. c. 5 du produit de 
filtration; les deux autres, en une série identique d’injections, exactement la 
même quantité d’émulsion de corps bacillaires, c’est-à-dire les bacilles morts 
de 31 c. c. 6 de culture. Le sérum (sér. c. b.) d’un de ces sujets à corps bacil- 
laires (l'autre étant mort et n'ayant pu être utilisé) ainsi que le sérum des 
deux sujets à produits solubles (sér. p. s.). sont éprouvées comparativement, 
à plusieurs reprises, quant à leur pouvoir agglutinatif. 

Petite saignée d’essai, neuf jours après la dernière injection. Les sérums 
sont éprouvés seulement à 1/50 et 1/200 : belle agglutination partout, très 
éloignée de la limite; la réaction achevée est au moins aussi belle avec le 
sér. p. s. qu avec le sér. c. b. | 

Sérum recueilli quatorze jours après la dernière injection. Epreuve à 1/200, 
1/500, 1/1006. Partout la réaction achevée est une belle agglutination, sans 
différence sensible entre les deux sérums; mais elle a été sensiblemeut plus 
rapide avec le sér. c. b. qu'avec le sér. p. s. 

Nouvelle saignée, huit jours après la précédente, vingt et un jours après la 
fin du traitement. Epreuve, à deux reprises, à des titres variant de 14/1000 à 
1/10000. Ces épreuves montrent que les deux sérums ?p. s. sont identiques, 
et sont deux à trois fois moins actifs que le sér. c. b. 


D'après cette dernière détermination, les corps bacillaires auraient 
ëté deux à trois fois plus agglutininogènes que la partie liquide de la 
culture, en quantités correspondantes. En réalité, le pouvoir agglutini- 
nogène de cette dernière a dû être relativement plus élevé. En effet, le 
rapport indiqué est donné par les derniers sérums , d'une saignée rela- 
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tivement tardive; l’écart a paru moindre entre les sérums des pre- 
mières saignées (1). D'autre part, il faut remarquer que la propriété 
agglutininogène des corps bacillaires a été constatée, dans notre expé- 
rience, pour ainsi dire au maximum, en cesens que les bacilles, n'ayant 
pas été lavés, mais recueillis sur bougie après simple filtration, ont pu 
conserver une fraction plus ou moins notable de principes déjà dissous 
et fixés sur eux par imprégnation ou adhérence. Quoi qu'il en soit, le 
résultat brut de notre expérience dicte la conclusion suivante : 

Il n’y a pas de différence importante entre une culture jeune et une 
culture vieille de bacille d’Eberth quant à la répartition de la matière 
agglutininogène entre les corps bacillaires et la partie liquide de la 
culture. 

Ceci nous confirme dans cette opinion, que nous avons déjà exprimée, 
au sujet de la nature du principe agglutininogène : ce n'est pas un 
élément fixe de la constitution des corps bacillaires, exigeant, pour 
diffuser dans le milieu ambiant, la mort des bacilles ; c'est un principe 
soluble, imprégnant sans doute les éléments qui l’élaborent, mais versé 
dans le milieu ambiant par un acte de vie et non par un phénomène de 
désagrégation cadavérique. 


SUR L'AGGLUTININE DES SÉRUMS NORMAUX. 
QUELQUES PARTICULARITÉS DES POUVOIRS AGGLUTINATIF ET PRÉCIPITANT 
DU SÉRUM DE LAPIN NEUF POUR LE BACILLE D'EBERTH, 


par M. À. Roper. 


C'est un fait bien connu, que cerlains sérums normaux, notamment le 
sérum de lapin neuf, possèdent un pouvoir agglutinatif marqué pour le 
bacille d’Eberth. J’ai fait sur cette propriété quelques observations qui 
me paraissent mériter d'être signalées. 

Fixation ou consommalion de la substance agqlutinante normale par 
les bacilles. Rapidité de cette fixation. — Plusieurs observateurs ont inci- 
demment signalé que la substance agglutinante des sérums normaux, 
de même que les agglutinines spécifiques, est fixée ou consommée par 


(1) Les sérums de la première saignée n’ont pas été essayés à dose suffi- 
samment faible; mais les résultats obtenus à 1/200 semblent indiquer que le 
sérum p. s. était alors au moins aussi actif que l’autre. Faudrait-il penser 
que, dans le cas d'immunisation par produits solubles, le pouvoir agglutinatif 
se développerait plus vite, atteindrait plus tôt son maximum et décroftrait 
plus rapidement, ce qui nous paraît également résulter de certaines de nos 
autres expériences ? Il n’y aurait rien d'étonnant à ce que des substances 
incorporées aux corps bacillaires impressionnassent moins vite l'organisme 
que des substances introduites à l’état de dissolution. 


fi 
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les microbes qu’elle agglutine. Ce phénomène s’est montré des plus nets 
dans mes expériences, et j'ai constaté qu’il est extrêmement rapide. 


Un sérum de lapin normal est additionné de bacilles (8 gouttes de culture 
en bouillon pour 32 gouttes de sérum pur), et reste à la température ambiante. 
A divers intervalles, entre 2 minutes et 1 h. 45 minutes on prélève du liquide, 
qui est éprouvé d'autre part à 1/10 quant à son pouvoir agglutinatif, compa- 
rativement avec le même sérum n'ayant pas subi le contact préalable des ba- 
cilles (en réalité, le sérum se trouve à 1/10 dans le tube témoin, à 1/12 dans les 
autres, vu la légère dilution représentée par la première opération). Tandis 
que le sérum témoin donne une assez belle agglutination, la réaction est nulle 
avec le sérum ayant eu le contact de bacilles pendant 1! h. 45 minutes et 
4 heure; presque nulle avec le sérum prélevé après 45, 28 et 10 minutes; le 
sérum prélevé après 2 minutes donne une réaction légère, mais absolument 
différente de celle du témoin. 


La matière agglutinante a donc été en grande partie fixée déjà après 
2 minutes, à peu près entièrement à partir de 10 minutes de contact avec 
les bacilles. 

Propriété précipitante. — Un sérum de lapin neuf, donnant une agglutination 
bien nette à 1/10, est additionné de culture filtrée de bacille. d'Eberth, en 
diverses proportions (parties égales, 3 de sérum pour 1 de culture filtrée, 3 de 
cette dernière pour 4 de sérum). Dans les trois tubes, précipité caractéristique : 
il est extrêmement manifeste après 48 heures de séjour à la température du 
laboratoire, au minimum dans le tube qui contient le moins de sérum. 


Un sérum normal peut donc donner le phénomène de Kraus. 


Après 48 heures, on prélève du liquide de ces trois tubes et on éprouve son 
pouvoir agglulinatif; pour cela ce liquide est mélangé à de la culture en 
bouillon eu proportions telles (en tenant compte de la teneur de chaque tube 
en sérum), que partout le titre du sérum soit 1/40 : l’agglutination se fait, 
légère, mais nette, dans le tube témoin, contenant le sérum non modifié; elle 
est nulle ou à peu près dans les autres. 

Donc, le principe agglutinant a été fixé par le précipité, ou consommé 
dans le phénomène de la précipitation. Je me range donc, du moins en 
ce qui concerne le sérum normal du lapin et le bacille d'Eberth, à l'avis 
de ceux qui ont dit (des assertions contradictoires ayant été émises à ce 
sujet) que la formation du précipité de Kraus consomme l'agglutinine. 
D'après cela, la matière agglutinante parait ici se confondre avec la ma- 
tière précipitante (1), ce qui ne veut pas dire que je prétende ramener 
le phénomène de l’agglutination à une précipitation d'éléments dissous. 


(1) Bien entendu, je n’assimile pas ce cas avec celui d’un sérum actif à 
l'égard d'un sang étranger. S'il est démontré que la substance précipitante à 
l'égard d’un sérum étranger est distincte des matières agglutinantes pour les 
éléments figurés, la question est au contraire restée indécise en ce qui con- 
cerne la propriété précipitante à l’égard des culture microbiennes. 
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Action de la chaleur sur la propriélé agglutinative normale, — 1] est 
établi que la propriété agglutinative d’un sérum d’immunisé esl parfaite- 
ment respectée par un chauffage de 1 heure à 55-56 degrés, qu'elle n'est 
qu’affaiblie par le chauffage à 65 degrés et exige des températures d'au 
moins 70 degrés pour être détruite. Je me suis demandé s’il en était de 
même pour la propriété agglutinative normale. 


J'ai éprouvé à ce point de vue trois sérums de lapins neufs. Sérum I : à 1/4 


et 1/10, agglutination très nette avec le sérum non chauffé, pas d'agglutina- 


tion avec le sérum chauffé 1 heure à 55 degrés. Sérum II : à 1/10, le sérum 
non chauffé donne une agglutination faible, mais nette; le sérum chauffé 
1 heure à 55 degrés ne donne qu'une trace douteuse de réaction ; une seconde 


épreuve du sérum non chauffé comparé au sérum chauffé 1 heure à 56 degrés 


donne le même résultat. Sérum III, éprouve à 1/5 : agglutination macrosco- 
pique légère avec le sérum non chauffé; avec le sérum chauffé 1 heure 
à 58 degrés, une trace d’agglutination, mais plus lente et presque indécise; 
une fois la précipitation terminée, l'examen microscopique du précipité 
montre de nombreux amas volumineux dans le tube à sérum non chauffé, 
des amas bien moins nombreux et moins volumineux dans l’autre; la diffé- 
rence est très marquée. 

Plusieurs essais de contrôle sont faits avec un sérum de mouton immunisé, 
assez fortement agglutinant; ils donnent le résultat prévu : à 1/500, 1/1.000, 
1/2.000, les réactions sont identiques dans les tubes contenant le sérum non 
chauffé et dans ceux qui renferment le sérum chauffé à 55, 56 et 58 degrés. 


La propriété agglutinative de mes sérums de lapins neufs à l'égard 
de l’Eberth a donc été, sinon complètement anéantie, du moins singu- 
lièrement touchée par les températures de 55 à 58°. Ce pouvoir aggluti- 
natif normal se comporte donc, en ce qui concerne sa résistance à la 
chaleur, autrement que la propriété agglutinalive acquise et spécifique. 

Quelle est la signification de la propriété agglutinative aormale ? 
Faut-il admettre que, dans le sérum de lapin neuf, se trouve, préformée, 
une pelite quantité d'agglutinine, active à l'égard du bacille d'Eberth, 
mais qui, d'après ce qui précède, différerait de l’agglutinine acquise, 
par sa sensibilité à la chaleur? Ou bien, serait-il téméraire de supposer 
que, dans l’agglutination par le sérum normal, l’agglutinine se for- 
merait in vitro, par le contact d’une des matières normales du sérum 
(peut-être l’alexine) et d’un produit bacillaire ? A la vérité, on est mal 
fixé sur le mécanisme de formation de l’agglutinine créée dans l'orga- 
nisme par l'infection ou l'immunisation : entre les hypothèses extrêmes 
sur son origine, il y a peut-être place pour une hypothèse intermédiaire 
d'après laquelle l’agglutinine serait due à une sorte de combinaison 
entre un principe normal des humeurs et un principe microbien, ce 
dernier élément lui donnant précisément son caractère spécifique. Dans 
cette hypothèse, on devrait pouvoir voir, dans certaines conditions, 
l'agglutinine prendre naissance in vitro. N'est-ce pas ce qui se passe 
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lorsqu'on met du sérum normal de lapin en présence du bacille d'Eberth? 
C'est cette hypothèse, qui pourrait invoquer tout d’abord la lenteur du 
phénomène de l'agglutination par le sérum normal, qui a servi d'idée 
directrice aux expériences précédentes. L'expérience faite en vue de 
savoir si la substance préexistante dans le sérum normal, et qui lui 
donne la propriété agglutinative, se comporte avec la chaleur comme 
une agglutinine ou comme l’alexine, a donné un résultat intermédiaire : 
cette substance n'a pas été complètement annihilée, mais est loin 
d'avoir été respectée par la température de 55° comme l’est l’aggluti- 
nine, elle ne se comporte donc pas comme l’agglutinine, sans se 
comporter tout à fait comme l'alexine (à la rigueur l'hypothèse de 
l'intervention de l’alexine pourrait être maintenue en invoquant le 
complémentoïde d’Ehrlich). Les expériences entreprises dans le but 
de savoir si l’on pourrait constater une formation d’agglutinine, sous la 
forme d’un accroissement du pouvoir agglutinatif à un moment donné, 
dans le sérum mis en présence des bacilles ou de leurs produits, ont 
donné des résultats négatifs : quel qu'ait été le temps, même très court, 
de contact avec les bacilles, c'est toujours une diminution du pouvoir 
agglutinatif qui a été observée; et, d'autre part, en faisant intervenir 
les produits solubles, sans bacilles (dans l’espoir de supprimer la fixa- 
tion de la matière active), je n'ai pas obtenu non plus (il ne s’est agi ici 
que d’un contact prolongé) l'accroissement, au contraire. A la rigueur, on 
pourrait encore supposer que, serait-elle formée in vitro, l'agglutinine 
ne pourrait être décelée, consommée qu'elle serait au fur et à mesure 
de sa formation, mais alors l’idée reste à l’état d’hypothèse. Quoi qu'il 
en soit de cette hypothèse sur l'origine de la matière agglutinante 
normale, je tire des faits que j’ai observés les conclusions suivantes : 

La propriété agglutinative du sérum de lapin normal à l'égard du 
bacille d’Eberth s'accompagne d'une propriété précipitante pour les 
cultures filtrées ; 

Ce parait être, dans ce cas du moins, la même substance normale du 
sérum qui détermine l’agglutination des bacilles et le précipité dans les 
produits de filtration ; 

La fixation de la matière agglutinante par les bacilles est extrême- 
ment rapide, se dessinant dès les premiers instants du contact et com- 
plète en peu de minutes. À 

Si c'est une malière préformée qui donne au sérum normal cette pro- 
priété, s'il s’agit d’une « agglutinine normale », celle-ci ditfère de l’ag- 
glutinine spécifique acquise dans l’immunisation, par une sensibilité 
marquée à l'égard de la température de 55 degrés, qui la rapproche 
de l’alexine. 
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ÉTUDE DES LÉSIONS SPÉCIFIQUES DU POUMON DANS LA SYPHILIS HÉRÉDITAIRE 
(LÉSIONS HISTOLOGIQUES), 


par M. F.-J. Bosc (de Montpellier). 


Les lésions histologiques de la syphilis pulmonaire du nouveau-né 
sont de même ordre pour toutes les formes; elles sont constituées par 
une prolifération cellulaire pure, épithéliale et conjonctivo-vasculaire, 
de type néoplasique, et à évolution déterminée, allant de l’induration, 
par hyperplasie, au ramollissement et à la sclérose. 


A un faible grossissement, les bronches cartilagineuses apparaissent dilatées 
et remplies par une prolifération épithéliale, en partie desquamée, et entou- 
rées par une large nappe de prolifération conjonctive qui s'étend également, 
mais beaucoup moins, autour des vaisseaux, et se continue autour des 
bronches moyennes et petites. Celles-ci, remplies et distendues par un bour- 
geonnement épithélial atypique, tranchent sur le parenchyme pulmonaire qui 
est formé tantôt par une masse cellulaire compacte, d’origine conjonctive, 
traversée de cavités irrégulières et de fentes anastomosées, tapissées de cel- 
lules épithéliales sombres et formant des foyers autour des petites bronches 
avec lesquelles elles sont en communication (forme de pancréatisation); 
tantôt par une prolifération encore plus épaisse renfermant des cavités dont 
l'épithélium dégénère (forme d'induration blanche); tantôt par une néofor- 
mation conjonctive plus jeune, surtout péribronchique et périvasculaire, puis 
formant une trame cellulaire délicate autour d’alvéoles volumineux remplis 
de grandes cellules claires, avec ou sans lumière centrale, et de capillaires 
disposés à peu près comme dans le poumon normal (type de splénisation). 

À un fort grossissement. — Dans les grosses bronches, le centre est rempli 
souvent par des cellules cylindriques dissociées, puis par des bourgeonnements 
de cellules qui deviennent d'autant plus atypiques que l’on se rapproche de 
la paroi. Cette prolifération épithéliale déprime la basale sous forme de 
pointes, de bourgeons de cellules atypiques à gros noyau qui se fassent, 
s’imbriquent du fait d’une prolifération karyokinétique prononcée. Ces proli- 
férations peuvent dissocier la basale et envoyer des pointes cellulaires qui 
pénètrent directement la néoformation conjonctive. 

Les glandes péribronchiques sont dilatées par une prolifér ation de leur épi- 
thélium qui s’hypertrophie et dont les culs-de-sac peuvent proliférer pour 
constituer un adénome des glandes bronchiques simple ou papilleux. La proli- 
fération bronchique peut encore pénétrer ces glandes pour les transformer 
en bourgeonnements de volumineuses cellules atypiques. La néoformation 
conjonctive péribronchique apparaît dans les formes jeunes (splénisation) 
comme un tissu fibrillaire infiltré de quelques cellules volumineuses à pro 
lonsements et renfermant des capillaires atteints d’endopérivascularite et de 
Iymphatiques fortement dilatés à cellules endothéliales hypertrophiées. Dans 
les formes d'hépatisation blanche, la néoformation cellulo-vasculaire péri- 
bronchique dissocie les fibres conjonctives, les fibres musculaires, et forme 
une large nappe qui va de l’épithélium bronchique aux alvéoles. Elle est 
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constituée par des cellules hypertrophiées, à prolongements multiples, qui 
forment des mailles attachées aux capillaires et qui renferment des cellules 
à type de Plasmazellen. Les artères sont atteintes d’endo mais surtout de 
périartérite et sont entourées d’un manchon de prolifération conjonctive, 
mais bien moins accusé qu'autour des bronches. 

Les moyennes et les petites bronches apparaissent comme des cavités dila- 
tées, papilliformes, remplies par des bourgeonnements irrégulièrement épais 
de cellules épithéliales atypiques, volumineuses, les unes sombres, les autres 
claires, avec un énorme noyau, parfois comprimées et pelotonnées et formant 
des bourgeonnements périphériques irréguliers. On suit cette prolifération 
jusque dans les bronchioles dilatées, ramifiées en culs-de-sac multiples et 
tapissées de cellules prismatiques ou cubiques, sombres et à noyau coloré, 
parfois volumineuses et claires, en karyokinèse fréquente et pouvant se super- 
poser, par places, sur trois et quatre couches de cellules qui reposent sur la 
néoformation conjonctive (adénome et adéno-épithéliome d'origine bronchique). 

En étudiant le parenchyme pulmonaire, on observe les lésions suivantes : 


4° Les culs-de-sac et Les tubes de l’adénome bronchique se continuent avec 
des cavités irrégulières, fentes, formations papilleuses revêtues de cellules 
cubiques ou prismatiques sombres ou claires, avec de petits bourgeonne- 
ments saillants; ces cavités qui représentent les anciens alvéoles pulmonaires 
sont surtout groupées autour des proliférations des petites bronches, présen- 
tent un aspect néoplasique identique et constituent des foyers d’adéno-épi- 
théliome ou d’adénome bronchoalvéolaire. À mesure que l’on s'éloigne de la 
petite bronche, la néoformation conjonctive devient de plus en plus épaisse et 
peut prendre une très grande importance, ne laissant persister que quelques 
cavités ou fentes isolées, à épithélium encore visible ou desquamé; 

2° Au lieu de cette disposition adénomateuse ou adénopapilleuse à foyers 
bronchoalvéolaires, les cavités sont assez uniformément répandues dans une 
néoformation conjonctive épaisse sous forme d’alvéoles volumineux, tapissés 
de grosses cellules claires sur un ou plusieurs rangs, parfois pleins, plus 
souveni dilatés, réunis aux alvéoles voisins pour former une cavité à prolifé- 
ration épithéliale d'aspect papilleux. En de nombreux points, l'épithélium est 
dissocié, puis les cellules complètement claires se vacuolisent et subissent 
une dégénérescence granulo-aqueuse. Il s’agit là d’un adénome alvéolaire du 
poumon en désintégration avec prédominance de la prolifération conjonctive ; 

3° Dans cette forme, qui correspond à la forme la plus jeune, ou de splé- 
nisation, la lésion est constituée par la prolifération épithéliale d’origine alvéo- 
laire : de grands alvéoles arrondis ou déformés par compression sont remplis 
de grandes cellules sombres à gros noyau, qui deviennent claires et s’orientent 
le plus souvent autour d’une lumière centrale. Ces alvéoles sont entourés de 
capillaires dilatés et d'une délicate néoformation cellulaire conjonctive; par- 
fois, ils communiquent entre eux pour former des cavités papilleuses. Il s’agit 
ici d’un adénome alvéolaire typique du poumon de nature syphilitique. 

Le tissu conjonctif interalvéolaire est très abondant dans les deux premières 
formes, de sorte que les formations adénomateuses y paraissent perdues; il 
est formé de grandes cellules étoilées réunies par leurs prolongements épaissis 
(avec de nombreuses plasmazellen et de grandes cellules éosinophiles), el qui, 
au voisinage des capillaires, s’étalent et se compriment sur la paroi pour 
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former un manchon d’endopérivascularite de plus en plus dense ; les artérioles 
présentent jusqu'à sept à huit couches de ces cellules. Ge tissu se sclérose de 
plus en plus par épaississement des prolongements, transformation des plas- 
mazellen en cellules étoilées et fusiformes et le processus de périvascularite. 
Dans la forme d’adénome alvéolaire jeune, la néoformation conjonctive à 
grosses cellules délicates et à plasmazellen bien isolées ne forme qu'une trame 
fine autour des alvéoles adénomateux pour s’épaissir légèrement autour des 
capillaires, des artérioles et surtout des bronches. 


Les lésions syphilitiques pures du poumon sont donc bien des prolifé- 
rations cellulaires pures, d’abord surtout épithéliales, puis épithéliales 
et conjonctivo-vasculaires, de type néoplasique pur, sans trace de phleg- 
masie et constituant des adénomes alvéolaires purs et adénomes broncho - 
alvéolaires qui entrent en résolution et sont étouffés par la proliféra- 
tion conjonctive qui se sclérose. Robin avait eu raison de donner à 
cette néoformation le nom d’ « épithélioma du fœtus » dont l'identité 
avec les lésions claveleuses du poumon (Cent. für Bukt., 1903) est 
évidente. 


ETUDE DES LÉSIONS SPÉCIFIQUES DU POUMON 
DANS LA SYPHILIS HÉRÉDITAIRE (LÉSIONS MACROSCOPIQUES), 


par M. F.-J. Bosc (de Montpellier). 


Les lésions du poumon des nouveau-nés alteints de syphilis héré- 
ditaire et qui n’ont vécu que quelques heures sont caractéristiques de 
l’action spécifique pure du virus syphilitique sur les parenchymes. Par 
leur aspect macroscopique et par leur spécialisation sur des éléments 
histologiques très différenciés, les lésions du poumon mettent en évi- 
dence, avec plus de netteté encore que celles de la peau, les caractères 
essentiels des maladies bryocytiques; nous verrons que les lésions syphi- 
litiques du poumon sont très fidèlement superposables aux lésions 


claveleuses de cet organe, telles que nous les avons décrites (Centr. f. 


Bakt., 1903, n°° 5, 6, 7). 

. Nous avons basé notre étude sur cinq cas de syphilis de nouveau- 
nés, morts aussitôt ou peu de temps après la naissance; nous avons 
éliminé les cas de longue survie, dans lesquels des inflammations de 
nature microbienne surajoutées auraient pu altérer les caractères réels 
du processus syphilitique. Nous devons remercier tout spécialement 
M. le D' Wallish, qui a eu la très grande obligeance de nous adresser 
deux observations personnelles (qui seront publiées sous son nom. dans 
un prochain mémoire), et aussi des préparations colorées et des frag- 
ments de poumon. Ces deux cas étaient d'autant plus intéressants que 
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l’un se rapportait à une forme nodulaire et l’autre à la forme de spléni- 
sation dont l'étude nous a été des plus protitables. 

Lésions macroscopiques. — Elles peuvent se ramener à quatre types 
principaux : 


a) Une forme nodulaire, constituée par des nodules ou pustules disséminés 
dans un parenchyme emphysémateux ou légèrement densifié, saillants sous 
la plèvre, pouvant atteindre le volume d'un gros pois, de couleur gris-rosé ou 
violacé, durs, non énucléables. A la coupe, ils s'enfoncent dans le poumon 
comme un noyau arrondi qui se confond à la périphérie avec le tissu voisin, 
et dont la surface de section est compacte, brillante, rose violacé, plus gri- 
sâtre au centre, résistante et sans trace, de pus ou de fibrine. Le raclage 
donne un peu de suc qui ne renferme que des éléments cellulaires. 

b) La 2° forme se rapproche de la précédente, mais les noyaux sont allongés 
sous forme de marbrures ou de traînées, disséminées, souvent anastomosées, 
parfois agminées pour former des bandes ou des placards épais, et parfois une 
masse pseudo-lobaire. 

c) La troisième forme peut atteindre une grande partie d'un lobe, tout un 
lobe ou une surface plus limitée. Elle est caractérisée par un tissu épais, 
dense, sans nodules très apparents, dur, donnant une sensation de chair 
greoue en rapport avec une légère saillie des lobules et de couleur rougeâtre 
ou blanchätre, d'où le nom d’hépatisation blanche qui lui a été donné. La sur- 
face de section est compacte, dure, de couleur rose-saumon (Parrot) avec une 
limitation apparente des lobules qui la fait ressembler à du tissu pancréatique : 
d'où le nom de pancréatisation du poumon (H. Roger). 

d) Ce quatrième type peut être considéré comme le stade antérieur au 
précédent : le poumon, atteint sur une grande étendue, est densifié, lisse, 
d’un rouge violacé qui laisse penser à un processus de splénisation. A la 
coupe, le tissu est congestionné, mais presque sec, résistant et sans infiltration 
ædémateuse. 


L'établissement de ces formes est en réalité assez arbitraire, car le 
processus syphilitique peut présenter dès le début une disposition 
pustuleuse, en placards ou pseudolobaire, et évoluer avec les aspects 
sucessifs qui rappellent la splénisation, la carnification, l’hépatisation 
blanche, avec induration grise et fibreuse de plus en plus prononcée. 
Il peut aussi aboutir au ramollissement. Cet aspect macroscopique est 
déjà tout à fait spécial et répond à l'aspect d'un tissu néoplasique, ce que 
Robin avait admirablement vu dès 1855, lorsqu'il comparait ces forma- 
tions syphilitiques à des enduralions épithéliomateuses. Nous verrons que 
ces lésions et leurs stades évolutifs sont expliqués par les progrès 
d'une prolifération cellulaire pure, non phlegmasique, qu’il est impos- 
sible de confondre avec les lésions banales de congestion, de splénisa- 
tion, d’hépatisation, de broncho-pneumonie. 

Les lésions macroscopiques du poumon syphilitique sont tout à fait 
semblables à celles de la clavelée : mêmes formes nodulaires, en traînées, 
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en placards, pseudo-lobaires; même tissu compact, dense, d’abord 
violacé, puis gris violacé, enfin gris nacré, d'induration croissante et 
d’aspect néoplasique, jusqu’à une période terminale de ramollissement : 
et de sclérose (voir : l'Épithélioma claveleux, Centr. f. Bakt. 1903, 
NO NO AM)E 


LE DÉVELOPPEMENT DE L'HÉMOLYSINE DANS LE SANG SORTI DES VAISSEAUX, 


par M. G. Mioni. 


Dans plusieurs travaux récents (Falloise, Hewlett, ete.) on a soutenu 
que le plasma sanguin renferme autant d’hémolysine que le sérum et 
que par conséquent l'hémolvsine préexiste dans le sang circulant, con- 
trairement à l’école de Metschnikof. 

Sous la direction de M. Battelli, j'ai fait une série de recherches dans 
le but de comparer la richesse en hémolysine du plasma et du sérum 
sanguins. 


J'ai étudié l’action hémolysante du liquide sanguin de bœuf et de chien sur 
les hématies de cobaye lavées. 

Sur ces hématies on a fait agir soit le plasma de bœuf ou de chien fluoruré, 
(3 p. 1000 de F1 Na), soit le plasma obtenu par centrifugation rapide dans les 
tubes de Freund, soit le sérum obtenu par battage du sang. Le sérum a été 
employé tel quel, ou bien additionné de fluorure de Na immédiatement après 
la fin du battage. A deux volumes de sang on ajoutait un volume de solution 
physiologique de CINa dans le but de rendre la centrifugation plus rapide. 
Dans ces conditions, cinq ou six minutes de centrifugation suffisent pour 
obtenir un plasma ou un sérum absolument limpides. Le sang pur, ainsi 
dilué, a toujours été centrifugé immédiatement dans des tubes de Freund. 
Au contraire, le sang fluoruré et le sang battu ont été centrifugés à différentes 
distances de leur sortie des vaisseaux. 

Je rapporte, dans le tableau suivant, les résultats types, obtenus en faisant 
agir les liquides sanguins ainsi préparés (5 centimètres cubes) sur les héma- 
ties de cobaye (1 centimètre cube). L’hémoglobine dissoute élait dosée après 
avoir centrifugé. Le chiffre 100 correspond à l'hémolyse complète. Les chiffres 
de la première colonne (T) indiquent le temps écoulé entre la sortie du sang 
et le commencement de la centrifugation; ceux de la deuxième (Hb) la quan- 
tité d'hémoglobine dissoute; ceux de la troisième (GC) la durée du contact 
entre les hématies de cobaye et les liquides sanguins. 


Les résultats exposés dans ce tableau se rapportent au sang de bœuf. 
Le sang de chien se comporte d’une manière semblable, mais l’hémo- 
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lysine augmente beaucoup plus rapidement et on ne réussit pas à 
obtenir un plasma absolument dépourvu de pouvoir hémolysant. 


11 Hb (0: 

PaSmadluorure. MM A minute. 0 2 heures. 
— MEHR te eu Minutes. 10 30 minutes. 

— EN LOTUS 45 SUN 

— AT NET RE Et D ONRT EE 28 30 — 

_ SORTE 33 SON 

—— A : 60 — 75 30 — 

SRI TLO TUE. ere EN DR PREE 20 45 — 
— en PARTS ve LUN TE in Ba) IDE 

— TU PER a DIRE 45 45 — 

— SCT SERIES VE TA TOR 55 15 2 

— TT ar ONE 100 15 — 

D GO TTNE D TP NRRES EDR LR HEAR Ne 22 45 —- 

— PAIE D'IONPÉRE NN T PENES 111) EE 30 15 — 

— CREER RTE DRE OO) EEE 43 45 — 

— er HAE. Pr AS tree CES OC AE 55 15 —- 

— De OUR ONE M OUR 100 15 —- 
Plasma pur (tubes de Freund) . 1 minute. 0 2 heures. 


Si au plasma de bœuf dépourvu d'action hémolysante on ajoule un 
égal volume de sérum de cheval, on obtient une hémolyse complète des 
hématies de cobaye après trente minutes environ. Par conséquent, ce 
plasma possède la sensibilisatrice mais ne contient pas d’alexine. 

Les résultats que j’ai obtenus permettent de conclure : 


1° Le plasma normal du sa2g circulant de bœuf (et probablement de 
chien) est complètement dépourvu de pouvoir hémolysant sur les héma- 
ties de cobaye; 

2° Le plasma du sang circulant renferme la sensibilisatrice hémoly- 
sante, mais est dépourvu de l’alexine hémolysante, qui se forme seule- 
ment après la sortie du sang hors des vaisseaux; 

3° La production de l’alexine par les éléments figurés se fait peu à 
peu ; elle est plus rapide si le sang a été soumis au batlage; 

4° Le fluorure de sodium à 3 p. 1000 ne paraît avoir aucune influence 
sur la rapidité de la production de l’alexine; 

5° La production de l’alexine est plus lente dans le sang de bœuf que 
dans celui de chien. Dans le sang fluoruré de bœuf, l’alexine continue 
encore à se former une heure après la sortie du sang. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de l'Université de Genève.) 
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REMARQUE A PROPOS DE LA COMMUNICATION DE M. BRUMPT 
SUR LA MALADIE DU SOMMEIL EXPÉRIMENTALE SUR LE SINGE, 


par M. RaPnaELz Dupois. 


Dans sa très intéressante communication du 28 novembre, M. Brumpt 
dit : « La température de mon animal était extrêmement basse : je l’es- 
time inférieure à 25 degrés. » 

Les poisons qui abaissent dans de fortes proportions la température 
se rencontrent presque exclusivement dans la catégorie des anesthési- 
ques, et parmi eux c'est l'acide carbonique qui possède l’action hypo- 
thermisante la plus marquée. 

Si, d'autre part, on veut bien se souvenir que mes expériences cruciales 
sur la marmotte (1) ont démontré que l'hypothermie et le sommeil sont 
dus à l'accumulation de l’acide carbonique dans le sang, on est conduit 
à se demander si le tryparosome ne produit pas pathologiquement et 
alors d’une manière continue ce qui se montre physiologiquement et 
périodiquement dans le sommeil normal ordinaire ainsi que dans Île 
sommeil hivernal qui n’est qu'un degré plus profond du premier. 

Pour élucider cette importante question, il suftirait de pratiquer 
l'analyse des gaz du sang comparativement chez le singe normal et chez 


a 


celui qui est atteint de la maladie du sommeil, l'étude du quotient Or 


de la respiration ne pouvant fournir, comme je l'ai démontré, que de 
fausses indications sur la composilion des gaz du sang. 


SUR LA PINTADINE OU HUITRE PERLIÈRE DE TUNISIE, 


par M. RaPpuaEL DuBors. 


D'après M. Lyster Jameson, qui a été chargé de réorganiser la collec- 
tion des espèces de « Margaritifera » du British museum of natural 
History et a publié un important travail de revision de ce genre, la Pin- 
tadine de Tunisie doit être définitivement rattachée à l'espèce Wargari- 
tifera vulqaris Schumacher. La dénomination d'Avicula albina Lamk, 


(1) Étude sur le mécanisme de la thermogenèse et du sommeil chez les mam- 
milères. — Physiologie comparée de la marmotte, in Annales de l'Université 
de Lyon, 1898. Voyez plus spécialement : Chap. xvur « Narcose et autonarcose 
carboniques : conclusions générales relatives à la théorie du sommeil naturel », 
p. 246 el suivantes. 
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proposée par M. Vassel, de Tunis (1), n'a pas même été mentionnée par 
l'auteur anglais dans son important travail de 1901 (2). 

Cette espèce vit à Ceylan, dans les Indes méridionales, les Maldives, 
le golfe Persique, la mer Rouge, dans l'est africain, la Malaisie, l’Aus- 
tralie, la Nouvelle-Guinée, la Nouvelle-Zélande et la Méditerranée 
(Alexandrie, Malte, la Tunisie). C’est elle que j'ai réussi à acclimater 
sur les côtes de France. 

C'est la rencontre de cette espèce dans le golfe de Gabès qui a donné 
à M. Bouchon-Brandely, inspecteur général des pêches, et à M. Berthaule, 
l’idée que l’on pourrait facilement acclimater d’autres espèces de Pinta- 
dines sur le littoral tunisien, et, dans leur rapport de 1890, ils émetlaient 
le vœu que l’on tentât, sans délai, l'acclimalation de la « grande huitre » 
perlière qui vil à côté de la « petite » dans la mer Rouge. 

Pour réaliser le vœu émis par les auteurs, M. Vassel a proposé 
l'emploi d’un appareil compliqué, très coûteux et dont l'utilité ne se 
fait nullement sentir. Nous espérons atteindre le Eut proposé, non par 
des moyens purement empiriques, mais en nous inspirant des besoins 
physiologiques de ces intéressants mollusques que nous étudions depuis 
plus de deux ans et qui sont, vraisemblablement, pour la « grande » 
Pintadine les mêmes que pour la « petite ». 


LA DISSOCIATION DE LA PERMÉABILITÉ RÉNALE 
POUR LE CHLORURE DE SODIUM ET L'URÉE DANS LE MAL DE BRIGHT, 


par MM. Wipa et JAvaL. 


On sait que, chez les malades atteints de néphrite, l'élimination des 
substances étrangères à l'organisme peut être très différente de l’éli- 
mination des substances naturellement excrétées. Nous avons montré 
que parmi ces dernières, le chlorure de sodium avait une importance 
capilale parce que sa rétention pouvait à elle seule provoquer l'œdème 
et le syndrome de la chlorurémie. Nous avons indiqué les variations 
que pouvait subir la perméabilité rénale pour le chlorure de sodium 
d’un sujet à l’autre et d’une période à l’autre de la maladie chez le 
même sujet. 

Il nous a paru intéressant de comparer la perméabilité rénale pour le 


(1) La Pintadine de Vaillant et l’acclimatation de la mère-perle sur le littoral 
tunisien, par Eusèbe Vassel, Tunis, 1898. | 

(2) Onthe identity and Distribution of the Mother-of-Pearl Oyster; with a Re- 
vision of the Subgenus Margarilifera. By H. Lyster Jameson. Proceedings of 
Z20l0g. Soc. of London, 1901, vol. I... 
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chlorure de sodium avec celle d’autres substances, telles que les phos- 
phates et surtout l’urée dont la rétention a été longtemps invoquée 
comme cause des accidents dits urémiques. 

Notre premier tableau donne le bilan des échanges d’un malade 
atteint de néphrite à prédominance épithéliale que nous avons suivi 
pendant deux périodes consécutives de chloruration et de déchlorura- 
tion. 


de jours 
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Pendant la première période qui a duré neuf jours, nous voyons le 
poids augmenter sous l'influence d’une légère rétention de chlorure. 
La quantité d'urée éliminée qui est de 25 gr. 19 par jour correspond à 
des échanges normaux pour l'alimentation de cette période. 

Pendant la seconde période qui a duré six jours, nous constatons une 
perte de poids très sensible sous l’influence de la déchloruration, et 
non seulement il n’y a pas perte d’urée en même temps que perte de 
chlorure, mais il y a même légère diminution de l’urée excrétée par 
jour. La perte de poids ne provenait donc en aucune facon d’une désas- 
similation exagérée des matières azotées, et il n’y avait pas rétention 
d’urée alors qu'il y avait rétention de chlorure. Le rein légèrement 
imperméable pour la dose de chlorure de sodium ingérée pendant la 
première période était au même moment parfaitement perméable pour 
l’urée. 

La dissociation de la perméabilité rénale pour le chlorure de sodium 
d'une part et pour l’urée et les phosphates d’autre part apparaît encore 
plus nettement dans le cas d’ane brightique que nous avons suivie 
pendant huit jours. Elle absorbaïit régulièrement deux litres de lait par 
jour et la quantité de chlorure de sodium qu'elle rendait allait toujours 
en diminuant alors que les phosphates restaient stationnaires et que 
l’urée augmentait légèrement. Dans les quatre derniers jours elle ren- 
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dait 22 gr. 20 d’urée et 1 gr. 40 de phosphates par jour en moyenne, 
soit des quantités normales étant donnée l'alimentation, et pendant ce 
même lemps elle n’éliminait que des traces indosables de chlorure de 
sodium par ses urines. Elle est morte le quatrième jour d’une imper- 
méabilité chlorurée aussi absolue. 

Notre second tableau donne le bilan des échanges d’un troisième 
malade atteint également de néphrite et arrivé à la dernière phase de la 


maladie. 
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Pendant la première période ce sujet est soumis à la chloruration 
alimenmentaire, et son rein est tellement imperméable au chlorure de 
sodium que pour une ingestion de 10 à 11 grammes il n’en rend que 
1 gr. 39. Ses urines sont très rares par rapport à la quantité d’eau 
absorbée et son œdème, léger au début, augmente en quatre jours de 
3 kilogr. 900, soit près d’un kilogramme par jour. Il rend 9 gr. 10 d’urée 
par jour, ce qui correspondrait, si on tenait compte des autres corps 
azotés urinaires et des matières fécales, à la désassimilation des albu- 
minoïdes du régime alimentaire. Pendant cette période de rétention 
chlorurée très grave, le malade ne fait donc pas de rétention d’urée. 
Pendant la seconde période ce malade est soumis au même régime 
alimentaire, mais sans addition de chlorure de sodium. Les urines 
augmentent de volume, le poids devient à peu près stationnaire, le 
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sujet est en équilibre chloruré et la quantité d'urée reste identique à 
celle de la première périvde. La quantité d’urée excrétée pendant ces 
deux premières périodes est donc restée absolument indépendante de 
la retention ou de l’équilibre chloruré. 

Quelques jours après la fin de la seconde période la perméabilité 
rénale de ce malade pour le chlorure de sodium est considérablement 
diminuée, et pendant seize jours il ne rend plus en moyenne que 
0 gr. 39 de chlorure de sodium par jour, quoiqu'étant en état de réten- 
tion chlorurée comme l'indique la persistance de l’æœdème. Nous assis- 
tons alors à ce phénomène en apparence paradoxal, d’un malade aug- 
mentant sa rétention chlorurée en diminuant de poids. La courbe de 
l’urée étudiée comparativement à la marche de l'œdème nous donne 
l’explicalion de ce fait. Au commencement de la première période le 
malade pesait 64 kilogr. 100 et avait un œdème relativement léger, 
c’est-à-dire qu’on pouvait s'attendre à voir disparaître cet œdème après 
une petite diminution de poids. Au commencement de la troisième 
période, le malade pesait encore 54 kilogr. 100 et après avoir diminué 
de la quantité énorme de 5 kilogr. 500 il présentait encore de l'æœdème. 
Dans ce dernier cas, la perte de poids n'était pas due à la déshydra- 
talion : nous voyons en effet qu'il n’y a pas eu de déchloruration 
pendant cette troisième période. La perte de poids a été une perte due 
en très grande parlie à la désassimilation des albuminoïdes muscu- 
laires qui se sont éliminées sous: forme d'urée. L’éliminalion de l’urée 
qui dans les deux premières périodes était de 9,10 et 9,25 par jour a 
atteint dans la troisième période plus du triple des quantités précédentes, 
alors que l’alimentation était même moins riche en substances albumi- 
noïdes. 

Voilà donc un malade en élat de rétention chlorurée avec œdème qui 
est atteint d’une imperméabilité rénale pour le chlorure de sodium telle- 
ment accusée quil ne peut plus en éliminer que 0,39 par jour; pen- 
dant ce temps son rein peut laisser passer 28,14 durée. Il ne peut pas 
éliminer même les toutes petites quantités de chlorure de sodium qu'il 
absorbe dans une alimentalion aussi déchlorurée que possible, et il 
peut éliminer énormément plus d’urée que ne représente la désassimi- 
lation de son alimentation azotée. 

La dissociation entre les perméabilités pour le chlorure de sodium et 
pour l’urée nous apparait aussi nette que possible. Ainsi chez cer- 
tains sujets arrivés à la période terminale du mal de Bright, alors que 
l’imperméabilité pour le chlorure de sodium est devenue presque 
absolue, nous voyons jusqu'au jour de la mort la perméabilité à l’urée 
conservée dans des proportions très considérables. 


+ 
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DÉGÉNÉRESCENCE PIGMENTAIRE PAR HÉMATOLYSE 
CHEZ UN NOURRISSON MYXOEDÉMATEUX ATYEINT DE GASTRO-ENTÉRITE, 


par M. F. Porier. 


Dans deux observations récemment présentées à la Société de Biologie 
nous avions constaté de la dégénérescence pigmentaire, diffusée dans 
différents organes chez deux nourrissons atteints de syphilis héréditaire 
et morts avec des symptômes de gastro-entérite. Nous avions conclu 
que l'infection gastro-intestinale, greffée sur la syphilis héréditaire, 
avait vraisemblablement joué le rôle principal dans la production des 
phénomènes hémolytiques entraïnant la dégénérescence pigmentaire. 

Nous apportons aujourd'hui l'observation d’un nourrisson de sept 
MOIS, frappé de cachexie myxœdémateuse, chez lequel la même dégé- 
nérescence pigmentlaire s’est développée concurremment à une infection 
gastro-inteslinale de longue date. 


Nous avons observé ce jeune enfant dans le service de M. le professeur 
Grancher, suppléé par M. le D' Méry, agrégé. Il est entré salle Husson, lit 
n° 22, le 12 octobre 1903. 

Pas d’antécédents héréditaires notables. 

Un frère mort de méningite. L'enfant pesait 5 kilos à sa naissance et 
paraissait bien développé. Il a été élevé au sein et au lait de vache. Des 
troubles disestifs, vomissements, constipation, ne tardèrent pas à se manifester, 
suivis d’amaigrissement. En même temps parurent des suffocations et des 
spasmes glottiques. 

Un laryngologiste ayant examiné l'enfant fit le diagnostic de stridor laryngé 
congénital. 

Le Dr Zuber, ancien chef de clinique des Enfants-Malades, qui le vit ensuite, 
constata de la macroglossie, l'aspect caractéristique d'hébétude de la face des 
myxælémateux, et fit le diagnostic de myxœdème. De la thyroïdine fut 
prescrite à la mère qui à ce moment allailait encore son enfant. Pas de 
résultat marquant. L'enfant fut lui-même soumis à la médication thyroïdienne, 
et dirigé plus lard sur l’hôpital des Enfants-Malades, où il fut admis à l’âge de 
sept mois. 

Il y séjourna dix-huit jours. A son entrée il pesait 4.950 grammes, moins 
qu'à sa naissance. Dans le service, les symptômes sastro-intestinaux, vomisse- 
ments, diarrhée, selles vertes, furent amendés par une mise sévère au régime : 
diète hydrique, bouillon de légumes, lait stérilisé. Malgré cela l'enfant déclina 
rapidement, continua à diminuer de poids. Il mourut le 30 octobre, pesant 
4.320 grammes. 

Nous avons pu examiner histologiquement sa rate, son foie, des ganglions 
de l’aine, son larynx, sa trachée, des ganglions du hile pulmonaire. Nous 
n'avons pas trouvé de trace de glande thyroïde, comme c'est presque la règle 
chez les myxædémateux. La rate est grosse, dure, rouge. Le piqueté des 
corpuscules de Malpighi tranche sur la pulpe, ainsi que les travées fibreuses 
qui se dessinent blanchâtres sur la surface rouge du tissu voisin. 
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La rate est farcie de pigment ocre. Ce pigment y est répandu en grains 
arrondis, ou en petits blocs anguleux. Il bourre les vaisseaux sanguins dont il 
marque les contours, et il envahit les éléments cellulaires de la pulpe. Le 
corpuscule de Malpighi seul est respecté, comme nous l’avions déjà observé 
chez nos petits syphilitiques. Les réactions du sulfure d’ammonium, du ferro- 
cyanure de potassium et de l’acide chlorhydrique révèlent l'origine ferrique 
et hémoglobinique de ce pigment. 

Dans le foie, le pigment, beaucoup moins abondant que dans la rate, remplit 
les vaisseaux de la périphérie des lobules, et aussi les vaisseaux centraux 
péri-sus-hépatiques. La portion intermédiaire des lobules est moins pig- 
mentée. 

Dans les ganglions de l’aine, des granules de pigment sont disséminés dans 
la capsule ganglionnaire et dans les travées conjonctives intra-ganglionnaires. 
On trouve beaucoup moins de pigment, des traces à peine appréciables, dans 
les ganglions du hile du poumon. 


Nous insistons sur la prédominance de formation du pigment dans la 
rale, et nous rappelons que Pilliet(1} avait constaté le même phénomène 
à la suite de l’action sur la rate de quelques poisons minéraux du 
sang. 

La présence du pigment ocre dans la rate est chose banale dans 
l’impaludisme. Des lésions dégénératives peuvent ainsi frapper les 
hématies, particulièrement dans le tissu splénique, dans différentes 
infections, comme dans la fièvre typhoïde. Mais un tel processus hémo- 
lytique en plein tissu splénique est surtout marqué dans les infections 
expérimentales par le streptocoque chez le lapin, et dans le choléra 
expérimental, ainsi que Bezancon l’a signalé dans sa thèse (2) (voir thèse 
de Bezancon, 1895, p. 109). 

Il était intéressant de signaler le même processus et les mêmes 
lésions chez des nourrissons atteints de cachexies chroniques, comme le 
myxœædème et la syphilis héréditaire, et subissant parallèlement une 
infection aiguë ou subaiguë, comme Ja gastro-entérite. Le processus 
hémolytique atteint ainsi chez eux une intensité extrême, proportion- 
nelle au défaut de résistance des sujets et à la gravité de l’infection 
qu'ils supportent. 


(Travail du laboratoire d’Anatomie pathologique de la Faculté.) 


1 


(1) Pilliet. Arch. de méd. expérimentale, 1894. 
(2) Voir thèse de Bezancçon, 1895, p. 109. 
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CORRÉLATIONS FONCTIONNELLES ENTRE LES GLANDES A VENIN ET L'OVAIRE 
CHEZ LE CRAPAUD COMMUN, 


par M. C. Puisazix. 


Quand, à l’époque du frai, on compare l’état des glandes cutanées chez 
le crapaud mâle et le crapaud femelle, on est surpris des différences que 
ces glandes présentent dans les deux sexes. En examinant la peau du 
dos par sa face interne, on voit, chez le mâle, les glandes à venin rem- 
plies de leur produit de sécrétion blanc jaunâtre, tandis que chez la 
femelle, c'est à peine si l’on trouve çà et là quelques petites taches 
blanches. La grande majorité des glandes paraît vide, et cette vacuité se 
traduit par l’aspect de la peau qui est beaucoup moins rugueuse que chez 
l'animal revenu à la vie terrestre après l’époque du frai. 

Comment expliquer ce phénomène? Les glandes cutanées fourniraient- 
elles des matériaux à l'ovaire pour l'élaboration des œufs? Cette hypo- 
thèse parait d'autant plus vraisemblable qu'à l'époque de la ponte, la 
glande génitale est en suractivité fonctionnelle, et que les crapauds, à 
peine sortis de la période hibernale, restent longtemps accouplés, sans 
prendre aucune nourriture. 

Pour vérifier l'exactitude de celte hypothèse, il fallait trouver dans 
les œufs les mêmes principes actifs que dans les glandes à venin, et 
démontrer que ces principes ne préexistent pas dans l'ovaire. Or, c'est 
précisément ce qui ressort des expériences que je vais résumer. 

Au moment de la ponte, les œufs agglutinés par une matière albumi- 
neuse forment des cordons gluants qui distendent les oviductes. Après 
lesavoir extraits de l'abdomen on les dessèche dans le vide, et on les 
plonge dans le chloroforme. Ce liquide se colore en jaune et laisse, après 
distillation, un résidu huileux à odeur de poisson, à réaction acide, dont 
l’inoculation à la grenouille détermine des symptômes analogues à ceux 
que provoque le venin lui-même. 

L’intoxication se manifeste par un affaiblissement musculaire qui 
augmente progressivement et aboutit à la paralysie. Si la dose est faible 
le cœur, quoique ralenti, continue à battre; pour provoquer l'arrêt du 
cœur en systole caractéristique de la Pu/otalineil faut inoculer une quan- 
tité double du même extrait chloroformique. Cela montre que, dans les 
œufs, comme dans le venin, le poison du système nerveux, la Bu/foténine, 
est plus abondant ou plus actif que le poison cardiaque. 

Les principes actifs du venin existent donc dans les œufs. Reste à savoir 
si dans le cours du développement ces principes se transforment et sont 
utilisés à la nutrition des cellules ou si, au contraire, ils restent intacts 
pour se localiser dans l’ovaire. Dans ce dernier cas, ils fourniraient une 
preuve matérielle de la continuité du plasma germinatif et ceserait une 
confirmation à la théorie de Weismann. Il résulte de mes expériences 
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que, seule, la première alternative est exacte : des œufs de crapaud, au 
nombre de 1500 environ, ont été desséchés dans le vide et plongés dans 
le chloroforme ; ils ont cédé à ce liquide une quantité de poison suffi- 
sante pour tuer 10 grenouilles, c'est-à-dire que pour extraire une seule 
dose mortelle, il faut à peu près 150 œufs. En traitant de la même 
manière 300 têtards de crapauds, soit un nombre double de celui des œufs, 
on devrait obtenir, si le poison n'avait pas disparu, une quantité au moins 
égale à celle fournie par les œufs. Il n'en est rien; l’extrait chlorofor- 
mique de ces 300 tétards inoculé en entier à la grenouille est dépourvu 
de toute toxicité. 

Il résulte de cette expérience que les poisons contenus dans l'œuf dis- 
paraissent pendant les premières phases embryonnaires. Laréapparition 
de ces substances toxiques dans l'organisme est corrélative du dévelop- 
pement des glandes à venin. Les poisons fabriqués par ces glandes 
rentrent dans le sang par le mécanisme de la sécrétion interne, et à 
l’époque où l'ovaire entre en activité ils se fixent sur les cellules germi- 
natives pour contribuer à la formation et au développement de l’œuf. 

L'existence de substances toxiques dans les œufs n’est pas très rare; 
on l’a signalée dans certaines espèces de poissons et tout récemment 
M. Loisel (1) l’a démontrée pour les oursins. 

Il est donc probable que les poisons jouent un rôle important dans 
l’'ovogenèse et le développement embryonnaire. Peut-être constituent-ils 
un substratum matériel de l'hérédité et servent-ils ainsi à transmettre la 
caractéristique chimique de l'espèce. 

S'il en est réellement ainsi, et les récentes expériences de M. Hous- 
say (2) sur les poules carnivores concordent avec cette manière de voir, 
on concoit que les modifications nulritives imprimées aux cellules corpo- 
relles puissent, par l'intermédiaire de substances solubles, retentir sur 
l’évolution des cellules germinatives. 


PROGÉDÉ DE CONSERVATION DU VIRUS RABIQUE A L'ÉTAT SEC, 


par M. P. VANSTEENBERGHE. 


On sait que la dessiccation agit très rapidement sur le virus rabique 
pour l’atténuer et le détruire : l’action combinée de l'oxygène de l’air et 
de la dessiccation est la base du traitement pastorien. 


(1) G. Loisel. Les poisons des glandes génitales ; — première note, Recher- 
ches et expérimentation chez l’oursin, Comptes rendus de la Société de Biologie, 
1% novembre 1903. 

(2) F. Houssay. Sur la ponte, la fécondité et la sexualité chez les poules 
carnivores, Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 30 novembre 1903. 
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Après six à sept jours d’exposilion dans l'air sec, les moelles de 
lapins morts de rage fixe se montrent, la plupart du temps, inactives. 

La dessiccation agit d'autant plus vite que la couche de substance 
nerveuse est plus mince. Galtier a constaté que du virus rabique étalé 
sur du papier à filtrer était absolument inactif après quatre jours d’ex- 
position à l'air. 

Nous avons observé que si l’on dessèche très rapidement, non plus 
en présence de l'air, mais dans le vide sulfurique, une bouillie de 
cerveau rabique étalée en couche très mince, le produit obtenu est ca- 
pable de donner la maladie aux lapins dans le même délai que le cer- 
veau frais. 

Ii suffit d'opérer la dessiccation à l'obscurité, en vingt-quatre heures 
au plus. 

Le cerveau rabique sec ainsi préparé ne s’atténue plus par un séjour 
prolongé à l’étuve à 23 degrés dans un appareil à dessiccation analogue 
à celui que l’on emploie pour les moelles. Nous avons pu conserver 
pendant des mois entiers, sur de la potasse caustique ou du chlorure de 
calcium, du cerveau sec étalé en couche mince à l’air ou dans le vide. 

Gardé à l’obseurité en tubes scellés ou bouchés à l’ouate, sans précau- 
tions spéciales, le cerveau rabique sec conserve sa virulence primitive 
pendant de longs mois. 

Nous possédons ainsi une poudre de cerveau rabique préparée depuis 
neuf mois qui donne encore la rage aux lapins par trépanation en sept 
jours. 

Ce fait, en outre des considérations théoriques auxquelles il peut 
donner lieu, est utile à connaître au point de vue pratique. pour le 
transport facile du virus rabique à de longues distances. De plus, dans 
le trailement de la rage par les dilutions virulentes suivant le procédé 
d'Hôgyès, ce cerveau sec, pouvant se conserver longtemps actif, se peser 
et s'émulsionner parfaitement, semble répondre à toutes les exigences 
de cette méthode. 


(Travail de l’Institut Pasteur de Lille.) 


PRÉSENTATION D'UN APPAREIL A INHALATION D'OXYGÈNE, 


par M. GucziEzmINETTI (de Monte-Carlo). 


J'ai l'honneur de présenter à la Société de Biologie un appareil à la 
construction duquel j'ai contribué par mes recherches sur l'efficacité 
des inhalations d'oxygène, pendant treize jours au sommet du Mont 
Blanc, contre le mal des montagnes, et plus tard contre le mal de ballon. 

Le but de l’appareil est : 
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1° De faire respirer l'oxygène directement du tube à compression, 
grace à un détendeur de précision, ce qui permet d’avoir beaucoup 
d'oxygène dans un petit tube. | 

2° De faire respirer le gaz par un masque muni d’une valve d’expira- 
tion (système Cailletet), de sorte que tout l'oxygène est entièrement 
aspiré par le malade. 

Une boîle et un sac de sauvetage pour les asphyxiés contiennent tous 
deux un petit tube de 110 litres d'oxygène (quantité équivalente à 4 ou 
> ballonets), ainsi que masques, manomètre et détendeur, — le tout 
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ensemble ne pesant que 6 kilogrammes, de sorte que le sac peut être 
fixé dans le cadre d’une bicyclette. Ces appareils sont toujours prêts à 
fonctionner immédiatement dans les cas asphyxiques, où souvent en 
gagnant quelques minutes on peutsauver une vie. 

Dans ses lecons célèbres : Les Asphyxies, M. Prouardel insiste de 
donner largement de l'oxygène et le plus lot possible, lorsqu'on se trouve 
en présence d’un individu qui a été victime d’une intoxication par 
l’oxyde de carbone, et M. Gréhant dit que 20 ou 30 litres d'oxygène dans 
ces cas ne sont pas suffisants : il faut employer des centaines de litres. 

Les avantages de l'appareil sont les suivants : 


4° Un petit détendeur de précision et de sûreté, pouvant s'adapter à n’im- 
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porte quel tube à oxygène comprimé, ne laisse passer que 3 litres de gaz 
par minute et rend désormais inutiles les ballonets en caoutchouc, dont 
l'emploi était si coûteux. (Les 30 litres d'oxygène, qui reviennent, dans le 
ballonet, à 2 francs, ne coûtent plus que 20 centimes dans le tube.) Un mano- 
mètre ou finimètre indique constamment la quantité de gaz qui reste dans le 
tube. 

20 Le masque, ou, si l’on préfère, la pipette, sont en métal, donc stérili- 
sables, et munis d’une valve pour l’expiration, permettant de fixer le masque 
par exemple sur le visage de l’asphyxié ou du malade, de sorte que toute la 
quantité de l'oxygène, qui s'écoule dans le masque, est entièrement aspiré 
par le malade. Grâce à un masque spécial pour le nez on peut unir aux inha- 


lations d'oxygène les tractions rythmées de la langue, tant préconisées par 
M. J. Laborde. 

3° Pour ne pas respirer l'oxygène pur, une petite prise d'air dans le masque 
ou dans la pipette, garantit le mélange d’air et d'oxygène dans les propor- 
tions préconisées par Paul Bert, c’est-à-dire 50 p. 100 d'oxygène. 

Pour ces raisons, il y aurait avantage d'employer les masques ou pipettes 
partout où l’on a recours aux iuhalations d'oxygène, soit directement par le 
tube, soit par le ballonet, 

4° Le malade ne pouvant utiliser l'oxygène pendant qu'il expire, un petit 
sac en baudruche placé entre le tube et le masque, forme une sorte de réser- 
voir dans lequel le gaz s'écoule pendant l'expiration; donc plus de perte. 


Ce même appareil est employé pour l’inhalation de différents médi- 
caments, aspirés par le courant d'oxygène, et notamment pour la chlo- 
roformisalion au moyen d'un mélange d'air, d'oxygène et de chloroforme, 
en quantité exactement dosable. Plus de 2000 narcoses (dont plusieurs 
ont été faites à Paris dans les services de MM. Lucas-Championnière, 
Blum, Monod, Pozzi (par M. Jayle) et Kirmisson, chez lequel un appareil 
fonctionne depuis une année), ont donné jusqu'aujourd'hui des résultats 
excellents. On ne peut donner le chloroforme trop concentré, l'appareil 
ne le permet pas. Le malade, une fois endormi, il est très facile d’entre- 
tenir la narcose par un minimum de chloroforme. 

Le mélange d'oxygène donne, chez les malades très affaiblis ou chez 
les cardiaques, les résultats tels, que les chirurgiens, qui ont employé 
l'appareil, ne veulent plus chloroformiser autrement. 

Un autre emploi de cet appareil, consiste de permettre aux sapeurs- 
pompiers d’emporter sur le dos, dans un petit tube à oxygène com- 
primé, une quantité de ce gaz, suffisante pour vivre et travailler pen- 
dant une heure dans n'importe quel milieu irrespirable, sans commu- 
niquer avec l'air du dehors. L'air expiré est débarrassé de l'acide 
carbonique par de la potasse ; le même azote peut donc servir pendant 
une heure, pourvu qu'il soit continuellement rafraichi par 2 litres 
d'oxygène par minute. Le casque respiraloire servira de même aux 
scaphandriers ; de sorte qu'il se pourrait bien que, dans un temps non 
très éloigné, un des contes de Jules Verne se réalise, qui fait faire des 
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promenades sur le fond de l’océan aux passagers du Nautilius, avec de 
l'oxygène sur le dos. 


EFFETS DE LA TUBERCULINE INJECTÉE IMMÉDIATEMENT 
APRÈS L'INJECTION TUBERCULEUSE, 


par M. À. MARMOREK. 


On admet généralement que la réaction de la tuberculine ne se ma- 
nifeste que dans un organisme renfermant des lésions anatomiques 
tuberculeuses. Celles-ci peuvent êlre minimes, ne consister qu’en un 
seul tunbercule, mais leur présence semblait indispensable pour que la 
réaction püt se produire. Il fallait par conséquent que l'organisme füt 
déjà infecté depuis un certain temps. 

Nous envisageons la tuberculine autrement que nos prédécesseurs. 
Nous lui attribuons le rôle d’un réactif qui, mis au contact des bacilles, 
les détermine à sécréter une tout autre toxine, laquelle est la cause de 
l’action fébrile et des autres phénomènes de la réaction. D'après cette 
thèse, seule la présence du bacille est indispensahle, et la lésion histo- 
logique proprement dite n’est plus nécessaire pour la production de la 
Tuberculine-Réaction,; car celle-ei à lieu anssitôt que la luberculine 
touche les bacilles. Il devient alors évident que le facteur « temps », 
à savoir le temps nécessaire pour la formation de la lésion histolo- 
gique, perd son importance. 

IL doit donc être possible d'obtenir la Tuberculine-Réaction par l’ac- 
tion de la tuberculine sur des bacilles injectés quelques minutes aupa- 
ravant,. 

On injecte 1,0 centimètre cube d’une émulsion légèrement opales- 
cente d’une culture de bacilles sous la peau de cobayes de taille 
moyenne (250 à 300 gr.), puis quinze à vingt minutes après 0,3 centi- 
mètres cubes de luberculine brute, dose qui à elle seule ne produit 
aucun effet notable sur l'animal sain. La température de l’animal ainsi 
préparé commence à monter peu de temps après l'inoculation de la tu- 
berculine et atteint dans trois à cinq heures 40 degrés ; elle peul 
s'élever même au delà. La réaction peut être beaucoup plus grave si on 
a injecté une dose plus forte de bacilles. Dans ce cas, l'animal meurt 
d'intoxication le lendemain ou quelques jours après. 

Pour pouvoir bien nettement produire la réaction fébrile ou même 
la mort par intoxication, il faut proportionner le nombre de bacilles et 
la dose de tuberculine à la taille de l'animal. On obtient déjà une réac- 
tion fébrile avec un faible nombre de bacilles chez un animal de petite 
taille (200 grammes) alors que la même quantité de bacilles ne produit 
presque rien sur un animal dont le poids dépasse 406 grammes. 
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Il ressort également de nos expériences que pour la même quantité de 
bacilles, l'effet varie suivant la dose de tuberculine sous l’influence de 
laquelle ils se trouvent. Cet effet peut se manifester uniquement par 
une réaction fébrile lorsque la dose de tuberculine ne dépasse pas 
0,3 centimètres cubes ; il peut entraîner la mort, lorsque cette dernière 
s'élève jusqu'à 0,5 centimètres cubes. Il est permis de conclure que la 
quantité de toxine sécrétée par les bacilles dépend de la dose de tuber- 
euline qui agit sur chaque élément bacillaire. 

En continuant nos recherches nous avons pu constater qu'il existe 
un optimum pour l'intervalle nécessaire entre l’incorporation du bacille 
et celle de la tuberculine. Cet intervalle varie entre quinze minutes et 
une heure et demie, selon les doses employées. La réaction se mani- 
feste difficilement et très faiblement après un intervalle de plusieurs 
heures, et elle est entièrement absente si l’on injecte la tuberculine 
vingt heures après l’incorporation d’une dose pas trop forte de bacilles. 
Ce dernier fait semble nous prouver que les leucocytes, qui à ce 
moment-là ont eu déjà le temps d'englober complètement les bacilles, 
forment une barrière infranchissable qui protège les bacilles enfermés 
dans leur intérieur contre l’action de la tuberculine. Ces résultats 
expliquent peut-être aussi la donnée scientifique que pour obtenir la 
Tuberculine-Réaction il faut laisser s’écouler un certain temps depuis 
l'infection. Le bäcille redevenu libre à la suite de la destruction des leu- 
cocytes qui l’enfermaient, le contact direct entre le bacille et la tuber- 
culine peut alors se faire de nouveau; la réaction se produit. 

Nous sommes en train d'étudier si l’on ne pourrait peut-être pas 
tirer des conclusions pratiques de ces observations. 


NOTE SUR LES FIBRES ENDOGÈNES GROSSES ET FINES DES CORDONS 
POSTÉRIEURS ET SUR LA NATURE ENDOGÈNE DES ZONES DE LISSAUER, 


par M. J. NAGEOTYE. 


L'étude de la moelle dans un cas de compression de la queue de 
cheval, provenant du service de M. Babinski, m'a permis d'étudier cer- 
tains points touchant la disposition des fibres endogènes dans les cor- 
dons postérieurs (région lombo-sacrée et cordon de Goll). 

Il s’agit d’un homme de quarante-trois ans, atteint d'un minuscule 
cancer des deux capsules surrénales, avec métastases dans le hile du 
poumon, trois côtes, le foie, l'estomac el enfin la colonne vertébrale. 
Un noyau arrondi partant de l’arc postérieur de la cinquième lombaire 
comprimait la queue de cheval à travers la dure-mère saine. La maladie 
avait duré en tout neuf mois. 
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Ce cas est très favorable pour plusieurs raisons; d’abord les racines 
de la queue de cheval sont complètement détruites jusqu’à la quatrième 
lombaire inclusivement ; puis les lésions sont assez anciennes pour 
être bien constituées, assez récentes pour avoir gardé leur pureté ; enfin 
le malade, bien qu'atteint d’une affection très douloureuse et de nature 
maligne, esl mort sans trace apparente de cachexie, avec un pannicule 
adipeux de 4 centimètres sur l'abdomen. La cachexie favorise, suivant 
toute vraisemblance, l’apparition des dégénérescences tertiaires, et c’est 
sans doute à son absence dans le cas actuel que sont dues les diver- 
gences qui existent entre mon observation et certaines observations 
antérieures. 

Voici les constatations que j'ai pu faire en me servant de la méthode 
de Weigert-Pal, préférable à ia méthode de Marchi lorsqu'il s’agit d’étu- 
dier des fibres saines éparses dans un faisceau dégénéré ; ces constata- 
tions, étant en opposition sur beaucoup de points avec les données cou- 
rantes, ont été vérifiées avec le plus grand soin (1). 

A. — Il faut diviser les fibres endogènes des cordons postérieurs en 
deux classes bien tranchées : 1° les grosses fibres groupées en faisceaux ; 
2 les fibres fines, régulièrement disséminées dans toutes les zones. 

B. — Les fibres endogènes grosses occupent au renflement lombo- 
sacré deux régions distinctes: 1° la zone marginale de Westphal ou 
faisceau cornu-commissural, dont la forme et la situation varient beau- 
coup suivant les niveaux; 2° le triangle médian sacré (Gombault et Phi- 
lippe) qui commence à être visible à la troisième lombaire, va en se ren- 
forçant jusqu'à la deuxième sacrée, puis diminue de nouveau à mesure 
qu'il descend. Dans un travail antérieur, fait en collaboration, nous avons 
montré, mon ami Ch. Ettlinger et moi (2), que ce triangle est l’extré- 
milé terminale du faisceau de Hoche, et qu’il constitue un système 
entièrement distinct du centre ovale de Flechsig. 

€. — Contrairement à l'opinion courante, que nous avions adoptée 
dans le travail ci-dessus mentionné, le véritable centre ovale de Flechsiq 
n'est pas un faisceau endogène, mais est constitué par des fibres 
radiculaires. 

D. — Les fibres endogènes fines sont nombreuses; la plupart ont un 
diamètre inférieur à 1/2 y. Elles affectent deux directions : 1° les unes 
sont horizontales et forment de petits fascicules qui sortent de la subs- 
tance grise, on y rentrent, par toute l'étendue du bord interne de la 
corne postérieure, et qui rayonnent dans la substance blanche ; quelques- 
unes parcourent le septum médian ; 2° les autres sont verticales et ré- 


(1) Les photographies et dessins relatifs à ce cas seront publiés prochaine- 
ment dans l'Iconographie de la Salpétrière. 

(2) Société de Biologie, 22 juillet 1899, et Journal de Physiologie et de Patho- 
logie générale, n° 6, novembre 1899. 
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parties uniformément dans toute l'étendue des cordons postérieurs ; ces 
dernières sont sans doute constituées par l’inflexion ou la bifurcation 
des premières. Les mêmes fibres existent, mais en bien moins grand 
nombre, dans le cordon de Goll à la région cervicale. 

E. — Les zones de Lissauer, qui sont actuellement considérées comme 
formées de fibres radiculaires, sont constituées en réalité par des fibres 
endogènes fines. Elles sont intactes dans le cas actuel ; elles ne dégé- 
nèrent pas non plus dans les lésions radiculaires observées par la 
méthode de Marchi dans les cas de tumeur cérébrale ; enfin leur lésion 
dans le tabes est tardive, contrairement à l'opinion classique, mais con- 
formément aux données du mémoire original de Lissauer. C’est là un 
point fort important, parce que l’inlégrité des zones de Lissauer a sou- 
vent été invoquée à tort comme un critérium de la nature endogène de 
certaines lésions. En réalité les zones de Lissauer semblent être remplies 
par des fibres faisant partie du groupe des fibres endogènes fines verti- 
cales qui sont condensées en ce point, au lieu d’être éparpillées au 
milieu des fibres radiculaires comme dans le reste des cordons posté- 
rieurs. 


F. — Le réseau des fibres fines de la corne postérieure est également 
intact dans le cas actuel, et par conséquent de nature endogène. 
G. — Le réticulum myélinique de la partie inférieure de la colonne de 


Clarke ne parait avoir subi aucune modification, d’où il résulte que, sui- 
vant toute vraisemblance, la colonne de Clarke ne recoit pas de fibres 
des racines inférieures à la troisième lombaire. 


(Travail du service et laboratoire de M. le D' Babinski et du laboratoire 
d’histologie de l'Ecole des Hautes-Etudes au Collège de France.) 


NOTE SUR LES LÉSIONS RADICULAIRES 
DE LA MOELLE DANS LES CAS DE TUMEUR CÉRÉBRALE, 


par M. J. NAGEOTTE. 


Ayant eu l’occasion d'observer dans deux nouveaux cas, du service 
de M. Babinski, la coïncidence des lésions radiculaires des cordons 
postérieurs de la moelle avec des foyers inflammatoires situés sur le 
trajet de chaque nerf radiculaire, j'ai pu m'assurer que la disposition 
que j'avais décrite, en me fondant sur un cas, est bien une disposition 
générale. 

Dans ma première observation, publiée ici-même (1), j'avais constaté 
l'existence d’une méningite spinale, que je considère comme syphili- 


(1) Note sur la lésion primitive du tabes, Soc. Biol., 7 avril 1900. 
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litique et qui est caractérisée essentiellement par des infiltrations de 
cellules à noyaux arrondis, et par des phlébites d'aspect particulier; de 
plus, on retrouvait les mêmes phlébites dans les foyers inflammatoires 
des racines. J'en avais conclu que, suivant toute vraisemblance, ik 
s’agissail d'une lésion syphililique influencée par les modificalions de 
pression survenues dans le liquide céphalo-rachidien, et j'avais admis 
qu'il s'agissait d'un tabes rendu aigu par l’action de la tumeur céré- 
brale. 

L'étude des deux nouveaux cas m'a montré qu'en effet cette ménin- 
gite spinale et ces phlébites d'aspect syphilitique dans les nerfs radicu- 
laires n'étaient pas des lésions imputables à la seule influence du néo- 
plasme cérébral. En effet, elles n'existent pas dans ces deux nouveaux 
cas. Les méninges sont normales et les foyers inflammatoires des nerfs 
radiculaires diffèrent de celui de mon premier cas par l'absence de toute 
lésion vasculaire spécifique et par l'abondance moindre des cellules à 
noyau arrondi (lymphocytes et plasmazellen). 

Il y a là pourtant, à la même place que dans le tabes et que dans mon 
premier cas de tumeur cérébrale, une lésion inflammatoire qui est située 
sur le trajet des deux racines, antérieure et postérieure. Dans leur pas- 
sage au travers de ce foyer les tubes nerveux subissent une allération 
considérable de leur gaine de myéline et de leur cylindre-axe. Sur les 
bords du foyer inflammatoire la myéline est boursouflée et vacuolisée, 
avec formation de boules noires petites et peu nombreuses (Marchi) ; 
le cylindre-axe est gonflé; au centre du foyer inflammatoire la myéline 
a disparu et les tubes sont nus dans leur gaine de Schwann. Il n’y a 
d’abord pas de dégénérescence wallérienne et les tubes redeviennent 
normaux au sortir du foyer, si bien que les racines postérieures sont 
saines entre le nerf radiculaire et la pie-mère; puis, aussitôt la pie- 
mère traversée, la dégénération apparaît. 

Dans la moelle on observe les lésions, bien décrites par Batten et 
Collier, visibles seulement par la coloration de Marchi dans un cas, 
assez marquées par la coloration de Weigert-Pal dans l’autre cas. 

J'ai déjà indiqué à plusieurs reprises pour quelles raisons j'estime 
que la dégénérescence médullaire, d'aspect non inflammatoire, est 
sous la dépendance de ce foyer inflammatoire, qui altaque les racines 
par leur base; je ne veux pas insister de nouveau sur ce point dans 
cette note succincte, mais je tiens à préciser en quoi les lésions radicu- 
laires des tumeurs cérébrales ressemblent au tabes, et en quoi elles en 
diffèrent. 

Elles ressemblent au tabes : 

1° Parce que ce sont des lésions nettement radiculaires, réparties 
régulièrement le plus souvent sur toute la hauteur de la moelle ; 

2° Parce qu’elles sont sous la dépendance d’un foyer inflammatoire de 
névrile radiculaire transverse ; 


sil 


SÉANCE DU 19 DÉCEMBRE 1655 


3° Parce que la dégénérescence apparait d'abord à l'extrémité péri- 
phérique du neurone, c’est-à-dire dans sa portion intra-médullaire. 

Elles diffèrent du tabes : 

1° Parce que tout en étant radicu/laires, elles ne sont pas sysfémaliques, 
c'est-à-dire qu'elles frappent en même temps toutes les catégories de 
fibres, tandis que dans le tabes, pendant toute une première période, il 
n'y à que certaines catégories de fibres qui succombent (baudelette 
externe); aussi n'observe-t-on pas dans les tumeurs cérébrales les 
figures caractéristiques du tabes incipiens ; 

2° Parce que la lésion inflammatoire du nerf radiculaire ne présente 
pas les caractères d’un syphilome et ne se relie pas à une méningite 
syphilitique généralisée ; 

3° Parce que la lésion est beaucoup moins destructive pour les fibres 
nerveuses, qui sont simplement altérées. 

Mais nous venons de voir qu'il y a des cas mixles, où la lésion primi- 
tive est syphililique comme dans le tabes, et où la dégénérescence secon- 
daire est non systématique, comme dans les cas purs de lésion radicu- 
laire par tumeur cérébrale. Ces cas sont le résultat d’une association 
morbide, 


{Travail du service et laboratoire de M. le D} Babinski et du laboratoire 
d'histologie de l'Ecole des Hautes-Etudes au Collège de France.) 


À PROPOS DE L'ACTION TOXIQUE DE L'ÉMANATION DU RADIUM, 


par M. GEORGES Bou. 


Du 23 mars au 7 novembre 1903, le Lube de bromure de radium pur, 
que m'avait prêté obligeamment M. Curie, a projeté son rayonnement 
presque sans interruption, nuit et jour, sur une foule d'êtres vivants, 
dans mon laboratoire du P. C. N. ou au bord de la mer. 

Si j ai observé beaucoup de phénomènes étranges et encore bien mys- 
térieux, très souvent aussi je n'ai eu qu'à constater des décès survenus 
au bout d'un temps assez variable; j'ai laissé de côté ces résuitats que 
je considère plutôt comme négatifs, au point de vue des conséquences 
biologiques, ne m intéressant d’ailleurs à l’action d’une substance chi- 
mique sur un être vivant que lorsqu'elle est #orphogène. 

Toutefois tous les physiologistes ne sont pas de mon avis : pour cer- 
tains il suffit qu'une substance tue pour qu’elle soit intéressante ; pour 
eux, je publierai les quelques expériences suivantes effectuées sur des 
crustacés et des insectes. 

Des Daphnies placées dans une mince couche d’eau limitée par une 
circonférence de 2 centimètres de diamètre, le tube de radium étant 
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disposé suivant un diamètre, meurent au bout de 12, 18, 20, 24 heures 
suivant les expériences et les individus. Si l'exposition est moindre, 
elle ne meurent que quelques jours après (par exemple : 7 heures d'ex- 
position le 4 avril, mort le 6 avril au matin). 

Les Aselles sont très sensibles; quelquefois au bout de 2 heures 
d'exposition, la paralysie commence : l’animal se couche sur le dos, les 
pattes thoraciques se contractent et présentent de temps en temps des 
mouvements spasmodiques, tandis que les mouvements respiratoires 
abdominaux ne sont pas modifiés pendant une durée assez longue. 
Toutes ces expériences ont été faites avec des témoins placés dans les 
mêmes conditions. 

Des Fourmis noires, enfermées avec le tube de radium, dans une 
enceinte de faible capacité, meurent la plupart au bout de 8 heures; 
avec les Fourmis rousses, la durée d’exposition doit être plus longue. 

Telle est l’action des rayons que laisse passer le verre; l'action de 
l’émanation est incomparablement plus intense. 

Le 20 juillet, M. Curie a mis à ma disposition deux ampoules de verre 
qui avaient communiqué par un tube étroit avec une enceinte contenant 
du radium; à l'instant précis où on venait de les isoler, j'introduisis 
dans l'une d'elles des Daphnies avec une petite quantité d’eau, dans 
l'autre des Fourmis rousses. Voici ce que j'ai constaté. | 

Au bout d'une heure, les Daphnies présentent une moindre activité; 
au bout de 2 heures, deux sont mortes; au bout de 3 heures, toutes sont 
mortes (témoins). 

Quatre Fourmis rousses meurent en dix minutes : l'agonie survient au 
bout d'un temps très court. Il est six heures du soir : on les retire et on 
fait le vide à plusieurs reprises dans le vase; on laisse rentrer l'air et on 
introduit une Fourmi : elle est paralysée au bout d’une demi-heure, 
mais 4 heures après elle n’est pas encore morte; une seconde Fourmi 
introduite une heure après la première commence à être paralysée seu- 
lement au bout de 2 heures; les deux meurent dans la nuit tuées par le 
rayonnement du vase de verre qui perd assez rapidement la radio-acti- 
vité qu'il possédait (l’émanation ayant complètement disparu). 

Le lendemain et le surlendemain, les Fourmis rousses vivent, mais il 
n'en est pas de même des petites Fourmis noires qui meurent, le 
21 juillet, en moins d'une heure, le 22 juillet, au bout de 4 heures, tuées 
par une influence encore mystérieuse. 

Les premiers effets, foudroyants, peuvent être attribués en partie à 
l'action de l’émanation; mais il faut tenir compte aussi de l'ozone, des 
composés de l’azote qui résultent de l’action de l’émanation sur l'air. 
M. Danysz avait indiqué vaguement que l’émanation agit sur les larves 
d’£phertia comme les rayons. Il y a une différence quantilative considé- 
rable, due sans doute dans un cas à la présence d'un écran, à l'absorption 
par le verre (et l’eau) d'un grand nombre de rayons. Mon expérience a 
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frappé certains physiologistes, qui trouvent, avec raison, qu’elle est bien 
mystérieuse, celte émanation, sorte de vapeur impondérable qui, péné- 
trant dans un vase où n’a jamais séjourné de radium, impressionne d'une 
façon intense la matière fluorescente et la matière vivante, fait luir la 
première, constitue pour l’autre un poison subtil, pénétrant, d’une 
énergie rare! 

Tel aussi l'argent : certaines moisissures ne se développent pas dans 
un vase d'argent ou subissent des modifications morphologiques. Y 
aurait-il un rapport entre les deux faits? 

L'émanation, à un état de dilution suffisant, pourrait avoir aussi une 
action morphogène; or, il y en a dans les interstices du sol, dans l'air 
des souterrains : il est possible qu’une plante qui s’étiole dans une cave, 
soit influencée aussi bien par l’émanation que par l'obscurité. 


ÉTUDE DES LOCALISATIONS DANS LES NOYAUX GRIS, SIGNE DE BABINSKI, 


par M. G. FRorin. 


Dans quatre cas d’hémorragie de la couche optique, avec inondation 
ventriculaire et sous-arachnoïdienne, la recherche systématique de 
l'extension de l'orteil par excitation de la plante du pied, selon le pro- 
cédé de M. Babinski, nous a décelé un fait très intéressant. Nous n'avons 
pas constaté la disposition classique du phénomène, c'est-à-dire son 
apparition du côté de l’hémiplégie, ou mieux son entre-croisement avec 
la lésion cérébrale. Il y a eu au contraire homolatéralité de la lésion et 
du symptôme. Voici le résumé de nos observations. 


Ogs. I. (Service de M. Widal). — C..., soixante-huit ans, après un ictus apo- 
plectique brusque, présente du délire avec des contractures généralisées et 
des mouvements automatiques surtout du côté droit. Les réflexes tendineux, 
exagérés le premier jour, sont diminués dans la suite. 

L'extension de l’orteil, d’abord bilatérale, mais plus marquée à gauche le 
premier jour, se produit ensuite uniquement du côté droit, jusqu'à la mort 
qui survient environ un mois après le début de la maiadie. 

Autopsie. — Il existe un foyer de destruction de la substance cérébrale, 
visible sur la face interne de la couche optique droite. Ce foyer, gros comme 
un haricot, s'enfonce à 1 centimètre et demi dans la profondeur, vers la cap- 
sule interne qu'il n’atteint pas. 

Les autres parties de l’encéphale et la moelle sont normales (1). 

Ops. Il. (Service de M. Chauffard). — J.., soixante-cinq ans, est dans le 
coma, et quand on examine les membres, on les trouve contracturés à gauche, 


(1) Cette observation a été publiée in extenso dans la Gazette des Hôpitaux 
du 5 novembre 1903. 
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flaccides à droite. Du côté gauche, il y a en même temps des mouvements 
automatiques. 

Le premier et le deuxième jour, l’orteil se met en flexion des deux côtés. 
Le troisième Jour, avec le même état de flaccidité et la diminution du réflexe 
rotulien à droite, on trouve nettement le signe de Babinski en flexion à 
droite et en extension à gauche. 

Autopsie, — La cavité du troisième ventricule est remplie par un caillot 
sanguin qui s’incruste dans la couche optique gauche. Dans cette dernière, 
existe un foyer de destruction, de la grosseur d’une noiïselte, qui se prolonge 
en haut et en dehors, sous forme d’une trainée linéaire, vers le bras posté- 
rieur de la capsule interne qu'il n’atteint pas. 

On ne trouve rien au niveau des autres parties de l’encéphale et de la 
moelle. 

Oss. UT. (Service de M. Chauffard). — G..., cinquante-quatre ans, après un 
iclus apopleclique, présente des coniractures surtout marquées à droite, avec 
crises épileptiformes débutant par l1 main droite. Les reflexes rotuliens sont 
exagérés, avec trépidation épileptoide à droite. On trouve, le deuxième jour 
après l’ictus, l'extension de l'orteil à droite. 

Autopsie. — La cavité du troisième ventricule est occupée par un caillot 
sanguin qui se continue dans la couche optique droite. Dans celte dernière 
existe un foyer hémorragique de la grosseur d’une noix qui affleure en haut 
la paroi du ventricule latéral et s’avance en dehors jusqu’au bras postérieur 
de la capsule interne où se limite le foyer. | 

La face interne de la couche optique droite a été comprimée par le caïllot 
cruorique, mais ni l'hémisphère correspondant ni la moelle ne présentent 
aucune altération. 

O8s. IV. (Service de M. Chauffard). — G..., quarante-deux ans, est dans le 
coma et présente une flaccidité des membres gauches avec raideur généra- 
lisée. Elle a des mouvements automatiques des membres droits. Les réflexes 
tendineux paraissent exagérés. 

Le signe de Babinski n'existe pas du côté gauche. L'extension semble 
se produire à droite, mais n’est pas très nette. 

Aulopsie. — Un caillot sanguin remplit la cavité du 3° ventricule. Une petite 
portion de la couche optique droite est détruite et la cavilé, grosse comme une 
noiselte, se prolonge en s’amincissant, en haut et en dehors, mais n’atteint 
pas la capsule interne. 

Les autres parties de l’encéphale et la moelle sont normales. 


Parmi ces quatre observations, les trois premières sont très démons- 
tratives. Le signe de Babinski, les mouvements aulomatiques et le 
maximum des contractures se montrent du côté correspondant à la 
couche optique lésée. Nous ne croyons pas que ce rapprochement entre 
les lésions hémorragiques limitées à la couche optique et l'homolatéra- 
lité du signe de Babinski ait été encore signalé. Nous-même ne le fai- 
sons qu'avec beaucoup de réserve, dans les cas que nous rapportons, à 
cause de l'inondation ventriculaire et sous-arachnoïdienne et de l’ab- 
sence de coupes histologiques. 
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Néanmoins, s’il ne s’agit pas uniquement de faits d'exception et $ 
ce désordre anatomique limité à la couche optique entraîne presque 
toujours la manifestation clinique que nous lui avons superposée, il 
s'agira alors d’un exemple de plus en matière de lopographie ner- 
veuse, qui viendra grossir le chapitre si intéressant des localisations 
cérébrales. 

Dans le cas particulier, cette recherche est loin d’être superflue. Le 
diagnostic des localisations optiques repose sur des données cliniques 
délicates à apprécier, et il serait singulièrement simplifié s’il pouvait 
s'appuyer en partie sur la recherche très facile de l'extension de l’orteil. 


SATURNISME EXPÉRIMENTAL. HYPERTROPHIE CONSIDÉRABLE DES CAPSULES 
SURRÉNALES. SCLÉROSE AORTIQUE, 


par M. Goucer. 


Dans une récente communication, M. Josué a montré que l’on peut, 
par des injections intra-veineuses répétées d'adrénaline, produire chez 
le lapin des lésions typiques d'athérome aortique, lésions retrouvées 
depuis par d’autres auteurs. Il est certain que nous possédons dans 
l’adrénaline le moyen actuellement le plus sûr de déterminer expéri- 
menlalement l'athérome. M. Josué en conclut qu'il serait intéressant 
de vérifier l’état des capsules surrénales chez les arlério-seléreux. On 
peut, en eflet, se demander si les facteurs habituels de l’artério-sclérose 
ne la produisent pas parfois, au moins en partie, indirectement, par 
l'intermédiaire de leur action sur les capsules. C'est, en tout cas, ce 
que tendrait à faire admettre le fait suivant. 

J'avais entrepris, il y a quelques années, sur des cobayes et des 
lapins, des expériences d'intoxication lente par divers sels de plomb 
en ingeslion. Revoyant dernièrement mes notes relatives à ces expé- 
riences, je fus frappé des lésions observées dans l’une d'elles. Il s’agis- 
sait d'un cobaye qui avait absorbé, pendant un mois, une dose quoti- 
dienne de 0 gr. 50 à 1 gramme de carbonate de plomb. L’autopsie 
montra, entre autres lésions : d’une part, {a surface interne de l'aorte 
inégale à son origine, d'aspect gau/ré el comme nacré par place;) d'autre 
part, les capsules surrénales plus que doublées de volume, sans autre alté- 
ralion appréciable à l'œil nu. 

Je ne crois pas qu'il s'agisse là d’une simple coïncidence. Étant donné 
que ces deux lésions semblent rares, pour ne pas dire exceptionnelles, 
dans le saturnisme expérimental, leur association dans le cas présent 
me parait avoir une valeur toute spéciale. En effet, bien que le satur- 
nisme ait fait l’objet de très nombreux travaux expérimentaux, je ne 
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sais si d’autres auteurs que Boinet et Romary ont observé des lésions 
aortiques, et, quant aux altérations des capsules surrénales, je ne con- 
nais sur ce point que les quelques expériences de Martinotti et de Ber- 
nard et Bigart avec l’acétate de plomb, dans lesquelles ces auteurs ont 
noté diverses lésions histologiques. Il serait vraiment singulier que la 
réunion, dans le cas actuel, de ces deux ordres d’altérations également 
rares fût l'effet d'une pure coïncidence, alors surtout que les expé- 
riences de M. Josué nous en donnent une explication très satisfaisante. 
Il ne faut, évidemment, pas s'exagérer la valeur d’un fait isolé; si j'ai 
cru devoir rapporter celui-ci, c'est qu’il m'a semblé, très démonstratif, 
tout au moins très suggestif. 


EFFETS TESTICULAIRES VARIABLES DE L'INTERRUPTION DU CANAL DÉFÉRENT, 
SUIVANT QU'ELLE EST OÙ NON OBLITÉRANTE. ÉTUDE EXPÉRIMENTALE 
SUR LE RAT. 


par M. A. TOURNADE. 


Les différents auteurs qui se sont efforcés de préciser les effets de la 
section du canal déférent sur le testicule, sont arrivés à des résultats 
contradictoires. — Nous avons repris ces recherches expérimentales sur 
le Rat, qui est un animal de choix, en raison de la régularité et de la 
fixité de sa spermatogénèse. Sur des animaux aussi semblables que pos- 
sible et placés dans des conditions identiques, nous avons interrompu 
le conduit déférent, par ligature, par section au thermocautère, par écra- 
sement. La blessure des vaisseaux et nerfs satellites a été soigneuse- 
ment évilée. 

Quel que soit le mode opératoire employé, deux alternatives sont éga- 
lement possibles : 

PrRiMIER cAs.— Le canal déférent est oblitéré d'emblée et définitivement; 
il y a stase en amont des produits fabriqués (spermatozoïdes et sécré- 
tion liquide), et augmentation de pression intracanaliculaire, ainsi qu'en 
témoigne nettement la dilatation des voies excrétrices (épididyme et 
déférent) ; le testicule présente une involution régressive qui comprend 
trois périodes : 

Première période. — Dès le deuxième jour qui suit l’oblitération du 
conduit, les cellules séminales déjà existantes ou bien dégénèrent et 
disparaissent, ou bien elles donnent naissance à des tératocytes qui se 
nécrobiosent à leur tour. À peu près en même temps, il se produit un 
arrêt dans la production de nouvelles lignées spermatiques. En sorte 
que les tubes séminifères se trouvent réduits vers le vingtième jour au 
syncylium nourricier et à quelques rares spermatogonies. 
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Deuxième période. — Au bout d'environ un mois, on assiste à une 
renaissance de la spermatogénèse : parmi des tubes toujours stériles, il 
en est où reparaissent des cellules séminales (spermatocytes, sperma- 
tides). Mais ce réveil est doublement incomplet, puisqu'il ne se montre 
que dans quelques tubes à la fois et n’aboutit jamais à la formation de 


_ spermatozoïdes. 
Cette deuxième période peut durer un an et plus. 
Troisième période. — Enfin, au bout de dix-huit mois environ, ce 


regain d'activité s’épuise et la stérilité peu à peu s'établit, définitive, 
sur tous les tubes. Ceux-ci sont réduits de diamètre, irréguliers de 
contours, et ne renferment plus que quelques débris filamenteux de 
protoplasma syncytial. Pendant cette dégénération des tubes sémini- 
fères, la glande interstitielle persiste. 

DEUXIÈME cas. — Le canal déférent interrompu, mais non oblitéré, dé- 
verse le sperme dans le tissu conjonctif péridéférentiel : ainsi se forme un 
kyste à spermatozoïdes. La stase spermatique réelle fait défaut : le tes- 
ticule reste généralement intact. 

Comment le canal interrompu peut-il rester ouvert ? — Si l’on emploie 
la ligature, le fil, brutalement serré, sectionne la tuniqne musculaire et 
respecte la gaine péridéférentielle, d’une manière comparable à ce qui 
se passe lors de la ligature des artères : la cicatrisation a lieu sans fer- 
meture du canal, le sperme s'écoule par l’orifice ouvert et s’enkyste 
sous l'enveloppe conjonctive. — Dans le cas d'interruption par le ther- 
mocautère, le fer rouge sectionne le conduit en cautérisant les lèvres 
de la plaie et la cicatrisation, se poursuivant sous l’escharre, ne s’ac- 
compagne pas de la réunion des bords du canal : ce dernier reste ouvert 
et déverse le sperme dans le tissu conjonctif ambiant. 

Le kyste, témoin de la fistulisation du canal déférent, se présente sous 
la forme d'une collection de volume très variable (d’un pois à un citron), 
logée dans le péritoine, dépourvue d’adhérences, à contenu de couleur 
Jaunâtre et de consistance grumeleuse. En examine-t-on au micros- 
cope un fragment dissocié, on le trouve composé uniquement de sper- 
matozoïdes intacts et de quelques rares petits cristaux rhomboïdaux. — 
Les rapports qu'affectent le conduit spermatique et le kyste sont des 
plus simples : le bout testiculaire du canal sectionné se perd dans cette 
collection, tandis que le tissu conjonctif péridéférentiel en revêt la sur- 
face et en forme l'enveloppe. En réalité, c'est le kyste qui, au fur et à 
mesure de son développement, s'est infiltré sous la gangue adventice 
du déférent et à fini par englober le conduit dans sa masse. 

En somme, ce kyste constitue un véritable réservoir pour le sperme, 
conjurant la stase spermatique et ses conséquences pour le testicule. 
Parfois cependant, on rencontre des phénomènes d’involution dans 
quelques tubes ; la cause en paraît être la suivante : le ralentissement 
de l’excrétion du sperme favorise la production de bouchons de sper- 
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matozoïdes dans certains lubes; et cette obstruction éntraîne dans les 
voies séminales en amont les suites ordinaires de la stase. 

Deux conclusions ressortent surtout de nos recherches : 

1° La formation de kystes à spermatozoïdes dans certains cas et non 
dans d’autres est vraisemblablement la cause des divergences observées 
par les auteurs antérieurs quant aux résultats des opérations pratiquées 
sur le canal déférent; 

2° D'autre part, la stase spermatique et l'augmentation de pression 
intracanaliculaire des produits sécrétés sont seuls manifestement en 
cause quand le testicule s’atrophie après interruption du canal déférent : 
dès lors, ces lésions reconnaissent une pathogénie identique à celle 
généralement acceptée pour expliquer l’atrophie des organes glandu- 
laires à canal excréteur oblitéré. 


(Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine 
de Lyox.) 


NOTE HISTOLOGIQUE SUR LES PHÉNOMÈNES RÉGRESSIFS 
DÉTERMINÉS DANS LE TESTICULE FAR L'OBLITÉRATION DU CANAL DÉFÉRENT, 


par MM. Cz. REcaup et À, ToURNADE. 


L'interruption oblitérative du canal déférent, chez le rat, fait dispa- 
raitre du testicule presque toutes les cellules séminales en l’espace de 
deux à trois semaines ; il ne reste dans les tubes testiculaires que le 
syncytium contenant quelques spermatogonies. Parmi les phénomènes 
cytologiques dont les tubes séminaux en régression sont le siège, quel- 
ques-uns méritent une attention particulière. 

1. Tératocytes. — Pendant la première période qui suit l’oblitération 
du déférent, on rencontre dans les tubes, outre les éléments dégénéra- 
tifs décrits par P. Bouin (1896-1897), un nombre considérable de cel- 
lules séminales atteintes de malformations diverses, catégorisées déjà 
par l’un de nous (1) sous le nom de {ératocytes. Ges malformations por- 
tent sur toutes les générations de la lignée spermatique et surtout sur 
les spermies (spermatides) ; les cellules géantes, multinucléées, sont 
leur variété la plus commune. Elles ont été découvertes par Maximoff (2), 
à la suite de lésions expérimentales du testicule. Leur morphologie et 
leur genèse ne nous ont présenté aucune particularité nouvelle. Rappe- 


(4) Regaud. Soc. Biol., 24 mars 1900; Bibliogr. anat., vol. VIH, 1900, p. 24. 
(2) Maximoff. Ziegler’s Beiträge, vol. XXVI, 1899. 


ee 


SÉANCE DU 19 DÉCEMBRE 1663 


lons que l’un de nous (1), et après lui Broman (2), ont rapporté leur 
origine à des karyokinèses anormales. 

Nous tenons toujours ces malformations pour congénilales, c'est-à- 
dire contemporaine de la naissance de la cellule. Contrairement à ceux 
qu'on observe à l’état physiologique, ces tératocytes sont arrêtés par la 
dégénérescence à une période peu avarcée de leur évolution. 

II. Mode de disparition des cellules séminales. — Les cellules sémi- 
nales disparaissent en quantité énorme, dans un espace de temps rela- 
tivement court. Il semble que, conformément aux idées régnantes, ins- 
pirées surtout par Metchnikoff et ses élèves, les leucocytes, ces balayeurs 
de tous les détritus figurés de l'organisme, dussent participer à cet im- 
portant travail d'histolyse. Or, il n'en est rien. Les leucocytes et les élé- 
ments du tissu conponctif ne prennent absolument aucune part à la résorp- 
tion des cellules séminales déqénérées. Nous n’en avons jamais rencontré 
un seul, à aucun moment, dans les tubes en régression, et on n'en 
trouve pas plus qu'à l'état normal — c’est-à-dire presque aucun — 
dans les espaces conjonctifs inlerlubulaires. 

C’est le syncylium qui phagocyte les cellules séminales, plongées nor- 
malement dans sun protoplasma. Les phénomènes sont un peu différents, 
d'une part pour les spermatozoïdes mûrs, d'autre part pour toutes les 
autres formes de cellules séminales. 

Les spermatozoïdes mûrs sont entrainés dans la couche profonde de 
l’épithélium séminal; leurs têtes et leurs queues, directement en con- 
tact avec le protoplasma du syncytium, diminuent peu à peu, sans 
morcellement, en conservant leurs formes caractéristiques, jusqu’à leur 
disparition complète, à la manière d’un cristal qui fond dans l’eau. Ce 
sont les éléments les plus durs à digérer, car on en rencontre encore 
des traces alors que les autres formes cellulaires ont totalement dis- 
paru. 

Les spermatocyles et les spermies non mûrs sont phagocylés in sûu; 
chaque cellule, entourée d’un liquide incolorable, diminue peu à peu de 
volume, puis disparaît. Il s’agit là d’une sorte de digestion dans un 
liquide sécrété par le syneytium. 

En tout cas, c'est le syncytium, à l’élat normal matrice nourricière des 
lignées spermatiques, qui est auss? chargé de les résorber lorsqu'elles doi- 
vent disparaître; et il le fait par ses propres moyens. 


La propriété phagocytaire du syncytium, démontrée par V. Ebner (1888) 
pour les corps résiduels de la spermatogénèse normale, signalée par Maximoff 
dans des cas pathologiques comparables aux nôtres, s'exerce aussi à l’état 


(1) Regaud, Bibliogr. anat. vol. IX, 1901, p. 57. 
(2) Broman. Anat. Anzeiger, vol. XVII, 1900, p. 20; — Verhandl. d. anat. 
Gesellschaft, 1900, p. 157; — Anat. Hefte, vol. XVIII, 1902, p. 509. 
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normal (1) pour les cellules malformées et même pour des spermatozoïdes 
d'apparence normale, mais retardataires. 


La non-intervention des leucocytes dans ces phénomènes est à rapprocher 
de l’absence de réaction inflammatoire autour des kystes à spermatozoïdes, 
décrits par l’un de nous dans la communication précédente. 


TI. La sécrétion séminale liquide, dont le syncytium est l'agent, con- 
siste en graisse et en autres corps lipoïdes découvert par l’un de 
nous (2); elle est conservée après la disparilion des cellules séminales ; 
ou plus exactement la graisse et les corps lipoïdes sont encore, à ce 
moment, décelables en quantité assez considérable dans le syncytium. 

Ainsi que l'un de nous l’a déjà montré (3), cette fonction est donc 
relativement indépendante de la spermatogénèse. 

IV. Les cellules interstitielles du testicule sont conservées, même 
après disparition complète de la spermatogénèse (4). Ce fait, à rappro- 
cher de nombreuses constatations du même ordre, faites en diverses 
circonstances, confirme l'indépendance relative de l’épithélium séminal 
et de la glande interstitielle. Celle-ci, tout en concourant à l'élaboration 
des matériaux nourriciers destinés au tube séminal, est chargée d’une 
autre fonction, la sécrétion interne : les deux fonctions sont, dans cer- 
tains cas, dissociées. 


(Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.) 


INFLUENCE DE L'OUVERTURE DU MÉDIASTIN POSTÉRIEUR 
SUR LA CAPACITÉ RESPIRATOIRE. 


par M. E. Vipaz. 


En janvier 1893, M. Faure présentait à Société de chirurgie l’histoire 
d'un cas de résection intra-thoracique de l’æœsophage cancéreux par 
voie combinée cervico médiastinale; un second cas fut publié peu après; 
ces deux malades moururent au milieu de phénomènes asphyxiques 
très nets, que l’auteur attribue au « pneumothorax extra-pleural » créé 
par l'acte opératoire. D’autres incriminèrent plutôt l'infection issue de 
l’æsophage, en déniant à l'ouverture médiastinale — la plèvre restant 
intacte — toute influence sérieuse sur la mécanique respiratoire. 

L'expérimentation seule pouvait trancher la question ; au mois d'août 


(1) Regaud. Bibliogr. anat., IX, p. 57, 1901. 

(2) Regaud. Soc. de Biol., 3 novembre, 13 et 22 décembre 1900, — Arch. 
anat. microsc., vol. IV, 1901. 

(3) Regaud. Soc. de Biol., # mai 1901: 

(4) Voir les travaux de Henct et Branca; — Regaud et Policard, Soc. Biol. 
27 avril 1901; — Ancel et Bouin, Soc. de io: 10 novembre 1903, etc. 
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dernier, j'ai reproduit chez plusieurs chiens l'opération typique de 
Faure, pour éclaircir les points suivants : 1° Que devient chez l'animal 
la capacité respiratoire après section des quatre premiers arcs costaux? 


2° La résection de la première côte (indispensable chez l'homme pour 


obtenir un jour suffisant) a-t-elle, dans les variations observées, un 
rôle prépondérant ? 

Le dipositif expérimental est très simple : chiens anesthésiés au chlora- 
lose. Trachéotomie par section complète de la trachée, mise en relation 


-avec une soupape de Müller débouchant dans une spiromètre, qui 


totalise le volume d’un certain nombre d’expirations, vingt par exemple, 
avant et après la résection. Découverte en arrière des premiers arcs 
costaux — très difficile chez le chien, où l’on est extrêmement gêné par 
la saillie des omoplates; résection de la première côte sur plusieurs 
centimètres et section des trois suivantes. 

Voici les chiffres obtenus dans une de ces expériences : 


ExPÉRIENCE. — Chien. Anesthésie chloralose. Tra- 
chéotomie. Avant l'opération : 20 expirations— ,. . 11. 45 
Après la résection de la 1" côte et la section des 


“rois suivantes, la plèvre intacte : 20 expirations — 0 1. 70 
Différence. . . O1. 45 soit : 39 p. 100 
Avec conservation de la 4re côte . . . . . 10/1. 91soit :718 p100 


Après fermeture de la plaie par simple sGooee 
ment de l’omoplate en position normale : 20 expi- 
FAQs —/ 1%; BARS PR EE A net LATE 
Après Sete, le le Se à 20 expirations =. 01.32 soit : 71 p. 400 


On peut conclure de cette expérience et d’une série concordante : 

1° L'ouverture large du médiastin postérieur chez le chien — encore 
qu'il m’ait semblé en rapport moins direct avec la première côte, et, 
d’une manière générale, plus rudimentaire que chez l'homme — diminue 
de 40 p. 100 environ la capacité respiratoire; le respect de la première 
côte réduit à 18 p. 100, soit presque à la moitié, ce déficit mesuré. Quant 
à l'ouverture unilatérale de la plèvre, elle diminue de plus de moitié 
(71 p. 100) la capacité respiratoire, et semble donc entraver le fonction 
nement normal du poumon sain. 

2° Il suffit de fermer la plaie opératoire après la résection pour voir 
la capacité utile remonter presque exactement à son chiffre primitif. 

3° Il est donc très probable qu'un simple tamponnement sans suture 
de la plaie opératoire, tel qu'il a été jusqu'ici effectué chez l’homme, 
peut donner lieu à des troubles respiratoires graves, surtout chez un 
sujet récemment anesthésié, et dont la douleur restreint encore l’ampli- 
tude des oscillations thoraciques. 
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SUR LA PRÉCIPITATION DES COLLOÏDES SIMPLES PAR LES ÉLECTROLYTES, 
par MM. Vicror HENRI, S. LaLou, ANDRÉ MAYER et G. STODEL. 


Dans notre précédente communication, nous avons rappelé que tout 
colloïde, placé dans un champ électrique, est transporté, soit dans le sens 
du courant, soit dans le sens contraire. On est donc amené à diviser les 
colloïdes en deux groupes : les uns, se transportant vers la cathode, 
peuvent être considérés comme chargés positivement, colloïdes posilifs ; 
les autres sont entraînés vers l’anole, ce sont les colloides négatifs. 
Comme exemples on peut dans le premier groupe citer le fer colloïdal, 
l’'hémoglobine ; dans le second, l'argent colloïdal, l'amidon, la gélatine, 
la gomme, la colophane, etc. On sait d'autre part que tout colloïde est 
précipitable par les électrolytes. Mais tandis que pour précipiter les 
uns, des quantités très minimes de sels, d'acides ou de bases sont suffi- 
santes, il en faut pour précipiter les autres des quantités considérables. 
En raison de la manière différente dont se comportent les colloïdes vis- 
à-vis des électrolytes, nous diviserons chaque groupe, positif et négalif, 
en deux sous-groupes: colloïdes instables (fer, argent) et colloïdes s/ables 
(amidon, gélatine, etc.). Nous étudierons, dans cette note, les conditions 
de précipitation des colloïdes isolés. 

A. — De l'étude de la précipitation d’un colloïde par différents élec- 
trolytes un premier fait général se dégage immédiatement : La précipr- 
tation d'un colloïde négatif dépend du mélal du sel précipitant. La préci- 
pitation d'un colloide positif dépend de l'acide. 

Comparons, par exemple, la quantité de sulfate et d’azotale d'un 
même mélal nécessaire pour précipiter 2 centimètres cubes d’une de 
nos solutions d'argent colloïdal, colloïde négatif. Nous trouvons : 


pOur NaNO ES PCR SÉRE NE 0,013 normale. 
CLIDOUTINESS D'APPRENDRE RE 0,013 — 

POUR ANTHENO RER MERE ee 0,009 normale. 
éEApoUr (NH) SO PAS REPARER ESP RE 0,016 — 


<< 0,0004 normale. 
0,0002 — 


pour Cu (NO; 
et pour Cu SO,. . . 


Ainsi, nous voyons que quel que soit l'acide, si la base est la même 
il faut employer la même quantité de sel pour précipiter l'argent; si la 
base varie, la quantité nécessaire varie comme elle. 

Au contraire examinons comment la même série de sels précipite une 
solution d'hydrate ferrique, colloïde positif; 2 centimètres cubes sont 
précipités : 

par NaNO* 


chere ele tele) Ke 


0,641 normale. 


SNS ONE AE ER NEA Et FR en 0,007 — 
DATINHEN OS NARNIA 0,62 normale. 
UNIES De NON NO ARR ee 0,007 — 
OR OUON ONE 1 de Gard or bol are > 0,8 normale. 


et OUSO RARE AE AT ER RTE SAU 0,010 — 


i 155 
ho, tn “HE CCR CE 
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Nous voyons que, dans cette série, si l'acide est le même, la quantité 
nécessaire de sel reste invariable ; s'il varie, ce sont ses variations qui 
déterminent celle de la quantité de sel. 

Nous n'avons pas trouvé d'exception à cette loi générale, qui avait 
déjà été signalée par plusieurs auteurs. 

B. — Pour pousser plus loin l'étude du phénomène de précipitation, 
nous avons cherché comment se comportent les colloïdes vis-à-vis des 
sels de métaux de différente valence. 

1° L'action des ions est d'autant plus forte que leur valence est plus 
grande ; 2 Il n’y a pas proportionnalité directe entre la valence d’union 
et son pouvoir précipitant. 

C'est ainsi que nous voyons que les ions bivalents agissent environ 
vingt à trente fois plus fortement que les ions monovalents. 

C. — Existe-t-il une relation simple entre la concentration du col- 
loïde et la quantité d’électrolyte nécessaire pour le précipiter ? C’est une 
question à laquelle les auteurs ont fait des réponses contradictoires. Nos 
expériences nous. montrent que l'on peut, dans l’étude des colloïdes, 
rencontrer tous les cas possibles. 

En effet, dans certains cas, il y à indépendance de la con centration 
du colloïde et de la quantité d’électrolyte précipitant : 


2 centimètres cubes d'hydrate ferrique, sont additionnés de NaNO, à 10 p. 100, 
Pour précipiter une solution : 


AGderter HNAUbENANOEEMENERE ENT ENERR 0,614 normale. 
A 

5 = EP PE TNE ARE RE RENE ) DrE D 0,614 — 

À = A ee EN Ra Nu ee 0,602 normale. 
J 

A 

— — __— LS — 

OA ELLE NA RSR SR ARR LITE 0,625 


Dans d’autres cas, il faut d'autant plus de sel que le colloïde est plus 
concentré. Ainsi pour précipiter 2 centimètres cubes d’une solution : 


Adesfer al fautiCuSO EC LRMEN CENT 0,010 normale. 
A 

5 — D AS A CN UOn 
EAU TR RAS 0002) 0e 

J 

10 
= HE A MORE NA SEE 0,001 — 

A 


Enfin, dans d’autres cas encore, il faut d'autant plus de sel que le col- 
loïde est moins concentré. Ainsi pour précipiter : 


A d'argent, il faut CuSO,. . . . . . . . . 0,0002 normale. 
- = ER D APE 
A 

= en RAA U DEN AE ANRT 0,0006 — 
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Il n’y a donc pas de relation simple entre la concentration du colloïde 
et la quantité d'’électrolyte précipitant, et nous n'avons pu, sur ce point, 
dégager de loi générale. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


SUR LES PHÉNOMÈNES QUI PRÉCÉDENT LA PRÉCIPITATION DES COLLOÏDES 
| PAR LES ÉLECTROLYTES ; 
ET SUR LES MOYENS DE LES METTRE EN ÉVIDENCE, 


par MM. Vicror HENRrt, S. LaLou, ANDRÉ MAYER et G. STODEL. 


Lorsqu'on additionne peu à peu un colloïde de quantités croissantes 
d'un même électrolyte, on observe avant la précipitation différentes 
modifications de l'état du colloïde. Ces modifications peuvent être ana- 
lysées par plusieurs méthodes. 

1° Méthode optique : on connaît les applications de cette méthode à 
l'étude de l’opalescence et du phénomène de Tyndall que présentent les 
albuminoïdes avant leur précipitation ou leur coagulation. 

Pour les colloïdes colorés on observe des changements de teintes 
facilement appréciables à l'œil nu; ainsi par exemple l'argent colloïdal 
qui est rouge devient d'abord rouge sombre, puis violacé, violet-gris, 
gris-verdâtre et enfin gris. 

La quantité minima d'électrolyte nécessaire pour produire ces diffé- 
rents changements varie avec le changement que l’on veut obtenir. Ainsi 
par exemple pour obtenir une coloration rouge sombre il faut addi- 
tionner deux gouttes de NaN0O. 10 p.100 à 2 centimètres cubes d’Ag col- 
loïdal; tandis que pour précipiter la même quantilé d’Ag, il en faut au 
moins 8 gouttes. 

2% Mesure de la conductivité électrique : lorsqu'on ajoute à un colloïde 
une faible quantité d'électrolyte capable de le précipiter en plusieurs 
heures et que l’on détermine la conductivité électrique de la solution 
on trouve qu'elle diminue peu à peu; la précipitation est donc accom- 
pagnée d’une diminution de conductivité électrique. 

Exemple : 


10 c.e. Ag. coll. +2 c.c. H,S0, 1/500 normale. 


TEMPS CONDUCTIVITÉ 
K.106 à 25° 
DES ARE Nes RNA UPS MER RESTE EN E URe ne utat 
LC DU D ONU LES IE A AA ON SE OR 127 
15 — SEE AE re NN US cn 124 
300 NE D EN A RSR ET AN te RS ARE RE LE 113 


900 SCO AE RE de AR TRE PEN PE St lin 102 


SÉANCE DU 19 DÉCEMBRE 1669 


Disons tout de suite que si par l'addition de traces de gélatine on em- 
pêche la précipitation de l'argent colloïdal par l'acide sulfurique ou un 
autre électrolyte la conductivité électrique ne varie pas. 

3° Mesure de la viscosité : les changements de colloïdes stables peu- 
vent être facilement étudiés par la mesure de la viscosité. (Quelques 
résultats ont déjà été communiqués précédemment.) 

Exemples : voici les viscosités à 40 degrés d’un plasma fluoré de 
cheval additionné de quantités croissantes de sel. 


Plasma + 0 sel Viscosité, n — 1,64 
— + 1p.100 NaCl — 1,6% 
== MT) D TRE 2 1,70 
— 3 — — 1,96 Précipitation. 
On filtre, le filtrat donne. . . 1,63 
Filtrat + 5p.100 NaCl Viscosité, n — 1,65 
— + 6 — — 2 Précipitation. 
PertiltrAte RME) 
Filtrat + 8 p.100 NaCIl Viscosité, n = 1,52 
— Se — 1,52 
Æ EN Eu 1,50 
— SE — 1,56 
— 14 — — 1,66 Précipitation. 


Remarquons que chaque fois la viscosité du plasma salé est comparée 
à celle de l’eau également salée. 
_ Rappelons les résultats obtenus pour la viscosité du sérum porté pen- 
dant dix minutes à différentes température; les mesures étant toujours 
faites à 40 degrés. 


Température . . 400 580 600 629 640 660 680 
MISCOSITÉ eee 1,10 1,70 1,10 1,10 2,65 3,42 9,44 


Le changement de viscosité à 64 degrés ne correspondait à aucun chan- 
gement optique, ce n’est qu’à 66 degrés que l’on observait une opales- 
cence. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


ÉTUDE DES COMPLEXES DE DEUX COLLOÏDES. 
Î. ÉTUDE DES COMPLEXES DE DEUX COLLOÏDES DE MÊME SIGNE ÉLECTRIQUE, 


par MM. Vicror HENRI, S. LaLou, ANDRÉ MAYER et G. SToDEL. 


1° Si l’on mélange deux colloïdes de même signe électrique, par 
exemple l'argent et l’amidon, dont l’un est facilement et l’autre diffi- 
cilement précipité par les électrolytes, on forme ainsi un complexe 
colloïdal, qui présente les propriétés du colloïde le plus stable. En 
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particulier, ce complexe devient aussi difficilement précipitable par les 
électrolytes que le colloïde le plus stable. 

Par exemple, 2 centimètres cubes d’une solution À d'argent colloïdal 
sont précipités par 0,013 normal de NaNO.. D'autre part, l'amidon 
n’est pas précipité par ce même sel à saturation. Si aux 2 centimètres 
cubes d'argent colloïdal on ajoute 0 gr. 002 d'amidon, le complexe n’est 
plus précipitable par NaNO.. Le même fait se produit si, à l'argent, 
à la colophane, au mastic, colloïdes négatifs instables, on ajoute des 
quantités très faibles d'’amidon, de gomme arabique, de gélatine, col- 
loïdes négatifs stables. 

2° Nous avons cherché comment s'établit la stabilité du complexe. 

Pour cela nous avons, à une quantité donnée de colloïde instable, 
ajouté des quantités croissantes de colloïde stable, et nous avons, après 
chaque addition, cherché quelle quantité d’un électrolyte déterminé il 
fallait employer pour produire la précipitation. Si l’on construit la 
courbe des valeurs ainsi obtenues, on voit que la stabilité du complexe 
augmente d'abord plus lentement que la quantité de colloïde stable qui 
entre dans la composition du complexe, mais, à partir d’une certaine 
limite, cette stabilité devient très grande, comparable à celle du colloïde 
stable. 


Exemples : 
2 c.c. Ag coll. + 3 g. amidon 1 p. 10000 sont précipités par 3 g. Mg(NO,), à 5 p. 1000. 
DCI — +10 — — — 6 — — 
2\C4C- — + 3 — 1 p. 1000 — 9 — — 
2, C.C. — + — — — 12 — — 
DUCAC — + 5 — — — 2 g. Mg(NO,): à 10 p. 100. 
225 (Ge — + 5 — — — 10 - , — — 
DC Cie Ar ER cu 2 DONNER as 


Si l’on ajoute 6 gouttes d'amidon à p. 1.000, on n'arrive plus à préci- 
piter le colloïde par de grandes quantités d'azotate de magnésie. 

3° La quantité de colloïde stable qu'il faut ajouter à un colloïde 
instable pour obtenir un complexe stable augmente avec la quantité de 
colloïde instable. 


Ainsi, à 3 c. c. d’une solution A d'argent colloïdal, il faut ajouter 0 gr. 01 amidon 


— — 0 gr. 0015 — 


> w|}> 


— — 0 gr. 0005 — 
pour que l’on n’obtienne plus de différence de teinte par l'addition 
de NaNO, même en grande quantité. 

A2 c. c. de À d'argent colloïdal, il faut ajouter 0 gr. 002 amidon. 


A 
2 c. c. de 5 — — 0 gr. 00025 = 


pour empêcher toute précipitation par les électrolytes. 
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4° Nous avons vu dans la note précédente que, à mesure que l’on 
ajoute des quantités croissantes d'électrolyte à un colloïde coloré, avant 
d'obtenir une précipitation, on observe une série de changements de 
teinte; il existe donc une certaine zone de variation. Lorsque, à un 
colloïde instable, on ajoute de faibles quantités de colloïde stable de 
même signe, les limites de celte zone s'écartent, et sa surface augmente. 


Exemples : 
Quantité d’amidon -__ Quantité 


nécessaire pour empêcher d’amidon nécessaire 
le changement pour empêcher : 
de teinte. la précipitation. 
2 A Il 3 Me(NO;)> 0,5 p. 100 3 Pr 3 ! 
2 c. c. Ag. coll, + 3 g. Mg(NO;) 0,5 p. 100. 3 8. 80. 6000 8- AM. 15000 
il L 
2° C- Ce — + 6 _ — 5 — To0û 10 — 1000ù 
2 9 9 : 3 s 
CC — + 4 2 1 4000 Leman 
1 L 
ANCACe — +12 — — 8 à 10 — T000 5 — 1000 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


II. ETUDE DES COMPLEXES DE DEUX COLLOÏDES 
DE SIGNES ÉLECTRIQUES OPPOSÉS, 


par MM. Vicror HENRI, S. LaLou, ANDRÉ MAYER et G. STODEL. 


Lorsqu'à un colloïde positif on ajoute des quantités croissantes de 
colloïde négatif il se forme un complexe. En effet, lorsqu'une précipita-= 
tion se produit, les deux colloïdes précipitent ensemble. 

1° Un colloïde positif instable peut être précipilé par l'addition d’une 
quantité bien déterminée de colloïde négatif, et réciproquement. Tous 
les deux colloïdes précipitent ensemble. Il suffit pour l'obtenir que les 
concentrations des colloïdes dépassent une certaine limite. 

Exemples : 


2 c.c. Ag. coll. + 1 gtte hydrate ferrique, sol. A. Aucun changément apparent. 


2NC.C. — “+ 3gttes — — Précipité granuleux. 

Ne NC, — + Sgttes — — Changement de teinte, pas de pré- 
cipité. 

DACC. — + 10 gttes — — Changement de teinte, pas de pré- 
cipité. < 


On voit que le précipité se produit par l'addition de 3 gouttes, 
mais si l’on dépasse cette quantité il n’y a plus de précipitation; ilexiste 
donc un certain point critique pour le mélange de deux colloïdes. 

2° Si à un colloïde instable on ajoute des quantités croissantes d'un 
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colloïde de signe opposé et que l’on mesure la précipitabilité du mélange 
par les sels, on trouve que la stabilité du complexe diminue d'abord, 
puis passe par un minimum et augmente ensuite. 

Exemples : 


2 c.c. Hydrate ferrique + Ogtte amidon, précipitent par 34 gr. NaNO, 10 p. 100. 


27.0. —= + 1gtte am.1/100, — 30gr. — — 
2 C.c. = + Sgttes — — 20gr. — — 
2 IC: C: = + 5gttes — — 1O ere — 
2 c.c. — + 10gttes — — 10er > == 
2NCNC: — + 30gttes — impossible à précipiter par NaNO:. 


Le minimum correspond au point critique précédemment signalé. 

3° Le complexe en decà du minimum possède des propriétés diffé- 
rentes de celles qu'il manifeste au delà du minimum. Ainsi, si c'est le 
colloïde positif qui prédomine, le complexe est précipitable par les ions 


acides: si c'est le négatif qui prédomine, il est précipitable par les. 


ions métalliques. 
Voici quelques exemples : 


2 c.c. Ag. coll. + 0gtte hydrate de fer précipités par 10 gr. Na,SO, 1 p. 100. 
ACC: — + 1 gtte — — 3 gr. — 

2 c.c. ME @/'sttes — — 2 gr. — 

2 C.c. — <+ÿôgttes — — 1 gr. — 
CCR Dette = = 8 gr. Zn (NO, à 2 p. 1000. 
2 CC. — —2gttes — — 15 gr. — à 30 p. 100. 
2 C.c. — +5 gttes — — impossible à précipiter. 


Donc, à mesure que l’on ajoute de l’hydrate ferrique à de l'argent 
colloïdal, la précipitabilité par le sulfate de Na augmente, et la précipita- 
bilité par l'azotate de Zn diminue. 

4° Ces propriétés différentes des complexes, suivant qu'on les consi- 
dère d’un côté ou de l’autre du minimum, peuvent encore se manifester 
en ce qui concerne la façon dont ils se comportent dans un champ élec- 
trique. D'une façon générale, le complexe se transporte tout entier dans 
le même sens que le colloïde prédominant. 

Considérations générales. — L'ensemble des résultats expérimentaux 
résumés dans les communications précédentes nous permet d'émettre 
un certain nombre de considérations d'ordre général, qui nous servent 
de guide dans les recherches que nous poursuivons actuellement. 

1° Lorsqu'on compare entre eux les colloïdes instables et les colloïdes 
stables, on trouve que les premiers sont précipités par de très faibles. 
quantités d’électrolytes ; les seconds ne le sont que par de très fortes 
quantités. Ces derniers sont aussi précipités par des non électrolytes en 
grande quantité ; enfin les colloïdes stables présentent tous des change- 
ments au cours desquels ils sont capables de fixer des quantités d’eau 
très grandes par rapport à leur masse (gélification et coagulation). On 
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peut donc supposer que les colloïdes stables ont avec l’eau une certaine 
liaison qui influe sur toutes leurs propriétés et en particulier sur leur 
précipitabilité. 

Parmi les facteurs qui influent sur la précipitation des colloïdes, nous 
trouvons les facteurs liés à la charge électrique et ceux qui se rattachent 
aux liaisons avec l’eau (facteurs osmotiques). Il semble que pour les 
colloïdes stables les deux facteurs interviennent, peut-être même le 
second plus que le premier; tandis que pour les colloïdes instables, ce 
sont surtout les premiers qui sont importants. 

2° Les membranes animales sont toutes formées de colloïdes; or nous 
avons vu combien l'addition d'électrolytes et l’addition d’autres col- 
loïdes modifiait les propriétés des colloïdes. Il est certain que des modi- 
fications du même genre se produisent lorsqu'une membrane animale 
se trouve en contact avec différentes solutions. On doit s'attendre à 
voir la même membrane plus ou moins perméable suivant la composi- 
tion des liquides qui la baignent. On n’a donc pas le droit de parler de 
la perméabilité de différentes membranes comme d'une grandeur phy- 
sique invariable. 

3° Les recherches très importantes de Galeotti sur la conductivité 
électrique des tissus et le changement de cette conductivité après la 
mort, la fatigue et l’anesthésie doivent être rapprochées de nos expé- 
riences sur les modifications de conductivité électrique des solutions 
colloïdales lors de leur précipitation. Nous donnerons prochainement 
les résultats d'expériences se rattachant à ces questions. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


DÉTERMINATION DE LA VALEUR DES COMBUSTIONS INTRAORGANIQUES DANS 
LA GLANDE PAROTIiDIENNE DU BOŒEUF PENDANT L'ÉTAT DE REPOS ET L'ÉTAT 
D'ACTIVITÉ. 


Note de MM. G. Moussu et J. Tissor, présentée par M. CHAUVEAU. 


MM. Chauveau et Kaufmann, dans leurs expériences antérieures de 
détermination de la dépense de la glande parotide, et en opérant pen- 
dant l’état d'activité physiologique, avaient éprouvé de grandes difficultés 
provenant de ce que l’animal, une fois opéré, ne mâche le plus souvent 
que du côté sain, le seul par lequel il sent la salive couler, puisqu'on 
recueille celle de l’autre côté; il essaie quelquefois de mâcher du côté 
opéré, mais il y renonce assez vite quand il s'aperçoit que la salive ne 
vient pas de ce côté. IL faut rappeler, en effet, que la glande ne fonc- 
tionne que du côté où l’animal mâche. Aussi avons-nous, sur les indi- 
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cations de M. Chauveau, renoncé à ce procédé et utilisé l'excitation du 


nerf au moyen de laquelle on détermine à volonté, chez le bœuf, une 
activité permanente de la glande et sans fatigue pour celle-ci, 


Exp. I. — 25 juillet 1903. Vache ardennaise tuberculeuse à ün degré assez 
avancé. Même dispositif expérimental que dans les expériences antérieures. 
Le sang artériel est pris dans l’artère faciale. Les deux tableaux ci-dessous 
indiquent : le tableau n° 1 les variations des débits sanguin et salivaire; le 
tableau n° 2 la composition des gaz du sang pendant l’état de repos el l’état 
d'activité. 


TABLEAU N° 1. 


NUMÉROS ÉTAT POIDS POIDS 
des de de sang veineux de salive 
déterminations. la glande. écoulé par minute. écoulé par minute. 
il Repos. 22N8r. 192 0 
2 Repos. 21. gr. 97 0 


Prises de sang n° 1 et 2. 


3 Repos. 40° gr. 17 5 gr. 39 
4 Repos. 35 gr. 20 0 gr. 35 


Prises de sang n° 3 et 4. 


5 Activité. 56 gr. 83 23 gr. 95 
6 Activité. 68 gr. 48 31 gr. 65 
1 Activité. 63 gr. 83 22 gr. 24 
8 Activité. 48 gr. 78 20 gr. 97 
9 Repos. 8 gr. 48 0 gr. 15 
10 Repos. Ad or: 0 gr. 45 
11 Repos. 10 gr. 18 O\gr. 15 
Prises de sang n°° à et 6. 
TABLEAU N° 2. 
NUMÉROS ÉTAT NATURE VOLUME ; 
de de du total Co? (où AZ 
la prise. la glande. sang. de gaz. 
1 Repos. Veineux. 59,48 52,2 5,81 4,47 
2 — _ Artériel. 63,60 54,09 8,41 AA 
3 Activité. Veineux. 43,17 37,34 4,73 1543 
& Activité. Veineux. 41,71 35,62 5,12 0,97 
5 Repos. Veineux. 52,54 47,80 SAUNA 4 05 
6 —— Artériel. 58 » 48,15 8,93 0,92 


Calcul de la dépense de la glande par minute. 
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A / 35 2 
cite 5, à ot 


1° Pendant le repos. Oxygène entrant — 00 UE 
40,1 39,2 
CS) X 3,49 
Oxygène sortant = =" 2" — 1cc31, 


100 
Dépense—3174,31—1;,86 (1)! 


2° Pendant l’activité. 

Volume de sang entrant — Volume sortant + Volume de salive écoulée 
. (ES se =) = nn =) —_ 9ÿcezG, 

— 90,46 + 8,41 7 


Oxygène entrant - 100 —HSOÛE 
56,83 + 68,48 4,73 +5,12 
SE can EN LE 2 ES 
Oxygène sortant = 100 19000; 


Dépense 7,60 — 3,09 —%,51 (2). 


3° Excès de dépense dû à l’activité — 4,51 — 1,86 — 2,65. 


La dépense est donc deux fois et demi plus considérable pendant 
l’état d'activité que pendant l’état de repos. 

La dépense calculée sans tenir compte de la salive écoulée serait seu- 
lement de 2,17 au lieu de 4,51 pendant l'état d'activité, c'est-à-dire 
qu'elle serait à peine plus considérable que la dépense au repos. Si, 
d'autre parl, nous ne tenions compte ni du débit sanguin, ni de la 
salive écoulée, comme CI. Bernard, pour ne considérer que la valeur 
relative des dépenses, à l'aspect de la composition du sang, nous 
devrions conclure comme lui que la glande dépense moins pendant 
l’activité que pendant le travail. Il faut donc conclure : 

Que les glandes salivaires dépensent beaucoup plus pendant l’activité 
que pendant l’état de repos, et que cette dépense se manifeste par un 
notable accroissement de l'absorption d'oxygène. L'énergie mise en 
jeu pendant leur état d'activité est donc créée, comme M. Chauveau en 
avait conclu, par les processus de la combinaison lavoisiérienne. 


(Travail du laboratoire de M. Chauveau, au Muséum.) 


(1) Le calcul est fait : pour l'oxygène entrant sur les déterminations n° 3 
et 4 et l'analyse de sang n° 2 ; pour l'oxygène sortant sur les déterminations 
n° 3 et 4 et l'analyse de sang n° 5. 

(2) Dépense calculée sur les déterminations n° 5 et 6, sur la moyenne des 
analyses n° 3 et 4 pour le sang veineux et l'analyse n° 2 pour le sang artériel- 
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RÉUNION BICLOGIQUE DE NANCY 


SÉANCE DU 14 DÉCEMBRE 1903 


M. Auc. CHARPENTIER : Les rayons » et leur rôle physiologique. — MM. P. Ancez et 
P. Bou : Histogenèse de la glande interstitielle du testicule chez le porc. — 
MM. P. Bouin et P. AnceL : Sur la signification de la glande interstitielle du testi- 
ticule embryonnaire. — MM. L. Ricaon et P. JEANDELIZE : Influence de la castration 
et de l’ovariotomie totales sur le développement des organes génitaux externes 
chez le jeune lapin. — MM. L. Ricaon et P. JEANDELIZE : Influence de la castration 
et de la résection du canal déférent sur le développement des organes génitaux 
externes chez le jeune lapin. Rôle des cellules interstitielles du testicule. Hypo- 
thèse sur la pathogénie de l'infantilisme. — MM. P. Bou et P. Acer : La glande 
interstitielle, son rôle sur l'organisme. A propos de la communication précédente. 
— M. L. Brunrz : Sur l’existence d'organes phagocytaires chez les Phalangides. — 
M. Ta. Guizcoz : Interprétation d’une illusion radiographique. — M. Bouin : Nou- 
velle techuique pour la fixation et le traitement ultérieur des œufs de Salmonides. 


Présidence de M. Charpentier. 


LES RAYONS n ET LEUR ROLE PHYSIOLOGIQUE, 


par M. AUG. CHARPENTIER. 


M. Blondlot a découvert et étudié depuis l’année dernière une nou- 
velle classe de rayons qu’il a appelés rayons n, qu'il a isolés d’abord 
des rayons Rüntgen dans le faisceau complexe émané du tube de Crookes, 
qu'il a retrouvés ensuite dans les corps incandescents, tels que manchon 
Auer, filament Nernst, etc., et même dans la radiation solaire. Ces 
rayons, invisibles directement, se manifestent par des propriétés spé- 
ciales telles que leur action favorisante sur de petites étincelles élec- 
triques, le pouvoir qu'ils ont d'activer la phosphorescence, etc. Ils tra- 
versent sans perte appréciable les corps opaques et la plupart des mé- 
taux, sauf le plomb. L'eau pure les arrête, l’eau légèrement salée est 
transparente pour eux. À part cela, ils jouissent de toutes les propriétés 
des rayons lumineux, se réfléchissent, se réfractent, interfèrent, se po- 
larisent, et M. Blondlot poursuit avec succès la mesure précise de leur 
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longueur d'onde et de leurs indices de réfraction. Ses résultats encore 
inédits montreront, comme d’ailleurs tout ce qu'on apprend d'eux à 
mesure qu'on pénètre davantage dans leur connaissance, qu’ils prennent 
une place de plus en plus importante parmi les modes de l'énergie. 
M. Blondlot vient de voir que tout corps en état de contrainte molé- 
culaire était une source de rayons n. Et même, les corps qui restent 
dans cet état d'équilibre moléculaire contraint, comme l'acier trempé, 
en fournissent indéfiniment. La lame trempée d'un couteau gallo- 
romain en émet autant qu'un couteau d’acier contemporain. Ils se 
rapprochent ainsi sous un rapport de l'émission de l'uranium et du 
radium. 

Or, leur importance physiologique n’est pas moindre que leur impor- 
tance physique. M. Blondlot a découvert qu'ils agissaient sur la rétine 
et augmentaient l’acuité visuelle. Je me suis assuré depuis qu’ils pou- 
vaient agir sur les centres nerveux, et j'en fournirai bientôt des exem- 
ples. 

Mais le côté imprévu de la question est que l'organisme lui-même 
est une source de rayons », et que, dans l'organisme, les tissus qui en 
émettent le plus sont le tissu musculaire et surtout le lissu nerveux. 
Voilà le fait que j'ai découvert et que je désire annoncer aujourd'hui à 
la Sociélé sans entrer dans des détails circonstanciés qui viendront en 
leur temps. 

La manière la plus simple d'étudier les rayons de Blondlot est de 
placer sur leur trajet, le plus près de la source et dans l'obscurité, un 
petit corps phosphorescent ou fluorescent (le platinocyanure de baryum 
activé par du radium placé sous papier noir à distance convenable 
fournit une lumière fluorescente facile à régler, mais on peut opérer 
tout simplement avec du sulfure de calcium phosphorescent qui a été 
modérément insolé). L’éclat de l’objet d’épreuve se trouve augmenté 
sous leur influence à un degré plus ou moins facile à apprécier; son 
observation nécessite toujours une éducation préalable de l’œil, et dans 
chaque cas un repos suffisant de cet organe pour avoir une bonne adap- 
tation lumineuse. (Il y a d’ailleurs des cas où l'obscurité complète n’est 
pas nécessaire et où on peut opérer avec une luminescence plus forte.) 

Il ne suffit pas de constater l'augmentation de phosphorescence pour 
en conclure à la présence des rayons n. On élimine l'influence possible 
de l'élévation de tempéralure en interposant un écran formé de plu- 
sieurs lames de carton séparées par un intervalle d'air. De plus, on verra 
si le faisceau traverse bien l'aluminium sans perte appréciable. L’inter- 
position de papier mouillé avec de l’eau pure devra l'arrêter, une lame 
épaisse de plomb l’interceptera aussi en grande partie. 

Un objet luminescent approché du corps humain donne lieu à ces 
divers effets, surtout au contact d’un muscle, encore plus au voisinage 
d'un nerf. Je reviendrai sur les diverses expériences qui m'ont permis 
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de faire cette constatation, mais je puis dire dès maintenant que non 
seulement les tissus musculaires et nerveux émettent beaucoup de 
rayons n, mais qu'ils en émettent d'autant plus qu'ils sont en état de 
fonctionnement plus actif. On voit la portée de cette constatation pour 
la physiologie, portée théorique d'une part, portée pratique au moins 
aussi grande, puisqu'elle nous met en main une méthode nouvelle 
d'étude des phénomènes nerveux et musculaires, méthode unique en 
ce qui concerne le système nerveux proprement dit. Il y a aussi à consi- 
dérer le point de vue de l’application clinique possible : je puis déjà 
délimiter l’aire du cœur, la position de certains centres nerveux, le 
trajet de nerfs superficiels ou volumineux, etc. Ces observations, déli- 
cates aujourd'hui, deviendront plus faciles avec la découverte d'objets 
d’épreuve plus sensibles. M ARME 

Je me suis assuré que l’organisme agissait bien comme source propre 
de rayons » et non comme appareil d'emmagasinement des rayons 
reçus pendant le jour ou à la lumière : un séjour nocturne de plus de 
neuf heures dans une obscurité aussi profonde que possible ne modifie 
pas le phénomène. 

Les rayons émis par le corps se réfléchissent et se réfractent. J'ai pu 
produire des foyers réels de ces rayons en les concentrant à l'aide 
de lentilles de verre (quoiqu'elles diffusent un peu), d’eau salée à 
8 p. 1000, etc. J'ai déterminé ainsi approximativement leur indice de 
réfraction qui est bien de l’ordre de grandeur des indices mesurés par 
M. Blondlot pour ses rayons produits par incandescence. 

Je n’ai pas besoin d’ajouter que les phénomènes en question ne sont 
pas particuliers à l'homme, mais sont fournis aussi par les animaux de 
laboratoire, lapins, grenouilles, etc. 


Discussion. — Sur une question de M. Saint-Remy demandant si 
l'émission produite par les muscles ne pourrait pas avoir pour origine 
les terminaisons nerveuses intramusculaires, M. Charpentier ajoute : 

Je me suis préoccupé de la question et j'ai commencé des expériences 
à ce sujet. Je ne suis pas en mesure d'apporter aujourd'hui des conclu- 
sions définitives, mais voici ce que j'ai déjà observé : sur la grenouille 
curarisée, alors que l’excitalion faradique du nerf moteur ou de son 
bout périphérique est inefficace à produire la contraction musculaire, 
l’objet d’épreuve placé contre le muscle accuse pendant cette excitation 
l'émission de rayons n dans ce dernier. Cela prouve déjà que dans la 
curarisalion, les filets terminaux ou périphériques du nerf peu vent être 
mis en état d’excitation. Cela prouve en outre que dans l'émission 
musculaire des rayons n, les terminaisons du nerf prennent part tout au 
moins au phénomène. 

En second lieu, on excite directement le muscle curarisé, il se con- 
tracte et donne des rayons n; mais il ne semble pas, autant qu'on 
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puisse l’apprécier pour le moment, en donner sensiblement plus que 
dans l'excitation du bout périphérique du nerf qui ne produit pas de 
contraction. Donc l’émission de rayons n pourrait très bien ici tenir 
surtout à l'excitation des filets nerveux intramusculaires. 

Le lendemain, la même grenouille est morte et son muscle gastro- 
cnémien est devenu inexcitable même par une forte faradisation. Pas 
d'augmentation appréciable de la phosphorescence contre le muscle. Au 
contraire, l'excitation du bout périphérique du nerf, quoique inefficace, 
donne lieu à l'augmentation de la phosphorescence contre le muscle. 

De là, on peut inférer pour le moment que dans l'émission de rayons 
n par le muscle, l'excitation des terminaisons nerveuses intervient 
pour une bonne part, mais que probablement celle de la substance 
musculaire intervient aussi, sans doute plus faiblement. Mais cela, je le 
‘répète, ne peut être encore une conclusion ferme. 


HISTOGENÈSE DE LA GLANDE INTERSTITIELLE DU TESTICULE CHEZ LE PORC, 


(Note préliminaire.) 


par MM. P. Axcec et P. Bouin. 


Les cellules interstitielles du testicule des Mammifères apparaissent à 
une époque très reculée du développement ontogénétique. Elles ont été 
signalées par Mihalcowics, Nussbaum et Prenant dans le testicule em- 
bryonnaire; mais le développement de ces cellules n’a pas encore été 
suivi d'assez près pour que nous soyons aujourd'hui complètement fixés 
sur leur origine. Certains auteurs (Leydig, Tourneux, Hansemann, 
Plato, Friedmann, Regaud, Félizet et Branca, ete.) les font dériver des 
éléments conjonctifs disséminés entre les tubes séminifères ; pour les 
autres, au contraire, ce sont des éléments qui tirent leur origine des 
cellules sexuelles (Stieda, Messing, Nussbaum, Mihalcowics, Lenhos- 
sèk, etc.). Même incertitude en ce qui concerne la multiplication de ces 
cellules interstitielles par division. Les uns l’admettent, tandis que les 
autres la rejettent d’une facon absolue. 

Le testicule du Porc constitue un matériel de choix pour l'étude de la 
glande interstitielle, et c’est à lui que nous nous sommes adressés pour 
étudier l’histogenèse de cette glande. Chez des embryons de Porc de 
20 millimètres, la glande génitale est représentée par l’épithélium ger- 
minatif formant un petit cordon allongé et appliqué sur la face interne 
du corps de Wolff. Une coupe intéressant la glande sur toute sa lon- 
gueur nous la montre constiluée par un groupe d'éléments tous sem- 
blables entre eux et séparés du corps de Wolf par un lit plus ou moins 
épais de cellules mésenchymateuses. Les éléments de la glande génitale 


hd 
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sont faciles à différencier, par leur forme et l'aspect de leur noyau, des 
cellules du lit mésenchvmateux. De ce dernier, partent des prolonge- 
ments vasculo-conjonctifs qui cloisonnent la glande et la découpent en 
cordons. Ce sont les cordons sexuels qui, primitivement pleins, donue- 
ront plus tard naissance aux tubes testiculaires ; les cellules mésenchy- 
mateuses des prolongements vasculo-conjonctifs sont les éléments 
souches des cellules interstitielles. 

On voit, en effet, chez des embryons plus âgés, les cellules mésenchy- 
mateuses situées entre les cordons, prendre certains caractères (aug- 
mentation de volume, rejet du noyau à la périphérie, division du eyto- 
plasme en deux parties ecto et endoplasme, etc.), qui nous permettent 
d’en faire à coup sûr les premiers représentants de la glande intersti- 
tielle. Chez un embryon de 30 millimètres, cette glande est déjà très 
développée. Les cordons sexuels ne sont pas encore pourvus d’une lu- 
mière; entre eux, s’allongent des lrainées de cellules interstilielles, 
trainées plus larges que les cordons sexuels eux-mêmes et anastomo- 
sées entre elles. Sur une coupe, la glande génitale paraît formée essen- 
tiellement par la glande interstitielle, dans laquelle cheminent les cor- 
dons sexuels. Le volume des cellules interstitielles est assez variable; 
les unes sont petites avec un noyau central, les autres présentent un 
aspect absolument semblable à celui que nous avons décrit chez 
l'adulte. Dans l’'ectoplasme, apparaissent de nombreux grains de sécré- 
tion mis en évidence par la laque ferrique d’hématoxyline. Les mitoses 
sont très fréquentes dans les jeunes cellules interstitielles. 

Chez des embryons de 140 millimètres, les cordons testiculaires se 
sont considérablement développés; leur paroi est formée par de petits 
noyaux germinatifs serrés les uns contre les autres et semés dans un 
cytoplasme indivis, la région centrale est occupée par de grandes cel- 
lules sexuelles dont le nombre a beaucoup augmenté. Les éléments 
interstitiels sont toujours très nombreux, mais le volume total de la 
glande interstitielle, proportionnellement à celui de la glande séminale, 
est plus petit que chez les embryons de 30 millimètres. Dans les pre- 
mières semaines qui suivent la naissance, la glande interstitielle re- 
prend un volume plus considérable. L'étude comparée du développe- 
ment des deux glandes du testicule nous montre, en somme, que la 
glande interstitielle prend un grand développement dès l’époque où le 
testicule est microscopiquement reconnaissable, tandis que la glande 
séminale évolue plus lentement. Plus tard (embryons de 140 millimètres) 
la glande séminale croit plus rapidement que la glande interstitielle. 
Après la naissance, c'est de nouveau la glande interstitielle qui aug- 
mente le plus rapidement de volume. Enfin, au moment de la puberté, 
les différents représentants de la lignée sexuelle apparaissent, les tubes 
deviennent très volumineux, tandis que la glande interstitielle augmente 
proportionnellement moins. 


BioLoGtie. Comptes RENDUS. — 1903. T. LV. 120 
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Chez le Porc, la glande interstitielle du testiculé à donc une origine 
mésenciymateuse et ses éléments se multiplient par division indirecte. 
Un point nous paraît tout à fait digne de retenir lattention, il a trait à 
la. précocité du développement de la glande interstitielle comparée à 
celui de la glande séminale. Tandis que là préspermatogenèse ne se 
maniféslera que six semaines ou deux mois après la naissance, les élé- 
ments de la glande interstitielle élaborent déjà un matériel considérable 
chez les embryons de 30 millimètres. Dans un travail précédent, nous 
nous étions attachés à montrer l'indépendance relative qui existe entre 
la glande séminale et la glande interstitielle, en nous appuyant sur des 
faits d'ordre différent et, en particulier, sur la structure de la glande 
génitale du Cochon de lait. Nos observations sur le testicule des em- 
bryons de Pore nous fournissent un argument nouveau; elles nous 
montrent, en effet, qu'à une époque où les cordons sexuels n’ont pas 
encore donné naissance aux tubes testiculaires, la glande interstitielle 


fonctionne déjà activement. 


SUR LA SIGNIFICATION DE LA GLANDE INTERSTITIELLE 
DU TESTICULE EMBRYONNAIRE, 


par MM. P. Bou et P. ANCEL. 


Nos recherches morphologiques sur le testicule embryonnaire du Porc 
nous ont conduit aux généralisations suivantes. 

1° Les cellules interstitielles constituent dans leur ensemble un organe 
caractéristique de la glande sexuelle mâle, tout au moins pendant la pre- 
mière période du développement. Il n'existe pas, en effet, de cellules inter- 
stitielles pendant les premières phases ontogénétiques de l'ovaire ; on 
ne trouve rien, entre les jeunes cordons de Pflüger et au-dessous de 
l’épithélium germinatif, qui rappelle là glande interstitielle si déve- 
loppée pendant les phases correspondantes de l’évolution testiculaire. 
Cette glande apparaît, au contraire, dès le début de l'organogenèse du 
testicule et peut servir à le différencier bien avant que ses cellules 
constitutives présentent ies signes cytologiques distinctifs de leur sexe. 
Autrement dit, l'apparition des cellules interstitielles paraît précéder 
le déterminisme eyto-sexuel des cellules germinatives primordiales. 
N’est-on pas, dès lors, en droit de soupçonner à la glande interstitielle 
un rôle sur l’orientation sexuelle des premières cellules germinatives, 
rôle qui s’expliquerait par la qualité spéciale des matériaux nutritifs 
qu'elle fournirait à ces dernières? Ce fait viendrait en confirmation des 
résultats obtenus par l'un de nous (P. Ancel\ à la suite des recherches 


2 
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sur l’histogenèse de la glande hermaphrodite d'Aélix pomatia et de 
Limax maximus (1). j 

2 La glande interstitielle nous paraît avoir chez l'embryon, comme 
chez l'animal jeune et adulte une double action locale et générale. 

L'action locale parait être démontrée, entre autres raisons, par la 
situation même de cette glande entre les tubes séminifères chez 
l'adulte, et entre les cordons séminifères chez l'embryon : cette dispo- 
sition indique qu'elle possède un rôle trophique vis-à-vis des éléments 
sexuels dès la différenciation de l’ébauche génitale primordiale. — 
L'action générale nous est indiquée par l'indépendance fonctionnelle 
relative qui existe entre les deux glandes; cette indépendance peut être 
prouvée par l'étude du testicule adulte dans certaines conditions et 
par son histoire ontogénétique. L'indépendance relative de la glande 
interstitielle et de la spermatogenèse a été signalée par nous dans 
une communicalion antérieure ; rappelons ici que nous avons été 
amenés à cette conclusion à la suite de nos recherches d'ordre morpho- 
logique expérimental sur les testicules impubères, adultes, ectopiques, 
sur les teslicules d'individus malades, et sur les testicules dont les 
voies afférentes avaient subi une sténose ou artificielle ou de nature 
pathologique. Dans toutes ces conditions, la glande interstitielle et la 
glande séminale se comportent différemment vis-à-vis du processus 
morbide; la première conserve toute son intégrité morphologique et 
fonctionnelle, alors que la seconde dégénère peu à peu et disparaît. — 
L'histoire ontogénétique du testicule, surtout pendant les premières 
phases du développement, confirme cette manière de voir. La glande 
interstitielle est en effet très développée dès la différenciation des pre- 
miers cordons séminifères ; elle constitue tout de suite, chez le Porc, la 
masse la plus importante de l'organe et elle est formée de cellules en 
pleine activité sécrétoire. Elle fonctionne donc activement alors que les 
cordons séminifères, passivement séparés par ces cellules, paraissent 
être encore au repos presque complet; plus tard les cordons sémini- 
fères subissent un accroissement rapide et notable (embryons de 120 à 
150 millimètres), et la masse des cellules interstitielles, délaminée 
entre ces volumineux cordons, devient proportionnellement moins 
abondante qu'aux stades antérieurs. Il n'y à pas de parallélisme entre 
le développement de la glande interstitielle et celui de la glande 
sexuelle. Cette observation s'ajoute donc à celles que nous avons faites 
chez l'adulte dans les conditions normales, pathologiques et expérimen- 
tales. Dans leur ensemble, ces observations constituent un faisceau de 
faits qui convergent tous vers la même conclusion, à savoir l’indépen- 
dance fonctionnelle relative des deux glandes testiculaires, et qui 


(1) Archives de Biologie, 1902; Archives de zoologie expérimentale. Notes et 
Revues, 1902-1903. 
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seraient incompréhensibles si les éléments interstitiels avaient pour 
unique fonction d'élaborer les matériaux nutritifs destinés aux cellules 
génitales. D’après nous, cette indépendance tient à ce fait que, à côté 
d’une action locale, il faut conférer à la glande interstitielle une action 
générale sur l'organisme. 

3° Cette action générale s’exercerait, d'après nous, par v voie de sécré- 
tion interne; celle-ci paraît avoir un rôle important au cours du déve- 
loppement embryonnaire. Elle se produit en même temps que le déter- 
minisme du sexe et imprime à l'organisme, dès le principe, son cachet 
caractéristique. On sait depuis longtemps que la castration opérée sur 
de très jeunes sujets empêche l’apparition des caractères sexuels secon- 
daires, mais ces individus conservent toujours un certain habitus qui 
les fait aisément reconnaître comme des mâles. Nous pensons que ces 
organismes ont bénéficié, pendant presque toute la durée de leur vie 
intra-utérine, d’une sécrétion interne spéciale qui a dû leur procurer les 
caractères essentiels de leur sexe, que ne pourra plus faire disparaître 
la castration même pratiquée dès la naissance. 


INFLUENCE DE LA CASTRATION ET DE L'OVARIOTOMIE TOTALES SUR LE 
DÉVELOPPEMENT DES ORGANES GÉNITAUX EXTERNES CHEZ LE JEUNE LAPIN, 


par MM. L. Ricuon et P. JEANDELIZE. 


Au cours d'études entreprises sur l'infantilisme dans l’espèce 
humaine, nous avons été amenés à rechercher expérimentalement quelle 
pouvait être l'influence de l’ablation de la glande génitale sur le déve- 
loppement des organes génitaux externes. Voici en quelques mots le 
résultat des expériences que nous avons lenlées pour résoudre la ques- 


tion. 


I. Casrration. Exe. I. — Lapin castré à l’âge d'environ un mois et demi 
(ablation des testicules et épididymes). Quatre mois et demi après cette 
opération, on constate que le prépuce est petit; il recouvre entièrement le 
gland; son orifice externe est très peu large. On ne peut faire sortir le gland 
en ramenant le prépuce en arrière, et, à travers le fourreau de la verge; on 
percoit l'enveloppe du canal de l’urèthre qui est excessivement étroit. Par 
contre, chez le témoin de même portée, le gland se perçoit très nettement; 
on peut le décalotter très facilement; il mesure environ un centimètre de son 
extrémité libre à la racine du prépuce; on perçoit d’ailleurs à travers le 


fourreau de la verge le canal de l’urèthre et son enveloppe qui est large et en 


rien comparable au petit cordon constaté chez le castré. 
Exp. Il. — Lapin castré à l’âge d'environ deux mois (ablation des testicules 
et épididymes). Trois mois et demi après cette opération, on constate la 
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même disposition que chez le lapin castré précédent, comparée à celle d’un 
témoin de même portée. 

Exp. II et IV. — Deux lapins sont castrés à l’âge d'environ un mois 
{ablation des testicules et épididymes). Huit mois environ après cette opéra- 
tion, on trouve encore une disposition analogue à celle des précédents. 
L'animal témoin de même portée a des organes génitaux externes incompa- 
rablement plus développés que les animaux castrés. 

Exp. V. — Lapin castré à l’âge de sept semaines (ablation des testicules et 
épididymes). Plus d’un an après cette opération, nous constatons que la verge 
présente le type décrit et ne s’est pas développée. 


IT. Ovarioromg. Exe. VI, VII et VIII. — Trois lapines sont ovariotomisées à 


* l’âge de sept semaines environ. Neuf mois après, on constate que le vagin est 


moins développé et moins large; les lèvres sont étroites; la muqueuse, 
blanchâtre, recouvre étroitement le vagin et ne forme pas les replis habituels. 
Chez une lapine normale, plus jeune mais de même taille, âgée de six mois 
seulement, nous trouvons au contraire le vagin large; sa muqueuse est rosée 
et forme des replis. 


Ces expériences montrent donc nettement que la castration et l’ovario- 
tomie totales mettent un obstacle au développement des organes génitaux 
externes chez le jeune lapin. En somme, ces opérations maintiennent ces 
organes dans leur état infantile. Chez le lapin mâle castré, le fait est 
tout particulièrement net et on ne saurait trop comparer chez lui cet 
état à celui des organes génitaux externes du tout jeune lapin, chez 
lequel il est parfois si difficile de reconnaitre le sexe par les caractères 
extérieurs de ces organes. 


(Travail du laboratoire de la clinique infantile 
de M. le professeur agrégé Haushalter.) 


INFLUENCE DE LA CASTRATION ET DE LA RÉSECTION DU CANAL DÉFÉRENT SUR 
LE DÉVELOPPEMENT DES ORGANES GÉNITAUX EXTERNES CHEZ LE JEUNE 
LAPIN. ROLE DES CELLULES INTERSTITIELLES DU TESTICULE. HYPOTHÈSE 
SUR LA PATHOGÉNIE DE L'INFANTILISME, 


par MM. L. Ricnon et P. JEANDELIZE. 


L'importante communication de MM. P. Bouin et P. Ancel (1) à la 
dernière séance de la Réunion biologique de Nancy nous engage à 


(1) Bouin (P.) et Ancel (P.). Sur les cellules interstitielles du testicule des 
mammifères. et leur signification. Réunion biologique de Nancy, séance du 
10 novembre 1903. Extrait des Comptes rendus hebdomadaires des séances de 
la Société de Biologie, 1903, p. 1397. 


1686 RÉUNION BIOLOGIQUE DE NANCY (80) 


publier un premier aperçu sur les recherches que nous poursuivons en 
ce moment sur la castration et la résection du canal déférent. Nous 
avons fait des expériences comparatives dans deux séries de jeunes 
lapins de même portée; nous avons castré les uns et fait la résection du 
canal déférent chez les autres. 


Première série. — Lapins de même portée. Un lapin est castré à l’âge d’en- 
viron un mois et demi (ablation des testicules et épididymes). Quatre mois et 
demi après cette opération, les organes génitaux externes ne se sont pas déve- 
loppés et représentent le type infantile que nous avons décrit dans la note 
précédente. Au contraire, un lapin chez lequel nous avons fait la résection des 
canaux déférents et la ligature des bouts périphériques, a des organes géni- 
taux externes normalement développés. La verge est semblable à celle du 
témoin. Le gland a la même longueur et la même largeur. Seuls les testicules 
sont dissemblables; chez l’opéré, on perçoit des testicules moins volumi- 
neux et plus mous. Ils offrent la sensation d’une poche vide de caoutchouc 
flasque. 

Deuxième série. — Lapins de même portée. Dans cette série, nous avons fait 
la castration (ablation des testicules et épididymes) chez un lapin, et la résec- 
tion des canaux déférents chez deux autres. Deux lapins témoins ont été 
réservés. Ces diverses opérations ont été faites à l’âge de deux mois environ. 
Un témoin, le castré et un réséqué ont été sacrifiés trois mois et demi environ 
après ces opérations. Ces animaux ont présenté les mêmes caractères réci- 
proques que ceux de la première série. Un témoin et un réséqué vivent encore 
actuellement, c’est-à-dire quatre mois et demi après les opérations, et nous 
faisons chez eux des remarques identiques. 


De ces deux séries d'expériences, nous pouvons donc conclure que la 
résection des canaux déférents maintient chez le jeune lapin le développe- 
ment normal des organes génitaux externes; la castration, au contraire, 
entrave ce développement, ce qui était, d’ailleurs, la conclusion de notre 
première note. 

Si maintenant nous examinons histologiquement le testicule d’un de 
nos réséqués, que nous avons sacrifié dans ce but, nous constatons que 
les tubes séminaux sont extrêmement pauvres en cellules et ne con- 
tiennent pas de spermatozoïdes. Cette atrophie de la glande génitale 
contraste au contraire avec la persistance des cellules interstitielles. Cette 
constatation histologique vient done à l'appui de l'hypothèse formulée 
par MM. Bouin et Ancel, et avec eux nous dirons que la glande intersti- 
tielle du testicule tient « sous sa dépendance le déterminisme des carac- 
tères sexuels secondaires ». 

Reste à connaître l'influence sur le développement du squelette des 
cellules interstitielles. Il est à présumer qu'elles ont, comme le disent 
MM. Bouin et Ancel, « une action puissante sur le développement et la 
croissance dans le jeune âge »; ajoutons qu'elles doivent maintenir le 
squelette dans des proportions normales comme elles maintiennent 
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normal le développement des organes génitaux externes, et que leur des- 
truction doit aboutir à la formation d’un castrat. Dans ces conditions, 
ce ne serait pas à l'atrophie des cellules séminales qu'il faudrait attri- 
buer les effets de la castration, mais au contraire à la destruction des 
cellules interstitielles. Ces idées, si elles se vérifient, jettent un jour 
nouveau en pathologie humaine. Elles nous expliquent pourquoi certains 
sujets (castrats), qui ont de l’atrophie testiculaire, sont plus grands que 
normalement et ont des organes génitaux externes peu développés; 
pourquoi d’autres sont de taille normale et ont des organes génitaux 
externes normaux, tout en ayant de l’ectopie testiculaire bilatérale. Sans 
doute, chez les uns les cellules interstitielles ne fonctionnent plus, tandis 
qu'elles ont persisté chez les autres. — Quelle que soit la réalité de cette 
hypothèse, elle ne suffira pas cependant à elle seule pour expliquer 
l’infantilisme. On sait en effet que le véritable infantilisme est l’infanti- 
lisme myxæœdémateux, car l'insuffisance thyroïdienne, survenant dans le 
jeune àge, fige le sujet dans l’état où elle l’a surpris. Mais à côté de cet 
infantilisme, il existe le pseudo-infantilisme, celui qui ne relève pas de 
l’atrophie thyroïdienne et qui a pour caractères principaux la petitesse 
de la taille et l'absence des caractères sexuels secondaires. Or, comment 
concilier ces deux caractères même avec l'hypothèse du rôle tel que 
nous le supposons des cellules interstitielles du testicule? Cela nous 
paraît impossible. Aussi, sommes-nous tentés d'admettre que chez les 
infantiles en général, il existe une autre cause qui agit en antagoniste 
vis-à-vis des cellules interstitielles. Cette cause sera la tuberculose, la 
syphilis, l'alcoolisme, etc., héréditaires ou acquis, qui constitueront 
une tare prédominante. Nous avons d’ailleurs déjà apporté un appoint à 
cetle idée par la note que nous avons présentée récemment à la Société 
de Biologie (séance du 14 novembre), où nous rapportions l'observation 
de lapins castrés et thyroïdectomisés chez lesquels la tare d'hypothy- 
roïdie fut seule manifeste. L'hypothèse émise par Morlat sur l’infanti- 
lisme surrénal est bien faite également pour corroborer à cette ma- 
nière de voir. Il est même possible que cette tare puisse dissocier ses 
effets, porter son action sur le squelette seul, par exemple, et respecter 
les cellules intersüitielles; ce serait le cas de ce nain nanocéphale et 
cryptorchide, présenté cette année par notre maître M. le professeur 
agrégé Haushalter à la Société de médecine de Nancy, chez lequel la 
verge était « proportionnellement assez fort développée. » 


(Travail du laboratoire de la clinique infantile 
de M. le professeur agrégé Haushalter.) 
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LA GLANDE INTERSTITIELLE, SON RÔLE SUR L'ORGANISME. 
À PROPOS DE LA COMMUNICATION PRÉCÉDENTE, 


par MM. P. Bou et P. ANceL. 


Dans la précédente communication MM. Richon et Jeandelise montrent 
que la persistance de la glande interstitielle « maintient le développe- 
ment » des organes génitaux externes. Leurs expériences tendent à 
vérifier notre opinion, antérieurement émise, sur le rôle des cellules 
interstitielles. Le développement normal des organes génitaux externes 
chez des lapins qui gardent leur glande interstitielle cadre bien avec 
notre manière de voir. Aussi nous félicitons-nous des résultats obtenus 
par MM. Richon et Jeandelise; nous regrettons cependant qu'ils aient 
été publiés si rapidement. Leurs conclusions ne nous paraissent pas 
établies avec la -rectitude scientifique nécessaire et leurs expériences 
sont, comme nous le montrerons plus tard, passibles de sérieuses 
objections. 

Quoi qu'il en soit, nous jugeons nécessaire d’affirmer de suite que, 
d’après nos expériences sur des cobayes, des lapins et des chiens, la 
glande interstitielle du testicule a non seulement pour rôle de maintenir 
l'intégrité des organes génitaux externes, mais encore de tout le tractus 
génital et des caractères sexuels secondaires. C’est elle en outre qui 
tient sous sa dépendance l’activité génitale, ainsi que nous l’avions déjà 
indirectement démontré. En un mot, c'est à la glande interstitielle qu’il 
faut rapporter l'influence générale sur l'organisme qu'on a reconnue au 
testicule tout entier. Ainsi se trouvent expérimentalement vérifiées les 
conclusions que nous avons fait connaitre le 10 novembre. 

Nous reviendrons très prochainement sur les résultats détaillés de 
nos recherches expérimentales. 


SUR L'EXISTENCE D ORGANES PHAGOCY\TAIRES CHEZ LES PHALANGIDES, 


Note préliminaire par M. L. BRuNrz. 


Récemment, j'ai mis en évidence et décrit chez le Phalangium 
opilio L. deux espèces de néphrocytes à carminate. En étudiant sur des 
coupes sériées la répartition de ces cellules excrétrices, mon attention a 
été attirée par la présence d'organes qui jouissent de la propriété de 
capturer les particules solides d’encre de Chine injectée dans la cavité 
générale. 

Dans l'espèce étudiée, il existe trois paires de ces organes phagocy- 
taires..Ils sont situés à la face ventrale et disposés symétriquement de 
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chaque côté du corps, les deux premières paires dans la région inter- 
médiaire entre le thorax et l'abdomen, la troisième paire au milieu de 
la région abdominale; de sorte que sur des coupes totales et transver- 
sales, la première paire d'organes phagocytaires se rencontre au niveau 
de la base d'insertion des pattes de la quatrième paire, la seconde paire 
d'organes au niveau des ouvertures stigmatiques. Quant à la troisième 
paire, aucun organe visible de l'extérieur ne permet d’en indiquer ainsi 
exactement l'emplacement. 

Les organes phagocytaires sont en relation directe avec le système 
nerveux. Chaque crgane, de forme piriforme plus ou moins allongée, est 
traversé dans sa plus grande longueur par un filet nerveux. 

Les deux premières paires sont ainsi portées sur quatre petits nerfs 
nés chacun des nerfs auxquels de Graaf (1) a donné le nom de « sympa- 
thiques ». Chacun des organes constituant la troisième paire est tra- 
versé par l'extrémité de chacune des deux branches du nerf abdominal 
central, un peu avant la réunion de ces deux branches. 

L'étude des préparations microscopiques montre que les organes 
phagocytaires possèdent la structure histologique dite « Ilymphoïde » 
par Kowalevsky. Ces organes sont privés d’enveloppe propre, et les 
cellules qui les constituent possèdent des caractères cytologiques ana- 
logues à ceux des globules sanguins phagocytaires. 

Les cellules des organes que je viens de décrire capturent les parti- 
cules solides (encre de Chine, carmin) injectées dans la cavité générale. 
Elles n’éliminent pas les colorants dissous injectés. Dans l’étude des 
coupes je n'ai rencontré que lrop peu de mitoses pour pouvoir penser 
que ces organes sont des organes formateurs de globules sanguins ; J'en 
conclus donc que les organes étudiés sont purement des organes phago- 
cytaires. 


(Laboratoire d'Histoire Naturelle de l'Ecole de Pharmacie). 


INTERPRÉTATION D'UNE ILLUSION RADIOGRAPHIQUE, 


par M. Tu. GuiLLoz. 


On peut dire qu’en radiographie comme en photographie, microsco- 
pie et beaucoup d’autres observations, l'apparence qui paraît la plus 
naturelle, la plus certaine dans l’image, ne correspond pas toujours à 
une réalité dans l’objet. 

Cette radiographie montre une aiguille de machine à coudre cassée 


(1) De Graaf a signalé l’existence des organes que j'étudie; il Les considé- 
rait comme des ganglions nerveux.. 
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dans un doigt. L’aiguille semble traverser la phalangette; elle paraït 
obliquement dirigée d’arrière en avant par rapport au plan du tableau. 
C'est du moins l'aspect que donnerait d’une phalangette ainsi traversée 
par une aiguille, une photographie ordinaire prise à la lumière diffuse. 

L'interprétation réelle ne saurait un seul instant embarrasser un 
radiologiste. Cette image, étant une radiographie, permet d'affirmer que 
l'aiguille est en deux tronçons séparés l'un de l’autre etne traverse pas 
l'os, tout au moins dans les conditions de pénétration et d’obliquité qui 
semblent désignées par la vue de l'image. 

En effet, la radiographie étant obtenue par les radiations transmises, 
les opacités s'ajoutent; et si l’aiguille formée d’un seul morceau traver- 
sait l’os, sa projection à travers la phalangette se dessinerait sans dis- 
continuité. L'illusion vient de ce que l'aiguille est composée de deux 
tronçons et de ce que le rayon passant par le bord de l’un d'eux est 
tangent à l'os. Ce qu'il n’est plus possible de dire par cette seule projec- 
tion, c’est si dans son trajet le troncon de gauche intéresse ou n'’inté- 
resse pas la phalangette. Une projection latérale décèle, dans le cas 
particulier, qu'il n’y à pas de contact entre l'os et les fragments de 
l'aiguille. 

La même illusion pourrait évidemment se reproduire par la photo- 
graphie ordinaire; il suffirait que les projections de deux tronçons de 
tiges placés, l’un en avant, l’autre en arrière du corps opaque soient 
dans le prolongement. lei l'épreuve photographique ne permettrait pas, 
par son interprétation, de dire si l'aiguille est ou n’est pas en deux mor- 
ceaux et l'illusion ne serait pas décelée par le raisonnement. Le rensei- 
gnement serait donc inférieur à celui donné par la radiographie. 

Cette illusion est très facile à reproduire sur une épreuve. photogra- 
phique ordinaire ou par la vue directe des objets éclairés par une lu- 
mière très diffuse ne donnant pas d'ombre portée; elle demande seu- 
lement que les tiges soient dans le même plan de projection et n’em- 
piètent que partiellement sur le contour de l’objet opaque, l’une en 
avant, l'autre en arrière de lui. Pour que l'illusion soit complète, il 
faut que le bord dela tige, semblant pénétrer dans le corps opaque, soit 
taillée suivant une courbe qui représente celle présumée par l’inter- 
section des deux solides. 

Si d’autres jugements, sur lesquels je n’ai pas à insister ici, inter- 
viennent dans l’appréciation que l’on peut faire sur une épreuve photo- 
graphique ordinaire de la pénétration des objets qui y sont représentés, 
il n’en est pas moins certain que dans le cas particulier, comme dans 
beaucoup d’autres analogues, l'interprétation se fait d’après le jugement 
portant sur l’appréciation de la figure de pénétration de l’objet. Ainsi 
l'extrémité déchiquetée d’une tige se projetant devant un cylindre enlè- 
vera immédiatement toute idée de pénétration. 

Pour reproduire une [illusion semblable sur une épreuve radiogra- 
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phique il faut une condition de plus que pour l'obtenir par la photo- 
graphie ordinaire, ce qui fait que si l'illusion n’est pas cherchée, elle 
sera rarement réalisée. Il faut que le rayon X tangent au bord de l’une 
des tiges soit tangent au Corps semi-opaque. 


NOUVELLE TECHNIQUE POUR LA FIXATION 
ET LE TRAITEMENT ULTÉRIEUR DES ŒUFS DE SALMONIDES, 


par M. Boun. 


Nombreuses sont les méthodes qui ont été proposées pour l’obser- 
vation des disques germinatifs de Salmonides : celles de Virchow, 
Boehm, Bataillon, Blanc, etc., sont les plus connues. Toutesces méthodes 
ont l’inconvénient de léser souvent le disque germinatif, dont la struc- 
ture est excessivement délicate, et de rendre d'autant plus difficiles les 
traitements ultérieurs. Celle de Virchow est certainement la plus recom- 
mandable et la plus employée pour l'observation des jeunes disques 
germinatifs de Truite. On traite les œufs par un mélange d'acide chro- 
mique et d'acide acétique pendant dix minutes environ : puis les œufs 
sont portés dans une solution d'acide chromique à 2 p. 1.000. On sépare 
le disque germinatif du vitellus en ouvrant les œufs dans de l’eau phy- 
siologique et en soufflant à l’intérieur au moyen d’un tube effilé rempli 
d’eau physiologique; le vitellus non coagulé se sépare du disque germi- 
natif qui est alors fixé et inclus suivant les méthodes usuelles. 

On voit que cette méthode est un peu brutale, longue et minu- 
tieuse; aussi les insuccès sont-ils fréquents, pour les débutants 
surtout. 

La méthode que nous proposons nous a surtout rendu de grands ser- 
vices pour la préparation des disques germinatifs destinés à nous 
fournir des préparations montrant les diverses phases de la cytodiérèse. 
Les œufs de Salmonides sont jetés dans un bocal contenant du formol 
picroacétique (environ 5 centimètres cubes par œuf) et dont le fond est 
garni d’ouate hydrophile pour éviter la déformation des œufs. Les 
objets séjournent de trente-six à quarante-huit heures dans le réactif 
fixateur, puis sont lavés à l'eau courante pendant trois à quatre heures. 

Les œufs, dans le formol picroacétique, prennent une consistance tout 
à fait comparable à celle du caoutchouc; les disques germinatifs ne sont 
nullement friables, et l'extraction en est des plus simples. Il suffit 
d'inciser à l’aide d’un scalpel l'enveloppe de l'œuf et de la détacher avec 
des pinces fines. Le disque germinatif est alors à nu ; on le sépare faci- 
lement du vitellus avec un scalpel ou une aiguille à cataracte, et on le 
laisse tomber dans de l’alcool à 60 degrés. Il ne reste plus qu'à prati- 
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quer l'inclusion dans la paraffine suivant les méthodes usuelles. La 
coloration par l’hématoxyline phénique est la plus recommandable et 
donne des colorations d’une précision remarquable. 

Un autre avantage de cette méthode consiste dans ce fait que le disque 
germinalif n’entraine avec lui aucune partie du vitellus, ce qui rend la 
déshydratation et l’infitration par la paraffine plus faciles que par la 
technique de Virchow. 


La Société de Biologie ne se réunira pas le samedi 2 janvier 1904. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. MARETHEUX, directeur, 1, rue Cassette. 
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SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE 1903 


M. G. Weiss : À propos de la note de M. S.-R. Cajal « Méthode nouvelle pour la 
coloration des neurofibrilles ». — M. GErorGes Bonn : Des rayons N considérés 
comme facteur éthologique. — M. Maurice Niccoux : Sur l'influence d’un certain 
nombre de corps réducteurs contenus dans le sang sur le dosage de la glycérine. 
— M. Mauaice Nicioux : Sur la glycérine normale du sang. — MM. JEax-Cn. Roux 
et A. Lasourais : Note sur un procédé permettant de calculer la rapidité d évacua- 
tion de l'estomac et d'apprécier l'abondance de la sécrétion gastrique. — M. Cu.-A. 
Francors-Francx : Etude des variations actives du volume de la rate avec les 
procédés photographiques. — MM. R. Wurrz et A. CLerc : Eosinophilie intense 
provoquée par la Filaria Loa. — MM. A. Girserr et A. LippmanN : De la réaction 
agglutinante dans l’ictère. — M. L. Lauxoy : La cellule paucréatique, après sécré- 
tion provoquée par la sécrétine. 


Présidence de M. A.-M. Bloch, vice-président. 


À PROPOS DE LA NOTE DE M. S.-R. CAJAL 
« MÉTHODE NOUVELLE POUR LA COLORATION DES NEUROFIBRILLES », 


par M. G. Weiss. 


Après avoir décrit la méthode de coloration ou plutôt d'imprégnation 
qu'il préconise, l’auteur ajoute : 

« Le précipité métallique obtenu est si électif qu’il imprègne non seu- 
lement les grosses neurofibrilles, étudiées par Bethe, mais aussi des 
filaments très délicats, restés inaperçus par cet auteur. Ceux-ci que nous 
appellerons neurofibrilles secondaires, unissent les filaments primaires 
ou épais les uns aux autres; il en résulle un réseau fort compliqué dans 
l'intérieur de la cellule. » 

Je ferai remarquer que, dans les séances du 24 Mars et du 31 Mars 1900, 
j'ai montré à la Société de Biologie des préparations de nerfs de gre- 
nouille et de cobaye dans le cylindre axe desquels je signalais l’exis- 
Lence du réseau en question. 

De plus, dans un article du Journal de Physiologie et de Pathologie 
générale (1903), je reviens sur ce sujet et je dis à la page 40, après avoir 
décrit sommairement le cylindre axe : « Pour Apathy, Monckeberg et 
Bethe, ces filaments constitueraient des fibrilles continues, parcourant le 
tube nerveux parallèlement entre elles sans se ramifier ni s’anasto- 
moser, c'est-à-dire restant indépendantes les unes des autres. 

Pour moi, au contraire, on est en présence d’un véritable réseau. » 
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Dans le même article, je montrai que si ce réseau était à l’état normal 
extrêmement délicat, et demandait pour être vu dans tous ses détails 
d'excellentes préparations et de très bons objectifs à immersion, il 
pouvait dans certains cas devenir tellement important que de bons 
objectifs à sec pouvaient permettre de le suivre. En effet ayant écrasé 
en un point une branche du sciatique d’un cobaye pour une expérience 
d’'Erb et ayant après la régénération fait des préparations de ce nerf, 
je vis que le réseau avait pris un développement extraordinaire dans 
les parties du nerf immédiatement supérieures au point écrasé. On ne 
peut dès lors émettre que deux suppositions. Ou bien le réseau s’est 
formé par anastomoses entre les fibrilles normalement libres, ce qui est 
peu probable. Ou bien le réseau s’est simplement développé. Gette der- 
nière hypothèse devient d’ailleurs une certitude quand on compare ces 
préparations avec les préparations normales. Cet article est accompagné 
d’une planche. : 

Ces faits sont restés absolument lettre morte pour les auteurs qui 
depuis cette époque ont écrit sur le cylindre axe; sans en faire mention 
ils continuent à le considérer comme composé de grosses fibrilles 
paralièles entre elles suivant la longueur du tube nerveux sans s’anas- 
tomoser. Je suis fort heureux de voir les résultats auxquels je suis 
arrivé confirmés par M. S. R. Cajal à l’aide d’une méthode nouvelle. 


DEs RAYONS N CONSIDÉRÉS COMME FACTEUR ÉTHCLOGIQUE, 


par M. GEORGES Bozn. 


Dans la dernière séance j'indiquais que l’émanation radio-active 
accumulée dans les interstices du sol doit avoir une influence sur les 
parlies souterraines des plantes et sur les organismes cavernicoles. Si 
l'émanation a pu intervenir dans l'adaptation des animaux à la vie 
souterraine, les rayons N ont dû intervenir dans l'adaptation des ani- 
maux marins à l’eau saumâtre et à l’eau douce. 

En effet ces rayons qui accompagnent les rayons solaires pénètrent 
et s'accumulent dans l’eau salée (eau de mer, eau à 7 p. 1.000), mais 
sont arrèlés d’une façon absolue par l’eau douce (même par une pellicule). 
Après insolation, l'eau salée ou saumâtre, comme les cailloux, les 
roches, émet à son tour des rayons N. Or, ces rayons qui n'impres- 
sionnent ni le thermomètre, ni la plaque sensible, ni la rétine, ont une 
propriété physiologique fort curieuse (Blondlot), celle d’exalter la sen- 
sibilité des organes visuels vis-à-vis des rayons lumineux ordinaires. 
D'autre part, j'ai montré que les animaux supra-littoraux se laissent 
guider souvent par la vue. IL est donc infiniment probable que les 
rayons N ont un rôle dans la recherche des abris par ces animaux. 
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Les Hediste diversicolor ont la possibilité de passer de l’eau marine dans 
l’eau douce, et précisément, avant même de soupconner l'existence des 
rayons N, j'avais observé une exaltation de la faculté visuelle lorsque 
l’annélide pénètre dans une mince couche d’eau saumâtre, et la dispa- 
rition presque complète de cette faculté lorsqu'il pénètre dans l’eau 
douce (Bulletin de l'Institut psychologique, mémoire en cours de publi- 
cation). 

« Les ÆHediste diversicolor présentent, quand elles se meuvent, trois 
allures différentes : 1° le corps, étroitement appliqué sur une surface 
accidentée, présente des contournements variés; la région antérieure 
rampe, tandis que les parapodes oscillent sous l'influence de la propa- 
gation d'ondes de faible longueur (marche reptatrice ou thigmotactique); 
2° les ondes diminuent de nombre (7-8) et ieur amplitude s’accentue 
(marche natatrice) ; 3° le corps se détache du support, et est parcouru 
par deux ou trois ondes seulement de très grande amplitude (natation). 
On observe tous les passages entre ces trois modes de locomotion; des 
excilants, mécaniques (attouchements, chocs, agitation de l'eau...), 
physiques (augmentation de l’éclairement), chimiques (changement 
brusque de salure), psychiques (perception des ombres à distance), 
transforment la marche en nalation. Mais il y à à tenir compte des 
habitats variés; dans l'estuaire de l’Arguenon, au pied du château du 
Guildo, on trouve des Æediste dans trois milieux différents : 1° sur le 
fond vaseux, sous une épaisse couche d’eau marine; 2° dans des nappes 
d’eau saumâtre peu profondes; 3° dans des ruisselets d’eau douce. 
Dans le premier milieu, la Néréide franchit sans hésitation les limites 
de l'ombre et de la lumière; dans l’ombre, la marche est thigmotactique: 
dans ia lumière, elle est natatrice : mais si l'intensité lumineuse est 
suffisamment intense, l'animal n'étant pas fatigué, la natation se 
substitue pendant certaines périodes de temps à la marche; ces change- 
ments d’allure sont dus à un effet tonique de la lumière. Dans le 
deuxième milieu, la sensibilité à la lumière devient plus grande : les 
changements d’allure sont provoqués par des variations d'éclairement 
(sur le fond), plus faibles que dans le cas précédent (sensibilité différen- 
tielle plus grande), ou par la perception d’ombres à une certaine distance 
(phototaxie négative) : le ver étant sur un fond moyennement éclairé, il 
suffit que sa tête arrive à deux centimètres d’une ombre portée pour 
que le mouvement ondulatoire s’accentue et entraine l'animal comme 
une flèche dans l'ombre, tandis qu'il y a recul dans le passage inverse. 
Dans le troisième milieu, la sensibilité à la lumière devient très faible : 
lirritabilité musculaire vis-à-vis des agents mécaniques et chimiques 
est très grande, mais l’excitant lumineux n’agit plus que faiblement : la 
Néréide qui quitte l’eau saumâtre pour l’eau douce, même si elle est 
éclairée, tombe au fond, se repose, alors qu'elle se met à nager avec 
activité quand elle est soumise à l’action mécanique de l'eau qui s'écoule 
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vérs la mer et qui l’y entraîne; de plus, elle cesse de réagir vis-à-vis les 
ombres qui l’entraîneraient vers la terre. » Il est probable que ce sont 
les rayons N qui accumulés dans les nappes d'eau saumâtre déterminent 
Jl'exaltation de la sensibilité lumineuse : la suppression brusque de ces 
rayons en passant de l’eau saumâtre à l’eau douce aurait des effets qui 
s'opposeraient quelque peu à l’envahissement de celle-ci par les orga- 
nismes marins. 

Il y a d’ailleurs longtemps que MM. Loeb et Giard ont attiré l'attention 
sur les variations du phototropisme avec le degré de salure de l’eau. 

L'exaltation visuelle s’observe encore chez les animaux marins qui 
vivent sous ure faible épaisseur d’eau dans les creux des rochers 
supra-littoraux, sources radiantes de rayons N : Æefersteinia, divers 
Eulalia, Lipephile cultrifera ; cette Néréide et l’£ulalia vividis, quand 
elles vivent à des niveaux inférieurs, perdent en partie la sensibilité 
aux rayons solaires, l'écran d’eau supprimant les rayons N, mais aussi, 
il est vrai, plus ou moins les rayons lumineux. 


SUR L'INFLUENCE D'UN CERTAIN NOMBRE DE CORPS 
HÉDUCTEURS CONTENUS DANS LE SANG SUR LE DOSAGE DE LA GLYCÉRINE, 


Note de M. Maurice NiIcLoux. 


M. Mouneyrat vient de publier (Sociélé de Biologie, p. 1597 et 1599) 
deux nouvelles notes sur la glycérine du sang. 

La première est pour la troisième fois la répétition d'une même 
critique : la glycérine n’est pas seule à effectuer la réduction du bichro- 


male, la valeur du rapport De n'est pas caractéristique, étant donné, 


dit-il, que ce coefficient « peut correspondre à celui de la glycérine sans 
que pour cela il y ait trace de ce corps dans la solution ». 

Dans ce cas il voudra bien admettre qu'il y a là une coïncidence au 
moins curieuse, Car si l'ensemble de ces corps fournis cuit un rapport 
CO° 
10 
température ordinaire et qu’ils soient entrainables par la vapeur d'eau 
dans le vide. 

Quittant le domaine des critiques théoriques qui ont caraclérisé 
jusqu'ici ses notes antérieures, M. Mouneyrat prétend démontrer qu’ «un 
grand nombre de corps réducteurs autres que la glycérine et contenus 
dans le sang débarrassé de ses matières albuminoïdes sont entrainés 
par la vapeur d’eau à 100 degrés dans le vide. » Suivent alors Îles 
expériences en question qui font l’objet de la seconde note. 


identique à la glycérine, il faut encore qu'ils ne distillent pas à la 
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Voyons les faits (1) : 

M. Mouneyrat étudie : les graisses, les acides organiques, la lécithine, 
la cholestérine, les glycérophosphates. 

On peut faire de ces corps immédiatement deux groupes : 

L'un comprenant les acides organiques et la cholestérine; ces corps 
pourraient être entraînés et contribuer à la réduction du bichromate. 

L’autre comprenant les graisses, la lécithine, les glycérophosphates, 
corps qui outre leur entraînement pur et simple pourraient fournir, 
par hydrolyse, de la glycérine. 

Nous allons successivement examiner ces substances en nous servant 
des expériences de M. Mouneyrat et de nos propres expériences. 


PREMIER GROUPE : Acides. — Ils ne contribuent pas à la réduction parce que : 
1° le sang est un milieu alcalin, que l’acidification par l’acide acétique en vue 
de la précipitation des matières albuminoïdes et dans les proportions indi- 
quées (le quart du volume du sang en acide acétique à 1 p. 100) neutralise à 
peine l’alcalinité du sang; 2° dans ces conditions, en supposant même que la 
réaction devienne très légèrement acide, le déplacement par l'acide acétique 
ne peut avoir lieu (2). D'ailleurs un certain nombre de mes expériences ont 
été faites en milieu alcalin (chaux), elles ont donné des chiffres comparables 
à ceux obtenus en milieu acide, et dans une expérience pour le même traite- 
ment du sang, deux distillations faites dans l’un et l’autre milieu ont donné 
des résultats sensiblement égaux. 

Cholestérine. — M. Mouneyrat ne donne pas les chiffres et se contente de 
dire que le liquide réduit. 

La cholestérine étant insoluble dans l’eau, on ne voit pas bien pourquoi 
M. Mouneyrat a fait intervenir cette substance. J’ai cependant fait une expé- 
rience en laissant au contact à chaud de la cholestérine : 1 gramme, eau : 
500 grammes; filtrant, distillant, entraînant. Le liquide d'entraînement con- 
centré a fourni un liquide qui réduisait 0 cent. 3 de bichromate à 9,5 p. 1000. 
Quantité négligeable. l 

J'ajouterai que le glycogène, le glucose, corps énumérés par M. Mouneyrat, 
ne sont pas entraînés, et que l’urée qu'il cite aussi ne réduit pas le bichro- 
mate. 

Les substances du second groupe seront étudiées dans la note 
suivante. 


(1) Je laisse de côté la rosaniline qui n’est pas un élément du sang. 

(2) Voir ma seconde note p. 1489. En prenant comme exemple l'acide 
lactique, je n'ai nullement voulu indiquer que seul cet acide existât dans le 
sang, comme me l’a fait dire M. Mouneyrat. 


1698 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


SUR LA GLYCÉRINE NORMALE DU SANG, 


par M. Maurice NicLoux. 


Les graisses, la lécithine, les glycérophosphates en dehors de l’entrai- 
nement pur et simple pourraient fournir de la glycérine, si on fait 
l'hypothèse d'une hydrolyse possible. 

Nous allons voir s’il en est bien ainsi : 


Graisses. — Si on emploie du suif de boucherie purifié (traitement par 
SO‘H? à 20°B. : le dixième du poids de suif, courant de vapeur d’eau pendant 
une heure, lavage) on constate que, une fois introduit dans l'appareil à 
distillation dans le vide, il n’y a ni entrainement, ni décomposition. 

L'expérience a été faite sur 1 gramme, l'entrainement a été divisé en deux 
parties correspondant à 200 centimètres cubes chacune ou concentrées jusqu’à 
15 centimètres cubes, et on obtient un corps réducteur correspondant : 

Pour la première partie, à moins de 1 milligramme de: glycérine ; 

Pour la seconde partie, à moins de 0 milligr. 5 de glycérine, quantités 
négligeables pour le poids relativement énorme de graisse dont on est parti. 

L'expérience de M. Mouneyrat, faite avec de la graisse non purifiée, est 
d’ailleurs une coufirmation de cette expérience. 

En effet, la réduction des 3 centimètres cubes de bichromate à 19 p. 1.000, 
correspond à 7 milligr. 5 de glycérine ; si la graisse avait été saponifiée, 
elle aurait fourni 100 milligrammes de glycérine. 

Lécithine. — La lécithine contenue pour la plus grande partie dans les 
globules est vraisemblablement éliminée lors de la précipitation des matières 
albuminoïdes. Néanmoins, l'expérience directe était intéressante à-effectuer. 
M. Mouneyrat a trouvé pour 1 gramme de lécithine : 1 c. c. 8 de bichromate à 
19 p. 1.000. Ceci correspondrait à 4 milligr. 5 de glycérine, soit une impureté 
d'environ 0,45 p. 100, chiffre très faible. 

Si l'hydrolyse avait eu lieu, elle aurait fourni 110 milligr. de glycérine. 

J'ai fait moi-même l'expérience, j'ai obtenu des résultats sensiblement les 
mêmes; mais la distillation faite en deux parties de 200 cent. cubes chacune 
n'a entraîné, dans la deuxième partie, qu’une quantité extrêmement petite: 
d'un corps réducteur : correspondant à 1 c. c.4 de bichromate à 9,5 p. 1.000. 

Il est, par conséquent, inadmissible de conclure à l’hydrolyse. 

Glysérophosphates. — M. Mouneyrat a pris 2 grammes de glycérophosphate 
de chaux, les a traités par l’eau, l’acide acétique, distillé et entraîné; il a obtenu 
ainsi une liqueur réduisant 1 c. c. 4 de la solution à 9,5 p. 1.000. Ceci corres- 
pond à 4 milligr. 75 de glycérine (1). S’il y avait eu hydrolyse, les 2 grammes 
de glycérophosphate auraient fourni 1 gramme de glycérine : 500 fois plus. 

J'avais obtenu des résultats absolument analogues dans une série d’expé- 
riences faites depuis un certain temps et annoncées dans ma note du 29 no- 
vembre 1903, avec cette différence que mes expériences ont toutes été faites en 
présence du sang. En voici le résumé : 


(1) Soit une impureté d'environ 1,75 p. 2.000; pas même 1 p. 1.000. 


SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE 


nt US EE 0 


PREMIÈRE SÉRIE. — À 10 centimètres cubes de sang oxalaté, on ajoute sépa- 
rément 0 gr. 2 d'une solution à 50 p. 100 de glycérophosphale de chaux, de 
soude et de potasse. Un précipite immédiatement par la méthode ordinaire, 
on distille, on entraîne et on obtient un liquide réducteur correspondant à : 


2 milligr. 4 de glycérine pour le sel de chaux. 
4 milligr. 2 — — de potasse 
3 milligr. 6 = — de soude. 


DEUXIÈME SÉRIE. — A 10 cent. cubes de sang oxalaté recueilli aseptiquement, 
on ajoute 0 gr. 25 d'une solution à 50 p. 100 des trois glycérophosphates. On 
laisse à l’étuve à 37-38° pendant 15 heures. Le tube contenant le sel de chaux 
est coagulé et n’est pas traité. On obtient un liquide réducteur correspondant : 


à 4 milligr. 6 de glycérine pour le sel de potasse. 
à 3 milligr. 2 — = de soude. 


Est-ce à dire que les glycérophosphates sont hydrolysés même partielle- 
ment ? Non. La réduction est due à une impureté, à de la glycérine vraisem- 
blablement, ce qui n’a pas lieu de surprendre, l’éthérification de la glycérine 
par l'acide phosphorique étant une opération délicate. 

En soumettant les résultats à une critique plus sévère à laquelle M. Mou- 
neyral n'a pas songé, il est facile d'imaginer l'expérience suivante qui lève à 
ce sujet tous les doutes. 

On pèse 0 gr. 2 de glycérophosphate de soude et de chaux. On distille en 
deux temps. La première partie fournit un liquide réducteur correspondant à : 

3 milligrammes de glycérine, pour le sel de soude. 
2 millisr. 2 — — de chaux. 

Ceci correspond aux chiffres primitifs pour les deux séries d'expériences. 

La seconde partie de l'entrainement ne ramène qu'une trace de substance 
réductrice correspondant à moins de 0 milligr. 3 de glycérine. 

Ainsi donc, à ce moment, le glycérophosphate en totalité dans Le ballon, est 
soumis à l’action de la vapeur, et il n’y a ni entraînement, ni décomposition. 
Les glycérophosphates ne sont donc pas hydrolysés, même après un séjour à 
l’étuve à 37 degrés en présence de sang pendant quinze heures. 


Quant aux expériences de M. Mouneyrat faites en employant un 
épuisement éthéré, l'absence des expériences de contrôle de ce nouveau 
mode opératoire enlève aux résultats toute ieur valeur. On sait, en 
effet, que les questions de solubilité ou d’insolubilité deviennent très 
complexes lorsque l’un des corps est en quantité très petite vis-à-vis de 
quantités énormes de réactif. 

Finalement, les critiques d’abord théoriques émises par M. Mou- 


neyral dans ses premières notes, seraient légitimées par les expériences ; 


de sa dernière note. 

Or, l'affirmation faite par cet auteur devant la Société de Biologie, / 
dans la séance du 22 novembre 1903, que les glycérophosphates sont 
hydrolysés, est inexacte. 

Pour ce qui est des autres substances : cholestérine, graisses, léci- 
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thine, la réduction observée, qu’on ne peut rationnellement attribuer, ni 
à l'entrainement, ni à l’hydrolyse, dans tous les cas négligeable vis- 
à vis des quantités de ces substances mises en expérience et à fortiori 
vis-à-vis de la masse du sang qui les contiendrait, ne peut influencer le 
dosage de la glycérine dans le sang que dans les limites des erreurs 
prévues pour ce dosage. 

Il est donc parfaitement légitime de considérer le corps qui est 
entrainé dans le vide à 100 degrés, qui réduit le bichromate, qui 
demande autant d'oxygène et fournit autant d'acide carbonique que la 
glycérine, comme de la glycérine. 

Et ainsi, les conclusions de mes travaux antérieurs restent entières. 


NOTE SUR UN PROCÉDÉ PERMETTANT DE CALCULER 
LA RAPIDITÉ D'ÉVACUATION DE L'ESTOMAC ET D'APPRÉCIER L'ABONDANCE 
DE LA SÉCRÉTION GASTRIQUE, 


par MM. JEAN-Cu. Roux et A. LABOULAIS. 


Si l’on introduit dans l'estomac une solution ou une émulsion d’une 
substance non absorbable par la muqueuse gastrique, la quantité dis- 
parue après un temps donné traduit exactement la rapidité d'évacua- 
tion; d'autre part, plus la sécrétion sera abondante, plus la solution pri- 
mitivement introduite dans l'estomac sera diluée. 

MM. Mathieu et Hallot et plus récemment Sabhli avaient dans cette 
intention employé une émulsion d'huile, mais ce procédé est incom- 
mode et souvent inexact, l'émulsion n'étant pas toujours stable. 

Nous avons imaginé un procédé de recherches, beaucoup plus simple 
et qui, sans prétendre à une exactitude mathématique, est suffisamment 
précis pour les besoins des examens cliniques. 

La muqueuse gastrique, on le sait par les travaux de von Mering et de 
Brandl, absorbe très peu les solutions aqueuses d’iodure de sodium ou 
de potassium ; nous avons pensé qu’en employant une solution étendue 
de phosphate disodique, sel non toxique, facilement dosable, nous 
pourrions arriver à des résullats plus exacts et plus constants qu’en 
ayant recours à l’'émulsion d'huile, si toutefois ce sel n’était pas absorbé 
par l'estomac. 

L'expérience nous a montré que, sur un chien muni à la fois d’une 
fistule gastrique et d'une fistule duodénale, on recueillait par le duo- 
dénum, en une demi-heure, sensiblement tout ce qui avait disparu d’une 
solution de phosphate de soude introduite dans l’estomac. L'’absorption 
gastrique du sel, dans ces conditions, ne dépasse pas 3 p. 100 de la 
quantité de sel primitivement introduite. 
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Même en maintenant une solution étendue de sel dans l'estomac, pen- 
dant une heure, le pylore ayant été oblitéré par une ligature, l’absorp- 
tion gastrique est des plus faibles : elle varie d’un jour à l’autre et d’un 
animal à l'autre, sans que nous ayons pu déterminer la raison de ces 
variations, mais somme toute, elle oscille autour du chiffre de 7 p. 100 
de la quantité totale de sel primitivement introduite. Elle est un peu 
plus forte avec des solutions plus concentrées en général. Elle n’est pas 
modifiée par l'existence d’une gastrite aiguë ou par l'emploi de solu- 
tions mucilagineuses. 

On peut donc admettre, sans erreur notable, que tout le sel disparu 
de l'estomac au bout d’un temps donné est passé dans le duodénum. 
L'erreur que l’on peut commettre est d'attribuer à l'évacuation gastrique 
la disparition d'une petite quantité de sel qui a été en réalité aborbée, 
erreur minime somme toute, car, en une demi-heure, il disparaît par 
évacuation au moins 50 à 60 p. 100 du sel introduit. 

D'autre part, en calculant le volume total de l’estomac par le procédé 
connu de Mathieu et Rémond, il est facile de savoir le degré de dilution 
de la solution qui reste dans l’estomac au moment de l'extraction. Sans 
vouloir rien préjuger des échanges d’eau au niveau de la muqueuse, il 
est bien certain que plus la sécrétion sera abondante, plus la solution 
primitivement introduite sera étendue : il est donc possible d'apprécier 
l'abondance de la sécrélion gastrique. 

Ainsi par ce procédé, sans prétendre, nous le répétons, à une exacti- 
tude mathématique, nous pouvons nous rendre compte d’une facon plus 
exacte que par les procédés autrefois employés, de l’état des fonctions 
motrices et sécrétoires de l’estomac. 


(Travail du laboratoire de M. Albert Mathieu à l’hôpital Andral.) 


ÉTUDE DES VARIATIONS ACTIVES DU VOLUME DE LA RATE 
AVEC LES PROCÉDÉS PHOTOGRAPHIQUES, 


par M. Ch.-A. FRANÇOIS-FRANCK. 


En poursuivant mes études de contrôle et mes recherches nouvelles 
sur les mouvements viscéraux au moyen des procédés photographiques 
que j'ai soumis à la Société, j'ai eu l’occasion de reprendre l'examen de 
la Rate que nous avions étudiée graphiquement avec le D' Hallion, il ya 
quelques années (1894-1896). 

Ce travail de collaboration n’a jamais recu d'autre publicité que 
celle de mes lecons; il sera soumis à la Société en notre nom commun. 

Mes expériences ont eu pour but de recueillir des photographies de la 
rate mise à nu, n'ayant subi aucun traumatisme, reposant sur la masse 
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gastro-intestinale et soumise à des excitations directes, à des stimula- 


tions nerveuses TRS réflexes et centrales, à des influences” 


toxiques variées. 

Je tenais surtout à apprécier en toute sûreté les changements de forme 
de la rate, les variations que présente sa surface et peut-être arriver 
à dissocier les effets vasculaires et les effets musculaires des influences 
qu'on peut faire agir sur l'ensemble de son tissu, question toujours pen- 
- dante. 

Dans ce but, une ouverture assez large étant faite à l'abdomen au 
niveau de la grosse tubérosité de l’estomac sur un chien curarisé ou 
bien à bulbe détruit ou cocaïné suivant le cas, l'estomac est légèrement 
attiré en avant et dans son mouvement de bascule entraîne avec lui la 
rate que l’on maintient avec une petite pince fivée à son extrémité supé- 
rieure d’une part, à la lèvre antérieure de la plaie abdominale d'autre 
part. L’organe s'étale ainsi sur le lit chaud et humide que forme le 
paquet gastro-intestinal, et présente à l'objectif une large surface presque 
plane, très facile à mettre au point. 

Pour ne gêner en rien les variations de position et de volume, on 
fixe la pince qui maintient la rate avec un fil élastique qui BE la 
rétraction du tissu. 

Afin d'apprécier les changements de forme et de les comparer entre 
eux en toute sécurité aux différents instants de l'expérience, on glisse, 
entre la partie libre de la rate et la grosse tubérosité de l'estomac, un 


petit écran quadrillé à la surface duquel les variations des contours. 


apparaissent clairement. Enfin un ruban métrique est tendu horizon- 
talement à la partie supérieure de la préparation et porte une étiquette 
mobile sur laquelle on inscrit la nature de l'influence qu'on fait subir 
à la rate. 


Mes photographies ont été obtenues avec un appareil stéréoscopique: 


8X16 de Gaumont, muni d'objectifs Zeiss de la série Protar VII À, for- 
tement diaphragmés et pourvus à leur partie antérieure d’une bonnette 
d'approche qui permet les prises de vues à 1 mètre, grâce à l’arrière- 
corps dont est garnie la chambre de l'appareil. 

Je me suis également servi de la chambre à portrait munie d’un 
objectif Zeiss Tessar donnant sur des plaques 9X 12 des images de 5, 7 
centimètres carrés à la distance de 0,80. 

L'éclairage de la préparation n’a pu être réalisé dans cette saison que 
grâce au magnésium à déflagration lente dont j'ai donné ici le mode 
d'emploi, et qui permet de recueillir sans hâte aucune des impressions 
très pures avec une pose de 1/10 à 1/3 de seconde. 

C'est dans ces conditions qu'ont été obtenues les photographies que 
je soumets à la Société : elles montrent sur les épreuves originales et 
agrandies de 3/1 et de 6/1 tous les détails de la contraction active de 
la rate. 
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Sur celles qui correspondent aux effets des excitations directes du 
tissu splénique, on voit, dans la zone interpolaire et au-delà, apparaitre 
l'état grenu, chagriné de la surface qui se substitue à l'apparence lisse 
normale. Grâce à une mise au point très rigoureuse qui permet d’impor- 
tants agrandissements sans déformation, on constate que cet état ru- 
gueux résulte de la production de petites saillies cratériformes qui 
rappellent les papilles caliciformes linguales. 

Ici un simple rappel des données histologiques est nécessaire. On 
sait que la capsule propre de la rate, indépendante du repli péritonéal, 
est pourvue, surtout chez certains animaux comme le chien, les rumi- 
nants, etc., d’abondantes fibres musculaires lisses. Cette capsule se réflé- 
chit au niveau du hile et forme aux vaisseaux artériels, veineux et 
lymphatiques, ainsi qu'aux nerfs, des gaines élastiques et musculaires. 
De la face splérique de la capsule ainsi que de la face externe des 
gaines vasculaires, partent des travées qui vont à la rencontre les unes 
des autres, s’anastomosent et forment les alvéoles ou cellules de la rate. 

C’est donc toute une charpente contractile constituée par la capsule, les 
gaines, les travées (qu'il ne faut pas confondre avec les 7rabécules, 
comme y insiste justement M. E. Laguesse, dans l’article « Rate » du 
Traité d'Anatomie de Poirier). Cette charpente, en se rétractant aclive- 
ment, produit à l’intérieur de la rate des actes expulsifs qui projettent 
les élément sanguins dans les orifices veineux (fait qui ne nous occupe 
pas ici), mais qui déterminent aussi le ratatinement de la rate, ses 
changements de forme, ses diminutions de volume et cet aspect cha- 
griné spécial de la surface que montrent si clairement les agrandisse- 
ments. 

La configuration des déformations de la surface est d’accord avec 
cette interprétation. On voit ici des rétractions profondes circonscrites 
par des reliefs réguliers, contournés, chaque déformation partielle 
représentant une sorte de cratère, donnant à la surface de la rate cette 
apparence rugueuse, chagrinée, qu'ont observée tous les expérimenta- 
teurs. 

Or, une rétraction provenant d’une diminution de calibre des vais- 
seaux sanguins ne saurait amener de déformation de ce genre; on aurait 
un retrait régulier, une diminution de volume uniforme du tissu splé- 
nique, et non ces accidents de terrain dont la configuration concorde 
rigoureusement avec la topographie des prolongements contractiles et 
des réseaux musculaires superficiels de la capsule. 

Ceci n’exclut pas, bien entendu, la participation des vaisseaux intra- 
spléniques au phénomène total de rétraction de la rate, mais conclut à 
la prédominance de la rétraction active de la capsule et des gaines qui 
en dépendent. 

Du reste, l'expérience cruciale sur une rate anémiée montre bien que 
la part prépondérante revient au tissu contractile propre de la rate. 
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De même, si l’on utilise la donnée anatomique si clairement établie 
par Assolant, celle de l’indépendanee des territoires artériels de la rate, 
on peut montrer que les déformations dont il s’agit sont essentielle- 
ment spléniques : il suffit d’injecter dans l’une des branches artérielles 
du hile une masse coagulante, comme du suif ou bien du caoutchouc 
liquide, pour produire un infarctus qui supprime complètement un dé- 
partement artériel tout en laissant les autres intacts. 

L’excitation directe ou par voie nerveuse de la rate n’en continue pas 
moins à produire les modifications révélées par l'examen photogra- 
phique. 

Il est donc vraisemblable que, dans les variations volumétriques 
observées par tous ceux qui, comme nous, ont repris les expériences 
de Ch. Roy (1881), avec telle ou telle modification des appareils primi- 
tifs, la plus large part tout au moins doit revenir au tissu musculo- 
fibreux de la capsule, des gaines, des travées et des alvéoles spléni- 
ques. 

Du reste l’action expulsive de ces retraits actifs de la charpente splé- 
nique se traduit par une poussée veineuse extra-splénique dont nous 
retrouverons l'indication dans l'exposé des recherches oncographiques 
poursuivies avec M. Hallion. 


(Travail du laboratoire de Physiologie pathologique de l'École des 
Hautes Etudes.) 


EOSINOPHILIE INTENSE PROVOQUÉE PAR LA FILARIA Lo, 


par MM. R. Wurrz et À. CLERC. 


Il s’agit d'une jeune femme ayant séjourné plusieurs années à Libre- 
ville (Congo) et qui fut prise, vers le commencement de 1902, d'œdème 
douloureux siégeant aux mains et aux poignets. Vers le mois de sep- 
tembre 1902, apparut sous la conjonctive oculaire un petit ver blanc en 
forme d’S et de la taille d’une épingle, qui progressait lentement en 
serpentant. Après une tentative infructueuse d'extraction, ce ver s’en- 
fonça dans la profondeur des tissus et réapparut ensuite à plusieurs 
reprises au niveau des poignets et des paupières et même une fois sous 
le frein de la langue, sans avoir jamais pu être extrait. Actuellement la 
malade se plaint surtout d'æœdèmes douloureux, siégeant aux poignets, 
mais qui sont essentiellement fugaces. La main gauche seule est légè- 
rement atteinte en ce moment. 

À aucune époque, le sang n’a contenu d’embryons de filaire. En 
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revanche, l'examen des éléments figurés pratiqué le 8 décembre 1903, a 
fourni les renseignements suivants : 


Giohules rouges nent BTE OMR: 100% 000 
Hémoslobine (Gowers)it AE ch ER COM AIUO 
Globulestblancs etre el: roc 19.600 
Polynueléaires éosimophiles :. . : +... 001 53 p. 100 
Polynucléairés neutrophiles . . . . . . . . . 29 — 
EYmphocyies Mn ri. SE MR ES RTE 143 — 
Grands MONnONUClÉMTES Ne rt NN ANR NE D — 


Sur 500 leucocytes comptés on n'a rencontré qu'un polynucléaire 
basophile. Il n’y avait pas d’hématies nucléées. 

11 s’agit, en résumé, d’une affection due à un ver appartenant au genre 
des Filaires et ressemblant de tous points à la Filaria Loa, bien que ses 
caractères exacts n'aient pu être déterminés. L'intérêt de l'examen san- 
guin réside dans l'existence d’une éosinophilie intense (53 p. 100) avec 
hyperleucocytose et intégrité des hématies. L’éosinophilie a déjà été 
signalée par différents auteurs comme pouvant être provoquée par la 
filaire du sang (Calvert, Gulland, Remlinger, Vaquez et Clerc, Sicard) et 
par la filaire de Médine (Dudgeon et Child), mais c’est la première fois, 
à notre connaissance, que pareil symptôme a été recherché chez un 
malade porteur de Filaria Loa. Il est d’ailleurs exceptionnel que cette 
éosinophilie atteigne même le taux de 15 p. 100; et M. Remlinger a été 
le seul à noter une proportion supérieure (70 p. 100) à celle que nous 
avons observée dans notre cas. 


DE LA RÉACTION AGGLUTINANTE DANS L'ICTÈRE, 


par MM. A. GILBERT et A. LIPPMANN. 


La recherche de l'agglutination du bacille d'Eberth par le sérum des 
ictériques, poursuivie principalement à l'étranger, a donné lieu dans ces 
dernières années à toute une série de publications. Déjà en 1897, Grün- 
baum (Mänch. med. Woch.) affirmait que le sang des ictériques exercait 
sur le bacille typhique une action agglutinante très marquée. Züp- 
nick (1), puis Eckardt (2), rapportent plusieurs observations de séro- 
diagnoslic nettement positifs au cours d'ictères d'origines diverses 


(4) Züpnick. Zeit. f. Heilk., 1901 
(2) Eckardt. Münch. med. Woch., 1902. 
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(lithiase, angiocholite suppurée, catarrhe des voies biliaires, maladie de 
Weill, carcinome du foie). Tout récemment, Langstein et Merwein (1), 
Megele (2), Joachim (3), publient de nombreux faits analogues. Expéri- 
mentalement enfin, Kôhler (4) aurait obtenu l'agglulination par la 
simple ligalure du cholédoque. D'autre part, dans un article fort docu- 
menté, Kônigstein (5) se montre beaucoup moins affirmatif que les 
observateurs précédents, et leur oppose un certain nombre de consta- 
tations négatives. 

Les résultats déconcertants et parfois contradictoires de ces différents 
observateurs, obtenus bien souvent, il faut l’avouer, par des procédés 
éminemment sujets à la critique, nous ont engagés à reprendre l'étude 
de la séro-réaction dans l’ictère, mais sur des bases expérimentales 
rigoureuses et absolument identiques dans tous les cas. 


Nous nous sommes, à cet effet, adressés à la méthode dite extemporanée et, 
la technique suivie fut celle autrefois indiquée par Widal (6). Nous entou- 
rant de toutes les garanties prescrites, nous n'avons employé, pour nos 
recherches que des cultures en bouillon très jeunes, ayant de 16 à 24 heures 
d’étuve au maximum, et après vérification préalable. Les dilutions initiales 
furent toujours à 1/25, afin d'éviter la production d’amas légers parfois 
observés dans les dilutions trop faibles à 1/10. D'ailleurs, négligeant totale- 
ment les petits agelomérats de quatre à cinq bacilles, nous n’avons admis 
positifs que les faits dans lesquels, après une attente ne dépassant jamais 
trois heures, la préparation présentait « des amas nombreux, confluents, 
parsemant tous les points du champ microscopique, à la façon des ilots d’un 
archipel » (7). 


D'autre part, le procédé de cholémimétrie décrit tout récemment par 
l'un de nous avec MM. Herscher et Posternack (8), en donnant, pour 
chaque cas, les doses de bilirubine contenue dans le sérum en expé- 
rience, nous à permis d'évaluer avec une précision inconnue jusqu'alors 
le degré de l’ictère présenté par le malade. 


Nous groupons nos résultats dans le tableau suivant : 


Kôhler. Centralblatt. f. Bakt., 1901. 
Künigstein. Münch. med. Woch 1903. 
6) Widal. Soc. méd. 1896. — Congrès de Nancy, 1896. — Annales de l'Institut 
Pasteur. 1897. 

(1) Widal. loc. cit. 

(8) Gilbert, Herscher et Posternack. Sur un procédé de dosage de la biliru- 
bine dans le sérum sanguin. Soc. de Biol., 12 décembre 1903. 


I. 
IT. 


XT 


XIL. 
XILT. 


XIV. 
XV. 
XVL. 
XVIT. 
XVII. 
XIX. 
XX. 
XXI. 
XXI. 


XXIIT. 


XXIV. 


XXV. 
XX VI. 


XX VIT. 
XXVIIT. 
XXIX. 


XXVIIT. 
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Nature de l'affection. 
Cholémie familiale. . . . . . . .. ; 
Cholémie familiale et insuffisance hé- 
OO NAN IR ET RN RENE SERRE 


Moholemie tamilale 0e Eur 
. Cholémie familiale et insuffisance hé- 


DAT CIE ES NON MEL CE RSC LR LE RES RER 


. Cholémie familiale et mélancolie. . . 
Atholémiestamialete ne C2. 
MOholéemiertamiltales MENT 
. Cholémie familiale et neurasthénie. 

. Cholémie familiale, ictère spasmo- 


diquesaMONans ENNEMI 


. Cholémie familiale, avec lithiase vési- 


CUISSON AE AA See NP TER ne | 2 
Cholémie familiale et lithiase biliaire 
HEVTeMYpPhOITe CNASIBEMEME NN 
TDhIASeNDILIATEe PENSE LEE 
Lithiase biliaire opérée de cholécys- 
ÉOSLOMMICES ERNEST RER GR 
NCLÉFENC HE ONIQUE ENCRES 
Ictère chronique splénomégalique . . 
ICHÉrENCHTONIQUe MSP SME NPA 
Cirrhose biliaire post-typhique . 
Cirrhose biliaire post-typhique. . . . 
Cirrhosesbiliairer. Een rpNns AE re 
Cirrhose biliaire avec fièvre . . . . . 
Wirchose-paludéenne een TE 
Cirrhose graisseuse et tu- 
Der Buou ee ses Us EC UEUE MAS JET 
letére catarcha lee AT CE 2 
etre Coton ha le AE EN PANEN 
Can CETEUAIOLes ee EMA LAN 
Cancer du pancréas et cirrhose par 
OBSÉRUC LION." ENTAMÉ AE EU 
Canceridu pancréas... 2.1.) 
LONCEEdMAPANCTÉASER PRE ESC RRR 
Syphilis hépatique et fièvre typhoïde 
ADLÉMEUTENER AP En Ets 


Degré 
‘de l'ictère. 


Teint bilieux. 


Ictère faible. 


Ictère moyen. 


Subictère. 
Ictère faible. 
Teint bilieux. 


Ictère moyen. 
Ictère intense. 


Teint bilieux. 


Ictère intense. 


Subictère. 


Decré de 
cholémie (1) 


1/15.000 


1/24.600 
1/13.000 


indosable. 


1/20.000 
1/30.000 
1/13.300 
1/16.500 


1/20.000 
1/18.900 


1/24.600 
1/30.000 


1/11.400 
1/3.600 
1/1900 
1/3.600 
1/8000 
1/5.100 


indosable. 


1/6.700 
1/40.000 


1/3075 
1/1900 
1/975 
1/20.000 


1/975 
1/1290 
1/975 

1/6.700 


1/6.700 
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Séro- 
réaction (2) 


— 


0 


Se © 


Sss+eceseee > + CR 
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e © 


Ainsi sur une série de 30 malades cholémiques à des degrés extrè- 
mement variables, de 1/900 à 1/40000, et dont l’ictère relève d'origines 
diverses, nous avons pu, deux fois seulement (Obs. XXIV et XXV), 


(4) Le degré de cholémie est indiqué par des chiffres représentant le degré 
de concentration du sérum en bilirubine. Ainsi 1/15000 signifie : une partie 
de bilirubine pour 15000 parties de sérum. 

(2) 0 — Séro-réaction négative. + — Séro-réaction positive. 
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Yo, 


+ ER qu 
Ve ie LE on 
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constater une séro-réaction positive, en dehors de toute dothiénentérie 
antécédente. 

Le premier cas (obs. XXIV) concerne une jeune femme de vingt et un 
ans, atteinte d’ictère très prononcé (1/900) par catarrhe des voies biliaires. 
Certains traits de l’histoire clinique, les variations présentées par la 
réaction agglutinante dans le cours de la maladie, détails qui feront 
l’objet d’une prochaine note, nous permettent de soupconner à bon 
droit, sinon d'affirmer, la nature éberthienne de l'affection. 

Dans l'observation XX V, il s'agit d’un homme de cinquante ans, atteint 
de néoplasme hépatique, sans teinte jaune des conjonctives et des 
muqueuses, présentant une cholémie fort peu marquée (1/20000), mais 
qui, depuis longtemps, offre un état saburral accentué des voies diges- 
tives avec température vespérale de 385, diagnostiqué embarras gas- 
trique fébrile. 

Nous mentionnons simplement les Obs. XI et XVIII qui prouvent 
la persistance de la réaction agglutinante dans le sérum d’anciens 
typhiques. 

Ces constatations nous permettent de poser les conclusions suivantes : 

I. — Le passage dans le sang des éléments de la bile, ne peut, en 
aucune facon, être incriminé comme la cause de la réaction aggluti- 
nante. La teneur en bile du sérum sanguin, aussi élevée soit-elle, 
n'exerce aucune influence sur la production de ce phénomène. Les 
travaux de Weinberg (1), de Levy et Giesler (2), de Künigstein, de Can- 
tani (3), nos recherches personnelles sur les sérums humains et arti- 
ficiels, additionnés de bile en proportions régulièrement croissantes, 
montrent d’ailleurs celle-ci dénuée de tout pouvoir agglutinatif sur divers 
microbes elle bacille d'Eberth en particulier. 

If. — La latence de certaines infections typhiques du tube digestif, 
si souvent appelées embarras gastrique, l'envahissement fréquem- 
ment observé des voies biliaires par le bacille d'Eberth et l'éclosion 
d'accidents variés qui en sont parfois la conséquence, permettent une 
tout autre interprétation des faits de réaction agglutinante dans l'ictère. 
Nous sommes pour notre part très portés à croire qu'il s’agit dans tous 
les cas d’une réaction vraiment spécifique relevant de la nature éber- 
thienne de l'infection bilraire. 


(1) Weinberg. Presse Médicale, 96. 

(2) Levy et Giesler. Untersuchungen über Typhusserum (Münch. med. Woch. 
1897. 

(3) Cantani. Centralblatt. f. Bakt, 1903. T. XXXIIL. 
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LA CELLULE PANCRÉATIQUE, APRÈS SÉCRÉTION PROVOQUÉE PAR LA SÉCRÉTINE, 


(Première note), 


par M. L. Launoy. 


Je rappelle tout d’abord la structure de la cellule pancréatique nor- 
male. Cette description s'applique à des animaux sacrifiés quarante-huit 
heures (Chien V) et quarante heures {Chien VII) après leur dernier 
repas. Les descriptions sont faites d'après des pièces fixées au liquide 
de Tellyeniczky. 

Cellule pancréatique normale. 


Chien V. — Dans la lumière des acini, pas de produit de sécrétion. Les 
cellules hautes (18 & en moyenne) de l’épithélium sécréteur ne laissent entre 
elles qu’un faible espace, presque virtuel, dans lequel sont logées les centro- 
acineuses. 

Le noyau est clair, petit, sphérique, de diamètre 4 u 5 à 5 w. Sur des coupes 
colorées à la triple coloration : Hématéine-Magenta-Lichtgrün, l’hématéine 
décèle un réseau à grains chromatiniens peu nombreux. Le Magenta a forte- 
ment coloré les nucléoles. Ces derniers sont en nombre variable, 1,2 etmème3, 
diversement disposés. Tous les noyaux reposent sur des formations ergasto- 
plasmiques hématéiphiles. 

Sur des coupes colorées au bleu de Unna, ces mêmes formations se dessi- 
nent bien en bleu foncé; dans le noyau, seuls les nucléoles sont teints en 
bleu verdâtre. Pas de granulations de chromatine cyanophile. 

Pas de figures de cinèses ou d’amitoses. 

Chien VII. — Le noyau semble plus riche en chromatine que le précédent. 
Dans les deux cas, la coloration d’Ehrlich décèle de nombreux grains de chro- 
matine chlorophile. Dans les deux cas également les cellules sont bourrées 
de granulations de prozymase, oxyphiles à la triple coloration : H-M:-L, chro- 
motropes (en vert) au bleu de Unna. 

Dans la zone périnucléaire, pas de granulations fuchsinophiles; mais on 
peut dissocier des formations fuchsinophiles, bacilliformes. 


Cellule pancréatique après la sécrétine. — Les injections de sécrétine 
(selon Bayliss et Starling, neutralisée puis portée à l’ébullition) ont été 
faites sur des animaux porteurs d’une fistule temporaire. L’injection de 
sécrétine était pratiquée dans la veine pédieuse gauche. Le suc pancréa- 
tique était recueilli aseptiquement. L'intervention était faite après nar- 
cose préalable par atropo-morphine en injection sous-cutanée + chlo- 
roforme. 


Chien IT. — À jeun de vingt-quatre heures. 14 kil. 500. ©. Reçoit avant 
l'intervention 10 centimètres cubes de la solution d’atropo-morphine (0,02 cen- 
tigrammes d'HCI de morphine + 0,001 sulf. d'atropine par centimètre cube). 
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L'animal a sécrété six heures. On a recueilli 60 centimètres cubes de suc très 
activable, par la solution de kinase. L'animal a été sacrifié par saignée. 

Chien IV. — À jeun de vingt-quatre heures. 21 kilos. &. Recoit 20 centi- 
mètres cubes de la solution d’atropo-morphine. On a recueilli 4117 centimètres 
cubes de suc très fluide, très activable. L'animal a sécrété pendant huit heures. 
Il sécrétait encore abondamment au moment où il est sacrifié. 

Chien VI. — À jeun de vingt-quatre heures. 22 kil. 500. SG. A recu 

11 heures du matin (23 juillet 1903) la première injection de sécrétine. De 
11 heures à 3 heures, peu de sécrétion; on a recueilli 8 centimètres cubes 
d’un suc visqueux, très épais. De 3 heures à 6 heures on a recueilli 25 centi- 
mètres cubes d'aspect semblable au suc précédent. À 6 heures du soir ja 
sécrétion devient subitement fluide et très abondante. A 11 heures du soir on 
a recueilli 178 centimètres cubes de suc pancréatique. Le retard dans la 
sécrétion a été altribué à une dose trop forte (indéterminée) d’atropo-mor- 
phine injectée. 

Examen histologique. — Pancréas IL. Sur des préparations au bleu de Unna, 
l’ergastoplasme est en masses compactes, non dissociables en filaments. La 
cellule plus basse, arrondie à son extrémité apicale, est encore gorgée de grains 
de sécrétion, chromotropes au bleu de Unna. Dans le noyau, pas de granula- 
tions cyanophiles. Les nucléoles sont colorés comme d'habitude en bleu 
verdâtre. Sur des préparations à l’Hématéin-Magenta-Lichtgrün, la zone 
ergastoplasmique, hématéiphile, apparaît diffuse, non filamenteuse. Le noyau 
est riche en granulations hématéiphiles et chlorophiles (au triacide:d’Ebrlich 
après fixation au HgCl? acétique). Le turgor nucléaire est net, le diamètre des 
noyaux atteint en moyenne 6p, pas ou faible antéro-pulsion. Certains noyaux 
sont ovoides. Tous sont plurinucléolés. Pus de figures cinétiques. Quelques 
rares amitoses. Dans les zones périnucléaires, pas de pyrénosomes. 

Pancréas IV. Sur des préparations au bleu de Unna, les formations 
ergastoplasmiques moins abondantes qu’en II sont encore bien nettes. Elles 
n'ont pas le caractère diffus signalé précédemment; elles peuvent égale- 
ment ne plus exister. Les cellules ont diminué de largeur, leurs limites appa- 
raissent de facon distincte, grâce à la réfringence spéciale du ciment intercel- 
lulaire. Dans le noyau, de nombreux grains de chromatine absorbent le bleu de 
Unna, après emploi de ce colorant, et la fuchsine après emploi de la triple 
coloration H.-M.-L. ù 

Un certain nombre de cellules sont binucléées (noyaux très petits 34 à 3u5). 
Les nombreux stades de division directe : noyaux en biscuits, noyaux étranglés, 
noyaux divisés mais encore adjacents, indiquent que la division nucléaire se 
poursuit rapidement. 

Pas une forme cinétique. Pas de pyrénosome. 

Dans le corps cellulaire, de hauteur variable, encore de nombreuses granu- 
lations de sécrétion, chromotropes au bleu de Unna. 

Pancréas VI. — Ce stade est à peu près intermédiaire aux précédents. Dans 
la triple coloration H.-M.-L., on remarque des cellules bourrées de grains de 
sécrétion avec formations ergastoplasmiques hématéiphiles et noyau turges- 
cent. Cet élément est toujours plurinucléolé. On trouve ici les phénomènes 
de pléthore pyrénoïque que j'ai signalés déjà ailleurs. On peut compter jusqu'à 
6 nucléoles fortement fuchsinophiles. Dans ces préparations on rencontre des 


SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE A7 


pyréncsomes, très rares d'ailleurs. De même aussi quelques granulations 

fuchsinophiles périnucléaires. Les divisions directes sont en petit nombre. Pas 

de cinèses. Dans le noyau, de nombreux grains de chromatine fuchsinophile 
(à la triple coloration H.-M.-L.) et cyanophile (au bleu de Unna). Ces granu- 
ations sont souvent réparties à la périphérie nucléaire. 


En résumé, les recherches précédentes démontrent les faits suivants : 

1° Dans une cellule pancréatique en hyperactivité normale (sécrétine) 
les phénomènes de division nucléaire ont lieu suivant le mode amitotique. 
Sur la signification de ce processus de division (dégénérescence, multi- 
plication de la surface nucléaire, division cellulaire normale?) je réserve 
toute opinion. 

2° Dans une cellule pancréatique en hypersécrétion, dont le noyau 
plurinucléolé se divise, il n’y a pas émission de pyrénosomes. 

3° Dans les noyaux de cellules pancréatiques en hypersécrétion la 
chromatine de ces éléments, normalement hématéiphile et chlorophile, 
devient /uchsinophile (au Magenta) et cyanophile (au bleu de Unna). 


(Travail du laboratoire de Physiologie de l’Institut Pasteur.) 


—— — 
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ERRATA 


Page 57, 9e ligne. Après : devoir, en effet; ajouter : comme l’a montré Kulagin. 
Page 510, dernière ligne, lire deux fois ñ0n, au lieu de nom. 


Page 890, 1re ligne. Au lieu de : or 30 minutes après la fin; lire : or 30 secondes 
après la fin. 


Page 890. Au lieu de : 
Exp. 1. — Chien, etc. Durée de l'injection, 2 min. 15 sec.; lire : 
Exp, 1. — Chien, etc... Durée de l'injection 6 minules, 


Page 1111, 17e ligne. Après : 102 jours: ajouter : 409 jours; 
31e ligne. Après : d’une part; ajouter : les témoins étaient un peu plus petits que 
les traités, d'autre part. 


. Page 1355, ligne 23. Au lieu de : 45 mars 1902, lire : 15 mars 1903. 
Page 1356, ligne 13. Au lieu de : {eneur ; lire la {eneur en fibrin-ferment. 


Page 1597, ligne 2. Après : /436; ajouter (1); 
ligne 38. Après : légèrement coloré, supprimer (1). 


_ 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 


Lan CE ET 0 MR De À D po re RE TS 


-à 


RAPPORT 


SUR L'ATTRIBUTION DE 


| LA FONDATION LABORDE 


ANCIENNE FONDATION X..…. 
(600 francs) 


POUR L'ANNÉE 1902-1903 


AU NOM D'UNE COMMISSION COMPOSÉE DE : MM. Marassez, G. Weïrss Er 


L. LAPICQUE, RAPPORTEUR 


(Rapport lu dans la séance du 4 juillet 1903.) 


EXTRAIT DU TESTAMENT DE M. LABORDE 


« Je prie mes chers collègues de la Société de Biologie de me pardonner 
l'innocente supercherie de l'anonymat que j'ai cru devoir conserver de 
mon vivant, pour des raisons personnelles qu’ils comprendront faci- 
lement, car c'est moi qui suis le véritable auteur — avec la participa- 
tion de ma femme — de la fondation en question qui réalise un des 
plus chers et vifs désirs de ma carrière et de ma vie scientifiques. 

« Au cours de cette carrière, j'ai pu, malgré les péripéties et les diffi- 


_cultés de toutes sortes dont elle a été traversée, et gràce aux constantes 


conditions de l'existence la plus modeste et la plus sobre, j'ai pu 
réaliser quelques économies qui m'ont permis la réalisation en ques- 
tion et la continuation posthume, avec le concours assuré de mes sur- 
vivants, soit ma fidèle et digne compagne, soit ses enfants. 

« J'ai ainsi acquitté vis-à-vis de la Société de Biologie qui fut et est 
toujours restée pour moi l'Alma mater, ayant été ma première 
mère scientifique, j'ai acquitté, dans l’humble mesure de mes possi- 
bilités, une dette de reconnaissance qui est en même temps pour moi 


une des plus heureuses occasions, au déclin de ma vie, de suprême 


satisfaction. 
« J'y puise aussi l’espoir dans l'intérêt — de la Société et de la science 
dont elle est un des plus actifs représentants — que cet exemple, tout 
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modeste qu'il soit, trouvera des imitateurs parmi mes collègues actuels 
et futurs, auxquels j'adresse mon dernier et plus cordial salut. » 


MESSIEURS, 


La fondation Laborde porte cette année pour la première fois le nom 
de son fondateur. Chargé de présenter le rapport de la Commission, je 
pense que c'est pour moi un devoir strict de saluer tout d’abord la 
mémoire du Maitre et du Collègue disparu, qui a donné à notre science 
et à notre Société cette preuve de profond attachement. Laborde aimait. 
la physiologie à laquelle il avait consacré sa vie, et dont il se faisait. 
l’idée la plus haute et la plus respeclueuse, presque une religion; il 
aimait la Société de Biologie, dont il a été jusqu'à ses derniers jours um 
membre des plus assidus; il aimait la jeunesse, à laquelle il réser vait la 
meilleure part de son affable et large bienveillance. Il a voulu de cette 
triple affection laisser un témoignage durable et réellement utile. 

La commission pense suivre exactement les intentions de Laborde en 
vous proposant d'attribuer cette année le revenu de la fondation à 
M. Lambert, professeur agrégé de physiologie à la Faculté de méde- 
cine de Nancy. 

Lambert est phvsiologiste de profession, je voudrais pouvoir dire de 
carrière. Depuis douze ans, toute son activité a été consacrée à la physio- 
logie expérimentale, par le travail de laboratoire, et depuis huit ans 
aussi par l’enseignement. Mais vous le savez, quand l’agrégé de physio- 
logie des Facultés de médecine a gagné au concours le privilège de 
vivre, bien modestement, de son labeur scientifique, les règlements 
universitaires actuels ne lui permettent pas de garder ce privilège plus 
de neuf ans. Tant pis pour celui qui a borné son ambition à sa chaire. 
À trente-cinq ans ou plus, parfois avec la charge d’une famille, ïl 
lui faut se refaire une existence et abandonner, sinon tout à fait la 
science, du moins la vie exclusivement scientifique à laquelle il avait 
cru se vouer. Tel est Le cas de M. Lambert. 

Ses travaux, dont le premier en date est de 1892, intéressent des 
branches diverses de la physiologie expérimentale. 

Sur le système nerveux, il a étudié : la résistance des nerfs à la fatigue 
et démontré l'infatigabilité des nerfs sécrétoires ; les effets consécutifs 
du fonctionnement du nerf sur les cellules ganglionnaires qui lui 
servent de centre trophique; l'excitabilité de l'écorce cérébrale par les 
excitations unipolaires. 

Mais les fonctions de nutrition l'ont attiré lac il a étudié 
l'excrétion du soufre urinaire ; l'influence du froid sur la sécrétion uri- 
naire ; l’action du chlorure de sodium sur une série de types d'activité 
cellulaire ; divers points de détail de la fonction glycogénique et notam- 
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ment le mécanisme de l’action du chloroforme sur cette fonction. 
Récemment, il s'était attaché aux questions des glandes à sécrétion 
interne, et plus spécialement de l'association de ces glandes entre elles, 
association fonctionnelle des glandes digestives, action de la sécrétine 
sur la sécrétion salivaire, influence de la castration ovarique sur la 
nutrition. 

Enfin, avec toutes les ressources de la technique physiologique, il 
a cherché à définir l'action pharmacodvnamique de diverses substances, 
notamment de l’anémone pulsatile et de l’iboga du Congo. 

Cet énoncé rapide et incomplet suffit, je pense, Messieurs, à vous 
montrer en M. Lambert un véritable physiologiste ; c’est de plus un phy- 
siologiste qui se trouve en ce moment dans une situation digne d'in- 
térêt. 

C’est pourquoi votre Commission, à l'unanimité, vous propose de lui 
attribuer les revenus pour 1903 de la Fondation Laborde. 
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